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CaAPtTRE vm 

L'OMBRE DE L/EUROPE 

L 'Ei\IP1RE ilt! Samori avait été construit dans le cadre des savanes méridionale.s, en réponec 
à la crise de la société malinké et tous les partenaires en présence étaient des Ahicains. La 

pre.ssion du monde extérieur s'imposa pourtant à lui dè.e qu'il atteignit son apogée. La marche à 
la mer de Lângamii-.Fali avait comme bll!t unique la jonction avec les comptoirs britanniques et les 
campagnes de Samori sur le Niger l'opposèrent aussitôt aux Français du Soudan. Le cooquérant 
gouvernait au début de 188.l plus d'un million de sujets, cc qui l'élevait à une grandeur sans 
exemple. mais des périls imprévus venaient déjà menaoeer cette étonnante réussite. 

Le" relations de Samori avec l'imp-ériafüme européen allaient dominer toute la fin ae cette 
histoire, mais elles avaient déjà pris corps !'ans attendre la crise de Sikasso. Bien avant de com­
prendre à quel destin il était voué. le <:onquérant avait fait la difTérencc entre les commerçant' 
de Freetown. fournisseurs traditionnels des dynla. et les guerriers pleins d'âpreté qui mene.çaieut 
sa frontière du nord. Le jeu subtil par lequel il allait tenter jusqu'au bout d'opposer des parte­
naires 3ussi divers possédait déjà ses règles, et celles-ci ne feront plus que s'adapter à de nouvcUcs 
conjonctures. 

Les premières relations de Samori avec lei! colonisateurs ont de ce fait une importa.ucc 
considérable et il convient de les étudier avant d'examiner les structures de l'Empire dont elle~ 
allaient bientôt bouleverser les équilibres au point de le priver de sa :raison d'être. 

A) LES COMMERÇANTS DES R/VltRES 

l°) LE PARTUURF. HRITAJll:'41QUI. 

En étendaut ses frontière/'\ \:ers la mer dès qu'il en eut la possibilité, Samori répondait 
aux besoins impérieux de son armée, mais il obéissait ,aussi obscurément aux traditions de sa fa­
mille, puiaque les Turè. dès Je XVIIJme siècle, avaient joué un rôle considérable dans le com­
merce des Rbrières. 

•) Coatr11dictions Si11rr11 L110n11isu 

Le partenaire qu'il recherchait était é'iclemment la Sierra Leone, car il ne pouvait ignorer 
que cette colonie, déjà ancienne, avait :&uhi depuis le milieu du siècle une mutation profonde. 
Le développement de la navigation à vapeur avait donné une importance impériale à ce comp­
toir endormi. Freetown était devenu le seul point de charbonnage britannique entre Gibraltar et 
le Cap. ai bien que la Royal Navy le considérait avec intérêt et se souciait de sa sécurité. De 
grandes firmes de commerce et de navigation a•y étaient en l'onséquence établies, comme Eider 
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Dempster and c• de Lhrerpool dont une filiale, a La Siierra Léone Coaling Cy. » tenait la tête des 
affaires localt's. Celles-ci étaient de\.·enues très actives après 1870 et, dans la pure tradition du 
libéralisme britannique, elles profitaient à des maisons de toutes nationalités, comme Verminck de 
Marseille. qui allait se transformer en Compagnie d'Afrique Occidentale (C.A.O.) avant d'aàopter 
le 6igle illustre de C.F.A.0. 

/)estin des Krio. - Ce renouveau du colonialisme mercantile coïucidait avec la cristallisa­
tion d'une société originale. Un peuple nomeau était né sur la péninsule de Sierra Léone, du 
mélange des esela\·es libérés par la croisière britannique avec des rapatriés du Nouveau Monde. 
Ou pouvait d'ailleurs distinguer parmi ceux-ci des 11 Marrons• de la Jamaïque et des loyalistes 
noirs réfugiés en Nouvelle Ecosse après l'indépendance des Etats-Unis, puis transférés à Frceto~·u 
sous le nom de ~ova-Scotians. Les survivances africaines restaient vivaces et certains groupes 
comme les Yoruba, connus sous le nom d'Aku, s'accrochèrent longtemps à leur langue et à lenl' 
culture. l'Ialgré tout, dès le milieu du siècle, ]es créoles de Freet01n1, les Krio pour parler comme 
eux-mêmes s'étaient constitués eu un peuple distinct. Anglicans ou Presbytériens, plus tardivement 
méthodistes, strictement ..-êtus à l'européenne et volontiers imbus de culture anglaise, encore que 
le pidgin qui naissait sur Jeurs lèvres fut appelé à uuc vie littéraire originale, ils calquaient 
curieusement la société lrictorienne. L'humeur raciste de certains s'en offensait, tel Podieux Bur­
ton qui ne voulait y voir que singeries. 

L'acculturation de cc groupe était si forte qu'il joua bientôt un rôle disproportionné à son 
nombre et, dans la seconde moitié du siècle, un flot croissant de se~ fils ira chercher la consé­
cration des universités britanniques. Certains atteindront la notoriété, en médecine et st.trtout en 
droit, comme l'il1ustre Sir Samuel Lewis (1). 

A un niveau plus bu, ils remplissaient les petits cadres d.e l'administration et du com­
merce. Dans ce <C tombeau de l'homme blanc• qu'était alors la Sierra Leoue, leur présence était 
providentielle et les eervfoes qu'ils rendaieot ne sauraient être surestimés. Leur action s'étendait 
bien au-delà clc la colonie, surtout an Ghana et plus tard en Nigéria, où ils allaient donner nais­
sance à des sociétés analogues. Celles-ei leur fournirent en retour des éléments valables comme 
Thomas George Lawson, de la Camille royale d'Anécho (fogo), qui occupa pendant plus de quinze 
ans la charge d'interprète du gouvernement et dont nous allons voir l'innucnee profonde sur la 
politique hritannique dans l'hinterland de Freet01n1 (2). 

On pouvait ainsi observer le spectacle, étonnant pour le XIX- siècle, d'nn groupe africain 
admis à fréquenter les couches supérieures de la société coloniale. On pourrait il est vrai, h-o­
qucr les vieilles familles du Sénégal, mais celles-ci provenaient d'un métissage surtout local, non 
du mélange d'immigrés de toute origine, et c'est sans doute cet enracinement qui les a empêchés 
de se constituer en une ethnie distincte. Leur rôle particulier aJlnit d'ailleurs être étouffée par les 
traditions centralisatrfocs de la 1''rance, dès la fin du XIX,,,. siècle, au moment précis oit la cristal· 
lisation du colonialisme britannique ruinera les espoin des Krio. Cenx-d vont se trouver 
« remis à leur place>, c'est-à-dire refoulés plus bas sur l'échelle sociale par l'iutrusion de nom­
breux fonctionoaires européens, et les séquelles habituelles de racisme et de frustration ue tarde· 
ront pas A. se manifester (3). 

Krio et d~·ula. - lncapahles de prévoir ce destin mélancolique, les Krio faisaient de la Sier­
ra Leone, dans le troisième quart du XL~- siècle, une colonie très exceptionnelle. Sa maturité 
économique et sociale aurait dû la lancer dans Jiexpan!ion territoriaJ.e, mais la conjoncture im· 
périale, telle que la compl'enai.t Londres, s'y oppoHit justement. Le Select Committee de 1865 
ovait proscrit toute annexion en Afrique Occidentale et suggéré d'orienter les colonies. si l'on 
ne pouvait pa.s décemment les évacuer. vers l'autonomie: sinon findépendance. 
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Les Fram;1is s'installaient peu après dans lc8 ~ortbcn Rivers, pour eux Rivières du Sud, qui 
allaient être le noyau de leur colonie de Guinée. Le5 traitants Krio voyaient ainsi leur échapper 
un domaine qu'ils croyaient bien tenir et ils en ressentirent de l'amertume (4). 

Retenu par Londres, les gouverneurs ne pouuient qu'enregidrer cc recul. Pendant un quart 
de siède, bon gré mal gré, ils allaient se contenter de mainteuir l'influence britannique sur la 
bande côtière, où un cordon douanier avait été progrcgsh·emcnt insta1lé. La garnison n'ayant pas 
le droit de quitter le territoire étroit de la Colonie, les Dritanniqucg n'avaient aucun mo:tcn d'in­
tervenir dans les !(lierres qui opposaient les peuples H>i@ins pour le contrôle des routc6 com­
mereialee. ~e pouvant 'tecourir aux armées, les chef11 de )a colonie allaient agir par voie diplo· 
matiqu<'. Leur souci majeur était d'imposer des traités sur la liberté des routc3 et surtout de 
prendre c•ontut avec les grandes puissances de l'hinterl1tud, dans l'espoir d"attirer leurs caruaoes 
à Freetown. Cette politique s'ouvrit en 18'19 par le grand voyage de Wiol\·ood Reade au Sàn­
karii et an Durè. 'Elle connut vite des succès marqués comme les lisites à }'alaha et à Timbo du 
ttlèbrc Blyden. dont un compagnon pous.sa même jusqu'à Kankan (18ï2-1873). 

Cette ou\·c rturc vers les immensités dn Soudan coïncidait justement al·ec une remarquable 
expan&ion du commerce et les Krio connurent Alon une grande prospérité car ils foumiss1ient la 
plus grande partie du personnel néce11t>airc aux maieons <le Freetown. TI faut pourtant souligner 
qu·iJs tralaiUaient pretiquc exclusilcment dans le cadre du négoce européen. si bien que leur 
action. jnsqu·am:: dernières années du siècle, allait se limiter étroitement à la bande côtière. 

Leur ac-culturation les éloignait trop de la vieille Afrique pour qu'ils s'y risquassent facilP· 
ment, si bien qu'un Blyden voyageait comme un explorateur de race blanche. L'extension, ou Je 
retrait, des Britanniques !Ur les Rh·ièrcs Ica intér~ait donc en premier lieu, mais il était 
naturel qu'après avoir !!aturé la côte ils lie touma'l~('nt vers les immensités mystérieuse.s de l'hin­
terland. 

On est alors frappé par un fait remarquable. Asecz tôt, c'est-à-dire entre 1870 et Hl80, les 
traitants Krio commencèrent à a'écarter de la mer, mais seulement dans la moitié sud de la Colo­
nie. En partant du Sherbro ils allaient péoétrer les étendues ananhiques du Mèndé, frayant la 
voie à l'action du Gouvernement qui 11c déploiera soudain en 1889-1890. Ctest que dans cette 
.zone orientale, où la Forêt était farouche et close, le commerce à longue distance, de type sou­
danatl!, n'avait jamais pu s'implanter et le négoce était paralysé par d'innombrables courtages. 
Chaque petit chef laieuit filtrer parcimonieu!lement quelques produits vers l'intérieur et les guer· 
res inte1tioes. dont la plus célèbre fut celle des Yom, découlaient inh:itablemeot dt un tel ayatè­
me. La demande croie.sante f'D produits européens le tendait pourtant insupportable et cette 
eontradiction contribua usurémcnt à la formation des grandes chcfTcries guerrières du dernier 
quart du siècle. comme celles de Nyagwa ou de Kai-Lundu (ci-de1isus Chap. IV · E. 3). Il y avait 
là un domaine vierge et les Créoles surent l'exploiter (5). 

La situation était tout autre dans le Nord de la Colonie, qui 11cul noo3 intéresse ici. Le 
commerce à longne distance y fonctionnait depuis plus d'un aiècle, on l'a vu, mais il était mo­
nopolisé pu les dyn)a et leura réecaux de dyatigi. Depuis l'expansion du négoce britannique, les 
Créoles y jouaient un certain rôle, mais ils étaient réduits nécessairement à l'aceueil des carava­
niers dans les factoreries et, ju1qu'à proclamation du protectorat britannique, en 1896, ils ne pour­
ront prétendre à plus. 

La aécurité des routes du Soudan les préoccupait au plu9 haut point, et ils ne cessaient 
d 'alerte:r les autorités de Freetown, maia il était exclu qu'ils "'y imtallas.sent ca.r la place étoit 
déjà p1iee. 
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Ils tenaient par contre toutes les issues maritimes, et, dans ces escales, ils collaboraient avec 
les colonies musulmanes qui s'y étaient fixées. Le débouché du Futa-Dyalo pu la .Mélakori venait 
il est vrai d'être abandon.né aux l''rançais, mais il restait trois routes principales sur lesquelles la 
prépondérance britannique ne pouvait être contestée. La première permettait une liaison avec 
Timbo par l e Tamiso et le Tamhal.ha. Elle débouchait à Kambia sur les Scarcies et l'alliance des 
grands chefs Témnè, Satiin-Lahay puis Bay-Burè, consoli..Jajt l'influence de J'reetown. La seconde 
qui donnait accès aussi bren nu Futa qu·au Haut Niger par le Solimana, descendait à travers 
les escarpements du Limha méridional et gagnait Port Loko par deux itinéraires. Le premier, 
jalonné par les gros villages dyula de Manyoro, Karéma et Madina, traversait le pays Loko. 
L'autre, suivant la rive gauche du Mabolé, passait à travers le Témnè oriental (Bômbali. 
Buya) (6). La troisième route, entin, se séparait de la précédente dans le Limba et retrouvait à 
Bènkya, sur le Haut Rokèl. la piste obscure qni assurait le débouché des orpailleurs du Kono. 
Elle descendait ensuite le fleuve jusqu'à Magbllé, le grand muché du Marampa, où résidaient les 
premier_, traitants Krio. 

Le rêve soudanai!t. - Sur ce large êvent1.1il, l'influence britannique: ét'*it si forte que les 
ordres de Londres ne pouvaient l'empê<::her d'empiéter sur le plan politique. Les esprits avcnlu· 
reux, caractéristiques de cette époque, cherchaient dans ces terres mystéricnl.iCtl des aliments pour 
leurs projets. Si les Krio ne pouvai~ot se suhstituer aux dyula, les commerçants européens les 
plus actifs allaient rêver pendant les années 80 d'un chemin de fer qui drainerait vers Freeto't\'l.l 
les produits du füger. 

Comment ne pas laisser aller son imagination quand , du ::\Ièlakori au Ro.kèl affluaient les 
caravanes du l<'uta, du Burè, de Kankan, voire même de Ségou. chargées d'or, d'ivoire ou de 
peaux, sans parler des captifs qui se vendaient ouvertement aux portes de la colonie. Ces fils du 
lointain Soudan venaient acheter des tissus et du sel mais, au XlXme siècle, le grand commerce 
en expansion était celui de la poudre cl dee fusils de traite. C'était justement l'époque où tout 
l'intérieur de l'Afrique adoptait enfin les armes à feu, aussi bien pour la chasse que la guerre. 
Entre 1B70 ·et 1880 allait en conséquence grandir un nouveau trafic : celni des Cusils à tir rapide, 
destinés presque exclusiveme.ut aux gr:mds chefs politiques désireux d'accroître leur puissanre mi· 
litaire. Les commerçants de- Freetown s"y intéressèrent aussitôt et certains, comme la maison Bol­
Jing, en firent même leur spéciaHté. 

Cette expansion allait fléchir un moment. de 1882 à 1885, quand la crise mondiale gagnera 
les rives de la Sierra Leone. le! causes profondes de cette dépre.uion resteront naturellement 
incompréhensibles à ses victimes qui y verront l'effet de la coupure des routes de l'hinterland, 
et chercheront dans nue intervention de ee côté un remède à kurs maux. 

V-ne crise de conscience. - Cette réaction sera sensible surtout dans l'opinion des Krio, quj 
s'exprimait depuis un quart de siècle par une presse proliférante et instable, la première qu'ait 
connue l'Afrique Occidenla)e. On la rencontre .tlUssi au sein de ce c1uh disti11gt1é qu'était la 
Sierra Leone Association (7), fondée en 1872 sous l'iufluenc~ du gouverneur Pope-Henncssy 
(1871-1873) . Cet Irlandais. hostile à toute expansion militaire, naal ~onquis la popularité des 
Krio en nourrissant lt!ur espoir d'un Gouvernement autonome. Pope-Hennessy obéissait sam doute 
à une exigence personnelle. mais il allait bien dans le sens du Comité de 1865 qui e11pérait dé­
barrasser la Grande-Bretagne de toute charge en Afrique Occidentale. 

La eoascience des Krio aUaît dès lore se trou\·er déchirêe entre leurs rêves d' Africains el 

leur condition de sujets britanniques, mais l'espoir de l'autonomie réchauffait lenr loyalisme vie· 
torien. Ils pensaient être appelés à incarner l'idée impériale dans cette partie du continent, 
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comme des BJancs le faisaient en Australie ou au Cap. Par là même ils se jugaient le " sel de la 
terre», et s'imagin11ient appelés à régénérer et civiliser la race noire, dont ils étaient l'avant­
gardc. Ce.s ~vcs se heurtèrent bientôt à une duie :réalité car ces hommes étaient trop peu norn· 
brcux et trop pauvres pour agir par eux-mêmes. Ils &e tournèrent alors \·ers le pouvoir impérial 
mais celui-ci ne son{!eait qu'à faire des économies, et ne considérait jamais leurs intérêts parti· 
culiers, comme le prouvait le négligent abandon des Rivières nu.."< F raioçais. 

Beaucoup de Krio, comme Lewis, réclamaient une expansion territoriale qui saul'egarderait 
l'avenir de la colonie, mais ils craignaient que )a métropole ne les taxât pour la payer. Bien qu'il 
incarnât <'ette politique, le Gouverneur Rowe étnit d'ailleurs pen populaire parmi eux en :raison 
de sQn caractère autoritaire e,t tatillon, encore souligné par une attitude méprisante qui leur an· 
nooçait de tristes lendemains. 

Jusqu'aux dernières années du siècle, quand tons lc.:mJ espoirs s'effondreront, les Victo­
riens noirs de Freetmrn. allaient ainsi sc trouver dil'iséie. Le strict genùeman qu'était Sir Samuel 
Lewis exprimait assez bien une tendance impériale orthodoxe, ce qui ne l'empêcha pas de se 
heurter aux autorités à mesure que le rêve d"autonornie se dissipait. l1 se sentira d 'ailleurg d'"• 
plus en plus isolé parmi ses compatriotes à mesure que grandira parmi eu un nouveau courant 
qui annonçait déjà les nationalismes du XX'" eiècle. Cc parti s'incarnait parfaitement en la per­
sonne du docteur Edward Wilmot Blyden (8). 

Les recherches récentes ont ré\-eillé le souvenir de cet homme, d'une grandeur incontestable, 
et dont l'influence est sensible sur les nationalismes d'aujourd'hui. Né en 1832 dans les Antilles 
danoises, cet ecclésiastique presbytérien nait acquis une Yaste cultnre, qu'il étendit aux langues 
sémitiques, après un voyage en Orient qui l'avait \.-Ïvement impressionné. Ancien Secrétaire 
d'Etat dn Libéria, il avait rejoint les Missiom; de Sierra Leone en 1871 et 6ervi d'agent politique 
à Pope-Hennessy, pour le compte de qui il ,·isita Falaba (1872) puis le Futa-Dyalo (l873). La 
découverte des musulmans peuls provoqua alors une véritable révolution dans sa pensée. 

Il menait au sein de la Société Kr-io. mais a.ussi parmi lei; missionnaires. nne lutte dilîicile 
pour le respect des valeurs aîricainea, généralement méprisé-es comme barharel!. Ce protestant t'Ut 

la révélatiou lioudaine, à Timbo, que la rédemption de la race noir~ dcvait paHcr par l'Islam si 
elle voulait échapper à la barbarie sans renier son africanité par l'imitation servile des Blancs, 
à laquelle l'invitaient les missionnaires. Ces idées eurent un ccrt1tin succès car une ~njonc­
tion naturelle s'opérait eutre la vocation commerciale des Krio et celle dca caravaniers musul· 
mans. Blyden fut largement écouté et sa pensée allait êtr~ un vrai <"atalyseur du nationalisme, 
mais il était ile ce fait inévitable qu'il se heurtât aux Missious européennes aiwi qu'à certains mi· 
liew: britannique&. 

Blessé par ces incompréhemiions, Blyden allait quilter Freetown, où il :reviendra d ' ailleurs 
souvent pour reprendre sa carrière politique au Lihéria. Battu aux élections présidentielles de 
1885, il allait se partager entre ces deux pays. alternant ]es activités diplomatiques et l'enseigne­
ment, mais c' egt en Sierra Leone qu'il terminera, en 1912, sa longue existence dam; une studieuse 
retraite. 11 est remarquahle qu'il ait toujours gardé de bonnes relations avec l'autoritaire Rowe, 
et qu'il l'ait même fortement inHuencé en 1885, au moment où les Snmoriens déferlaient vers la 
côte. 

Si le vieux Lawson était trop empt.rique pour écouter ce rema.rquable intellectuel, son rem­
plaçant, le jeune el distingué James Christopher Parkes, bientot « Superintendant of the Native 
Alfairs Departttient :». h'était pas Îrn;ensi.ble à son pres1igt. Or ee brillant Créole marquera forte­
ment la politique des gouverneurs envers Samori dont Je ,·oisinage allait obséder la Colonie 
pendant près de dix ans. 
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Sir Samuel Rou:e. - L'histoire de la Sie.rra Leone, dans le ·dernier quart du siècle, est do­
minée par la puissante figure ,Je Sir Samuel Rowe. Ce chirurgien militaire complait déjà quinze 
ans de service sur la côte occidentale quand il assura en 1874 l'intérim du Gouverneur Kortright. 
Doué d'une grande vigueur physique, autoritaire, sinon despotique, c'était aussi un bourreau 
de travail, passionné des moindres détails de la vie administrative, et incapable de déléguer la 
plus infime parcelle de son autorité. Comme il joignait rme certaine ruse à une grande obstination, 
on comprend qu'il n'ait pas toujours été populaire. et Be never was a gentleman and has risen 
too sooo » écrira de lui Festing. 

Les écrivains français l'ont qualifié de francophobe et il ne pouvait guère en aller autre­
ment. Son devoir le plus strict était en effet de défendre l'avenir de la Colonie et de son com­
merce, ce qui était impossible sans une extension de sa zone d'inüuence. Il y parvint d'ailleurs, 
en établissant Je protectorat du Sherhro dès 1675 et en soutenant des chefs alliés sur les Scarcies, 
mais il devait ruser sans cesse, puisque Londres écartait obstinément toute annexion et toute 
nouvelle dépense. Dans ces conditions, Rowe était mal armé contre les empiètements insidieux 
de la Frauce qui, après avoir éliminé les Créoles des Rivières s'efforçait de mordre sur lea Scar­
cies. Il réussit dans une certaiite mesure à contenir ce voisin avide par des intrigues habiles, mais 
il ne s'en contenta pas. Il songea même un moment à investir les comptoirs français en unissant 
la Sierra Leone à la Gambie à travers le Futa-Dyalô. Tel fut l'ohjet de la. mission Gouldsbury, 
qui sut prendre de rourt Bayol en 1681, mais qui n'aurait pu être fructueuse que si Londres avait 
renoncé à la. politique cle 1865. 

Démission britannique. - Le gouverneur nourrissait certaiuement cet espoir et ses amis de 
Ja métropole l'y encourageaient. Il était lié personnellement à un personnage considérable, Au­
gustue Hemming, Principal Clerk, c'est-à-dire Secréta.ire Général du Colonial Office (9). Ce haut 
fonctionnaire était un expansionniste convaincu et il s'intéressait particulièrement à la Sierra 
Leone. Pendant une quinzaine d'années, les ministres allaient largement tenir compte de ses avis, 
mais ce n'est quand même pas lui qui déterminait leur politique et celle-ci fut généralement déce­
vante pou:r les ambitions de Rowe. De 1880 à 1865, le cabinet Gladstone allait s'employer juste­
ment à étouffer toute velléité d'expansion britannique (10), brisant afo.si tous les espoirs de la 
Sierra Leone. Havelock, le nouveau gouverneur dut bientôt se rendre à Paris pour rechercher les 
hases d'un compromis et il aboutit à la convention frontalière du 8 juin 1882. 

En amorçant une délimitation de la mer jusqu'à la Grande Scarcie, celle-ci consacrait la 
perte de la :Mélakori, mais limitait du moins Jes dégâts. Des incidente allaient se poursuivre de cc 
côté durant une dizaine d'années, du fait de la mauvaise foi des parties et de leur impuissance 
à s'imposer aux Africain.!\. mais ce règle.ment ne devait jamais être remis en cause. 

La Sierra Leone se voyait ainsi éliminée des Rivières du Nord au moment où les troupes de 
Borgnis-Desborrles amor~aient du Sénégal au Niger le vasle mouvement qui allait les amener sur 
les arrières de Freetown. Personne ne pouvait cependant prévoir une telle aventure et les Britan­
niques devaient logiquement, pour se consoler de leurs pertes, regarder vers les vastes étendues 
du Soudan qui paraissaient encore disponibles. 

b) Prsmi•rs co1ttacts 

I.e Soudan était la seule compensation possible ·à la perte de la .Mèle.kori et Rowe n'avait 
pas attendu la convention de 1882 pour s'orienter d.e ce côté. Toute sa politique envers le Futa· 
Dyalô n'avait pas d'au1re sens et les commerçants de la Colonie nourrissaient les mêmes espoirs, 
quelle que fût lenr nationalité. Ils employaient comme courtiers des Malinké de Freetown qui se 
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partageaient, comme dyatigi, les caravanes de l'hinterland. Le gouverneur faisait surveiller atten· 
tivement les mouvements de ces visiteurs et Lawson centralii.,ait tous les renseignements dont ils 
étaient porteurs. 

La lettre à Samori. - Au début de 1879, l'installation d•Agihu à Dinguiraye donna un coup 
de fouet au colportage et de nombreuses caravanes descendirent à Freetown en mars, par lu 
Scarcics et Port Lolm. L'une venait même de Ségou et Agibu lui avait confié au passage une )('t· 
tre d'introduction (11 ). Lawson interrogea soigneusement sell mcmhres et sigoala aussitôt à ·son chef 
que la situation de l'hinterland paraissait prometteuse. Rowe profita alors de l'occasion p<>ur 
écrire aux principaux 5ouverains, alors connus, eu insistant sur sa volonté d'ouvrir les routes et 
son désir de recevoir leurs dyula. Parmi ces correspondants 6c trouvait un certain Samori, qui 
s'était récemment emparé du Balèya, et dont les achetenrs venaient de tra\.·erser le Futa·Dyalô 
en compagnie de gens de Diguiraye. 

11 est certain que le Faama s'était déjà procuré des urnes à Free101rn. mais il semble qu'il 
n'avait jamais encore organisé de grandes caravanes et nous ignorons qui étaient jusque là ses 

fournisseurs. Son irruption sur le Niger et l'immineuce du conIJit nec les Siaé expliquent qu'il ait 
alors soudain accru ses achats sans prévoir que cela lui vaudr;iit d'être distingué par Rowe. Lai 
lettre qu'il allait recevoir était à vrai dire assez banale car le gouverneur y souhaitait simple· 
ment la poursuite des relations commerciales inaugwées par les dyula du Faama. Il confia ce 
message à deux agents d'origine malinké dont nous aurons à parler souvent : Sannoko·Mad~ et 
Mamadu W akka. Ceux-ci emmenaient avec la lettre pour Samori des messages presque identiques 
destinées aux autres souverains de l'intérieur, et le principal but de leur voyage n'était autre que 
Ségon, qui excitait l'imagination des négociants de la place. C'est avec la ferme intention d'y 
parvenir qu'ils quittèrent Friitown le 13 avril 1879. 

Une ambassade escamotée. - De longs mois passèrent ensuite, et c'est seulement le 2 .oef0· 
bre 1880 que Sannoko-Madi revint avec une nombreuse escorte. Après avoir traversé sans peiJlc 
le F11ta-Dyalo et le Dinguiraye, les envoyés de Rowe naient rejoint Samori en août 1879 dans. le 
Balèya. où il hivernait (13). Le Faama préparait alors la manœune qui allait lui permettre 
d•éliminer .simultanément Kankan et les Sisé. Il n'était pas encore en état de diriger ses armées 
\'ers la mer mais il comprenait que des relation.'> directes avec les Britanniques lui seraient pré· 
cieuses. Il reçut donc fort bieu les envoyés et annouça qu'il emrerrait une ambassade lea rejoin­
dre à Dinguiraye pour descendre en leur compagnie à Frel't01''D. Cette tâche ineomha à Foday 
Alassanah Suroomadee à qui il confia des eadeaux destinés à Rowe et qu'il habilita à négocier 
sur le développement du commerce. Agibu. inquiet, joignit alors à la mission le Toucouleur 
Alfa Cham pour surveiller le3 Samoriens et défendre ses propres intérêts. Mamadu Wakka a\'aiit 
cependant pouri;uh'Î sa route vers Ségou où il allait intriguer contre Gallieni tandis que l!f\D U·· 

ma rade se trouva bloqué à Dinguiraye par une recrude!ICencc des raids Huhbo. Las d'attendre~ 
Sannoko Madi, profita finalement d'une acca]mie, pour gagner en hâte le Futa-Dyalô et rejoignit 
la mer par la Mélakori (14). 

Cette réponse qu'on n'attendait plU8 remplit d'espoir les Britanniques. Le chief·justîce 
Streeten, qui assurait l'intérim de Rowe en congé, organisa une fastueuse réception pour préaen· 
ter à la société de Freetown ces hommes qui annonçaient les richesses du Soudan (15 ). Il corn· 
prit fort bien qu'Agibu était impuissant à ouvrir l'accès du :'iiger à la Colonie et il traita dé.sor~ 
mais Samori sur le même pied que les Toucouleurs malgré les intrigues d' Alfa Cham qui aura.il 
voulu assurer à son maître une sorte de monopole (16). Le 13 octobre, Streeten écrivit llUX deux 
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sou\·erains des lettres presque identiques et les confia, 4\'ec tfcs gros cadeaux en numéraire, à 
Alfa Cham et Suromadee (17). Quand il vit partir les deux hommes vers leurs maitres rcspec· 
tifs, Je Britannique s'imagina qu'il avait noué des liens solides avec les maitres du Soudan. 

Cet espoir était présomptueux. Une partie de l'ambassade samorienne disparut co crret avec 
les fonds sans que Freetown en fût avertie et le silence total qui suivit allait durer trois ans (18). 
Les Britanniques finirent par admettre qu'ils avaient perdu le contact de l'hinterland lointain 
(far intcrior ). 

Trois années de silence. - Ces années d'isolement allaient jl18tement être déci!Î\1es pour 
Samori qui élimina alors ses derniers grands rivaux ,9e heurta aux colonnes françaises à Ké:iiyéra 
et Bamako, puis unifia Je Konyà sous sou autorité en écrasant Saghadyigi. La disparition de son 
amba!l8adc l' avait empêché de rester en rdation avec le gouverneur, mais on peut être usuré 
que seule l'urgence des tâches qu'il affrontait le détouruait de Ja mer. Ses dyula continuaient 
sans doute i. visiter Freeto~"Il, par la roule du Futa-Dyalô, et si nous n'entendons plus parler 
d'eux, c'est évidemment qn'ils n'étaient pu groupé-.s en grandes caravanes. 

Rowe manquait désormais pour animer la politique qu'il avait COD.ÇUe. Hostile à l'utilisa· 
tion des Krio le gouverneur était entré en eonflit n·ec Londres qui riécida bientôt de le muter 
dans une colonie plus importante mais moins politisée, en l'occurrence la Gold Coast. Pour sou­
ligner qu'il ne s'agissait nullement d'une sanction, Rol\·e fut d'ailleurs fait chenlier au moment 
de son transfert. 

Son remplaçant, le capitaine Arthur Havelock, rejoignit son poste à Ja fin de 1881, mais il 
n'avait pas une aussi forte personnalité et la cbanec le desscnit. Malgré l'accord frontalier qui le 
protégeait désormais des empiètements français, son gouvernement allait traverser une succession 
de crises qu'il n'avait pas les moyens de .régler. C'est ainsi que la guerre des Yoni, qui trainait 
depuis 1860 aux portes mêmes de Freetown, avait repris avec la plus grande vigueur dans les der· 
nières années de Rowe. Comme Havcrlock manquait de troupes, il dut recourir à de longues né­
gociations et il crut triompher quand la paix fut couclue en 1883. C'était aller trop "ite car tout 
fut rompu dès le début de 1884 et le. ministre, déçu, décida de tranuérer le gou\•erneur à la Tri­
nidad, en 11eptembre, à l'occasion d'un eongé. 

On lui reprorhait surtout d'avoir mis la Colonie en banqueroute, bien qu'il ne fut pas res· 
ponsable de la crise mondiale qui avait suivi l'euphorie des annéee 80. Si le gros commerce, 
quoiqu'éhraulé. tenait bon, la masse des traitants Krio était réduite à la misère. Le-s victimes en 
accusaient les <c guerres de l'intérieur» qui empêchaient les caravanes de venir à la côte, et surtout 
l'anarchie des tribus côtières dont la faible!lse de Havelock était rendue responsable (19). 

Le retour de Roive. - Les firmes de Freetol\-n, comme la plupart des Krio, réclamaient une 
protection militaire du commerce et tous regrettaient à présent l'énergique Sir Samuel Rowe. Ils 
dcmaudèrent à Londres son retour et ils cureut 1acilemeut gain de cause (20). Bien qut' Hemmin2 
l'ait averti qu'il serait aussi démuni que i.on prédé~esseur et qu'aucune annexion ne serait auto­
risée, le gouverneur acœpta de revenir dans sa Colonie favorite. Il débarqua à Freetown en 
janvier 188.5. 

Les circonstances étaient telles qu'il devait inévitablement décevoir ceux qui l'avaient ré­
clamé. Le règne de Gladstone touchait pourlant à sa fin et Salisbury allait rcmettrt' la Grande· 
Bretagne sur la voie de l'expansion impériale. On pouvait espf>rer qu'il renoncerait peu à peu aux • 
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principes de 1865, mais sa grande politique devait nécessairement rorienter ven l'Océan Indic.n 
et l'Afrique du Sud. La côte occidentale allait donc être sacrifiée, une fois de plus car elle n'était. 
bonne, dans cette perspective, qu'à servir de monaie d'échange (21). 

Rowe, dépourvu de tout, lutta pourtant avec acharnement contre la banqueroute et l'anar· 
chie. Décidé à briser tous les obstacles, il se fâcha à nouveau avec les Créoles et se heurta 
violemment à Lewis, mais le commerce, consdent des contraintes qu'il subissait, ne lui retira 
pas sa conliance. Sur ses derniers joun, Rowe eut le sentitncnt d'avoir échoué, mais notre im· 
pression est tout antre avec le recul du temps. Malgré toutes ses déceptions, il sut préparer la 
mutation de la Sierra Leone et contribua plus que quiconque à affermir sa penonnalité. L'expé· 
dition du Colonel <le Winton contre les Yoni, en novembre 1887, marqua en effet la reprise de 
l'expansion tcrritorialt' (22), et ce n'était pas la faute du gom:erneur si des années précieuses 
avaient éti perdues (23). 

On ne s'étonnera pas que Rowe ait attaché une importance extrême au commerce Souda~ 
nais, mais. sur ce plan, toutes les règles du jeu venaient d'être boulenrsées. L'irruption des Fran· 
çais sur le :'liger menaçaü depuis 1883 la position de la Colonie et, dès son arrivée à Freeto1'-n, 
le gouverneur s'était trouvé confronté aux Samoriem qui dévalaient vers les Ri~ièrcs. 

2") LEs ESPoms souoANArs DE LA SIERRA LF.oNE. 

a} Dlfiaitio11 d'111111 politiq111 

IIavelock était certainement en partie rc-sponsable des trois ans de silence qui avaient snilvi 
le départ de Sannoko Madi. La reprise des raids Hubbu arrêtait le commerce sur la route de Fa­
laba, mais il se poursuivait normalement sur celle du Futa et de Dinguiraye, si bien qu'on peut 
parler de démist!ion britauniquc. La gratification annuelle promise par Gouldsbnry à l'Almami de 
Timbo n'allait être versée qu'en 1884. et sur réclamation c1e l'intéressé. Des envoyés du roi de 
Falaba. d'Agibu, et même de Ségou, continuaient à visiter Freetown, mais le gouverneur ne se 
préoccupait plus d'eux et négligeait même de payer les traitements promis à ces souverains. Il se 
contentait de surveiller vaguement les événements de l'hinterland (24). 

La peur de Samori. - C'eEt seulement aa début de 1884, nec la marche rapide de Langamà· 
Fali et la chute de Bokètto, que les Samoricns apparurent à J'borizon de la Sierra Leone. Havelodc 
s'en montra d'abord satisfait car la disparition des Huhbu ramenait le calme sur la route de 
Falaba et les dyula affluaient de nou,·eau sur les Scarcies (25). D~ le 9 avril, lt" gonverncur éuii­
\'il donc à Samori pour déplorer que ]es bonnes relations étahlies quatre ans plus tôt aient été 
rompues. li le félicitait de vouloir ounir les routes mais il s'inquiétait de l'approche d'une at· 

rnéc puissante et rappelait que les gens de F11laba étaient des amis de la Reine (26) . 

La destruction des pillards Hubbu avait été agréable au commerce de Freetown, mais cette 
euphorie ne dura guère. La Colonie, avec RB médiocre garnison, réalisa soudain qu'elle n'aurait· 
plus affaire aux petites milices des chefferies côtières, mais, pour la première fois, à une puis· 
sante armée soudanaise. Elle sentit sa faiblesse et craignit surtout que la destruction des peuple& 
du voisinage, ses partenaires de longue date, n'awmlât l'avantage que lui valait la repri!!le du 
grand commerce. Ces craintes parurent d'abord fondées. Dès fin avril, la panique régnait de Porl·· 
Loko à Kambia, où des agents de Samori lisaient la circu]airc menaçante de Fodé Dramé en 
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exhibaut le bras et la jambe coupés d'Abal. On apprenait en même temps que le s1ege de Fa­
laba était mené activement, malgré l'avertissement du gouverneur, tandis que les Limba du chef 
Suluku (Bumbi, Diriwa) réclamaient du secours, bien qu'aucun traité ne les liât aux Britanni­
ques (27). 

Les commerçants britanniques continuaient bien entendu à vendre des armes aux envahis­
seurs et l'impuissance des autorités à conifoier les événements s'avéra totale. On a vu que Falaba 
tomba en octobre, ouvrant largement à Liingamâ-Fali la route de la mer. L'affolement règna aus­
sitôt sur la côte, même parmi les chefs qui pouvaient compter sur la protection britannique. 
C'est ainsi que l'Alkarli de Port-I,oko se cotisa avec ses voisins pour envoyer un cadeau aux 
envahisseurs (28). 

Havelock avait quitté le pays en septembre, et le chicf·justicc Pinkett (29), qui assurait l'in­
térim, s'efforça de rassurer ses alliés. Ses lettres ternes et sans fermeté n'y seraient certainement 
pas parvenues si l'étrange inertie des Samoriens ne lui avait pas alors porté .secours (30). Bien 
que les conquérants ne rencontrassent plus d'ennemi sérieux, on a vu qu'ils arrêtèrent soudain leur 
oŒ'ensive et leurs caravaniers se rendirent à .Freetown en déc·emhre pou:r déclarer que leur seule 
ambition était de commercer librement (31 ). 

L'Ambassade de Da.uda. - L'inaction de Liingamâ-Fali s'expliqua bientôt quand on apprit 
qu'une grande ambassade, venant de la lointaine résidence de Samori, approchait ,pour négocier 
solennellement avec Je gouverneur. Le conquérant venait de prendre le titre d'Alm.ami et d'ins­
taurer un régime théocratique tandis que son Empire acquérait ses {routières définitives. En 
bon dyula, il s'intéressait depuis longtemps au commerce des Ri"ières, et il y mettait une passion 
nouvelle du fait que ses premiers contacts avec la France avaient été douloureux. On ne peut 
douter que Samori ait alors décidé de jouer la carte britannique et il est significatif qu'il ne 
confia pas le soin des négociations à Langamii-Fali qui venait de lui ouvrir la route de la mer. 
Il attachait à cette question une telle importance qu'il organisa personnellement à Bisaudugu 
une ambassade exceptionnelle chargée de négocier avec la Sierra Leone. Il mit à sa tête Danda 
Kaba, un notable de Kaukan, rallié dès avant la chute de la ville et depuis longtemps familier 
de Freetown. Ce délégué fut assisté par -un Konyânké, Karamogho Lâsana Turè, qui allait deve­
nir le principal acheteur d'armes de Samori, dont il se disait parent. :En arrivant à Musaia, la 
mission s'adjoignit Nalifa-Mudu qui avait suivi Lângamii-Fali pour organiser le commerce et 
allait devenir l'agent de l'Almami en Sierra Leone. 

On a vu que cette ambassade descendit triomphalement de Falaha à Kambia, en préparant 
la soumission de la région (32), et qu'el1e n'hésita pas à s'immiscer, menace à l'appui. dans la 
guerre eivile du Morèa (33). Elle débarqua à Freetown au soir du 29 janvier 1885. Pinkett lui 
réserva une réception extrêmement solennelle, et organisa le 31 une parade militaire pour lui 
donner une haute idée de la puissance britannique. Les intérêts des parties coïncidaient d'ailleurs 
si largement qu'il leur était facile de s'entendre. Les Samoriens s'engagèrent à maintenir les rou· 
tes ouvertes au commerce et, comme preuve d'amitié, ils promirent de ne pas molester les amis 
du gouverneur. Ces accords restèrent pourtant oraux, car Pinkett, simple intérimaire, ne voulait 
rien signer. Il renvoya Dauda avec des cadeanx, mais sans lettre ,pour l' Almami (34)_. Les trac­
tations les plus importantes furent certainement menées en coulisse par Lasana Turè que les 
dyula de Freetown présentèrent aux grands négociants de la place. C'est alors que fut organisé 
le commerce officieux des armes qui allait fonctionner avec une mtcnsité croissante jusqu'en 
1893, en dehors de la Grande Révolte. 

La crise d'avril. - Rowe débarqua quelques jours plus tard, le Il février et il ne manqua 
pas de critiquer la faiblesse de son prédécesseur. Il se rendit aussitôt à Port-Loko pour assister 
à l'intronisation du nouvel Alkarli et les renseignements qu'il y recueillit sur les sofas lui paru-
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rent troubles et inquiétants (35). Il auit recruté en Grande-Bretagne un l<ieil officier retraité, le· 
major Festing, qu'une piété fervente et une certaine fantaisie poétique ne detournaient pas de: 
poursuivre la fortune qu'il n'avait pas trouvée au sen·ice de la Reine (36). Le gouH:rneur fit de 
lui l'un des Tra-celling Commissionners dont il avait décidé la création pour amorcer enfin la 
pénétration de l'hinterland (37). Festing fut d'abord absorbé par la guerre des Yoni à laquelle 
il chercha en vain une issue diplomatique, mais les problèmes samoriens allaient bientôt retenir 
toute son activité. 

Le pessimisme de Rowe parut justifié en anil. quand lângamà-Fali submergea les Limba et 
reprit sa marche sur les Scarc1es, en détruisant le Tambakha et en isolant F reeto1'"D du Futa­
Dyalo. A vrai dire, Liingami-Fali appliquait strictement )es ordres de son maître. Il s'était arrêté 
après la chute de Falaba dans l'attente d ' un accord nec les Britanniques et il avait repris son of­
fensive. au retour de Daudo. Kaba, parce qu'il croyait désormais Je gouverneur consentant. Il n:e 
menaçait Kambia, Port I.oko et Magbèli qu'en raison iles tronbles qui y régnaient, mais il était tont 
disposé à épargner les protégés de Rowe si les route~ restaient ouvertes (38). Des dyula, qui vin· 
rcnt à Freetown fin juin, l"onfirmèrent ses intentions pacifiques, si bien que, le 3 juillet, Rowe 
rem·oya en leur compagnie l'interprète Sannoko-l\fadi, l'ancien hôte de Samori (39). Cet agent 
trouva l'envahisseur à Samaya, dans le Tambakha, et l'invita à épargner le pays Témnè qui était 
• la forme du gouverneur ». Le Kèlètigi le reçut très bien et le renvoya avec une lettre énumé· 
rant les pays qu'il acceptait de respeî'ter comme protégés des Britanniques. IJ chargea son hom· 
me de î'onfiance, Nalifa-Mudu, d'.aî'compa~er l'interprète à la côte a'lrec une forte escorte et' 
de faire part à Rowc de ses intention!!. 

La mission de Nalifa M11du. - A l'approche de celle mumon, au début d'août, l'alîolement, 
régna de nouveau à Port Loko. Rowe avait justement proposé à Londres, le 18 juin, d'envoyer 
Feeting auprès de Lâugamii-Fali pour trancher clairement tous les problèmes en litige. Le 6 août, 
il reçut l'accord du secrétaire d'Etat, le Comte de Derby, mais les pluies l'obligèrent à remettre' 
ce voyage à plU8 tud. Il se contenta donc de diriger le major sur Port Loko pour y accueillir 
Nalifa-Mudu le 8 août. Le gouverneur affirmera par la suite qu'il avait ainsi hilé un drame 
majeur car les Témuè étaient résolus à attaquer les sofas (40). La grande paJabre qui fut tenue 
à cette occasion réussit en tout cas à ramener le ca]me, et le 10, la mi&1>ion entra à Freet01''D où 
le gouverneur la reçut aussitôt (41). 

Nalifa-Mudu allait .séjourner en Sierra Leone jusqu'au début de septembre, en mettant défi­
nitivement au point les relations des sofas avec )es Britanniqnes. Il déclara de vive voix que 
« Samori désirait placer tous ses pays sons la protection de la Reine », mais Rowe n'y vit qu'une 
formule de politesse et il n'en rendra compte qu'un an plus tard, quand il apprendra que l'Al­
mami traitait avec la France (42). Il est bien certain que Samori ne songeait pas à abandonner 
sa sou\·eraineté, mais ce message n'était sans doute pas dépourvu de signification. Au moment 
où il se trounit confronté à l'agression de Combes. il est naisemblable que le conquérant aiirt 
voulu établir une alliance étroite avec les Blancs de )a Côte, qui puaissaient ses amis nature~& 
et lui fournissaient les armes nécessaires à sa puissanî'e. C'est ainsi que Nalifo-Mudu se lia d ' ami­
tié avec les Krio les plus influents, et notamment avec Parkes, le futur super-intendant of na· 
tive affairs. C'est aussi alors qu'il visita les principales maisons européennes, particulièrement Ja 
l"Ompagnic française Verminck et la Sierra Leone Cooling Company. Ce8 relations allaient s' avé· 
rer druables et désom1ais, jusqu'en 1893, le commerce de Samori à Freetown sera du ressort de 
Nalifa-:Mudu. 



618 SAMORI 

Celui-ci quitta la Sierra Leone le 4 septembre, porteur d'une lettre aimahle mais ferme du 
gou\'erneur qui exigeait qu'on laissât en paix ses alliés (43). Cette demande était faite au bon 
moment car l'agression française venait de faire rappeler beaucoup de 30fas dans l'est. La cri&e 
d·octobre fit là-dessus avorter l'intervention des Samoricns au 1\lorèa et leur expulsion du Tarn· 
bakha et du Tamiso (44) donna à Rowe l'occasion de confirmer ses bonnes dispositions envers 
l' Almami. Il accueillit en effet le holotigi Karfala Kamara, que le chef du Samo avait sauvé des 
insurgés, et il le renvoya par Port Loko sous la. protection de l' Alkarli. Ce geste fut apprécié 
par Liogama-F'ali quJ insista pour présenter à Samori le chef de l'escorte Témnè. Ce dernier re· 
joignit effectivement l'Almami à Kangyéra (= Kéiiyéba-Knra) où il assista aux négociations du 
premier traité qui allait unir le conquérant aux Français (45). C'est seulement en juin 1886 qu'il 
rentra de cette aventure, surprenante pour un homme des Rivières. Il remit alors à l'Alkarli 
une lettre dl' son hôte qui se di~ait plein de gratitude, et annonçait qu'il autorisait la recons· 
truction de Falaba par égard pour le gouverneur. 

Projet.$ de RoU'e. - La visite de Nali[a.Uud.u avait permis ii Rowe d•arrêter définitivement 
sa politique em·crs Samori. Il jugeait que l'autorité du conquérant dans l'hinterland devait étrc 
soutenue car elle était conforme aux int~rêts de la paix de la civilisation, et surtout à ceux des 
commerçants de- Freelown. a It would be an undoubted gain if it could be exercised under en· 
glish influence ». Cette ph.ra!!e montre que Rowe se sentait, sur ce point, en accord avec les Krio. 
et leun relations orageuses connurent alors une éclaircie. Il est d'ailleurs probable qu'il fut i11-
fluencé par Blyden car celui-ci publiait au même moment dans les Weekly News une série d'ar· 
ticlea très élogieux pour l'Almami (46). 

L'approche des sofas avait un i.ni;tanl effrayé la Colo11ie, qui les comparait aux Madhistcs 
du Hant Nil et craignait d'être ruinée par un pouvoir musulman hostile. )lais voici que les nou­
veaux venus, une fois maîtres des routes des caravanes, se montraient bien disposés et aidaient 
même à développer le commerce du Soudan (47). Dès lors, le gonverneur allait passer outre 
aux réticences des Témnè ou Limba, que le voisinage dee conquérants terririait, sans se rendre 
compte qu•il risquait de Janccr aimi ces gens dans )es bru du rival français. Ro"'-e \'oyait une 
chance inespéré dans les avances de Samori, ce qui ne veut pal! dire qu'il songeait à. le souteuir 
ouvertement contre la France. 11 était trop réaliste pour oublier que ses maigres forces suffisaient 
à peine à tenir la côte, mais ses arrière·pcnsées n'en étaient pas moins évidentes. Puisque Lon· 
dres persÎ!1tait à lui interdire toute expansion territoriale, il fallait se consacrer à étendre l'empri­
se commerciale de la Colonie aussi loin que possible. Comment ne pas accueillir ce vaste Empire 
qui s'offrait et qui se montrait capable d'aMurer aux pistes caravanières une paix qu'elles 
n'avaieul jamais connue ? Des lien.s commerciaux de pins en plus étroits, renforcés par une ha­
bile diplomatie pourraient le (aire tomber plus tard dan.s i+orbitc britannique. Le jour où Lon· 
d.rcs renierait enfin sa politique de démi!;sion, l'Union Jack pourrait ainsi flotter d'un seul coup 
jusqu'aux portes de Ségou. 

Il est cependant clair que la Colonie, dans l'état où elle se trouvait alore, ne pouvait pas 
établir un protectorat elTectif sur l'Empire de Samori, même si celui-ci l'eût vraiment réclamé. 
Rowe ne songeait pas à installer un agent permanent chez l'Almami, comme le souhaitaient, scion 
Lawsoo, les notables de Frceto~-n (• many of our leading men»). Lewis allait le <léplorer deux 
am plus tard et il parlera longtemps avec nostalgie de la gran<le occasion manqnée. C'était là 
uue illusion. S'il y avait une possibilité en 1885, Rowe uc la laissa nullement échapper. Il tenla 
même de l'exploiter, dans la faible mesure éle ses moyens, mais rien ue pouvait prévaloir sur 
le fait brutal de la conquête française. C'est avec une véritable angoisse que Sir Samuel re~ul. 
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à partir de juin 1886, des informations nombreuses et convergente• selon lesquellC8 Samori ve· 
nait de se lier à la France. La crainte très justüiée de voir ses rivaux encercler la Colonie el 

ruiner son commerce allait désormais hanter le gouverneur jU&qu'au jonr de sa mort. 

Szabifüation. - La situation militaire .s'était pourtant stahili&tt, épargnant au pays les hor· 
reurs de la guerre. Retirés derrière la Kaba, les Samoriem; surveillaient le Tamhakha, mais ils 
avaient renoncé à intervenir dans le l\lorèa. Ils limitaient leur emprise au Haut Sânda et au Lok.o 
ainsi qu'au Limba, diminné du Tonko. Depuis la fin de 1885. leur dispositiI s'était reporté ve<rs 
l'est sur llafindi-Kahaya, et Liingama·Fali guerroyait chez les Kisi. L'ordre régnant sur la route 
de la mer, celle·ci n'inquiétait plus ce chef, et il en lai11sait la surveillance à des petites garnisons, 
sous l'autorité du Kèlètigi de Karèma, en pays Loko (48). Ces soras isolés s'appuyaient sur les 
musulmans locnu..ic, particulièrement les dyula de Madina, et ils surveillaient de très près: les au­
tochtones. Dien qu'on fût alors aux plus beaux jours de la théocratie, la conversion des mass.es; 
n'avait pas été exigée dans <'CS Marches Jointajnes. Les chefs avaient été cootramts de rallier rJ&. 
lam, du moin!I du bout des lèvres, comme Suluku. du Biriwa-Limba, qui avait pris le nom 
d' Amadu. mais leur mécontentement se fondait sur des réalités plus concrètes. Ils partageaient les 
sentiments de leurs gens. que les réquisitions de vivre!! et de bétail, aans parler de nombreux enlè­
tements d'hommes libres, réduu1aient au dé!iespoir. 

A l'extrémité de leur domaiuc, les sofas oe rencontraient pu une frontière britannique dai· 
rcmcnt définie. Légalement, le territoire de la Colonie se limitait toujours à ]a péninsule, dont 
les forces armées n'avaient pas le droit de sortir. L ' influence du gouverneur était pourtant in­
contestée parmi l~ a chefs sous traités» dont les territoires constituaient un protectorat de fait, 
~inon de droit. C'est justement pour les visiter que Rowe avait institué des Travelling CommÏ!· 
sionners. Tel était Je cas du pays de Karnhia et du Tônko-Limba, sur les Scarcies, du bas Sànda. 
de Port-Loko et du Marampa sur le Rokèl. En fait, comme le montre la lettre de Lângamâ-Fali 
à Rowc, cette influence ditfuse s'étendait bien plus loin, jusqu'aux limites de l'occupation samo· 
rienne, <'ar tout le monde se reclamait du gouverneur pour échapper aux conquérants. C'est ain.!îi 
qu·à l'est de Port-Loko, le Kasé. le Safroko Témnè et le Buya appartenaient à la sphère hri­
tanuique bien qu'ils n'aient jamais i;igné de traité. Il en allait de même du lointain Ilômbali, 
sur la frontière du Limha. C'est seulement en 1887, après l'expédition du Yoni, que l'autorité 
du gouverneur s'étendra au sud du Rokèl et qu'elle couvrira l'cnllcmble du pay8 Témnè, en e.x· 
ceptant toutefois sa fraction orieutale, le Kuniki, que les Samoricns allaient bientôt occuper. 

L'opinion publique faisait d'ailleurs pression sur le gouverneur pou1 qu'il imposât des trait,é.s. 
i tous ces cheta afin de s'assurer d'instruments diplomatiquee à opposer aux autres puieeaocesi 
coloniales (49). 

Cette année 1886 eet en tout cas remarquable par le calme extrême, qu'elle connut, du, 
moins sur la frontière dee Samorieo11, car, plus au sud, la crise du Yoni battait alors son plein. 
Le gou\·erncur s'employait à ~ardcr contact avec l'AJmami par toua les moyens, faisant interroger 
systématiquement les dyula de pa915age et envoyant de fréquents messages à Suluku dont la posi­
tion sur la frontière accroi111ait l'importance. 

A Frceto-.-rn même, s1n!I intervenir dans le commerce des armes, qui se développait sans 
entraves, les autorités veillaient au bon accueil des visiteurs. Elles reçurent à plUBieurs reprises 
des plaintes contre des dyatigi de la place, et elles firent chaque foia rendre juatice à leurs vifil. 
teurs (50). Lawson et le jeune Parkcs. qui devait bientôt le remplacer, menaient ces affairea 
avec une grande maîtrise, sous le contrôle lointain de Festing. lle se transformaient d'ailleurs 
cux·m~mes en dyatigi au profit des principaux Samoriens, qu'ils héb<-rgeaient et introduisaient 
auprès des grand~ maisons de la place. 
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b} UR statu-q110 iseertais 

En jouant de ]a crainte des sofas, le gouverneur parvenait à faire régner l'ordre chez ses 
alliés les plus turbulents, le long des routes du Nord. Il invita à plusieurs reprises Sululm à lm 
reodre visite, mais sans aucun succès, car ce chef était persuadé que s'il bougeait de chez lui, les 
occupants ravageraient aussitôt son pays (51). 

Le fait essentiel est· que les Britannii1ues el les Samoricns voyaient leurs intérêts coinddcr 
dès qu'ils considéraient la sécurité du commerce. Par la menace ou la persuasion. ils viisaient 
surtout à assurcr le past'age paisible des caravanes, donc à faire tenir les populations tranquilles. 
Quand celles-Cl subissaient avec impatience la lourde domination des Samorien", les appels 11u 
calme du gouverneur étaient pour elles la preuw d'une complicité et eUes n'auraient p11s réagi 
autrement si elles avaient connu les véritables projets de Rowc. 

Mécon.tentement des Limba. - Le gouverneur désirait pourtant que les sofas agissent moins 
rudement pour ne pas pousser la population au désespoir. Dès janvier 1886. la crise cou\lait 
dans le Biriwa Limba où Suhiku, du {ait même de sa puissance, supportait mal la morgue des 
occupants. Rowe rappela à l'ordre le chef des Samoriens et envoya une lettre de protestation i. 
l'Almami (52). Une réponee arriva le 26 U1ai, par le cara\•anier Mamadu Kaira, qui venait faire 
des achats en Sierra Leooe et elk venait du couquérant en ~rsonoe. L'Almami con(irmait qu'il 
ne voulait pas molester les alliés du gouverneur, mais il prenait la défouse df's siens, en rappelant 
qu'il était nécessaire de traiter sévèrement ceux qui troublaient les routes, et en insistant sur Je 
fait qu'il était parlaitement renseigné (53). Quelques jours plus tard, le Santigi de Port Lokko. 
qui revenait des rives du Niger, remit une lettre encore plus aimable, mais où figurait la menace 
d'envahir le Tamhakha si ses pistes restaient fermées (54). 

Il semble pourtant que Samori avait donné des coni1ignes de modération car Lë.ngami-F1li 
s'efforça bientôt de rassurer ses voisins si hien que tout se calma pour plusieurs mois (55). 

Cette quiétude restait fragile. En fin d'année, qnand Je!l Samoriens saisirent la récohe de 
riz pour préparer la guerre de Sikasso, la tension apparut aussitôt plus forle que jamais. Tandis 
que des renforls alTluaient chez les Loko, qui reprenaient le combat contre le Bombali. Lin­
gamâ-Fali envahit alors le Kono et le Kunjki. De son côté, sur les marches du Fota-Dyalô, Dil11li 
réduisait Je Tamiso à l'état de désert. 

Vinquiëtude était générale. et, cette fois encore, c'est Suluku qui paraît avoir animé l'agita­
tion hostile à Samori. Il en laissa pourtant les rÎiKJues à son voisin Sumii, J'Almami do Wara· 
Wara, qui réclama formellement l'intcrveution des Britanniques, dans une lettre que Freetown 
reçut le ier novembre (56). Le capitaine Hay, qui assurait alors l'inté rim de Rowe, en congé. 
envoya l'interprète }lama.du Wakka enquêter sur place (57). Celui-ci rapporta que les sofas 
n'avaient commis Bltcune ('Xaction particulière mais qu'ils étaient Aoucieux de la fermentation des 
esprits, et qu'à l'appel des dyula de ~[adina, ils faisaient affluer dea renforts (58). 

Hay écrivit aussitôt à Samori pour protester puis, au déhul de janvier, quand le bruit cou­
rut que les eonqoi-rants allaient attaquer le Bômbali, il invita Suluku à s'opposer à leur mou­
vement (59). 

La menace française. - Inquiet de cette agitation, Hay avait télégraphié à Londres pour 
réelamer le retour du major Festing, alors en congé comme le gouverneur, car il jugeait nécessaire 
de l'envoyer d'urgence négocier chez ]es Samoriens. L'intérimaire paraiYait suivre ams1 UllC 
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idée chère à Rowe, mais ce dernier s'inspirait de soucis plus vaster. que le dan~er de troubles sur 
les routes commerciales. Deputs mars 1886, il était préoccupé par des rumeurs de plus en plm, pré· 
cises sur les négociations de Samori avec la France. Les acheteurs de l'Almami, qui descendaient 
à FreetOll>"D, niaient qu'il existât autre chose qu'un traité de paù: (60), mais les informations de 
Paris parll>rent bientôt de protectorat et la presse s'emplit d'articles pittoresques sur le voyage 
de Dyaulè-Karamogho en France. En octobre, le gouvernement de Paris confirma l'existence d'nn 
traité mai5 il refusa d'en communiquer le teA-te (61). 

Cette incertitude l'réait à Freetown une véritahle anxiété et le!! hrnits qui couraient attes· 
tent que l'opinion ne comprenait pas ]a véritable po!!ition de Samori. Certains craignaient qu'Ll 
ne de,·înt nn simple instrument des Français au point de menacer militairement la Colonie. Le 
gou,erocur, par contre. ne se décidait pas à admettre la réalité du traité, cl il voyait les chose5 
plus froidement. Il snait bien que son partenaire a;e liHerait pied! et mains liés aux Françaiii 
s·il tariuait la source de son armement et il en conduait !la(l;ement que la Colonie n'avait rien 
à redouter de lui. 

Avec beaucoup de dainoyam."e, Rowe presscnt.iit d'ailleur8 de!I menaces plus réel1e!!. Si1 
Samori s'intégrait au système français, un étau proteclionnii;tc alliût se refermer sur la Colonilct 
et en ruiner le commerce. Telle était hico l'intention des officiers du Soudan, puisqu'ils vou· 
laient u!cr des traité-a avec Samori comme d'un titre international pour établir les droits de la 
France sur l' hinterland de Freetown, jusques et y compris le Lirnba (62). Lea Britanniques n'en 
naient pu encore la certitude mais ils voulaient savoir à quoi s'en tCDir, pour empêcher la ca­
tastrophe, s'il n 'était pas déjà trop tard. 

La première mission Pe!ting. - C'était donc dans ce but et pas seulement pour protéger 
]a route commerciale, qn'il fallait envoyer un officier à Samori. Il ne pouvait s'agir, dans l'es· 
prit de Rowe, que du major Fes1ing. 

On a vu qu'il y avait songé durant la erise de 1885 mais l'apaisement qni suivit la visite 
de l'\alifa-~udu. pnis les soucis de la guerre des Yoni, l'en avaient détourné (63). Les lettres 
aimable!! de l' Almami l'y ramenèrent car il écrh:it à Londres le 19 juin 1886 : a L'amitié de Sa· 
mori est trop importante pour en laisser la charge à l'Alkar1i. Jl faut envoyer un officier à Fa­
laha et je propose le :Major Festing comme le plus rom·enable ». Il partit cependant en congé 
quelque8 semaines plue tard et, comme il ne croyait pas Samori engagé envers la France, il n'hé· 
sita pas à déclarer que l'affaire ne présentait aucune urgence (64). 

Les nouvelles de Pari$ le firent bientôt changer d'avis, ainsi que la crise du Limha qui ré· 
clamait une intervention rapide. Après l'a,·oir eonsulté. le Se<:rétaue d'Etat. Lord Stanhope. 
autorisa alnrs, le 5 janvier 188ï, l'em·oi d'un officier pour pacifier le Biriwa et remettre une let· 
tre à Samori. Festing écourta aussitôt soo congé pour s'embarquer dès la fin de février (65). 

Pour Sir Samuel, la grande politique soudanaise denit en tout cas primer sur les souds 
locaux, si bien qu'il critiqua vivement la conduite de son intérimaire qui courait, selon lui, à la 
catastrophe en poussant Suluku contre les Samoriens. Il son~ea même un instant à interrompre 
iwn congé pour se substituer à Festing et aller en personne visiter l'AJmami (66). Stanhope s'y 
opposa par souci de faire \'Ïte en ra.ison de l'approche des pluies, et par crainte qu'un voyage 
spectaculaire du gouverneur ne fasse trop de bruit sur le plan international. Dans cet esprit , 
Salisbury décida que Festing ne dépll88erait pas Bumbii où il allait rendre son arbitrage, et 
qu'on avertirait seulement Samori qu'un officier le ,-isiterait aprè8 les pluies. Stanhope télégra· 
phia ces instructions à Hey dès le 3 mare. Une fois de plus, la métropole reculait donc et sacri~ 
fiait légèrement les amhitions eoudanaises de 11 Colonie. 
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En attendant Festing, l'inquiétude avait d'ailleurs grandi à Freetown. Le 18 février, Làsana 
Tnrè était arrivé de Bisàodugu. après avoir semé )a panique au p~sage en annonçant que Lin· 
gama..:Fali avait reçu l'ordre d'arrêter Suluku (67). Ilay n'y crut guère car le « cousin D de Sa. 
rnori était porteur d'un message oral fort amical, qui démentait la ceMion du pays aux Français 
et confirmait sa volonté de garder ouverte la route de Freetown. Comme il fallait pourtant ras­
surer la population, le gouverneur intérimaire renvoya Lasana pour annoncer à l' Almami la vi­
site imminente d'un Européen (68). Le télégrumme de Stanhope lui infligea quelques joun 
plus tard un démeuti génant, mais il s'employa du moins à organiser le voyage écourté de Fes­
ting. dès que celui-ci eut débarqué. 

Bien que cette mission improvi!ée ~ trou\'ât dès lors réduite à un modeste objectif, le 
major allait être le premier Britanniqul' à péuétrer en territoire Samorien. Il fut doue profondé­
ment déçu quand Hay Jui remit, le 4 mars, de!! intructions d'un caractère absolument paralysant. 
Par sa seule éloquence, appuyée de quelques cadeaux, il devait convaincre les Limba de ne pas 
se révolter et les sofas de ne pas les maltraiter. Son escorte minuscule ne lui permettait pas d'im· 
poser sa volonté et on lui interdisait de toute façon d'engager la respoosabililé britannique (69). 
La lettre qu'il devait transmettre à Samori n'avait guère de signification car, à côté d'une vague 
déclaration <l'amitié et d'un appel à modérer les sofas, elle ne promettait la visite du major que 
pour après l'l1i\'ern1gc (10). 

Fesling à Hunrbii. - Dans ces limites étroiteil, la IDISS1on fut un suct'ès. Quittant Freetown 
le 8 mars, Festing suivit. à partir de Port Loko, la piste commerciale du sud, qui contournait 
les positions samoriennes pour rt>joindre le pays Limha à tral'crs le Bi»mbali et le Safroko. Tout 
au long de la route. en zone d'influence britannique, il réunit des palabres l't réussit à. calmer les 
gens, en affirmant <(UC le amis du gouverneur n'avaient rien à craindre mais qu'ils devaient cul­
tiver en paix et ne pas molester les caravanes (11). 

Une tâche d'une <Jifficulté extraordinaire l'attendait à Bumbii, Olt i] entra Je 27 mars, car 
Suluku le voyait lenir en lihéraleur et eomptait sur lui pour expulser les Samoriens. Il fallait 
donc le détromper sans se l'aliéner, tout en s'efforçant d'établir un modus vivendi entre les indi­
gènes et les occupants. La brutalité extrême de ceux-ci consterna Festing. mais il s'imposa le rôle 
d'un arbitre impartial (12). Durant deux grandei; palabres, les l ''' et 2 avril, il expliqua que la 
Reine, comme Samori, \'oulait que Ja paix sur les routes soit telle qu•un enfant pui1<se y 
passer Jibrement et il mit en garde tous le8 aa.11i!lants contre les abus de la force. Il finit par obte• 
nir un accord général quand les Samoricns promirent de ne plus commettre d'exactions à Bum· 
bii. et de rester paisiblement dans leurs garnisons, à condition que les routes soient libres (73). 
Tout le monde se réconciJia alors sur le dos de Lâsana Turè dont les racontars avaient, disait· 
on, tout envenimé. Ce caravanier, qui servait d'espion à Samori, était J'objet d'une véritable 
haine de la part des sofas de Liingarnâ-Fali, et ceux-ci firent chorus contre lui avec les 
autochtones. 

Festiug eut par contre le plus grand mal à faire admettre à Sori-Llé que son voyage s'ar· 
rêtait-là. Ce jeune chef ne savait coounent annoncer la chose i Lingami-1 ali, car ce dernier al· 
tendait l'Européen et avait même fait préparer !'Ur sa route des relais de ravitaillemt'nt. 

Les instructions du major l'empêchaient de céder et, d'ailleurs, la fièvre l'accablait. Après 
avoir confié la lettre et le cadeau du gouverneur à un messager sûr, il reprit la route de la 
côte dès le 8 avril (74). En anivant à F:reetown, le 22, il était totalem<:'nt épuisé, si bien qu'il 
s'<:'mbarqua deux jours plus tard, en hâte, sur le« Ténériffe» (75). Le 2 mai, déjà rétabli par l'air 
marin, j) rejoignit Rowe en Gambie. 
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Quelques jours après le départ de :Festing, le 9 mai, N ali ra. \fudu entra à Freetown avec 
un message de lingamii-Fali. Le Kèlètigi démentait les calomnies de l.â.l!llna Turè, et promettait 
de respecter les « fermes du gouverneur >>, mais il s'étonnaj1 du départ de Feeling car Samori 
réclamait un :Européen pour a juger entre lui et la Fran••e :o. ltowe télégraphia alors à Hay de 
promettre formellement qu'il enverrait un officier dès que ]es pluies auraient pris fin (76). 

e} Festing à Sikasso 

Les palinodie& de Rowe. - Le sort de la mission se régla à Bathurst durant les semaines 
qui suivirent. !\falgré la brièveté de son voyage, Festing était le premier Britannique à avoir vu 
les sofas chez eu..~, d l'impression qu'il en ramenait n'était guère favorable. Il s'e.xagérait leur' 
(ajblcssc et il pensait que leur voisinage était un danger pour la Colonie, bien que Samori n'e;ût 
pas l'intention d'offenser les Britanniques (77). Pour les éloigner, il fal]ait donc, selon hü, 
s'adresl'er directement à leur maître, comme Rol\·e venait de le promettre à Nalifa-Mudu. Del!JJO 
courtes Jettes de l'Almami, portées par des carnaniers, en août. puis en octobre, allaient d'a,il· 
leun enregistrer cette promesse qu' il était dèB lors dilricile de ne pas tenir (78). 

Sir Samuel s•appnya sur le rapport de Festing. qu'il transmit le 13 jnin, pour démontrer Fa. 
nécessité d'entourer la Sierra Leone d'une reinturc de tribus amies, à l'abri des ravages des sofas. 
Par ce biais habile, et grâce à l'appui de HE"nnning, il réussit enfin à fléchir l'hostilité de Lon­
dres qui craignait de se laisser entrainer dans l'engrenage des annexions. Dè1i la fin de juin, le 
Colonial Ofl"iec annonça en effet qu•H avait obtenu les uédits nécessaires à l'envoi d'une mission. 
chez Samori. 

La grande politique revenait cependant au premier plan car, à partir d'août, la presse dé­
crivit le voyaire de Peroz et annonça que le protectorat Français s'étendait sur l'ensemble de;; 
Etats de l 'Almami. Le 8 septembre, Rowe rappela à Londres qu'il i.' agissait d'une question vi­
tale pour la Sierra Leone et (it comprendre qu'il espérait être personnellement chargé de la mis­
sion. JI demeurait pourtant en Gambie, où il s'employait à limiter les empiè.tements de :Fod~ 
Kaba, et il ne comptait rejoindre Freetown qu'après l'expédition du colonel de Winton. Celui-ci 
devait écraser les Yooi en no'\·embre el Sir Samuel ayanl ainsi rétabli le prestige britannique, 
pourrait alors s'enfoncer dans Phinterland avec l'espoir qu'il serait encore temps de s'attache:n 
SamorÎ. 

londres était justement parvenue à la conviction que les prétentions de la France étaient 
fondées, mais qu'il fallait quand même envoyer la mi&11ion, " seule façon de savoir exactement <'e 
qui g'était passé •· Le 16 novembre, Lord Stanhope télégraphia à Sir Samoel que son budget était, 
approuvé et qu'il convenait de metfrt' Festing cn route de toute urgenr.e (80). 

C'était là une déception pour le gouverneur, qui débarqua à Freetown le ier décembre, mais 
ne montra plus aucune hû.te. On sa,·ait, depuis l'hivernage, qne l'Alutami menait one guerre dH~ 
ficHe, loin dans l'est, contre un chef mystérieux nommé Kebah (= Tyèha). A la fin de décem~ 
bre, Sir Samuel recueillit des bruits sur la défaite de Samori et manifesta la crainte que Fcs· 
ting soit incapable de rejoindre le conqnérant (81). U1-dessus. il nomma le major président du 
bureau du Trésor et la mission paraissait enterrée quand, le 3 janvier 1888, le bulletin des lois 
de la Répul>lique Française annonça la :ratification du traité Peroz;. Lord Stanhope jugea qu'il 
ne fallait pas craindre de- r.ourir certains risque1 pour éclairer la position britannique et il déci1~•. 
d'en finir (82). Le 7 janvier, il télégraphia impérativement à Rowe de mettre le major en route. 

Festing avait subi avec beaucoup d'amertume les palinodies de ce chef qui allait lui ine· 
pirer jusqu'à la mort une véritable haine. Le \iel officier avait hàte de quitter le service, et 
son voyage chez Samori lui avait inspiré dei rêvei; me:rveilleu..". !\ous sommes en effet, è l'épo-
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que des compagnies à charte et l'imagination des Européens hattall la campagne en Afrique. 
Festing voulait profiter de sa mission pour extorquer à Samori des concessions et monopoles ex­
traordinaires, qu'il espérait mettre en valeur av·ec l'aide de la )laison Swan.zy, dont ragent à 
Freetown était alors son ami Alldridge. 

Il faut avouer que l'attitude de Rowe était peu justifiée car, quelque fftt la conjoncture gé­
nérale, la situation s'aggravait dans l'immédiat hinterland. Les mauvaises nouvelles de la guerre. 
de Sikasso, et surtout le départ de Lângama-Fali avaient rendu espoir à tous le,;; ennemis de Sa­
mori. Depuis le début de septembre, Karimu, à la tê.te des Muritèy du Tambakha, avait chassé 
les sofas du Sânda et menaçait ceux de Karéma. Excité par les basses intrigues du traitant krio 
Whitfield, Suluku mobilisait de son côté pour prendre Sori-Ulè à revers et toutes les routes 
étaient dès lors coupées. Sidi-Baba, qui remplaçait Langama-:Fali à l\'.lafindi-Kabaya, s'en était 
plaint au gouverneur, mais celui-ci n'avait rien pu obtenir de Suluku, qui répondait invariable­
ment que la seule façon d'éviter la gnerre était d'envoyer un Blanc pour expulseJ" les sofas (83). 

Une intervention brilannique étaü donc indispensable et le gouverne.ur se. résigna à )a 
confier au major. comme il était prévu. Festing emportait les derniers espoirs de la Colonie, aussi 
Rowe le reçut-il à diner le 14 janvier avec le lieutenant-colonel Hill, chef de ]a garnison, le doc­
teur Lamprey, Alldridge et, fait significatif, Blyden lui-même. Les instructions qu'il lui remit le 
16 janvier portaient surtout sur le rétablissement de l'ordre au voisinage de la Colonie et par­
ticulièrement sur l'évacuation du Limba par les sofas. Elles n'insistaient guère, en revanche, sur 
la visite du major à Samori. On a le sentiment que le gouverneur, ne pouvant faire ce voyage 
lui-même, espérait que son ofTicier u'y parviendrait pas. Il n'hésitait donc pas à nuire au but 
assigné par Londres, qui voulait établir dans quelle mesure _ l'Almami s'était engagé envers les 
Français et obtenir la promesse qu'il ne détournerait pas ses caravanes de la Sierra Leone (84). 

De Freetown à Bisandugu. - Après une semaine de préparatifs intenses, coupés de plaintes 
contre Rowe et ses manœuvres dilatoires, Festing s'embarqua finalement le 18 janvier (85). Il 
quitta Port-Loko par la piste du nord, de façon à rejoindre au plus tôt les Samoriens. Dès le 
29, en arrivant à Karéma, H conféra avec Sori-Ulé et ses alliés musulmaus (66) qui se trou­
vaient dans une situation désespérée, isoléi; par l'insurrection qui gagnait de tous les côlés. Kari­
mu, installé lout près de là dans le Sanda, les menaçait directement tandis que Jes Kono et les 
Kurân.ko, vers l'est, risquaient de leur couper la retraite. Enfin, dans le nord, l'Almami avait 
massé ses guerriers a Bafodéa et les gens de Suluku s'étaient joints à eiu. 

Dans de telles circonstances, Sori-lJlé accepta sans trop de peine cl'escorler Festing aveL" 
tous ces hommes. Grâce au major, il pouvait ainsi évacuer le pays sans perdre la face, et se pro­
curait une bonne c:x:cuse vis-à-vis de ses chefs. 

Festing le pré.céda le ier février à Bumbii où il enquêta sur les agissements de Suluk.u et les 
intrigues du traitant Whitiield. Le chef Limba l'accneillit avec joie et le Major comprit qu'il 
était prêt à tout accepter si on le débarrassait cles sofas. Le 4 février, il lui fit signer un traité 
provisoire qui l'unissait au gouverneur par l'engagement d'assurer la sécurité du commerce (67). 
Sori-Ulé le rejoignit le 6 avec deu."11: cents hommes, et, au cours d'une grande palabre, les Limba 
acceptèrent l'évacuation pacifique de leur pays (68). Ils ne purent pourtant pas s'empêcher de 
piller les sofas le lendemain, et un combat fut évité de peu. 

Encouragé par ce premier succès, Festing avait hâte de rejoindre Sidi-Daba pour lui re· 
mettre intacte la garnison du Loko et confirmer la promesse que Suluku ne troublerait pas Je 
commerce. Il reprit donc la route le 8 février mais le 15, au carrefour de Y age.la, il faillit per· 
dre la partie. Il s'y heurta en effet à une foule de guerriers de l'Almami Sumâ, renforcés par 
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des Kuranko. qui \oulaicnl faire un mam ais parti aux gcn3 de Sori-Llé. I.e major ne déga~NI 
ceux-<-i qu'à force d•astuce et de diplomatic. C'est utt soulagcm~nt qu'il lral eNa le 16 la ri­
vière K ifa. qui marqnait li rrontière du Solimana où l'autorité samor1enne demeurait encore so­
lide (89). Les ~l'Df. de .Festing en rœsentirent au~~ilôt reflet. car i p•rlir de ~ inltunia. où ih cou­
ehèrcnt le soir mê-nu~. ilcc furent nourri!' gratuitement à c.-haguc ét1pc. Le major nota ('ependanl 
que la population marquait une rertaine impatience. Apr~ une ''ourle halle i Kalyi'>ri chez 
Mânga.f .. a, Je seul cht'f du Soli mana qui l!IOU linl encore Samori, il rejoignit 1d i· Aaba le 27 fé· 
'·rier en sa réccidencc de '\forindi-Kabaya (90). Ce Kt•lèti,;i . qui reotreit flu Ule. lui oITrit une 
faslueuse pa.ritde, mai8 cc n'l-1011 là qu•un ~este ~lentatoire car les in~urgé~ mcn1çaiçnl déjà la 
place (91). 

La première portie rlu \'oyage de Festing s'ad1evait ainsi et il aur11i1 pu en rester lit .• .\près 
révacuation de Sori-Ulé, le ('U lme rcn11i~!:UIÎt sur la rcmte de Freetown. e l Rol\e n 't'n dcmarutait 
pu plus. '\fais le major auit rerueilli Ioules sortes clt• bruits durnnt sa march l', et il venait 
d'acqui·rir la rertitude que S1inori. toujouri. \.Ïvant. poursui\'ait la !(Ucrre (92). U. 26, en arri'rnnt 
<'hez Sidi-Baba, il auit \\J no com oi de 420 charges dt! riz part ir pour l'armée dt> Sikai:so. F.n 
reunehe. il ne fl\'llÎt tou jou r-4 rien clc précis sur le traité françai". dont son hôte t•ontestait na­
turellement la portée. :\l11lirrt'.· li fi èvre qui D<' le quittait pas. Ft.'slmf!; ne songeait donc qu·à pour· 
FUÎ\7t' u route \'t'rS Bi<inrlu1rn. où Sarinkèii~; llSliDîlit Ull(' t'l'pl"C'e de rê-~ence en r a hscncc de son 
époux. C't'6t 5et1Jcmenl l it-ha~ qutl saurait s'il était pOoS."ibJc d'allt'r jU!ICJU'à r o\}mami <'l de né­
gocier avec lui . 

~ifli-Baba lui 1vait pourtant demandé d·auendre Lâ<>ana Turè qui mt'nait un convoi de 
bœuf<1 à Fret'to~n. Cc urauoicr arriu le 3 mars iuec une lettre de !'on 11 ronsin •· qui rap­
pelait à Rol\e la promc e de lui en\'O)er un Europteo. L"hésilation du Ki·lt· t i~ i <IÎ6parut auF&itôt. 
et festing s·enfonça \er!I J"Ecct à truen un (11)"3 parfaitem ent inronnu . 

l.a chanee le ~ervait car, quelques heure.s après son départ, .. un: int un me<!•age de Saran­
kt.-n~ i qui inti mail à Baha l'ordre de ~arder le Blanc en attenrl1nt l'accord d e Sarnori. Sori·ffié 
et l.àuna coururf"nt 3ur les traces du lOyageur. qui lut rejoint à Araf<>l•la. mais rdur;a de rehrous· 
scr rhemin. Apr~s avoir tr1n ersé ioans hâte le Sinl..ari. où les nn~cs dea Sisé ~laient enrore 
vi i;ihlcs huit an" après leur incursion. il traîna quelque temps i\ Baitlil-. Nalifa-Mudu. qu•i] avait 
croise'.· par ha,ard , 11•était joint à lui et l'hébergea bientôt à Kasa, eon villap;e n1tal, jusqu'au jour 
oû, perdant paticnc:I!, le major passa outre. Refusant dès lors tle s'arrêter. il entra finalement 
le 22 mars i Bisiindugu (93) . 

Pend1ml pri•1 d 'un moi!, f csting allait se morfondre dans la t•apitalc de 1' Almami . Tl était 
toujours trr11 mal rensci~né 1111r la !?,lierre, et accueill111t 8\ e<" <"rédulité lous les llruits qui cou. 
Hicnt, comme c-elui de la mort de Tyèba. 11 finit quand même par apprendre lee revers de jan­
vier et la mort dt' Lingamil·Fali mais la fin du si<·gc n"était pas en vue, et il <'Omprit qu•il fallait 
~ rendre pur plac:e 1'il ,·oulail 'oir Samori. Il ~ était d'autant plu& ré'io)u qu'il s'était persuadé 
qu•aucun traité ne liait l'Alm;;imi Jtu Français et qu'il pourr .. it en eooskqucnce prét;erver les 
intérêts de la Colonie !'ans oublier les siem (94). La permission de ~aaner Sikat>'IO n•arrivait pour­
tant pas e t le major apprit finalement que Fasina. 11> f'hef rie la ~arni~n ri«' Risândngu. a~·ai t 
1ierti son maitre de l'arrh~c d'un EuJ'opéen, mail! ~am préci'ler qu•11 s'agi<.!lait d'un em·oyé of­
ficiel de la Reine. Quand ce malentendu fut éclairci, Sa mori demanda. en effet que le visiteur le 
rejoi~e d'urgr:ncc (lCJ avril) (95). 

Au camp d~ Samori. - Festing repartit le 21 avril et truer'\a le °WaJ1ulu et le Bambara 
qu'il jugea nehe1 cl pcupl~s, annt de s·arrêter gudques joura à ~lèntu. dont il remarqua le 
grand marché débordant d·achvité . .Mais. à partir du 9 mai. apr'11 avoir traverl!é le Baulé sous 
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les muu de Bougouni, il entra dans nu paya désert et ravagé par la guerre, que les porteurs des 
eonvois par.semaient de lenrs cadavres. Le 13. au-delà du Bagoé, la piste se trou•;a exposée a.ux 
roups de main des Sénufo et le bruit courut que Tyèba avait ordonné d'enlever Festing. Celui-ci 
poussa de ravaut à liavers les ruines du Kâmpo et du Kadi, l!li bicu que, le 19t il atteignit 
Héérèmakono, le camp des assiégeants sous les murs de Sikasso. Fidèle à son style personnel, il 
y 6t son entrée revêtu d'un boubou et coiffé d'un turban (96). 

Durant six semainl's, le major allait être l ' hôte de Samori, del1ant la capitale du 
Kénédugu (97). Ln descriptions qu'il a laissé du camp des assaillants est remarquable, bien phts 
précise que celle de Binger, et il none donne de précieux renseignements sur le déroulement c:lu 
siège, surtout dans sa phase finale. Personne n'avait à nai dire prhu un si long séjour. Le pre­
mier soin du visiteur avait été de s'enquérir, dès le 20 mai, de la position exacte de l'Almami 
à régard des Français. Quand son bôte déclara qu'il avait hieu signé la paix avec la. France 
mais qu'il ne s'était nullement lié à ce pays, ce mensonge répondait trop à l'attente de 1''es· 
tîng pour qu'il le mît en doute (98). Il s·expliquait l'obstination désespérée de Samori devant 
Sikasso par la crainte de voir les l<'rançaie profiter de sa défaite pour démembrer son Empîre, 
et y voyait la confirmation qu'aucun texte ne le Jiait à eux. L'idée qu'un traité existait mais que 
Gallieni le violait allègrement ne parait pas avoir efTlcuré le major (99). Sa tâche lui parut uu 
instant fort simple car il n'avait qu'à faire signer un document déjà préparé, avant de rentrer à 
Freetown. 1l li.1i falJnt pou.rtunt bientôt admettre que cet objectif n'était pas à sa portée. Si l'AJ­
mami avait menti, c'est que. Jans la situation tragique où il se trouvait, le séjour d'un Européen 
dans son camp était d'une valeur incslimablc. U espérait que l'escorte de Festing combattrait a,·cc 
Ja; siem; et il fut profondément déçu pu le refus qu'il essuya. Le major accepta cependant de lui 
donner quelques conseils tactiques et il semble qu'il ne fut pas étranger au succès de rassaut 
du 30 jujn, qui allait enlever toutes les positions extérieures de Tyèba. Toujours est-il que la 
propagande samoricnnc utili~ait sans scrupule la présence des Britanniques et les renseignements 
de Bamako prouvent que les défenseurs de Sikasso ·en étaient vivement impressionnés. On com· 
prend donc que l' Almami ait rusé pour garder Festing en lui promettant qn'il signerait le trai­
té après la chute de la place, qu'il prétendait imminente. Mais les semaines passaient el Tyèba 
tenait toujours. Festing, constamment malade. se rongeait dans l'in!lction tandis que l'hhemagc 
s'établissait et que 11 révolte qui grandissait alors dans rOuest menaçait de lui couper le chemin 
du retour. 

Un.e attente interminable. - Dès le 6 JUlîl. après a\·oir épuue ses vivres personnels, le ma­
jor menaça de se retirer. Samori le pria alors d'attendre encore six jours. jusqu'à la clôttue du 
Ramadan, après laquelle il tiendrait une grande palahre pour signer solennellement. Comme 
Dyaulè-Karamogho venait justement de rentrer au camp, après une démarche infructueuse auprès 
de Gallieni, le major s'imagina. que celte rebuffade française déciderait son partenaire. La fête 
de clôture eut lieu le Il et Festing, dès le lendemain, chargea Nalifa-)lutlu de demander quand 
se tiendrait la palabre. A son grand ennui , Samo1 i répondit qu'il fallait attendre encore quelques 
jours car Amadu Turè, qui approchait lt\.ec l'armée du Kabasarana, dE"vait être partie au traité. 

Le succès d'une attaque locale, dans la nuit du 13 au 14, rendit encore l'espoir au major. 
La ville allait enfin tomber et il pensait si bien toucher au but qu'il mit le commis Davies è. 
recopier lt' texte. Le 18, Samori lui accorda une audience publique dnWJ sou sanyé. et le major 
proclama aussitôt que lea Britanniques étaient sans ambitions territoriales. L'Almami ayant ré· 
pondu qu'il désirait suttout que les constables combattent à ses côtés, Festing se retira Curieux 
en annouçant qu'il n'attendrait pas da"·antage. Bilali se présenta le lendemain au qnartier des Bri­
tanniques pour excuser sou maître qui était fort ennuyé : « He said thot he's al his wit's end in 
Kèha war, which drags its slow length aloug - and does not know what he says .•. His cheat in 
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rc the .French was the only stambling back D. Samori se disait pourtant trop occ."upé pour l'ins· 
tant, mais .H annonçait qu'une nouvelle réunion aurait lieu dans deux jours et qu'Amadu Turl" 
était déjà tout proche. En attendant, il chargeait ~alifa.)ludn d'étudier les clauses du trai.t.é 
que Festing lui exposa aussitôt a\'ec la plus grande minutie. A l'échéance du 21, Samori trouva 
cependant le moyen d'être malade et c'est à Bi1ali que le texte fut présenté. 

Le 22, un nouvel assaut général échoua en raison de la pluie qui empêcha d'incendier les 
toits de l'ennemi. Le lendemain, le major, mal.ide, et surtout plein d'amertume, car il jugeait 
qu'on ee moquait de lui, annonça à Nalifa-Mudu qu'il partirait le 25 si rien n'était signé. Cette. 
ré9olution tardive s'expliquait en partie par l'indiscipline qui grandissait autour de lui, car ses 
hommes se trouvaient au bord de la mutinerie. Au jour dit. Ansumana vint C'ependant le prier 
dc." patienter encore et. en raison du mauvais temps. Festing annonça qu'il remettait au len· 
demain ses adieux ofîiciela. Le 26, Samori, qui tenait une palabre le matin, lui avait donné 
rendcz-\1ous pour le soir mais le major. &aisi par un nouvel accès de fièvre et bloqué par Wle 

pluie hattantc, fut incapable dc." s'y rendre. Le 27, à ll heures, c'est l' Almami qui se présenta ~ 
son visiteur a\'cc Bilali, Kokisi et une suite nombreuse. De son lit, Festing commentait à nouvea1111 
le traité quand Samori répondit qu'il ,·enait d'aprendrc que Tyèba en anit signé un nec llel!J 
Fraoçaiis. Il se décidait donc à accepter celui des Britanniques mais il denit consulter sa famille (',t 

donnerait sa réponse le lendemain. Festing croyait déjà triompher qnand Nalifa-Mudu lui noua 
que Samori ne signerait rien avant de rentrer à Bi~ândugu car il craignait qu•à cette nouvelle 
les Soudanais ne saisissent cc prétexte pour l'attaquer dani; le dos et s'emparer de sa famille" 
Bilali ajoutait que, le moment venu, un rnesi>ai;er irait cherriher Festiug à .Freeto'l'.'D. 

Le major. écœuré, prépara alors acti\'ement son départ. tc." 28, il envoya son interprète. en 
compagnie de Davies, remettre à Bilali un dernier cadeau de- 20 livres destiné à l'Almami, et' 
des sommes plus menues pour Jcs Kélétigi. 

Fe8ting guettait cependant une dernièr~ ehance et il crut le 29 qu'un miracle allait tout 
sauver. Le b:ruit courut en effet ce jour-là que le gouvernement français venait d'ordonner à su 
officiers d'évacuer le territoire samorien qu'ils occupajent sans droit. 1',esting fit aussitôt annon­
cer, par Nalifa.l\fudu, que c 'était là le résultat d'une intervention de la Reine, qui manifestait 
ainsi sa puissance. Samori répondit qu'il allait Jancer tm assaut décisif le lendemain et qu'il 
anit besoin d'aide pour placer sa minuscule artillerie. Le major lui envoya le constable Peters 
et pria Dieu pour que Je succès de son hôte mc."tte fin à toutes ces complications. Le 30, cffccfî­
\oement, l' Almami frôla la \'Ïctoire ..-ar toutes les po9itions extérieures de Sikasso tombèrent et 
Tyèha se trouva rejeté dans l'enceinte de la \•ille. Cet événement sur~vint à point pour consoler 
)e major de graves ennuis privés car il venait d\! prendre son interprète, Bai:ro, en flagrant dé~it 
de forfaiture (101). Il crut que lf's assiégés allaient enfin succomber et qu'il pourrait accompa­
gner Samori dans son retour triomphal à Bisindugu où le traité serait signé. 

Cet ultime espoir ~ dissipa quand il vit que son hôte se bornait à construire une nouveUe 
ligne d'investissement, comme s'il prévoyait de nouveaux comhats. Le major ne pou\·ait a'ob111i'­
ner davantage et il enl'oya Nalifa.l\fudu. Je 12 juillet, demander une audience d'adieu. Cellc.ei 
eut lieu le 3 et Festing rèussit, faute de mieux. à faire signer une promesse de traité. que J' Al· 
mami s'engageait à respecter si elle lui était présentée à Bisiindugu, après la fin de la: 
guerre (102). 

La concession ferroviaire. - C'était un échec et, après dc." tels efforts. Festing aurait dû se: 
montrer amer. Son journa] atteste qu'il n'en fut rien. I.a joie du départ était pour lui sans mé., 
lange car, à côté de la mission politique qui n'aboutissait pas, il avait obtenu un succès total 
pour ses projets privés. Si son journal ne fait à ceu."lt-..-i que des allnsions ambiguës, ses lettres 
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à Alldridge. qui figurent dans le rapport confidentiel relatir à sa mort. nous éclairent sur ses 
visées. Elles prouvent qu'il s· accrochait à l'espoir que Samori restait entièrement souverain 
c11r les concessions qu'il attendait de lui ne pouvaient être valables qu'à cette seule condition. 
Leur élément principal était la construction d'une voie forréc qui devait drainer sur la Sierra 
Leone toutes les richesses de l'Empire dyula. 

L'idée d'un chemin de for de Freetown à Falaba avait été lancée dès 1872 par le docteur 
lJlyden. Divers capitalistes liés à la Chambre de Commerce de Liverpool s'y étaient intéressés 
vers 1880, mais ils l'avaient abandonnée quand. le Colonial OITicc refusa d'envisager l'oc· 
troj d'une subnntion. Le projet venait pourtant d'être rt>pris par Philip Lemberg, un rÎl'he is­
raëlite silésicn qui disposait d'une forte influence parrni les négociants de Freetown et qui s'eî­
força d'y intéresser l'opinion Krio. l'csting nait cependant compris que le projet ne pouvait 
prendre corps sans un élément concret. par c:rœmple une concession signée de Samori. 

L'étonnante oh!;tination du major s'explique par la quête de ce document bien plus que par 
~elle d'un traité qu.il n'avait mt:me pas rordrt' formel de couclure. Les allusions clc son journal 
permettent dl" prédaer qu•iJ nait tâté le terrain le 29 mai et qu'il reYÎnt ensuite à la chars;e à 
cha'lue entre-1:ue. Il aboutit finalement le 3 juilJet, puisque s;on hôte lui accorda alors la t·om·es­
sion fcrro\·iaiu <'t y ajouta même la dotation d'un te rrain à f'alaba. Samori le presaaït de conl'· 
truirc en ce point une factorerie dont la présen<•c ferait. !'elon lui, reculer les Français et les 
écarterait de la route de Freetown. 

Festing. à lire la lettre qu'il écrivit re jour-là était pos1t1vcmcnt fou de joil". Il était per­
suadé que des capitalistes accepteraient de comtruire sur les fondations qu'il allait aini<i leur 
offrir. Plus précisément il comptait sur son ami Alldridge pour convaincre se5 patrons de la puis· 
sante Maison Swanzy (103). Le major n ' avait nullement conscience d'avoir abusé cle ses 
fonctions : 1< 1 have only takcn aclvantagc of my position in my desire and endeu·our to revive 
trade by the attempt to opeu up a ncw Jine of country». Son imagination ne s'enflammait pas 
moins : 4( Almamy's country is practirally a virgin country. lt is open to me. Picture your 
minrl's eye what a railway will do for ail concerned ». Ce serait évidemment la fortune ponr le 
promoteur, c'est-à-dire pour lui-même. 

Tous ces heaux projets n'allaient laisser aucune trace et ils se trouvaient, à \-rai dire, 
condamnés dès l'origine. Reposant sur l'idée que Samori n"était pas lié aux Français, ils étaient 
voués à s'effondrer. Le major était de toute lai;on sorti des limites de sa mitision et aurait sans 
doute éprouvé des déceptions ~nibles s'il était rc\enu. Quand il examinera ses papiers, eu O<'tO· 
hre. Hemming notera : ~ Making a treaty with Samudoo. Festing went heyond his in61ructions 
and, had be lin•d. 1 fear his action would have been blamed » (104). 

Mort de Fe&Ling. - U n'en fut pas question, car l'aventure s'était terminée tragiquement, 
clans la houe de l'hivernage. Dans l'euphorie du succès, le major aait l"Onsenti à demeurer deux 
jours de plus au camp de Samori pour que Bilali et Kokisi, qui étaient ahse-nts, puissent lui faire 
leurs adieux. Ils le rejoignirent seulement le 5 au matin, quelques heures aprt>s son départ. et lui 
remirent alors 18 anneaux d'or destinés à. la Reine. 

Le messager qui précédait Festing avait été arrêté clans le \Vasulu où l'insuncclion s'éten· 
dait rapidement, attisée par les agents de Gallieni (105). Le major Jui-mème le trnersa de jus­
tesse, après un court arrêt à Ntèntu, mais il eut hcau prêcher partout la soumission à Samori, la 
route allait se fermer sur ses talons. Il croisa ainsi .son ancieu hôte. Fasina, en train d'escor­
ter un convoi de riz vers Sikasso, rnai!I il apprit bientôt qu'il avait rlû rebrousser chemin. 
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Le journal du major se termine le 27 juillet à Bisindugu, car l'infortuné fut frappé ee 
jour-là d 'une fièvre bilieuse qui allait lui être fatale (106). Incapable de s'ahmenter et générale 
ment inconscient, il alla-il encore agoniser pendant trois semamcs. Profitant d'une brève rémis 
sion. ses gens lui firent reprendre la route en litière, mais ils durent s'arrêter à Sininkoro, dans 
Jt> Sinkara, où Sicli-Baba s'était re.tranché poui tenir tête aux insurgés et où Festing s'éteignit 
le 17 août. Après avoir recueilli soigneusement ses papiers, le commis Davies et le Sergent Cai 
tell rcntrt'-rcnl le 15 septembre à Freetown (107) 

Rnu·e <lf'rant l'échec. - La Colonie demeurait sans nouvelle du major depuis le 18 juin., 
quand le constable Clarke était rentré après noir tra\'crsé le Sünkarâ Î11surgé où le chef de~ 
n-bellc11, \larin-Karanî Ularè, lui al.-ait des aunces (108). Le long silence qui suivit gêna beau· 
coup Rowc. d'autant plus que les Français réagissaient avec une promptitude extraordinaire à la. 
noun~lle de cette intrusion dans leur domaine et déclamait.ml des explications qu'on ne pouvait 
leur donner (109). 

Au moment où il apprit les ennuis de F esting. le gouverneur était d'ailleurs confronté i. 
un immf'nse boulevcr.5Crncnt qui secouait l'hinterland. Quand Clarke 8e présenta à lui, l'extcm· 
sion de la ré\·oltc nait déjà rejeté les Samorirns si loin dan-; l'est qu'ils échappaient à l'hori· 
7.0n de Freetown. Cc constable apportait en outre 111 nouvellf'. sinii;tre pour les commerçants de. I• 
place. que les Limba du Wara-Wara, encouragt8 par le départ des wfas, venaient de rnassactrri 
plusieurs cPntaines de dyula. Cette action bloquait corop)f.teme.nt le mouvement des ca­
ravanes (110). 

Rowc, épuisé. c-t découragé, s'emharqua quelques bcmaincs plus tard pour )farlère où il 
s'éteignit le 28 aoill. En dépit du sentiment d'échec qui tourmenta t;CS dermers mois, il avait 
réussi env<•rs et contre tous. et surtout contre I.ondrea, à étendre l'assiette de la Colonie .. 
L'écrasement <les Yoni dégageait le Rokèl et le traité avec Suluku ouvrait enfin l'intérieur aux 
ambitions de la Colonie. L'heure était proche où Lorulrcs allait enîin rlésavouer sa politique de 
démission. et permettre aux successeurs de Sir Samuel de récolter cc qu'il avait semé. 

3°) ~fUT,\TIO~ DE H SIERR..\ l..EONE. 

•} L '•narc/Ji1 i/aos l'Hint11laflil 

La transforma•iun de la Sierra Leone dc\'Uit t•tre la tâche de Sir James Shaw Hay. un 
officier qui avait quitté l'armée pour se connner an•c passion à la côte occidentale. Formé À 

l'école de Ro~-c, il allait tra,-ailler dans l'esprit du t1:rand homme. qui l'B\·ait souvent rudoré, 
mais a\Cc plu .. de souplesse et de modération. li !'era populaire parmi les Krio et la communau.t.i 
musulmane iu! présenta, dès le 2!! novemhre 1888. une adresse pleine de satisfaction et d'espoir. 

Hay administrait la Gambie à la mort de Ro..,·e et c'e1;l seulement en octobre qu'il rejoig,ij1t 
Freetown où le lieutenant-colonel l\laJthy ai<surait l'intérim. Le nou\-eau gouverneur s'attaqua 
aus~i•ôt de front à deux tàches essentielles : la prise en rnain de la zone d ' influence que lu~ 
rcconnaisllaÎL la France, et le rétablissement des routes de l'Hinterland, qui venaient d'être fer· 
mées. 

Dit•ision des insurgés. - Pcmlant plus de \Ïngt mois. les autor1tes britanniques allaient 
perdre tout contact a\'ec Samori et elles ne recevaient que des échos affaiblis de la lutte furieuse 
menée par le conquérant contre la Grande llévolte (111). Aucune autorité ne s'était sub:1titu~e 
à la sienne, .si bien que les alentours de la Colonie se trouvaient aux mains d'innombrahles chef ... 
insurgés qui donnaient la chasse aux dyula. 
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Les dtés Témnè de Kambia et Port Loko demeuraient les bastions de l'influence britan­
nique, mais la fermeture des routes les menaçait de ruine. Lenr VOÎ!!Ïn, Pa-Koba, le grand cbcî 
des Loko, soutenu par les musulmans de Dyèli-Fodé et de Bonny, se voyait soudain abandonné 
par ses amis les Samoriens. Déjà directement menacé par Karimu, et mal vu par les Limba Su­
luku et Sumii, il craignait les représailles d' Abdnlay Karlokko, Je chef des T émnè du Bômboli. 
Comme ceux-ci étaient officieusement intégrés à la sphère britannique, il était naturel que Pa­
Koba cherchât une garantie contre eux en se rapprochant du gouverneur. 

Plus loin, vers l'intérieur, les insurgés du Kurânko occidental se partageaient entre Sayôn­
Dèmba et Morlly-Bwari. Ces chefs avaient contribué au massacre des dyula mais ils occupaient 
une région écartée et paune dont Freetown ne se souciait pas. 

Dans le Nord , en revanche, des chefs trop compromis avec Samori, comme Yènaba-Mudu, 
de Sinkunia, et Mâuga-lsa, de Kalyèri, avaient cédé la place à des jcnnes insurgés. Sur la fron· 
tière du Fula, Alla Umaru, dans le Huré, el Dolèdugu, dans le Kokunya, ne s'étaient ralliés au 
mouvement qu'à contrc-cœur, pour éviter des représailles. Non loin d'eux, des Hubbu, libérés 
par les Limha ou rentrant du Dailo, avaient réoccupé le Fitaha sous les ordTes de }fodi Fiddya, 
un neveu d'Abal. Malgré leur petit nombre, cette reconstrnl'tion paraît avoir suscité un vérita­
ble affolement l'hez les Almami de Timbo. 

Pour compléter le tableau, três loin de là., dans le Sânkarâ mystérieux, Marin-Ka.rani et 
Dalaularê-Mori combattaient toujours lee sofu. Ile restaient cependant, pour l'instant, extérieurs 
à l'horizon des Britanniques. 

En marge dec ette anarchie, où une haine commune des dyula mettait seule un peu d'or­
dre, deux abcès de fixation allaient se former dans les derniers mois de 1888. Le premier mûris· 
sait déjà dana l'eet, entre le Rokèl et le long, où la bande de Kondoh, un survivant de la guerre 
Yoni, troubla.il la frontière des Mèndé. Cette affaire d'aspect in.signifiant allait avoir des consé­
quences très graves, mais seulement deux ans plus tard. 

Ascen&ion de Karinm. - Un danger immédiat grandiasait par contre en amont d<-s Scarcies , 
sur l'autre flanc de11 Britanniques. La route directe de Kambia au Futa-Oyalô. à travers le Ta­
misa, aurait dû en effet suppléer à. celle de Falaba, fermée par le maesac-re des dyula. Il n'en 
fut rien, en raison de l'attitude du nouveau chef du Tambakha, le fameux Karimu, qui s'ap• 
puyait sur de nombreux mercenaires qu'on alfo.it désigner sous le nom de Muritèy. Soucieux de 
venger son père, eet homme jeune et énergique confondait dans sa haine pour Samori tous le11 
élément.s dyula ou simplement manding. Après avoir réoccupé son pays, à la fin de 1885, il joua 
w1 rôle essentiel dans l'expnlsion des sofas en J 687-1688. Il en profita pour imposer son auto­
rité à une franction du Tamiso méridional (Yana dans le Tala). ainsi qu'au Yobânji (Koto, Dn­
baya) aux Limba du Sèla et aux Témnè du Haut Sanda (Kamala) (112). Il rfüposait ainsi d'une 
puissance redoutabl~, sans compter l'appui que lui assurait, derrière la Kolènté, Kondéto de 
Laya, alors maitre du Bènna. C'est à ce dernier qu'il Caut attribuer le ralliement de Karimu au 
parti français, qui a'imposait pourtant rlifTicilement en basse Mèlakori. La logique de leurs amlii· 
tions poussait fatalement ces deux chers contre lee Britanniques. En partant du petit Etat mili­
taire qu'il s'était constitué, Karimu rnulait en effet descendre vers l'embouchure des Scarcics, 
mais il trouvait la rou1e barrée par les Limba du Tonko, et les Sn!o du Bramaia (Kukuna), 
tous des vieux alliés rie la Sierra Leone. 

Le jeune guerrier affectait de considérer ces voisins comme des complices de Samori, au 
même titrc que les Loko de Pa-Koba ou les dyu]a ile )[adina. Sa colère grandit à la fin de 1888 
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quand r Almami Bombo-Lahay (113) permit aux Loko de traverser le Tonko pour razi;ier le Tam­
bakha. L'administrateur Forichon, qui rêvait follement d'étendre les frontières françaises en dépit 
des traités, encouragea alors ouvertement Karimtt, ce qui rendit le conflit inélitable. 

ta diplomatie tk Hay. - Hay ne Je comprit pas tout de 11uite et s'obstina à rechercher 1.m 

compromis. Son premier souci était de dégager les pistes fermées par l'insurrection. Comme le 
désordre régnait dans les anciens domaines de Samori, il était normal qu'il se tournât vers le 
Futa-Dyalô, qui offrait un havre de paix relative à courte distance et contrôlait l'un des accès au 
Soudan. Le statut international de ce grand Etat n'était pas clairement défini et Hay se hâta de 
reprendre le paiement du traitement promis à son eouvcrain, après des années d'infer'-­
ruption (114). Le gou\•erneur, ayant les mains libres de ce côté, pouvait rendre au commerce deux: 
routes. celle de Kambia et des Sca:rcics, la plus courte, ou bien celle du Limba, qui lui permet­
tait de reprendre. contact, par la même occasion. avec le Solimana. 

C't>st à cette dernière qu'il donna la priorité car il était urgent de. renouveler le traité pre· 
\·isoire conclu entre :Festing et Suluku, ainsi que d ' éLablir les droits des Britanniques sur le re.st'e 
de l'hinterland, aussi loin que possible en direction de FaJaha. 

Pour complaire à Londres il ne pouvait recourir qu'au.."t méthodes les plus prudentes de la 
diplomatie. Mamadu Wakka quitta donc Frcetmrn le 17 décembre 1888, muni d'une faible es­
corte, pour visiter le Limba et le Solimana. L'Almami Baraka, chef des musulmans de la Colouie. 
partit à son tour le 21 pour les Scarcies, avec mis!!Îon de ramener Kadmu à. de meilli:.urs sen.· 
timents. 

I:interprète obtint un succès partiel. Quand il rentra Îl Freetown, le 2 février 1889, il avait 
]ié le Soli mana occidental (Sinkunia) au système britannique cl était accompagné de délégués ac• 
crédités du Limba du ~ord (ll5). Une caravane du Burè, la première dcpnis sept mois, s'était 
en outre présentée, après avoir traversé le rideau encore lâche du contrôle français (ll6). :Mais 
Mamadu Wakka s'était heurté à uuc véritable hostilité de Suluku, qui accusait les Britanniques 
de soutenir les musulmans autochtones de Karéma et leurs complices Loko. En raison de la po· 
sition du Biriwa sur la route de Falaba, cette attitude risquait de compromettre tout l'acquis des 
dernières années. 

L' Almami Baraka croyait par contre a~·oir remporté un important succ~s car il ramenait des 
délégués du Bramaia et du Tamiso. Karimu. qui connaissait ses amitiés samoriennes, l'avait à vrait 
dire reçu très froidement, pour lui annoncer qu •il eutenda it commercer a\"ec les Français de Benfy. 
Il )ui avait pourtant confié son frère. et un traité allait être conclu en son nom, le 23 anil, a1 
:Freetown. Bien que ce cas fût le moins farnrablc, i) ne paraissait donc pas désespéré (117). 

Karimu était cependant trop engagé dans ll' camp français pour pouvoir ise reprendre. Deu:ir 
_jours après le départ de Baraka il avait reçu Soromadi, l'agent politique de Forichon, et aUait 
envoyer <les guerriers au Morèa dès le mois de mai pour combattre aux côtés de l' AJmami Daud.a. 
(C.0. 267-376). 

Malgré ces demi-échecs, Hay avait étendu sensiblement l'aire de l'influence britannique, el 
il ne pouvait faire mieux tant qu'on l'empêchait de proclamer la souveraineté de la Reine (118). 
Dans tous ces traités, une clause interdisait aux contractants de céder une portion quelconque de 
leurs pays saus l'accord du gouverneur et c'était là un titre international valable selon les n.olf~ 
mes de l'époque. 
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La crise des Scarcies. - Bien que la situation [ût encore troublée, elle paraissait déjà fort 
améliorée quand Hay partit en congé, en laissant l'intérim au Chief Justice Patchctt. Celui-ci 
était en fonction depuis quelques semaines à peine quand la crise rebondit soudain. On apprit 
en effet à Freetown, au début d'avril 1889, que Suluku s'armait et menaçait d'attaquer Port· 
Loko. Sannoko-Madi monta aussitôt à Bumba et réussit à ramener le chef du Biriwa au hon sens. 
Il parvint même à le réconcilier de façon durable avec l 'Alkarli, si bien que la route du Limba 
à la mer ne devait plus être sérieusement troublée (119). 

La malchance poursuivait pourtant les Britanniques. Deux mois plus tard, leur pos1t1on 
allait s'effondrer sur les Scarcies où Karimu levait enfin le masque. TI refusa en effet, de se rendre 
à Kukuna où l' Almami Ahhassi a\>·ait convoqué, au 'début de juin, une palabre en vue de l' ou ver· 
ture des routes (120). Forichon se rendit au même moment dans le Tamiso pour imposer le pro­
tectorat français à l'Almami Fodé à qui il ordonna de fermer la piste du Fula-Dyalô à Freetown. 
Karimu s'était justement installé dans le Sânda central et cherchait des alliés llOUr attaquer le 
Tonko Limba (121). Il prit bientôt l'offensive et enleva l'île de Tâmhi, qui commaudait, sur le 
Kaba. la frontière nord de ce pays. J,es mercenaires Susu, les )luritèy, qu'il y installa, allaient 
tenir la place pendaut plus de deux ans. 

Karimu se jeta alors sur le Tônko, qu'il ravagea horriblement, mais la guerre fit aussitôt 
tache d'huile rar le parti britannique s'organisait malgré l'inertie de Freetown. Dès septembre, 
le vieux Pa-Koba avait lancé les Loko aux côtés des Limba et son vassal, Fomho Samura, menait 
la vie dure au Sanda (112). Bay-Burèh, Je chef du Kasé, dont l'hégémonie était alors acceptée 
par Kamhia et les Témnè du i'.Çord, se joignit bientôt à eux (123). Une véritable coalition se for­
mait ainsi et Karimu, qui ne tarda pas à perdre l'avantage, décida de se jeter dans les bras des 
Français. Le 22 septembre, sou frère se présenta à Forichon pour annoncer que le chef du Tam­
bakha voulait placer son fils à l'école des otages de Saint-louis et qu'il demandait l'aide mili­
taire du Morèa. L'administrateur de Benty dut refuser, à son grand regret, mais H ne ménagea 
pas les encouragements à ce nouveau partisan et l'Alrnami Dauda envoya des renforts 
à Tambi (124). 

Dans les derniers mois de 1869, les Scarcies étaient donc plongées dans le chaos. Raids et 
contre-raids se succédaient sans résultats décisifs et la route du .Fnta demeurait impraticable. A 
moins d'une intervention des Européens aucune solution n'était en vue dans cette crise stérile. 

b) Uns nouvelle Colonie 

L'esprit du 10 août. - Malgré ces inquiétudes, cette année allait marquer un tournant 
décisif pour l'histoire de la Sierra Leone et, à vrai dire, pour toute l'Afrique occidentale. L'ac­
cord Franco-Britannique du IO août 1889 en est le symbole. Salisbury, qui l'enait <le rendre vi­
gueur à l'impérialisme britannique, concluait ainsi un compromis avec le rival français. Réservant 
l'éternelle querelle du Nil, la Grande-Bretagne obtenait les mains libres sur l'Océan Indien et 
préservait l'essentiel de ses positions sur le Bu ~iger. Sur la Côte occidentale, elle faisait de 
larges couscessions à la France, et allait jusqu'à encourager son rêve de marche au Tchad. Les 
deux puissances s'étant ainsi partagé le butin, elles pouvaient en principe saisir leurs proies res­
perspectives sans ris<1ue de se heurter. L'accord du 10 aoî1t allait ainsi donner une nouvelle impul­
sion à la mainmise des Européens sur l'Afrique. C'est seulement six ans plus tard, quand les pro­
grès de la conquête auront créé de nouveaux points de friction, et quand la conjoncture réveillera 
le problème du Nil, <tue la complicité franco-britannique sera remise en cause. 
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Au lendemain de cet acte mémorable, une parfaite euphorie régnait chez le!! deu.'\'. partenai-, 
res, et les responsables allaient longtemps parler avec attendrissement de u l'esprit du 10 août ». 
Le succès avait été assuré par un petit groupe de hauts fonctionnaires, et ces mêmes hommes al­
laent poursuivre la partie avec autant àe conscience que de paHion (125 ). Tel était le cas de 
Hemming, qui s'était rendu à Paris pour la signature, et qui savait situer les problèmes dans leur 
perspective impériale sans oublier les vieux empiètements français. C'était surtout le cas de Ha­
notaux et d'Egerton, le secrétaire de l'ambassade Britannique à Pari11, auxquels il incombait de 
veiller à. l'application de l'accord. Jusqu'en 1893, ces deux hommes aUaient se réunir presque 
c:haque mois au Quai d'Orsay pour préparer la délimitation et étudier les difficultés nouvelles qui 
pouuicnt surgir. l..es conventions qui interviendront en 1890, 189J et 1892 seront le fruit de leur 
travail. 

La Sierr4 Leone autorisée à s'étendre. - Ce petit prélude à l'Entente Cordiale enle,.·ait lcmt 
espoir à ceux qui animaient, sur le terrain, la rinlité des dew.: impérialismes. Il fallait bien se 
soumettre à la grande politique des Métropoles, mais la Sierra uone trouvait alors le breuvage 
fot amer (126 ). Cette attitude est bien naturelle si l'on considère qu'il incombait à cette Colonie 
de payer une grande part des frais. Salisbury avait renoncé au 1',uta-Dyalô et accordait même 81 
la France une route de Benty au Niger, pour couvrir le Sud de ~e pays. Le rêve de Gallie1nii 
paraiSbait drs lors prendre corps, dans cet exutoire maritime qui s'offrait au Soudan et qui an­
nonçait un Empire guinéen. Il faudra d'ailleurs vite déchanter. car la géographie tourmentée de· 
ce corridor lui enlevait tout intérêt pratique. Les Français avaient par contre obtenu un succès 
majeur t•u faisant reconnaître leur protectorat sur Samori. Le rêve soudanais de FreetOl'fil échouait 
ainsi et la Colonie se voyait cernée dans un territoire étroit qu'aucune clause ne garantissait 
contre le protectionnisme grandissant de la France. Le11 dégâts étaient pourtant limités, car Paris 
concédait aux Ilrit.'.lnniques la piste de Freetown à .f'alaba (127)., ainsi que les territores situé& 
au sud-ouest d'un point astronomiqne voisin du Solimena. qu•i]s fussent ou non tenus par S1.­
mori. Cette disposition neutralisait, aux yeux de Salisbury, les danger!! du traité àe Bisândugu, 
qui nait étendu jusqu'au limba les prétentions des F.rançais (128). La frontière n'était d'ailleurs 
pas délimitée au Sud du 10""' parallèle, ce qui laissait la porte ouverte à une exp11nsion britan­
nique sur la frange forestière. 

Bon ou mauvais. l'accord existait et, dans le eadre des nouvelles frontières, il engageait b 
responsabilité de la Sierra Leone au·delà de la (range côtière. Cette fois, Londres ne pouvait per­
sister dans la politique de démi36ion de 18(1.5 qu'en manquant à i;es obligations internationale!!'. 
Hay 1 soutenu par Hemming, employa son long congé de 1889 à intriguer en ce sens, si bien que 
le gou,ernement céda et. semble-t-il, d'assez hone grâce. Une page fut ainsi tournée le 1 ... jan· 
vier 1890. quand une dépêche de Lord Knu1sford prescri11it au gom·crnenr d'imposer des traités 
aux chefs de la 8phère britannique (129). 

Après 25 ans d'inertie obstinée, il fallait cependant forger lœ outils d'une politique ndu· 
velle et Hay savait fort bien que le problème était surtout militaire. Or il ne disposait toujonri, 
que de la police urbaine, car ]a garnison n'1vait pas le droit de quitter la Colonie, à l'ex:œption 
du poste qu'elle entretenait à Robari, en pays Yon.i, depuis novembre 188i. 

Hay se contenta d'abord des constables de Freetown pour amorcer cette expansion dont 
Rowe avait en vain rêvé, mais il était évident qu'un tel expédient serait inc!Ticace. Depuis 1888, 
le jeune lieutenant Lendy, qni commandait Je détachement du Yoni, patrouillait sur Je Haut 
Rokèl, tandis que le capitaine Crawford, en partant du Sberbro, amor~ait la pénétration de V8$· 

tes étendues inconnues du ::\lèndé. Cet o!Tic-ier connut un échec lamentabJe mais il allait être 
relevé rlès Je début de 1889 pu le travelling commissionner Garrett qui traitera le 24 avriJ, à 
Panguma, a\·ec Nyagwa: le fameu.'C conquérant du )((·nclé Oriental. 
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Stabilisation sur les Scarcies. - La nou"·elle de l'accord du 10 août arriva à Frccto,.."11 alors 
que le major Foster assurait l'intérim. Bien que cet officier n'eût pas l'autorité né('cssaire pour 
inaugurer une nouvelle politique, il montra alors une certaine audace. Prélevant des constables 
sur la police urbaine, il les installa en effet à Bandasuma, sur la frontière libérienne. Cet acte, 
en soi insignifiant, amorçait une vraie révolution car c'était le premier acte d'autorité inspiré 
par la nouvelle politique. L'occupation britannique débordait enfin hors de l'étroite péninsule 
et plus rien ne devait l'arrêter avant la frontière que lui reconnaissaient les traité11. Foster 
se tourna alors vers les Scarcies car îl ne ponvait pas laisser Karimu y détruire le parti hritan· 
nique. Le 21 octobre, à Sobani (Furikaria), il imposa un traité à l' Almami Bômbo.Lahay chez 
qui il installa des constables pour protéger le Tonko. Il se re-ndit ensuite à Kokuna, chez Abbasi, 
où il allait séjourner jusqu'au 19 novembre. A son approche, Karimu s'était retiré en territoire 
Françai!!, en laissant le pay! à la garde des lluritèy. L'Almami Dauda avait promis à Pa.rkes 
que le chef du Tambakba \•iendrait négocier. mais il ne parvint pas à l'y décider. Fostet dut 
bientôt se retirer et, comme il n'avait pas combattu, il sentait bien qu'il n'avait rieu réglé (130). 
Dès son départ, Karimu reprit l'oR'l!nsi"e dans l'est où il détruisit le Sèla, tandis que Parkes, 
qui gardait Kukuna avec quelques constables, prenait le Tambakha à revers (131). Garrett, qui 
le rejoignit bientôt, battit enfin Karimu et le rejeta dans le Bènna en décembre (132). 

Un calme relatif se rétablit alors, ce qui permit à Garrett de restaurer l'in.fluencc britan· 
nique et de rouvrir la route du }'uta (133). Le commissaire n'8\·ait pourtant pas les moyens 
d'une solution définitive et il se retira, en février 1890, en laissant Ka.rima menaçant, retranché 
dans le Tambalcba (134). L'humiliation des Britanniques sur les Seareies passa dès lors au second 
plan, car le retour des Samoricns dans l'hinterland plongeait à nou\·eau la Colonie dans une ex· 
trême inquiétude. 

Création de la Frontier Police. - Hay était rentré de Grande-Bretagne avec la permission de 
créer une force nouvelle, la Prontier Police, ce qu'il fit par l'ordonnance du 15 janvier 1890. 
C'était une idée qu'il avait lancée, dès le 30 octobre 1888, alors qu'il ne se trouvait pas encore en 
Sierra Leone. Des constables devaient occuper la zone d'influence britannique à mesure que )es 
travelling commissioners l'étendraient en imposant aux chefs des traités opposables aux Français. 
Acceptée en principe, cette idée avait dormi pour oc revenir en surfaœ qu'après l'accord du 
IO août et Hay avait profité de son congé pour lever les derniers obstacles à Londres. Malgré le1; 
efforts de ses premiers chefs, le major Moore puis Je capitaine Lendy, la valeur militaire du 
nOU\'eau corps allait d'ailleurs lougtemps rester médiocre. Tel quel, c'était cepeudant un instro· 
ment dont le gouverneur pouvait user où et quand il lui plaisait, et ce fait était en soi une vraie 
révolution (136). 

C'était donc une colonie complètement transformée et en pleine croisganee que les Samo· 
riens allaient retrouver au début de 1890, quand ils surgirent à nou\·eau sur le versant riel' Atlan· 
tique après avoir pourcha86é les insurgés sur des centaines de kilomètres. 

4 °) LES RIVIÈRES fRA~ÇUSF.S. 

Quand les conquérants revinrent dans l'Ouest, à l'issue de la Grande Révolte, la Sierra 
Leone n'était d'ailleurs pJas leur seul interlocuteur colonial. Le lcw août 1889, les Rivières du 
Snd avaient en effet obtenu leur autonomie, ce qui consacrait la victoire du commerce sénéga• 
lais dans la future Guinée Française, deux semaines à peine avant qne l'accord du 10 août n'en 
fixât les frontières. 
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Une genèse pénible. - Ces comptoirs avaient pria consistance en 1885 quand l'oœnpation 
effective de Konak.ry ferma la brèche de leur façade maritime lace au domaine britannique des 
îles de Lœ (137). Administrés depllÎB Gorée par le docteur Bayol, ils demeuraient cependant insi· 
gnifiants et leur réaction avait été nulle quand le Ilot eamorien avait atteint leurs frontières 
quelques moi11 plus tard. Lc11 administrateurs de la MèJakori, de Joux puis de Bcecli.man, s'étaient 
bornés à rendre compte de la menace puis à enregistrer avec satisfaction, en fin d'année, le recul 
det1 sofas. Ils auraient été bien impui11Sants à leur l«'nir tête. 

L'inten,.ention de la colonne Plat, qui descendit du Soudan à la mer en 1888. à travers le 
Futa et le Tambakba, avait cependant permis aux Français d'imposer partout leurs amis. L'Ad· 
ministrateur Forichon, qui résidait à Bent)' depuis novembre 1867, était nn homme énergique 
mais brouillon, voire brutal. Il avait réussi à installer l'Almami Dauda dans le )lorèa, mais il 
avait déporté, sans qu'on sache trop pourquoi. Kôndéto, de Laya, qui dirigeait le parti français du 
Bènna. Au début de 1889, il était œpcndant bien en selle et le docteur Tautain, directeur poH· 
tique de Gorée, le poussait à s'étendre aux dépens de1J Anglais. En apprenant le pa88age de I' Al­
maini Baraka, Foriehon était pani en tournée sur la Haule Scarcie et avait imposé le protec­
torat français à l'Almami du Tamiso, de façon à fermer au commerce britanuique la piste de 
:Freetown au F'uta·D~·alô (mai-juin) (138). 

Les ambitions de Ballay. - Le déc:ret du I• août 1889 séparait la nou-.elle colonie de la 
Casamance el obligeait le goulerneur à résider à Konakry, ce qui allait donner une nouvelle im· 
pulsion à la politique française (139). L'accord du 10 août, qui fixait l'assiette territoriale de la 
Guinée. anrait alors dâ détourner son dynamisme vers le Futa·Dralo. Ce pays, qui lui était clai· 
rement attribué, restait en effet à conquérir tandis que la frontière de la Sierra Leone ne souf, 
hait plW! la discu11>ion, du moins dans ses grandei; lignes (140). Il n'en alla pourtant pas ainsi. 
Forichon et ties succesaeura, encouragés par Konak.ry, jugeaient que le traité f1isait la part trop 
belle aux Anglait,, étant donné le pre11tige qu'a\rait acquis la France à leurs dépens. Ils allaient 
donc poursuine obstinément le rêve d'une révision et tous leur• eapofrs reposaient désormais 
~ur Kuimu, dont la h1ine (aroucbe des sofas. reportée sur les Britanniques, assurait la fidélité. 
En l'encourage.nt, les Français espéraient créer un fait accompli qui étendrait leurs frontières 
jusqu•à la petite Scarcie (Kaba), sinon même plus loin. Ils n'y parviendront pas mais, grâce aur 
mercenaires Suau, les fameux Mu rjtey, la résistance militaire du Tii.m bakh a allait durer ju.s­
qu 'en avril 1892, à la grande humiliation des Britanniques. Quelques semaine11 avant la chute de. 
Karimu, Ballay, toujours obstiné, demandera encore à Paris de modifier le traité de 1889, d1e 
façon à rattacher cc pays à )a Guinée. 

Cependant, c1ès la fin de 1689, f'oriehon avait reprjs ses tournées vers l'intérieur, pour as· 
surcr à la France la route que le traité lui accordait sur la frontière sud du Futa-Dralo. C'est 
ainsi que, le 23 décembre, à Wôsu, il rcc;ut une délégation de DêilëcJugu, l'Almami du Kokunya, 
et imposa un protectorat à ce pays (141 ). Les Françaia des RivièrCIJ annexaient donc one région 
qui anil été solidement intégrée à l'Empire samorien. contre qui ils prenaient ainsi clairement 
parti, deux mois à peine avant le retour do; sofas. 

Forichon n'eut pas Ir temps d'affronter ceux-ri car sa grossièrt>té envers Garrett le rendait 
indésirable. u calme et réaolu Lamadon, que Ballay mit à sa place en juillet 1690, n'aura pour· 
tant pas d'autre politique (142). La Guinée rêvait de placer Paria devant un lait aeeompli afin 
de utisfaire sa faim de terre aux dépens des Samoriens aassi bien qu'à ceux des Britanniques. 
Ses projets ne devaient pu •boutir mais elle réussira du moins i prolonger ln criae sar sa fron· 
tière méridionale. 

• • • 
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Les relations des colonies côtières avec S!!!lori et les peuples qu'il avait eutraînés dans son 
orbite sont donc extrêmement significatives. 

Bien que Français c.t Britanniques se trouvassent dans des conditiom analogues et mûs par 
des amlJitions commerciales identiques, qui les mettaient en concurrence, leurs politiques dilié­
raicnt p.l'ofondément. Malgré la médiocrité de leurs moyens, la passion terrienne des :Français des 
Rivières était aussi vive que celle des conquérants du Soudan. 

Samori était naturellement porté du côté des Britanniques, qui acceptaient de contribuer 
à sa puissance tout en lui donnant l'illusion d'être u.n partenaire privilégié. Il faut pourtant 
a\'ouer qu'il n'était plus le maitre de son destin . .}fême s'il n'en avait p16 conscience, il se trou­
vait réduit à la condition de monnaie d'échange dans les négociations qne menaient, à Paris et à 
Londre!I, des diplomates distingués, pour le partage <lu continent. 

L'Almami devait d'ailleurs se reudrc compte que ses préférences ne pesaient pas lourd 
chaque fois qu'il se heurtait à l'argument sans réplique de la force militaire. En dépit de son 
amitié pour les Britanniques, ce n'est pas à eux, mais aux conquérants résolus qui le frappaient 
sur le Niger, qu'il allait être obligé de se lier. 

NOTES 

(1} Sir Samuel Lewis sera membre du Conse1 législatif, entre 1882 et sa mort, en 1903. Il poussera conetam­
ment è l'expansion territoriale de la Colonie, mals sans pouvoir infléchir sérieusement la politique britannique. Il 
est d'ailleurs certain qu'il ne représentait pas l'oplnion moyenne des créoles. 

La vie de cet homme exceptionnel a été racontée par HARGAEAVES dans un petit ll11re remarquable (1958). 
C'est la meilleure peinture donl nous disposions sur la société créole, son esprit et ses aspirations. La position 
de Lewla, vis-à-vis de l'expansion de la Colonie et des tliéories de Blyden, y est clairement exposée (pp. 46-48). 

(2) lawson étal Témnè par sa mère et il ~missionnera en 1886 pour revendiquer Je commandement du 
Koya. Il continuera à travailler jusqu'en décembre 1888 au Secrétariat du Gouverneur. Impotent, il se faisait 
porter à son bureau sur un fauteuil (HAAGAEAVES. (S.L.S .. 1954). 

Sur le rôle des Krio aux origines de la Nlgéria, voir en dernier lieu HERSKOVITS-KOPITOF ·Sierra Leo­
nians in Nigeria (1964). 

(3) 1. HARGREAVES vient de publier une étude intl>lligente sur les métis Sénégalais ln : The former fr&nch 
stsler (1967), p. 84-99. 

(4) Pour la perte de la Mèlakori, qui eere consacrée par l'accord franco-britannique de 1882, on se reportera 
à l'excellent article de HAAGAEAVES. The French occupation of the Malllcourie (S.L.S. no 9- 1967). 

(5) Sur ce problème, FYFE : Europeen and Creo/e influence ln t~e Hinterland of Sierra Leone before 1896 
(S.L.S. - No 6 • Juin 1956 - pp. 113-124). 

Après le prise en main du Sud par les autorités britanniques en 1889-1890, une nouvelle vague de Créoles 
allait submerger cette région. FYFE a publié une dépêche du gouverneur Hay peignant la petite révolution écono­
mique qui se produisit alors (1964, p. 257-258). Comme on pouvait e'y attendre, ces gena eouffTiront beaucoup 
curant l' insurrection de 1898. 

(6) Une bretelle partant du Bombali, traversa't le Aokèl et gagnait le côte à l'embouchure du Ribbi, à travers 
le paye du Kpa-Mèndé. Cette région allait bientôt être le domaine de la fameuse Madam Yoko, mais il ne 
semble pae que cette route soit très ancienne. 

(7) Fondée en 1872, la c Native Association• ee transforma en c Sierra Leone Association. à partir de 1885. 
C'est aussi en cette année que Sir Samuel Lewis, commença à v jouer un rôle prépondérant. 
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{8) Pour Blyden, on H rePor1eni aux ert1cle& de LYNCH ln J.A.H. 1963 et 1964. Cet auteur anronce une 
étude plus importante et une antholog e da. œwres de Bl'.fde11 (CaM., 1968) 

(9) Sir Augustus W Il am Lewson H™MING (1841-1907) elalt le Pr.ne pel Clerk (S~,..ta1re o.ntrel) du 
Colonial Off ce Am peraonnel de Rowe et de Hay, ooml"e de Jones, Il 1ïnt6resaa1t partlcul èrernent • la Sierra 
Leone et c'était un lmp6r11llste convaincu . Son Influence sera notable, mais pas 1u point d'lnf.édllr la pol Uque 
impériale. Il ne pourra qu'observer avec regret les hesitations de son pays en Afrique Occldentele. 

(10) Le Colonie Office eere dirigé 1ou1 Gladstone par Kimberley, du 28 avrll 1880 au 11 novembre 1882, 
pull p1r Lord Derby de cette date jusqu'è le chute du min stère (24-6-1885). 

(11) Cette lettre 6tall signée par • Mohammed Aguiboo" roi de 0 1nguirey (S.L.A. Arable Letters}. 

(12) Le gouverneur écrlvh è tous les souverains importants qu'on lui s1gnela1t dans !'Intérieur, sans se sou­
cier de leur situation et de Jeurs relations réciproques. Lee destlnatalrea furent • Armadoo Sari<oo de Sego, 
Mohamadoo Daramay du Sangarah, Abal, da Hamadallah • (chef des Hubu), enfin • Sarmadou chef de Ballyah •. 
La lettre erabe deslln6e • ca dernier est datée du 12 avril 1879. En voici la lraducllon : • Je euls heureux que 
diffèrents étrargere aotent venus ici. lie m'ont appris que vous avez décidé de prot6ger les voyageurs allant et 
verart de Freetown. C eet aussi mon désir et vous pouvez compter sur mon an"ltl• car nous désirons la paix et 
la prospértté. Envoyez-nou1 de l'or et des peaux. Je vous envole en préeent une raf'le de papier tellière blanc 
(White foolecap paper) et • one manposa 1tr ped white muslin • · per mes meesagera Samockoh Maddy et Mohomo­
doo Warkay qol accompagnent les étrangers que vous avez envoyée commercer Ici • . 

Il s'agit donc d une lettre de pure routine, ne dénotant aucune rels11on spéciale entre le gouverneur et Sa­
morl. Elle est moi!la cheleu•euse que celle destinée à Segou C- Je désl•e renoweler notre v1ellle amit16 • ). (S.L.A.. 
Ar. letter$). 

(13} Les envoy•e de Rowe, embarq~a à Freetown ava ent pria tem1 à Kernb a. dans las Scerclee Les ren­
se grel'le'lta oral.Dt qu'l11 donneront à leur retow à Lawson permettent de reconst tuer avec précision l'ltlnérarre 
de le11r voyage, mai a on doit se conte nier aune chrooolog e approximai ve 119 1ur11ent qu1t1é Kambie le 20 avrl 
1879 Bien que plus11u,.. nome de v1ll1ges, défigurés par la tranacript on pho'létl~ue de Lawson 1oient d1ffic1les à 
Identifier et que la pos t on de certains parasse inversée, leur rOtJte n'est paa douteuM. l ia ref"Ontèrent la rive 
gauche de la Koient' (Grande Scercie} qu'ils traversèrent à p usieure reprises, pu1e entrtrent en terr lolre pe:.d 
pr•• de la ville actuelle de Mamou et se préaen~èrent à Timbo par la route da l'Ouelt lt1nérelre • Kankoo Bri-
mayah ( • Bramia-Mad1na 9" 14' N -120 54' W) - Shearlœyah ( SheakaTa : 90 19' N - 12° '47' W) - Kukuna. chef-
lieu des Suau du Bramaye (90 23' N - 12039' W). Gbairaycoo•ay ( Bèrèkurl : 9" 23' N • 12° 35' W), Metiyenin'eeray 
(ron dentlf é). Koofooneh (• gué du Kufune : 120 26' W - 90 38 N) Baga,yaerey (non fdentlfié}, Sclongyati prem er 
village du Tamlso mérld1onal, ou Tala (- Saitlya: 9050'N-12°23W). Kanmooyeh (- 12,,16W-1~02N}. Fo­
dayeh·Saryah (• $1r6y1 du Tamisa : 12016W-10008'N), Fodayah (doubet?), Saldooyah (premer vllage Peul, 
Sallha : 10016'N. 12008'W), Selecoh [Tèliko près de Mamou : 10°20' N • 12°06W), Sehreh (• Sere: 
1oo26' N • 120 05' N}, Palleljlgah (non identifié), Soomballacoh - Socsehreh ( • Sumbalako - Tokoséré : 1 OO 31' N • 
120 04' W), 8oorly11h ( • Burya : 1 oo 42' N • 11° 59' W). Tlmbo où Ils séjournèrent 1lx jours vers le milieu de mai. 

Aprèe avoir reçu les cadeaux du gouverneur, l'Almaml lbrahlma leur donne une escorte de douze hommes et 
les dirigea sur Dlngulraye par la roule du Nord. à travers le Kofen, pour éviter les raids Hubbu : Boobey ( = Bubé : 
1to04' N - 11023·W), Paradyé (près de Darusalam, dernier v1llege du fute: 1to11'N • 11023'W). Enfin après 
tro a ioura de marche à ,,...,,.,.. e Ballo désert ila atte gnirant Fongyeh - Cooutoo premier v liage du Dinguiray 
(• Fonyokunlu: 11022'N - 11002·W). C'est sans doute dana la seconde moité de mal qu'lla ea présentèrent 
• Aglbu et lui remirent le lettre du gouverneur. Le fils d'El Hadj Omar leur r6Mrva te meilleur accueil mais les 
garda un mole 1upr61 de lul, sous prétexle des routes troublèea par la guerre. C'eat donc aeu'ement vers la fin 
de juin qu'ils ,..partirent escortés par trente sofaa (speermen) et vingt-cinq t1lib61 (horaemen) pour ae présenter à 
Semor1 Quatre joura plue tard à rentrée de Sariah ( = Sarèye). Ils étalent accuelllll par 1 500 hommes è cheval et 
500 grtots couvert• de chalnea et d'ome1T1enta d'or. • Sarmadoo lu•-rnéme danea au eon du ta1T1bour sur eon cheval 
banc pour expr11'111' 11 Joie : fel vu '" envoyée du gouverneur. • 

Sart!ort g1rda tre ze )ours à 90:\ camp les envoyés du gouvemeur, 11'&1• Il leur lnlerd t de faire parven·r la 
lettre deeti"'9 6 Fod• Drarné. Ce demler étart encore dens e parti des Sta6, o,, ne saure t a·en étonner Ce mes­
eaga sera achemlM par lea bons soins d'Agibu. en même tempa que cel..1 dallM 6 Karernogho Abel, quand les 
envoyée ranlràrenl 6 D1ngu raye. 

(1"4) Foday Ale1111'1ah Suroomedee, originaire de Kankan, était déjà detcendu à Freetown en 1871 en compa­
gnie du paateur no·r Williams qui avait quitté Blyden à Faleba pour poueser juaqu'à le cepitale du Belé. Samort 
l'avait chargé de remettre deux anneaux d'or à Rowe dont Il rejoignit ln envoyé• à Dlnguireye à la fin de 1879. 
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Sannoko Madl avait hâte de rentrer et Aglbu lui adjoignit Alfa Cham ( = Tyam) avec sa lettre pour le gouverneur. 
Les trois hommes partirent en juillet 1880 pour le Futa-Dyalô, puis gagnèrent Forèkariya du Morèa (Guinée Fran­
çaise). Ils traversèrent il pied le Samo et s'embarquèrent à Kitchum sur le Basse Scarcle, pour Freetown. 

KANYA-FORSTNER (1965, p. 63) a raison de signaler le présence à Ségou de Mamadu Wakka. dont Hergrea­
ves met en doute le VOYBQe (1963. p. 259). Gallieni, qui écrit son nom Mekke et se plaint de ses Intrigues. nous 
parle de lui entre août et octobre 1680. Le traité de Nango parait avoir été signé peu après le départ de cet 
agent car il rentra à Freetown en décembre 1880 (C.0. 267-342). Nous ignorons s"il a longé le Niger à traven1 les 
domaines de Samori ou auivi le route toucouleure des montagnes par Murgula. , 

(15) La réception eut lieu dans la soirée du 2 octobre sur la pelouse du Palais. Le Lieutenant de Vaisseau 
Henderson, commandant du stationnaire • Decoy • avait fourni une garde d'honneur en uniforme bleu. Tous les fonc­
tionneires et la plus grande partie des commerçants étaient présents. c The number of white men st.ruck the en­
voya~. Suroomadee déclara que Samorl l'avait envoyé pour négocier avec le gouverneur. Il n'avait jamais pensé 
auparavant que celui-ci lui enverrait quelqu'un. Il le remerciait beaucoup et avait traité ses émiBSalres comme Il 
l'eût traité lui-même. Streeten invita es émissaires le 4 à une revue générale de ses troupes. 

(16) La lettre d'Agibu, que remit Alfa Cham était pleine de demi-vérités, sinon de mensonges "1 keep the 
roads to the Futa open or shut at my will... 1 wlsh you Io underntand that A!::al, Drame end Sarmodoo are ell in my 
control and each of them seek trade through my way ... Wren 1 corne to Dinguiray 1 did not s1t down Tiii 1 write a 
let.ter to you, but they did not. Therefore you should not compare one who desire yourself wlth one who only 
wants )'OUr money ...• (lettre écrite le 22 juin 1880. ~Ion la traduction de l'interprète M. Sanusi - Co. 267/341}. 

(17) s A Sarmadou, chef de Baliyah . 

• J'ai reçu evec plaisir votre messager Foday Alassanah Suroomaddee. Il vous dira ce qu'il a vu et commenl 
nous l'avons reçu. Je souhaite un libre commerce qui augmente votre prospérité. Ici des bateaux à vapeur vien­
nent chaque semaine •.. ci-joint un cadeau de 350 florins. • 

Dana une autre lettre, Streeten renouvelait è Mamadoo Wakka l'ordre de poursuivre son voyage sur Ségou, 
mais cet agent était déjà sur le chemin du retour. 

C'est à Sangaréa, Sankila dans les documenta brltan:iiques, qua Samori reçut ces envoyés. 

(18) C'est seulement en 1884 que Havelock apprendra la cause du silence de Samori. li avait remis aux 
messagers des cadeaux s'élevant à 35 llvrea pour Samori, 8 pour Suroomadee et 7 pour les autres notables. Le 
vapeur colonial embarqua à l'ambassade à Freetown et la débarqua à Kikonkié, dans le Samo, à l'embouchure de 
la Grande Scarcie. De là, Suroomadee partit à pied de Kitchum vers Je Mèlikuri et rejoignit Samorl dans les 
délais prévus. Ses collègues, Jellimanjah et Garengay Moddee, remontèrent en pirogue jusqu'à Kambia où l'on 
perd leurs traces. On ignore s'ila furent asaaaslnéa et dépouillés par les Suau du Bènna ou s'ils s'enfuirent loin 
ce la colère de leur maitre avec l'argent dont lia avalent la charge. 

(19) La théorie généralement admise à Freetown était que tout Je mal venait de la diminution du commerce 
due aux troubles de l'hinterland. 

A la fin de 1886. le vieux Lewson s'é'evera avec vigueur contre cette idée, en soulignent que le tref'c des 
colporteurs n'avait jamais été aussi intense. Il était bien placé pour le savo·r. ses fonctions l'amenant à nterroger 
le plupart des caravar1·ers de passage à Freetown. • Trade came very well dur;ng the two past weeka from ttle 
adjacent countrtes, Sheroro not excluded. includlng Bompeh, Ribbee. Sierra Leone River, Great and Small Scarcles, 
Monah a'ld Soombooyeh country, as far down as the Nui\ez. But merchants v1ho always are in need of trade cen­
not sey lflat they are sat;afied • (C.O. 806/271 ). 

Pour une claire anelyae de cette crise économique, on se reportera à HARGAEAVES (1958, pp. 41-42) et 
FYFE (1963, p. 45). 

(20) FYFE, 1963, p. 449. Mactoy, l'un des plus riches créoles de Freetown, dont les affaires dominaient tout 
le Sherbro, était ragent d'une des grandes maisons de Manchester, Celenèar, Sykes and Mather. C'est à ee. de­
mande qu'une délégation de la chambre de commerce de Manchester rendit visite, en novembre 1BB4, à Lord 
Derby, chef du Colonial Office, et réclama le retour de Rowe. 

(21) Rappelons que pendant le Gouvernement minoritaire de Salisbury, de juin 1885 à février 1886, le chef 
du Colonial Office sera Lord Stanley, fila de Lord Oerby. 

Lors du retour de Gladstone au pouvoir, de février à juillet 1886, les Colonies iront à George Lever.son 
Gower, Lord Granville. 
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Enfin, dans le grand ministère Salisbury, Il y aura succeea1vement deux Colonial Secretaries, Edward 
Stanhope du 3 août 1886 au 14 janvier 1887, et lord Knutsford, de cette date jusqu'à la chuta de Salisbury le 
17 août 1892. 

(22} o·autres confhts. comme la guerre de Massaquoi. qui troubla t la frollt1&re L1bénenne depuis 1873. ne 
peuvent être étud1e1 Ici (FYFE, 1962, p. '462). 

(23) Une daa étapes importantes sera l'institution de Travelling Commlsslonnars au début de 1887. La têche 
de ces officiers con11eteit !nit alemert a visiter lee vols.ns de la Colonie et à établir partout la paix, mais en 
aucun cae à a'lnexer des territoires. l's n'en allaient pas moins preparer l'expanelon de la Sierra Leone qui dé­
mare·a officieusement dès 1889, off ciellement en 1890. Les plue célèbres seront Alldrldge et Garrett. Leur tran$­
formet on en •Manager~• puis en • District Commissionners • marquera la stabilisation de l'autorité britannique â 
travers le protectorat. 

(2'4) C est aln11 que le 1'4 septembre 1881, un chef de caravane, Samba Cealeh (.. Swarè) raconta la vialte 
de Gallieni à Amadu. Manga-Sèwa, de Falaba s'était déjà plaint d'une recrudescence des relds Hubbu dans une let­
tre reçue le 11 septembre 1880. le 12 mai 1882 Il dénonça Suluku, du Blriwa-Llmba, qui pillait les caravanes eti 
Mamadu Waki<a alla aussitôt réprimander ce chef. 

Le 27 mer11 1883, un envoyé d'Agibu réclama le cadeau promis en 1880, qui ne lui était jamais parvel'lt.I. 
Ha11elock le confia à Hemadl Amedu Lobe et le 24 décembre notre vieille connaissance, Alfa Tyem, viendra le 
remercier. Il signalera que la pression française créait une grande inquiétude à Dlnguiraye. 11 fera par contre 
l'éloge de • Sermadu and Daramy who fear God end intend to hunt the unbeltevlera who eut the roada. • 

Le 15 févr er 1884, lbrehlm11 Dempooray se prêsentem à la tête d'une cerw1111ne de Sé90u Jack90n, qu l 'S­

sura•t l'intérim de Havelock en tournée, écrivit aussitôt ul'e lettre cenand11nt à Amadu de veiller à garder la route 
ouverte. L'agent pol tique Foday Haroonah se chargea de porter le meseege. Il devait rentrer à Freetown le 
13 décembre. 

(25) Le 17 men 1884', Law.on signale que les gens du Sangaran (Slnkarl) et du Konyl qu'on ne voyait plus 
depuis 1880, aff'uent de no\N'Hu à Kambia. Suluku de B riwa hébergeait au même moment des Hubbu rescapés 
(Log. bool<). 

(26) A.LB., 9-4-1884 - H1111elock exposait le cas des messagers disparus en 1880 puis celui de Marthti 
Dickson, fille du chef Sarakolé de Freetown, Bocaiy Suckoonoh. Prise à Boketto, elle était devenue captive de 
Fodé Cramé. On apprendre le 5 novembre sa llbérstion, et Suluku le fera e1corter jusqu'à Freetown. 

Après ces p"llminalres, le gouverneur définissait sa po91t on : • On dit que voue venez avec une grande 
guerre pour punir tee méchants qui pillent et tuent les voyegeura ... J'apprends que vos guerrier• sont près de Fa­
laba dont le chef est notre ami et Je aeniis heureux de voua réeonctlier .• 

(27) Lawson apprit qu'on aeeiégeait Falaba le 2Q mai par Bocary T11ngarrah, un lieutenant de Fodé Dramè 
qui venait acheter des ermes à Freetown. 

(28) Log-book, 27-10-1884 L'Alkarli Sekoo Cammerah terminait alors un long règne. Il allait mourir le 3 dé­
cembre, remplacé par Morobah-Bengorrah. 

(29) L'intérim de Havelock avait été assuré par le Chief Justice Pinkett, durant un congé du gouverneur en 
Grande-Bretagne du 28 mare au 30 eoût 1883, puis entre son départ final en aeptembre 1884 et le retour de Rowe 
le 1 1 février 1885. 

(30) AL 8., 5 décembre Lettna à l'Alkerll Le gouvemeur déplore la menace de guerre et émet l'espoir que 
tee chosea a'arref'geront. Il accuse le chef de guerre Kibalié (Bay-Buré) de p ller les Scercies près de Kamb[& 
(Il s'agit des partisane de Baluu1 dans la guerre civile du Moréa qui e"éte ent refuglés en paye Tèmné. lie venaierit 
d'y tuer plusieurs dyule et s'attiraient ainsi la colère de8 Samonens). 

(31} Le 9 décembre, une ceravene de Langamê-Fali, comptant 120 S11rekholé el 250 dyula di11enr, entra à 
Freetown. Elle portait de l'or et de l'ivoire pour acheter de la poudre. des fueila de traite (muekets) et des canar­
d eres (fowling places, birdlng·guns). Leur chef insista sur lea bonnes dispoeitJons de Samori, dont le ellence 
s'expl1queit per le d11paritlo'l d. eee messagers de 1880 (log-book). 

(32} Dea déléguée dea chefs du voisinage se joignirent 11uss1 â Dauda dans l'espc,.r d'obtenir la garantie du 
gouverneur contre les conquéran1s. C'est ainsi que le représentant de l'Almeml débarque 6 Freetown en compa­
gnie d'un envoy• de Sorl Obay, Almami du Tambakha, et de Bocaiy Semmarah dit Abu Baker qui repréeenta ;t 
Satan Lahav de Rowula. Il ne tellut pas mo.na de 24 piroguee pour faire paner tout ce monde jusqu'à Freetown. 
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(33) Satan-lahay qui tenait Kambla et était obéi per toua les Têmnè du Nord s'était gravement compromis 
aux cOtés de l'Almami Bakari dans la guerre civile du Morêa. Son chef de guerre, Kibalay, le futur Bey-Burè, était 
responsable des troubles de Kambia et U craignait la co ère des Samorlens. 

Dans une lettre que le gouverneur avait reçue le 26 janvier, il se disait .. très heureux que Samori ait 
nettoyé les routes ., mas il ne cachait pas eon inquiétude à l'approcne de Dauda. Pinkett lul répondit le 27 que 
si Kambie était dangereux pour le commerce, c'était en raison de son Intervention au Morèa. effectuée contre 
l'avis des Britanniques (A.LB. Ci-dessus, chap. IV - c). 

(34) Cette réception, donnée dans les jardins du Palais revêtit un faste except;onnel. J'ignore cependant sur 
quoi se fonde Leve.sseur, chef d'état-major d'Archinard, quand il écrit avec une ironie malvelllante que : .. les 
Angla·s traitèrent de pui88ance à puissance l'e'lvoyé de Samori et le ealuèrent de 21 coups de canon• (notice 
du 18-8-1889 - A.0.M. Sén. IV - 93). Ce détail ne figure pas dans les rap;ior1s britanniques qui insistent cependant 
sur le côté militaire de la cèrémonle. Il s'agissait de convaincre les visiteurs de la puissance des Blanca. Dans 
ce but, toutes les troupes de la garnison, l'équipage du stationnaire et la polrce urbaine, paradèrent devant les of­
ficiels, entouré& des corrmerçants et de toute la colonie musulmane. Une démonstration de charges à la baion­
nette et de feux de salves vint couronner la fête. 

On passa ensuite aux choses sérieuses. Dauda remercie pour les cadeaux de Rowe, qui étaient bien par­
venus, et annonça que son maitre avait appris que le gouverneur s'efforçait en valn d'ouvrir la route. Il avait décidé 
de l'y aider •afin qu'une femme puisse aller seule sans être molestée d'un paya à l'autre•. Pinkett souligna que 
la Reine cherchait l'amitié de Samori, et ne voulait pas prendre son paya. Mais !'Islamisation forcée gênait la 
conscience Britannique et l'exemple de leur Empire, où 42 millions de musulmans vivaient en paix, prouvait è leur 
avis, que la religion s'imposait par l'exemple et non par la force. 

le 3 février, Dauda fit sa visite d'adieu à Piokett. Il evait remarqué la médaille d'argent de Sori-Gbey, que 
portait l'envoyé de ce chef et il en réclama une semblable pour Samori. A la demande dJ gouverneur, le secrétaire 
d'Etat ordonnere le 3 mars au Crown Agent d·en frapper une, mais quand elle arrivera à Freetown, Aowe crai­
gnant une offensive de Urngamâ-Fali, en retardera l'envol. Il jugera ensuite que la présence d'un officier européen 
était nécessaire pour donner de la so!ennité à ce geste. Malgré cela il ne la remettra pas ài Festing, et c'est seu­
lement en 1891, après le visite de Garrett, que cette médaille prendra enfin le chemin de Bisandugu. 

Sur ces médailles on se reportera à l'article de SIR ROBERT HALL Nlneteenth Century Chiefs Medals -
S.LS. - No 12 - 1959 - pp. 201-21 O. 

(35) Le 28 février, à Port Lokko, Rowe réunit les principaux chefs sous traités et s'efforça de les rassurer, 
promettant de ne pas laisser les aofaa s'en prendre è. eux. C'est à cette palabre que fait allusion Arcin qui le 
place, à tort, à Freelo11Yn. 

(36) Voici le portrait qu'en fait FYFE (1963, p. 453) : An amateur poel wlth a amatteting of Arabie, he fan­
e ed himself in 9 burto'lian role, showing his scorn of lntroducing european waya lnto Afrlca (and of Creoles) by 
dressing up sometimes in muelim robes • . Nous verrons que les grands réves financiers qu'il construira en 
compagnie d'Alldrldge, le futur trsvel!ing commissionner, alors agent de $11Yanzy, aboutiront à la veille de 811 mort, 
à la concession de Héérèmakono (Silœsso) accordée par Samorl. 

(37) Le second Travelling Commissionner, Peel. était chargé de l'hinterland du Sherbro. 

Fssting cumulait les fonctions de chef de l'Aborigene Departemenl (futur Native Affsirs Departement), 
sorte de 2me Bureau politique, créè en 1878, mais qui n'avait eu jusqu'ici qu'une existence fantomatique. li en lais­
sait d'ailleurs la charge véritable à l'interprète Lawaon, qui l'assurera jusqu'à sa retraite en dècembre 1888. Sur 
toutes ces questions voir HARGRAVES (1954}, pp. 176-77. 

(38} En mai et Juin, Rowe se boma à encourager les chefs qui faisaient appel à lui. c·est ainsi que le 4 juin 
il écriVit à Bômbo Lalley, chef du Tonko Limba de laisser passer Dauda éont une fausse nouvelle annonçait le 
retour : c Lassez-le pesser, mais dites-lui de se conduire pacifiquement et de ne pas molester les Témnè. Le 
24 il écrivait eu vteil Almaml Bakari du Morêa pour lul reprocher d'avoir appelé Jee Semoriens (A.LB.). 

Cependant. à la fin de juin, la lettre de Suluku ennonçant la soummiasion dea Limba et invitait les Témnè è 
suivre eet exemple arrivait è Port Loko (traduite à Freetolo\'n le 26-6) (Annexe : Appendice IX, 1). 

{39) Le 23 juin, un originaire du Bure, Mohamadoo Ceasay ( = Cearay = Swarè) dlt Gyé {Kyé) se prèssnta 
à Port Loko avee 18 sofas et 90'. dyula. L'Alkarli les fit accompagner jusqu'è Freetown par !e Sântigi Sorie Com­
mara et un émissaire portant la lettre de Suluku qui racontait la soumission des Limba et invitait les Témnè à laa 
imiter {chap. IV - c - Annexe : Appendice IX, 2). 
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Le 1"' jui let. Rowe eut une longue entre'<ue B'<ec Mamadu, qui état chargé per Ll,,gami--F11'I de r1mener è 
Samaya rAl:nllJTI BantM, ctief de 111 communaul6 dyula de Freetown, avec qui 11 voul1rt 6tud er l'or911,, aatlon du 
corwrerce. Le gouvemeur r11eonna longtempe Blral<.a. lu expl quant que •' 1 laiue1t 1'9vager la zore proche de la 
côte. te commerce s'en renenhra t • le revenu de la colon e tomben11t • 20 000 ltvr.. et es dyu a 
rés1dent'I s'en trouveraient 1ppauvr1s • Quelques années plus tard. RO'o\oe écrire 11u Secrétaire d'Etat Hol and qu il 
ava t aauvé ce pur-la lee Hmn• .. grlce 6 son tact et à son 1rffuence personneJ'e • (C.O 806/265 24 févner 1887). 

Toujours est-li que Baraka parut convaincu et partit pour Sama;s avec Mamedu et Sennoko Mecl. Le 3 ju1 let, 
le gouverneur écnv t 6 l'Alk11dl pour qu'il usure leur passase sur Semaya. Le 17 11 envoya à Port-Lokko le chef 
de la Police, Cra1gie H11 kett pour enQJêter 1ur 1 état des routes du Limbe et la bonne marche de son envoyé 

Les Intentions de L.6n9afl'll Fall sont expo1ées tres clairement dans une leHre eux chefs Témnà, envoyée au 
mois de juin. Les dest nata rea en étaient Beykoora Harry, Be>' Secca et Bey Fer1mah (de Ko'/a) : .. Voue ruinez le 
pays et re .e1ssez aucune paix à ceux qui voyagent dans des buts de commerce, cherchant 111 nchesse et éta­
bllsaant ta religion de Dieu. li est bon de chercher la richesse et le conna ssance. le me1111ger de D eu 1'11 rendu 
légal. La terre eet à Dieu, Il la donne à qui lui plait. S'il est vrai que vous troub'ez 111 route, la punition eera sur 
vous en ce monde et en l'eutre •. (traduit Il Freetown le 26 juin 1Ba5J. Quant à Mamadu MAsarè, Il était porteur du 
rressage suivant : • A1 lc11éll notre ami, dites-leur de cesser de piller et de gâter le route. Roi des Juifs ( = Gower­
neur) notre ami. dites ces choses à ceux qui se conduiserit mal, 111ron cela se terminera à leur deuil et tristesse 
(A.L.8.) 

(40) Dans la future Gulnee Française. le Docteur Pèreton qui vena t de fonder le cerce de Oubréka, avec ré­
sidence à Konakiy, 1 11nala cea évenemena dans une lettre au 9ou11emeur Bal ot en date du 14 septem~re. 11 
croyait que • Samodou • était venu en pe•sonne à Samaya. • Wa lla .. d'où ~'Fall 11 envoy6 Il y e cinq semaines 
environ 80 c11val1era à Port Lokko. Là 40 de ces cavaliers se sont détachés en embaseede pres du Gouverneur 
de Serra Leor.e pour !'Informer que 1es intentions de Samodou sort toutes p11c1f1que1, que lea possessions an­
g 11eee n'ont nen à cri rdre de ses troupes, que le but du Ao1 est de mettre 111 pax partout et d'ouvr.r les rou­
tes au corrmerce Le Gouverneur a fort bien accueilli les envoyea, lew e d1stnbJe dea cadeaux et les 11 fait re­
conduire à Port Lokko à bord de 1'8Ylso Co onia • (f.G. 1961). 

L Inquiétude sub91a1111: malgré ntervenl.lon de Fest ng, puisque l"Alkar11 de Port Loko eflvoya en aeptembre 
une nouvelle déleg1t on i FrMtown pour obtenir une anr>ex1on formel'e de son pay1, iaeule capable, à son !IV s. de 
le protéger déf1r1tivar11ent contre les sofaa Ses voisins du Mambolo, lnqJ étés par la guerre clv•le du Morèa. 
firent peu après la m6me demande. Seules les 1nstruct1ons de Londres s'opposaient donc encore à r extensiora 
peeif1c;ue de la jurld•Ction Britannique (C.O. 806-265) - Rowe, 24-2-81 . 

(41) Len9aml-Fal1 nslat11lt pour qu'on envoyât d'urgence la médaille d'argent promise à Samori en janvier­
Volet un extrait de sa l1ttre. traduite à Freetown le 10 août. • Toote1 les routet aont ouvertes et labres dans les 
paya que Dieu a donnh à l'Almaml Le prem er pays qu· 1 a ouvert est Bolotlmba ( Kurlnko), le second est 
celul de Manga S11lw11 ( • Fateb11). le troisième est te Tambacca dont le Roi est Sonegbey. Toua sont dans les 
mains de l'Almaml, qui attend la méda lie d'argent du Gou11emeur. 

Pour les paya que voici : Port Lokko, Karsseh, Buyah, Romendl, BOmboll, Berlw11h, Booreh, Tonkohlimba, 
Sandah et Dlellblah (ef. Chap. IV - c), je lea ai laissés en paix pour !'amitié du Gou11emeur Rawe. S'ils craignent 
Dieu qu'lta ne molestent pas les routes de l'Almami "· (A R.L S ). 

Nar1 far Modoo (Nallfa Mudu) devait en outre remettre un enneau d'or eu gouverneur. Lhana Turè s'était 
jOlnt 6 lul pour a· occuper des prob èmea commerciaux ou pour le surveiller On apprendra l'année au1v11nte qu·11 
•t111t 11u plus mal avec L.6ngaml-F1N el 1 est donc vra semblable qu·11 était l'un det • yeux• de S11mon 

(42) Cette offre fut f111te lors d'une audierice que Rawe accorda à Na lfa Mudu le 25 août Vo1el le compte 
rendu de Mamadu Waka, qui serv•t d'interprète : .... Le Gouvarreur, qui est eon ami, ecrlvit il (Samori) au Balèya. 
Pour cette raleon Samorf envoya Daudah Cabbah au Gouverneur avec ordre de faire amitié.. En arrivant à 
Sar1ayari noua 8"01\1 rericontrê Sannokoh Mardi, ir.essager du Gouverreur, qui noua a dit de rester là et de res­
pecter la front•èfe de9 T1m ni Alors Far Ali m'a nomme me .. sger auorès du Gouverne<Jr pour 11nformer que le 
route est l l:Ke jusqu'au Konrah et que Sainodoo demande à la Reine de p·endre tout le paya sous se protection_ .. 
Noua voo ions co'1q"'rlr tout le T1min et le Yonnle. ma a ~ la demande du Gouverneur nolis y renonçons. " 
(CP. 34-440) 

(43) (A L.B). • J'ai reçu votre lettre par Sannokon Mard et Je suis he:.ireux des bonnes nouvelles de Semori. 
Je désire la paix pour qu'on cultive sa'la crainte et qu'on voyage sans être vol• . Lea débouchés sur la mer sont 
Port Lokko et Magt>.ly. Vous dites que vous voulez être am i de la Reine, j'en auia heureux, mats Il faut le 
prouver ... • 
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Ro...,e attendait que ces preuves soient données pour envoyer la médaille d·argent et li ennonçall pour la 
première fois qu'un offic er européen (Festing) irait en perso'1ne la remettre. En attendant, un cadeau de 1 livres 
était adressé à Ungamâ-Fali. 

(44) C.P. 3440 - Rowe to Stanley - (12-10-1885). 

Cette retraite des sofas dégageait la route de Kambia à Timbo, mais le commerce reprit mal avec le Futa­
Dyalô. Tout le pays était en effet ravagé et le Tambakha se trouvait aux mains de Karimu qui confondait dans 
ta même haine les Samoriens et leurs complices britanniques. c·est à ce moment que le plus grande partie du 
comerce du Futa s'orienta définitivement vera le Morèa et la Mélakori, pour le plus grand profit des Français. 
Le guerre civile du Morèa, qui allalt sévir jusqu'~n 1893, n'y changera rien (ci-dessus. chap. IV - d). 

(45) Pour les affaires du Morèa, voir chap. IV, c (ci-dessus). Karfala, qui était accompagné de sa fem,,e et 
de 7 sofas s'embarqua le 10 novembre pour Port Loko. L'escorte Tèmnè comptait 27 hommes sous les ordres du 
Santigi Muruma Bangoora, un parent de l'Alkerll. Sa mission in tiale se limitait a Mad ne Loko où se trowait 
la première garnison Samorienne sous les ordres de Mamadu Karloh. Celu;-ci ex·gea qu'il poursuive sa ro:ite 
jusqu'à Làngama-Fali qui venait justement de quitter Musaia en raison de la menace frança se et de concentrer 
son armée è Arafoéla en plein SAnkarA. De ce point, les voyageurs gag'lèrert facilement le D-1uma en descendart 
le Niger (Lawson écrit le Burè). 

Le Santigi était accompagné de Pompol\, fils du chef Limba Suluku. qui s'était joint a lui il Bumbê, et il ne 
rentra à Port Loko Que le 27 mai 1886. Le 29 Il se rendit à Freetown pour raconter son histoire à Lawson et 
remettre au gouverneur la ettre de Samori. 

Aassu•é par cette reception amica~e. l'Alkarli envoya son fils visiter Samori el, avec l'aveu des Britann.ques, 
il maintiendra désormais des relations amicales avec le conquérant_ 

(46} Week:y News : 4-7-85. 8-8-85. 22·8-85, 5-9-85, 3-10-85; cf. HAAGREAVES. 1958, p. 50 : • Samorl le mu· 
sulman an'1onçait la régénération de la race noire par l'Islam dont rêvait Blyden, si bien que la chute de son Em· 
pire au profit des Français serait fatale pour l'Af•1que. Par ailleurs, il en .-êsulterait l'étranglement de la Sierra 
Leone, investie de toutes parts. Blyden demandait donc que Londres accepte la demande de protectorat, car il y 
voyait une offre sé(euse. 

Cependant, le 6 août. au moment précis où Nalifa-Mudu visitait Freetown, Lewis avait prononcé devant la 
Sierra Leone Association un discours célèbre où il réclamait une expansion territoriale résolue, mais en recourant 
exclusivement à des moyens pacifiques (traltles). Sens se montrer aussi fa11orabl~ à Samori que Blyden, il la ssa.t 
percer une nostalgie profonde pour le Souden. Il jugeait nécessaire de reconnaitre les conquêtes de l'Almemi et 
de nouer des relations commerciales avec lui. 

Rowe ne pouvait entendre de telles paroles qu'avec satisfaction, mais cela r.e lui donnait pas les moyens 
d'action que Londres refusait_ 

{47) Dans son mémoire du B octobre 1886, le vieuic Lawson émettra encore la crainte que r nstallat1on des 
sofas a proitimité de Freetown ne nuise au commerce 

Quelques semaines plus tard. dans une étude sur Ja situation commerciale, il admettait que l'ordre qu'ils 
faisaient régner sur les routes était bénéfique. 

• The interior strargers who came dunng the past two weeks were from Boré, Sego and other placer near 
therc. Ali seen to speak highly of ttle protection afforded lhem by Sammadoo • - (Dépêche de tiey le 
13-12-1886 - C.O. 800-27', reproduit par FVFE, 1964, pp. 241-242). 

(48) Ce fut d'abord Mamadu Karloh avec 300 sofas dès 1885, puins Suriwulin (= Sori-Ulé) de la fin de 1986 
jusqu'l la grande révo:te, au début de 1888. Ce dernier commandait à 600 honmes en 1887 et une garnison de 
même force tenait Madira Lokko non loin de lè. 

Ce Son-UJé était un jeune SânkarAnké, capturé jadis par le:i sofas de l'armée Sisé. Festing en fera un por­
trait sévère : •Trop jeune pour la puissance q..i'on lui a donnée, arrogant et cruel, plein d'ignorance et de brula· 
lite•. 11 le sauvera pourtant en protégeant son évacuation du Limba en février 11::!98. 

(49) Tel est l'objet du mémoire de Lawson, qui est daté du B octobre 1886 et que Hay, qui assurait l'intérim, 
trensmit aussitôt à Londres. Sachant qu'il n'était pae question de prendre possession de l'hinterland, Lawson pro· 
posait de signer des troités d'amitié par lesquels les chefs s'engageraient à ne céder leur pays à aucune tierce 
puissance. Selon les normes de l'époque, il s'agissait en tait de titres de souveraineté, et c'est la méthode que 
Hay allait employer, à partir de 1890, quand la politique de Londres se transformera. 

(C.O. 800/265) reproduit in FYFE, 1964, p. 201-202). 
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(50) De son c61• l'Alkarli d• Port Loko s'efforçait d'éviter tout Incident qui pou·ralt donner l'éveil aux sofas. 
le 22 félfrier, il annonça qu'il ava t conc111e une dispute qui trelna 1 depuis al.11 mois entre 111 sujets et les 
Bunduka 

Le 17 eepl'ambre, 11 11gne era eu gowemetK QIJe dewc: acheteurs de Far Ah, DyM1-F~ et Dyè i-Ma'l'ludu 
éta1ert passés avec dea bœufs, da l'or et des peaux. mas qu'ils se pla gna ant d'avo r êt1 dus>'• par es gens 
de Sierra Leone et ne reviendra t plua (A.LB) 

(51) l ' invitation du gouvernement est datée du t• septembre et le refus de Suluku arrive le 21 octobre. 
(Al..B.). 

(52) le 20 11nv er 1886 le gouverneur avait reçu de Suluku ure ettre 11gnal1nt oue 111 l)(ICI one des aofas 
rîsqua.ent de troubler la route Le 22, I' envoya 6 Mamadoo Karloh un avert a .. ment c On dit que vous troublez 
la route mais je ra cro a pas. Na11fa Mudu, envoyé par lmpha Alleu ( = Langan Fall) m'a prom1 la contraire •• 

Le 8 ma•s, dans une nouvelle lettre, Suluku ne se plaignait plus des sofas, mals des • collaborateurs •, les 
dyule du pays Loko, pa'11cu11•rement Alfa Mohammadu Cearay (Mamadu Swerè) de Medina et Gboney de Ka­
réma. Ceu.11-c écr·vrrent la même jour pour rappeler que l'année précédente, lie avaient été trouver les sofas è la 
demerde de Su uku et Ql'I grllce • eux le pays avait été épargne (A L.B.). 

(53) Lettre traduite le 2B mal par l'interprète Mamadu Sanusi (C.P. 3440) - (Appendice IX, 3). 

(54) Dans le lettre de Samorl, écrite par • Karamol<oh whose name is Alheeunah Kankan • ( • Alasena Su­
romadee) dana le paya de Bon (• Buré) une menace parait peser à nouveau eur le Tll'T1bekha et les Scercres. 
mals auc~ne el ueiol'I n'est faite aux negoc1atlon1 avec Fre-1. Cette lettre a donc êtê ~rite evarit le mo.1 de 
j11nvrer, bien que Mamadu Sanusi ne l 111t traduite que le prem er Juin. (CP 34.40 - CO 806i265 - reproduite 
in FYFE, 1964, p. 240-41). 

• 1 have seen your meHengers whose name Js Mu·oba end Po'ltong the son of Sulukoo, llkewrse Carrrfal­
lah Camma-rah and Yo11&ufoo Luray ... respect1ng the affa1rs we W•&l't of you. and wtth regard to whet you esy the 
T1manee ccuntry to Lokkoh end Limbe country up to Falaba country are your cou 1tries on account of your neme 
our war'T1en wi 1 not troub e any farm no• any of !hese countnes any more cr for ever. By your name, Governor 
ttie Falaba people are row retumed to their pl1ce, ikervtse the Ko·enkoh people retumed to therr place by me. 
Almamy's. dire<:tion. For your sa~• 1 allowe~ all Io go back to tne1r homes. The Korankoh peop e are now trave ­
ling freely to Sierre Leone. The road la qurte free now from Sierra Leone to Bor. Far Ali ahall be go1ng Io Tam­
balJca country. • 

(55) le 9 août l'Alksri 11gnale qu'Alassaneh Cooniel't C- Lansana Turé) s•eet présenté à Suluku avec de 
bonnes paro.es. le po;>u ation soulagée ma'l1feeta 18 joie. 

Le 17 septembre l'Alkarfl annonce qu' I av111t arb Iré avec succès le d·fferent qui opl)09alt depu s p uaieurs 
mols le chef des Loko, Korbah (Pa-Kobe) soutef'U par les Samorrena, à Abduley Karlokko de Ro-Kèrifèy, chef des 
Témnè du Bômbal - (Log-book c dessus. chep. IV - 0). 

(56) •La guerre nous 'T1enace. Nous n'avons pas de force pour résister. Depuis trois en• noue n'ovona plus 
cull1vé. Envoyez ie Ma1or Fest1ng nous protèger • (AL B.). U"e lettre <le Suluku rédigée en termes presque sembla­
bles arriva peu eprèa (C.P. 3440). 

{57) Le c11pltelne (plus tard Sir James Shaw) Hay était depuis longtemps administrateur de la Gambie 

(SB) Parti le 5 novembre, eecorte par le caporal Samuel Weeks, pul1, à partir de Port Loko par le Sêntlg1 
Moroba Mamadu Wakka avait suivi l'lbnéralre méridional. en •v1t1nt les Samorlens du Loko : Maka, Mèlrkuri. Ksmbla, 
Rcmabeweah ( Buya chez Bey-Bênta, chef du Rornend1), Tonkobah (Tonokombs). Roka nifay ( = Makar. rési­
dence d'Abdulay Kertokko, chef du BOmbalt) Gbonk1nneh (?). Masse'eh (Sefroko L mba). Bumbi. Au court d·u,... 
grande pa1abre Il lut la lettre de Hay en arabe, et Weeks la lf8duis t en angl1111. Suluku se plagnit une foie 
de plus des brimades des sof11 qui vo aient son riz alors qu'il venait de eur donner 2.3 bar ls de poudre. Un 
jeune Samorien !'avait lnsuite en drsant : • Ce chef est comma une tortue, s O"I veut voir 111 tête il faut le mettre 
sur le feu • . Il avait donc décldê de se retrancher dans un unye (stockade) mais 1 ecouta t le Gouverneur et 
et:endra t que Feet ng vienne d re aux sofas de se retirer. Mamadu Wakka jugea qJe lei violences dea sofas 
èta ent moins graves que 1 hoatil1té de Su uku lfWlfs es cnefe dee musu mana lod gène1> Alfe Ma:nadu Cearay et 
Boney (A.LB. 1886). 

La menace étart d autant plue grave pour le comme·ce que les guert1er1 de Ksrimu fermaient le Tambakha 
eux caravar"es du Futa-OyalO qui refluaierat toutes vers le paya Umba. 

Mamadu Walo.ke rentra ~ 1w décembre • Freeto...,.n. 
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(59) Hay à Samon Je 4 décembre 1886 (A.LB.) : • ~e Gouverneur désire avoir des rapports plus fréQuents 
avec vous. Depuis un mois les sofas. près de Bumbi, se conduisent envers Suluku d"une façon que vo.- désap­
prouverez. Cela va contre votre accord avec le Gouverneur de ne pas troubler le paya T mmanee. l1s volent le riz 
et le bétail et ont insulté Suluku. Donnez-leur l'ordre de ne pas troubler la paix. Je vais écrire au chef de Caro­
me ( = Karéma I.e. Sori-Ulé} et un officier européen visitera Bombê-Sa dès que possible. • 

le B, Hay ècriVit à Mamadu Cearay et Bonny pour leur reprocher de soutenir les mauvaises actions des 
sofas. 

la crainte d'une attaque de Sori-Ulé contre le Bômbali prit corps à la suite d'une lettre de S'Alkarll reçue le 
3 Janvier 1887 et selon laquelle le chef sofa avait averti Suluku qu'il a la.t traverser son territoire pour châtier 
Abdulay Kerlokko. Ce der,,1er aurait fait assess ner quelqes années plus têt le dyula Alfa Jarwah (= Dyaora). Mais 
ce n'était lè visiblement qu'un pétexte. 

Hay écrivit le 4 à Memadu Cearay pour rappeler que le Bombali était sous traité et que si les sofas avaient 
un grief contre lui. ile devaient s'adresser au gouverneur. Sant1gi Moroba, qui porta cette lettre, reçut l'assu­
rance que l'attaque du Bômbali était abandonnée. L'Alkarli envoya afors son frère Berkar Bomp arbitrer entre 
Mamadu Cearay et Suluku (3 février 1887) (A.LB.). 

(60) C'est le 31 mars qu'une caravane de Kankan, dirigée par Berbah Jannie (32 dyula, avec de l'or, des 
peaux et de l'ivoire) apporta è Freetown la nouvelle que Samori négociait avec les Françaie. Ceux-ci avaient offert 
à J'Almami un • beau cheval avec selle et bnde en O' pour qu'il dètoume son commerce vers le Sénégal, mais 
il ava t rapondu que Rowe était SO'l seul ami et qu'il ne romprait pas avec la Sierra Leone. Il avait alors signé 
un traité de paix. mais rafueé de donner son pays aux Blancs. • 

Le 19 mai, un acheteur officiel de Samori, Lamina S1lla de Bagbè, dans le Sànkarà (rive gauche du Miio en 
amont de Kankan) déposa dans le même sens - (caravane : 5 hommes et 40 femmes or et ivoire). 

Le 29 mai ce fut le tour du Santigi Moroba, de Port Loko, dont Il a été question plus haut. Il décrivit à 
Lawson la réception des Français à Kèflyéba-Kura, mais il est évident qu'il ignorait tout des pourparleni. Selon 
lui Samori avait signé un simple accord de comrrerce et ordonné au.1t Fra,,çeis de quitter Bamako. Moroba signale 
cependant un fait exact : le départ de Oyau'e-Keramogho pour la France (Log-book). 

(61) Dés le 30 juin, le Major général Brackenbury, chef eu service des renseignements du War Office, avait 
relevé des contradictions entre les dépêches de Aowe et les nouvelles venant de Paris. • Aowe a raison d'insis­
ter sur l'importance de ce chef (Samori), ma1S1 Feating se trompe sur sa poe:tion ... 11 a livré son fils comme otage 
virtuel. • Le majour Crooke fut chargé de scruter ces renseignements. 

Dès Je 9 septembre. Je secrétaire de l'ambassade à Paris, Egerton. signala l'existence du traité. Freycinet 
Qui le reçut Je 27 la conf rma. mais déclara qu'il n'en avait pas Je texte. Le 12 octobre, Egerton transm t à Lon­
dres le mémorandum de Frey, mais 11 se disait incapable de décider s'il s·agissait d'un protectorat. C'est seulement 
le 31 mars 1888 que celui-cl sera notifié régulièrement par Waddington, l'ambassadeur de Fra'lce à Londres. 

le 2 oclobre encore. Hay câblait de Freetown que de nombreux sofas qui a·rivaient dans la Colonie niaient 
que Samort ait traité avec les Français. Le 14, Lawson interrogea Sel hoo, file de Fodé Dramé, qui entrait en ville 
avec une caravane de 100 dyula. Pour lui, Samori n'avait signé qu'un accord d'amitié et de commerce Qui au­
torisa:t les Français à attaQuer Ségou. 11 avait reçu quatre chevaux et donné en retour de l'or et ces femmes. 

Le 17 novembre, Karamokkoh lansanah Korneahkah (Lâsana Turè) se présenta à son tour avec une caravane 
d'ivoire. Il ne portait aucune lettre de Samori, mais il déclara que son • cousin. qu'il ava t quitté trente Quatre 
jours plue tôt, l'avait chargé d'un message oral pour Lawson : • Il m'a demandé de démentir les faux bruits selon 
lesquels 11 a cédé son pays à la France. Il a pris (aux Français) lee postes de Bambakoh et Keinyarah (Kéllyerâ) 
aur le Niger, et deux Blancs nommés Commendoe et Sorohdohsoh (• Tournier et Péroz) sont venus demander 
la pa:x. Samon a répondu qu'il est prët à la paix ou à Ja guerre, et les Blancs ont dit que c'est à Ségou qu' i s 
voulaient !'aire la guerre... Ils ont donné des sel es dorées à Samori qui leur a donné en retour cent hommes. 
cent femmes. trois Kettles d'or. Il a envoyé son flle visiter le Sénégal et a appris plus tard qu'on l'emmenait en 
France mais c'est contre sa volonté. Samori réclame l'envoi ce Festing car il veut diriger tout le commerce vers 
la Sierra Leone •. Lasana déclara qu'il avait re<,;u sa mission au cours d'une grande palabre en présence d'lmpha 
Allieu (LMgama-Fali), Billar ïe, Ansumana Yellie ( = Kuyaté). Murrifinjah (Morif li-Dyà), Fassineh et Kohkissy, à 
Sanankoroh (en réalité, certainement à Bisàndugu) dont Fasina commanda: la garnison et Kok si les magasins. 

Lawson expl:qua à lAsana que Hay ne pouvait le recevoir, dans l'incertitude où il était de la position de 
Samorl envers les Français. Ses achats terminés. le caravanier repartit, au début de décembre, par le piste de 
Bumba (Log-book). 

Lee illusions de Rawe seront tenaces. Le 2B mars 1887, quelquee semaines avant le fin de son congé, il 
écrira encore : • 11 doit y avoir du vrai dans l'affirmation de Wakka que Samori n'a pas signé la cession de SO'l 

pays. Mals n'a-t-il pas signé un traité de paix et de commerce? • (C.P. 3440). 
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(62) Cea Intentions s'étalent avec une naïve impudence dans la notice de Leveaeeur, chef cfétat-major d'Al'­
chinard (18-8-1889) - (A.O.M. - 54négal, IV). 

(63) Lord Stanley, Secrétaire d'Etat au Colonial Office avait approuvé le principe d'une viaite de Festing à 
Samori le 6 août 1885, alors que les sofae paraissaient menaçants. Cette autorisation n'avait pas été utilisée, 
mais elle restait valable, comme le rappe.a Rowe à Lord Grartv lie, nouveau Secrétaire d'Etat, le 3 avril 1886 
(C.P. 3440). 

(64) Fld41'e sur ce point à l'esprit de Rowe, Hay appuya le 10 octobre un rapport de Lewaon qui proposait 
l'envoi d'un officier eur les conf ns Samo•1ens pour co'lc'ure des traites d amitié eiccluant lea tierces puissances. 
Un Européen v1sltera1t ensuite ces rég .ona chaque année à la saison sèche. 

(65) En répondant è Stanhope le 8 janvier, Hay arrêta définitivement aon choix sur Feating : • Je demande 
a envoyer le Major Feeling dès aon retour, car il est connu et reclemé •. Le succès de sea pourparlent dans le 
Yoni et sa poa lion è la têla de l'Aborigene Departmel\t expliquent que le major ait été populaire dans la zone d' in­
fluence britannique. 

Le 5 février, le Colonial Office demandera à le Colonie de chiffrer le coOt de la mlselon el le 11, le Cbief 
Justice Pi'lkett, en tournee dans le Sherbro, répondra qu'il s'élèverai1 à 300 livree (CP. 34-40). 

(66} le mémoire de Aowe, rédigé dans sa résidence de congé, est daté du 24 février alors qua Festing 
était déjà embarqué. Il reprochait à Hay d'inciter les limbe à fermer la route du BOmbali aux sofas, sans avoir 
les moysna de lea souterlr : • li eet nécessaire que je rentre au plus vite en Sierra Leone pour expliquer à Fee­
ling les intenhons du Gouvernement. La visite à Samori est une affaire Impériale. Tout faux pas serait nuisible et 
entrainerait la dépense d'une expédition m1l1taire... l'amitié de Samori est une nécea11té pour la colonie Sa pu.111-
sance peut la ruiner Je serais désireux d'aller moi-mëme (chez Samorj). A défaut, Festing est le plus qualifié, 
mais la 881son est trop avancée li convient de l'envoyer à Bumba où Il décidera s'il peut cortinuer ou bien il en­
verra Mamadu Wakka et Sannoko Madi • . Suivaient des estirrat ons de dépel"ISe • 327 1 vres pour la m:ss on è 
Bumbè, 1.200 ou 1.300 1lvres pour ailer chez Samori. • (C.P. 34-40). 

Finalement, Aowe n'écourte'a pas son congé et quand il s'embarquera pour l'Afrique occidentale, en avril, 
les troub'es de Gam~e le ret1endro'lt à Bathwst. 1 'f sera encore en mal. au retour de Featlng. 

(67) L'Alkarli de Port Loko ava11 donné l'alarme par une lettre du 21 février : • J'envoie mon marabout Alfa 
Sardoo vous avertir que nous avons vu Alassara Konya ( = Usana Tur#J) envoyé de Fer Ah (inexact) lequel va 
venir à Bumbll pour enleve• Suluku Gui est païen. lis n'ont pes confiance en lui, ce n'est pas un ami. J'objecte 
que cela cassera le tra ité avec es Blancs. Quand Sannoko Madl est ahé à Samava avec mes gens, le pers 
Témnè a été le ssé eu Gouvemaur ... " 

Hay répondit dès le 25 : • Je ne pula croire la nouvelle ... raie, eprêa toutes lee promesses faites par Samorl 
au Gouverneur. J'enliole prochainement un officier chez lui '" (AR.L.B.). 

(68) Voici le teneur de ce message, tel que Lawson l'a transcrit : • Samori m'a envoyé en 1-àte au Couver· 
neur pour dire qu'll n'a pas cédé son paya aux Fra'lçais. Il a fait la paix avec eux, et échangé des cadeaux : deti:i: 
che"aux contre de l'or. Son f111, Jarwilling Kerammokkoh ( = Dyaulè-K.), bon cavaller, les a accueillie avec deux 
cents chevaux. Il leur e dit que Aowe est son ami et que son commerce va en Sierra Leone, mai& que s,'ile 
s'lnstal.ent à Nhersolah (- Nyagasola), il permettre de commercer avec eux. Il leur e donné deux anneaux d'Of, 

Samori ne veut que la paix avec les chef15 du Gou\lsrneur, 1'il trouble les route• le blême sera sur lui. Il eet 
heureuic que l'affaire du Yoni aolt réglée. • (Log-book). 

Si les termes d'un message oral sont sujets 8 caution, 11 est pourtant probable que Lllsana avait reçu une 
mission de Sarron car Il remit trole arreaux d'or e Hay. Les renseignements recuel!lle par Lawson dana l'entoo· 
rage de U111rll éta11nt pourtant pessimistes quant à l'action des Français • Samort est allé rencont~r quelqu&a 
officiers à Keyehba (Kérlyéba). Il aurait cédé à le France la rive gauche du Niger... son fils, rentré de France. 
aunut ne'lacé de re;o1ndre let Blancs s'il les combattait, car Il est sûr qu'il ne peut pas leur résister•. (CP. 34-40) 

Usanll était venu avec une pet te caravane de 10 hommes, chargé d'or et d'tvo1re et avait hàte de repartir 
une fo s ses achats terminés. Comme Il refusait d'attendre ramvée de Festing, Hay le .atssa aller le 28 févrisr 
avec un message oral pour Samori : • Je souhaite rendre notre amitlé plus étroite ... J'ai bien reçu votre message 
par Alasaana Tooray. Je voulais le renvoyer en CO'Tlpagnie d'un off cter Comme Il ne peut pas attendre, l'Eura· 
péen le suivra bien:6t • . (ALB. 1886-1887) 

(69} Je n'ai pas pu déterminer la date exacte du debarquement de Festlng. Elle doit se situer dans les tous 
prerniel'8 jours de mart, puisqu'il était à Freetown le 4 quand Hay lui remit sea lnstructlone : •Voue visiterez BumM 
et vous choisirez le mo)ren con ... enable pour envoyer à Samor· la lettre cl-jointe. Si voue I• jugez désirab.e, Ma-
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madu Wakka ou Sennoko Mad1 continueront la mission. (Samori compte sur l'amitié de la Gra.,de·Bretagne el se 
gardera de troubler les pays voisins de la Colonie. Pour arbitrer le conflit opposant les sofas eux indigènes, 
vous emmenerez des délégués de Port Lokko et Magbéli (Rokèl). Mais évitez d'engager le Gouvernement de 
sa Majesté ... Vous persuaderez les chefa de vivre en pai;ii; et de cultiver ... • Suit une analyse des crédits mis 
à sa dl&position {CP. 34-40). 

(70) Hay to Samori merch the '4 th 1 BB7 : • My gaod friend. 1 eent a letter to you by your messenger Alhas· 
sanah Koniah in which 1 told you 1 hoped soon be able to send a white off cer to see you. 1 was then waiting 
for Queen's order to do ao, but as your messenger could not wait any longer. 1 had to let him go. The Queen 
has now sent me word which she wlshed me to tell your messenge• but, as he has gone 1 have to write tt in:>· 
tead. Slie ..... ishe me to say that, as rainy season will soon commence, she is sorry she is not able to send a white 
officer to see you now, but 11he will do so next dry season. She Further wishes me to sey that it is her desire 
to meintain most friendly relations witl'I you and hopes you will not allow any of your people to d1sturb ooun­
tries lying between your country and the sea, wh1ch belongs to her. 1 send this letter as far as Bo'Tlbabah by my 
off1cer, Maj. Festing, who will send it on to you and 1 trust 1 sha 1 have the pleasure of hear'ng from 
you shortly. • (AR.LB.). 

(71) Pour la première mission Fes1mg, on se reportera eux documents du C.P. 34-40 et au rapport, publié in­
tégralement dans le Psrliamentary Paper, N.G. 590, C. 6.687 (1892, na 56). 

Fest1ng partait avec une escorte de dix constables. commandés par le sergent Caitell avec les interprètes 
Mamadu Wakka et Sannoko Madi. 11 trouva à Port Loko une délégat on du haut pays qui l'attendait. El1e com· 
prenait Mustapha Sarifu. fils de Mamadu Siri ( = Alfa Murry Cearay de Kerèma). Mamadu, représentant Sehd•gu, 
chef de f,olanjoro (loko). Sakhane, reprhentant de Bonney de Madina-Loko et Bakari, f ls de Suridigi, ancien 
Mànga de Falaba. Le chef des Samoriens, Suri Wulin (Sori-Ulé} avait envoyé un certain Konoba. 

L'Alkar!i le fit accompagner par plusieurs notables Temnè : Binney Sanko. Santy, Bokarey Sely et Bokarey 
Bump. Les chefs des Marampa (Rokèl) auraient dû envoyer des délégués mals on procédait justement à leur in­
tronisation et personne ne vint. 

Itinéraire. - 12 mars : Rotumbo: 13 : (Ro·Maka) Mél1kuri; 14 : Sinto-Buya (capitale du Ro·Buya. Palabre 
pour rassurer le roi Béy-Banta qui craignait lïnvation des sofes); fièvre jusqu'au 16; 17 . Mabemby (?}; Romon­
koni (?} ; Ro9baney (?): 19 : traversée de la riv'èfe Mapotey, front.ère du Ro Mendi; ruines de Mabay Bunta 
(Balbunda) dètruit en 1885 par les Loko de Pa-Ko'Ja aidé des sofas; Tonkoba (= Tongkomba), premier village 
du Bômbali ; 20 : Matamba (confluent marécageux Mayembrey-Tabay); Rokèrifèy ( = Makoi), résidence d'Abdulay 
Karlokko. 

(71) L'inquiétude était générale, mals festing réussit â convaincre le foule qui! empêcherait les Samoriens de 
venir. 23 : Makaya ( = Makal} ; Rokunso ( = Kunshu). 

Le 26 mars. à Bômbali (Banal premier village du Safroko ,le Major entrait dans le pays Umba, soumis à l'hegé­
monie de Samori (111 frontière est marr:;uée par la rivière Masumuney, affluent de gauche de le Mebo!é). Il fut 
accueilli à Kamawurey (Mewuré) par Bubu. frère ainé de Suluku. 

Ce dernier le reçut le 27 à Bumb!! où il arriva en début de matinée après avoir longé la vallée encaissée 
du Kamakéko. Malgré des relations déjè anciennes avec Freeto ..... n. c'éteit la première foie qu'un Britennique ren­
contrait ce chef puissant : •C'est un l'lomme d'environ 50 ans. musclé, à l'air triste •. Il lui offrit 26 boisseau)( 
de riz et 2 vaches. 

(72) •Ce sont dea chasseul'l! d'esclaves hautains et paresseux... sous prâteicte de religion ils pillent des 
paîens paisibles, industrieux et simples•. Suluku lui signala plusieurs cas de meurtre pur et simple. 

(73) Le 31 au eo r, alors que Festing était terrassé par la fièvre, une parade avait eu lieu à l'arrivée de 
Sori-Ulé (Suriwulin) accompagné de 215 sofas et suivi des musulmans collaborateurs, Bonny de Madina·Loko 
evec 346 hommes. Alfa Mol'lommedu Siri de Karéna avec 141 et Sandigu de Manyoro avec 46. A l'i88ue du pala­
bre du 1•r avril, Fesling décidera Suluku è leur serrer la main. Ils retournèrent c'iez eux le 3 avril, après que Fes­
ting eût promis de les visiter en rentrant. 

(74) Ignorant l'endroit exact où se trouvait Samori et désireux de garder des gens sors avec lul, en raison 
de sa mauvaise santé, Festing avait renoncé à envoyer Mamadu Wakka ou Sannoko Madi chez l'Almami. Il eut 
la chance de trouver à Bumbli un counier du gouvernement, Fodey Tunth qui se chargea de la lettre de Hay et 
des 25 livres qui l'accompagnaient {8 avril). 

Fasting y joignit un mot pour apprendre à l'Almami le auccès de sa mission : • 1 shall not be able to visit 
you till the next dry aeason es reins are fast coming on. 1 send you 25 livres. The whole of Timini and Biriwa Lim­
be are the Governora farms. People only wish for peace and cultivate. They complaint of danger frorri so many 
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sofes ... •. S1.11V11ent 'el\u'f\fretJon d'un œrtain nom~ de cnma qu'on lu aY11lt s gnatea : le meurtre par Sori-Ulé 
d'urie femme Hubbu 6tabl e e Kenma, IM exces du dugukunnesig de Kat1mbo (Keeonko-Umb1) qui fouettait eans 
cesse les gens de Suluku et les matt11t aux fers 

On noterm a revendlcat1on du pays de Suluku comme • fel"l1'e du Oo11vemeur • C'est la première fols Qu'elle 
est c.eirement exprimée. Le pouvoer Samor en va pourtant s'y ma1nten r Jusqu'en f6vner 1888, quand F .. trng pro­
cèdera personnellement • l"évacuaUon de Sort-Ulé. 

(75) En raison de aon trisw étal de aanté, Festirig renonça à rentrer par le Loko comme Il l'ava,t promis à 
Sori-Ulé. Il se dtr gea 1ur e Ro6cel dans l'espoir de a em!>arquer au plut vite. Il parv nt le 13 avnl à Ro-Kènféy, 
non sans nc1denta. (Les L1mba du Safroko ava ent confisqJé son bétail aoua pr6texte d'un vol de man oc et il 
fallut envoyer quatre conatebles pour 1e dégager). 

Il rentra par Meeanasl (?) • Forodugu (dans le Aomendi, palabre avec le chef Bày-Font1). Le 16, il atteignit le 
Aokèl à Ao-Bcrko dans le Mar6mpa et écrivit au gouverreur pour qu'll envole ion vapeur le chercher à Pet fu. 
Le 17, à M1gbell, Il tint une po'abre avec les deux chefs du Maràmpa, Paauba et 84\y-Kobo'o qut lui eva ent fa it 
faux-bond é l'aller. Le 20 avril, aucun bateau n'étant en vue, Featlng s'embarque sur une pirogue et le 21 il coucha 
à l'lle Tombo chez l'agent de la C.F A.O., Pourrier. 

Tous IH toponymes du voyege de Feist.ng figurent sur la carte de Serra Leone au 1/250.()()()nM (feuilles 
Freetown et Kabala]. Ceux qui ne eont pas ident fiés sont marques d'un point d'1n1errogatlon. 

(76) Oéclarat1on1 de Nal1fa t.4udu recueillies par Lawson : •Je suis la voix des guerrier• que Samori plaçs 
soJs lmpha Alleu pour contrôler le route de Mafincee Cahbayeh à Felaba - lmpha Alleu a appris que le Gou­
verneur a envoyé un Banc i Samor1 ma s qu'il s'est arrêté à B.1mbi. 1 m'a envoy6 demander au Gouverneur 
que le Blanc revienne. Suluku m'a bien ~u. C'est un bon homme CO'Tlme l'A kart Samorl veu1 voir un Blanc 
et est f1d.ie à sa paro e. Il e promis i l y a deux ana au Gouverneur Gu• tout le bea pays 6t1it à lui, qu'il n'y 
touchera 1 pH. lmph1 Al eu e appris Qu' A hasanah Tooray est 11enu acheter avec de r voire et a usé du nom de 
Samon et IT'ent.i en disant que 1 Almarn l'envoyait enleve• Su uku de Bùmbl de force. Il demande eu Gouver­
neur de r.e pas le cro.re et de faire monter un Bla"lc pou• juger de l'tt1t des choaee entre les Français et 
Samorl. Le Gouverneur aere aOr que tout notre comnerce eat pour 11 Sierra Leone. c'est notre p lus 111eux 
cliant. 11 est plus pree et notre cœur est avec lui. Que le Oouvemeur en"o e la 1T16da1lle d argent à Samori avec 
un Blanc •. (Log-book) 

Selon lei instructton1 reçue• de Aowe le 13 ma1, Hay rem t un cadeau de 7 llVrea pour Nal fa-Mudu et 
10 pour Lllngamê Fel . Lawaon expllqua que le retard de Fest1ng était dû à l'hivernage. 

(77) Feeling n1lste eur l'oppoaition entre les Konylnkë, vieux compagnone de Samart et fidelea jusqu'à la 
mort, et lee nouve le• recrues, embngadées à la suite de la conquéte brutale de eur pey1 Il croit cieux-ci préta 
à lacher pied. Les évtnements vont lui doriner tort car seules se révolteront les troupes awc1l1alres, encadrés par 
des chefs • nationaux •. 

• La présence conatente del sofas à Bumbâ est u'le menace... u guerre, eeule occupation de Semori, doit 
le rav.talller. S'Ii ne trou11e pas de nouvel es prow1ces à conquérir, ion paya •clatera per 1a propre lourdeur 
(break up from 11:.8 own unwlsld ness)... Samori n·offensera jamais la Grende-Bretlgne car Il veut des armes et 
mun1t1ons, oue la France lul refuaera •. (Rapport Festing in C.P. 34-40, p. 69). 

(78) Lettre reçue 1 Freetown le 22 aoüt : • J'ai reçu votre argent. 25 hvree, per Fodey Tooray. le suis 
trél heureux que vous m'envoyez un officier, je vais à présent fa re la guerre à un nomrœ Kehbah trèa loin â 
l'E1t •. (AR.LB). 

Lettre reçue le 3 octobre, re•rensmlSe par Ungami!-Fali : ·A mee 1m1s Anglela. Nous avons un accord. Je 
'aiKe lea Pl>'S T1mmanM et L ~a pour l'amour du GoJve•neur {hls sake). le ne veux aucune querelle Les FraB­
ça s sont ca<1a le Klal1<11 (Morèa). Ils sont en paix peu· trois ans avec moi et 111 gens du Bon (Bouré). Les 
:-oJtes sont libres • . (AR.LB.). 

(7S) El\ dehors de sa pol tique samortenne. le gouvemeu· gard11t contact a11ec le Futa-OyalO et le Soudan 
Toucouleur. Le 23 100t, le Dyula Foday Haroonah remit ais rec emert un budget dèta lie Celui-ci fut envoyé 
12 moi 1888 après 1vo1r 11 s1té Amadu à Nyoro et iu1 avo r reM s es cadeaux du Gou.,emeur. A ''al er cor.lrne 
eu retour 1 avait traverse le zone françe se. A sa première m as on li 11gna!e 1 errestet on è Bamako dlbrahima 
Oempooray denonce aul( m11tal•es cOMme un agent anglais. 

(80) L histoire dea crédits da la rrise1or est usez tourmantee. LI 24 .1u1n, le Colonial Off ce télèg"11pl'iia à 
Aowe oue le Trésor accordait t 500 livres pour Fest1ng, me e réclarr.a t un budget détaillé. Celui-c1 fut envoy6 
le 8 septembre. Dans l'lnterve'le, le 5 août, Lord Stanhope 1va t epprouvé le n1pport de Festing. L'a~re parut 
a'ora entrer en sommeU m111 elle rebondit le 27 octobre quand le Colon al Off ce a'inquiêta auprès du War Of. 
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tice de la valeur des prétentions françaises et quand. le 10 novembre, le Major Crooke, chef du seivice des 
Renseignements répondit que le traité Peroz paraissait authentique. Le Colonial Office, consterné, transmit dès le 
12 le budget de la mission aux Lords du Trésor qui se plaignirent d'être bousculés per cette hête intempestive 
et s'en prirent au indemnités trop élevées accordées à Festtng (2 livres per jour). Salisbury repoussa leunt ob­
jections le 15 novembre et ils n'eurent plus qu'à s'incliner. 

(81) Une caravane du Burè, dirigée par Bandookoh Jarwandoh (Dyawëndu) était arnvee à Freetown le 11 dé­
cembre. Son chef signala à Sannoko Madi le passage de Singer mais ajouta que Tyébe assiégeait Saman dans 
son camp. (Log-book). 

(82) Rowe télégraphia è Stanhope ie 25 décembre : •J'ai reçu la nouvelle que Samori battu à Bambarra (Si­
kasso) e de grosses difficultés ... • Il ajoutait, mais ce n'était qu'une clause de style : •Je crois que Feeting doit 
quand même tenter l'aventure•. Le 29, Stanhope lui répondait de retenir le Mejor en attendant des instruction">. 
Il prit sa décision le 5 Janvier, après avis ou War Off.ce. 

Festing ecrivit le 4 evril : c 1 always get cross when th:nk how lhis brute, Sir Semuel, kept me at it titi 
the latest moment and gilve me not a moment to myself . .. .. 

(83) Sur ces événements, voir Chap. IV - D {ci-dessus). 

L' intervention de Ksrimu au SAnda est signalée dès le 6 septembre 1887. La prem ère lettre de Sidi Baba, 
annonçant qu'il remplaçait Lângamfl Fali, arriva à Freetown le 4 octobre. Dens le courant de ce mois, un traitant 
créole, Whltfleld, accompagné d'un musulman de Port Loko, B1neh Sankoh, visita Suluku et Sid, Baba à qui il 
vendit des armes. En arrivant à Maflndi-Kabaya li exiges d'être payé en or et en ivoire, mais on lui demanda 
d'attendre le Kélètigi , qui cQmbatta1t a1ors en paya Ksi. A son retour. S1di Baba paya ce qu'il lui devait mals lui 
Interdit d'aller plus loin. Whitfield, furieux reprit la route de la côte en donnant libre cours à aes mauvais ins­
tincts. Sidi Baba lui avait remis deux anneaux d'or et huit défenses, que B1lali envoyait de Sikaseo pour le gou­
verneur et dont bien entendu, on n'en entendra plus perler. Whitfield marchait en compagnie de Sori-Ulé qui re­
gagnait Karéma. En arrivent à Surinumuya, le chef Samonen fui enlevé per les Muritèy de Karimu et aurait été 
tué sans l'intervention du frère de Suluku. Whitfield n'avait rien fait pour le secouri r. Il poussa jusqu'à Bumbà 
et répandit sciemment le bruit qu'une attaqua des sofas se préparait, sans doute dans l'espoir de vendre des 
armes aux habitants. 

L'effolement fut général. Comme le bruit des dêfai!es de Semori se répandait au même moment, les Limba 
n'étalent pas disposés à se lalsser faire. Vere le fin de décembre, Suluku arma ses guerriers et dépouille des 
dyula qui remontaient avec des armes. 

Cependant, Withfield s'était présentè à Lawson le 27 décembre. en rentrant à Freetown, et il déclara qu'en­
voyer un Européen è Samori battu était un pur gaspillage. Rowe utilisera cet argument pour essayer de faire 
annuler le mlas1on. 

Au début de janvier, la situation au Limbe approchait du point de rupture. Le 11 janvier, Aowe reçut deux 
lettres, l'une de Suluku, portée par son fils Pompon, rautre de Sidi-Baba. Le premier rëpondait 8 l'appel du gou­
verneur qu'il a'efforcerait de tenir les routes ouvertes. mais qu'il ne pouvait éviter la guerre que si les Anglais 
venaient w enlever les sofas de son paye •. Le Kèlèligi écrivait : w Vous dites que le Senkeh, le Umbeh, le Lokko'1 
et le Wara-Wara sont vos fermes, aussi je les laisse pour notre emit1é. Je ne veuic pas que les routes aoaent 
rulnèea. mais les gena de vos fermes les ruinent. Je vous envoie cette deuxième 'ettre pour que vous les fes­
siez respecter•. Il offrait en somme de retirer ses hommes à condiron Gue les Britanniques pren ... ent la pays 
en mafn et assurent la sécurité des caravanes. 

Le 17, Aowe répondit par deux courtes lettres, an1onçant l'arrivée imminente de Fest1ng. {C.P. 34-40). 

(84) Rowe à Festing, 16 janvier 1888 : •Votre premier but est de cultiver l'am111é de Samudoo avec qui 
nous devons entretenir des relations régulières. Saman commande des districts essentiels pour la Sierra Leone et 
son amitié est précieuse. Il rencontre des difficultés pour la première fois chez Kebah, ce qui a provoqué un mou­
vement visant â le remplacer par Kankandyé, fils d'lbrahima Sissi. Les sofas de Maf1ndeh Cabbayah interdisent 
de diffuser les nouvelles de la guerre. aussi som'Tles-nous mal ~nseignés. C'est pourquoi il est nécessa re de 
visiter Barbah qui a remplacé lmpt.a Alleu à Mafindeh Cabbayah. Il a interdit à Monsieur Whatf eld et au chef 
Bineh Sankong, de Port Lokko, de dépasser son camp. Vous lui demanderez de l'aide pour poursuivre votre 
route comme représentant de Sa Majesté. Mais, selon la coutume du pays, on ne doit pas rejoindre un chef en 
guerre tant qu'il ne vous réclame pas. Si Barbah vous refuse le passage, vous n'avez donc qu'à rentrer. Si vous 
parvenez jusqu'à Samudoo, l'essentiel est d'éclaircir la question de son traité avec la France. 
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Votre eecond but est M mettre en état la route de Port Lokko et t.1egb611 à Bumbl et Falebe Vous enquê­
terez sur lee plalntea de Suluku contre les sofas et vous ouvrirez les routes en direction M Port-Lokko, en 
aucun cas des Scan:les. Voue suivrez la route de Kstlmbo à Slnkunya, qui est l'ltlnéralre officiel des mesngers 
du Futa. • 

Le 23 f6vner, en transmettant le traité provisoire conclu avec Suluku, Rowe commentera atn91 ses tnetn.tc­
tions : • Lee rapporte eur la d6fa1te de Samori étaient exagérés, aussi al-je bon espoir. Il était sage de libérer le 
Umba des sofas pour écarter le danger d'une insurrection • . (CP. 34-40). 

(85) Pour la seco11de mission Festlng, on ee reportera aux lettree publléee dene le CP. 34-«>, et surtout au 
journal du major, complété par diveraea pièces annexes (C.O. 805-308). 

Festing disposait d'une somme de 650 livres. Il partait avec une tscorte de 10 hommes commandée par le 
sergent Caitell, mals celul-<:I, souffrent, manqua le départ et le rejoignit le 25 janvier à Mekontey dans le Sa.­
froko. Mamadu Wakka étant malade, tl avait pris comme interprète Barro Mahadyl (Bye-Vorroh Mehjee) ou Bahi­
roh Mahajee. qui s'avèrera d'une parfaite malhonnêteté. L'équipe était complété• par un commis appartenant è 
une grande famille créole, Edmund T. Oavies. 

Bineh Sankoh de Port-Loko devait d'abord l'accompagner, mais Il manque au rendez-vous fixé à Bumba. 
Il semble qu'il craignait de visiter Sldi Baba aprés les intrigues qu'il aval! menées en compagnie de Whitfield. 

(86} Avec l'espr1t réglementaire qui le ceractërisa1t, Rowe s'efforçait depul1 des années d'lmpoee un itiné­
ra1re officiel entre Freetown et les chefs de l'intérieur. Il pensait que si les courriers du gouvernement s'attachaient 
à ne pas s'en écarter cela servirait l'influence et le prestige britanniques, sans parler dea facilités pratiques que 
présentaient des g1es d'étapes organleèa entre Port Lokko et Bumbê. Cette •route offlclelle • suivait l'itinéraire 
mérid onal, par le Buya, le Aomendi et le Bombali. Rawe alla t critiquer \/fvement Feet1ng de a'eo être écarté, bien 
que celui-ci ait obéi à des motifs d'opportunité parfaitement défendables. 

A l'issue dune pa1abre tenue le 20 janvier avec les chefs de Port-Loko, le major renonçe en effet è euiVre 
sa route de l'année précédente. ravagée et presque déserte. L'Alkar11 lut avait promis 50 porteurs mail 11 ne 
parvint pas à les réunir et la mission ne partit, à grande peine, que le 23 janvier. Tout au long de la route, 
jusq..,·au Limbe, elle oencontrera des dyula du Haut N ger qui descendaient vera la cOte en dépit d'une eltuation 
dargereuse ltinéretre : Ropo'ong (Putun) ; 24 : Robagah ( = Ba ka) où un messager de Sori-Ulè annonça que 
Suluku s'armait pour chasser lee sofas ; 25 : Magbafat (per Megbelln) ; 26 : traversée du Be ya, lim:te du pays 
Loko soumie à Samori, étape à Matutu ; 27 : traversée du Mabulé à Mapèma ; rencontre d'une caravane de 
100 dyula commalldée par Fakaba, venant de Kèbadugu (Sikasao) après 29 joura de merche. Le caravanier an­
oonça que Samorl avelt ordonné de décapiter ceux qui commerçaient avec les Françal1. 28 : Makétl, Medina 
Loko (dont Festlng remarque le tata en chevrons de type soudeneis). Le 29, Featlng ee rend à Karehna (Karé­
ma) où Bonny de Medina s'était rendu. Au coure d'une grande palabre en préeence du chef sofa Sorl-Ulé, Alfa 
Mahamadu Siri (Swerè), chef des musulmans déclare que la popu'at on voulait le départ dee aofa Sor1-Ulé ac-' 
cepla alore d'accompagner Fest1ng chez Samor1. Juequ'au 31, Festing ae reposa à Keréma, recueillant les plaintes 
des Samorlena contre Suluku. Les nome entre parenthèses respectent le trenacrlption des certes de Sierra Leone 
au 1/250.()()()me et d'A.0.f , au 1/200.000'*', dont les feuilles sont tndiqu4>es entre crochet1. 

le 4 février, le major envoya lea constables Osly et Ansumane 111a1ter Karimu à Kamala {Slnds) et l'inviter 
à ne pas molester le commerce, étant donné que les eofa allaient se retirer. 

(87) Le 8 février, en quittant BumbA, Feeling ~onfîa ce traité, avec dlvereee lettre1 pour le gouverneur, è 
Oauda Kabe, l'anclen ambaaeedeur de Samorl, qui mena t une cerevane à la cote. Cet agent allalt remonter avec 
une nouvelle lettre de Rowe pour J'Almemi, que le major recevra le 31 mars a Blelndugu mars qui n'aura aucune' 
lnc dence aur la suite de ta mlaslon 

Ce traité lmprovteè n'était valable que pour un an. Le Secrétaire d'Etat en aere av'sé le 6 avril et propo· 
sera sa ratification, qui sera sccorrlée le 29 octobre. C'était le première brèche Il la règle sacro-eetnte Interdisant 
toute e11.ten11lon dee respo.,111b•I tés britannlquea. le trelté sera remplacé par celul du 12 Janvier 1889, qui consa­
crera l'entr6e du Umba dene a sphère d'i:if uence de la S erra Leone. 

(88) Sor1-U1é, très heureux de aortir du piège, craignait cependant que Samori ne e'en prenne à lul si les 
commerçants ételent mo estés après eon depart. Cela rendait néceseelre la palabre de BumbA. Avec le chef 
sofa ve'1a1ent les dyula 'ndigenes, Bonny de Madins et Alht Mamadu de Keréma. Le soir même, le grande palabre 
réunit plue de 1.000 personnes. Suluku se justifia en rejetant la responsabilité des p1llagH aur tee gens de Kanmu, 
rnaia il admit que la présence ées eofes irritait le population. Festing déchaina l'enthouetaame en annonçant que 
lu sofas alla ent se retirer avec lui, puisqu'ils devaient lui servir d'escorte. Tout le monde parut alors se réconci-
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lier, mais les musu'mans rappelèrent cependant que Suluku avait fait enlever 130 captifs Hubbu qui cultivoient 
près de Karéma. De aon c6té, Sori-Ulé avait expulsè les Umba de Maya et Robaké (sur le Mabolé) pour y Instal­
ler sea ceptlfe. Il avait aussi pris dix hommes à Amadu Kunkuna, neveu de Suluku. 

Bafodya est le Betudya de Festing, qui almplifie abusivement le tableau politique du Limbe en écrivant que 
les gens de Sumé sont eri fait • les guerriers de Suluku •. 

(89) Sorl-Ulé était redescendu de Bumbâ è Karéma pour évacuer tout son monde. Festing l'attendit à Suri­
numuya { = Surunumia). sous la pluie, jusqu'au 9. Le 10 : Kaaimbo { = Kasenpon) ; 11 = Katimbo (chef-lieu du 
Kasonkè partlellement ,.construit). Le 12, après avoir évité de peu une échauffourée il Kafogo où un sofa avait 
volé de l'étoffe), Festing s'égara dans le territoire Kurilnko. un quasi désert où il était . impo861ble de trouver des vi­
vres. 11 campa à Lêngékoro (dans le Dya). Le 13 el le 14 li erça vers l'est et campa à Sarako. Le 15 il retrouva 
la route du Nord chez les Limba du Wara-Wara mals un rassemblement hostile l'arrêta, un peu avant Yagala. au 
carrefour où bifurquent les pistes de Bafodya et de Musa1a (t fo 35' W • go 33' N). Malgré Festing, qui expliqua 
qu'il nettoyait le pays des sofae ,les guerriers exigeaient qu'on leur livrât Sori-Ulé. A un moment donné, ils sai­
sirent les bagages qui marchaient à l'arrière-garde et le major dut retourner en hâte pour les dégager. Finalement. 
qua'ld ils virent que les Britanniques étaient décidés à combattre aux c6tés des Samorlens, ils les laissè•ent 
passer. Pour éviter une seconde troupe srmée qu'on signalait à Syalimba (= Syamemeya). la mission fila alors 
vers le nord. 11ur la frontière Dyalônké. Elle campa le soir même à Saremaraya ( = Sullmanye). 

(90) le t6. après avoir traversé le Kinfa au gué de Tampanko, Festing ae trouvait en terre Dyelônké et 
par conséquent en sûreté. Il tint une grande palabre le soir même en présence de Dyènèba-Mudu, chef de Sin­
kunya. (Il ne s'agit pas de la ville moderne, mals du vieu>< site qui correspond au lieu dit ManankO. dans la boucle 
du Monge : 11 o 30' W - go 45' W). Aprèe deux jours de repos, qu'il employa à se renseigner, il décida de rendre 
visite é Mânga-lsa dont l'amitié pouvait étre précieuse aux Britanniques. Le 19 Il était à Falaba, médiocrement 
recor'!struit, et Je 21 à Kalyèrl où le vieil Isa. qui craignait de se compromettre, lui rêaerve un accueil gêné. 50 hom­
mes envoyés à sa rencontre par Baba l'y rejoignirent. tendis que Sori-U'é l'attendait à Dant'liya. Festing arriva 
le 23 dans ce village où on lui offrit une grande réception, a.vee parade et défilé. ce qui ne l'empêcha pas de 
recueillir les plaintes de la population. Sori-Ulé avait fait avertir le Kèlètlgl que Je Blanc allait chez Samori et 
voulait poursuivre SB! route sans perte de temps. 

Le 25, Feeting entra en terre Kurllnko à Dlguili ( = eans doute Gblri) et campa à Oamanye (go 48' N -
100 52' W). Le 26, il fit son entrée à Maf1ndi Kabeya (90 43' N - 100 43' W). 

(91) Baba rentrait du Kisi pour affronter les Kono et Kurênko révoltés qui se massaient sur le Bagbé. (Pour 
ces événements dans leur contexte africain, ci-dessus chap. IV. C et E). 

La parade eut lieo sur l'immense esplanade qui s'étendait au centre du village. Monté sur un cheval blanc, 
Baba défila devant .. quatre batalllons de 200 à 400 hommes • et mit pied à terre pour serrer la main du major. 
Celui-cl expliqua alors que la Reine l'envoyait visiter Samori, et Invita les assistants à s'unir tous derrière rAl­
mami et à se conduire dana un esprit de paix. 

Festlng atteste l'extrême amabilité de son hôte, qui lui avait offert deux boeuf& pour nourrir ses hommes. 
Il obtint la libération d'une sujette britannique, Rébecca, qui se trouvait captive à Dantiliya. 

Baba, qul ne manquait pas de bon sens. s'inquiétait cependant de l'évacuation cle Sori-Ulé et craignait que 
les Limbe ne coupassent le route. Il feignit cependant de croire aux assurances du major, mais une certaine mé­
fiance persista. Festing n'écrit-!! pas que • lee sofas ont peur de moi. Baba a cru que je voulais l'égorger • 
(eut his throat). 

POmpM. fils de Suluku, ne auivit paa le major au-delà de Mafindi-Kabaya. C'est par lui que Freetown appren­
dra Je 26 mare la bonne marche de la mission. 

(92) Le 27 janvier à Matto, il avait appris que Samori aurait ordonné de décapiter tous ceux qui commer­
çaient avec les Français el le 29 à Keréma, Sorl-Ulà avait confirmé qu'aucun pays n'était cédé à le France. Le 
10 février, à Kasimbo, Momodu Koroma, chef d'une caravane de 164 dyula du Burè déclara que les Français 
n'étalent pas dans son pays ; et le lendemain à Katirnbo, Surijeney. chef d'une caravane de 264 hommes. dé­
clara qud les Français avalent offert d'aider Samori contre la cession du Burè, male qu'il avait refus~ . Le 24. à 
Dantillya, Festir'!g apprit enfin que les Français occupaient le Burè, mais il n'était pas en état de comprendre qu'il 
e'egisselt cette fois de la vérité. Baba confirma pourtant la perte du Burè, mais précisa qu'il avait été arraché 
de force à Samor1 sans qu'il ait accepté l'aide des Français. 

(93) Le 3 mara, Feetlng trouva difficilement des porteurs à Sa11ankoro (1o0 40' W - go 43' N) puis traversa le 
Tèmbi-Ko ( = Niger) à Laya (Sendo : 9° 48' N - 1 OO 38' W) ou il fut reçu par le chef du Sanksrâ (Mann-Kara ni 
Ulerè da Tiro. sans aucun doute). Le 4, Il campait â Arafoéls (1Qo 27' W- go 58' N) ( = Arpela) où il fut rejoint par 
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Son Ul6 et llsanl Le 5 Il traversait le Mefu et entrait dans Je KOndédu par Kenelraya (1 OO 16' W - 90 57' N) et 
Mênkono le 6, il arTiva • Sin nkoro, peya natal de Son-Uté. C'éta t alors un village ouvert, mais lee ruines 
du tete, avec de& squelettes abendo'lnéa depu e e siège de 1880, se voya ent encore à l'écart. Il e'y n1po1a le 7. 
le 8, 11 traversa Madine ( = Marèna) et Bahfely (Bafélé où 1 assista à un mariage) pour camper à Siriadya 
100 10' N - 100 07' W). 

Le 9 en arrivant eux ruines de Borofinyê (90 54' W -100 12' N) Il eut la surprise de rencontrer Nalifa Mudu qui 
alleit chez Baba ave<: un message de Lângaml-Fali. Cet agent accepta de se joindre eu major mais il inslata pour 
qu'i l ralentisse la marche en attendant des nouvelles de Samorl. Pour lul complaire, Feetlng e'attarda du 10 au 1 :3 
à Begbè écrasé de chaleur dans la plaine sablonneuse du Nyêdl (9044' W- 10015' N). Malgré l'empreaaement du 
chef Karife Mudu, sa aent6 ee détériorai! et li décida de pousser jusqu'à Kase, le v11111ge natal de Nallfa-Mudu, 
pour y attendre les ordres de Bisêndugu. 

Campant à Mora-Morlya (9" 34' W - 100 12' N) Je 14, à Kumba-Kure (90 33' W - 10010' N) Je 15, Il arriva à des­
tination le 16. Il allall séjourner jusqu'au 22 à Kaaa (OO 24' W - 100 09' N), sur les rives du Milo, choyé par la fa· 
mille du messager de Samori. Dèe Je 17, il avait feit avertir Serênkèllyl de aa venue, mars celle-ci le prenait 
pour un Français et falult trainer sa réponse. Sans son accord. aucun notable ne pouvait autoriser la traversée 
du fleuve délrmitant le domelne réservé sans rrsquer sa tête. 

Le pennlss on vint finalement et le 23 Il poussa par Museye JU&qu'à Ylrlla ( • Oulrllan : go 16' W - 100 03' N). 
Le 24 Il atteignit le veste ce'nture cultivée QU entourait Bi&andugu et ou il trouva dea captifa Kono, déportés 
depu11 l'année précédente. Le jeune Sarlnkèi'\yl-Mori, âgé d'une douzaine d'année, vint le saluer au nom de 88' 

mère et lui demanda de remettre son entrée au Jendema n. Festing protesta et eut gain de cause. Le fi ls de 
Samori guida en ville le major, qui parait !'avoir littéralement ddwt et Il assista à aon lnstalhrtion. le jeune gar­
çon allait porter à son hOta un Intérêt tout personnel, alors qu'il avait redouté, parait 11, le rudesse dea compa­
gnons de Péroz. Cette Idylle f inira d'allleura sur une note comique quand SarAnkàl\yl-Morl se baignera dans l'eau 
potable du major et qua 111 mère, fort ennuyée, vint s'excuser de ne pas Je punir car elle ne l'avait jamais fait 
fouetter 

La rrlsslon a'insta la dans un groupe de huttes isoJées dominent la rive abrupte du Kori>ahllng. à l'extré­
mité ouesl de le ville Oerrett y sera logè è son tour en 1890 

(94) Le 14 mare, 6 Maramoria, il avait pourtant a;:>pris que lee França:s avaient construits le fort de S1guirri, 
et 11maglnatlon africaine y plaçait 400 blance. Festing se raccrocha à !'espoir qu'il e'ag'asalt d'un elmple acte 
de violence, contre Je volonté de l'Almami. Il transcrivit des noms françeie sous dea formes très fantal11 letes ; 
Cambo (Combes), Bour (chef en Wolof), Docteur Gamel. 

le 23, à Yirila, on lui conf nna que Samorl avait refusé de signer un traité l'an passé. Le 30, à Bleéndugu, 
11 apprit que les Fn11nçe r, du Burè avalent Imposé un tribut de 800 livres à la plece des 600 payéee à Samori et 
qu'ils venaient d'arr6ter des notables du Manding. (Il g'agil du raid du Kangabe). 

Le 3 avrll le bruit courut que les Français entraiert à Kankan. Festlng projeta eussltOt de leur échapper en 
se retirant sur Ntèntu, plus proche de Semori. Pour savoir è quoi s'en tenir, tl fit reconnaitre Tinti-Ulé par un 
certain Lamina qui rentra Je 8 en démentent Je fausse nouvelle Celle-ci provenait du pesaage de la colonne Plat 
qui descendait vers Benty. Les conversations du major avec Lhana et Sarankél'lyl n'ayant rien donné de positif, il 
s'ancra dans la conviction que l'Almaml n'avait pas traité avec la Frence et dans le détemiinatlon de ne pas ren­
trer sans !"avoir vu 

11 ètait tout aussi mel renseigné sur le déroulenentt de ·a guerTB et on n'est guere édifié sur la sagasse de 
son Jugement quand on lit, le 23 mars, alora que l'insurrecboi s'étendait déjà dan1 l'ouest et couvait partout : 
• La population montre un profond respect pour Saman el personne n'oserait, ni ne désirera t soulever une ré­
volte•. Le t 7 mars, Il avait cru volontiers à la prise de • Kèbah •. Le 30 il écrivit que la mort de ce chef était 
confirmée mais aussi celle d'Jmpha Alleu et du fils ainé de Samori. Le 3 et le 21 avril, il note à nouveau c~ 
renseignement, dont 1eul le premier terme élait faux. 

Le 22. sur la route de Sikasso, if accepta la nowella d"un armistice conclu entre Saman et • Kèbah • en 
ra son de sa vts te. 

(95) Le mef ance qui continuait à entourer Fest'ng exp ique sana doute! le feUJt pas de Fasme. La major était 
bien installé et ravlt111ll6 mais n'avait pas pu expliquer officie'lement Je but de sa m1111too. le 27, une grande pa­
labre à cel effet était annoncée, mals le major trouva la place deserte quand Il se présenta. C'est seulement le 28 
qu'il fut reçu par Sarlnkél'lyi et lui remit ses cadeaux. La 30, une lettre da Samorl arriva alors Que Faaina ins­
pectait les hameaux de culture. Festing apprit seulement Je t• avril que J'Almeml ne voule1I pas voir le Blanc 
s'il n'apportait pas des fusils et de Je poudre. On l'avait présenté comme un commerçant. 
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Terrassé par la maladie, Festing s'obatlne, parce qu'll psn111I que aon départ laisserait son pays eux mains 
dei Français et pousserait les Limba à couper la route. mals aussi perce qu'il recherchait des avantages person­
nela, ce qu'il ne confie pas à son jouma. 

Le 3 avril, Il fit une soène violente à Faslne, proclamant que la visite d'un représentant de la Rei'le était un 
honneur pour Samorl dont le pouvoir ne repoae1t que sur le droit de conquête. Cependant. Sarankènyl avait fait 
avertir son mari et elle demanda au Blanc de patienter alors qu'il aongeait déjà à H retirer à Kankan ou même 
à rsntrer à la côte. Festlng refusa d'attendre hor~ BlsAndugu, bien que Faaina le lut et demandé le 10 avril, è 
la suite d'un adultère dont l'un de ses hommes était accusé le 19 avril enfi'l, la réponse de l'Almaml arriva. 
Comme les raids Sénufo troublaient la route, Na11fa-M.idu déc da d accompagner le m&Jor tandis que Sori-Ulé. 
qu'il tua de lâcheté, demeurait à Bisandugu Ce chef sera b ent6t dég•adé et rejOlndnl S1kasso comme s1mpl<? 
combattant le 22 mal. Le majOf" laissa dans la capitale de Samon 17 de ses hommes, qui etaient malades, ainsi 
qu'une grande partie de &es bagagaa et de son argenl (100 l ivre1). Il consacra le 20 à une visite d'adieu à Sa­
rankèl\yl et è Fasina, qui allait bientôt être déplacé pour sa maledreeae envers Featlng, et chargé d'esc0t1er des 
convola vers Sikasso avant de rentrer en grAce. 

(96) En repertant. Festlng fui retardé par l'interprète Balro, dont la mauvaise volonté devenait manifeste, et 
son léger convoi Je suivit sous les ordres de Nallfa Mudu Il campa à Klanklang ( = Ka14nkala : 8° 53' W - 100 07' N) 
prés du gué du Dyô. Il continuait à en longer la rive gauche par Koma le 23 (8° 49' W · 1CP 13'N) et il entra le 
24 dans le Wasulu à Musedugu dont serait Issu KOndé·Brèma (80 47' W - 100 20' N). Le 25, à Kanintuma·Nieh 
( • Kantumanya : 8° 39' W - 100 29' N), il remarqua des ruines de haute-fourneaux. le 26, après une halte à Soku­
raba Il traversait le Balllé ( = Sankarani) à Ougonoh ( = Oukulendu : 50 36' W - 100 36 N). le 28, il était à Oyale· 
kuru, patrie d'Adyigbè, toujours attendu et hébergé sur l'ordre de Samori ; 29 : Sambamamodullah ( = Sambamu 
dula : 1OO49' N - 8° 26' W. Le 30, è Oi!ndélah (St> 23' W .. 10° 54' N), Il apprit la dégrade.lion de Fa sana et croisa 
l'escorte d'une femme de l'Almami qu'on ramenait à Blsêndugu. Le 1• mai, malade, il poussa de l'avant â travers 
un paya richement cultivé par Farajana ( = Farediena : 80 22' W - 100 5T N); et les ruines de Sifara, juequ'è 
Fomana ( "" Fukamana ; so 20' W - 110 OS' N). le 2 mal. il était à Ghilenfin ( = Dyèliftfl . 110 12' N - 8° 15' W). le 3 
à Bunduko (,.. Bununko : 80 02' W - 8° 11 ' N), OÔ la tête coup~ de l'ancien chef restait e11:posée depuis la révolte 
de 1886 Le 4 ma:. à Faragbera ( = Faragwaran : 70 46' W • 110 19' N), Il entrait en terre Bambara. Du 5 au 7, le 
major se reposa dans le vieille ville murée de Teintu (=- Ntèntu, Tenentu). la proximité de Bamako explique le 
se'lsabon que créa la présence d'un Anglals sur le marché. où il observa du sel gemme, des nattes, da la vlan· 
de, des per es, du savcn. Il ne nomme pae le marabout qu'il visita, meis il s'agit évidemment de Ladyi Mamadu­
Lamlnl Sllla. l'ancien hôte de Blnger. Le 8, par las ruines de Farajaleh (- Faradyélé). Il gagna Buginey ( "" Bou· 
gounl) et le lendemain li traversa le Bawulèh (Baulé). Campé dana les ruines de Burey ( = Uré : 110 22· N · 
7° 20' W), Il vit passer un convo· de 400 porteurs evec du riz pour le siège. Il allai t dès lors en rencontrer 
chaque jour. le 10, après avoir tra~rsé le Behlenf1n (.,. Ban'fln). Il campa à Farabekoro ( = Faraba : 1to22' N -
en p'eln désert. où, pour la prem1~re fois., l'intendsr.ce samortenne ft défaut En dép t des protestations du major, 
Nallfa Mudu n'y put r ien. De ruines en ru nea, 1101Jffrant du manque d'eau et comptant les cadavres des porteura 
abandonnés, Il passa le 11 à Samba (70Q2' W · 11" 18' N) et le 12 à Ménako~a (=Mena: 6046'W-1 10 15' N) 
Arrivé le 13 au gué du Bagoé. à Bendoghobugu, Il y v·a1ta les femmes de Samori. Il y prit du repos. laissant l'es­
corte prendre de l'avance. C'est seulement le 15 qu'il traversa le fleuve, puia le Gana en ruine, pour camper è 
Tola (Tomla : &> 20' W - 11° 19' N el non Tyola) ou plutôt hors du v liage que l'odeur des cadawas rendait lnac­
cesslble. Le 1 S, à Gurala ( = Nkurala, Kerekan), Il entra en terre S6nufo, ce qu'il comprit à l'architecture du vt l· 
lage, un entassement de maleons en terrasses enserrées dans un mur en chevrons. Le 17, malade, il s'arrêta dans le 
sanyé de Ferentela ( = Fentérila) oû Sana lut préHnla un taureau d• la part de Samorl. On entenèait déjà eu 
loin la fualllade du eiilge. Ceci dëp:ut au major qui envoya Ansumane annoncer qu'il n'irait ?as plus lol'I 1 1 un 
armistice n'était pas conclu. Le 18, le calme parafaeaft revenu et Ansumane apporta un message de l'Almaml an­
nonçent que le camp du visiteur éteit prêt, à côté d'une •grande eau comme les Blanes l'aiment•. Le ,9, Fes­
tlng repartit donc et arriva enfin à la ville. provieolre que les aselégeents avait construite depuis un an. Onze 
cavaliers vinrent à sa rencontre, puis un groupe de chafe Importants : Bilali, Fo!ônka-Mudu, KarAnkè-Musa, Fo· 
débe, Say6, Balakunjolo ( = Balakundyu!u). Ils l'e1cortèrent jusqu'au lieu choisi dans le aanyé de Folônka­
Mudu, deux miles à l'ouest de la résidence de l'Almaml. Le major leur explique, pour le profit de leur maitre, 
qu'il venait pour tra'ter au sujet des routes et du commerce, mals que les Atlglais ne voulaient annexer aucun 
paye. 

Depuis Freetown. Il avait parcouru 652 milea. 

(97) Le major M très bien traité par Samorl, qui faisait prendre chaque jcur ses nouvelles par Nalife-Mudu 
et Kokisl. Ce demier lui avait livré du riz et des poulets le soir de aon arrtvée, et le rav·taillement de la petite 
troupe fut eseuré régulièrement. malgré la disette qui r6gnait chaque fo1a que tardait un comro'. Une seule fols. 

,, 
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le 1w juin, les Britanniques 841 trouvèrent à e-0urt de vivres, et les constables fallllrent se mutiner. Avec une cer· 
ta·ne 1ncons6quence, Feaung a lalt por..ant s1nd gner que Folonka-Mudu ait fait fouetter 'es retardataires. Il ava.1 
prie en haine son h6te dont les b'"Uta.ltés l'horrifiaient. Son joumal est plein da cris d' ndignabon, et Il se plai­
gnait même è Samorl, menaçant de le quitter aur le champ s'il ne faisait pas JuaUce de • cette brute • (2 Juin). 
La mort de Folônka-Mudu dans l'assaut du 30 Juin mit fin à la querelle. 

(98) L'Almaml rendit visite è Festing le 20, dès le lever du iour, eccompagn6 de Bilell, Kar&nkè-Musa, Kokis1 
et Nalifa-Mudu. L'importance qu'il accordait à son visiteur est évidente car Il éta•t alors en proie à une forte fièvre et 
alité depuis 20 jours. Dans un état de grande agitation, tenant des propos un peu décousue ,il déclara qu'll avait 
signé avec la France un simple traité de paix dont il n·aveît même pas copie et qu'il avait repoussé les propos1· 
tione de Blnger visent è détourner de Freetown son commerce. 

Le major propoH atora de signer un traité avec la Grande-Bretagne, et Samori lui demanda auS61tôt de l'ai­
der contre S1kasso. Feat1ng ayant refusé et menacé de repartir sur-le-champ, l'Almaml insista pour qu'il restât au 
moins quelques jours Le major lui démontra alors que la lutte contre Tyèba était sans leeue et que les Français en profi· 
teraient pour lul prendre aon paye. Son hôte lui ré;:>ondit a~ beaucoup de paulon qu'il a'en moquait, qu'il éta1ft 
prêt à tout aacrifier, même sa famille et ses biens, plutôt que de renoncer à S kaHo. 

Samorl, saisi par la fièvre, pas98 la journée sur un lit de camp, dans le case à palabre volalne du aanyé de 
Folonka tw1udu. Au cours d'un second entrellen. plue calme, il déclara qu'il voulait bien faire la paix, mals que 
Tyèba refusait Il se plaignait aussi de ne paa recevoir les messagers du gouverneur : •Rien de ce qu'envoient 
Sannoko tw1adl et tw111mudu Wekks n'arrive jamais •. 

Le 22, le major rendit sa visite è son hôte et la description de son camp, eur une crèt.e dénudée. confirme 
bien celle de Singer. le 90lr, au cours d'un conseil secret, Samori demanda commert a'y prenaient les Blancs 
pour attaquer les vflles, mals la descr ptlon par Fesrng de torpilles et de fusées n'avait guêre de portée pratique. 
En revanche. le major algnale que Tyêba mancuelt de vivres et de munitions. 

Il est certain que le situation des ass 6geants éœtt difficile, mais i.ur force était gnmde et ils pouvaie~ 
encore espérer enlever ls place. Featlng, qu le souhaitait dane respolr de faire signer aon traité, aida les sofas 
à mettre en batterie leurs deux petites pièces d'ordonnance, le 24 met, alor9 qu'un aseeut génêral se préparait. 
Le lendemain Il 6cnr11 : • Samon veut renuw à a·sandugu avec moi. C'est une affaire de quelques ;ours •. Le 31. 
il fallut déchanter. Maigre certains succès, les sofas n'avaient pes redult la défense et le siège continuait 

(99) 11 est curieux que la méfiance du major ne se soit pas évelll6e quand il apprit que Oyaulè-Karamogho 
avait rendu visite aux Françala de S1guirl pour leur réclamer de l'aide. Quand Il epprll le 5 juin, que le fils de 
Samori rentrait bredouille, Feeting aurait dû cornprenc:lre qua cet u'lfme appel, à lul seul, confirmait l'existence 
du traité. 

Noua verrons que le fils de Samori était en fa 1 resté à Kanka.n et que la visite à Gallieni fut rendue par 
Ansumana Kuyaté le 10 février. 

(100) Dès le 8 Juin, Featlng apprit qu'une grande insurrection e'êtendalt dane l'ouHt : Maflndi-Kabaya était. 
tombé et Sldl-Baba te retranchait à Slninkoro face aux Konoh et aux Wulèy (• Ularé du Sankaran). Le 17, lei 
bn.rlt courut que Slnlnkoro était tombé et que Baba se retirait eur Bagbé. male cette foie c'étalt une faune nou­
velle. Feeling crut cependant que la route de Freetown lui était coupée. Il se demanda a'll ne devrait pas, pour 
rentrer, obliquer au nord, vers le Futa-Dyalô On ne voit pas pourquoi Il accepta le démenti qui vint le 19 et qui 
était mensonger pu11qu'il niait la chute de Mafindi-Keb!iye. 

(101) Balro avait gardé le plupart des cadeaux qu'll avait été chargé de remettre tout eu long de la route 
depuis Freetown. Fesling la mit en état d'arrestation et l'enquête alla t établir que Belro ee conduisait aioal depuis 
qu'il était eu aervlce des Bntanniquea. • Terte par le diable, 11 avait touiours volt, même Gouldebury qu'il accom­
pagnait au Futa en 1881. • (C.O .• 806-308). 

(102) • 1 Almarny Sanenkoroh 1lgrffy my intenron of slgnlng the treaty agraed on between major FesMg an:d 
myself u soon aa the Bambara war la ~r and 1 have returned to Bueandu, due notification of whieh will be 
sent to the governor et Sierra Leone. A copy of the treaty ls hereto annexed •. Le taxie arabe suivant était joint : 
• Almaml'a worda to major are theee : you ca'l retum Mien God meke my bu1Jne11 eettled ln the country of Si­
karsu and when 1 retum to 8 sandu. At that time Major. should come lo us end blnd the ag~ment between us .• 
(Traduit ~ 12 octobre 1888 par l'interprète M. Sanusi, à Freetown). 

Le traité, dont les clauses svalerit été longuement exphquéea. euralt garanti la paix et l'amJtlè entre les parties, 
ainsi que le droit pour leura resaort1ssanls réclproqu•a de s'établir et de commercer. O.e claueee précisaient leurs 
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droits au cMI et au criminel. Samorl reconnal888lt au gouverneur l'hêgémonie sur les Témnè, Limbe el Mèndé, et 
s'engageait à lui soumettra les différends qu'il pourrait avoir avec eux. 11 promettait de renoncer à la guerre et 
de se consacrer à promouvoir l'11grlculture et le commerce et à garder les routes ouvertes. Le gouvemeur en 
faisait autant pour le zone dont il était responsable. 

Samori ouvrait son pays aux missions chrétiennes avec droit d'évangéliser et de construire des égllsee. La 
Reine lui enverrait un commissaire qui pourrait le visiter ou résider chez lui et arbitrer au proftt des sujets bri­
tanniques. Ceux-ci resteraient cependant soumis aux lois du pays. En cas de guerre entre la Grande Bretagne et 
une puissance européenne, Semorl devrait secourir de son mieuJC le Sierra Leone et fournir eu gouverneur des 
recrues à enrôler. En revanche, la Grsnd&-Bretagne lui garantissait la possession des pays limitativement énumé­
rés dont Samori et see successeurs s'engageaient à ne céder aucun à une tierce puissance aans le consente­
ment des Britanniques. 

Pour terminer, l'Almsmi certifiait n'avoir elgné qu'un traité de pai.~ avec la France et n'être engagé envers 
aucune autre puissance. 

Il s'egtssait donc d'un véritable protectorat, qui, aux yeux de la loi internationale d'alors, aurait placé tout 
l'Empire sous la souveraineté britannique. Sa contra.diction avec le traité Péroz était totale et Samori en avait 
certainement conscience. C'est sans doute ce qui explique ses dérobades devant Festing. Il voulait l'utiliser. mals 
il craignait de provoquer les Français, en dépit de la duplicité dont ceux-cl avaient fait preuve. 

(103) Les projets de chemin de fer sont décrits par FYFE (1963, p. 529). 

A la veille de l'assaut du 30 mai, qu'il espérait décisif, Festing avait eJ(posé à Samori lee plans d'un che· 
min de fer et le lendemain il fit un véritable cours à Kokisi, insistant sur le fait qu'on pourrait ainsi aller de 
Freetown à Bistindugu en deux jours eu lieu de 33. Il ajouta qu'il s'agissait d'une affaire privée, étningèf"e au Gou­
vernement, et que la seule condit on était la signature d'une concession. 

Le 6 juin, dès que Samori eut promis de signer le traité, le Major revint au thème du chemin de fer et ex­
prima son désir de construire des c maisons anglaises• à Falaba et Bisêndugu. L'Almami répondit le 11 qu'il 
voulait bien d'une factorerie à Falaba et il suggéra à Festing d'en choisir l'emplacement sur la route du retour. 

Si nous passons à prèsent du joumal auJ( lettres qu'Allc!ridge remettra à la commission enquêtant eur la 
mort de son ami, nous en apprenons bien davantage. Elles sont datées du 26 janvier à Makantey (Safroko), 
du 28 février à Mafindi Kabaya, du 31 mars à Bisêndugu, puis des 23 mai, 13 et 23 juin, enfin du 3 juillet, à Héérè· 
makono ( = le camp de Sikasso). 

Dans celle du 13 juin, Festing livre le fond de sa pansée : " Long before mighty Lemberg moved in the 
ma~er 1 felt convmced that a ra lway from Freetown to navigable Niger is finest openlng up country for Freetown. 
lt was impossible so long as Samudu was subject to French Intercession. As such no longer exists, my echeme 
could be adopled. 1 alwaya had this in my mind end determined to move in the matter If ever 1 coma into 
contact with hlm ... He is so much in form of it that he deslred me to • make book• about it •. 

l juillet : • He hae giveo me therein the sole right to construct and mainteln a railway through any part of 
h1a dominion. To be fair, 1 have inserted that. ln the event of the right passing out of my hend, he were to re­
ceive annually form the date of openlng the railway a rate of 4. sh. the mile. 

1 have, therefore, bona fide, a tangible document to base operations end, what ia on additlorinal impetue, the 
leveis of almost ail the proposed routes, which 1 perfect on my return journey, as the only difficuh part ls through 
tfle Limba... 1 shall be armed with e similor concession from Suluku and so far ail preliminariee arranged well 
begun, you know ,is half done. • 

Le major a)outait que Samori, craignant une intervention française, d6sirait que les Anglais construisent è 
Falaba et Bisandugu. "Hence, of his own will, and ent1rely at his ow-i suggestion, he has desired me to mark 
off the land on my return and to glve me c book•. 1 accepted fur Falaba but Busandu is out of question w1thout 
the rai'way. He has given me the land ln perpetuity and, lest 1 should be thought to be trading and taking ad­
va'ltage of my position. 1 have added that, in cese it be found impossible to establish a factory, the land were to 
revert. 

Now, my Intention la, with your c:ooperation, to place both document in Swanzy's hands to deal wi!h. 1 will 
here remarie. Almarni wlshes an English firm he deslres to build, no one elae, mind thla ... Fa!abe le the direct cen­
tre of all the trede routes. On my way up, no less than 2561 men with goods passed through from 24 th of Ja· 
nuary to 24 th of february. Il is but a ahadow of what will pass when the treaty ls signed ... The land at Falaba 
will be selected by me wlth a frontage of 500 X 400 feet... 1 should much like if your people could establish at 
Fala.ba ... a fine. healthy, pretty spot... • 
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LM documena eux-m6mee, remis aux héritiers du major, n·ont pas eté publ16a, mals une copie de la conces­
sion ex ate au P.R 0 (CO. 267-371 ). Elie porte le 11gnature de Semorl et celle du c lenc Dav ... qui servait de 
témom. 

(104) C.O. 267-371. En merge de la lettre treMmettant les papiers de Fest1ng. qu emva • Londres le 30 oc­
tobre, voici le JU~ent de FYFE (1964, p. 475) aur Festing . • W1th h1s vast capeclty for .. If delusion. hia farth 
in l'lsplred lntu:t.ona. he concemed hlmself as en emissary free to act es he cho~e . • 

(105) Le 3 JUiiiet, Festlng avait envoyé le porteur Lamina ven; le gouverneur evec une lettre ennonçant son 
retour. En amval"lt 1lx jours plue tard à Ntentu, Lamina eppr.t que les lnaurg61 du Wuulu ferme11nt la route eul· 
vie à l'aller. Il obliqua alors au sud, traversant la Bafill ( = Wasulu-Balé) pour gagner directement le Toro. A So­
lomenlna, dans Io Obandyagha (Bo 12' W - 1oo42' N). il fut pris, avec trente-trole porteure samorlene, per les Insur­
gés de Falama (Dyétulu. gué du Sankaranl ; so 37' W • 10° 44' N). Bien qu'il ait protesté et Invoqué ee qualité de 
sujet britannique. Il fut enchainé en présence d'un gro..ipe de tirailleurs sénégalais en clvll, qui excitaient les ln· 
eurgés. Ramené à Falama et vendu, il parvint à s'enfuir derriere le fleuve et à gagner Kankan où lee Samorlens 
l'accue l11rent bien De là, il M dirigé eur Kasa, le gué du Milo. où Festlng. mourant, errlvera è ion tour eu début 
d'août. Dans un dernier momenl de lucidité, la me,or ordonnera à Oaviee de noter ce témoignage. 

(106) les 6tapes trèa longues du retour témoignent d'une marche forcée qui le mejor, effondre dans son 
hamac, supporta trb mel Le S julllet. Il campait à Férén~éla. Le 6. à Nkurala, Il croisait de nombreux porteurs 
qu le rernerclèfent c11r H pr6sence avait écarté les guerilleros eénufo. Le 7, per Tola, Il atteignit Baaeh, dans le 
Gana (• Bwasa : 60 21' W- 110 23 N) Le 8, il !reversa le Begoé et prit un jour de repoa tend a que son lnter­
prtte Sor1 a I• t l 1nnoncer • Ntértu. La zoM déserte fut alors traversae trh vite. Le 9 par S1mbala il gegNit 
Korobar1 (SO 56' W-110 19' N) Le 10, Faraba Le 11, faute de porteurs, il 1111se aea begegee à Wurey (Urè). 
pula év tant Bougounl, Il ob lqua sur le Bah ef1n, sans doute a..i gué de Gwanele (7o 31 W 110 21 ' N). Le 12, Il 
entrait à Ntèntu où Il prit du r1po1 )usqu'eu 14, tout en enquêtant sur les vole de Balro Continuent sous ure 
plue battar'.te qui empfcha t de call'lper en brousse il entra a..i Wasulu où il état le 15 à Bunduko. le 16 à Van­
fo i a (11011 ' N -&>09' W) et le 17 à Gtiilenfin (0-Jèifin: 8"15'W-11°12'N) . Ce v1l:age hésitait à se joindre aux 
ln&Urges e! le major e'erT6l1 pour calmer la popu al on et lïnc1ter à rester f dtle à Samorl. Cette agitatio"' ex­
plique d'ai leura le brièvet6 d1 ce1 derrières etapes. Malgré 111 sofas de eon e1co<te qui, Inquiets, voula ent 
chercher une route pfua aOre. Feeling pessa outre : •My duty where the trouble wa1 •. 

Le 18. arr6t6 per des troubles è Farajana (Farsdya.,a) tandis qu'une parti• de son con't'OI perdait la route. 
·avant garde, cornm1ndéa par Osvrea, Je la sea1 sur place et pou111111t 1u1qu'6 Oendéla. Il I" rejoign'.t le lende· 
main. fort l"lécon~ent, et prêcha • la population la fdélité il l'A rnam. Le 20 à Yalakuru, Il trouva en dfiftculté la 
femme de Semorl (11 6cnt à tort cel e de son frère} qu'il avait rencontrlte à 1'11ler. Oes W11u'unlœ en armes 9ae­
semblelent dana le région pour la saisir. Après quelque hésitation, le major refuee de 1'11cor1er pour ne pas 
ae compromettre et elle allait effectivement être arrêtée quelque& fours plus lard. Le 21, Festlng traversa le Sên· 
ka rani en crue, aprh avoir longtemps attendu le passeur, et campa à Kantuman1yo où il enquêta encore sur de nou­
veaux vols de Baire li était Je 22 à Misadugu et rentrait le 23 dans le Tor6 per Korna. Le 24, à Moryanl, il 
cro sait son enclen Mta Faune, r6dult au rang de chef d'un convoi de riz, et qui allait avoir à combattre. sans 
pouvoir rejoindre l 'Almaml à Slkasao. Les sofas de l'escorte de Festing sont les derniers à avoir traversé le Wa­
sulu eana combattre Le soir, la major campait fi Kalanka A. Enfin, le 25, Il rll"ltra l è B1lllndugu. où Sar11nkèilyi­
Morl lui faisait fêta. tl pensait prendre quelques jours de re;:>oe et dreaser le bilan des vola de son Interprète, 
pu11 se d1r1ger sur le S11nkar8, où Sld1 Baba, retranché à Sinlnkoro, tenait toujours tête aux lnaurgés. Le 27, il 
étslt subitement frepp6 par une ftàvre bilieuse (Black water lever). et la 28 ion journal s'achève tragiquement 
sur la mentlol"I • .. Ill '" 

(107) Laa demlara joure d1 Fest ng re sont connus que P•' les rapport. de C111tel . Ou 28 juillet è 81 mort. 
il fut incepeble da e'e' lmenter. vom1Ssant tout ce qu'il prenait Le 3 août, un mieux 1'6tant man festé, le mlnion 
quitta BlsAndugu eous les ordroe de Caitell. Dès le 5, la f èvre repr t le mejor et 11 1ombra daris le coma Ceci 
décida ses compegnons à , · 1rr6ter à S'nln'<oro où S!di Baba les reçut avec égard1 dana l'espoir d'un rétablis· 
eement Fest ng •'•teignit le 17 • 5 h. 30 du matin saros avoir repr s connelu1nce Faute de p anches pour un 
c1rcue1 on coueut e Cllldavre deM une !>Ache (folding couch) et il Nt •nterré à l'e'ttr61 du vi11age dans un ter-
rain donné par Sid Be.be et entouré d'une pa'les•de • 

Sea compegnona ne songee1ent plus qu·l rentrer chez eux En qu ttant Slnlnkoro, 11 pénétraient daii1 la 
zone lnaurRée male leur qualité de Britanniques allait lee faire respecter Le 4 septembre, en entrant à Bumbll, 
Daviee envoya un coumer rapide pour annoncer la cataatrophe al bien que dèe le 13, la colonel Maltby avertit 
Londres. 
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Les survivants faillirent se noyer en traversant eur ur radeau le Tarbie ( = Ta bai, frontière du Bômbali et 
du Roméndi). Ils y perdirent deux fusils qui seront rendut trois mois plue tard à Mamadu Wekka (à Mablbunda, 
Limba. 

Les compagnons de Festlng ne rentrèrent pas tous à Port Loko. Bairo eyant rendu l'argent volé, le mejor 
l'avait fait relâcher à BisAndugu et lui avait donné comme femme une sujette britannique, Blntu. qu'll venait de 
libérer. Sur la route du retour, è Kehkoh (Kéllyéko), Caitell apprit que le misérable cherchait à la vendre. 11 
reprit la femme et annonça è Bairo qu'il serait poursuivi. l'interprète en tira les conséquencea. En arrivant à 
Port Loko, le 13, il disparut sans laisser de traces. 

l'inspecteur général de la police, l'tlippe, sers chargé de l'inventaire des biens du major et dlflgera l'enquëte 
sur sa mort. 

Le capitaine Williams écrira en 1892 que Fasting, de notoriété publique. avait été empoisonné. Ce bru 1 est 
parfaitement invraisemblable et dénué de signification. 

(108) Clarke avait quitté Featlng à Kalsnkalê le 22 avril. Entre Sinlnkoro et 'e Niger. il croiea la colonne des 
inaurgés du SankerA, qui venaient de détruire Maffndi-Kabaya et marchait à la poursuite de Sldl Beba (Clarke 
dira : •sur Busandu -). Leur chef. • Mohamadoo Karanè. ( = Merin-Karani Ulerè), de Terce ( = Tiro) leur çonfia 
pour le gowemeur une lettre écrite dans un arabe presqJe illisible. Il avisait les Britanniques qu'il • faisait une 
guerre très forte, avec beaucoup de morts• et Il demandait son appui. (A deux lignea d'intervallee. le nom 
d'U1arèdugu est transcr t avec dea caractères différents qui imposèrent au traducteur les formes Woolahdidool<o· 
doh, puis Aloolardo). Après avoir visité les ruines de l 'ancienne résidence de Langamâ-Fali, Clartce arriva â Sin· 
kunya ( = Manankô) sur la frnntlêre du Umba. Il y apprit que les Limba du Wara-Wera avaient massacré 250 
dyula qui remontaient de Freetown. Une partie d'entre e JX avait été arrêtée par Damba, chef de Sarkoota ( = Sé­
rèdugu : 11:>40' W • 9'> 36' N), d'autrea au village voiein de Kadanka. Ils avaient été menés à Bafooria ( = Bafodya) 
et présentés aux Almam1 Fannah et Seemah (plua connu sous le nom de Sum11), qui avaient ordonné de les met­
tre à mort. 

Quand Clar1<e entra à Bumb!I, il ee plaignit de ces crimes à Suluku, mais celui-ci répondit qu'il n'y était 
pour rie., et que les victimes auraient été épargnées si elles s'étaient réclamées de lui. Cependant la commerce 
était arrêté. Le constable trouva 500 dyule qui étalent bloqués à Karéma, où la population musulmane assurait leur 
sûreté, maie qui n'osaient pas a!ler plus loin. Six d'entre eult se joignirent au constable. pour aller se plaindre à 
Aowe (Sanusi Kuateh, Marmodu Bah, Cabbah Sasay, Bocerry Quieteh, Hie Coroma). Le jour même de leur arri­
vée, le gouverneur écrivit à Suluku pour lui demander d'assurer leur sécurité. Festing de\lait procéder à une 
enquête sur la route du retour. 

(t09) Gallieni, à Siguiri, avait appris dès la fin de mars l'arrivée du major dans le Sânkar!i et, quelques jours 
plus tard à Bisândugu. Son passage à Ntèntu tut connu à Bamako le 12 mai, et Paris, averti per tèlégramme 
réagit aussitôt. Le 12 juin, l'ambassadeur de France, Waddington, fut reçu par Salisbury et protesta au nom du 
traité de 1887. Il prétendait que • le major Feating venait de conclure un nouveau traité avec le même chef. Ceci 
rnontre combien était peu fondée la démarche française. Sallsbury n'eut pae de peine à répondre que le traité 
français lui avait été not fié seulement le 31 mars, et transmis eu Colonial Office le 12 avril, longtemps après le 
départ du major. Le 26 juin, après s'être renseigné au Colonial Office, il fera en outre connaître par l'ambas­
sadeur à Paris. Lord lytton, qu'aux dernières nowelles, le major n'avait pas encore atteint Samor1, encore mains 
traité avec lul. {C.O. 806-265). Le 31 juillet. il Insistera sur le fait que la mission du major était c:kkldée depula 
plus d'un an. 

(110) Pomkoli (ou PômpOft), fila de Suluku, e•cha d'abord les Limba du B'riwa de pertic·per eu massacre, 
des dyula. 11 restait ainsi fidèle aux engagements qull &\lait pr·e envers Festing quand Il l'avait guidé jusqu'à 
Mafindi-Kabaya. 11 s'était présenté au gouvemeur è eon retour, le 26 mare, et avait promis que son përa tien­
drait sa parole et garderait les routes ouvertes. Lee Semorlena lui avaient donné à cet effet dix béliers et un 
cheval (Log-book, 17-7). Clarke annonça également que les insurgés avaient tué Barber (Sidi-Ba':>a). Cette fol1. le 
renseignement était faux. 

(111) Le 11 févr:er 1889, Yelli Sebo, à la tête d'une caravane venant de Ségou, elgnela que Samorl avait 
écrasé les révoltés près de Ntèntu (défaite du Wasulu en octobre 1888). Il l'avait vi&ité à Nlankor (Nyako) avent 
de descendre chez Suri, chef du Falaba. (C.O .. 267-375}. Le 23 mai, Parkea apprendra que les Français venaient 
d'occuper I' Amena ( = Kouroussa). 

(112} L'Almami Brimah de Karéné qui commandait le bas S!inda allait demeurer par contre dans l'alliance 
britannique. 
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(113) Bômbo-Lahay Kônko GbakOn Gbônko résidait à Kagboko, entre Furlkaria et Bubuya ( = Kagboto : 
12'> 45' W - 120 1<t ' N). 

(11<t) Le 31 octobre, Hay attira l ettent on de Lord Knutsfortl, aur la néceas1te de renouveler le trait.é de 
Suluku. Le 1 novembre, Il l'interrogea sur l'opportunité de repntndre le paiement de la subvention du Futa-OyalO 
Celle-<:I sera envo~e le mois suivant. 

(115) M. Wakka portait une proclamation de Hay, qui invitait les chefs à mettre fin aux troubles, une lettre 
annonçant à Suluku que la Reine avait approuvé le tniité Festing. et une autre qui offrait à Yènèba-Mudu une 
alliance identique à celle du Binwa. 

Le vapeur du gouverneur le débarqua à Port-loko où l'Alkarll lut fournit det guides. Il gagne alors le Bin· 
wa p11r la route du sud, traversant le Ro-Buya qu'il trouva en Interrègne, car Bey-BAnta venait de mourir et Ro­
Karaifay où Abdulay Karlokko le reçut fort bien (BOmbali). Il entra par Kamawoorey ( • Ma1oVuré) dans le Br­
riwa et se présenta à Bumb!I, chez Suluku. Celui-cl l'accueillit d'abord fort mal. Il reprochait aux Britanniques cte 
aoutenir contre lul dee musulmans, comme Gbenl Sèri {Bonny de Karéma), el il refuse de lui donner des guide&. 
M. Wakka passa outre et, per Kat mbo, gagna Befooria ( = Bafodéa), capitale du Wara-Wara. Cette fois l'accuern 
de l'Almami Sum!i Nt excellent. Il n'avait reçu aucun messager officiel depuis 1'4'1poque de Havelock (1883) et lu 
sévices 1nfllgé11 aux dyule l'lncil'llient sana doute à chercher une protection Il let minimisa d'ailleurs, déclarent 
que ses gens n'avalent tué que deux sofas qui plllaiant_ JI fournit des guides à Wakka qui poussa, par Musaia, 
jusqu'à Sinkunya (vieux site = Menenkô). Il apprit en arrivant que Yènèbe Mudu, considéré coJT1me favorable à 
Semor·, avait été d4'1poeé. Il s'agissait sans doute d'une précaution à l'égard des volalns, car Il gardait une influence 
prépondérante sur le nouveau MAnga. son neveJ. Yèma Fodé. A l'issue d'une grande palabre, Wakka lui fit 
facilement signer un traité car Il venait d'apprendre que Samon écrasait les Wasu unké et frémissait il l'idée du 
retour du conquérant Suri, le petit-fils de Mênga-Dinga, qui reconstruisait Falaba, rend t via le à J'interprète et 
celui-cl eut la joie de vo.r arriver une grande caravane d .rigée par Veille Sabo de Ségou. C'était le preJT11ére 
depuis ls Révolte et l'interprète la pressa de descendre à le mer_ 

A sor retour à Bafodéa, Il eut la mauvaise surprise de trouver Alfa Basya, l'agent poMlque de Forichon, qui 
deln4lnda1t aux chefe de diriger les colporteurs vers Benty li proposa aussitôt un Ira té à Sumll qui accepta d 'en­
voyer son neveu negocler avec le gouverneur Que1que8 jours pus tard, il trouve Sufuku aussi mal d &PQ3é qu'a 
l'aller et qui refuse1t même de recevoir le traitement auquel 11 avait droit L'interprète lul donna un avertissement 
sévère. 

Il rentra à Port Loko la 28 janvier el loua le canot de Bineh Sankoh pour regagner Freetown où il débar­
qua le 2 février (C.0. 886--317 • C.P_ 32.002). 

Les envoyée de Sumll, son neveu Hamidu et Mamadu Dabba, signèrent le 6 févr1er, en présence de Hay, u11 
traité plaçant le Limbe septentrional sous protectorat britanmque Le Colonial Office approuvera télégraph quement 
ce traité dès le 21 mars. 

(116) Le contrôle n'allait pas tarder à se resserrer. Le t• août 1889 arriva à Freetown un messager d'Alfa 
Sarftn-Madi, chef de Bânko (Ulads). Ce chef reconnaissait déjà l'autor té française, mals il s'en défendit et se 
plaign,t vivement dee tlrallleura de Kodosa ( • Kouroussa) Ses sympathies eemorlennea étalent notoires et ill 
désirait commercer à Freetown, mals les insurgés du Firiya et du Solimena lui fermaient la route de Bumb6. 

Pendant toute l'année 1889, la trafic caravanier resta réduit è peu de chose. 

(117} L'Almaml Baraka quitte Freetown le 21 décembre 1888. Partent da Kamble. Il H présenta d'abortl à 
Kukuna, où l'Almam1 Abbeal, chef du Bremala le reçut d'auta'lt mieux qu'il vivait soue 11 menace de Kerimu. 
Baraka se rend t alors à l<ante, chez Wendah Modoo, chef du Ko namakil (Tembakha occidental), pUis à Goliah 
(•Laie: 12021· W - 9038'N) rêaldence de Karimu à qui il demanda de retirer ses guerriers et d'ouvrir la 
routa. Son hôte répondit qu'il ne pauvait agir contre l'a vis de ses hommea car c'est eux qui l'avaient élu. 11 
n'était en effet que le chef de guerre et le M6nga, son frère ainé Kalékolé, était un homme fort effacé_ Karimu 
tare dire plus tard é Forichon que Baraka s'était conduit da façon haute ne et Insolente. 

L'ambassadeur de Hay paunauivit sa route sur Sayinya (= Sayunyah) où li vis ta Bambah, chef du Tala (Ta­
mieo mérid1onaf) et sur Vallee ( • Vell : 120 20· W - 100 03' N) où l'Almami Fod6 lui réHl"tl un excellent acwei.I. 
Le chef du Tamtao penchait d4'1Jà vers la France, maïa il jouait double )eu. S. haine dee Samoriens exphquait sa 
méfiance des dyula, mals Il accepta de leur rouvrir la route, à condition qu'aucun ne s'lltabliaae dans son pays. 
Le proclamation eut lieu publiquement en présence de Baraka- Ce damier s'avança alors jusqu'é LAnssnya 
(12'> 11' W - 100 05' N) d'où Il envoya un meseage à l'Almami de Timbo. Il prit alors le chemin du retour par le 
Tela Yana, tenu par les Murttey, et Samaya. Au passage. Il avait revu Kerimu, qui lui rappela paurquol Il avait 
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combattu les sofas. Llngaml-f11i n'avait-il pas tué aon père et pris la médaille d'lf11ent que lui 1v1lt donnée la 
Reine. Si celle-ci lul était rendue, Il rea1erait fidèle à la Grande-Bretagne. Il conf a son frère Sorlba à Baraka. 
afin de confinner ses paroles au gouverneur. 

Baraka rentra le 16 r.vrter à Freetown avec les délégués de Bambah, de Fodé, de Wènday-Mudu et de 
l'Almami Abbasi. Ces gen1 aigneront dea traités d'amitié le 18 février. Le 23 avril, ce sera le tour de Sorlba, au 
nom de Karlmu. 

(118) Hay avait demandé, le '4 f6vrler 1889, s'il pouvait établir des relations avec le1 chefa extérieurs à la 
délimitation de 1882, partlcullèrement ceux du Sambuya ( = Sumbuya), de Sembla et d'Hamana. Lord KnubJford 
lul avait auuit6t opposê une Interdiction formelle. 

(119) Sannoko Madl fut absent de Freetown du 29 avril au 10 juin. Il jugea que IH Témnè n'étaient pas 
sens reproches en raison de leurs liens a1i1ec les marchands d'eacla1i1e1 Bunduka. Kombo Bannah, un sujet de 
f'Alkarli, établi sur la route de Dumba, avait vendu trois Limba de passage pour se rembournr d'une dette. Su­
mone Kamara, agent commercial de f'Alkaril Jea fit libérer. L'interprète se rendit alore à Bumbl, par la piste de 
Bombali, en compagnie de deu" Sanlig de Pon LDko : Ansumana Kamara et Mamadu Kaba. Suluku était prêt à 
marcher vers la mer, 6 la tête de ses guemera grossis de ceux du Safroko et d'un certain nombre de Loko. 
Les captifs étant libâréa, il démobilisa. male Il exigea que les Britanniques s'engagent il contrôler les Temnè. 
Au retour, Sennoko Madt eppnt que l 'Alkar11 avait fait arrêter et éloigner Kombo Bannah 

(120) On trouvera une photo de l'Almam1 Abbassl entouré de sa cour dans ALLDRIDGE (1901, p. 298) : 
• J'ai convié le peuple, de Kambla jusqu à Tambacca, pour pacifier les routes, mais Kartmu s'y est opposé et a 
invité dea gueniera Locco... qui ont détruit la moitié de mon pays et blessé l'lman. • (A.L 8.). Pa-Koba étant hoa­
t .fe à Karimu a1i1ec 1 ensemble des LOko, Abbassl veut san!I doute parler du Haut-Sinda ou S4nda-Loko, dont le 
chef éta•t Kandeh-Fer1an de Kamala et qui suivait Karimu depuis l'expulsion des sofa en 1887. Patchett répondit 
à Abaasi qu'il ne pouvait rten fai re avant te retour da Hay qui enverrait certainement un officier. 

Parkes précise qua l'Almaml Sorl de Sobani ( = Furélœria, Tônko-Umba) evalt lalsaé passer en 1888 une 
colonne Loko qui allait razzier les gens de Karlmu. Il s'agissait sans doute de gens de Pa-Kobe. 

(121) En juin, Parkas appr t que Karlmu était retranché à Kolonkureya, près de lamlnlna (120 23' W • gc 17' N), 
c'est-à-dire dans le territoire de l'Almaml Marray qui dominait le Si!nda Central. Il cherchait évidemment des 
alliés contre les Limbe puisque le 17, Parkas écrivit à Bn mah de Karéné, chef du Bas Sllnda et en principe anglo­
phile, pour lui demander de ne pea ae joindre à la guerrl' contre le TOnko (A.L.B.). 

(122) Le 19 septembre, Perkes apprit que Binneh SOnko, fils de l'A.lkarll Yusufu, de Forékarla, rentrait de Fa­
laba quand il avait rencontré Koyo, chef de guerre de Pa-Koba qui venait de casser Bileyah (chat Modl Toohoon); 
Il s'agit sans doute de Bilé, près de Pamelap, dans le Dl:K1n (10 km. au nord de Kambia sur la rive droite). Ce vil­
lage était aillé da Karlmu. 

Fombo Sa mura, chef du Magbaiemba (nord Loko) résidait à Kagberi (90 13' N - 12° 09' W), Il état voisin im· 
médiat de Kendeh Farlen, chef du Haut-Si!nda et allié de Karimu. 

(123) Bay Buréh, qui entre Ici en scène n'est autre que Kèbalay, ce métis de Témnè et de Loko qui comman­
dait Jas allié!! de l'AJmeml Balœrl dans la guerre civile du Moréa. C 'ételt donc l'un des grande ennemie du parti 
français. Il avait été élu quelques années auparavant dief du Kasé (rive gauche du Mabolé au nord de Port 
Lokko) et toute le région reconna !sait son autor:té. jusqu'en 1893, il altait multiplier de grands raids contre les 
a!l1és de Karimu au Bènna. suscitant la va ine ndlgnation des autor1tes françaises. 

(124) FYFE présente la genèse de la crise des Scarc1ea sous un jour légèrement erroné (1963. p. 495-486). Il 
s'agit bien sûr d evénements t •ès complexee. • ln the lste 1880, aofa rule rt>laxed ln the upper Scarcies ... Soma of 
(Samon's) Limbe subjects. to be re1i1enged. ettacked Forekana ln the Moria country, where Almami Dauda was 
bel eved all ed with him. Dauda sought help... from Kanmu of Sama·a ... (who) wanted to build up his personnel 
rule in the country the sofas has leh. • 

Karimu, embrigadé par le clan français, était naturellement !'ami de Dauda. mais celui-cl n'avait jamais été 
à aucun moment, suspect d'amitié pour Samori Quant eux Limbe qui attaquèrent Foràkaria, il ne s'agit nulle­
ment de sujets révoltés de Samori, mais de ceux du TOnko, les seuls précisément qui aient échappé è le domi­
nation des sofa. Ils étalent bien entendu dans le camp britannique, comme Bay-Burèh et Satan Lahay et il était 
naturel qu'ils interviennent en Mèlakori contre Daude. 
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Dans tout cele, l'aftalbllssement de l'autont6 de Semori ne joua eucun r61e. L'ev1cuat1on du Tambakhe. a la 
fin de 1885, avait cepend1nt la1m le champ libre a Katimu. 

(125) La convention ev11t 6t6 &ignh du côté fni~çais par Hanotaux et Jacque• Hau .. mann Ce ftll du 
Préfet de Police de Napo'6on Ill, alors chef de cabinet d"Etierme, était 6tro tement Jr6 au Directeur de l"Afrfque, 
Jean-Lou• Delonc: e, l u -m6me neveu du publ c ste, et Qui t'lc:amait le color.la isme • 6conomtq~. Il allait contribuer 
largement. de 1891 6 1893, à la campagne contre Archinard. Du côté britannique, lea ltgnatalree 6ta1al'l Eger1on et 
Crew. 

(126) Hemming, soucieux de d6fendre toutes les chances de la Serra Leone, avait 1nalet6 en vain pour que 
la frontière de c«te colonie reat6t lnd61erminée, afin de la:sser ouverte le poaalbilit6 d"une expanelon. Il n'avait 
paa eté écouté car lea Français perelasa ent dans ce cas plus dynamlquea que lee Brlt1nnlques et il ne fallait 
pu laisser passer l'occealon de 1 m.rer leuni empiètements (FYFE, 1963, pp 486). 

(127) La clause de la •route da Falaba • créera de grandes difficultés d'lnterpr6tatton Dans l'esprit des 
Français, 11 a"agiaaalt bien entendu de la piste d recte, montant de Port Loko à trevere le Limbe. Mala. dès 1690. 
les Brrtannlques ravendlqu#Jrent l'ltlnéralre de Blyden en 1873. Or celui-cl était passé par le Temiso et avait sé· 
journé à Sumbarèya (100 oo· N - 120 13' W) où l"Almami local avait signl!I Ul'I trelté. Londres protestera donc en ap­
prenant que Forlcnon vena t d'étendre 6 ce pays le protectorat Françalt 

La commlaalon de dl!lllmltatlon aura t dû trancher le litige, mais elle allait aboutir il un échec total. Lamadon, 
ap·es u,_ enqutta tendancleuae. déclarent que Blyden ., avait ja'Tleia vlsltë le Tam110 Le 22 ju n 1892, Kenney, 
plus Justement, proclamera le contre1re Enfin, le 8 septembre 1892, la Colonial Office tran1mettra un rapport de 
Blyc:en qui conf1rma1t le point de vue Britannique. Malgré tout, le T1l11, ou Tamiao mérldlonef. restera seul aJx 
Bntai, quel Le rattadlernent de tout le pays à la Sierra Leone aurait d'arl eurs enleve à 11 France la route du 
Niger par le 1ud du F1111-Dya 0 qui lui était garantie par l'acc;ord du 10 eoOt 

(128) 0!'1 ne u:.ira•t lu! donner tort car parmi les •activistes français•. 11 nowe le de raccord suscita u1Je 
véritable c;onaternatlon. eu m<Mns eussl vrva que celle des commerçants de Freetown 

C 91t très ••rieuaemant qu'il• espareient annexer l"Hinterl11nd jusqu'au Umba et au moyen Rok#JI Le 18 août, 
Je cap laine Levaaaeur. c"'ef d état-major d'Arch nard écfira : •Ceci e9t la ru ne partiel.a des légitimes espérances 
de la France. Nou1 conaervona un tiers du pays cé~ {i N1ako) ma a non la ptu1 rie"'• · Le Solimena, le Limbe. le 
Kouranko 1ont perdus Le Foute Djallon est livré aux entreprieea de la Grande Bretagne et Samory est mie en 
contact avec la S11rn Leone, qui peut accaparer le c;ommerce de !"Intérieur et Intercepter le nôtre.. Au lieu d 'un 
déboucha magnifique, c'est une Impasse... Seul le Fouta-Djallon noua reate, ma1a le1 1'1mam)1 fanatiques ne veu­
lent pas de noa troupe1. • (A.0.M. Sénégal, IV, 93). 

(129) Knut1ford à Meltby, 1-1·90 (C.O. 806-325} reprodu le par F\IFE (1964, p. 203). C"•t111t la suite 6 une 
lettre de Hay qui avart conseillé, en congé le 29 octobre, d"envoyer Garrett conclure dea trertés eussi loin que 
po11lble dana le nord •t l'est de la colonie. • lt ls in any caaa dealr1ble th1t efforts ehould be made to prevent 
the French from further aurroundlng and hemming in ttie Colony .. • 

Deoul1 l'accord du 10 eoOt. Salisbury pouvait faire sana lnconvênlent cer1elne1 conceeelons à ses activistes 
de la côte occldent1ie La pre11ioo exercée par Hay sur KnutafOf"d l!ltelt renforcée par la rév61etion des ambitions 
françaises telles que Gallieni lee exposait franchement dans son mémoire du • Bulletin de la Société de Géogrs­
phoe. (1"' trlm11tre 1889) Il •'•tonnait lui-même de !'Inertie britannique qui avait ebandonn6 è Je France les rl­
ctieaaea du Futa-DyalO 

(130) Le poate de Sobenl ne compta;t que dix constable• et étsll purement 1ymbollque. Fo1ter traita le 
21 octobre avec l'AJmeml Bombo Lanay, chef du Tënko, et le t• novembre, li Kav•mbo (Semo), avec le Bey-S1mèra. 
Il ee rel"ldlt ensuite i Kokun1 où 'Almam· Deuda1, preuentJ par Parkea. ava t prom11 d'amener Kenmu. qui résl­
da1t alor1 au Moràa. 

PoutM per le Réverend Booth, d'lef de la mission du To"ko. qu i cre.gnelt une attaque imminente, Foster 
avait demande le 11 novembre la penn Hion de poursuivre K1nmu. Knutafond le lu lrterd1t nettement. Le 30, il 
ordonnera même d'évacuer lea constables du TOnko, le site étant trop excentr que, mals Hay fera an nu Ier cette 
meau ... Cependant, le chef du Tambal<ha ne se rnontra•I toujours paa, et e remplaçant de Foster eta t annoncë. Le 
major dut prendra le chemin du retour ei laissant Parl<es avec q11elque1 conatsb es pour ra11urer &et; ellih. 

Le 20 novembre. • Kemb1e, Foster rencontra son successeur, le m&JOr Maltby qui s'était porté au devant 
de lul. 
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(13t) Kanmu voulait réœblir son prestige sans déf er ouvertement les 8ritanniquee. Il se rendit donc eur 
la frontière orientale du Tambakha, traversa le Kaba à Koté et s'installa à Dubaia dans le Denguére (Tambakha 
oriental : g, 43' N. 12<> 04' 'W). Partant de là, Il ravagea lea 3 et 4 novembre le Sèla qui s'était rallié à Foeter. 
Il voulut alors se fortifier è Masankorl (9° 37' W - 12° 04' N), sur les confina du Wara-Wera, mais les Limbe. cou­
rant aux armes. le rejetèrent vers le Nord. Karimu laiaaft alora les Muritèy à Dubaia. Ils allaient tenir cette place 
iuaqu'à la tournée du gouverneur Cardew en mai 1894. 

(132) Ayant reçu l'ordre d'empêcher les Témnè de razzier le territoire français, Garrett rejoignit Parkee le 
12 décembre. Il avait jusque là travail lé dans le Sud de la Sierra Leone. Arcin, qui n'en eet pas è une confusion 
près, écrit qu'il fut mal reçu car il avait brûlé. Ovendé •, capitale du Susu Darawé et douze autres villages•. 
Wèndé, en plein pays Mèndé, au sud, est du Bum (Séwa), avait effectivement été brûlé par Garrett en mare 1889, 
alors qu'il venait de prendre ses fonctions de Travelling Commissionner pour le Sherbro. Cette affaire n'a rien à 
voir avec la lutte contre Karimu, mals elle explique que Garrett ait joui d"une réputation de dureté (CROOKS). 

Quand il arriva à Kukuna. venant de Freeto1Nn. le 12 décembre, Parkes avait détruit quelques villages du 
Tambakha pour détourner Karimu du Sèla. Karimu, qui revenait dans l'Oueet, fut alors battu è Wandé (non identi­
fié, peut-être Wongkifu = Wondéla dans le Tônko). Il se réfugia aussitôt au Bënna. d'où Forichon allait l'expulser en 
janvier 1890. Il regagnera alors Samaya d'où il ne bougera plus, tant que Garrett restera à Kukuna. 

C'est è cette occasion que l'administrateur de Benty écrira à l'A!mami Dauda une lettre Injurieuse pour 
Garrett, à qui elle sera aussitOt remise. Un incident diplomatique en découlera, Qui incitera Ballay à relever Fori· 
chon Guillet 1890). 

(133) Ce calme était relatif. Le 31 mars, Hay écrira à l'Alkarli de Port lokko qu'il n'oubliait pas la guerre 
de Karimu, contre qui les loko avalent le droit de se défendre. 

(134) le 20 décembre, en quittant Kokuna, Perlœs écrivit à Karimu une nouvelle lettre rappelant que le 
gouverneur vouleit seulement la paix. Elle parait n'avoir eu aucun effet. (A.LB., 89-91). 

(135) Garrett sera rappelé le 24 février. Il devait désormais se consscrer au Nord de la Sierra Leone car 
quatre jours plus tbt. le 20, Hay aveit nommé Alldridge, l 'ancien agent de Swanzy. Travelling Commissionner pour 
!'Hinterland du Shert>ro. Le 5 m8ra, l'Almami Abassi ecnra au gouverneur : • qu'il (Garett) règle toujours nos af­
faires car il a au owrlr la route du Tamisoe et du Futa ,. (A.LB.). 

(136) L'ordonnance constituant le Fronter Police étant du 15 janvier 1890, Fyfe a comm'e une erreur maté­
rielle en datant de janvier 1889 les instructions du nouveau corps, publiées par la Sierra Leone Royat Gazette 
(FYFE, 1964, pp. 253-254). 

la police urbaine comptait cent constables. 

la Fronter Police devait s'éklver è 280 hommes encadrés par trois EuropéeM (un inspecteur général, deuJC 
inspecteurs) et cinq subinspectore (ou sergents) créoles. La moitié de ses membres turent des volontaires venus 
de la police urbaine, les autres furent recrutés par le major Moore. premier inepecteur général, au cours de tour· 
nées dans le Sud du Protectorat. l'enrôlement commença le 1• mal 1890. Le 12 novembre l'effectif s'élevait 
déjà à 143 hommes (C.O. 267-385). 

Les constables portaient un uniforme bleu et un fez rouge. Toutes les races étaient représentées parmi eux 
mais il semble bien que les Mendé aient vite prédominé. 

Hay voulait les disperser en petits groupes pour tenir le plus vaste territoire po88ible. Selon le plan Initial, 
établi par Parkes, en 1888, la Front'ar Police occuperait dens !'Hinterland une route perallèle à la côte, de Kam­
bla à Mano, sur la frontière du Libérla. Lee Travelling Commissionnera se déplaceraient eans cesse sur cet ltl· 
néraire pour contrôler leur action. 

(137) Sur l'occupation de Benty par la France, qui evelt éliminé la Sierra Lecna d'un domaine qu'elle croyait 
acquis, on se reportera au remerquable erticle du professeur HARGREAVES. •The French occupation of the Mel­
lacourie (1865-1867). S.L.S. no 9 (Décembre 1g57, pp. 2-15). Cette opération est à l'origine des Rivières du Sud 
et finalement de :a Guinée Française. C 'est elle que consacra l'accord franco-britannique de 1882. 

Pour le mainmise sur Konakry, qui marque l'étape .suivante, on aura recours aux documenta pubhé& en 1961 
per les Recherches Africaines (lea Rivières du Sud en 1885). 

Enfin, faute de travaux originaux, on continuera à user de la vlellle histoire d"Arcin, qui est r1che en mat6· 
riaux en dépit de sa déplorable confusion. 
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(138) Foriehon. au court d'une intrus on au Samo en mars 1889, avait 6~ arrtt• par '91 conatab .. et la 
foule K-io le hua quand Il d6barque 6 Freetown. C"était le plus violent Incident franco-br tannique qui ait eu lieu 
sur cette front ère On 1 vu que 111 agents politiques de Benty vis laient 1vec 1ucc61 Karimu et tentaient méme 
de •implanter dans le Umbe du Nord et le Sol mana. La manœuvre visant l encercler Freetown •tait flagrante et 111 
France plu1 que jame • prenett l'otten.tv. 

La mlea1on du T1ml10 n'eut PH d'autre sens. Le 25 mai 1889, à W01u, Forfehon lmpoM le Protectorat fran­
ça11 è f'Almaml Fod6 qui nia, 11n1 doute par crainte, avoir traité avec FrMtown. Le 31 mal, tous les chefs du 
Benne s1gnè•ent un trad à Slnay1 (rive droite du Kolenté entre Laya et Walla}. 

Karimu falealt 11luer Forlchon et demandait qu'on envoyât aon fils t 1'6cole • $11nt-Loul1 Lue6nl de Oix1n, awt 
portes même de K!lmbJa, 11 Joignit le 3 Juin eux autres contractants (12o 55' W - 90 13' N • t.41ferl). 

(139) En fait, le docteur Bayol ne ae dècldere paa à s'installer en G11in6e. Il fer1 adm nletrer le paya par lea 
secrétaires généraux Sache pula Cerisier JU1qu'en juin 1890, quand il sera remplac6 par le docteur Belley, ré­
commenl fAché avec Brazza. Le nouveau gouverneur débarquera le 25 julllet 1890. 

(1'40) Le lrelt6 ,.partlasalt IH prlnc paux • cantons • entre les deux pu1uan~s Le B6nn., le Tamlso et le 
Hubbu revenaient à 11 France, ca qui 1mpllqua1t l'attribution du Futa-DyafO Le Tambakha, le Tete et le Soli­
mena étaient r6servéa • la Grande-Bretagne Compte tenu de cette répartit on, la frontière devait suivre à peu 
près le 10"'9 para'lèle jusqu'à aon lrtersect on avec 'e 13- W. Greenwich La convention du 26 juin 1891, qui 
aera la baM des ln1tructlon1 de la conmiaalon de dt Imitation. prolor~re la frontière au-delà de ce point en la 
fixent eux critea de fa rive ga.,,che du Niger 1uaqu'au mont Umblkunda. 

Sur le temtln, la pr1nc pefe dlfficu'té al ait provenir du Tala, qui n êtalt en fait que la province méndionale du 
Tem so, ce qui ncitera le France • le revend quer. 

( 141) DOlèdugu 1'6t.alt fait reprjaenter par son frère Abdulay. Forichon na dtpaasa pea le Tamlao, dont 
l'Afmami Fod6, d6cld6rnent rall 6, ava·t UN d'intarmédialre. 

(142) Forichon lalaaalt une 11tueUon extrémement confuse. Oauda M maintenait awc pelM corn~ Almami du 
Mor6e, contre l'oppo11tlon de Y111m Fodé, de Farmorh. Son 116, Yakhabuurl, da Bakully (Bènna) 6talt affaibli 
par la déportation d@ Kond6to, qui sera d'ailleurs rapalrfé du Sénégal en mal 1880, mai1 ee méfiera déeormala 
d11 Françale. Leur alliance avec Karimu lea exposait chaque année aux grandi ra1d1 del Tém~ de Bèy­
Burè~. baeea eur Kemb a. 
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B) GUERRE ET PAIX AWC lA FRAMCE 

l°) L'bTI:RLUDI DB BOILi\"I:. 

L·accalmie qui • régné sur le ~iger après les comb•ts de Bamako o·a rien de eurprena.nt. 
Elle était la conséqut'DCe d•une conjoncture d'ensemble que Borgnis-Detbordes avait parfaitement 
compri5e t't qui explique sa décision de ne pas revenir au Soudan. 

On a vu que la conquête avait, à son avis, atteint un palier et qu'elle devait marquer uu temps 
d'arrêt. Cela ne pouvait tourner qu'au profit de sa gloire puisque personne ne pouvait nier que 
la nouvelle colonie lui devait tout. 1l n •en avait pas seulement conquis le territoire, il avait im­
poeé son autonomit' aux dépens du Sénfgal en profitant du départ de Brit-re de l'Isle e l itrâce à 
une 8Uccession rapide de gomerneura qu'il foudroya succcYivemeot. 

Avec l'appui de Janréguiberry. il avait également démontré que les chefs du Soudan pou­
vaient aller de l'avant en , ·iolanl leurs instructiom, mais à condition que leur audace eoit cou­
ronnée de succès. La leçon ne devait pu être perdue et la liberté des troupes de Marine dans leur 
fief du l\iger était détormais un bit acquis. 

Ayant atteint le grand fleuve, Borgoi~Desbordes coruentait pour la premi~re (oia à e<>Mi­
dérer les difficult~ due• à une avance trop rapide et particulièrement la situation tupque des 
transports. C'est donc pour une campagne d'entretien. terne et modeate, qu'il avait recommandé 
la titularisation de son intérimaire. le commandant Boilève. 

Au cours d'un loog congé qui drvait da:rer jusqu'i son départ pour le Tonkin, en avril 1884, 
N>mme Commandant de l' Artillerie, Bor~ie-Desbord~ allait d'aillean montrer un intérêt cons­
tant pour les affaires du Soudan. Il aut <'ollaborer avec Pérard. qui anit remplacile eolonel Bour­
diaux à la tête du Dureau du Haut Fleuve, et avec le Sous-Secrétaire d'Etat Félix Faure. C'est 
lui qui rédigea, en projet ,les instructions de BoiJè,•e et il songea même à retouroc-r à Kayes en 
ortobre 1883 quaud son rempla.çaut, très malade, dcmnnda à être relevé. Ce projet n'eut pas de 
suite, mais, en décembre. Borgnis-Desbordes allait encore avancer l'idée que le moment était 
venu d'occuper NyaRaeola pour préparer la saisie dee orpaillages du Burè. Le ministre écarta cette 
suggestion pour la campagne en coun, mais elle portait déjà en germe la <'rise de 1885. 

Dorgois-Desborde!!I se trounit ainsi exœllement placé pour juger de la politique coloniale 
de la .France et il dut constater que ceJle-ci n'était pu favorable à une extension rapide du Sou­
dan, hien qu'on fltt a)ors à l'apogée du grand mini&tère Ferry. Son ministre de ]a Marine, le 
Pro"cnçal Charlea-Hrun, malade et peu convaiuen, se retira en août et fut remplacé par l'amiral 
Peyron, qui obtint la création, le 22 septembre, d'uo Sou~Secrétariat d'Etat aux Colonies. Son 
premier titulaire fut le jeune déput.! du Hanc, Félix Faure. qui incarnait parfaitement le& inté­
rêts dca milit>ux commerciaux orientés vus l'outre-mer. 

Il est significatil, au moment où l'impérialisme franç1i& se structurait ainsi, que aoo activité 
c.e soit couccntréc &ur des conquêtes rentables comme l'ludochine ou Madagascar, Ferry, qui devait 
ruser !!aru cesse nec une opinion déral'Orab]e à l'expansion coloniale, \onlait évidemment rée.cr· 
ver se" maigres re '°urcei; aU>. domaines qui en nloieut ]a peine et éviter tout u·aodalc 
inopportun. 
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Cela condamnait le Soudan, dénué d•intérêt, sinon pour l'avancement des olTiciers du Corps 
de Marine, et dont la crise financière attirait trop de regards malveillants en 1883. 

A la snite des protestations de Vallon, lauréguiberry anit dû accepter. en décembre 1882, 
une enquête sur les travaux du chemin de fer et ees résultats s'étaient avérés catastrophiques. Il 
était clair que les militaires se moquaient bien de cette tâche subalterne et que les crédits 
avaient été utilisés pour faire colonne jusqu'à Bamako. Dès le mois d'avril, Charles-Brun dut ad· 
mettre, devant la Chambre, que les sommes prévues pour le « Haut Fleuve 11 seraient néceuaire· 
ment doublées. L'opposition grandissante de la Commission des Finances allait entrainer, le 
l7 décembre 1883, le rejet des crédits réclamés pour la poursuite des travaux (1). 

Cette crise était suivie allentivement par Borgnis-Desbordes et on ne saurait douter qu'elle 
n'ait pesé de façon décish·e sur sa décision de marqu~r une pause. La disparitiou de la ''éritable 
«caisse noire» alimentée par les crédits du chi:-miu de fer aurait entravé de toute façon la 
poursnite de la conquête. · 

Le chef de bataillon Boilève. que Borgois·Desbordes avait choisi pour cette mission peu 
glorieuse, était nn ";eux Sénégalais. populaire à Saint-Louis, très sensible à l'opinion locale et 
même assez peu « nigériste » (2). Cet officier était à la veille d'être promu lieutenant·colonel et 
il as.surait déjà l'intérim d'hivernage à Kayes. Borgnis-Desbordcs avait apprécié son courage au 
combat du Wèyânlo et il le savait assez modeste pour faire ressortir le brillant de son propre 
commandement (3). 

L'originalité de Boilève allait en elTet consister à respecter les instructions fort modérées 
qu'il reçut, et cela explique qu'il n'ait guère retenu l'attention de rhistoriographie coloniale. Ses 
ini;tructionis, datées du 4 septembre, avaient pourtant été préparées par le bouillant Borgnis· 
Desbordes, et l'ancien chef du Bureau du Haut Fleuve, le colonel Bourcliaux, qui venait de pren· 
dre en main le Sénégal (4), n'y changea pas grand chose. Il est clone remarquable qu'elles aient 
exclu toute action offensive et limité strictement la nouvelle compagne au ravitaillement des ga.r· 
nisom. Un nouveau fort devait être construit pour couvrir les communications entre Kita et 
Bamako, majs son emplacement élait fixé à Kundu, en pays déjà soumis. L'ordre de lancer un 
vapeur sur le Niger était la seule mesure susceptible de préparer de nouvelles conquêtes. 

L'entrée en campagne de Boilève fut d'ailleurs retardée par tm terrible incendie qui détrui­
isit entièrement Kayes. Comme il n ' avait aucun projet guerrier. il marcha fort lentement jusqu'au 
Niger (5) et c'est seulement k 2 avril 1884 qu'il fit son entrée à Bamako. Les ren6eignements de 
cc fort montraient que Samori était définitivement consolidé par la chute du Gbiinkundo sans que 
ses relations avec la France en soient pour autant définies (6). 

Pourparlen avortés. - Dès juillet 1883, alors que Kémè-Brèma, .rassuré par le départ de 
la colonne, occupait la rive droite et se préparail à affronter les Toucouleurs, des contacts 
s'étaient ponrtant étahlis à l'initiative du capitaine lluault. Menés par des intermédiaires afri. 
cains, ils n'avaient abouti à rien de prét'ie e t le comandant supérieur. craignant de nuire au prcs· 
tige national y avait mis fin en septembre (7). 

Ce refus de nép;ocier est facile à expliquer. L'extension rapide de l'influence française à tra· 
vers le Bélédugu, et jusqu'aux alJords de Ségou avait éloigné la menace des Toucouleurs. déjà 
réduite par l'extrême timidité d ' Amadu. 

Les Français se jugaient dès lors capebles d'affronter Samori et il devenait inutile de trai· 
ter avec lui. L'échec de ces contacts avait inspiré des espoirs de gloire aux militaires et ils 
jonaient habilement la crainte en répercutant les .racontars des dyula de passage. Ruault imagi· 
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nait ainsi que Samori donnait priorité à la lutte contre les Français et préparait une nouvelle 
attaque de Bamako pour la smou sèche. Le brllit courait aU61li que Kémé-Brèma intriguait ehes 
les Béléri de Kundu pour couper les li~es de eonununicatiom du fort. Quelle qu'ait pu être 
l'amertume reuentie par le frère de Samori après son échec deYaot Bamako, il n'est pas douteu_~ 
que de tela projeta ne lui sont jamais venus à l'esprit. 

Après la chute de Gbankundo, la tâche essentielle de Kémé-Brèma était d'activer l'expan· 
sion vers Pest, qui n'allait pas sans à-coup. La tradition orale, confirmée d'ailleurs pu certaim 
renseignements militaires, déclare que Samori, qui se consacrait désormais à réformer l'Etat, avait 
rigoureusement interdit à son frère de provoquer les Européens. Il paraît évident que l' Almami 
avait pris conscience de leur puissance et \'oulait Ee tenir devant eux dans une stricte défensive, 
du moins tant que son prestige personnel, fondement de l'Empire, n'était pas mis en cause. 

Les Samoriens sur la défensive. - L'examen des mouvementa des ao(as le confirme nette-
ment. 

Depuis l'hivernage de 1884, la rive droite du Niger était déserte sur une profondeur de dix 
à vingt kilomètres, en aval du confluent du Siinkarani. C'est seulement sur la rive gauche que 
Ica Samoriens demeuraient au ronlact des Français. ou plutôt de leurs vassaux malinké. Sur 
celle frontière mal détinie, des incidents étaient inévitables, d'autant plus que les querelles tra­
ditionnelles des autochtone11 reboodi5saient 5pontané-ment à l'occasion de chaque crise. Il est 
donc significatif qu' ils aient été trèl! peu nomh.reux. Les sofa11 paraiuent avoir mis heaaC"Oup de 
soin à respecter la zone déjà ralliée à la France. Bien que la population ne fût pas unanimement 
fnorahle aux Européens et que Jes occa5ions d'intervCJÛI ne manqu888cot pas, ils ne de·nient 
plus se départir de cette prudence (8). 

Famako était alors responsable du Manding. En septembre 1883, il tenait le gué de Dègèla 
avec 400 hommes, couvrant ainsi Kaaba où .Mambi, bien qu'il redoutât l'arrivée des Français, 
n'était pas un allié docile (9) . En novembre, bien que Kémé·Brèma ait rappel~ des hommes dans 
rEst pour marcher "en le Bagoé, les Samoriens avaient réoccupé Nyamè, sur le marigot Tima­
ko. Il ne s'agissait pas là d'un mouvement oEfensi{ car Sibi et Bànkumana, qui avaient :reconnu 
l'autorité françai!e, n'allaient pas être inquiétés. La petite garuiaon de Nyam~, comme eellee qui 
s'installaient à K.a:rii et à Baliiukurnakhana, n'étaient que des •sonnettes» couvrant Dègèla et Kaa. 
ha (10). Elles résidaient d'ailleurs dans des k.afu ralliés à Samori depuis 1882 et ne faisaient 
preuve d'aucune agreasivité (11). 

En mars 1884, il est vrai, des garnisons allaient s'installer sur la rive droite à Bala, Mâ­
kono el Dânkua, mais il s'agissait de couuir Faraba au moment où la colonne approchait et 
alors que Famako s' employait surtout à <liriger ses hommes vers le Dagoé (J.P.B.. 21-3·84). 

Tout se puea d'ailleurs bien et Boilève quitta Bamako sans tirer un coup de fu~il bien que 
Kémé-Brèma (ût revenu en hâle de l'Est pour le snrvciller. 

Les deux mi36ioru topographiques confiées au capitaine Tournier (12) et au lieutenant Qui· 
quandon avaient fait la même expérience plus à l'ouest. Les so(aa se tenaient à distance res­
pectueuse et bisaient même preuve rl'uoe prudence CJtcesaive, comme la garnison de Baliinku­
makhana qui ae retira d~ qu'elle apprit l'entrée de Qoiquandoo à Nyagasola (13). 

A l'ouest des monts Ju Maoding, les Français n'étaient d'ailleurs paa effectivement au 
contact de Samori. Du fait de son éloignement. l'iunueoce de Kita restait intermittente, même 
sur Nyagasola l't sur ses vai;saux du Kèndé, qui étaient .ralliés à la France depuis 1881. Plus au 
suJ, dans le Séké, que Samori occupait depuis 1882, ou dans le Bidiga et le Burè, qui lui 
payaient tribut depui1 1879, l'influence française était négligeable (14). Les colonisateurs Ele' 
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cramponnafont cependant au soi-disant traité de 1881 qui leur donnait, selon eux, des droits sur 
Je Burè. Ils s'employaient donc à y créer un parti français mais les distances jouaient contre eux 
car il était impossible d'agir clîicaecment dans ce pays et même de protéger Nyngasola à partir 
<le Kita (15). Il est donc naturel que l'ic1ée de construire un fort à Nyagasola soit venue à 
Borgnis-Desbordes et Boilève allait la mettre en valeur dans ses propositions pour 1885. li en 
profita mê.me pour déplorer qu'on n'ait pas encore occupé Siguiri, comme l'avait préconisé 
son gloriewt prédéœeseur. Le coup de force clc Combes apparait donc déjà en filigrane dans ces 
lignes. 

Loin dans l'ouest, les montagnes stériles du Menyë et du Goro demeuraient soumises aux 
Toucouleurs de Dinguirayc mais elles n'avaient plus d'intérêt pour eux depuis qne les Français 
leur anient fermé la route de Ségou. Malgré l'hostilité croissante d' Agibn enTers Samori, les 
hommes du conqué-rant ne firent d'ailleurs aucun effort pour occuper ces pauYres pays. 

Une trêve tacite. - Quand Boilève rentra en France, en juillet 1884, en laissant l'inlérim 
au ehe( de hataillon Combes, il estimait avec raison que la situation étai.t ((bonne)), La France 
désirait une trêve, ne fût-ee que pour souffler, et voici que, pour ]a première foia, des avances 
étaient \•eoucs de b part de Samori. Il était é\ident que l'Almami u•ait observé avec soulage­
ment l'attitude pacifique des Français el qu'il songeait dès lors à s'entendre avec ces voisins 
redoutables. 

Dès le }If juin, le capitaine Ddanneau, nouveau commandant de Bamako. avait reçu un 
message du chef clyula, Folo-Tyèmogho, qui demandait si un euvoyé de Kémé-Brèma pouvait se 
présenter en sûreté au fo.rt. Avec l'accord de Boilève, Delanneau ac:-repta et proclama une trêve 
du 1• au 20 juin (16). Qnand le visiteur se présenta, on lui transmit les conditions du comman­
dant supérieur qui réclamait non seulement l'évacuation des pays « alliés» de la rive <lroite mais 
encore de toute )a rive gauche du Deu,·e jusqu'à Siguiri et qui ~ulevait Je ui; de l\lâmhi, « traî­
tre» aux yeux des Français. Samori ne pouvait pas rcuonccr ainsi au Burè et ne répondit pas à 
ces propositions qn'il jugea sans doute extravagautes. On ne peut pourtant pas parler de rup· 
turc puisqu'un )laure de Faraba ,·isita le Commandant de Bamako le 4 août, de la part de 
Kémé·Brènu1. 

Bien que ces pourparlers n'eussent pas abouti, la trêve pouvait durer car les Samoriens 
s'imposaient une défensive aussi stricte que l'année précédente. La construc:-tiou de la c:-anonnil·re 
«Niger 11, amenée en pièces détachées par Boilhe, allait c:-cpendant réveiller leur inquiétude. 

Le premier vai&seau françaii; du grand fleuve était pourtant clairement orienté H!rs l'anl. 
Après un e.s.sai malheurcnx en septembre, sa h1u1e fut installée à. Koulikoro, au-dessous des rapi­
des de Sotuha (17). L'oceupatJon de cette place coupait la dernière route qui unissait Samori au 
Sahel, mais il était désormais mauifeste <1ue les J<'rançais visaient surtout les Toncouleurs. A 
court terme, cette perspective ne pouvait déplaire au conquérant, au momt>nt où l'offensive <le 
son frère sur le Bani ' 'eu ait justement d'avorter (août 1883). Le bruit cour ait, il est vrai, 
comme en 1883, que l' Almami attaquerait Bamako après les pluies, mais il s'agissait de ragots 
sans consistance que Combes lui-même n'allait pas invoquer (18). 

La crainte de la canonnière est en tout cas à l'origine des grands travaux de fortification 
que Kémé-Brèma entreprit en tteptembre sur le fleuve pour c:-ouvrir Faraba (19). A Miikouo et 
Diinkaso (Mugnla) ainsi qu'à Kuruba, au conIJuent du Siinkarani. i] construisit d'énormes has­
tioll8 formés de murs concentriques dont J'jntcrvaHe était rempli par de lourdes pierre.&. Leurs 
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silhouettes mua.ives étaient encore impreujonnantes en 1957. Le frètt de Samori •'employa éga­
lement à remettre en état le lata toueouleur de Tadyana, mais il cal impo•ible de \'oÎr dans cette 
acth·iaé l'ombre d•une intention offcn.sive (J.P.B., 3-10-1884). 

Malgré quelque1 incideota locaux, les Samoriena restèrent absolument pasaif1 1ur la riYe gau· 
che, durant l'hivernage et la sail!On sèche de 1884 (20). Famako, qui s'était retiré définitivement 
à Sanankoro (Kiiiyék.uma). pour affronter Ica Toucouleurs, av1it cédé la place à Amioata-Dyara. 
Celui-ci ne bougea pu de ~~èla et ses effectifs se réduisaient chaqne jour en raison dH renforts 
mall!ifs qui partaient pour affronter Tyèba (21). A la fin de man. il a'Hoigna lui-même vers l'est. 
en ne laiS.9ant sur le neuve que dei garnisons symboliques. Leur position était ai bible que Sa­
mori Jut envoyer une fraction Ju Foroba à son fils, Maaé-Mamadi , qui Jemeurait eeul à Dara 
(Gbanâ, rh·e droite) pour aurvelller la région (22). 

Il n'est pas moins évident que cette marche-frontière. écruÉ'e entre les cxigenœs des Samo· 
rien• et cellc11 ill's Fra1u;ais, commençait à ee dépeupler. En l'ah11«'nce d'un modus Yivendi clai· 
rement défini, les malheureux habitants. quelles que (U!1sent leurs préférenC('ll, ne savaient 'isi­
blement plaa à qui faire appel (23 ). 

La situat iou était plu calme à l 'ouest des monta dn :Manding. ~ ce côté, nom ne pou· 
~-on~ pas suint> en détail les motn·cments des troupes samorienn<'ll enr l'éloignement de Kita et 
de Bamako était trop grand pour que les ren!!Cignemeot1 fu. sent précia. Lee garnisons qu'allait 
bientôt cha r Combes n'étaient pourtant pu plus importantes que celles de l'est et ellu ue ma· 
nifestaient aucune Hlléité offen1he 

L':ictivité des Français de Kita redoublait en revanche car ils s'dfor~ai~nt alora de conso­
lider leur influentt 1ur Nyaguola et de rétendre aux pays de 19or. En septembre 1884. des 
tiraillnirs s·aunC"èrent dans le Bidiga et le Bmè. en pleine sone &amoricnne, où un incident 
grave fut évité de peu (24). En décembre, le ccommandant de cercle de Kita réu~ait à éliminex 
une bande de brigande qui sh;ssait dans le Kèndé (25). )falgré tous ces efforts, son influence 
reatait à peine coruolidée à Nyagasola et il ne pouvait s'étendre danntage sans une installation 
permanente en avant de .Kita. 

11 est clair que la zone française n'était en aucun point menacée par les empiètements de 
Samori. Contrairement aux affirmations gratuites de Combell, lee derniers progrès du conqué· 
rant au nord du Niger remontaieut à 1879 dans le Burè et le BidiA~· ou à 1882. dans le Sék.é. 
Après lac ampagne du Wèyanko il s'était tenu ,-olontairement à l'écart du \lanrung de Bamako, 
bien qu'il y gardât de nombreux partisans. 

l\Jis er1 ronfiance par l'attitude pacifique de Boili-,•e et ab41orbé par la lutte contre Tyèba. 
Sa.mori allait être pria entièrement au dépourvu par l'•gTeSBion de Combe111. 

2°) L'Ace1s .. to'l DE Co1-ums. 

t•initiatÎ\e du nou\cau commandant super1eur e-st d'autant plu1 IUJ'preo.antc qu'elle fut 
prise en contradiction absolue a\ec lea instruc1ions du gom·emement français. Le ministre de la 
Marine de Ferry, le \.Îcc-am.Ual Peyron, était alors cnlièreanent absorbé par le Tonkin. Brière 
de l'Isle et Borgnli-De1bordea \'enaient d·y partir. décapitant ain!i la «faction Soudanaise» do 
\linistère et la campa~e contre Je chemin de fer, qui battait déjà !On plein, allait aboutir aux 
projeLc; d'é\ acuation Je 1885. C'est en raison de cette conjont'lure défa,orahle que Combes fut 
titularisé pour la campagne de 1884.-1885. en dépit de son grade peu élc\·é. Un simple chef de 
bataillon de' ait en elîct bu.ffir~ pour une mi&sion placée soue le signe de la plua stricte écono· 
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mie, avec J'OTdre d'appro"isionoer les positions françaises \(sans abandon ni extension D. J1 était 
8eulement autorisé a s•il n'avait aucun snjet d'inquiétude» à pousser jusqu'à Nyagasola pour Y 
construire un poste « à faux frais» (septembre 1884) (26). 

La tentation. - Les supérieurs de Combes naient alol's bien d'autres soucis que le Soudan. 
mais ils sont inexcusables de n'avoir pas compris très tôt que le nouveau commandant supérieur 
suivrait une autre voie que Boilève. Dès le 1"" novembre, il avait demandé à Seignac-Lesseps. le 
gouverneur du Sénégal, l'autorisation de réagir énergiquement aux provol"ations des Toucouleurs, 
tout en soulignant, sans craindre la contradiction, que leur Empire s'effondrait et que Samori. 
retenu daus l'Est par Tyèha, ne pourrait pas intervenir. Le 17 novembre, Félix Faure l'a\·ait au­
torise à agir ai l'occasion s'en présentait et s'il était assuré du succès. C'était là ouvrir la porte à 
une courte campagne C'ontre les ToucouJeurs, mais non à l'oceupatiou de Ségou, qui était rran­
chemcnt au-delà des moyens du commandant supérieur. 

Personne n'em.isageait par contre une guerre contre Samori, que Borgnis-Desbordea lui­
même avait exclue des prochaine objectifs, et qui risquait d'entraîner les }'rançais dans le Sud, 
loin de l'axe de leur pénétration. 

La violation de ees iru;tructions sera tellement flagrante qu'on ne pent faire grief à Combes 
de l'extrême maladresse de ses justifications (27), mais cela ne nous dispense pas d'essayer de 
comprendre. Au milieu d'explications pénibles, l'accusé nous a d'ailleurs livré la vérité. «Arrivé 
sur place, J'ai jugé impolitique de ne rien faire pour notre prestige. Les conditions paraissaient 
favorables pour enlever le triangle Niagasola-Siguiri-Bamako ». 

Ce guerrier brave, mais rude et impatient, n'avait ni la rigueur ardente de son ancien ehef 
Borgni.s-De.sbordes ni )a froide frénésie ou la fine88e dialectique de i;;on cadet Archinard. En re-­
vanehe, il était possédé eomme eux par le démon de l'action. 

Après trois campagnes au Soudan et l'intérim du dernier hivernage, i1 estimait connaître )a 

situation micu.,; que perso.nne et, dans la tradition de Faidherbe, il supportait difficilement 
d'être bridé par Paris. Selon l'optique des troupes de Marine. le succès justiîiait d'ailleuis toutes 
les initiatives et les ren!Cignemcnts fort ..-xacts dont disposait Combes montr11ieot les pos!lessions 
samoriennes de la rive gauche pratiquemenl sans défense. Le Burè, terre légendaire de ror était 
à portée de sa main. Faidherbe allait analyser parfaitement l'état d'esprit de son cadet en éCTi­
vant qu'il «ne put résister à la tentation de s'emparer de ce fameux Bouré » (28). Ce soldat 
était d'ailleurs un disciple de Borgnis-Desbordes et il n'oubliait pas que celui·ei avait réclamé 
l'occupation d'un poste situé en amont pour cooHir la droite française av:mt d'attaquer les Tou­
couleurs (29). 

Toute cette politique ne manquait pu de force logi11ue, une fois po!é que les Empires afri­
cains faisaient obstacle an nh•elage français el devaient être au plus tôt détruits. Il paraissait di·<> 
lors suspeet de préférer la négociation aux armes et Gallieni, qui rêvait des mêmes gloires im· 
périales mais préférait d'antres méthode~, allait bientôt en faire l'amère e>.périence. 

Le recours à la force posait <looc à Combes un problème d'opportunité mais nullement de 
principe. C'est à vrai dire sur cc plan qu'il s'eat condamné lui-même. A la fin d'avril, croyant 
triompher, il allait écrire au gouverneur Seignac-Lesseps : • Mes moyens suffisaient et j'ai réus­
si. Les circoDEtances étaient favorables •· Dans les propositions pour la prochaine campagne. 
qui accompagnaient cette lettre, il ne prévoyait rien de moi us qu'un assaut immédiat conlre 
Ségou (30). Ceci prouve que, peu de jours na nt de frôler la catastrophe, il se croyait débarrassé 
de Samori et libre de se tourner vers d'autres tâches. Il l'admettra un mois plu.a tard : c J'espé-
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rais que Samori i. •indinerait deunt le fait accompJi et renoncerait à la rive ~auche. Je me sui& 
trompé ». Il était dès lora coupable, selon sa propre morale, parce qu'il nait soua-cstimé l'ad­
venaire. et que le i-uc-r~a ne l'avait pas justifié. Pour cette erreur, il souhaitera donc mourir les 
armee à la main. en 10Jdat. 

Occupation de iVya,a3-0la. - Dès Je début de la campagne, il parut clair que le programme 
maximum du ministre, c'est-à-dire l'occupation de ~}&!asola, étai t pour \..ombe$ un strict mi­
nimum. Il ne disposait pourtant que de 400 combattauts, comme Boilhe l'année précédente. 
Quoique l'état unitaire fût au départ bien meilleur, eea moycne paraissaient à peine suffisants 
pour lt's modt•11tcs objectifs qui lui é taient assignés (31). 

Le 9 rlét'embre, l!an,, attendre la colonne. la compagnie auxiliaire d'ouvriers du capitaine 
Chanteaumc avait quitté Kayes pour Nyagasola où les trnaux du fort commencèrent le IO fé­
nier (32). Combes, qui 11uivait à petites étapes, y parvint à son tour le 3 mars. Il devait en prin­
eipe poursuivre sa route vers DamHko par le Sud des monts du Manding (D11liinkumakhana, Sibi), 
comme l'y autorisaient ~ea instructions «ai la paix régnait sur la zone de ravitaillement•· Il fut 
rejoint le 19 mau par Péroz qui l'avait quitté à Badumbé pour « uécuter > le Dafiii (33). 

Selon Combes, c•ed seulement à Nyagasola qu'il prit la dé<'ision d'attaquer, mais on 
a peine à le <"foire. Il auit certainement, au départ, l'intention de faire quelque chose et il est 
seulement pol ible qu'il ait attendu rl'être au ~liindé pour arrêter 8C5 projeta (34). Le spectacle 
du Durè eans défeo,e 1•1urait a1011 rlécidé i annexer tous lca pay' situés Cll·deçà du Niger et du 
Tëokiso, et particulièrement les terres rl'orpaillage. bien que la France n'eût que des droits discu­
tables à faire \'aloir sur elles. comme il allait bientôt l'admettre (35). 

Expulsion dt>s Samoriens. - Toujours CEt-il que le commandant mit en route 1es hommes 
qui quittèreol N ya#?a'!Ola à la fin de mare par trois pistes di\'ergentes lie façon à balayer tout 
le pays. Péroz donna I<' liflDll le 23 en s'enfonçant d1ns le Sud avec 32 hommes. n franchit IUS• 

sitôt le Bako~. et impou un traité au chef du Goro, Fimèma Dao"ogbo. qui l'anit bien reçu 
à. :'Jabu. Aprt'" noir ainsi mordu fiUr les rlomaines de11 Toucouleurs, il 1borda le Didiga oriental, 
toujours fidrlc ù Samori et où, le 2 avril, Dubamalé Kamara lui ferma le.s portes de Koma. Tandis 
que le lieutenant campait à l'extérieur, il fut attaqué par 1r neveu de ce chef. Ansumana. qui 
faillit submer~er sa petite troupe. Celle-ci se ressaisit ccpenrlant, détrni11it le village, prit et fu­
silla l'assaHlant (36). Péro.z rep11rtit le 4 vers l'est, rt.>passa le Bafiii pour visiterles francophilQ de 
Buguru et rejoignit Combes le 6, à Dalàmbô., dans le Séké. 

Le capitaine Louvel avait quitté Nyaga<tola quelques heurte après lui par la piste historique 
du Kèndé (Dyalikuru) . l..ea solti 1lu Séké évacuèrent Udula à 110n approche et il oc leur prit que 
trois homme" à Kolita. Dès le 27, il confia au lieutenant D1ugeloe la con!ltruction du poste " de 
police et de ravitaillement• que Comhes avait décidé d'établir à Séké-Nafadyi en plein pays 
umorien (37). 

Oc leur côt~. le 2S. les Epahis du lieutenant Harmand naient pria la çieille route du M:an­
ding mi-ridional pour ae porter à la rencontre du capitaine Delaoncau. venant de Bamako. 

Enfin. le t• avril. Combes quitta lui-même Nyaga ola pour Nafadyi où il arriva le 4 et où 
il prit en main.a la direction des opération.a. Le 6, il rejoignit Péroz el Lou"el qui l'avaient pré­
cédé à Buguru. 

Cette action, de caractère politique autant que mmtaire, visait à extirper les S1moriens de 
la rive gauche, et f'lle allait &e poursuivre dès lors au pas de course. 
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Dugelos resta dans le Séké u•ec 25 hommes poor fortifier Nafadyi et soutenir lla1'·amagii 
Magasuba de Kolita. Il avait proclamé ce chef à la place du Samorien Siném11.gâ de Masala, bien 
qu'aucun des deux n'eut droit au titre de Masa (38). Dans le Bidiga au contraire, cette dignité 
coutumil-re incombait au chef du parti samorien, Taiba-~ori Kamara, de Fariiiwaliya. f.ombes 
n'en tint aucun compte et confia le pays à Tumani Kamara du Buguru, dont la seule qualifica­
tion était qu'il sc réclamait du traité de 1881. 

A Sétigiya du Burè, les 7 et 8 avril, le commandant procéda à l'investiture de Nandamagii. 
qui rentrait en sa campagne de Kita, mais cet acte d·arbitraire fit rebondir la \·ieille querelle 
qui opposait ce notable à la hgnée du Samorien Fatuma-Dimfo. Celui-ci, prudent, avait cherché 
asile chez Nana-Fali à Didi et les tirailleurs ne trouvèrent personne dans son village de Kèntiiiyi. 
En ohlige.aot les ennemis de Samori à 6C compromenre ainsi, Combes pensait avoir donné un fon­
dt>ment ii l'autorité française. 11 reprit donc sa course vers le Niger qu'il atteignit le 10 à Siguiri, 
dans le Nuga. 

Siguiri et le ManJing. - Le commandant trouva ce pays désert, car Kaimba Magasuba était 
passé avec lous ses gens sur la rive droite. Bien que son rapport ne soit pas explicite, Combes 
paraît admettre qu'il n'y eut pas de traité, mais une prise de possession unilatérale (39). Il s'em­
ploya surtout ~ rechercher un site pour le futnr fort et il se décida ponr ]a colline abrupte qui 
s'élève au nord-est du village. 

Il n'était pas utile de s'attarder davantage, puisque les Samoriens paraissaient en déroute. 
Dès le 11, la colonne entreprit donc de descendre la rive gauche du fleuve à tra\·ers le Nuga et 
le Minidyii. :Elle ne trouva aucune occasion de CQmbattre car la population auit fui à son ap· 
proche au-delà du ~igcr. Le 16 avril, sous les murs de Kangaha (Kaaba), le capitaine Delan­
neau, venant de Bamako, se présenta à Combes. 

Quittant sa résidence le 3 nril, cet officier avait remonté le fleuve jusqu'à Bânkumana, puis 
le Timako eo direction des monts du l\Iaoding. Le 11 anil, il avait expulsé ]es sofas Je Balâkuma­
khana à coups de canon et le 12. à Balamânsaya, il avait fait sa jonction avec les spahis de Har­
mand, qui venait de Nyagasola. Tow deux procédèrent alors au nettoyage du Manding en direc­
tion du neuve. Ils n'eurent à livrer qu'un médiocre combat le 14 à Kèfiyéba, et ils cournnnèrcnt 
le 16 les hauteurs qui dominent Kaaha (40). Combes s' installa le l!oir même dans la ville éva­
cuée. Nakani-l'1âmbi s'était retiré sur l'autre rive, dans .sa résidence de Minâmha-Farha, et lee 
Samoriens étaient massés non loin de là à Figirakura (41 ). 

Comme le commandant voulait absolument en découdre, il pa3Sa le fleuve à gué pendant 
la ouït, avec Delanneau en avant-garde, et Figira fut attaqué à l'aube dn 17. Les eaux déjà hautes 
avaient cependant retardé le mouvement et l'ennemi était réduit à une arrière-garde qui défondit 
mollement la place. Le village fut détruit en hâte et tout le monde rentra à Kaaha (42). 

La colonne évacua cette ville le 19 et se disloqua aussitôt. Louvel, avec la 4m• compagnie, 
partit par Nugani et le Séké pour rejoindre la section Dargelo11 à Nafadyi tandis que le convoi 
de ravitaillement rentrait à Nyagasola par Balankumakbana, Combes et Delanneau, avec la 
3m• compagnie, poursuivirent la deseenle du fleuve jusqu'à Bamako où ils arrh·èr~nt le 26 (43). 

Le commandant lie consacra alors; pendant près d'un mois, à la routine habituelle des tra· 
vaux et du ravitaillement, après quoi il prit paisiblement la route de Kita, le 23 mai, persuadé 
que la campagne était terminée. 
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La réaction de Samori. - Combee ignorait que Samori anit décidé, cl~• le début d'avril. de 
réagir avec la plus µande puiuanre p0!1sible (44). Il était eertain<'ment pénible pour le conqué­
rant de prcdre le Burè et ~s ri<'hes minee d'OT. mais ce n'était pH là son 1oueis essentiel. La 
révolte des Bambara nait rhélé one faille dans rEmpire IU moment précis où l'inten·ention 
de Tyèba déma1quait un ennemi dangereux. La victoire de Kôlôni n'allait rét1blir la situation que 
d 'extrême justesse. Si l' Almami a'indinait uns réagir, ion preetige en 8<'rait tellement ébranlé 
que tout pounit t'écrouler. Sa <'onduitc depuis Wèyinko prou"e qu'il redoutait la supériorité 
technique des Blancs, m1i1 aon remarquable service de rcn5CÎgMmcots lui avait révélc la faibleEse 
numérique de l'adversaire. Il rensait donc certainement ~raser lce Français sous le nombre et 
cette espérance ne devait pas être <'ntièrement vaine. 

L'agreuion de Comhe, ayant touché surtout le territoire de r Armée de Damisa-Koro, Samori 
paraît avoir quitté BiEiindu~u di-s fin avril pour aller re-trom,.er l\lasari\-Mamadi. l\hnigbè-Mori. 
avec la plus grande partie du Foroha rejoignit bientôt ses frères dans le Dyuma, si bien qu'au 
d ébut de mai. l'Almarni était in11tallé à Kèiiyéba-Knra avec une force considérable (J.P.B., 9-5-85). 

De son côté, Kémê-Brèma, débarrassé de Tyèba, n'avait laiasé qu'un rideau de troupes à 
Bolu-Mamadu et se trouvait déjà le 9 mai à Faraba. Sa concentration opérée, tout était prêt 
pow le mou\•ement en tenaille qu'avait eonçu Samori. Celui-ci attenllait uaisemhlahlemcnt le dé­
part de la colonne pour se jeter aur les postes hançais isolés. 

Il est stupéfiant quf' Combea n'en ait .rien su. L'insuffisance de aea reneeign<'ments en re­
gard de ceux de l'advernire n 'eat d'ailleurs pas seule en cause. Il remble qu'en rail'lon d'une as­
l'! urance <'Onfinant à l'aveugfoment. il ait spontanément écarté toute donnée qui ne cadrait pas 
nee son idée de la situation. Il traitait nec mépris lca uia discordanta de ses subordonné~. 
C'est ainsi qu'il écrit dans aon rapport : • Samori s'est rapproché eo ecc:ret do Niger. e t je ne 
l'ai pas appris. Les Cl'lpioos afîirmaieot que les i;ofa ae repliaient, battu'! par Tyèb'"' l ei' villages 
étaient pleins de bleués •· Or cette affirmation est démentie par le journal de poste de Barna&.o, 
11ource principale des ren&eignements hançai~. Ce document a enreci!tré. jour aprè. jour, durant 
durant tout If' mois de mai, le retour des Samori .. ns \•ainqoeurs de Ty~ba et leur concentration 
le long du fl euve (45). 

En dépit de tout. Combes refu~a d'admettre que Samori puiHe a.voir l'audace inconcevable 
de :.onger à ae défendre. Lounl, i1olé dans l(' Séké, n'nait pa8 un tel mépris de11 faits car il 
sentait que la menace grandissait. et il en tira les cont1équences. Combes appnt ainsi successÎ\·c· 
ment, le 13 mai, que le capitaine demandait à évacuer :Nafadyi, pnis que la garnison s'était déjà 
repliée sur Farabalé, dans le Kf>ndé. Le eolot1el en rcssrntit une véritable îurPur et. Jès le 14. or· 
donna de réoccuper la poeition abandonnée, en pre!crivant même au capitaine de 11'insta1ler dans 
le village francophile df' Buguru et de reconnaître minutieusement le p1ys (46). 

La mort dans l'ûme, Louvel exécuta ponctuellement cet ordre insensé. Etant retourné à Na­
radyi le 20 mai. il laisaa ce po1'te à la garde de la section Dargelos et s'annça juequ'à Buguru. 
pour e'y retrancher en oompa~ie de Bonnard (47) . û dernier ae mit à patrouiller chaque jour 
à travers le Burè où l'inquiétude grandissait vite. 

Le siège d~ Na/adyi. - Sarnori, qui yenait d'apprendre le départ de Combes. donna l'ordre 
d'o~eosive g~nérale une aemaioe plua tard. Les 27 et 28 mai, l'armée de Oam.isa et le Foroba fran­
chirent le Tbllcieo à Siguiri. et muchèrent sur Ba1ato. en aubmergeant le Burè. Le 29. le lieu­
tenant Sonleyman Dyang, en reeonnaisunce ave<: 15 hommes, trouva les &<>Fas à Balato, d'où il 
le6 chas111 après un court engagement. Cc village était pro-umorico et il fut mis à sac. Le 30, 
la aection Bonnard trouva Bal1to 11ide mais, en 1entr1ot, décida de paaaer la nuit à Sètigiya où 
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régnait l'affolement. Selon Péroz, Samori, accompagné de Kiiu-Dimfo arrna le même soir à Ken­
tiôyâ et Sètigiya fut cerné durant la nuit. Le 31, à l'aube, Bonnard reprit la route de Bnguru, 
laissant ses hôtes en proie à un morne désespoir. Manigbè-Mori entra sur ses talons dans le vil­
lage, où les francophiles se laissèrent massacrer sans résister, à l'exemple de Nândamagà (48). 

La section en retraite, serrée de près par la cavalerie sa.morienne, fut dégagée, un pen au-delà du 
Komodo, par Louvel, qui marchait au bruit de la fusillade. En dépit de sa situation précaire, 
le capitaine voulut alors, avec ses trois sections, secourir ses alliés de Sètigiya. Cette décision 
qui l'honore étAit fort imprudente. En rcpai;sanl le Komodo, à un gué enserré dans un méan­
dre par la galerie forestiè.re du marigot, il se trouva en présence d'une grande partie du Foroba, 
retranchée dans l'épais&e végétation. L'avant-garde de Souleyman Dyang se trouva bientôt eonpée, 
mais Louvel parvint à la dégager au prix d'u.n corps à corps fnrieux et de lonrde:1 pertes. soit 
15 hommes hors de combat sur un total de soixante-quinze. Il écrasa finalement l'ennemi sous la 
puissance de son feu, et le rejeta au-delà du eourg d'eau (49). Ayant presque épuisé ses munitions, 
il rétrograda en hâte sur Buguru, dont la population fuyait déjà (50). Daus sa hâle de rejoin­
dre Dargelos, isolé à Nafad}i, Louvel imposa alors à ses hommes une épuisante marche de nuit 
en montagne. 

A peine arrivé, il prit quelques heures de repos dam le fort mais, le 2 juin à l'aube, 
quand il ,.·oulut repartir pour Nyagasola, il se trouva bloqné de Lous côtés par le gros des 
forces samoricnnes. Faute de munitions, il était incapable de s'ouvrir un passage de vive force, 
si bien que sou dernier espoir résidait daus un prompt secours de Comhea et dans ]a capacité 
de résistance de ses hommes (Sl). Le «fort u de Nafad)'Ï consistait cependant en uu simple mur 
de terre rectangulaire qui enserrait les cases du quartier Finè, au nord des ruines du. village (52). 
Dargelos y avait creusé des créneaux mais le site était défavorahle, dépourvu d'un point d'eau et 
surplombé par une montagne. Chose plus grave, la disette s'ajoutait au manque de munitions, 
car Louvel n'anit que deux jours de vivres. Comme unique consolation, sa maigre provision d'eau 
allait cependant être renouvelée par les premières pluies de rhivernage. Après l'échec sanglant 
d'un assaut, le 2 juin, les Samoriens se bornèrent à bloquer étroitement les assiégés. Ceux-ci. 
malgré des t"Ooditions terribles, affamés, soumis constamment au tir plongeant de l'ennemi, juché 
sur la montague, allaient tenir bon jusqn'à la délivrance (53). 

Une retraite épique. - Les courriers envoyés par Louvel, le t• juin. avaient alerté Péroz à 
l\yagasola. dès le 2. Le lieutenant lransmit ausr;itôt la nouvelle au commandant aupérieur, en 
l'avertiseant que, sans nouvelles de. lui le 6 au BOi.r, il marcherait seul au secours de ses camara­
des. Combes procédait paisiblement à l'approvisionnement de Kundu, quand il reçut le coureur 
de Péroz. Aprèa avoir télégraphié à Kila de diriger tous les renforts disponibles sur le .Mandé, il 
prit en toute hâle la route de Nyagasola où il arriva juste à temps pour se joindre au lieute· 
·nant (54). La colonne se trouvait déjà dispersée jusqu'à Kayes, sur le chemin du retour, et 
Combes ne pouvait rasoemhler qu'une rniuuscule troupe de secours. Devant la supériorité numéri­
que de l'ennemi, il risquait done la catastrophe et il en était fort con!dent. Tous ses rêves 
étaient brisés, et sa provocation outrecuidante avait attiré l'orage en pleine paix sur le pays dont 
il avait la garde. Par son aveuglement oygueilleux, il avait placé ses camarades dans un danger 
extrême. La force de son caractère lui permit du moins de se conduire avec dignité. Péro.z nou.s 
le montre plein d'une somhre résolution car il n'espérait guère redresser la situation, mais seu­
lement monrir les armes à )a main (55). Il allait pourtant se tirel' de ce manvais pas grâce à une 
tactique audacieuse et surtout à beaucoup de l"hanoe. 

La petite <.'Olonne de secours partit dans la soirée du 7, ,zuidée par des chasseurs, qui de­
vaient la mener par des zones inhabitées. Elle parvint ainsi à se fauCiler sans être signalée jns· 
qu'auprès des assiégés, au sommet de la montagne d'on, le 10 au matin, elle dévala pour rompre 
l'investiMement. Le jour même, naut la nuit, lc.s rescapé• et leurs libérateurs s'ouvrirent de vive 



forœ la roule d'Udula (56). Pendant les trois jours qui suivirent, sous un ciel gris et dans les 
pluies de l'hivernage, les Samoricns s'efforcèrent avec succès de ralentir la retraite. Progress1,tnt 
sur )a gauche de la colonne et beaucoup plus mobiles qu'elle, ila la précédaient sur chaque obs,­
tacle dont ils organisaient la défense, tandis que leur cavalerie prenait les tirailleurs à re\·e:ns. 
Combes comprit le but de cette tactique au matin du U juin quand, arrivé au marigot Kokoro, 
à six kilomètres de Nyagasola, i1 en trouva la rive nord solidement fortifiée et tenue par l'armée 
de Faraba (57). 

Kémé-Brèma avait en elTet franchi le Niger au début de juin. Après avoir suhi la vieille 
route longeant le pied des monts du Manding sans rencontrer aucune opposition. il s'était installé, 
dans le Mandé, à Balândugu. Chanteaumc, qui manquait de forces, s'était enfermé dans le fort 
tandis que les Samoriens se retranchaient solidement dans la galerie forestière du Kokoro (58). 

Ainsi placé, Samori pou\·ait raisonnablement eepérer détruire la colonne Combes, car cel1e· 
d se trouvail acculée à la vallée enl'aissée d•un Acm·e en crue tandis que des forceti vingt 601 

trente fois plus nombreuses l'attaquaient de toutes parts. 'Cne fois de plus, la supériorité des 
armes et de la tactique européennes allait pourtant déjouer l'habile manœuvre de l' Almami. 
La situation fut un moment critique, en début de matinée, quand la 4""' compagnie, celle de 
Louvel, ne parvint pas à forcer le passage. tandis que la 3me, celle de Dargclo!l, en arrière-garcfo,, 
cédait sous la pression du Foroba. Les sections de réserve permirent cependant à Dargelos die' 
tenir, tandis que l'artillerie, tirant à mitraille, semait le désordre chc:r. Kémé·Brèma. Verl! le mi­
lieu de la journée, la section Péro:r. réussit à traverser, cc qui permit à Louvel d'établir une solide 
t~te de pont, puis à Dargclos de se replier. Combes avait ainsi évité le désastre, et il rejoignit 
dans l'après.midi le fort de Nyagasola, serré de près par )a eanlerie ennemie (59). 

Devant Nyag'"°la. - Ce succès tactique n 'effaçait pas l'humiliation subie et l'opinion afri­
caine, qui ne e'y trompait pas, vit dans cette affaire une victoire de Samori (60). La défense du fort 
de Nyagasola, dont Péroz reprit alors le commandement, ne pouvait p1us être assurée selon Jcs pré· 
visions initiales. Sa garnison fut élevée de 30 à 80 hommes, ce qui nécessitait de nouveaux applio· 
visionnements, a]ors que la colonne dt> se<.'Ours était presqac à bout de vivres et de muuitions. 
Malgré quatre mois de travaux, le fort n'était encore entouré que par une enceinte basse et peu 
sûre, valorisée il est vrai pDr un site très favorable. Combes voulait lui donner les moyens de 
tenir pendant tout l'hivernage. Après avoir employé tous ses hommes aux fortifications, du 15 
au IS juin, )a colonne partit le 19 à la rencontre du convoi de ravitaillement qui descendait 
de Kita. 

Aux yeux des Samoriens, la campagne n'était pas terminec. Au lendemain de la batail~c .. 
Samori et Manigbè-1\'lori avaient établi leur quartier géuéral à Kényékuru dans le Mèndé (61). 
Une forte garnison tenait en outre Je gué du fleuve pour garder contact avec le eamp de Balinko, 
sur l'autre rive du fleuve. où s'était hu;tallé Kémé-Brèma (62). Celui-ci avait submergé ce qiœi 
restait du Mèndé et de nouveaux fuyardf!, chaque jour, venaient chercher asile sous l~ murs d!lill 
fort français. Les opposants se retirèrent à Banauiiikoro qui possède une montagne abrupte 4!t les 
sofas les y laissèrent en paix (63). 

Nyaguola était évidemment leur objectif principal mais ils étaient impressionnés par la 
haute construction de pierre qui venait d'y surgir et la préaence de la colonne les faisait racule;l! 
devant une attaque frontale. Cependant. dès le JS juin, le fil têlé~rapbiquoe fut coupé sur lai. 
piste de Kita, tandis que le villagt': de Mimbi était brûlé et sa population s'abritait dans le fort. 
Péroz décida cependant cinquante guerriers à réoccuper le tata, si bien que, le 18, quand le.<1 
Samoriens voulurent rentrer dans le vilJage, ils furent repouués avec l'aide de l'artillerie du 
fort (PÉROZ, 1889, p. 245-246). 
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Kémé-Brèma n'insista pas ùe ce côté mais le 19. quand il vit Combes prendre la roule du 
nord, il s'imagina que la colonne &e retirait définitivement, car il se jeta à ses trousses. Ses can­
liers cassèrent Kolmruni et Sikoroni, mettant en fuile toute la population du Birgo méri­
dional (64) et ils se .risquèrent même à pour6oivre les réfugiéa dans le Sobara occidental où ils 
cassèrent Labata. Le 22 juin, après avoir campé sur les ruines de Murgula, ils se lancèrent à 
l'attaque de Sitakoto (Sirakoro) où ils eurent la surprise de se heurter à Combes qui les mit en 
fuit~ (65). Poursuivis par les spahis, ib &e dérobèrent alors vers l'est. 

Le colonel, anivé le 20 juin dans la capitale du Birgo, nait fait le lendemain sa jonction 
avec Touruit>r qui escortait le ravitail1ement de Kita. Basé sur le poste pro\·isoire qu'il avait éta­
bli à Sitakoto, Combes dirigea personnellement deux convois successifs pour approvisionner Nya­
gasola (66). Les Samoriens le laissèrent faire, se contentant d'observer ses mouvements du haut 
des montagnes voisines (66). A l'occasion du secoud convoi, Je colonel voulut donner de l'air au 
fort avant de partir pour de bon. Le 3 juillet, 20 bons nageurs dirigés par le lieutenant Sou)ey­
man Dyang traversèrent donc le Kokoro et s'avanei-rent jusqu'à Kéii.yék:uru qu'ils trouvèrent 
évacué depuis six jours. Rassuré par cette retraite, Combes prit le 1."hemin du retour le 4, avec 
deux mois de rt-tard sur lt' calendrier habituel des colonnes du Soudan (67). 

3°) L'HIVEH.NAGE TRAClQUE (1885). 

a) la 111arch1 nrs # Sin"•' 
Des sages pour nésocier. La retraite que Samori avait ordonné le 27 juin, après avoir 

obsen:é les murs de pierre du fort du haut de la montagne de Nyagasola, était seulement d'ordre 
tactique (68). 

L'échec d'un ultime assaut contre la eia~e allait cependant le convaincre que ses pertes 
cruelles n'étaient pas payantes. Satisfait d'avoir rétabli son pr~tige, il songeait dès lors à hitcr 
des combat6 coûteux et même à né~ocier avec les Blancs. mais cette idée l'incitait justement à 
saisir des gages aussi étendus que possible. A l'issue de leur retraite, les 1''.rançais, retranchés dans 
quelques fort!! et paralysés par les pluies, se trouvaient incapables de s'y opposer. Tout en démo­
bilisant une grande partie de son armée ou en l'orientant vers d'autres tâches urgentes, Samori 
allait obtenir en peu de semaines et presque sans combattre, de tels résultats qu'un vent de pa· 
nique g11.gnera vite Saint-louis et bientôt les lives de la Seine. 

·cette offensive spectaculaire allait êt~ animée par l ' AJmami en personne au cours d'un 
long séjour dans les pays de l'o.r, mais elle présente des caractères très dirTércnts selon que l'on 
considère l'un ou l'autre secteur. Dans l'Ouest, le ralliement massif des )lalinké du Bakoy et dn 
Bafiii allait ruiner en quelques jours cinq années d'erTorts français. Au centre, le blol'us de Nya­
gasola préludera par contre à. une solution négociée, tandis que sur le Niger le statu-quo rétabli 
ne sera troublé qu'épisodiquement. 

Les marcher. d<> Dinguiraye. - Quittant le Kèndé, Samori s'était .retiré à Farafiwaliya, dans 
le Bidiga, chez son ami, Taiha-Mori. 11 allai t y séjourner près de trois mois pour coordonner 
l'action d e ses frères et reprendre en main une région que les initiatives de Combes avaient hou· 
leversée. Il parait d'ailleuu être parvenu sans grande peine à ses fins, car la destruction de Bu­
guru et de Sètigiya avait découragé les opposOJnts (69). Dans le Burè, Dimfo, rentré à Kènti· 
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oya, avait recouvré toute son autorité avec l'appui de Nana·Fali. C'est à la demande de ce 
dernier que J'Almami prit des sanctions contre les Dyalon.ké du Sako qui venaient de piller !llllle> 

caravane (iO). Dien qu'il ait payé tribut depuis 1879, ce kafu échappait pratiquement à toute 
autorité. Il dut œtle fois plier, après la destruction de Sèla, et le conquérant plata à sa tête un 
homme qu'il jugeait sûr. Les opposants s'étant .réfugiés non loin de là, dans les montagnes du 
Ményë. les sofas les poursuivirent et s'emparèrent des greniers de Malèya. Le vieux Sunkal!i· 
Misa qui commandait ce pays, se soumit alors. eu offrant au conquérant des jeunes filJes et de 
l'or, que son fils Bwari alla présenter à Farinwaliya. Il fut imité par les montaga.rds du Balai.ka 
qui ne trouuicnt pas dam; la nature de lem pays une protection insuffisante (71 ). 

En s'impoeant ainsi dans l'Ouest. Samori couvrait les arrières de Manigbè-Mori et étcndaiit 
le recrutement de son armée. Il mordait aussi sur des terres qui obéissaient encore aux Tou­
couleurs de Dinguiraye et qni avaient beaucoup compté pour eux à t•époque où la route de Ségou 
passait par là. Bien que l'irruption française les ait dépouillées de cette importance, lenr 
annexion par Samori constituait un nouveau geste inamical à l'égard de la Tidyaniya (72). Sur~ 
venant peu après la guerre du Bani, elle montrait que le conquérant n'éprouvait plus le besoiDI 
de ménager les descendants d'El Hadj Omar. 

Vers le début de septembre, Samori, qui venait de prendre un long repos dans le Bicliga, 
apprit la révolte du Gwanii (73). Il partit aussitôt pour le Hant Milo car cette défection d'm1e 
fraction du Haut Konyi pouvait être fort grave. Elle l'ancra en tout cas dans la volonté de cher· 
cher un arrangement avec les Français, ainsi quï) y songeait déjà .• &\ cette date, eu elT<"t, il était 
entré en correspondauce avec Péroz par l'intermédiaire de Sanusi et de nombreux rensei~eme.nla, 
montrent qu'il nait renoncé à poursuivre son offensi,·e vers le Sénégal. Sa reconversion s'dFn.­
luait une fois de plus en direction de l'Est, où Kémé-Brèma n'avait toujours pas réduit le Bimlii 
et où les immrgés hambara se maintenaient encore. On a vu qu'une grande partie du Foroba 
allait y être transférée à partir d'octobre. Il paraît certain que l '.&\lmami ordonna alors à solit 
frère de ne pas tenir tête à la nouvelle colonne française et d'évacuer sans combat ses conquêtes 
de l'hinrnage. Celles-ci avaient pourtant été spectaculaires. 

De Nabu à Galé. - La marche de Manigbè-Mori en direction du Sénégal lut certainement 
l'événement le plns impressionnant de cette année tragique. Il frappa vivement l'imagination 
des Français et ses répercw;sions politiques furent eensibles jusqu•à Paris. I.-es Français voyaient. 
déjà. Bafoulabé menacé, Bamako encerclé et Jcur pénétration au Niger s'achevant en cataslro· 
phf", mais il est évident que les Samoriens ne nourrissaient pas de tf'IJes ambitions. Quand l' Al· 
mami, impressionné par ses pcrtM. proscrivit, ,·ers la fin de juin, toute attaque frontale contre les' 
forts, il renonçait ainsi à prendre offensh•e entre N}·agasola et Bamako. Par contre, sur la gaucf;e, 
les pays Malinké du Bakoy et du Bafiïi s'ouvraient largement de"·ant lui. Les militaires les 
avaient soustraits à la suzeraineté toucouleure, mais sans les occuper effectivement. Leur domi­
nation, marquée par le poids croissant du portage. était devenue si impopulaire que cette région 
pouvait être occupée sans grande peine. Bien que peu peuplée, elle avait été épargnée par la 
guerre durant les dernières années. si bien qu•dte pouvait fournir des recrut>.a et des 'Vivres à la 
fraction du Foroba qui y camperait. Enfin, en débordant le fort de Kita, en lui enlevant ses sou11-
~cs de rn;taillcment et en menaçant ses communications. cette poussée spectaculaire permettuÎlt 
de gêner la progression de la prochaine eolonnc française. Samori pensait en outre qu'elle lui 
fournirait un gage pour les négociations auxquelles il songeait déjà mais, sur ee dernier point, iil 
se trompait lourdement. Il n'avait pae encore assez fréqnenté les Européens pour savoir qu'une 
puiseance impériale ne négocie jamais eu position de faiblesse. 
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Toujours est-il qu'à la fin de juin, le Foroba se retira du Kokoro pour prendre l'offensive 
dans l'Ouest. Tandis que Samori regagnait Farâiiwaliya. llanigbè-Mori traversa le Bakoy et 
envahit le Goro (74). Fasèma Dansogho, de Nabn, y avait accueillit Përoz en avril, avant de don­
ner asile aux fuyards de Sètigiya et de Buguru (75). Il animait donc un foyer d'opposition à 
l'Almami et il convenait de l'éliminer. Les Dyalonké résistèrent cependant, en dépit d'une si­
tuation désespérée, et les Samorieos durent construire des sanyé autour de Nabu, tout en lais· 
saot ouvert le versant de la montagne. Cette tactique permit de prendre le village 5aos assaut 
au bout d'une semaine. les défenseurs s'éclipsant sagement par la voie qu'on leur suggérait (76). 
Fasèma se retira en pleine montagne au hameau de culture de Dyulaf ôndo, mais le& sofas l'y re· 
joignirent bientôt et dispersèrent les derniers opposants (début juillet) (77). 

Manigbè-Mori ,,~ tourna auss:"<)t vers le Nord. Sur sa gauche, trois pays dy11lônké, le Kulu, 
le Boké et le Bafjfi-Maghana s'étaient émancipés des Toucouleurs d<'pujs cinq ans et leur nature 
montagneuse les rendait peu accessibles. Ils étaient d'ailleurs disposés à une soumission de prin· 
cipe. Le frère lle Samori s'orienta donc vers les pays maJinké du Bakoy. Ceux-ci ne disposaient 
d'aucune force sérieuse et les petites garnisons françaises, hloquées par l'hivernage sur la route 
des étapes, ne pouvaient pas lee soutenir. l.es .réquisitions de vivres el le poids écrasant du por­
tage, aprf.s avoir ruiné la région de Kita, commençaient déjà à les éprouver (78). 

Puisque les Français s'avouaient à présent incapables de les protéger, on comprend que Je 
parti qui s'opposait à eux ait vite relevé la tête, comme les événements do Bafii'i venaient de le 
révéler. L'approche des sofas causait à coup sûr une certaine appréhension, mais on ne doit pas 
oubller que la propagande samoricnne s'exerçait depuis longtemps avec succès dans cette région. 
Plusieurs enfants du pays s'étaient déjà ralli~s à 1' Almami et combattaient dans ses ran~ (79). 
Partagés entre des craintes que les partisans du conquérant s'employaient à neutraliser, et la 
haine des Blancs, qui se fondait sur une amère expérience, les pays du Bakoy étaient une proie 
facile. 

Combes ne l'ignorait pas. Le 20 juin, à Sitakoto, il avait renc(\ntré le l.ieutenant Sadioka, 
qui était parti cinq joun; plus tôt de K.ita. pour inciter à la ri-~istance le Banyakadugu et Ga­
gudu. Cet officier avait trouvé Galé en proie à la panique et pensait que 40 cavaliers enlèveraient 
sans peine la place (80). Il s'était à peine retiré que Manigbè-Mori lança sur ce pays la plus 
grande partie du Foroba, qui s'était mis en roule au leudemain de l'assaut malheureux du 6 juil~ 
let. Il ne trouva aucune résistance à Calé dont le chef, Dinamaga Kamisokho, lui donna. une fille 
en mariagt>. Le frère de Samori y instaUa son qua.rtier général, dans un grand sanyé construit en 
dehors du village, et il distribua à ses gens des teres à cultiver (81). Un hivernage paisible 
s'ouvrait ainsi devant lui, car il n 'avait pas l'intention de pousser plus loin. Comme la prise en 
main du pays qui s'étendait devant hù vers le Nord ne néc.-essitait pais de grandes opérations, il les 
confia à son lieutenant, Nyamu Sidihé, avec cinq bolo seulement (environ 500 hommes). 

Vers Bafoulabé. - La marche en avant semble s'être poursm~1e sans désemparer après 
l'occupation de Galé. En effet. dès le l•t juillet, Kita apprenait que Bugarihaya, dans le Banya­
kadugu. avait repoussé une attaque des sofas (82). Cet échec fut isolé. Avant la fiu du mois, le 
chef de ce ka(u. Sûmbu Dàmbélé, de Gbèhô, alla boire le dègè avec tous ses chefs de villages (83). 

C'est au début d•août que Nyamu s'en prit au Gingari.. Le pays était commandé par Bu­
kari Dâmbé]é, de Baé, qui ae soumit sa.ns difficulté, ma.fa que tout le moude n'imita pas . .Magasi 
Dàmbélé de Nyéningo s'était retranché en haut d'une montagne et refusait de se rendre. Au bout 
de quatre jours les sofas lancèrent un assaut qui réussit et tuèrent ce chef (8 août) (84). D'autres 
villageg rélractaires, comme Nyântaso et l\tadina, se réfugièrent alors devant le fort de Badumbl-. 
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Maitres du Gângara, les Samoriens frôlaient Ja ligne d'étapes françaises enlre Tukoto et Wa­
koro, mais ils ne l'attaquèrent pu (85). Poussant Jeun avantages sur les points où aucune rési!B'­
tauce sérieuse ne s'annonçait, ils se tournèrent au contraire vers la vallée du Dafiii. Dès l'ar­
rivée de Mani~bè-Mori è. Galé, le vieux chef de ce kafu, Saghaba-Magâ, lui avait envoyé son fils 
Kami-Musa pour offrir son ralliement et demander de l'aide contre les villages qui avaient a<:· 
cueilli Péroz. Dès la chute de Nyéningo, Nyamu, guidé par Kani-Musa, marcha sur le Bafüi. ll 
détruisit Gafa, Nigi et Kèiiyéba puis traversa le fleuve et (ut reçu à Sandényii par Saghaba-Magë.. 

Nyamu retourna ensuite sur la rive droite et s'enfonça dans les montagnes abruptes qui sé-
• parent le Bafiû du Balwy. A Fa1afiii, le chef du Kulama. Fabâodi Dimbélé but à son tour le 

dègè. Comme Mori Siré, chef des auxiliaires bambara. était trop compromil! avec les Français, 
pour se rallier, il évacua le village d'ÉJébakurn et se retira à. S.ii.si.ndiii. près de Badumbé (8'6,}. 

Les Samoriens traversèrent alors les montagnes du Gomu et envahirent le Komalthana où. 
ils détruisirent Kobokoto et Baiiyi. Ils étaient aisi parvenus à une .soixantaine de kilomètres de 
B.nfouJahé et le pays qui s'étendait devant eux jusqu'au confluent des deux fleuves était dé­
eerl (87). En le traversant, ils se seraient heurtés de front à la puissance française, ce qui n'était 
évidemment pas la mission de la petite colonne de Nyamu. Celui-ci revint donc sur ses pas et 
rentra tranquillement à Galé (88). 

Le Ba.fin et Kundyà. - Manigbè-Mori s'employa dès lors en toute quiétude à administrer 
le pays conquis. Quelques patrouilles avaient suffi à sou.mettre lea Dyalônk.é de l'Ouest, qui Jtal .. 

vitaillèrent désormais les conquérants (89). Ceux-ci avaient d'ailleurs mis leurs captifs au tra\Htiil 
et la récolte du maïs, qui e ut lieu vers la fin d'août, écarta bientôt tout danger de disette. Le 
pays était alors parfaitement en main. En dehors de Galé, les sofas occupaient le solide tata de 
M'akhanakolo, dans l'ouest du Gadugu, tandis que des garnisons secondaires s'éparpillaient jus· 
qu'an Gingarâ (90). 

La domination samorienue se m~nifesta par d'importantes levées d'hommes et, du moins à 
Calé. par un essai d'islttmisation (91). Ces mesures montrent qne le frëre de Samori n'exclua1it 
pas uue installation définith,.c. 1l ressort pourtant de loute sa politique qu'il était ple.ineme.nt 
conscient de l'hypothèque française et qu•il se déterminait pa.r rapport à elle. U avait confié à. 
Nyamu une faible troupe destinée à faire du bruit, mais non à attaquer les Blancs. Dans Je mè,~. 
mes esprit. il refusa de s'engager sur la rive ouest du Bafüi. 

Le ralliement de Saghaha-Magii Juj avait donné, de cc côté du f)L>uve, une tète de pont qui le 
mettait au contact de Kundyii. Cette vieille forteresse toueouleure, isolée par la révolte de 1879, 
puis par la pénétration des Français dans l'Est, uc contrôlait plus qu'un territoire restreint. Son 
chef, Bukari, l'a•ait rendue imprenable pour les insurgés et il était décidé à tenir jusqu'au bow.t. 
C'el!t à tort que Péroz allait la juger bors d'usage en 1888. La défense héroïque de 1889, qui 
surprendra fort Archinard, prouvera au contraire que la garnison était restée fidèle à la tradi­
tion militaire des Tidyani. Bukari entretenait d'ailleurs de bonnes relalione avec Saghaha-Mfagà 
et communiquait encore nec Dioguiraye par le Marèmbaya et le Malolèmbaya qui n'avaient pH 
rejeté la suzeraineté d' Agibu (92). L'arriYée des sofas sur le Bafi.ii comp]était son isolement el 
il se voyait confronté pour la première fois avec un adversaire dangereux. Les relations des Sa,· 
moriens avec les Toucouleurs étaient devenues Bi mauvaises qu'un conflit était possible sur cette 
nou,velle frontière et il paraît étahli que Manigbè-Mori fut poussé dans ce sens par un chef du 
Bambul (Namfara). le fameux Gara. C.e vieux guerrier avait organise la révolte de 1879, e:t il 
nourrissait toujours l'espoir de prendre Kundyi. (93). mais toutes ses attaques avaient échoué 
et il n'avait pas obtenu de ses protecteun français l'a.ide qu'il en eepérait. La. correapondance 
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de Kita, confirmée par la tradition orale, l'act"U3C formellement d•avoir offert son ralliement il 
Samori, à condition qne les sofas l'aida55ent contre le tata. Bien qu'il a'eo &Oit défendu énergi­
quement devant Frey, ln chose est trop \'raisemblable pour qu'on pujsse en douter (94). 

Le refus qu'il CSfiUya ei;t dès lors très signifiutif. Ce n'est certainement pas par égard 
envers les Toucouleurs que. le frère de Samori refusa d'attaquer la place forte, mais parce qu'il 
craignait de s'enfoncer trop loin dans l'Ouest. C'est pour la même raison qu'il avait maintenu son 
quartier général à Galé, près du Bakoy, c'est-à-dire face aux Français qui demeuraient son prin· 
cipal IOUCÎ. 

Face à Kita. - Il n'était certes pas question pour Manigbè.Mori de se heurter aux murailles 
du fort de Kita. Sa mission consistait à snrveiller les mouvements des militaires et, par sa position 
sur leur flanc, à gêner la marche au Niger de la prochaine colonne. On pouuit aussi s' alteuclrr. 
à ce qu'il ruinât le plat·pays pour gêner le ravitaillement des tirailleurs. 

C'est précisément ce que redoutait le commandant de Cercle de Kita, que la présence de 
l'ennemi à une lringtaine de kilomètres de ses murs remplissait d'inquiétude. Il vivait dans la 
crainte de la famine, et 11aJI1ux des réfugiée, qui venaient alor6 de derrière. le Bakoy, semblait lui 
donner raison (95). Quarid les premiers fuyards s'étaient présentés, vers }a fin de juillet, il avait 
essayé de les former en colonne pour chasser les Samoriens de Galé. Ce projet était certainement 
utopique à une époque où le gros du Foroba était encore dans le Gadngu, et les Malinké durent 
se rendre compte qu'on les poussait au massacre. Après quelques proclamations énergiques. ils 
se dérobèrent done, et le commandant dut confeSl!cr son échec dans un rapport du 30 juillet. Dé-
1;ormais bloqué dan!I k fort par ses instructions. il n'en bougea plus de tout l'hivernage. 11 ee 
bornait à rapporter les bruits alarmistes qui couraient, et qui paraissaient annoncer une invasion 
imminente de la rive droite du Bakoy. 

Cette off ensivc n'eut jamais lieu. Il est vrai que les Samoriens avaient passé le Oeuve vers la 
mi-juiUet, pour détruire Sitakoto (96), mais ce n'était là qu'nn incident du bloeus de ~yagasola. 
Face à Kita, les sofas se tenaient dans une stricte défensive cl le Bakoy en crue de.venait de plus 
en plns infranchissable. 

En août, le ealme se rétablit donc partout, 5auf dans le Mèndé où les gens de Péroz lan. 
çaient dee coups de main. Le 15 septembre ils repoussèrent 1me nouvelle attaque contre Sitakoto, 
ce qui encouragea la population à réoccuper les villages voisins du fleuve (97). 

Quand Péroz conclnt une «trêve tacite J>, en septembre. Je danger parut encore s'éloigner. Le 
bruit courait cependant que Samori reprochait à Eon frère d'être inactif, et l'inquiétnde reparut 
en octobre quand on apprit que les sofas creusaient des piroguu. La propagande samorieuue 
persistait en zone française, et la population pensait que Manigbè-Mori allait auaq11er Bafonla­
bé (98). Cmmobile à Galé, ce chef n'avait certainement pas de telles intentions, car il se contcn· 
tait de surveiller les gués, depuis Noya jusqu'à Bândugu. Des petits détachements allaient passer 
le fleuve à la fin du mois pour brûler Simbii et Fodola, mais ils ne s'attardnont pas. C.e sera 
d'ailleurs la dernière incnrsion des sofaiS dans le Bir go et leur attitude deviendra de plui; en plus 
défemive à J'approche de )a colonne (99). 

Une offensive samorienne était d'ailleurs exdue, avant même qne la baisse des eaux ne l'ait 
rendue possible. Dès la conclusion de la «trêve tacite», Samori, au moment de s'éloigner vers 
le Sud, avait transféré une grande partie du Foroba en pays bambara pour arrrontcr Tyèba (octo­
bre 1885). On peut donc affirmer que Marûgbè-Mori ne demeurait à Galé que pour observer la 
marche de la prochaine colonne. 
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b) l• siàg• de Nyagaso/a 

Echec de l'auaut. - Après le départ de Combes. Péroz tenait solidement Nyagasola, avec 
des magasins pleins de vivres et de munitions. Les aménagements défensifs du fort laissaient,, à 
vrai dire, beaucoup à désirer, mais notre lieutenants s'était employé fébrilement à les améliorer 
depuis son retour de Nafadyi (100). Le point noir restait l'entassement des réfugiés qui gênaient 
la défense. Dès le l"' juillet, Péroz les avait obligés à réoccuper le ,-illage et à reprendre leu:rs 
travaux agricoles. 

Le départ de Samori lui donnait l'espoir que le danger était passé, mais c'était une illusion. 
L' Almami, constatant que le fort commandait le village, avait prescrit un dernier effort afin. de: 
s'en emparer. 

Dès le départ de Combes, des éléments du Foroba revinrent donc derrière le Kokoro, tandis: 
que Kémé-Brèma, qui avait la responsabilité de l'affaire, massait ses gens de nuit sur les hau­
teurs de l'Est. Les cinq vagues d'assaut qui se lancèrent en avant, à l'aube du 6 juillet, pénétrè<> 
rcnt dans l'enceinte du poste et n'échouèrent que de justesse. Bien que littéralement décimés, les 
assaillants firent quelques jours plus tard une nouvelle tentative, mais cette fois de nuit (lfü). 

Blocus et gu.érilla. - Kémé-Brèma, «démoralisé par ses pertes:» renonça alors aux attaques 
frontales et s'employa à organiser un blocus aussi serré que poSliible. En dehors du camp de, 
Balanko, qui lui servait de base arrière, un grand sanyé fut construit à Sèuru-Farani, près du gué, 
du Kokoro (102), tandis qu'un autre, sur le Kirikuru. isolait Nyagasola de Baninkoro. Manigbè­
Mori se montrait moins pressant dans l'Ouest mais il avait fait construire un poste au gué du Ba.-, 
koy, sur la piste de Galé à Nyagasola. 

Sur la route de Ki ta, les sofas n'occupaient aucune installation permanente. Après la des­
truction de Sitakoto, vers le 20 juillet, le fort dut pourtant renoncer à communiquer avec l'exté­
rieur (103). Aucun des deux po.5tc& ne disposait d'une garnison sufTisante pour fournir l'escorte 
des convois à travers la large brèche qui les séarait. 

Ayant ainsi établi un blocus assez lâche, Kémé-Brèma dut s'en contenter et rentra hiverne.r 
à Faraba, où il se trouvait déjà le 21 juillet. La révolte du Bani, qui éclata quelques jours plus 
tard ,allait l'occuper jusqu'à la fin de l'année (104). 

Péroz restait au contact d'un ennemi peu nombrenx, commandé par des chefs d'importa,nce 
secondaire. Le fort était à l'abri d'une surprise, et la reconstruction du village, où il avait ins· 
tallé les réfugiés, rendait la situation moins critique. Ces malheureux restaient sans ressom;ee'S 
et en proie à une famine terrible qui allait les décimer jusqu'à la trêve de novembre (105), mais. 
ils ne gênaient plw les mouvements de la garnison. L'ennemi traversait chaq,ue jour le Ile.uve 
pour escarmoucher, ce qui empêchait toute vie normale. La situation ne pouvait donc s'amé· 
liorer qu'en l'obligeant à s'éloigner pour permetre aux villageois certains travaux agricoles et 
surtout leur assurer un libre approvisionnement en eau (106). 

Le mois de juillet fut employé à consolider les murailles du village. Cela fait, Péroz parvint 
à recruter une troupe de Malinké décidés, sous les ordres de Kâ.mba-Madi. Laissant la défense 
de Nyagasola à son oncle, le vieux Kura-Mâmbi, ce chef lança, en compagnie de quelqnes tirail· 
leurs, des raids continuels contre les sanyé des Samoriens (107). La mobilité, privilège habi tu cl 
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des sofas, changeait dès lors de camp. Les Malinké, utilisant les ressources d'un terrain qu' ils 
connaissaient parfaitement, surprenaient ainsi des adversaires démoralisés par l'inaction et en 
tuaient un grand nombre. Les prisonniers, ramenés à N yagasola , é taient exécutés après inter­
rogatoire, en raison de la disette. Ces r aids, auxquels P éroz prétend avoir participé, en dépit de 
ses instructions, pénétraient souvent très loin à l 'intérieur du pays tenu par l 'ennemi (108). Le 
camp de Sèuru Farani, au gué du Kokoro, était cependant la seule position vraiment gên ante, 
et c' est contre lui que les assiégés firent les plus grands efforts. Contre la « clairière du Kokoro » , 
Péroz envoyait chaque soir une vingtaine d ' hommes légèrement équipés qui tiraillaient sur les bi ­
vouacs avant de -s'effacer dans la nuit . 

C'est au retour d'un de ces coups de main qu'il captura un marabout aux cheveux roux, 
nommé Sanusi (109) . Comme ce prisonnier paraissait important, il ne le fit pas exécuter comme 
d'habitude, mais en prit grand soin et le renvoya à Samori. 

Vers la négociation. - Cet incident, dont les conséquences allaient être considérables, doit 
se situer vers la fjn d'août ou le début de septembre. En e ffet, l 'Almami , qui était encore à 
Farâôwaliya, ne voulut pas se trouver en reste . Il libéra deux jours plus tard un prisonnier 
originaire de Nyagasola et l'envoya avec une lettre à Pé roz. Les sofas cessèrent aussitôt leurs 
incursions e t la population put récolter les maigres moissons qui demeuraient sur pied . Cette 
trêve paraît remonter à septembre et on doit la mettre en rapport avec le départ de Samori 
pour le Gwana. 

P éroz rétablit alors le contact avec Kita et obtint du commandant supér ieur l'autorisation 
de poursuivre ses sondages. Samori s'était éloigné ,mais Sanusi demeurait dans le Burè, et un 
échange de lettres allait se poursuivre avec lui (110). Péroz les faisait porter par son agent politi­
que, N asika-Madi Kamara, un F inè de Nyagasola, qui visitait Dicli sous prétexte d'ache ter de 
l ' or. Il en profita pour tr availler les ch efs Samoriens et leur montrer la stérilité de cette 
guerre . Ces pourparlers parurent sur le point d'abouti r , à tel point que la trêve fut élargie en 
novembre et les sofas évacuèrent l es camps les plus proch es de Nyagasola (Kokoro, Baliinko). 
Quelques jours plus tard, Nasika-Madi rentra du Burè, avec toute une ambassade, dirigée par 
Amara-Dyèli Kuyaté, le frère du ecrétaire de Samori, q ui portai t une lettre de son maî tre et 
offrait formellement la paix aux Français (111) . 

L'affaire était tout à fait sérieuse. Si Dimfo, le chef du Burè, qui se savait suspect aux 
Français du fait de sa longue fid élité à Samori, s' était joint à l ' ambassade, c'est qu'il ne voulait 
pas changer d'allégeance. Les discussions durèrent longtemps, car les Samoriens refusaient de 
céder le Burè, tandis que P éroz réclamait la rive gauche jusqu'à Kourousa. F inalement, à l ' en 
croire , on tomba d' accord sur le confluent du T ënkisso qui donnait pleine satisfaction aux Fran­
çais. Ces résultats paraissent un peu surprenants si l 'on songe à ce qui allait se faire à Kèôyéba­
Kura, et il est possible que Péroz ait quelque peu gonflé son succès. Il reste acquis que la paix 
paraissait possible, au moment où intervint F rey. 

Amara-Dyèli apprit le premier l ' arrivée du colonel, grâce au remarquable service de rensei­
gnement des Samoriens, et c' est lui qui en informa P éroz. Comme Frey tenait à combattre pour 
venger les échecs de Combes, il ordonna en décembre, avant de mettre en route la colonne, de 
rompre les négociations el d'expulser Amara-Dyèly, de Nyagasola. 

Les sondages de P éroz avaient donc éch oué, mais ils n 'en sont pas moins significatifs, car ils 
allaient ouvrir la voie au traité de Kè.ôyéba-Kura. Ils débouchaient logiquement sur l ' alliance 
de Samori avec la France et, dans l'esprit de leur auteur, sur sa soumission. 
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Sur le Niger. - Dans le Manding el sur le fleuve, le statu-quo territorial avait d'ailleurs été 
rétabli. Pendant les combats de Nyagasola, Kémé-Brèma avait laissé des faibles garnisons à Ba­
lankumakhana et à Nyamè, où Aminata-Dyara revint au début d'août, dès que sa blessure fut gué­
rie (112). Dès la fin du mois, sans lancer de grosses opérations contre les villages français, ce 
chef prit une attitude offensive, multipliant les razzias entre les monts du Manding et le 
fleuve (113). Les autorités de Bamako déplorèrent à nouveau la « lâcheté des Malinké qui ont 
peur de Dyara, lequel a peu de monde ». 

Ceu e activité paraît avoir duré jusqu'au début d'octobre. Dyara se risqua alors à attaquer 
le gros village de Kursalé (114) , mais, cette fois, il fut battu, et Delanneau obtint du comman­
dant supérieur l'autorisa tion d'envoyer des tirailleurs soutenir ses alliés. 

Le calme se rétablit aussitôt, chacun restant sur ses positions jusqu'en décembre, quand 
l'approche de Frey montra que la parole était à nouveau aux armes. Pour la première fois de­
puis des mois, des sofas revinrent alors en nombre sur la rive ouest du fleuve. Famako quitta 
Sanânkoro pour rejoindre Dyara (115) et Kémé-Brèma, rentré du Banâ, envoya par la route du 
Manding des renforts à Galé (116). Les attaques reprirent dès lors contre les villages français, 
jusqu'à la fin du mois, quand le frère de Samori traversa le fleuve en personne et détruisit en 
quelques jours la plus grande partie du Manding de Bamako (117). Ce n'était cependant qu'un 
raid et quelques semaines plus tard, à l'approche de Frey, les Samoriens allaient évacuer la rive 
gauche sans combattre (118). 

4°) FREY ET LE REDRESSEMENT FRANÇAIS. 

Le Soudan entre trois ennemis. - Combes avait quitté Kayes à la fin de juillet en laissant 
l'intérim au chef de bataillon Houry. Après une campagne où sa stratégie avait été nettement 
surclassée par celle de Samori, et où toutes ses prévisions s'étaient trouvées démenties, le com­
mandant aurait dû se méfier un peu de ses jugements. Il semble pourtant qu'il ait persisté avec 
une remarquable constance dans la ligne qu'il s'était fixée, et qui consistait à saisir toute occa­
sion d'ébranler la puissance de ses partenaires africains. Bien que la contre-attaque de Samori 
ait ruiné ses projets d'offensive immédiate contre Ségou, les instructions qu'il avait remises à 
Delanneau, dans l'euphorie d'avril, ne furent pas rapportées. Avec l'accord d 'Houry, à l ' issue 
d'une croisière sur le «Niger», le commandant de cercle de Bamako expulsa, le 19 octobre, la 
garnison loucouleure de Nyamina et établit le protectorat français sur cette ville (119). A celte 
époque, les négociations de Péroz étaient sur le point d'aboutir à une trêve avec Samori, tandis 
qu'Amadu piétinait depuis de longs mois devant Nioro où son frère, Muntaga, s'était retranché. 
La perte de Nyamina coupait la dernière route qui unissait le sultan à sa capitale et elle l'em­
plit naturellement de fureur et d'inquiétude. Quelques jours plus tard, Nioro tomba après que 
Muntaga se soit fait sauter dans sa poudrière. Amadu avait déeormais les mains libres et on pou­
vait craindre qu'il ne se tournât contre l'agresseur français, dont l'autre flanc était encore me­
nacé par les Samoriens campés aux portes de Bafoulabé. 

La rage d'action des militaires risquait ainsi d'attirer à nouveau la foudre sur eux, et ils 
en prirent si bien conscience que la crainte d ' un accord entre les Toucouleurs et Samori allait 
désormais les hanter. Elle était à vrai dire peu fondée, car les fils d'El Hadj Omar étaient eux­
mêmes incapables de s'unir, tant ils étaient divisés. C'est contre son frère que Madani aurait 
demandé, dès le mois de juillet, l'aide de Samori, el celui-ci n'était d'ailleurs plus à l'heure de 
l'offensive contre les Français, comme Houry finit par le comprendre. Le caractère spectaculaire 
de la « marche sur Bafoulabé » ne cachait pas au commandant la faiblesse des effectifs ennemis, 
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et il écrivait au gou,1erneur, dès le 23 septembre, que lc11 Samoriens allaient sans doute se replier 
sans combattre àur le Burè à l 'approche de la colonne (120) . Après le trao!fert dans l'Est d'une 
partie du Foroba, il ne pouvait avoir aucun doute à ce sujet et, le 3 novembre, quelques jours 
avant de passer le service à Frey, il annonça que Samori, menacé par Tyèba, avait donné l'ord:rc 
de ne pas ré5ister aux BlaoCE. 

On pouvait donc penser qu'après avoir vengé, aux moindres frais , l'honneur national sur 
Samori, la colonne eerait disponihle pour affronter, le cas échéant, les Toncouleun. Un troisième 
Jarron, qu'on n'attendait pas, allait pourtant vite bouleverser ce tableau. Depuis septembre, un 
ancien lieutenant d'El Hadj Omar, le marabout Siuakholé Maniadu-Lamia Dramé, causait quelque 
inquiétode (121). Il avait proel.mé son amitié pour la France, mais il concentrait dea troupes 
près de Bakel sous prétexte de faire la guerre aux païens de Gambie. Personne n'imaginait ce­
pendant qu'il allait incarner un plus grand danger que les vieux Etats africain6 et que lrois cam· 
pagne successivel! !eraient nécessaires pour en venir à bout. Cet homme dissimulait bien, car 
lors d'une visite à Frey, en novembre, il 11ut le tromper sur ses intentions. C'est donc unique­
ment en fronction de Samori que le gouvernement français avait pris en août et septembre les 
décisions nécessaires à la nouvelle campagne. 

Une mission désespér~. - Ferry était tomhé en mars, n ·ant que les imtiatives de Combes 
n'aient attiré l'attention sur le Haut Fleuve. Mais les opportunistes et radicaux, qui formèrent 
le 6 anil le cabiner Bri81Jon , ne pouvaient pas rompre entièrement avec la politique d'expansion. 
Le contre-amiral Galiber. nouveau ministre de la Marine, avait intrigué en coulisse contre le 
« Tonkinois 1), mais il n'P.bandonnera ni l'lndochioe ni Madagascar. Son 6ous-secrétaire d'Etat 
aux Colonies, Armand Rom1seou (122.), un jeun'! ingénieur républicain, député du Finistèrl', était 
d'ailleurs acquis au parti impérialiste en gestation et même, semble-t-il, à sa faction soudanaise. 

L'opposition anti-coloniale, partfrulièrement la droite Royaliste, ne désarmait pourtant pas, 
et il était tentant de lui donner des gages sur un théâtre secondaire, comme celui du Haut-F1eu\'C. 
Daus ce cai; particulier, les opposants trouvaient des alliés au 11Cin même de& impérialistes. parmi 
ceux qui allaient former une faction d'économistes, sensibles à l'influence du commerce d' outre· 
mer et, pour l'Afrique, à celle des négociants de Saint-Louis. Après Je scandale du chemin de 
fer. l'échec spectaculaire de Combes et les nCJuvclles dépcoses qui en résultaient donnaient 
mau\'ais renom à l'entreprise soudanaise. Les renforts qu'a~ail demandé Seign11.c-Lesseps. le 28 juil­
let, lui furent refusés bien que la marche du Foroba sur Bafoulahé parût alors menacer le ba!!sin 
du Sénégal. 

Les choses allèrent de mal en pis quand le succès royaliste anx élections du 4 octobre, 
menaça l'existence du goul'erncment. Galiber cn~isagea alors sérieusement l'éva cuation du Sou­
dan, ce qui aurait cu le double avantage de combler un gouffre financier et d'apaiser l'opposi­
tion. Le 29 de ce mois, Seignac-Lesseps, écœuré, déclina toute responsabilité quaut aux réper· 
t"'DS6ions d'une telle décision sur le Sénégal et il menaça de démissionner. 

Rousseau, battu, s'était retiré et n'nait pas été remplacé, si bien qut> le Sous-Secrétariat 
paraiesait condamné et que la faction soudanaise était désemparée . Au cours d'une audience célè· 
bre, au début de décembre, :Monteil et Archinard réussirent œ pendant à ébranler la décision de 
l'amiral Galiber (123). Il est intéressant de signaler que Combes, alerté par Paris, avait rédigé 
à Kayes, dès ]e 4 novembre, un rapport hostile à l'él111cuation, qui employait exactement les ar­
guments dont allaient user ses camarades un mois plus tard (124) . 

Durant l'hivernage, la sitnation politique n'•nnon~•it pas encore une solution aussi radicale, 
mais les circonstances exigeaient qu'un commandant supérieur titulaiie fût enfin nommé. La 
Cactioo militafre boudait, estimant que, faute de moyeru, on ne pourrait mener aucune action efli-
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cace. Aucun candidat du grade voulu ne s'étant pr~senté, le hasard du tour de départ fit nommer 
dans les premiers jours de septembre, le lieutenant-colonel Frey. Cet officier n'avait pas servi 
depuis 1877 au Sénégal et il incarnait, par pure coïncidence, la tradition anti-soudanaise. Il se 
ralliera donc bientôt à l'idée d'une évacuation négociée (125). 

Dans l'immédiat, cependant, l'honneur du drapea u était souillé par les victoires de Samori, 
et tout le monde s'accordait sur la néce11Bité de le venger. Une évacuation ne pouvait être envi­
sagée qu'à froid. une fois la situation rétablie. et il f.llait y mettre le prix. Frey, qui était op­
posé à la conquête, mai11 non aux beaux faits d'armes, allait ainsi réclamer des crédits et des 
moyens très supérieure à ceux dont disposaient les partisans les plus résolus de la marche en 
u 1ant. 

Combes n' avait c:-ertainemcnt pas pré\u que son agresai\<ité, en ramenant la lumière sur ce 
théâtre onblié, allait ml'naœr jusqu'à l'existence de l'œuvre à laquelle il s'était voué. Le mal 
fait. il semble avoir fort bien compris que l'effet psychologique des revers permettrait du moins 
d'extorquer à Paris d'importants moyens. Cela explique sans doute le ton alermi le des dépë­
ches rel•tins à Samori en août 1885. Cette extrême inquiétuJe n'était pas sincère puisque le 
commandant supérieur, on l'a vu, mesurait fort bien les limites de l'offensive ennemie. 

L'ambiance pessimiste qu'elle créa à Paris, paraît en tous cas avoir été utile à Frey. :Nom­
mé contre eon gré, le colonel se montra très exigeant. Il eut la chance, en l'absence de GaJiher, 
de n'avoir affaire qu'ài Rousseau, et celui-ci e'efforça de lui donner entière satisfaction. C' eJJt 
assurément lui qui prépara les instructions que l'amiral allait signer le 4 octohre. Bien qu'il dé­
finis.se impudemment la situation comme due à l'agression de Samori, ce document se situe net­
tement dans la tradition de l'expansion limitée. JI précise les satisfactions t~rritoriales qu'il 
~om•ient de rechercher pour effacer les échecs français, mais il ajoute qu'il convient d'en rester 
li et de po11rsuivre désormais une politique de traités. Ces directives sont si proches des opi­
nions de Frey qu'il paraît vraisemblable qu'elles furent établies d'après 11cs suggestions (126). On 
lui fera d'ailleurs grief de les a\.·oir trop strictement appliquée. 

A côt~ d•une campagne militaire brHlamment menée, que ses belliqueux critiques ne pour­
ront guère discuter, Frey allait en effet, s'orienter ''ers une consolidation systém1tiqne de ses 
partenaires africains, qui aurait pu conduire un autre pays que la France à nn système de zones 
d'influences et d'administration indirecte . 

Sur le plan militaire. le colonel avnit eu satisfaction (127). Avet" neuf cents fu11ils. ~a co­
lonne était de loin la plus forte que la France ait jamais en.,·oyée sur le Haut-Fleuve, et il avait 
en outre obtenu un armement tout à fait moderne. 

Dès le 10 septembre, Seignac-Lesseps reçut l'ordre de commencer les tran!lports en direc­
tion du Raut Fleuve (128). ·Frey s'embarqua à Bordeaux, le 20 octobre, et prit son commande­
ment à Kayes dès son arrivée, le 15 novembre (129). Combes avait accepté de servu sous ses 
ordres. Jl pensait ~ans doute .réparer ainsi l'effet de ses Iaueses manœuvres dans ]a dernière cam­
pagne, et cela œt tout à son honneur. 

Protection dei arrières. - Malgré la trêve tacite de Péroz, Frey décida aussitôt de mar­
<'her sur le Kiger, et même au-delà, pour venger l'honneur avant d'en finir avec cette guerre rui· 
ncusc. Cela n'allait pas sans présenter ccrlains dangers. )[amadu Lamin, que Frey reçut en îin 
novembre à Kayes, ne paraissait pas hostile, mais l'attitude d'Amadu, qui ne pardonnait pas la 
prise de Nyamina, était de plus en plus inquiétante. L'émigration des musulmans sénégalai5 l'ers 
l'Est s'ac<"entuait et le sultan nait interdit tout commerce avec les zones françaises. Il nuisait ainsi, 
non seulement à la traile de la gomme, mais surtout au ravit1illemcnt de la colonne, car la plus 
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grande partie dn bétail venait de chez lui. Depuis Bakel jusqu'aux abords de Kita, un fleuve 
en décrue séparait seul les Toucouleurs du mince cordon de la route française et une attaque 
massive sur les arrières de la colonne, une fois celle-ci engagée dans l'Est, pouvait tourner au 
désastre. Helll"eusement pour Fre}. Di. le frère de Muntaga. anit relancé en no,·embre le ré­
rnlte contre leur aîné et il fallut plusieun mois à celui-ci pour le chasser du tata de LümbMu. 
Quand il y par\'Îendra, )es opérations contre Samori serout déjà terminées et la colonne revenue 
Slll" le Haut Séné-gal. Frey e·attachera, en combinant des mesures de rétorsion, telle que l'inter­
diction du commerce des armes, l\'ec une correspondance lénifiante. à apaiser un homme- qne­
les procédés cic9 l:t'rançais avaient profondément ulcéré. Il y parviendra dans l'ensemble, OU\'Ianl 
ainsi la voie aux manœu\•res diplomatiques de Gallieni, qui aboutirent une année plus tard à no 
nouveau traité 8\'ec les Touconleurs (130). 

Une manœuvre en tenaille . - Tranquille de ce côté, Frey marcha sur le Niger où il @avait 
évidemment qn'aucnne olJcmÎ\•e samorienne n'était à redouter. Il s'agissait au contraire d'empê­
cher une retraite trop rapide, afin de forcer l'ennemi au combat et de venger par une victoire 
éclatante les échecs de Combes. Frey u·ait parfaitement conscience de ]a_ perfection de l'C'SpÎon­
nage ennemi et il agit habilement en con.séquence. 

Le 20 décembre, la colonne étail échelonnée de Dyamu ÎI. Kita et l'adversaire, qui en connais­
sait sans doute la force impressionnante, ne pouvait savoir si elfo mauherai1 vers l'E!!l ou vers 
le Sud. C'est alors que le commandant supérieur en,·oya Combes à Kuodu, à mi-chemin du Niger, 
pour y former une colonne secondaire grossie par les dctachemcnts des forts de l'Est et particu­
lièrement celui de Bamako. Croyant que ce mouvement annonçait une marche vers le ~iger, 

)la.nighè-lfori ne bougea pas de Galé. Or Combes devait &e rabattre 8\'cc la plue grande bâte le 
long des frontière! méridionales du Birgo pour franchir le Bakoy en amont du Gadugu avec 
l'aide de Péroz et des auxiliaires de Nyagasola. Le Foroba serait alors pris en tenaille par Frey, 
descendant de Kita, et on pou\l·ait espérer le détrnire (131). 

La lenteur de Combes fit échouer cette manœune mais il n'est pas douteux que, clans 
l'ensemble, la ruse de Frey réussit. }ianigbè-}fori était décidé à ne pas combattre, mais il ne se 
crut pas immédiatement menacé cl il donna 1rop tard l'ordre de retraite. Les lourdes perles 
qu'il allait subir 8eront l'efTct de cetle erreur initide (132). 

Il eat impossible de préciser quelles furent les forces qu'allaient affronter les 900 fns)ls de 
Frey. Lui-même avance le chillre de 8.000 hommes, ce qni paraît beaucoup trop si l'on tient 
compte de la reconversion du Foroba \·ers l'Est effectuée en octobre. Le IJi,·ouac de Fatako­
Dyinko, où les hommes de )lanigbè-)fori étaient en grande partie regroupés, s'étendra cependant 
eur un bon kilomètre de long. 

Kémé-Brèma devait avoir autant de monde sw les deux rives du fleuve mais, plus heureux 
que son frère, il pourra les retirer eans combattre. Samorî lui-même, après avoir écrasé la ré· 
volte du Gwana, avait séjourne à Saoiinkoro. en espérant sans doute qne la mi~sion d' Amara­
Dyèli permettrait de conclure la paix. A l'approche de la colonne, H se mit pourtant en roule 
\:ers le Niger et B11mako le signala, dè!< Le 20 décembre, à Faraba, à. la tête d'nne forte armée, 
bientôt grossie par les guerriers de Kankan (133). C'est en fait à Kf.nyeba-Kura, près du 
confluent du Tënkiso qu'il établit son quartier génénl. Il allait y demeurer immobile el il n'est 
pas diacutah]e que ces mesures étaient purement défonsives. Incertain des intentions de Frer, 
l'A]mami a'installait à proximitê du Burè, dans une position favorable pour recueillir Manigbè­
Mori en retraite, ou pour barrer la route aux Fran~aia au eu où ceux-ci auraient voulu pousser 
vere Kankan et le Milo, au cœur de l'Empire. 
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1''rey n'avait donc ii affronter que la portion du Foroba qui s'attardait imprudemment dans 
le Gadugu. Dès le 11 décembre, il avait proscrit la vente de cheutu: au 1ud du Niger. Constatant 
que les arsenaux de Samori s'alimentaient partiellement en territoire Français, il interdit le 2 jan­
vier le oommerce des armes et des uptifs avec la rive droite (134). 

Fatako Uyinko. - Les événcmente allaient dès Ion être rapides. Le 10 janvier, tanrlis que 
Combes quittait Kundu, la colonne principale marcha de Kita sur Guhânko par une chaleur ac­
cablante. Du 1l au 13 elle s'avança vers le Sud, à rest du flt'U\'e, qu'elle franchit le 15, non sans 
peine, au gué de Sânfagatèla (135). Frey se pbçait ainsi en amont de Galé, dont il était séparé 
par le Baléko. aITTuent du Dakoy, mai1, <1uand il e'y présenta. le 16 au matin, il trouva La plue 
évacuée et en flammes. 

Dès le 13, en apprenant l'arrivée de la colonne à Simili, )(anigbè-Mori nait fait donner par 
&es tambours l'ordre de la retraite. Du fond du Gangari et du B1nyakadugu, le& petites garnieons 
naient refoulé en hâte (136), et, dans la nuit du 15 au 16, le frère de Samori s'était retiré vers Na­
fad-,.i et Nii.bu. C'e!t d'abord en vain que Frey s'efforça de le rejoindre. Sa lourde colonne s•em­
bourba dans les bas-fourls et il dut bi"ouaquer en brousse. L'avant-garde du capitaine Ferrat par­
"int seule à Nafadri, qu'clJe trouva abandonné le 17, avant l'aube. 

Sans nou\•clles de Combes, qui n'avait pas su former la trappe, Frey ne ac resagna pourtant 
pas à laisser l'ennt"mi échapper. Il se lança en avant dans l'après-midi à la tête d'une colonne 
légère de 300 Iusils. Aprèe une m:ircbe épuisante de plus de trente kilomètrc-11 par one piste hé­
rissée <le rochers, il enleva vers minuit un avant-poste qui lui révél1t la position de l'ennemi. 
Une heure plus tard, il décounit J'immense bivouac des Samoriens installé sur les rÎ\•es du 
Fatako-~·inko (137). La 2~ compagnie réuSEit à franchir ce marigot saus donner l'éveil, ai liieu 
que l'assaut qni suhit fut une surprise totale. Les sofas, pris entre deux feux, se débandèrent. 
en abandounanl leurs morts et tous lcur11 captifs, mais ils furent traqués dans leur fnitc. A quatre 
heures du matin, après une courte escarmouche, Frey arrêta cependant ]a pourl!uÎte et fit bi­
vouaquer Aes ~ens sur la route de Nabu (138). Il repartit dès l'aube, eu obliquant sur la gauehe 
à travers les montagnes, dans l'espoir de précéder les fuyards, mais cet ultime effort fut vain. 

Egaré par ses guides et bloqué la nuit suivante par le rebord d'une falaue abrupte, Frey 
dut interrompre sa course. Il réussit à descendre par un sentier de chèvres, à l'aube du )9. mais, 
quand il atteignit Nabu, en fm de matinée. le village était é\·acné (139). 

Malgré la eurprisc initiale, il fallait bien avouer que la manœuvre a\·ait échoué. Combeit et 
Péroz, qui rejoignirent Frey le 20 au matin, étaient arrivés après lui à ~afadyi et, en marchant 
sur ses traces, n'avaient rencontré que des bandes isolées (140). 

Les Samoricns avaient perdu peu de monde au Faaako-Dyinko et la plupart fuyaient par 
petita groupes à travers le11 montagnes. L'armée de )(aoighè-Mori e'était disloquée le 19 janvier, 
mais ~es hommes n'étaient ni tués, ni pris, et ils ne pouvaient manqner de se reformer plus au 
sud, vers Siguiri, là où leur chef avait fixé le rendez-vous d'usage (141 ). 

Avant de décider si la campagne se poursuivrait, Frey prit donc la route de Nyagasola, qui 
devait lui senir de base. Parti darui la soirée du 20, par la piste du Goro et du Kèodé, il •Uet· 
gnit le fort au matin du 22 après avoir C'sear:mouché contre des fuyards qui continuaient à re­
fluer vers le sud (142) . Frey était conscient de l'insufTiHnce de sa victoire puiaqu'il écrivit le jour 
même à Seignac-Lesseps pour demander à traverser le Niger afin de porter à Samori un 1< coup 
fatal» qu'il ne pourrait pH e.quiver. 
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A Nyagasola, mi il se1ouru11 jusqu'au 10 février, le commandant supêrieur allait pourtant 
orienter sa politique dans une Ioule autre direction (143) . Il u·ait eu initialement l'intention 
d'exploiter son succès en occupant au moins le Burè, avant de poursuivre Samori derrière le 
Ileu\'e, wais les nouvelles reçues du Sénégal en janvier étaient si inquiélantes qu•il fallut renon· 
cer entièrement à ce plan. Mamadu Lamin s'était en effet emparé du Bondu dans les premiers 
jours du mois et refusait de s'éloigner. Bien que les hostilités n 'euSl'ient pas encore commencé, la 
situation de Kayes et de Hakèl. où Saint.Loui;s n'avait envoyé aucun renfort, parai88ait fort dan­
gereuse. Dès le 29 jam·ier. Frey dirigea donc quatre compagnies d•infanterie de .Marine et de 
tirailleurs vers Kita et Badumbé. Le 5 février, l'une d'elles reçut même l'ordre de de9Cendre 
jusqu'à Bakèl. Réduit à une compagnie et demie de tirailleurs, le commandant supérieur était dé· 
sormais hanté par le désir de rejoindre au plus vite Bamako. de ravitailler cette place et de retour­
ner sur le Sénégal annt qu'une catastrophe n'y soit survenue. 

Reiour à 14 nésociation. - Il n'est donc pas surprenant que Frey ait pria l'initiath·e d~ 
renouer les négociations qu'il avait rompues un mois plus tôt. La retraite générale des sofa.s lui 
permettait désormais de faire les premiers pas sans perdre la face. Dès le 24 janvier il écril'it 
une lettre aimable à Samori pour lui promettre d'arrêter la colonne à Nyagasola si une déléga· 
tion se présentait à lui dans les dix jours (144). 

Cette lettre était inutile car l' Almami avait déjà décidé dl' demander la pais. Nasika-Madi. 
qui la portait, croisa dans le Burè une importante ambassade dirigée par Amara Dyèli 
Kuyaté (145), qui \'enait justement de quitter Samori à Kèiiyéba-Àura. Ce griot était muni de 
pouvoirs très étendus et il en donna la preuve dès son arrivée à Nyagasola le l .. février. Frey ayanl 
po!lé en préalable l'évuuation lolale de la rh1e gauche, Amara.Dyèli envoya aussitôt des cour­
riers et ses ordres furent exécutés en très peu de temps (146). 

Bien qu'il ait eu compétence pour négocier, Amara-Dyèli n'était pas habilité à traiter. Les 
discussions très &errées qui furent alors engagées allaient durer jwqu'au 5 février. Comme il 
s'agissait d'une reprise des contacts établis durant l'hh-crnage, Péroir., qui venait de céder le 
commandement du fort au lieutenant l\hrcantoni, lut chargé de repréaenter Je colonel. Les par­
ties !le mirent finalement d'accord sur la fixation de la frontière au Niger, depuis le confluent 
du Tënkiso jusqu'au ::'Jyamjoa, et sur la libération de tous les t'aptifs pris depuis l'agresaion de 
Combes. Encouragé par ces premiers résultats, Frey télégraphia à Paris, dès le 4 février, pour 
demander l'autorisation de traiter avec Samori. Le 6, sans attendre la réponse, Amara·Dyéli, ac­
compagné de 2'1'Hika-l\ladi, partit pour Kè.üyéba-Kura afin de soumettre à son maître les coudi· 
lions de& Français. 

De son côté, la petite colonne de Frey quitta l\yagasola, le 10, pour Bamako, qu'elle gagnit 
en suivant la route la plus courte, celle du Manding méridional. Il n'était plus question de com­
battre car la voie était désormais libre. A la fin de janvier, en rentrant de Nabu, Péroz, à la 
tête de ses auxiliaires malinké, avait lancé tm coup de main hcmeux contre la garnison de Balin· 
kumakbana qu'il avait pratiquement anéantie (147). Les autres SRlllotiem s'étaient en.suite reti­
rés sur l'ordre d'Amara-DyèJi, et Combes, qui marcnait avec une- demi-journée d'anm:e, n'en 
rencontra aucun. 

Ce fut donc une simple promenade, durant laquelle Frey se donna, au prix d'nn léger dé. 
tour. la satisfaC'tion de visiter les premières mines d'or. Le 15 février, il trouva Kangaba (Kaaba) 
évacué, comme tous les vmages de la rive gauche. Une forte troupe, commandée pu K~mé· 
Brèma en personne, occupait la rive droite, cl ses tam·lams répondirent aux clairons des tirail­
leurs. Le 16, après un échaniie de politesse, la colonne poursuivit sa route vers Bamako, où 
elle uriva le 20, aprèa avoir détrujt a11 p11ssage le village de Krina et déporté !la population (148). 
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Frey 8eJourna à Bamako jusqu'au 14 mare, occupé surlout par )es activités de )lamadu­
Lamin, dont le commandant d'armes de Kayes )'informait chaque jour par télégramme. Le che(­
lieu du Haut F1em.e n'était qu'un agglomération inorganique. sans fortifications, dont les vastes 
magasins s'offraient à un coup de main. Les hostilités avec le marabout Sarakholé commencèrent 
le 13 mars el, dès le lendemain, le commandant supérieur quitta définitivement Bamako à la 
tête de la colonne (149). Il s'éloignait sans inquiétude du Niger, car le capitaine Tournier était 
parti la veille pour visiter Samori et lui faire signer le traité qui de\•ait le lier définitivement 
aux intérêts français. 

5°) LE TR~1d DE Ki..\1·teA-KUR.\.. 

Les ba.ses d'un marchandaf!e. - Les cho!!es n'allaient pas être auesi simples que l'imaginait 
le eommandant supérieur. Selon Péroz, tout fut gâté par les intrigues diaboliques d'Amara-DyèlL 
Ct"lui-ci n'aura.il pas informé Samori que le colonel avait l'intention de gagner Bamako par le 
Manding. ei bien que la marche de la colonne Cut iolerprétée comwe un mou"·ement offensif et 
un geste de rupture. Le (n"Îot aurait d'autre part répandu Je bruit que les Français ,.-oulaicnt 
punir sévèrement Dimfo et Mimbi, qu'iJs considéraient comme des traîtres, si bien que œux-('i 
firent le siège de 1' Almami, à qui ils rappelèrent Jeun anciens serments de fidélité, eo lui de­
ma.ntlant de ne pas abandonner leurs pays aux Blancs (150). 

Tout cela n'est pas très convainquant. Il semble que Péroz ait cherché un bouc émissaire 
pour e1pliquer le pénible marchandage qui allait s'avérer nécessaire, contrairement à son atten­
te. La conjoncture politique en rend pourtant sulîisamment compte. 

Que Samori ail décidé de s'entendre avec les Français, la reconversion de ses forces en 
direction du Kénédugu ne permet pas d'en douter, mais cette option était déjà prise à l'arrivée 
de Frey, et la puissance de la colonne l'uait seulement confirmée. L'attitude de Manigbè-Mori 
en témoigne clairement, car son seul souci fut d'éviter à tont prix le combat. 

Ceci posé, l'Almami n'eût pas été digne de sa réputation s'il n'avait pas cherché à obtenir 
les meilleures <"Onditions possibl~s. Dès le début de mars, i la demande d' Amara-Dyèli. il avait 
rappelé les derniers sofas de la rive gauche. Il n'en re111a.it pas moins attaché au Burè, non seule­
ment pour sa richesse en or. mai~ amsi, sentimentalement, paree que Dimio lui était fidèle depuis 
de nombren&es années. Cette auitude n'est pas surprenaolc de sa part, étant donné la façon mi­
nutieuse dout il affectait toujours d'obsencr la parole donnée. Le même scrupule jouait natu­
rellement chez Mâmbi Kèila, cc licil allié qui, le premier, 1 'nait appelé dans la région. I1 ctJl 

indiscutable, de l'aveu même des rcspoosables français, que ces "hefs et l'ensemble de leurs su­
jets étaient vivement hostiles à la domination <les Blancs. Il n'était donc pas besoin des intrigues 
d'Amara-Oyèli pour que rAimami souhaiti1t ardemment les garder, à condition cependant de ne 
pu compromettre l'entente u·ec la France qlti commandait son avenir politique. Comment. n'eût­
il pas profité d'une conjoncture qui lui off nit soudain une possibilité de tnanœune ! Il était par~ 
faitement au courant de la situation sur Je S~négal, et du danger que repr~entait Mamadu­
Lamin. Dès J'iru;tant où la colonn<' s'éloignait rln ~iger. la position de demandeur n'incombait 
plus à Samori mais aux Français. Après tout, Frey n'avait pas conquis cette rive gauche qu'il ré­
clamait, et l'unique combat livré à Fatako-Dyinko n 'u•ail pas eu des suites vraiment c•tastro­
phiques. Dè8 l'instant où les Français insistaient pour traiter au plus vite, il eût été surprenant 
que leur partenaire ne fît pas traîner les choses pour obtenir de meilleurs termes. Il souhaitait 
fairE.' lever l'interdiction du commerce deit armell, mais cclle·ci le gênait beaucoup moins qu'Ama­
du, grâce à son débouché direct sur la Sier:ra Leone. 
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Signer à la hi.te le texte imposé à 8e8 délégués eût été un attitude de nincu, ce qu'il ne 
croyait pas être. Si le traité devait inaugurer une ère nouvelle dans 8e8 relations avec lee Blanc.. 
un autre cérémonial a•imposai t. afin que tous comprissent qu'il devenait l'allié et non le sujet 
des étrangers. Il étoufferait ainsi toute idée de révolte l"hez ceux que sa politique musulmane 
avait rejetés dans l'opposition. 

La mission Tournier. - Au lieu de renvoyer le projet signé, ainsi que Frey s'y attendait. 
l'1\Jmami préféra donc charger Amara-Dyèli d'une nouvelle mission à la fin de février. Frey re­
çut le 2 man un message de Marcantoni, annonçant que le griot était de retour à Nyagasola sans 
le trait~. Samori l'avait accepté en principe. mais à la condition qu'un officier Crançais vint en 
personne Je présenter à sa signature. Le colonel avait hâte de quiller Bamako, maia il craignait 
de perdre la face, et se trouvait ainsi fort embarrassé. Il rendit compte par télégramme à Paris 
et envoya Péroz enquêter à Nyagasola sur lea intentions réelles de Samori (151). :"lotre lieutenant 
arriva le 10 dans eon ancien fort où il fit subir un interrogatoire serré aux envoyés de l'Alma­
mi avant de télégraphier un a\'ÎS favorable (152). Comme le ministre avait entre temps donné 
son accord, Frey organisa une mission sous les ordres de son chef d•état-major, le capitaine 
Tournier. 

Le déroulement de ces négociahons mérite d•être seruté de près. non seulement en raison 
de leurs eonaéquences, qui seront incalculablee pour Samori, mais parce que le3 expf'rts de la 
• faction soudanaiee > aUaient lea pa86er au crible dans l'e3poir de décon11idérer Frey. Il est donc 
nécessaire de peser chacune de lt"un allégations. 

Un rendez-roue était fixé à Miisala, daru le Sék.é. où une forte escorte. commandée par Mori­
Fodé Kuruma. t•un de11 gendre11 de Samori, attendait les parlementaires (153). Tournier quitta 
Bamako le 13 et retrom•a le 20, à Maula, Péroz et Amara-Dyèli qui \'enaient directement de 
Nyagasola par la piste du Kèndé (154). Tout au loug de la route, jusqu'au Niger, qu'ils atteigni­
rent le 23 au soir, à Dànka-Koro, les voyageurs {u.rcnt comblés d'attention par les Samo­
riens (155). Le 24, aprèa avoir traversé le Tënkiso, la mission installa st'!l quartiers à Togi­
Ulé (156). et Péroz alla le jour même visiter Samori, qui l'accueillit en grande pompe à 
Kèiiyéba-Kura (157). La cérémonie fut renouvelée le 25 en l'honneur de Tournier, et il parut 
aussitôt évident que l' Almami voulait recevoir ses hôtes avec un faste extrême. Il se garda, par 
contre, de Jeur signaler la présence dans son camp d'une délégation 11enue de Sierra~Leone (158). 

Cette ambiance euphorique se dissipa le 26 quand oo aborda les cboses sëricu8ell. Tournier pen­
sait rJUe la signature du texte arrêté à Nyagasola n'était qu'une formalité. Il n•avait fl 'ailleurs pa& 
le droit d'en modifier les clauses, et ses instructions lui enjoignaient d'agir au plus vite (159). Le 
premier jour, Sawori se borna à écouter une lecture du traité, après quoi il déclara qu'il devait ré­
iléchir. Pendant la scconde séance, qui eut lieu le 27, tous ses conseillers élevèrent publique­
ment des objections. qui portaient essentiellement sur le sort du Buré et de Kaaba. Amara-Dyèli 
ayant, paraît-il, qualifié les Français de traître!, Tournier jugea Jea aégo<'Îations rompues et se 
retira 50lennelfomenl. Dans la soirée. l'insulteur, ave<' toute sa fa.mille. \int alors s'offrir à la 
rnerci du capitaine. et eelui-ci se jugea satisfait. Les l"onversatioos, reprises par Péroz et Alas­
sanc Oya, aboutirent soudaiu le 28. grâce à une astuce dont le lieutenant revendique la paternité. 
Samori accepta en elTet de signer le texte tel qu'il était, maU. à condition d'y joindre une let­
tre indiquent ses résenres sur la possession du Burè et de Kaaba, ainsi qu'au sujet de la resti­
tution des captifs du Gangarà. Dès 1~ 29 mars, le capitaine Mamadou Racine pa.rtit avec les 
documents vers Nya~Mola. et Kita pour les remettre au colonel. 

Ànolyie du traité. - Ce traité n'• été publié qu'une seule fois et il ménte quelquè •tten· 
tion <'ar il allait aenir de l"barte aux relations entre la Frnnce et Samori jusqu'à la rupture 
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de 1891. En 1887, à Bisandugu, il ne sera en effet modj(jé que sur deux points et, eo 1889, après 
avoir rejeté le traité de Nyako1 Samori affectera de croire que l'ancien texte allait demeurer en 
vigueur. 

Il faut souligner d'emblée qu'il s'agissait d'un traité de paix cl de commerce, mais nulle· 
ment de protectorat. Dans la partie politique, qui occupe les sept premiers articles, les eontrac· 
tant11, après avoir énuméré des dispositions territoriales, d'aillem:s contestées (160) , prévoyaient 
eeulcmcnt qu'un traité d'alliance pourrait être conclu uhérieurement (A. - 1). La prohibition des 
mouvements de troupe!! au-delà de la frontière ainsi définie étendait leur responsabilité récipro· 
que aux bandes armées de leurs sujets, ce qui était peu réaliste (A .. III}. On peul en dire autant 
de l'interdiction d'émiµer impo!tée aux res90rtissants dea deux puissances (A. V.), disposition 
romplétée par l'obligation de renvoyer dans un délai d'un mois les popoJ.tiom ou les t'aptüs 
ayant changé de résidence depuis le ter mai 1885 (A. - VIl) . 

La partie commerciale, qui occupe le reste du texte (A. VIII à XII). inclut des dispositions 
plus adaptées aux circonstances. Elle subordonnait cependant la levée des interdictions de Frey à 
l'exécution préalable de l' A. VII. Tout en proclamant la liberté réciproque du commerce (IX, 
XIl) et la compétence territoriale en matière de délits (A. IX), elle confirmait les péages coutu­
miers (A. X). L'article XI, par lequel l' Almami s'engageait à orienter son rorumerce vers les pos· 
aessions françaises, n'avait d'ailleurs aucune valeur, en dehors d'une évolution politique qui n'était 
•lor& 11u'un espoir et qui n'allait pas se confirmer. 

us A. XIIl et XIV enfin, abordaient sa~ement Je problème des inévitables manquements 
qui devaient être réglés à l'•miable, et ils pré\'oyaient une procédure de révision. 

Bien que ce texte ne présentât pas le caractè~ fictif et unilatéral des « trutés 11 alors à la 
mode en Afrique, il paraissait diflï.~ilemcnt applicable, ou du moins suseeptihle d'engendrer 
d'ioe:dricables complications. Il est clair qu'il imposait les conditions des Franc;ai ~. en dépit de 
]a longue discussion dont il avait fait l'objet entre Péroz et Amara-Dyèli. Que Samori les ait ac­
ceptées, sauf sur des points 11ecoudaires, n'est pas une preuve de mauvaise foi, mais le signe 
d'un malentendu fondamental. Celui-ci opposait àeLU: mentalités. rune modelée par le droit 
ttrit et l'autre qui, en dépit d'un esprit trè8 juridique, restait déterminée par !'oralité et l'empi­
risme. Il est certain que la rédaction minutieuse dee articles n'avait aucun sens pour Sam01:i et 
que leii clauses arretée-8 devaient. dans son eepril. inspirer fos actes des puti~s t-t non leur ser­
vir de loi exacte. 

Il est donc bien remarquable qu'aucun manquement volontaire ne pourra lui être seneuse· 
ment imputé, alors que les vfolations de l'esprit et de la lettre de ce texte, dont ils étaient pour· 
tent les auteurs, seront constantes de la part des Français. 

Les clauses e.Ucutoires. - L'astuce de Péroz avait ainsi permis d'obtenir une signature, 
mais les résenes de Samori pou\·aient tout compromettre. Du fait de ce malentendu fondamental, 
la rédaction des dauses d'rxécution posait des problèmes difficiles. 

Toute la discussion dut être repri11e à leur propos puiscrue le texte ne varietur qu'on avait 
imposé se trouvait réduit à uu exposé de prindpes. Un premier hloquage ee produisit aussitôt, 
car Samori se considérait désormais comme l'ami des Français et posait en préalable la rêou­
vnturc du commerce. Les prohibitions de Frey ne l'n·aient pas mis dans une situation drama­
tique, puisqu'une partit' considérable de ses armes venait de Freetown. Elles le gênaient cepen­
dant, surtout pour la remonte de sa cavalerie, dont la plus grande partie traversait nécessaire­
ment les gué!! du r-iî@er. 
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Tournier s'oppœa à tout allègement la.nt que le rapatriement des populations de la rive 
gauche ne serait pas effectué. n 11'enferma dans son camp à Togi-Ulé, laissant Péroz poursuivre 
orricieusement la négociation au cours d'entrevues quotidiennes avec Samori. 

Une fois de plus, ce fut Frey qui céda. Le 4 avril, il annonça que le commerce était autorieé 
et insista WlC fois de plus pour que sea délégués se hâtassent de conclure, Iût-ce au prix de nou­
velles concc81lions. Cette fièvre de son partenaire favorisait é\'Îdemmenl Samori qui n'avait 
aucune raison de se presser (161). 

Dam une telJc conjoncture, il obtint gain de cause, et les cleu11e11. qui furent s1gnéea le 
16 avril. lui donnèrent satisfaction. EUes allaient soulever un tollé dans le parti colonial el parti­
culièrement au &ein de la 11 [action soudanaise• mais, rétro.speelh•emcnt, elles ne paraissent pas 
avoir justifi;: une telle indignation. La p1emière maintenait Je K protectorat• de Samori sur le ){an. 
ding de Kaugaba (Kaaba), le Burè. et le Dyuma de la ri\•c gauche, où il s'engageait cepeudant à 
n'exercer aucune action militaire et il accordait aux Français le droit de s'approvisionner (l62). 
Ses armées 8C trouvaient ainsi définitivement cantonnées sur la rive droite, et le besoin de cou­
vrir Bamako \'ers le sud était ainsi satisfait, conformément aux désirs de Borgnis-Desbordes. Les 
maniaques de la souveraineté territoriale pouvaient cependant trouver à y redire. La seconde 
clause donnait au commerce sénégalais des 11v11.11tages inespérés : Samori admettait dans son ter· 
ritoire les marchandises hançai.ses en lrimcbise, alors qu'il mainteuait la dime coutumière(u.mru) 
sur tous les ::aulres produits d'origiue européenne. Il payait ainsi la rançon du Burè qui appro­
visionnait Freelo"'D en or depuis plus d'un quart de siècle. Enfin la dernière clawse, qui 11e 
sera pas dfecth1ement appliquée, prévoyait l'imtallalioo de cours de justice mixtes, pou.r régler 
les litiges froutaliers (163). 

Ce traité était-il aussi néfaste qu'allait le proclamer Archinard? Gallieni jugera qu'il aurait 
pu présenter certaine avantages BÎ Samorï avait été de boune foi, mais c'était là une dérobade. 
La mauvaise foi de l'Almami allait être en effet le leimoti\• de la faction soudanaise, el cette 
nouvelle fide& punica est passée dans l'historiographie (164). 

Bonne foi de Samori. - A s'en tenir aux faits. il est pourtant indiscutable que Samori était 
de bonne foi. La rcconver6Îon de sa politique le suppose, et les évéoement11 ultérieurs le prou­
vent. Archinard é('rira que le traité lui donnait les mains librc:-s pou:J précéder la }'rance à Ségou, 
mais cette affirmation est absurde. Les commandante de cercle de Bamako n'ont pas douté nn 
seul instant que l'Almaini se souciait de Tyèba et non des Toucouleurs. Frey le savait pertinem­
ment, ce qui ne veut pas dire qu'il était partisan d'oœuper Ségou. 

Tout tourne finalement autour de la possession du Burè et de Kaaba, dont les militaires se 
sentaient frustrés avec une âprelé bien terrie-nue. Frey dut le comp~ndre, car il télégraphia 
dès le 10 mai au'il rejetait cette clause cxécutiv~ (165). A cette date, Tourm~r approchait déjà de 
Kayes et on peut se demander sous quelle forme ce message fnt transmis à Samori. En droit 
stJi<-t, il annulait le Irai té, mais il est parfaitement clair que Samori n 'eo tira pas des eon.séquen· 
ces ana.si abrnptet1. On moment qu'il contrôlait effectivement la zone contestée, la réaction juri· 
dique du colonel lui était sans doute indifférente. 

En dépit de ces malheureuses clauses, dont le texte allait être perdu (166 ), Frey s'estimait 
finalement satisfait : il avait ouvert la voie à une politique de conciliation envers Samori, avec 
qui il avait noué pour la première Jois des re1ations régulières. <c Du côté de Samori. j'ai l'ea-
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poir qu'il n'y au.ra pas de difficulté durant la prochaine campagne, surtout si l'on ne construit 
pas de nouveaux forts sur le Niger. Le voyage de son fila en France cat la preu\"e de sa bonne 
loi. JI (167) 

Cette preuve n'est pas isolée. Il est indiscutable que 1'A1mami a reBpecté scrupuleu~emcnt 
le traité, y compris les stipulations les plus gên8.Dtcs pour lui. Ses nom·eaux captifs furent ·aus­
sitôt libérés et réintégrèrent le Kèndé, le Mèndé et le Gadugu. Dès le 10 mai , Frey écrivit que 
Samori avait tenu p1trole. Les seules exceptions connues concernent des individus retenus dans 
les régions aux<1ucllcs l' Almami ,-enait de renoncer. comme le Ilidiga. Les francophiles y rentrè­
rent aussitôt et se mirent à cultiver, non seulement à Buguru, en pays désormais français, mais 
à Sètigi~a dui. Ilnrè, qui restait encore samoricn (168). Les survivants du Kulihalidugu. réfugiés 
8 Xita depuis 1882, furent même autorii;éE à relever Kèriyérâ . Samori lai55ait aini;i revenir rnr ses 
terru des éléments hostiles dont l'attitude pouvait le gêner et il reçut leur délégation à Bisin­
dugu avec beaucoup de bonne grâce. Divers incidenls se produisirent il t>sl vrai. mais ils étaient 
inhitablcs dans ce pays écartelé où le retour des amis de la France ne pounit pas plaire è tout 
le monde. La responsabilité de 1' Alm.ami n'y sera jamais aéJ'icusement impliquée, sinon par des 
rumeurs sans consi!ltance. 

Le voyage de Dvaulè-Kuramogho. - Comme preU\'C de la loyaulé de son partenaire, Frey 
insistait à juste titre sur le voyage de Dyaulè-Karamo~ho. Le départ pour un pays lointain et 
mystérieux du troisième fils de Samori, qui était alors son préféré, sinon, comme oo l'a écrit, 
son héritier, doit être jugé comme un événement extraordinaire. Il témoignait d'une volonté de 
faire confiance à ses nouveaux alliés. Cette adhésion sincère était d'ailleurs réciproque. Frey 
était partisan d'une entente durable avec les Etats africains, et il espérait que la rél'élation de 
l'Europe moderne et de sa puissance, boulevereante pour un homme des rives du Kiger, assurero.it 
la (idélité des Samoriens à l'alliance française. Ce voyage n'avait donc pas un but politique pré­
ci1, maii; il visait à provoquer un choc psychologique. 

Le colonel le suggéra dans sa dépêche du 4 anil, et Péroz en parla aussitôt à Samori. 
Celui-ci n'accepta qu'après une longue hé11italion (169), mais il \"Oulut alors donner à l'événe· 
ment uo caractère 11pectaculaire. Une suite considérable, s'élevant à plu~ de denx cente person· 
nes, dont lreaucoup de dignitaires, comme Amara-Dyèli. del•ait faire escorte llil jeune homme. 
En dépit des efforts de Tournier, inquiet d'avoir une telle troupe à nourrir, il fut impoesible 
d'en réduire le nombre. Tout le monde quitta Xèiiyéba-Kura le 17 avril et Samori, à cheval. es­
corta ses hôtes jusqu'au bac clu Tt:nkiso, où il rit. selon Péroz, de touchants adieux à aon fils. 
Mar<:'hant par la route do Sélté à ~yagafola el Kita, la mission arri~-a à Kayes lt> 22 mai, alors que 
Fr.-y s' était éloig-né à la poursuite de '1amadu Lamin. Le <'olonel rentra le 15 juin, apr~ avoir 
chassé les insurgés du Guoye et du Guidimakha, du côté de Gému, et rejt'té le marabout vt'u le 
sud, OÙ rapproche de8 pluies empêchait de }e pOUJ'8UÏ\•re. 

Après avoir organisé l'administration du Haut-Fleuve pour l'hivernage, Frey s'embarqua 
le 7 juillet 1>ur ll' «Richard Toll » en laissant l'intérim à Comlres, qui allait le transmettre lui­
même à Monségur au début d'octobre. Tournier et Péroz partaient en sa compagnie. ainsi que 
Dyaulè-K11ramogho et une partie de sa suite, car Samori l'avait finalement autorisé à aller jus­
qu'en France (170). Ils arrivèrent le 13 juillet à Saint-Louis où ils furent reçus par le gouverneur 
Genouille, installé depuis trois mois à pt1ine. Frey prit le paquebot quelques jours plus tard. à 
Dakar, plein de projets pour la prochaine campagne. Dyaulè-Karamogho, toujours escorté par 
Tournier, s'embarqua un peu plus tard, dans lei! derniers joun de juillet. 
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6°) U!{ HlYERNACE PAlSŒLE. 

ÀcctJMZtion& de Gallieni. - Au moment où tombèrent les pluies, lea fons français et les gar­
nisons Hmoriennes, de part et d'autre d'un ]argc no man'& land, se trouvaient pour la première 
fois en relations de bon voisinage. Pendant plu9 de cinq ans, la paix allait en effet régner, du 
moins oO'iciellement, sur cette frontière incertaine. L' Almami, qui avait mi9 un t'mpressement 
méritoire à exécuter les stipulations du traité, n'allait h;demmeot pas le violer dès ce premier 
hivernage. On pourrait rependant le croire à lire GaUieni qui décrit ainsi la situation à la fin 
de 1886 : •Notre puissant ennemi (?), Samori . . . ne tenant compte ni de la présence de son fils 
Karamoko parmi nous, ni du traité conclu l'année précédente (en fait, la sai&On précédente) .. ., 
envoyait ses agents parmi les populations de la rive gauche du Niger avec mission de leur laiMer 
entrevoir un prochain retour de ses armées :. (171). Une affirmation n'est pas une preuve, et 
Gallieni se garde d'en donner. Au moment où Samori entreprenait la reconquête de se9 ){arches 
orientales et préparait activement la grande attaque de Sikai;so, pour laquelle il !lollicitait l'ap­
pui des Français, on voit mal ce qu'une telle attitude aurait pu lui rapporter. Faut-il croire qu'il 
était particulièrement stupide et inconséquent ? 

Nous dispo!lons heureu9ement, pour 1886. de rapports détaillés des trois postes français qui 
se trouvaient alors au contact des sofas : Bamako, Nyag1sola et, 1cce•oiremeo1, Kita. Ils per· 
mettent d'étudier tous les incidents qui survinrr.nt et de juger si Gallieni portait nu jugement 
plus objectif que Combes deux ans plus tôt. 

Sur le fleuve. - Nous constatons aussitôt qu'•près mars 1886, le calme le plus coraplet a 
régné partout, en dehou du secteur de Nyaguola. Aucune troupe samoricnne n'est désormais 
signalée sur la rive gauche. sinon en viaite arnica.le chez les Français. C'est ainsi qu'à Bamako, 
en anil, le jour même où un message de Tournier annonçait la signature du traité, Famako 
quitta Sancinkoro et demanda uue entrevue au commandant de cercle. Le capilaiue Valet le re­
çut et les sofas organisèrent un tam-tam en sa présence. En juin, Famako vint à nouveau à Ba­
mako pour réclamer les émigrés du Dyitumu, réfugiés sou les murs du fort. Dien que cette 
demande fût conforme au traité, Valet refusa de lui donner satisfaction. Il allait cependant gar­
der d'excellentes relations avec Famako, qui viaita les installations de la place et en admira l'ar­
mement (172). De ce côté donc, tout allait pour le mieux. Les gens de M.iimbi avaient rêoceupé 
la rive gauche et y cultivaient, mais on ne signalait aucun sofa parmi eux. Valet sera donc très 
surpris de recevoir, le 26 septembre, une lettre de Samori qui se plaignait des agissemeuts du 
commandant de Cercle de Nyagasola. Il répondra sèchement qu'on n'avait jamais vu un ofîicie.r 
(ran~ais -.ioler un traité. qu'on mentait don(' certainement à l'Almami, et qu'il incombait à celui­
ci de recberC'her la vérité. 

Marcantoni à Nyasasola. - M:arca.ntoni, qui commandait toujours Nyagasola, avait à vrai 
dire mal ('Oordonné son action a\.·ee eelle du capitaine Oberdof. de Kit•. En juin, celui-ci avait 
envoyé à Koma l'agent politique Masa-Dèmha pour faire libérer des captifs pris au Kulu l'année 
pr~cédente (173). Notre vieille connaissance, Malè, s'y était violemment opposé, alors que son 
oncle Dyatè était prêt à céder. Apprenant qu'il y avait des troubles dans le Bidiga, Marcautoni 
y envoya aussitôt quatre tira.illeurs, et )lua Dèmba prit la fuite à leur approche. Malè rompit 
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•lors avec son onde et forma avec l'appui de Dimlo une petite colonne qui détruisit troie Til­
lages francophiles. Dy•tè alla s'en plaindre à Oberdorf qui le dirigea St.li' M'aruntoni. Le 5 août. 
celui-ci em1oya son interprète avec qtte]ques hommes arrêter Malè, qui aera fusillé quelque• joura 
plus tard à Kita. Dyatè reprit le pouYoir et tout se calma. 

Un incident trè1 grue s'était produit dans l'intervalle à Bnguru. Le fils de Malè, )foriba. 
accompagné de Sako-}lamadi, un fils de Dimfo, y avait guidé, le 17 juillet, Dyèli-Kamori Kuyaté, 
le jeune frère d' Amara-Dyèli. II! réclamaient des porteurs pour compléter l'escorte de Dyaulè­
Karamogho en route pour le Sénégal. Le chef Yirafoi-Sèdu ayant fait trainer les cho11e1, tous 
ses hommes furent arrêté.s dans la nuit, et lui-même eut le visage tailladé à coups de couteau. Les 
priaonniers furent emmenés au Dyuma dont le chef, Kamori, refusa de les libérer en im•oquant 
les ordres de Samori. Après en avoir fini u·ec Ma1è, Marcantoni écrivit le 12 août à l' Almami 
pour lui signaler cette affaire, et les gens de Bugnru furent awsitôt relâchés. 

Peut-on parler de violation du traité? Il s'agit plutôt d'un de ces iucidenta frontaliers dont 
le règlement était prévu par l'article 13. Il est imTaiacmblable que Samori ait prémédité cette 
a1Jaire, qui était visiblement duc à un règlement de comptes entre des fuction.e localet. Mu· 
cantoni peme Je contraire, mais il ne ee fonde que sUl' doi ra!;ols (174) . • Le lieutenant Marcan· 
toni, écrira Péroz, répète des bruits incontrôlés sur les intentions belhqneu8e8 de Samori .D (175). 
Le commandant de Nyagasola nous renseigne d'ailleurs lui-même sur ses activité! politiques qui 
ne se limitaient nullement aux pays cédés à la France. Il reconnaît lui-même que « le Bidiga senl 
nom est favorable, encore Ma1è est-il ponr Samori • (L76). Il multiplia pourtant les démarches 
dans le Burè, où il fit menacer Nana-Fali et Dimfo. Celui-ci a sent le. vent tourner. il devient pré­
venant el oheéquieux em·ers mes interprètes D. Telle est l'actiYité dont se plaignait Samo.ri dam 
sa lettre à V a.let, et il faut bien admettre que ce n'était pas de son fait si le traité était TI.olé. 

Le gouverneur Genouil1e, qui venait de prendre le commandement du Sénégal, envoya d'ail­
leurs en août une lettre amicale à Samori sans lui présenter aucune réclamation. :Monségur, qui 
devait pourtant être au courant d4! tous ces événemenls en fit autant, deKita, enseptemhre(l77). 

Ces textt>s étant irréfutables, on peut seulrment ae demander si le traité ne fut pH •iolé 
plus tard, entre octobre et déeembre. 

Le problème des grains. - Il est certain qu'en fin d'année, aJors que la <.-olonne Gallieni 
se formait, certains signes de tension apparurent. Valet était soucieux d'acheter des Yines pour 
la prochaine campagne, mais les dyula qu'il envoya au Dyuma ch~ K..amori Keila, rentrèrent 
les mains vides. en n01•embre, 3près une longue attente. Le commandant de Bamako a'adreasa 
alors. en décembre, à :\Iaoigbè-1\tori qui venait de s'installer à Bioko, dans le Nuga (178). Sa­
moti, consulté, anrait interdit ces achats de grain et, comme on invoquait Ja première clause 
exécutive, il anrait répondu : a Je vais faire la guerre moi aussi et j'ai besoin de riz. Je n'ai pas 
prorni!I cela D. Il n'y a pas lieu d'en douter. L'Almami se consacrait alors fiévreusement à prépa­
rer l'attaquE' de Sikas!IO. Valet transcrit à phuieura reprises des bruits "nnonçant qu'il allait mar­
cher contre Tyèba dès le retour de son fils. Il avait réellement besoin de tout le rnitaillement dis· 
ponible, et on peut admettre un malentendu dans 1a rédaction de la clause incriminée. Samori 
uait sans doute cru qu'il autorisait ]es Français à acheter dans le Manding les prodnil8 qui se 
trouveraient disponibles, mais non pas à saisir do raYitaillement en priorité sur ses propres 
besoins. Il est caractéristique qu'on ne lui ail pas reproché, durant rctte première année, de vio­
ler la danse relative au commerce britannique (179), ce grief apparaissant seulement bien plus 
tard pendant la guerre de Sikasso. Il était en effet évident que l'Almami ne brûlerait pas ses 
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vaisseaux en rompant avec Freetown avant d'être sûr de l'appui des Français. Il semble, du 
moins, qu'il ait veillé à poursuivre ces relations avec la plus grande discrétion. On ne peut hon­
nêtement le taxer de violation parce qu'il refusait ce suicide politique. 

Les populations riveraine&. - Plus grave serait le reproche d'avoir repris la déportation des 
populations vers la rive droite, mais cet argument, qui apparut à la fin de 1886, ne résiste pas ~ 
l'examen. Il n'est pas discutable qu'en novembre et décembre de celte année, après la récolte, 
les populations qui restaient snr la rive gauche furent évacuées, dans le secteur compris entre Si­
guiri et Kaaba. .Manigbè-Mori séjourna alors deux ou trois mois à Banlco à seule ün de contrô­
ler ce tranefert et il était accompagné d'une petite fraction du Foroba. On vient pourtant de 
voir qu'au lieu de protester contre cette violation, les autorités françaises lui demandèrent, 
d'ailleurs en vain, de faciliter leurs achats de grain. Selon Marcantoni, que Miimbi avait fait 
pressentir trois mois plus tôt, donc \rers octobre, sur les conditions d'un éventuel ralliement, Sa­
mori, informé de ces intrigues, avait résolu d'en finir. Il est donc incootcstahle que la mission 
de son frère était l'évacuation complète de la rive gauche (180). En décembre, les tatas de Kaaba 
et Dégéla furent démolis. I\yagasola signala le 17 que toute la population avait passé le fleuve, 
à l'exception de quelques Ü!olés qui cultivaient en se cachant dans des hameaux, loin des vil­
lages (181). Dyaulè-Karamogho séjournait alors dans le fort, sur le chemin d'un retour noncha­
lant, et il écrivit à son père, à la suggestion de .Marcantoni, pour lui demander de surseoir à ces 
évacuations. Celte demande resta naturellement sans effet. Il est clair que Samori, alerté par les 
réserves de Frey et apprenant que Péroz allait lui proposer un amendement du traité, avait 
compris qu'il fallait renoncer au Burè et à Kaaba. Son amertume allait se tradnirc par l'âpreté 
des négociations de Bisândngu, mais il n'envisagea pas un instant de rompre avec la France au 
moment où toutes ses forces devaient affronter Tyèba. Il se résignait donc, mais il avait résolu 
de ne céder qu'une terre vide et de garder sous son égide ceux dont les chefs lui avaient fait 
confiance. 

En agissant ainsi, il ne violait nullement le traité. Il avait signé celui-ci en faisant une ré­
serve solennelle quant à son assiette territoriale, et les clauses interdisant l'émigration ne s'ap· 
pliquaient donc ni au Burè, ni aux sujets de Mâmbi. Jusqu'au nouvel accord de Bisandugu, il 
allait rester le maitre légitime de ces kafu. sous réserve de ue pas y envoyer de troupes. Or il 
est parfaitement évident qu'il s'en est scrupuleusement gardé, car le Foroha demeura à l'est du 
neuve, à l'exception de l'escorte de Manigbè-Mri, qne les sources françaises ne mentionnent mê· 
me pas. Les pays riverains, à cheval sur le fleuve, étaient coupés en deux par cette absurde 
«frontière naturelJe ». Le passage d'nne rive à l'autre n'était pas un exil pour leurs habitants, 
qui choisissaient les sites des hameaux en confrontant la situation avec leurs préférences (182). 
Celles-ci, sous l'influence de ~âmbi, allaient incontestablement à Samori, qui n'avait donc nul 
besoin de recourir à la force. Dans le Buré, par contre, les populations, même Iuorables à l' Al· 
mami, ne pouvaient être déracinées sans user de violence. Dès le début de décembre, Marcantoni 
nous apprenrt que cc pays formait des caravanes pour la Sierra Leone, ee qui n•ètait pas un signe 
de francophilie, mais que les émissaires envoyés par l'AJmami pour décider les gens à passer 
le fleuve n'avaient en aucun succès (183). Le même mois, la mort du vieux Dimfo priva Samori 
de son meilleur partisan et le problème de cette succession uc devait être réglé qu'après le traité 
de Bisindugu, dans un cadre désormais français (184). 

Les accusations stéréotypées qu'on lança contre Samori sont donc entièrement dénuées de 
fondement. Personne n'a d'ailleurs songé à les inrnquer pour lui imposer les amendements de 
Bisiindugu. Pendant toute l'année 1886, l'Alruami a respecté scrupuleusement les clauses qu'il 
avait acceptées. 11 avait cru trouver en .Frey un partenaire loyal, et ce n'est pas de sa faute si 
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les autres Français le firent vite déchanter. Quelle que fût sa conduite, elle ne pouvait pas mo­
difier les tendances profondes qui poussaient irrésistiblement la France vers la conquête militair~ 
du Soudan. 

b) Dy•11/l-Karamogho 1111 Fra11c11 (185) 

Pendant que les armes se taisaieut sur les bords du grand fleuve, Dyaulè-Karamogho vo­
guait sur l'Océao. vers le!! petites ilu où vivent les Blancs. ~ous ne connaissons malheureuse­
ment ce \'oyage que par des sources françaises et des échos jooroaJiistiques qui ne nous donnent 
aucune idée des sensations qui durent assaillir le jeune homme (186). 

Bien que cette aventure n'eût pas un but proprement diplomatiqnc, le carré de fidèles qui 
se risquaient a\1ec lui loin de la terre natale, comptait des personnages considérables comme Amara­
Dyèli et Tasili-Mingâ (187). Escortés pa.r le capitaine Tournier, Alaasane Dia et Mamadou Ra­
cine, ils débarquèrent à lio.rdnux le 9 août et prirent, dù le 11, le train pour Paris (188) . 

Installé au Grand Hôtel (189), le fils de Samori partagea son temps entre lee spttta· 
clc11 (190), les visites officielles (191) et l'étude des queetions militaire!!. ll fut en effet reçu très 
cérémoniensement par le ministre de la Guerre, le jeune général lioulangcr, qui touchait alors 
au sommet de la gloire républicaine; ensuite, et plus brièvement, par le chef de l'Etat (192). 

Au début de septembre, il fallut prendre le chemin du retour. Dy1ulè-Ka:ramogho débarqua 
à Dakar avant la fin du mois et prit avec une lenteur calculée le chemin qui devait le ramener 
i aon père (193). Ainsi qu'il était prévu, aucun problème politique n'avait été abordé et 
la question des clauses exécutoires n'avait mêmepu été évoquée. A l'iesue de cette putie de tou­
risme officiel, le jeune homme rentrait ébloui et profondément convaincu de l'écrasante supériori­
té des Européens. On espérait qu'il en ferait part à son père et que œlui-ei eu tirerait les consé­
quences. Telle ét•it bien l'idée de Frey qui voyait li le fondement d'une alliance durable, dé. 
bouchant peut-être su:r une formnlc d'administration indirecte. l\Iais le colonel n'était plu• là pour 
animer œtte politique. 

6.) GALLlE:'il ET SA.."dORI. 

Retour cùs im périolistes. - Le trajté K.èiiyébo-Kura, et surtout sca clauses exécutoires. avaient 
aeantfalisé le parti colonial dès qu'on les connut à Paris. La faction soudanaise s'ét1it alors re· 
constituée autoW' de Brière de l'I.ele, reDtré du Tonkin en octobre 1885 pour prendre les fonc­
tions d'inspecteur général adjoint des Troupe11 de Marine. Borgnis-Dcsbordes était en congé et 
allait bientôt être chargé de l'lnspeetion de ]'Artillerie au Sénégal et aux 1\ntilles. 

La conjoncture n'était paa encore favorable à l'impérialisme militaire, mais la tendanC'e 
s'était déjà renveraée. Le cabinet Brisson, pourtant conetruit sur l'humiliation de Ferry, avait 
maintenu l'acquis colonial du T onkinois. Le ministère Freycinet ne pouvait faire moins alors 
que son président était lié à certains éléments du groupe de passion impérialiste. 

La conjoncture veuait d•ailleurs de se transformer. 
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L'éternelle menace des Jéhat1 finaocien uait dÜiparu dêa l'instant où l'on suspendait les 
travaux du chemin de Ier. En nm·embre 1865, après a\'OÎJ' apuré le passé, la nouvelle Chambre 
avait accepté que les crédits soudanais, désormais ]imités aux frais d'occupa1ion, soient fondus 
dans le budget colonial de la Marine. Cette heurell8€ obscurité allait donner six ans de liberté 
d'action aux maitres du Soudan. 

Par ailleurs, à la suite de la Conférence de Berlin , les problèmes africains étaient devenus 
des questions intcroationales, et ils tenaient une place croissante dans les soucis des diploma· 
tes. Le quai d'Orsay venait dès lors concurrencer la Rue Royale dam l'animation de l'impé­
rialisme, qui eu reçut un nou\·el élan. la renonciation au Bas Niger, où le protcdorat britanni­
que venait J•ëtre reconnu, suscitait le mécontentement des miliewc commerciaux, mais Freycioel, 
ministre dœ Affaires Etr~ères de Brisson, voulait compenser cet abandon par la proclamation 
d'un protec1orat français sur l~ deux rives du Haut Niger. Il avait même proposé que Frey soit 
inci1é à traverser t'e fleuve et le colonel n'en fut empêché que par l'agression de Mamadu Lamin. 

Devenu présid<'nt du Conseil, Freycinet allait naturellement poursuivre cette politique, bien 
qu'elle eût soulevé les objections de rArniral Au~, son ministre de la }farine, et snrtout 
celles d'Amédée de La Porte qu'on avait chargé de relever le Sous-Secrétariat d'Etat aux 
Colonies. 

Ce jeune député des Deux-Sèvre& parai1 avoir suhi fortement l'influence de la faction sou­
danaise. cc qui explique son mauvais accueil au traité de K èûyéba-Kura, que Freycinet considéra 
un instant comme k fondement rêvé d'un Protectorat français sur le Haut ~iger. Celui-ci sera 
finalement notifié aux puissances le 13 octobre 1886, mais sans texte à l'appui, car on attendait 
alors lea résultats de la m:Ïsliion Péroz. 

C'est êviJemment à l'instigation de Brière de l'Isle que La Porte décida en juillet de rem· 
placer Frey, sans même l'avoir entendu. Le rolonel avait rejeté l'insurrection sarakholé loin du 
fleuve, mais il n'avait pas pu éliminer Mamadu Lamin. Le marabout avait reconstitué ses forces 
dorant l'hivernage et restait si dangereux qu'une campagne énergique, et menée avec des moye ns 
puissants, s'imposait de toute façon. 

Il pouvait sembler logique de la confier à Frey qui s'était tiré à son honneur d'une si­
tuation militaire affreuse et manifestait le désir de rtpartir. Il fut cependant écarté sous un pré· 
texte ridicule qui ne trompa personne (194). Il est parfaitemtnl clair qu'on lui reprochait un 
traité qui avait bradé les droits d e la France et surtout l'orientation qu'il voulait imposer à la 
politique soudauaise, c'est-à-dire une entente &i.ncèrc avec les grandes puissances africaines. 

Frey le comprit fort bien et donna à ses mémoires, publiés dès 1888, un ton très polémique. 
Il sty montrait nettement hostile au Soudan, dont il proposait l'évacuation après qu'on eût sidé 
Sa.mori et Amadu à consolider leurs Empires. C'était là revenir à la politique esquissée en 1874 
par Valière et approuvée par la Chambre de Commerce de Saint-Louis. Frey faisait cependant 
bon marché de la faim de dominatiou teritoriale et d'autorité directe qui hantait la France depuis 
des siècles, et surtout depuis 1870. A l'heure où la poussée impérialiste réveillaat ces vieux dé· 
mons, il n'avait aucune chance d'ê1re écouté. 

Gallieni et le traité. - c~ tendances hérétiquu écartées, il restait à trouver un homme, et 
c'eet sans doute Drière de l'Isle qui signala à La Porte, son ancien collaborateur Gallieni. Celui-ci 
rentrait d'un séjour de trois am aux Antilles et se reposait à Saint-Raphaël quand il fut com·o· 
qué à Paris pour être nommé, le I• août, commandant supérieur du Soudan Français. Ce nom, 
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qu'on employ•it officieusement depuis dea années, entrait ainsi dans l'histoire. Il consacrait la 
déchéance de celui de Haut Fleuve, que la marche IU Niger anit rendu impropre, et il mar­
qu1it un net progrèe l'ers la personnalisation du nouveau territoir~. 

Gallieni regroupa dans son état-major une partie de la vieille équipe de Ningo, avec le 
Docteur Tautain et Vallière, désormais chef de bataillon. On lui ac<'orda la plu11 forte colonne qui 
ait juil<Jue là opéré sur le Haut Fleuve, 110it 1.200 fusils dont 600 K.ropatchek à répétition, ainsi 
que des moyens de transport considér•hles, mulets et voitures Lefèvre. Leur emploi systématique 
allait permettre de juguler, pour la première fois, ]a mort.lité des troupes de ra<'e blanche. 

Sous l'anglt m.ilitaire, la campagne était naturellement dirigée contre }lamadu Lamin, tou­
jours dangereux, et non contre Samori, désormais allié de la France. L'établissement de rela­
tions stahlca avec celui-ci était pourtant subordonné au sort du traité, que les a: Soudanais » ju­
gaîent inacceptable. En se ralliant à leur point de vue, Amédée de La Port<' annoni;a dès le 
mois d'août qu'il ne soumettrait pas les clauses exécutoires à la ratification du président de la 
République. Etant donné les réeerves aolennelles de Samori, cela pouvait 1;uHire à ruinn tout 
l'édifice, du moins en droit strict . Le seul point litigieux étant la eouveraineté de la rive gau­
che, il fallait reprendre les négociations avec l'Almami, en Jni ünposant des clauses territoriales 
qui seraient ac<'eptables pour le groupe de pression colonial. 

Une exigeore 8Upplémentaire se manifesta d'ailleurs chez La Porte et, sans doute, chez 
1''reycinet, qui imposait alors au]( .Aff aires Etrangères une certaine orientation coloniale. An dé­
but de 1885, la conférence de Berlin avait impœé une procédure de notification pour les nouvel­
les a<'quisitions teuitoriale8 en Abique Noire. Il devenait ainsi poHiblc de consolider des pré­
Le.utions nationales sans aucune dépeme de conquête ou d'occupation. Encore fallait-il avoir 
quelque chose à notifier, et Je simple accord de paix et de commerce conclu à Kèüyéha-Knra ne 
présentait pas les caractères volu11. Cette insuffisance apparut le 11 aoftt quand Je Ministère des 
Aff aires Etrangères réclama les traités relatifs au Bassin du Niger pour ]es transmettre aux puis­
sances. La Porte comprit aussitôt qu'en modifiant le traité Tournier on pourrait établir d'un 
eeu] coup les droits de la France sur la boude du Niger. ainsi que sur le cours aupérieur de c.-e 
fleuve et ]es arrières de Freetown. Ce point de vue, qui nait échappé à Frey, passa au premier 
plan durant l'été de 1886 (195). 

La mis$ÙJn Péroz. - Gallieni, absorbé par les problèmes militaires, ne pouvait se <'onsa­
crer à ces négociations délicates et urgentes. Il convenait done, pour reprendre sur ces deux 
points ]a discussion avec Samori, de lui envoyer une mission autonome qui agirait sous le contrôle 
lointain du commandant supérieur. 

Avec l'accord de Gallieui. elle fut confiée à Péroz qui venait d'être promu capitaine et qui 
devait l'organiaer sur place en choisissant ses collaborateurs au sein de la garnison (196). 

Péroz pounit se féliciter de- sa chance, bien qu'à Kèiiyéba-K.ura il ait montré de l'humeur 
à se trouver sous les ordres de Tournier et à mener, au nom de celui-ci, dc.-e négociations dont la 
gloire allait lui échapper. Il n'aurait sans doute- paa oblenu de meilleurs résultats c.-omme chef 
de mission. mais il eût alon été marqué par ses c.-onfrères comme un bradeur d'Empire. L'ap­
pui de Cornhcs lui fut alors bénéfique, car ce Soudanais notoire était bien introduit auprès de 
Borgnis-Dcsbordes ainsi que d'Archin.ard, dont l'étoile était déjà ascendante, et qui lui montrait 
de l'amitié. Péroz se croyait donc un hon Soudanais et il allait dédicacer son premier livre à 
Brière de l'Isle, tandis que l'infortuné Tournier payait les pots cassés. On ne pouvait prévoir 
qu'un démon alJ.it pou!l8Cr <'e brillant officier à traiter des « rois nègres D en puissances digne!! 
d'estime, et qu'il allait s'exclure par <'ette incom·enance du paradis de11 pionniers du Soudan. 
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Gallieni et Péros 11'embarquèrent à Bordeaux le 20 octobre eur le 1C Sénégal D. Tandis que le 
colonel s·arrêtait prèa de Bakèl, où la colonne ee massait pour marcher vers la Gambie, le capi­
taine débarqua du « Ricbud-Toll D à Kayes, le 9 novembre (197). Il dut attendre l'arrivée de 
son chef, le 25, pour constituer sa mi!sion avec un Saint-Cyrien fraîchement débarqué, le sous­
lieutenant Plat. ainei que le docteur Fras, 8 tirailleurs, 5 spahis et quelques auxiliaires. Ave(' 
20 fusils, il disposait d'une escorte honorable, et, comme il avait grande hâte de prendre la route 
du Niger, il quitta Kayes dès le l• décembre. 

Vers BiM'indugu. - Dès le départ de Kayes, une étrange course de lenteur s'engagea entre 
Péroz et Dyaulé-Kuamogho qui n'avait que quelques journées d'awaoce (198). Le capitaine pensa 
que le fils de Samori désirait faire une entrée triomphale en compagnie de la mission. trans­
formée en eticorte d'honneur, et il rt'fuea de s'y prêter. II voulait surtout gagner du temps afin 
que les sou"·enira de France du jeune homme aient pu agir sur l'esprit de l' AJmami avant qu'il ne 
se présentât lui-même avec de nouvellee exigenees. Pour savoir â quoi a'en tenir, il ordonna donc 
à son agent politique, Nasika-Madi, de 1e joindre à Nyaga.sola au convoi de Dyaulé-Kuamogho. 
Celui-ci se résigna finalement à rentrer seul chez son père et il traversa le Niger à Si,;uiri 
le 12 janvier. 

La mission le 11uivit avec un décalage de huit jours mais il allait lui falloir deux mois et 
demi pour atteindre sa destination. Elle marcha par la route habituelle du Mèndé et du Séké, 
mais elle dut 1'arrêter le 19 janvier à Dinka-Koro, sur les bords du Niger, où elle attendit dix 
jours l'agrément de Samori (199). Finalement, le 29, alors que Péroz venait de se transporter à 
Tigibéri, il vit venir Nuika-:M:acli, porteur d'une lettre fort amicale de son partenaire ainsi que 
d'excellenteg nouvelles. Depuis son retour, Dyaulé-Karamogho faisait l'éloge public de la puis­
sance française au grand mécontentement de son père, mais celui-ci n'en était pas moins impres­
sionné. Sous ces heureux auspices, Péroz traversa le Tënkiso le 30 et s'avança à petites étapes 
à travers le Dyuma (200) . Dyaulé-Karamogho l'attendait à Kankau où le capitaine séjourna les 10 
et 11 fh-rier, d lui révéla, en confidence, l'objectif de la mission. Le jeune homme anrait alors 
promis de s'employer à lui faire donner &atiefaction par son père (201). 

La travenée du llilo eut lieu le 12 et Péroz s'installa dès le 14 Jans un campement aménagé 
parmi les hameaux de culture, à 6 kilomètres de Bisiindugu (202). 

Une négociation pénible. - Samori reçut solennellement la mi68ion le 15 SW' la place qui &é• 
parait sa résidence de la mœquée. Après la lecture des instructions de Péro.z la journée se pa&11a 
en défilés et en dawe., dans une ambiance très euphorique. Les difficultés surgirent cependant dès 
le 16 quand on aborda la discussion. Jour après jour, les audiences allaient se succéder sans ré­
sultat en présence d'un Samori silencieux, qui JaisHit ses conseillers lancer les objections et ne 
paraissait pas prcsaé dt' conclure. Péroz ne s'y attendait pas car il avait e.epéré jusque là que son 
influence personnelle et l'effet du voyage de Kars.mogho suffiraient à aplanir toutes lei! 
difficultés. 

Les causes de cette résistance, qui allait faire traîner les négociation durant un mois et 
demi, méritent d'être précillées. Que l'Almarni, comme l'année précédente. se eoit montré bon 
négociateur et qu'il ait cherché à extorquer des conce86ions grâce à la fatigue de l'adversaire. la 
chose n'aurait rien d•étonnant. La conjoncture de 1887 lui était pourtant bien mojns favorable car 
c'était lui et non plus le commandant supérieur qui se trouvait désormais pre.1111é par le temps. 
Tout était déjà prêt pour la marche snr Sikasso et l'approche des pluies ne permettait pas d'en 
reporter indéfiniment la date. Une rupture avec la France remettant nécessairement tout en ques· 
tion, le conquérant était certainement décidé à traiter mais Péroz, mal renseigné, ne sut pas ex­
ploiter cette situatiou. 
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Où Samori voulait-il donc en Yenir ? ... Les objections exprimées par 11et1 conseillera portaient 
toujours sur la possession du Burè et de la rive gauche. Après la mort de l>imfo, son emprise 
sur le Burè avait pourtant faibli , tandis que les sujets de Miimbi avaient traversé le fleuve depuis 
déjà trois mois. Ce fait prom·e que l' Almami s'était résigné à perdre la région el il faut dè8 lors 
se demander pourquoi il fit trainer les choses. Il révéla sans doute sa pensée véritable quand il 
déclara qu'il cèderait cette rive à la France, mats à condition qu'elle ne construise aucun fort sur 
les bords du fleuve. 

Après la dénonciation unilatérale de ses résenrea solennelles et le grignotage de Mnrcantoni 
dans le Ilurè, il semble que Samori ait commencé à douter de la loyauté de aea partenaires. Au 
moment de s'éloigner avec to11tes ses forces, il craignait sans doute de voir s'organiser un cen­
tre de propagande hostile pour saper ses arrières. Si tel fut bien le cas, il faut lw reconnaître une 
intuition :remarquable que Ica faits allaient \'Î.te confirmer. 

Au-delà de ce problème préci!l, il semble que la clause de protectorat, biea qu'elle n'ait 
guère été évoquée dans les discussion&, l'all·ait profondéemcnt inquiété. Il n'était certainement pas 
con&eient des incidences internationales qu'elle aurait pour sa souveraineté, maie il voyait qu'elle 
compromettait ses relations avec la Sierra Leone. Il avait évidemment beaucoup plus de aympa­
thie pour les commerçants paisib1es dce rivages de la mer que pour les agresseurs dangereux qui 
menaçaient son existence sur le Niger et, s'il était contraint de traiter avec ceux-ci, il souhaitait du 
moins éviter le tête-à-tête. Il acceptait pourtant de s'unir à eux, pounu que le lien fût souple, et 
qu'on renonçât à lui impo1er un résident à s'immiscc1 Jans ses affaires. Ces conditions étaient favo­
rables, et s'il hésita si longtemps à les accepter, c'est sans doute qu'il n'avait plus confiance dans 
ses partenaires. 

Ce sentiment éclata quand il déclara que rc11 demandes étaient le fait d'intrigants 
qui n'obéissaient pas à dea ordres venus de France, mais à leur désir d'être récompensés. Ce ju­
gement fort clairvoyant était inspiré, selon Péroz, par Ica rapports de Dyaulé-Karamogho. Celui-d 
signalait en effet qu'aucune des personnalités reucontrées à Paris n'avait formulé d'exigence à 
l'égard Je son père. Cette discordance était inévitable puisque Frey avait couçu le voyage rlu 
jeune homme comme une simple initiation au monde moderne, et que toute négociation en avait 
élé exclue. Peut-on dire d'ailleurs qu'il y avait malentendu? •.. Samori, par une nou\·elle intui­
tion, n'avait-il pas perçu une discordance très réelle entre les instructions de Paris et leur exé­
cution sur les rives du 1\iger ? 

Cette attitude acc.roiMait les dilTicultés de Péro1. Depuis que Samori nait demandé rengage­
ment qu'aucuu fort ue serait construjt dans les pa}S cédéa. les uégociatioua s'étaient trouvées blo­
quées, en dépit des expédients romanesques de Péroz (203). Quand l'Almami s'oublia jusqu'à 
accuser publiquement Je commandant supérieur de ne pas agir scion les instructions qu'il avait re­
çues, le capitaine lui rendit ,·isite en grande tenue a\•ec toute la mission el lui remit un ultima­
tum menaçant (204) . En dépit des excuses qu'il rcçnt, il refusa de renouer avant le terme de 
hnit jours qu'il s'était fixé, car il \'enait d'écrire à Gallieni dont il attendait la répome pour ar­
rêter sa conduite. 

Le commandant supérieur envoya en effet deux lettres, l'une à Péroz et l'autre à Samori, 
les 9 et IO mar11. li reprochait en termes très secs au chef Je la mi&1ioo d'avoir adopté one at­
titude trop souple à l'égard de ce a chef nègre >, et d'être de ce fait rcspon111ble de l'imp=we (205) . 
Dans sa lettre à Somori, Gallieni usait d'un ton impérieu."'t, \•oire même rude et menaçant, qui 
annonçait une ère nouvelle, car il allait s'impoaer déeormais aux autorités françaises dans leurs 
relations avec les souverains africains. Le style d'Archinard devait s'en inepirer malgré son origin1-
lité (206). Le colonel n'hésitait pas à menacer de s'allier à Tyèi>a et de construire sans retard un 
fort à Siguiri. 
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Le vieux projet de Bo:rgni11-Deaborde1 revenait ainsi à la eudace au moment p:réci1 où le nou· 
''eau commandant 1upérieu:r :rêvait d'un débouché maritime indépendant du Sênéga1. Voccupation 
de Siguiri restait d'ailleurs le préalable néceuaire à l'élimination des Toucouleurs, et Gallieni pa· 
rait avoir songé à y construire avan1 la fin de la campagne, en dépit du retard causé par ]a pour· 
suite de Mamadu Laroin. Une telle improvisation était cependant risquée, et il y renonça dès 
qu'il apprit le succès de Péroz (207). 

Le « traité :o de BiMindugu. - Les négociations avaient en effet repris et le a traité» de 
Bi~ândugu fut eigné Je 25 mars, dans la forme exigée par lea Français. La eeule conceSl!ion faite S. 
Samori était qu'aucun nouveau fort ne serait ronst:ruit sur les rives du fleuve d•• id quelque 
temps » (208). 

On a d'ailleurs tort de- parler de traité car aeul mérite ce nom le texte de Kéiiyéba-Kura, qui 
fut alors amendé mais nullement annnlé. ~ document signé à Bisindugu par Samori et Péroz 
n'eat qu'une convention destinée à remplaçer ou compléter les clauses exécutohcs du 16 anil 
1886. Samori rcuonçatt défiuitivement à tout droit sur la rÏ\'e gauche, en aval du confluent du 
Tënkiso (A 1). Il l!!e plaçait, et lui, ses héritiers el ses états présents et à venir sous le protectornt 
de la France» (A II). La liberté des commerçants français et Hmori<'D.&, désormais affranchis de 
toute taxe, éta.it enfin ronfi:rmée (A III). 

L'Almami s'était ainsi décidé à tenter l'aventure. Ses héaitatioos nous paraissent fort justi· 
fiées, avec le r~cul dont nous disposons, car cet acte allait eoruacrer définith·ement son isolement. 
De ce (ait, Samori ne pourra plus jamais jouh de libres relations avec:: d'autres puissancca euro­
péennes. Il a'élait condamné ii. un tête-à-tête avec la France, qui ne prendra fin qu'avec !IOn élimi· 
nation. Il espérait dn moins tirer quelques avantages de cette redoutable amitié et, conformément 
à ses habitudes, il allait jouer loyalement ce jeu, comme il le faisait depuis l'an passé. 

Durant les négociations, il avait demandé à Péroz de le suivre à l'attaque de Sikasso mais le 
capitaine se déroba, bien qne Gallieni ne s'y 11oit pas formellement opposé. L' Almami, rallié au 
système français, se croyait malgré tout assnré, sinon d'une aide active. du moius d'une neutra· 
lité bienveillante. Trois semaines après avoir signé la convention, il prit la route de Sikasso avec 
la plu8 grande armée qu'il ait jamai!I rassemblée. 

Fin de campagne. - Péroz avait quitté Disindugu dès le 26 mars mais il :rentra par le cbe· 
min des écoliers, eu prenant possession des régjona cédées et en élargissant ve:rs l'Ouest la zone 
d'influence française. li sortit des domaines de Samori le 10 avril quand il traversa le Niger à Si· 
guiri (209), où il séjourna ensuite deux jours pmu choisir l'emplacement du futur fort, aprè8 avoir 
hi.ué soleDDellement le drapeau. II dirigea ensuite Plat sur NyagHola pour remettre le traité à 
Gallieni (210), tandis qu'il entreprenait de :remonter le Tênkiso. 11 renoua avec Nana-Fali à Didi, 
dans le Burè, puis il conclut des traités de protectorat avec le Sako et le. Ményë (211). Il s'orienta 
ensuite vers le Bidiga occidental et Nabu, où Plat le rejoignit, et toua deu:a explorèrent la vallée 
du Bafiii où les Dyalonké du Norél n'avaient jam.ais encore vu pa3o1Ser un Blanc. Après avoir visit~ 
les Toucouleurs de Kundy.ii, qu' il jugea bien à tort incapables de résister, il retrouva Gallieni à 
Kayes le 12 mai (212). 

Après a-voir rejeté llamadu La.min de la F'llémé sur la Haute Gambie, le colonel avait re­
noncé pro,isoirement à l'éliminer. Rentré le 16 janvier à Kayes, où il aesista à l'agonie d' Alaa­
aane Dia, il avait encore à procéder au ravitaillement des forts de l'Est ,et il est certain que son 
déAir d'appuyer Péroz ne fût pas étranger à la hâte qu'il y mit. Il quitta donc Dyamu le 21 fé­
vrier et c'est le 9 ma:rs, i Manâ.mhugu, qu'il apprit que la négociation pi étinait. Le 12 il était à 
Kita et le ier avcil à Mamako, où il apprit que Samori avait enfin cédé. S11 pression étant dèa Ion 
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sans objet, il prit la route du retour dès le 5, en passant au sud dc6 mont& du Manding et il ne 
s'arrêta que deux jours à Nyaguola (213). Il semble qu'il ait marché, ensuite, avec une véritable 
fièvre. Dès le 2 mai, il était à Kayes où il ré~la si vite les affaires courantes qu'il s'embarqua pour 
la France dès le 15, en laissant ]'intérim an commandant de Monségur. Cette hâte lui sern \"Ïl'"ement 
reprochée par les ultras du Soudan, mais elle s'explique si l'on considère que le sort de la pro­
chaine campagne allait se décider à Paris. 

Un bilan brillant. - En dépit de la brièveté de son sejour, Gallieni avait atteint, dans l'en­
semble. les objectifs qui lui avaient été assignés. Mamadu Lamin n'anit pas disparu, mais il était 
très affaibli et rejeté loin des hues de sa puissance. 

Sur le plan diplomatique, le succès paraisaait complet. Le capitaine Oberdorf, en s'écartant 
de la colonne, avait exploré ke cours supérieurs de ]a Gambie et de la Falémé, jusqu'aux hOD­
tières du Futa-Dyalô, et placé le Fôntofa sous protectorat. Le 12 mars, il avait rencontré Agibu à 
Tàmba el l'avait décidé à traiter &\.·ec la France au nom des Toucouleurs de Dinguiraye (214) . 
Gallieni s'était efforcé, dès son arrivée, de reprendre, avec le Sultan Amadu, les contacts amorcés 
par Frey et il avait même obtenu son aide militaire contre Mamadu Lamin (215). Le 12 mai, 
alors que le colonel .s'apprêtait à quitter Kayes, il reçut enfin ]a nouvelle du traité de Guri qui 
plaçait lea Etats des Toucouleun sous le protectorat Craoçais. 

Si l'on songe que, deux ans plus tot. Combes ne pensait qu'à donner ]'as9aul à Ségou. il faut 
•dmettrc que Gallieni adoptait dans une certaine mesure la doctrine de Frey. Il s'employa d'ail­
leurs à tirer tous les bénéfices de ces nouvelles méthodes. Comme la réconciliation avec les Toucou­
leurs ouvrait enfin le fleuve à la navigation française. le colonel ordonna au lieutenant de vaia-
11eau Carou de ponsser dè8 qul' po!!l!ible, à bord du <( Niger », vers Tombouctou dont Combes pré­
tendait avoir reçu un amhusadcur en 1885. Caron atteindra en août le port de la vieille métro­
pole mais ce sera pour constater que l'ancien commanilant supérieur s'était fait berner par un 
inenturier sans mandat. 

Cet échec marginal ne diminuait nullement l'œuvre de Gallieni car celui-ci venait d'assurl'r 
à la Franœ des droits exclusifs sur le Haut Niger en les fondant sur des docnments écrits. Ces 
actes étaient désormais opposables aux antres puiuances impériales, même s'ile ne définissaient 
que des protectorats fantomatiques, en excluant toute inter"ention de la France dans les affaires d~ 
se.a partenaires dont la bonne ,·olonté restait déterminante. 

Un impérialiSle humani1te. - Samori était justement décidé à jouer le jeu qu'il avait ac­
cepté et Péroz, clans son rapport, allait prodamer la 11incérité de son hôte (216) . Ce dernier n'ac­
ceptajt pas pour autant un suicide politique car, s'il venait de coasentÎI de lourde sacrifices, c'était 
dans l'espoir que le$ Français l'aideraient à consolider son Empire. Frey l'avait eucouragé dans 
celte idée et des impérialistes britanniques. comme Goldie ou Lugard, )'auraient certainement 
exaucé. Pour l'armée française du Soudan, c'était cependant là une prétention intolerable. 

Pouvait-on espérer une autre attitude de la part de Gallieni ? Sa carrière ultérieure et les 
polémiques qu'il allait soutenir contre Archinard ma.rqueroot la distance qui le 11éparait des 
ade-ptes de la forœ pure, mais il n'est pu facile d'en mesurer la portée exacte. 

On a \'U que le jeune capitaine, en signant le traité de Nângo, dont Borgnis-Deshordes avait 
aussitôt dénoneé l'e11prit trop conciliant, avait failli encourir le mépri11 de ses bouillants c•mnades. 
Il était arrivé trop tôt il Saint-Louis el avait eu le temps de s'imprégner comme Valière ou Boilève, 
de cet esprit sénégalais, assurément contraire à la véritable tradition de Faidherbe. Il se montrait 
donc très ouvert à l'idée d'une pénétration fondée sur la négociatjon et à la recherche de parte­
naires transitoires parmi les Africaim. 
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Il ne faudrait pas y voir l'indice d'unr- réserve de Gallieni à l'ég1rd de la conquête du Son· 
dao. Il est certain que cet homme singulier rêvait de diplomatie el de subtiles manœuvres plutôt 
que de beau:oc coups de sabre, comme ce IJreneur de Combes. Ce soldat ne méprisait pas les ar­
mes, bien entendu, mais il y voyait seulement l'ultime argument. Ce personnage tout en nuances et 
en finesses paraissait souvent ambigu et sa position, au carrefour de deux politiques, manque un 
peu de netteté. Bargreaves a voulu y voir l'effet d'un caractère indécis. 

Il ne Caut pourtant pas oublier que Gallieni était au dëparl Je fidèle collaborateur de Brière 
de l'Isle., apôtre de la pénétration militaire au Niger. Il l!e distinguait surtout des frénétiques de 
la force parce que le but final était toujouTS présent à son esprit et qu'il s'efforçait d'y ajuster les 
moyen~ :iu lieu de se lais.ser guider par eux. )lais tous étaif'nt d'accord sur l'objectif qui était 
l'extension de la domination Crançai~ à un domaine au116i vaste que possible. Le.!! hérésies 
d'un J.'rey étaient donc étrangères à ce briJlant officier et on comprend que la faction 
50udanaisc lui ait donné une place. Gallieni se considérait incontestablement comme membre de ce 
groupe, qu1nJ il retourna sur les rives du Niger. 

On peut ajouter qu'il était imbu du vertige de territorialite et de la conception absolutiste 
de la so:iveraineté qui anime la France depuis des siècles. Il ne considérait certes pas les Afrj. 
caius avec la morgue raciste d·autres colonisateurs. mais il cédait à l'illusion française qu'on 
peut lihérer les indi"·idus en les débarraseant d'abord de leur culturt- et de leur personnalité. C'e.!lt 
pourquoi 5a politique sera toujours fondamentalement hostile à l'Islam, qu'il jugeait plus dange­
reux que l'animisme pour l'assimilation dont il rè11•ait. 

Cet uni't'crsalillme meS!!ianique est essentiel à notre propos car il empêchait l'établissement de 
relations franches et durables avec des parteuaires africains. Ceux-ci n'étaient nullement exclus, 
mais ils étaient réduits au rang d'expédients provisoires, et cette conduite, qui nous parait cynique, 
pouvait être menée avec la meilleure conscience du monde. Il est remarquable qu'on la retrouve 
chc.-z Binger, dilTérenl de Gallieni par de nombreux traits, mais Jont )'approche humaine de l'Afri­
que était analogue, et qui sera également taxé de trahison par leb adeptes de la force. 

Condamnation de Samori. - Malgré certaines apparences, Je nouveau commandant supé· 
rieur n'était doue pas l'homme qui pouvait stabiliser les relations de Samori avec la France. 11 
avait clairement exprimé sa pensée ri ans sc1 inatructious à Péro.z : • Notre politique ... en ces ré· 
gions a toujours eu pour objet de morceler la puissance des principaux chefs et de diminuer leurs 
moyens d'action. C'est le but général à se tracer dans notre attitude vis-a-vis de Samori. li doit 
accepter franchement notre tutelle et mettre ;. notre disposition toute sa bonne volonté et lei 
moyens d'action qu'il peut avoir ... » 

L'entente n'était donc possible qu'avec un partenaire soumis et passif, perinde ac cadaver. 
Gallieni ne pensait guère que Sarnori répondît à œtte rléfinition, puisqu'il ajoutait aussitôt que le 
traité n'était qu'un accord provisoire, à l'appréciation de la France (217) . 

C'est que le traités de 188ï, dont il était justement fier, n'étaient pour lui que des «actes 
diplomatiques établis pour le& puissances étrangères et deetinéa à établir noa droits sur des régions 
où la Grande Bretagne jetlerait les yeux .• , La 1eule politique à suh·re \'ÎS·à-vis de ce chef (Sa­
mori) e.!lt de le faire disparaître>. 

Ces lignes furent écrites au moment où l'encre de Bisiindugu n'était pas encore sècbe et 
alors que l' Almami, convaincu que cette convention lui assurait l'amitié de la France, allait se 
jeter à corps perdu contre Sikasso. 
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Ayant ainsi décidé que la aouveraineté française cxjguit l'élimination de l'homme avec qui il 
venait de traiter, Gallieni e11pérai1 du moins y parvenir sans recours aux armes. Dans celte pers· 
pcctin, il accorda tout de suite un intérêt pasaiooné à 1a guerre de Sika5110. Si Samori annexait 
les domaines de Tyèha, sa puissance allait devenir immense e1 il (allait tout faire pour écarter 
cette sinistre perspe<:th1e. On c:omprcnd qu'i] n':ait "n~isagé qu'avec une extrême répugnance la 
participation de Péroz à la campagne du Kénédugu. 11 songeait au contraire à soutenir en 11ous­
main radversaire de @on nounl allié, de façon à rendre la position de celui-<'i intenable et à pro­
voquer, &:i possible, son effondrement. 

De telles intrigues étaient indéeirables tant que le traité de Biaandugu n'était pas signé, car 
ciles auraient pu éclairer Samori, avant qu'il n'ait établi les droits de la France face au reste du 
moude. Ce résultat al'quis. toute précaution devt.>uait cependant superflue. En renh'ant i. Kaye~. 
Gallieni y avait trouvé le capitaine Binger qui commençait sa grande exploration de la boucle du 
Nigrr (218) et avait décidé de traverser les Etati; de l'Almami. Gallieni lui remit pour eclui..ci 
one courtoise lettre d' introduction, mais il lui re<.'ornmanda également la plus expresse réserve 
da1U1 le conflit en cours. La froide neutralité qu'allait effectivement obscrnr Bin(ler entre rallié de 
la Frauce et son ennemi ruinera, dès l'hivernage de 1887, toutes les illusions que pouvait nourrir 
Samori sur le marché de dupe qu'il venait de eoncltue. 

Gallieni ne s'était pourtant guère occupé dn Niger, ni de Samori, durant celte prem1ere cam· 
pagne. L'obligation de lever les terribles hypothèques qui pesaient sur le Soudan avait requis toute 
son énergie. Les règleg à suivre pour organiser la nouvelle colonie étaient pourtant déjà claire!> 
dans son esprit. tout autant que la politique à mener pour 11c débarrasser d'un ~llié gênant et ou· 
vrir de nouvelles routes à ]'expansion Erançaise. Libéré de tout danger pressant. le colonel allait 
e'orieuter fermement vers ces buis au cours de sa seconde campagne. 

b) GallÎHÎ ' $iff1Îri 

Montrer .sa force. - Au rnomenl où Gallieni rentrait en France sans attendre les pluies, en 
1887, la conjoncture parisienne demcunit défavorable à un recours direct anx armes. Quand fo 
colonel débarqua à Bordeaux, en juin, le général Boulanger venait d'abandonner le Ministère de la 
Guerre c-t la III111• l{épnblique était grosse d'une crise sans précédent. Rou\'"Ïer nait formé. Je 30 rnai, 
un cabinet souteuu par la droite, ce qui lui interdisait naturellement une politique active outre-mer. 
Pen;onne ne remarquait, daru; l'ombrt- d'Edouard Barbe}. le tune ministre de la Marine, un jeune 
sous-secrétaire J'Etat aux Colonies nommé Eugène Etienne. 

Grâce à ce grand impérialiste, let expansionnistes les plus ré11olue allaient pourtant vite pren· 
dre en main les commandes. Sa présence lut en tout cas une chance pour Gallieni. Grâce à lui, 
i1 ne fut pas question rfe limiter l ' action de la colonne à la routine du ravitaillement , bien que la 
crise militaire parût déjà surmontée. Le commandant supérieur obtint des effectifs égaux à ceux 
de la colonne précédente el il aval l'intention d'eu user de façon spectaculaire. Il ne souhaitait 
certes pas faire parler inutilement les armes, mais il espéuit établir bientôt le prestige français du 
Niger à la mer grâce à uu superbe étalage de force. Plat définira nettement la mission Aadéoud 
comme « uue magistrale démonstration de la toute-puissance de la Franc-e 1>. La crainte qu'il \'OU· 

lait inspirer visait à redresser les erreurs des dernières années, qui consietueot à traiter les 1< chefs 
nègres 1> sur nn pied d'ép;alité. De telles faiblesses n'avaient pins lieu d'être, à présent qu'étaient 
ac:qnis les inetruments diplomatiques dont la France a\·ait besoin sur la l)('èoe internationale. 
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En rappelant leUI infériorité à ses pa:rlenaires par une attitude rogue et hautaine, et en in­
triguant pour saper leur pniMance et morceler leurs Etats, le colonel voulait ouvrir la voie à une 
politique d'administraiton directe et d'assimilation conforme à la tradition française. 

Siguiri et "1. Côle de• Rit'ières. - Gallieni a sans doute préparé lui-même ses nouvelles in.t1· 
tructions en compagnie d•Etienne. Outre l'élimination de Mamadu Lamin. elles prhoyaient l'oc· 
cupation de Siguiri et la liaison avec les Rivières du Sud à trners le Futa-Dyalo (219). 

Le traité de Bis4ndugu }ui donnait é,;demmcnt le droit de construire un fort à Si~uiri, désor­
mais territoire français, mais il avait autorisé Péro.z à promettre qu'il attendrait « quelque 
temps •· Dans l'espril de Samori, cette réserve couvrait sans doute la du_rée de la guerre de Sikae­
so, qui n'était pas encore terminée, mais l'expression était bien vague et Gallieni jugea qu'il 1;1vait 
assez attendu. En s'installant ainsi. au plus profond des pays récemment cédés pu Samori. il ee 
souciait moins d'en renforcer Je contrôle que de créer un centre d'attraction visant l'autre rive 
du Niger. Informé dca échea de l'Almuni devant Sikasso, Gallieni nait hâte de se placer pour 
recueillir une succession qu'il espérait prochaine. 

Bien qu'Archioard ait taxé cette conduite d'hypocrisie, ]es conqué:rants militaires du Sou­
dan allaient en faire bien d'autres et ce n'est pas réellement sur ce point qu'ils &e sépanicnt de 
leur camarade. 

L'apport principal de Gallieni à la politique française en Afrique Occidentale fut une réno· 
vation du rêl'e conçu par Faidherbe d'un Empire guinéen, allant du Haut Niger à la mer et centré 
sur Je Futa-Dyalô. Ce choix était naturel de la pari 1l'un homme dont la mission était d'organise:r un 
paya rava~é pour en faire un domaine rentable. Dès l'instant où la recherche dea faits d'ume& 
n'était plus une fin en soi, la liaison avec les comptoirs de la Côte des Riviè:res s'imposait natu­
rellement. Gallieni allait ainsi se rallier à ]a position du commerce séntgalais qui avait si long­
temps protesté contre l'« œuvrc du Haut Fleuve'' et ses camarades ne le lui pa:rdooneront pas. 

Borgnis.Oesbordes avait bien eu l'idée d'un fort sur le Haut 1'iger, ce qui préfigurait Siguiri, 
mais il s'agissait seulement pour lui de <."ouvrir son flanc anut d'attaquer Ségou. Ponr GaJlieni. 
il s'agissait d'amorcer la marche à la mer dont la mission Oberdorf avait posé lee premiers ja1ons 
pendant la campagne précédente (220) . 

La situation de la France au Futa-Dyalô n'était cependant nullement assurée. La mission 
Gouldsbury, en 1881, avait donné à la Granfle-Bretagne no titre plns solide que celui de Bayol. 
qui ne comportait aucune clause de souveraineté. Les Rivières françaises, trop faibles. n'avaient 
aucune influence sériense sur les Almami de Timbo. 

Il fallait donc repartir à zéro. Le traité de 1881 dép)aiaait d'ailleuJ's à Galliéni en raison de 
la fiction d'égalité qu 'i] maiutenai t entre les parties et de la rente avnuelle qn 'i] assurait au.-,; 
Almami selon la formule britannique du • stipend >. Il fallait supprimer celle-ci afin de montrer 
que la France était forte et qu'elle pouvait s'imposer sans contrepartie aux aouverains indigènes. 

En s'installant à Siguiri, le commandant supérieur pouvait prendre le Futa à revers car, de 
ce point, le chemin le plus court pour rentrer en Europe ne serait plus la vallée du Sénégal, mais 
la route des Rivières. Lee Almami, dont l'idée de la France était à l'image des comptoirs mesquins 
du paya Susu, allaient ~iosi &e trouver confrontés eur le Haut Niger avec une puiS11anee guerrière 
dont la crainte les ferait plier. Une première liaison du Soudan avec la côte a'e.ffectuerait de la 
sorte, tandis que Binger en amorcerait une seconde \'ers le Golfe de Guinée, en prévi8Îon de 11 
chute de Samori. L'impérialisme français s'orienterait ainsi vera de 0011veaux domaines où les 
soucia purement miltairea cèdeiraicnt l~ pu à ceux de l'économie. 
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Retour au &uclan. - Tels eonl les vaste1 projets qae nourri!sait Gallieni quand il s'embar­
qua à Bordraux en octobre 1887 (221). On conçoit que la conjonclure locale n'ait pas eu grand 
chose à y voir. Quand il acrin à Kayes, le 15 novembre, il pot d'ailleurs constater que la Colonie 
venait de passer l'hivernage le plus calme de sa courte histoire. Mamadu Lamin s'était à nou­
veau reformé mai• très loin dans 1e Sud, sur la Gambie. Du côlé d•Amadu et surtout de Samori, la 
quiétude éta.it totale. 

Le Docteur Tautain, commandant du Cercle de Bamako, avait travaillé à étendre son action 
à travers le Bélédugu, jusqu'au contact Je5 avant-postes toucoulcurs (222) . Sur la rive droite 
d'où parvenaient les échos lointains du @iè~e de Sikasso. il n'al'lit que des relations intermittente!! 
avec les Samoriens dont le chef, Fila-Kali, ne disposait que d'effectifs très rt>duits. Aucun incident 
notable n'était signalé et Binger avait paa&é à Bamako dei semaines paisibles jusqu'en septem­
bre, quand S•mori rautorisa enfin à traverser ses Eta.ts (223). 

Le ca1me était tout amsi grands ven Nyagasola. dont l'autorité s'étendait désormais jm­
qu'aux rives du Tf.lnkisso. Ce contrôle était encore théorique sur Ja rive gauche du fleuve, qui 
demeurait déserte. mais déjà e ffectif sur le Burè où Je nouveau chef s'habituait à la tutelle frau­
~aise. Le parti san1orien subeistait bien entendu, mais il se bornait à une campagne de rumeurs 
tendancieuses (224) . 

Gallieni put donc développer sa politique en toute quiétude. k111 questions militaires paeaant 
au second plan. il les confia à ses suborJonnés. Dès son arrivée à Kayes. il avait formé trois 
petites colonnes. L'une dcl'ait rejoindre à Bani le cepilaiue Fortin qui avait tenu tête i Mamadu 
Le.min durant tout l'hivernage : elle partit le 25 novembre à la poursuite rlu muabout. 

Les deux autres marchèrent vers l'Est jusqu'à Kita. De ce point, la compagnie du capitaine 
Audéoud alla chasser les brigands de la vallée Ju Baulé, puis obsener, à la limite du Sahel. 
Ici avant-postes d'Amadu (225). Il rejoi~nit ensuite Gallieni à Ki ta pour descendre sur Siguiri. 
Quant o.u commaudant Vallière, il s'enfonça dans le Bélédugu ponr le reconnaître minutieusement 
et en éliminer toute opposition. Il consolidait ainsi le travail de Tautain et Quiquandon tout en 
prenant en main un pays où l'influence française était spasmod ique rlrpuis 1883. Il devait enisuitc 
gagner Bamako, puis remonter le Kiger pour rejoindre son chef. 

Occupation de Siguiri. - Ayant ainsi couvert ses ailes, Gallieni 8e consacra ll8ll8 tarder aux 
problèmes sérieux : l'occupation de Siguiri et la mile au pas du Futa-Dyalô. 

Pour celle-ci, il organisa une mission analogue à celle de Péroz. Soli& les ordres du capitaine 
Oberdorf, elle réunissail Plat et Fras. maie ceux-ci étaient à dessein presque démunis de cadeaux 
a.fin de marquer le Lon des nouvelles relations rie la France avec les •< potentats africains •· Ces 
officiers quinèrent Kayes le 8 décembre avec une eseortc minuscule et, malgré la mort d'OherJod 
dans le Kônkodue;u. Plat parvint à. ses fins après un long séjour à Dinguiraye. Il rejoignit l' Alma· 
mi Ibrahima Sori à Fugumba, où. celui-ci. après heaucoup d'hésitations, signa le 30 mars le texte 
préparé par Gallieni (226). La mission repartit aussitôt à tru·ecs le 'famiso, que les Samoriens 
venaient de ravager à la rlemande des Peuls, pour aller s'embarquer en mai à Beuty. Plat avait 
atteint }'objectif qui lui était al!si~é et le trouble qu'il nait eemé dans l'e11prit de ses partenai­
res ne fut pas tout de suite évident • . 

Il restait à occuper Siguiri. La marche d'une forte colonne, munie d'un important matériel et 
de nombreuses voitures posait de lourds problèmes de ravitaillement et d'aménagement des pis­
tes. Gallieni fit partie lei éléments précurseurs dès la fin novembre, tandis que le commandant de 
Nyagasola établissait des dépôts de vivres dans le Bidiga et le Durè (227). La colonne se concentra 
lentemrot â Galugo en attentanl de connaitre l'issue dei combats alors en cours dans l'Oue1t (228). 
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Le 20 décembre, un télé~ramme annonça l• mort de )lamadu-Lamin, d le commandant su­
périeur quitta Kayes le soir même. Le 28 décembre. le lourd convoi s'éloigna de Galugo vers Kita 
et le ~iger (229). Après un court arrêt à Nyagasola. il pénétra Je 18 dans leB terres incertaines 
de la riYe gauche. et arriva 11ans incident à Siguiri, le 23 jamier à IO heures. Tout s'était passé 
stilb incident en dépit des dilTicultés du ra\iitaillement qui a\•aient pris une ampleur impré­
vue (230). Le colonel crut nécessaire, dès le 25, de renouveler solennellement 11 prise de posses· 
1;ion déjà clTectuée par Peroz. La construction du fort, qu'entreprit au~itôt le lieutenant Someio, 
ne mérite pas de nous retenir car elle allait se dérouler à peu près sans à-coups (231). 

Gallieni contre Samori. - Les activités poJitiques de Gallieni durant un séjour de près de 
trois mois offrent par contre un intérêt majeur car elles allaient manifester l'hostilité définitive de 
la France envers Samori. Le colonel s'installait dans un désert, mais, des hautews de Siguiri, il 
pouvait contempler la brousse basse de la riwe droite où 8e preesaient les nomhreU.I hameaux des 
évacués qui s'activaient pour ravitailler les armées de leur maître. Ce spectacle parut insupporta· 
hie à Gallieni car il avait le plus grand mal à trouver les ~'Îl'-res indispen!ables pour les siens (232). 

Retenu devant Sikasso par une lutte à mort. Samori voyait ainsi ses craintes se confirmer et 
la garnison qu'il installa à K.éiiyéri, pour surveiller les agissements des Français, était bien incapa­
ble de s'y opposer (233). C'est alors qu'il envoya Dyaulé-Karamogho à Kankan et que celui-ci dé­
pêcha â Siguiri une ambassade diri~ par Amara-Dyèli et Tasili-Mingà. afin de sonder les inten· 
tions cJu colonel. Ces envoyés n'eurent guère le temps de s'illusionner. Quand ils se présentèrent 
le lO (évrier, le bruit courait justement que Bingcr avait été assaMiné. Gallieni, d'ailleurs sin­
cèrement ému, songea aussitôt à utiliser l'incident pour se libérer des entraves que lui imposait 
le traité de Bisindugu. Il feignit de croire 8 la culpahilité de Satnori et remit à lle8 envoyés une 
lettre de son style le plus menaçant. Il enlevait aiusi à son allié tout espoir d'une aide contre 
Sikasso et menaçait de l'attaquer sans retard s'il nt' fournissait pu des nouvelles de Singer (234). 
Cc n'étaient pas là des raroles en l'air, car il télégraphia le 12 à Vallière de le rejoindre en hâte 
pour marcher sur Bisândugu. 

Avec une ardeur digne de Combes, Gellicni songeait donc à en découdre sans s'informer 
davantage. Le manque de mulets le retarda cependant, jusqu•au moment où il apprit que Binger se 
portait bien et il ne fut plus question de se battre. Une fois ainsi détrompé, le colonel allait 
pourtant persister daTis l'attitude hostile qu'il venait d•adopter à l'égard de son alliê oITiciel. 

La nouvelle du ''o~·age du major Fei;ting fut connue au début d'avril. et elle lui permit 
d'accuser l'Almami de compromission avec les Dritanniques, mais elle allait surtout lui sen'ir à 
juatifin le trn·ail de sape qui sc poursuh:ait déjà depuis de longues semaines. Dès le fléhut de 
fénier, Gallieni avait en eilet consacré toute son énergie à convaincre les émip-és de revenir sur 
la rive gauche, et à soulever les gens de la rh·e droite contre Je signataire de Bisandugu. 

Subversion de la l"ii·e droite. - Après avoir consolidé son emprise sur le Burè (235), le 
colone1 n'eut pas de peine à attirer les geus du Noga qui continuaient à cultiver au nord dn fleuve , 
bien qu'ils cossent installé leurs hameaux de l'autre côté (236). 

La tâche des agents politiques français était désormais facile, du fait que )a construction d11 
fort donnait désormais une plus grtlllde sécurité à la rive gauche, et surtout en raison du poids de la 
guerre que les populations trouvaient désormais intolérable. Samori devenait dès lors impopulai· 
re, e t il fallait en profiter (237). 

L'action du colonel restait cependant peu efiicace dans la mesure où il n'était pas maitre du 
fleuve et les Somono demeurèrent d'abord fidèles il Samori. Quand ces pê.cheun se rallièrent, 
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au début de mars, les événements prirent aussitôt un rythme accéléré. Non seulement leur four· 
niture de poisson mit fin à la crise du ravitaillemenl. mais Gallieni se b'ouva capable d'étendre 
largement sa propagande sur la rive droite. 

La sape de l'Empire Samorien obtint aussitôt des l!uccès inespérés : o les populations de la 
rive droite, profitant de l'éloagnemcnt (de l'Almami), et absolument dégoûtées par les exactions 
et cruautés de ses agents em·oient chique jour de!! représentants pour me prier de les prcudre 
sous ma pcotection ... 11. • Le8 délégations se succèdent pour demander à Hre déhurasséea de Sa· 
mori et à être placées directement sous l'anlorité de la France». Gallieni aurait ainsi rallié la 
plus grande partie du Dyuma, du Dyumawaiiya et du Kulibalidugu, bref tout Je pays jusqu'au 
Sinkaran nec Ica domaines de Samoriens notoires comme Kamori Kèita. Le 23 mars .. e 
présenta même le chef du Kèlèyaduga, un kafu Eitué sur la piste de Bamako à Bou­
gouni. La sub,1ersiou française s'étendait ainsi jusqu'au Baulé et menaçait les arrières jmmédiats 
de l'armée de Sikaeso (238). Û'ux qui écoutaient ceti ap~ls ignoraient. bien entendu. que le 
capitaine Roiffé, nommé commandant de Siguiri. n'avait pas le rlroit d'intervenir au-delà 
du Ueuve, et que le11 Français les abandonneraient à la vcnaeancc de Samori si par malheur ce 
dernier revenait. 

Cltôriment du Mandin&. - Plus au nord, vers Bamako, l'influence française se beurrait tou­
jours à l'hostilité de l\lâmbi Kèita qui avait rompu lt' contact depuis qu'il était retiré à Miniimba­
Farba. Cc Màsa se jugeait définitivement compromis iaux yeux des Français, si bien qu'il repoussa 
deux avances successins, du moins si oous en croyons Gallieni. Il employai! en tous cas sa gunde 
auloriLé ai empêcher ses gens de rega1mer la rive gauche, où i)s cultivaient seulemcut à la eau· 
lette (239). 

Au cJébut de février, Gallieni ordonna à Valli~re d'en finir avec ~larnbi dès qu'il rentrerait à 
Bamako. et avant de remonter Jt- fJcul·e jusqu'à Siguiri. Le 10 fhrier, il envoya à sa rencontre 
le lieutenant Briquelot, avec un gros convoi (50 mulet11, 200 porteurs) pour réquisitionner des 
Yivree (240). 

Quand Vallière quitta Bamako. le 22 février, Mii.mbi nait une fois de plus ordonné d'évacuer 
la rive nord à son approche. mais le cbef de Dègèh, Sutulu Ki-ita s'y était attardé imprudem· 
ment. Il fut 11urpris le 25 p1r le lieuten:mt Donnarorsi qui muchait en a\.·ant-garde avec 30 hom­
mes. Prie en otage avce 15 de! siens, Su1ulu dénouça les gens de Mâmhi, que les lieutenants Bénis 
et Souleyman Dyang débusquèrent dans les collines de l'Ouest où ils se cachaient (241) . Vallière 
s'étajt inslallé dans Kaaba désert et il entreprit alor11 des f( palabre!! exténuantes 11 pour rt'peuplcr 
les 'i1lages. Quelques familles avitient rejoint }es Kf.ita arrêtés mais elles lie montraient « inertes 
et se récusaient derril>re les ordres du chef o. Vallière menaça en l'aiu de livrer le pays aux Bélé· 
ri et se décida finalement, conformément aoi: ordres de Gallieni. à organiser le pays sans Mâm­
bi (242). Il enjoignit au lliisa de rentrer dans les vingt-quatre henre-s et, n'ayant pas reçu de 
réponse, il marcha le 6 mars contre Min.iimha-Farbit. Apri-s avoir traversé le fleu\·e au gué de 
Balâsâ, il brisa la résistance du villa~c et le détruisit . Mâmbi, qui ù•nfuit derrièn.- le Fyé. n'•l· 
lait se 90umettre que deux ans plus tard, mais l'effet reeherehé était obtenu, ear la rive gauche 
ee repeupla rapidement. Vallière fit alors venir de Kundu la Camille de Mori-Dagbè Kèita dont }(' 
frère. Dyola, reçut le commanrlement de la région tandis qu'un ne,·cu de Mimbi, Yamudu. qui 
venait de ee rallier, était plaeé à la tête de Kaaba. Sons la protection d'un poste français de 
djx-sept hommes. la situation se retourna tr~s vite Cil? presque toute la population abandonna la 
rive droite avant Ja fin de l'année (243). Satisfait de ce règlement, \'allière avait repris sa route 
Hrs l'amont et, le 15 mars, il rencontra Gallieni qui l'attendait à Falama. La colonne étant trop 
dirriE-ile à ravitailler, le commandant supirieur la disloqua aussitôt. Va1liè.re repartit l·en Nya· 
gaaola et Kita dès le 17, tandis que.- dhell!es missions topographiques sillonnaient le pays (244). 
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La colonne Audéoud. - Gallieni était convaincu d'avoir atteint son but et il s•attendait à la 
djsparition imminente de S1mori. Il ae décida en conséquence à tenter le coup d'éclat dont il rê­
vait. Il ordonna le 24 mars à la compagnie Audéoud. forte de 120 fnsih, de g-agncr la côte dea 
Rivières du Sud à travers les Etats de Samori et le Futa-Dyilô (245) . 

La véritable signification de ce geste mérite d•être soulignée. Gallieni déclare qu'il voulait 
manifoster 1e droit de la France à utiliser la route de retour la plus courte. Il s'agissait en fait 
d'une a' enture car cette troupe, relativement nombreuse, ne pouvait emporter une quantité suf­
fisante de viHes el allait dépendre Jes ressources qu'elle réquisitionnerait en marchant. Plat lui­
même. d 'aillenrs porté à l'activisme, avoue que 1< sa première peneée fut que cette compagnie 
aurait peu de chancea de remplir sa mission :11. Gallieni admet qu'il s'agissait d'un voyage long et 
périlleux, mais dont Je risque était justifüi is ses yeux par l'important efft>t psychologique qu'il en 
attendait. Tl s'agissait é"idcmmcnt d'appuyer Plat qui n ' avait pas encol'e impOl!é son traité à l'Al­
mami de Timbo. En envoyant celte forte troupe sans avertissement préalable. et en imposant par­
tout les servitudes de ravitaillement et de portage qu•impliquait son passage, le colonel visait 
surtout à briser l'orgueil national des Peuls. <c Quelle magistrale affirmation de la toute puis.sance 
de la France :., allait écrire Plat. Ces partenaires, qui 6tgnaient en rechignant un vague traité de 
protectorat, seraient ainsi humiliés et se réi;igneraient à l'état passif de sujets. 

La première partie de la route rl'Audéoud lni faisait d 'ailleurs rra"erscI les Etats de Samori. 
Cette i:rruption militaire. sans aucun préa"t·is. n'avait p118 ici pour but de briser un orgueil ru.ais de 
préparer une succession qu'on croyait imminente. L'échec de l'Almami à Sikasso allait entraîner sa 
chute et toutes ces terres occidentales deviendraient aussitôt françaises. Si Gallieni n'en nait pas 
été conniucn, et si )o mission d'Audéoud n ' avait visé que le Futa-Dyalô, il aurait été iuutile de 
traverser le Tèokiso dont la coloune pou"·ait longer la ril•e gauche ju11qu'à Dinguiraye. Cette 
route était la plue courte et \ïttu de Kerraool aUait la suine quC'lqueg semaines plus tard. Mais 
le colonel "Venait d'apprendre les nou\·eaux succès de Tyèba et il voulait être prêt à exploiter la 
chu'e de son a allié :i.. C'est donc vers ses domaines qu'il dirigea Audéoud. 

Le capitaine eut besoin de toute la journée du 24 pour transporter ses hommes grâce à quel· 
qucs pirogues. sur la rive droite du Tënkiso. Le 25 ,il entreprit alors de remonter ce fleuve. jus­
qu'à Bàn(ara où il rencontra la piste venant de Didi. Audéoud s·cngagca alors sur celle-ci, en 
traversant la vaste zone déserte, qui 11'éteodait jusqu'au ~iger et il rejoignit celui-ci le J•r avril, 
deunt l'é norme village de Nora (~orasuba) . Il marcha de là droit à l'Ouest, vers le Baléya, qu'il 
parrourut Jans tonte sa largeur, par Bokoro et Süiiyana, puis il atteignit l'Ulada à Nono où il ar­
riva le S avril. Il y trouva un accueil particulièrement rë8ervé et n'obtint des porteurs qu0 en usant 
de menaces (246). Le 8 avril il retrouva le Tenkiso à Tumaniya, puis le 12, il quitta lell domai­
nes de Samori en pa sant par le Boka qui marquait la frontière du Futa-Dyalo. 

Audéoud s'était bien gardé d'expulser les agents de Samori et sa marche n'était pas une 
agreSllion cynique comme l'attaque de Combes. Il avait cependant suggéré à ses hôtes de rompre 
avec leur maitre et cet appel ne fut pas sans effet, malgré le loyalisme des gens rie Nora et dt 
~ono. Les premie1s allaient se rallier à Siguiri avant la fin d'anil. isi bien qo' il est difficile 
de nier que la France ait violé de façon flagrante le traité de Bisàndugu. Golheui n'ignorait pa.s 
que Samori le respectait scrupule11sement mais il s'estimait en droit de le rompre à sa convenance 
puisqu'il travaillait dans l'intérêt supérieur de ]a chilisation française , 

Nous ne suivrons paa Audéoud au Futa-Dyalô. Bien qu'il ait vite appris qoe Plat était hors 
de danger, il ne cache pas qu'il forma le <1 eéduiunt projet de bta\•er en face ces Peuls pleins de 
morgue et dont la suffisanee envers dea officiera fr1mçais dépasse toute borne » (GALLIENI 1891, 
p. 565). Déjà irrit~ par l'attitude du lieutenant, Jes Peuls lurent UHpérés par cette intrusion 
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guernere. Audéoud alla relancer l'Almami lhrahima Sori jusqu'à Dântaba, sur les confins du Labé, 
mais il lut reçu &Tee une froideur compréhensible et un conflit armé fut évité de peu. Cette ma­
ladres8e paraît être la source des sentiments anti·frança.is qui allaient caractériser désormais la 
famille .illaya et qui culmineront dans le drame de 1896. Gallieni s'était trompé en croyant bri­
ser rorirueuil des Peuls, mais il avait dans une certaine mesure réu~i en excluant toute perspective 
de collaboration avec un Etat ahicain puissant et en rendant nécessaire l'annexion du Futa-Dyalo. 
Audéoud atteignit la mer le 12 mai à Benty. Son arri,.·ée inattendue permit de consoJider la 1i· 
tuation branlante des Ri,ièrea françaises en mettant fin à la guerre du Tabuosu (247). 

DPpart de Gallieni. - Entre temps. Gallieni nait quitté définitivement les rive8 d11 Niger. 
Le dimanche 9 avril, à Siguiri, il avait p'tésidé une grande (ête qui clôturait dignement son &é­
jour. Les chefB du Burè et du Nuga y coudoyaient ceux <le la rive droite, et particulièrement des 
" gens du Ouasoulou à l'upect uuvage ». On pr~da à des tirs d"artilleric pour pénétrer Jea 
assistants de la pnissance française et le colonel s'adressa aux chefs venus de l'autre côté du fleu­
ve, à qui il annonça que Samori n'obtiendrait jamai8 aucune aide des miHtaires (248). 

Dès le lendemain, il prit le chemin du retour et il marcha comme l'année précédente avec 
la plus grande hâte, en 1trrivant Je 17 à Kita et en liquidant rapidement les affaires pendantes à 
Kayes, jusqu'au début de mai (249). Quand il rejoignit Saint-Louis, le 3 juin, i1 y trouva Plat, 
qui rentrait des Rivières par voie maritime. 

Gallieni laissait à Siituiri une forte garnison bien armée et bien approvisionnée (250), sous 
les ordres du capitaine Roüfé. Il lui avait remis des instructions qui ~on.slituent un véritable hté· 
viaire de sa politique em·ers Samori. Elles étaient simples, car elles visaient euentiellement à 
soulever par tous les moyens les gens de la ril'e droite contre l'allié de la France. Si celui-ci dia. 
paraiYait devant SikaMO. comme on l'espérait, il com•euait d'étendre ausl!itôt l'autorité de Siguiri 
au-delà du fleu\'e. Dans le cas contraire, il faudrait attirer les révoltés sur la rive nord, de façon à 
ne laisser à Samori qu'un paya désert (251). 

L~ traité avec Tyèba. - Avant de s'embarquer, Gallieni avait d'ailleurs couronné son 
œuvre po1itique en signant un traité de protectorat avec le Kénédugu, à. un moment oti son f( pro­
tégé J>, Samori, luttait encore sous les murs de Sil.as o. Il .suivait ainsi une idée que Combes 
avait lancée dès 1885, en oubliant qut l'Almami était depuis lors devenu un allié. 

Les Français avaient appris l'existence rlu Kénédugu, ou • Canadougou •, comme ils éerÎ· 
\•aient alors. au début de 1884. à propos des campagnes de Kémé·Ilrèma sur le Bagoè (252). Ce 
n'était alors qu'un nom un peu mystérieu.~, localisé daru une zone entièrement inconoue. Les 
Français ,,•., intérnsèrent seulement en fin d'année quand ils prirent conKÎence qu'il e'agil!sail 
d'un adYersaire assez puissant pour tenir tête à l'Almami. 

Ce pays était pourtant lointain et d'accès difficile. ~. Etats de Samori et le Fafadugu en 
fermaient naturellement les frontières, ai bien qu'on ne pouvait s'y rendre qu'en traversant ka 
dépendances des Toucouleurs, et les villages anarchiques du Minyiink.a. En dépit de la l'Îeille 
alliance qui uoiesait Amadu et Tyèba il semble d'ailleurs que le fils d'l:.l Hadj Omar ne voya.it 
pas d'un bon œil son ami s'aboucher avec les redoutables Français. 

Le 15 mars 1885, Combes suggéra au commandant de Cercle de Bamako de • faire quelque 
ch06e de ce côté •· Au moment de lancer son agrestiioo ~ontre Samori il était en effet logique 
qu'il prît contact avec les ennemis cle celui-ci. Les émi~sairea clc Delanoeau eurent un certain suc­
cèe puisque deux euvoyé8 de Tyéha se préeentèrent en juillet à Bamako. Mais le prestige clc Sa­
mori était alors grandi pac la retraite de Combes, et Tyèba, vaincu à Koloni, oe pensait guère 
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à prendre roffensive. Ses agents furent cependant bien accueillis et ils repartirent avec de la pou· 
d.re, sans compter deti encouragements. Il semble d'ailleurs que leur seul but ait été d'obsen•er les 
Blancs et de mesurer leur puissance. 

Quand les Français reprirent le dell6us. Tyèha parait s'être lait à l'idée de traiter avec eux 
car il pensait sans aucun doute en obtenir des armes. Frey trouva donc à Bamako, au début de 
mars 1886, une délégation de dix personnes, habiüté~ à signer un traité d'alliance, et désireuse 
avant tout d'obtenir un canon. Ces envoyés ne pouvaie11t pas p1us mal tomber. au moment où 
Frey. preesé de courir sus à }lamadu Lamina. fondait toule sa politique sur l 'entente avec Samori. 
Le commandant supérieur les renvoya les mains vides, mais non sans égards et il recommanda à 
Tournier de ne pas mêler le e1 Cnnadougou 11 à ses négociations. Il est certain que, dès cet instant. 
même si les olîiciers Crançais espéraient collaborer loyalement avec Samori, ib jugeaient qu'il 
serait de mauvaise politique <le laisser annexer Sikasso par leur 11 protégé ». Cette opinion se 
transforma en dogme sous Gallieni, mais "elai-ci fut d'abord trop aoucieux d'obtenir la signature 
de Bisândugu pour relancer Tyèba. CE' dernier croyait de son côté que les Français soutenaient 
Samori, si bien qu'il n'était pas soucieux de garder le contact. 

C'est le commandant aupéreur qui fit le!l premiers pas en 1888. Les premiers rapports de 
Bingcr l'anient convaincu de la supér iorité fie Tyèba et il croyait à la chute imminente <le son 
« protégé •· Il envoya donc secrètement le Manre Abd-cr-Rahman à Sikuso et le Faama du Kéné­
du~u réa11it avec beaucoup d'empressement (253 ). Dès la fin de mai se présenta à Koulikoro une 
ambassade comprenant son ne,·eu Bèmbasi-Tyèni, i;on fils Amado et le g:riot Umaru (254). Tyèba 
n'était nullement dans la poeition favorable qu •imaginait Ilinger . Il sentait qtt'une nouvelle at· 
taque se préparait et l'approche du major Festiug, alors à Bi1Jündugu. lui causait de graves inquié­
tudes. Dans de telles conditions, la négociation fut facile. Le capitaiue Septana, qui commandait 
Bamako depui11 le 21 mai, avait trouvé dans ses archives un projet de traité préparé par Gallieni. 
Il fut signé sana discussion dès le 18 juin (255). 

ÙI position de la France était dès lors ambiguë. Elle Tenait de s'eng~er à dérendre milit3Î­
remer..t Tyèba, au moment où sou ancien « protégé li mettait plus que jamais le nouveau en dan· 
ger. Septans fit comprendre aux envoyés qu'il n'était pas question de leur fournir des tirailleurs et 
il se borna à leur remettre quelques fusils Gras avec des munitions. L'ambassade repartit dès le 
16 juillet et traversa à grande peine les états d' Amadu (256 ) . 

L'embarras des Français aurait été grand si Samori l'avait emporté. Ils apprirent en août 
qu'il 4\'3Ït marqué des pointa. mais ils furent ausitôt réconfortés par la mort de Manigbè-Mori. 
C'était d'ailleurs l'époque où les agents de Siguiri propageaient sui' la rive droite la Grande Ré­
volte, et celle-ei eut fin&lcment raison de l'obstination de l'Almami. Le 10 septembre . le comman· 
dant de Cerule de Bamako apprit avec joie que Samori, vainuu, battait enfin en retraite (257). 

Le danger écarté, le Faama du Kénédugu allait ff 'ailleurs espacer ses relations a\•ec les 
Français. Elles ne reprendront qu'en octobre 1889, quand il cnHna à Kayes une mÎB!Ïon com­
merciale et qu' Archinard en profitera pour prendre en main la pénétration dans la Boucle du 
Ni~er. 

Le Soudan de Gallieni. - Le nouveau commandant supérieur allait critiquer âprement les 
insuffisances du traité de Bamako, qui aurait dû permettre, selon lui, d'éliminer auuitôt Samori. 
Il est certain que l'isime de la guerre de Sikasao n'en fut pu modifiée. Toute la politique de Gal­
lieni s'était orientée contre l'esprit et la lettre de l'a.mance samorienne, mais sa seule aide posi­
tive à Tyèba a\';iit été le don de quelques fusils. Ceux-ci n'arrivèrent d'ailleun que fin juillet, 
trop tard pour participer aux combats déci!lifs. 
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Archinard ne niera pas que Gallieni ait poursui'ti le même but que lui·même, c'est-à-dire 
l'élimination pure et simple de Samori, comme il l'aurait faü pour tout obstacle fermant à la 
France la boucle du ~igc1 (258). Il lui reprochera seulement d'avoir subordonné l'usage des armes 
à une politique a un peu subitle », si bien que te ces riches provinces J> allaient devenir françaises 
trop tard. • après que Jeurs maîtres lea aient ruintts •. 

On ne saurait chercher un jugement objectif dans ce texte de polémique. Le successeur de 
Gallieni oubliait que ses brillantes chenuchées auraient été impossibles s'il n'anit pas dispol!lé au 
départ de la base solide qu'avait construite son prédécesseur. Celui~ci est en effet avant tout l'or­
ganisateur du Soudan, mais cet aapect essentiel de son œuvrc ne peut être étudié ici. En deux 
campagnes, avec des moyens médiocres, Gallieni avait transformé un immense territoire inorgani· 
que, ravagé, et à demi-désert . en nne colonie pacifiée qu'il tenait bien en main et où renaia.saient 
déjà le commerce et ]'agriculture. La di11parition de Mamadu Laroin et l'extension à la Gambie de 
l'autorité française coïncidaient avec la reprise des trnaux ferro,·iaires jusqu'à Bafoulabé. Les 
comrnuoications étant dès lors parfaitement sûres, du Sénégal ju!qu'à Bamako, la nouvelle mé­
tropole du Niger pouvait servir à un nou\·eau bond en avant. La centralisation était systématisée 
au ni,cau des cerdes, qui counaient désormais toute la Colonie, dont le chef imposait ainsi 
partout sa volonté. Il en résultait nne croissance rapide de la fi&calité. qui donnait au Sondau l'es· 
poir d'échapper à la tutelle de Saint-Louis et de Paris, de façon à financer Wl jour sa propre 
expan5ioo. 

Gallieni nait enfin réwsi à réduire l'eJrroyable mortalité des troupes coloniales en lrans· 
formant les conditions de transpo1t et d(' logement des Européens. 11 avait mis au point contre 
Mamadu Lamio la tactique des colonnes mobiles, que Borgnis-Deshordes avait entrevue à Kényérà, 
mais qu'il n·u·ait pas pu gént!raliser. Il avait ainsi forgé l'instrument militaire que son successeur 
ingrat allait employer contre Amadu et Samori et qu.i allait mener les armées françaises julMlu'au 
Tchad. 

L'erreur de Gallieni. - Archinard a eu tort d'oublier que le Soudan de 1890 n'élait pas celui 
de 1886, et que la nou,·elle colonie rfevait à Gallieni d'avoir affermi sa personnalité. L'homme 
qu' il accusait d·avoir manqué d'ardeur martiale était justement celui qui avait brisé la politique 
conciliante de Frey et détruit toute pe1spectil·e d'entente avec Samori. S'il n'avait pas eu davan· 
tage recours à la force, c'est que ses moyens et l'état Ju pays ne le permettaient pas. Le seul re­
proche qu'il eût mérité, du point de vue des impérialistes, était d'avoir sous-estim~ l'adversaire. 
Mais ce vice était justement une vertu pour les Troupes de Marine et Archinud allait presque s'en 
faire une gloire. 

Prenant ~es désirs pour des réalités, Gallieni croyait en quittant le Niger que sa politique 
avajt assuré la ruine de Samori, et qu'il snffüait désormais de sun·eiller la dissolution de son Em­
pire. « Je pense, écrit-il Jans son rapport. qu'il sera p06sible, sans augmentations de dépt>nses • . 
d'étendre très loin noire influence darui la Boude du Niger. Il est nécessaire de persister dans 
notre mouvement d'extension et d'encourager Tyèba de manière à ruiner ou à fa.ire disparaître à 
tout jamais ce Souverain détesté D. Gallieni fera toujours quelques difficultés à reconnaitre cette 
erreur d'appréciation (259). 

Elle était pourtant fort excusable, si noua la replaçons dans son appréhension générale des 
réalités africaines. S'il souhaitait substituer la gouveraineté française à celle des Etats airicains, 
c'~t que ceux-ci lui paraiuaient par nature méprisables et immoraux. Tl nt- pouvait donc pas 
comprendre l'enracinement profond du mouvement samorien dans la société Malinké, et il pen· 
sait qu.il serait aisé d'éliminer celui q!li n ' était qu'un «chef nègre 11. un pillard. 
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Le .. chef nègre • ne disparut pas, car des maeBCs profondes lui restaient fidHes, et l'erreur 
de Gallieni allait même lui servir d'avertiseement salutaire. Elle enlevait en effet à Samori l'illu­
sion, careseée un instant en 1887, qu'il pourrait s'entendre avec les Blancs. Il perdit donc pour tou­
jow& confiance en ]a Funce, et, comme il se trouvait 1eul dans un monde d 'ennemis, il se consacra 
exclusimnent à sunivre amsi longtemps que possible. Il allait parwenir effectivement à tenir dix 
ans encore, à force d'obstination, d'habileté, de génie. 

NOTES 

(Chapitre V~ 8ection B) 

(1) Les crédits nécessaires è l'entretien eeront finalement votés le 31 mars 1884, mals la crise de 1885 boule­
versera • nouveau toutee tes prévtsioris. Le chantier du chemin de fer ne sera rouvert que par Gallleni, tant bien 
que mal, en 1888. 

(2) Il avait pourtant Inauguré la liste des commanda'lts du Haut Fleuve, du 26 janvier au 29 juillet 1880 (cl· 
deaaua, chap. Ill, A). 

(3) L'idée apparait dans une lettre du colonel, datée du 22 mai 1883, et adressée è Brl6re de l'Isle. C'est 
dans cette lettre que Borgnls-Desbordes annonçait pour la preml6re fols son Intention de ne pas revenir (reproduite 
ln MENIAUD {1931), p. 196-197). Il ne voulait pas d'autre successeur que Bollève; quand celui-cl malade, parut 
un moment lncapeble d'assumer Je commandement de la colonne, Borgnie·Deebordes envieagea en etfet de re11enlr 
en pen10nne. Le vice-amiral Peyron, ministre de la Marine jusqu'au 6 avr11 1885, psrait n'avoir pas attaché grande 
Importance au Sénégal, toute son attention étant requise par l'Extrême·Orient. Il eui11it donc les euggestlons de 
Brière de l'Isle. alors Inspecteur général adjoint des Troupes coloniales. 

Lee Instructions à Bollève et le rapport eur la campagne 1803-1684 sont conservées è Dakar (/ D. 75) et à 
Paris (A.0.M.-Sénégel-IV-79 bis). Ui direction des travaux était, pour la dernière fols confiée à Archinard qul allait 
rentrer de cette campagne 6puieé par la dysenterie et obtenir une affectation métropolitaine. (G. MENIAUO, 1931, 
pp. 228-232). Des postes pro11isolres existaient alors à Gomokort et Tambaguina. 

(4) Le Boucher, directeur de l'intérieur du Sénégal, avait aesuré l'intérim à la mort de Sel'llatiue, maie 1a fièvre 
jaune l'avait obligé â mettre en quarantaine à l'île Todd la colonne de Borgnia-Desbordes, qui rentrait du Haut 
Aewe. Cet Incident ayant eervi de pr6te~te à la démission du Colonel, le ministre désavoua Le Boucher le 8 juil­
let et calui-ci démissionna ausaltOt. 

Le colonel Bourdlaux, chef du Bureau du Haut Fleuve au Ministère, e'embarqua alore précipitamment paur 
S11lnt-Louls où li all11ft servir de gouverneur Intérimaire, en attendant qu'on ait pu trouver un nouve11u titulaire. Il 
remplira cee fonctions du 17 août 1883 au 15 avril 1884 Ce sent le dernier militaire qui ait commandé la viellfe 
colonie. 

(S) Sur 400 combattants que cornptait la colonne, 70 reatèrent hoapitaliaés à Keyee Partant le 16 octobre. elle 
ne quitt11 Bafoulabé que le 14 j&nvler, et elle allait trainer à Kit.a du 15 février au 3 mers. Le colonel .. joum1ra 
à Bamako du 2 au 24 avril. Sur le chemin du retour. fi quittera Klta le 17 mal pour rentrer à Kayea le 7 juin. 

(6) Bamako restelt fort bien renaelgné sur Samor1 Son journal signala en féVTfer 1884 que Samor1 soignait 
urie bleseure à Sanllnkoro. Ori a w qu'il l'aV$lt reçue au siège de Gblnkundo. 

Le capitaine Delanneau prit le commandement de Bamako le 2 Juin après le départ de Boilève. 

(7) Ruault avait envoyé le 13 juillet un marchand maure pour suggérer de fixer la fronti6re au fleuve, 1ous 
réeerve des cantona de la rive droite eyent traité avec la France. Ces • alliés • durent fUir ou capituler dans les 
joure qui suivirent. el Bamako s'en Inquiéta un instant. 
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En aoOt, Ruault llWra Sirim8 Numuya, frère du chef de Banko (Nuga de Stgulri) qui était ernprieonné 
comrM suspect d'espionnage. Il l'envoya à Kémé-Brèma avec mission d·exclter la haine des Samorlene contre les 
Toucouleurs, et de renouveler les mêmes propositions. SlrimA rentra à Bamako le 14 septembre en déclamnl que 
le frère de Samorl avait tenu des propos menaçants pour les Français. Bollève ordonna alors d'en rester Jâ, et le 
contact ne sera repris qu'en juin 1884, cette fols sur l'lnltiatlve de Samorl. 

(8) Famako résidait habituellement è Sanênkoro (l<il'tyékuma, rive droite) et n'était venu à Dégéla que pour 
appuyer Aminata-Oyare, responsable de la rive ouest 

Le Journal de Bamako signale en septembre 1883 que Femako intrigue à Nyamé et Gésola. Le bruit court. 
en novembre. que Kalaaa a demandé l'aide des sofas contre S bi à peine reconstruit 

Le 9 juin 1884, Delanneau sera saisi d'une plainte de Nafadyl (Balaulénl) contre Yamuduba Kemara, nouveau 
chef de Sib qui 811a1t capturé des gens de Slratégela (Koulikoro), réfugiés à Nafadyi depuis l'époque d'EJ Hadj 
Omar. Sibl recevra le 16 juin l'ordre de les libérer, et lie rentreront blentat è Koulikoro. 

Le 9 juillet enfin, un tira lieur sera iNJulté à Kirina, village notolrement pro-aamonen (JP.B.). 

(9) Comme on l 'a vu plue haut. le • traité • de protectorat de Kangaba était fictif. MAmbl était cependant le 
premier allié de Samori, celui qui l'avait appelé dans l a région, et à ce titre, li savait certainement que les Fran­
çels le considéraient comme un adversaire. Il montra toujours une certaine liberté d'allure envers les conquérants. 
En no'lembre 1883, il se querellait ainsi avec Kémé-Brema, è qui il refusait de ltvrer des cheveux pour la colon­
ne de l'Est (J.P.B. 5-12). 

En mare, lt s'efforcera même d'empêçher see sujeta, enrôlés comme .afae, de suivre le frère de Samorl à la 
guerre de Tyêndugu, soue prétexte qu'il craignait d'être laissé sans protection face aux Français. Samorl lut en­
verra alors cent chevaux et cent captifs pour l'apaiser (JP .B., 21, 3 et 25-3, 64). 

(10) Cnacun de ces vil lages avait une gamlson de cent hommes dans un sanyé solide. En février 1884, Dé­
gèle en comptait 400 et son tata était bien entretenu (J.P .B.). 

(11) Nyamè surveillait les groe villages du Timako. dont les fractiona francophiles llV&lent émigré à Bamako 
en novembre (Téma, Oylgldal8, Gwtinaolo). Un quartier de Nyemé les rejoindra en avril, et le sergent Yaro Kéita 
sera auesitôt envoyé aur la piste Ginlna-Sibi avec une patrouille de 14 hommes (J.P.B., 24-4-84). Nya.,.. comptait 
beaucoup pour Samorl, car aa garniaon observai! lea monts du Mending vere Kèflyérll en même temps que Slbl, 
d'où pouvaient déboucner les Frençale. Tout le reste du Flnédugu était en ruines. notamment Kéllyérob11. 

Karan couvrait le partie utile du Vèrèbèté (Nuganl-Kényèba). Le nord de ce kafu, de Narèna à Kéflyéma, res­
tait alors désert, car sa population refusait de boire le dégè. Son chef, B&ndyugu Kèita ae cachait eu Sobere. 

e 11lâkumakhana fermait la piste de Nyagasola, et son Importance était donc grande. Il ne semble pourtant pas 
que les sofas y aient séjourné da juin è novembre. Ki!ndyaba Kèita avait reconstruit Kamalé. non IOln de là. 

(12) Le capitaine Tournier avec 10 tirailleurs quitta Kundu le 1er avril 111 marcha vers le Sud à travers le petit 
Bèlédugu et les monts du Mandlng. Premier Européen è traverser le Sobara, Il trouva le paya entre Labat& et Sa­
gelé (chef- lieu du Kéflyéba-Kôngo) ruiné et dé9e11 depuis plus d'un en. A Kèflyéro (Kanlmbala), Mfall Kèlta avelt 
reçu une injonction des aofas et s'apprêtait à fuir dana la montagne. Toum1er le rassura el effectivement, Kényéro 
ne sera plus ettaqu6 par les sofas. Tournier ren!Te par Nyagasola et Kita (A.0.M.-Sénégal-IV-79 - le rapport est à 
Dakar 1 G JI 8). 

Itinéraire : Kundu (31 mar8), 0}'81a. Sabakoro (prêa de la gara de Négala), Sidylnkoro, Oyarabata (Ntosoma­
n11), Dyuruli (Kenlmbala), Saguelé et Slrakoro (Sobare et Kéllyébe-Kango), labate, Koryara (Sobere - Baya-Kongo), 
Bananlnkoro, Nyagaeola, Kita (25 avril). Tournier fut mal reçu par tee Kèita de Labata que Gallien! punira en 1888. 

(13) Quiquandon avait quitté Bol!ève â Kite le 3 mars. Il arriva le 6 è Nyagasola où régnait l'affolement. Les 
sofas de BalAkumakhana avaient en effet pillé BalamAnaaya dens Je Yèrèbèlé, à moine de 50 kilomètres de là et 
las Malinké voulaient a"enfulr à Klta. A la nouvelle de l'arrivée des Français, las Semort~ns se replièrent sur le 
N iger et Qu quandon réusa1t à rassurer Nyagasola. La !Acheté des Malinké a'expllque par la mêdlocrltà de leur 
nouveau chef, Kura-Mlmbi, qui venelt de remplacer eon frère Nakané·Mlimbl , mort durent rh lvernage. 11 ae heurtelt 
d'atlleu,.. à l'opposition de son neveu Memadl, s dévoué 1ux Frençe.ia • , qui a'étalt retiré avec le moitié de la popu­
la11on • DyaHkuru dans le Kèndé. 
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Non loin de là, Sellndugu avait capturé trois émissaires de BalAnkumakhana, qui rentraient de Kita 

Le 16 mars, QuiQuandon quitta Nyagaeola pour Kita et Bamako, où Il arnva le 15 avril (rapport à Dakar 1 G 91 ). 

{14) Le région ne paraissait pas menacée malgré ses riches mines d'cr. Samorl n'y avait lalsaé Qu'une faible 
force, sous les ordres de SA,,somba-Morl KOn!UJ qui résidait à Masala 1253]. Il avait placé des garnisons il Dodula 
el Kollta dans le Séké, i Faral\wallya et Buguru dans le Bldiga (Boilève). Ce chef était subordor1né à Masar6-
t.1amadi, de Damiaa Koro. et non à Kémé-Bréma (10) . 

(15) Le traité ne portait en fait que sur le Bldlga, seul visité par les interprètes de Borgnls-Desbordes, et 
personne ne s'était engagé, en dehors du chef de Buguru. Mals le Français n'avaient alors qu'une médiocre connala­
eance de la région et confondaient eouvent les trois pays eurifèree. C'e•t ainsi que le journal de l(na situe Séké­
Nafedyl dans le Buré. 

Le • parti français • était formé exclusivement de notables Que les autorités militaires avalent hébergés et en­
couragés alors qu' fle avalent dO 8°exller è la euite de querelles intestines. Tel était le cas de Naula-Magl Kamare, 
frère du chef de Nafad)ll, qui e'était installé à Nyagaaola en 1883. 

(16) Folo-Tyèmogho était un gros négociant de Tomala, prèa de Wolosébugu, et il organisait pour le compte 
de Kémé-Brèma le commerce avec le Nord (10, 281). 

La plus grande partie de ce trafic paaaail alora par Koulikoro, que les Françal 11 n'occupaient pas encore. 

Le • lréve • 111 !imita à l'an"êt des patrouilles de tirallleura dans le Mandlng procl'te de Bamako où elles ne ll­
vralent habituellement aucun combat. 

(17) Le commandant Delanneau •'"alt embarqué sur le •Niger• pour les premiers essaie, du n au 29 sep­
tembre et le bruit avait aussitOt couru dans le Mandlng que les Français évacuaient Bamako. Laura alliés à BAn­
kumana. Kruealé et Oyéliba vivaient dans J"inqulélude. 

L'occupation de Koulikoro lea ra88ure, et Deianneau s'employa aussitôt à g6ner les Samoriena. Le ,.,. octobre, 
Il ordonna d'arrêter les chevaux destinés à Kémé-Brèma, Qui pesaient par Kruealé (Mandlng) et Kayê (Koulikoro). 
Samori iltalt de oe tait obligé de a'adreeaer à aes ennemis Toucouleure pour commercer avec le Sahel. En dècembre, 
c'est lui-même qui Interdire aux dyula d'aller vendre des chevaux à Tyèba, mala Il était en fait Incapable de l'em­
pêcher (/.P.B.) . 

(18) Bamako apprend ~ 4 aollt que Samori aurait Interdit tout mouvement à ses frèr111 (Kémé-Brèma et 1on 
alter ego Kémé-Llaana) et qu'il viendrait lui-même attaquer la ville à la fln de l'hivernage (J P.B.J. 

En décembre. elors que la menace de Tyèbe avait dêJè fait refluer dans l'Est toutes les forcee dleponiblea, 
Delanneau llcrit encore que Samorl 1i1e Yenlr venger son ami T)"'ékoroba, fusillé à Bamako en 1883. 

(19) le bateau è vapeur était une nouveauté Inouïe et il répandait la terreur tout le long du fleuve. Son pre­
mier effet fut d'éloig™'r de aes rives les Toucouleura d'Amadu qui ne s'y sentait plus en sOreté. Après avoir battu 
en juin 1886 Nto, le chef des Bambara du Marl<lldugu, le Sultan termina l'année à Nyamina, où Il était encore le 
16 février 1885. Il en partira quelques Jours plus tard, n'y lai ssant qu'une faible garnison, et la guerre cl,..lle contre 
ees frères le maintiendra désormais à Nioro. Madanl. qui gardait Ségou, ne disposera donc plus de la forte cavale­
rie qui avait brisé l'offenelve de Kémê-Brèma en Juillet-août (ci-dessua chap. IV-D). 

L'arrivée d'un bateau français 11ur le Niger avait donc contribué à soulager let Samoriens. Le brult courra 
en novembre-décembre que ceux..çt allaient reprendre l'attaque de Ségou en profitant de l'absence d'Amsdu. la 
conc:entret1on qu'lla opéraient au-m6me moment contre Tyêba prouve d'ailleurs que cette nouvelle était aans fon­
dement 

(20) Aucune attaque de village n'est signalée, mais seulement quelques razzias. C'est ainsi que le 4 octobre 
des c:aYallers menacent lea aborda de Oyèllba et Samanyana. La serge'lt Maka s'y rend avec dix hom~. mate ne 
rencontre personne. Le 2 décembre on signale de nouveau que Balamasaya, dans le Yèrébètè, a été pillé mals ce 
vil lage était alon1 Indépendant des Français. la r6glon de Sibl reste pa1sibie. Le 30 décembre, la garnison Samo­
rlenne de Nyamé aurait enlevé un homme près de Di9ibala, qui n'est pas encore dan3 l'al liance française, tandis 
qua les sofas de Téme arrêtaient des habitants de Figira qui fuya ient vers Bamako. 

Delanneau malade alla peaser quelques semaines à Kayee, laissant l'intérim au capl181ne Gadlowi. Il ee plai­
gnit en termes rudes de la pa111vité des autochtones : •Quelles brutet Que ces populations du Manding. Que 
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Krouealé. Sib1, et autres se défendent en faisant acte de virrll lé. Ces gene sont abjects à tous points de vue. 
Quant au Mambl, menacé des deux côtéa, il fait assez triste figure •. Le cas de Krlna prouve pourtant qu'une 
grande partie de la population n'était nullement liche, mals favorable à Samor1, en dépit des pillages des sofas 

(21) Kémé-Brèma s'était Installé à Kaaba en décembre pour surveiller l'approche de la colonne. La nouvelle 
des victoires de Tyèba le rappela à Faraba en janvier (J.P.B., entrée du 2 février) et Il se consacra dès lors 6 
affronter ce danger riouveau (ci-dessus chap. lV-D). 

En janvier, Amlnata-Dyara gardelt encore "00 eofas et 100 ~-..aliers à Oê~la, autant à Nyamè et Belanku.­
makhana. 11 n'était plus question de Kara, sans doute êvacué. Le 25 janvier, ces aofas venaient de piller Tyémo, 
près de Nyamè Kényéro au Kanlmbala. Fait (non Identifié) et Sagélo dans le Subala (Kèllyeba K6ngo). Oelanneau y 
vit une menace pour le ravitaillement de Bamako, et ce sera aa seule justification pour l'attaque de Kong. Cette ré­
gion écartée et isolée du Nord par les monts du Mandlrig, échappait au contrôle des Français depuis la visita de 
Toum er en svrll 1884. 

Dyara prit d'ailleur6 garde d"év1ter Slbl, où ses victimes ae réfugiaient, et Il ne bougea plus de Ny11mè. 

La propagande françalse n'êtalt pourtant pee vaine puisque, le 2 février, noue apprenont que deux vlllagft 
eamorîerie proches de Nyamè, Dlgldala et Tèma, viennent de se réfugier à Slbl. Gwansolo lea avait précédé le 
23 janvier. 

Le 12 février, on disait que BankumAna et Krina ee fortifûtient male ce dernier village était riotoirement antl­
Françals. Le 25, preaque toua les sofas étalent partis dans l'Est pour combattre Tyiba et Il ne restelt plus que des 
garnisons insigriifiantes. Et malgré tout, le 22 mers, Bama ko se plaindra de la mauvaise volonté de Stbi (J.P.B.). 

(22) Aprèa le départ de Dyera, au début de mars, les effectlfe de la nve gauche étaient réduite à praaque 
rfen. Il restait trois sofas à Dlg1dala et huit à Nyamè. Comme l'annt!e précédente, Mlmbl, qui craignait lea Blancs, 
a'efforçelt d'empêcher les recrues de Kaaba de contre Tyèba. Sur la rl'M droite 11 y avait vingt eofea à Figlra 
(J.P.B.. 6 · 3 - 85). 

(23) Le meme processus se déroulait plue leritement à l'eat du fleuve, an arrlàre de la zone nv41ralne, évacuée 
depuis 1883. Les gens de Bagulnts a'y faisaient les egents de l'agitation anti-Samorienne. Réfugiés aur le territoire 
de Bamako, près de Sale, dont le chef lntyé lee appuyait. lie avaient mis dee espoirs excesslf"8 dene l'offensive 
toucouleure de fin d'année. En févrter, Ils formèrent une petite colonne et traversèrent le Niger l)Our aider lea gens 
de Felanl (Kêlimbedugu) è fuir sur la riva gauche .Anequés par quarante aofae de la garnison de Sanlnkoro, lis 
les battirent et firent de& prl11cnnlera (J.P.B., 11-2-85). L'un d'eux sera exécuté le 1-4 à Bamako •en vengeance du 
sergent européen dècaJ>ité après Kényèra • (JP.8 .. 14-2-85). Cl• n'ai trouvé aucune trace de la mort de ce aergent). 

Le 14-2-85, la liste des garrilsona qui affrof'ltent lu Toucouleurs moritre qu'ellee sont presque aussi melgres 
que celles de la rive gauche, à l'exception de K6mbo (100 hommes, chef Luina) en première ligne, et de Temala 
(100 hommes, chef SorOngé-Sina, centre commercial important à proximité de Wolollébvgu), de Konyobila près de ea­
glnta et Zoho Falenl (10 hommes, chef Fert). (Ce qui explique le coup de main). Enfin Kobllé, qui couvrait KOmbo 
vers le nord (30 hommes. chef Fadyu), Tadyana (17 hommes, chef Numoti) et Markonya (10). 

On ne noue parie pas de San6nkoro qui devait être évacué, Famako ayant rejoint Kômé-Brema. 

(2") Le commandant de Cercle de Kits voulant acheter des bœufa, ses envoyh avalen1 été bien reçue dane 
la Gero et le Bldlga (ce dernier, cl!pendent. rallié à Sa1T1orl depuis 1870). mals non dans le Burè, et Ils avalent 
même eaauyé des coups de feu à Dalabu (en fait, il a'agit de Delamba, dan• le Séké). Le 21 septembre 18&4, le 
capttaine envoya Mamedou Coumbe accompagné de tira ,fleurs pour occuper le tata de Buguru et 4 rappeler au 
Burè le traité • . Mals Buguru eat dans le Bldige et l'expédition s 'en vit fermer les portea, al bien qu'elle rentra à 
Kila .sans rien felre (Dakar 1. G. 126). 

Pre11é par les Frençela, NeulemagA, réfuglè à Nysgasola, parvint à faire reatituer 16 captifs que son frère 
le chef de Naf1dyi (Sèkê, et non Burè comme il l"écrtt) avait pris 6 deux dyula de 811nlnkoro (Kulfballdugu) •le 
deuxième Dioula rebuti par nous avait cfeflleurs été ae plaindre è Semort, dont !'intervention a aaM doute été la 
plue efficace •. (1 G 126, 23-8-84). C'est tout è fait gratuitemerit que Bollève accuse Kaaba d'evoir Incité Fabu 
à attaquer Nyagasola. 

(25) Cette bande éteit dirigée par Dyaduba qui avait déserté en 1883 la troupe dea awcilialree frençale de Mari 
Slré. Il dJngea1t douze hommes et, Installé d4ns le Kèn<H. pillait tee caravanee allant de Nyagaaola au B11rè. En no-
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vembre, une caravane perdit eh( tué1 el quarante-.slK ceplifs. Des émissaires de Klta ayant été trouver Dyaduba au 
village de Kllflyékru (Slrakoro) POur rllclamer les prisonniers, il répondit qu'll pillait au nom de son c droU d'homme 
libre•, Le discussion a' envenime et Il fut t\16 au cotn de la rfJ(e qui auivlt (1 G. 726-3-1-SS). 

(26) Instructions de Peyron è Combes et rapport de le cem;>agne 1884-1885 ln : A.O.M.-Sénégsi IV - 81. 

Dakar (3 B 98), qui ne posaède pas let Instructions, détient en plus du rapport les oorrespondancea du gou­
verneur eu commandant supérieur qu sont fort intllressantes. 

(27) Il recourt d'abord à des ellégations manlfealement fausses : • Samorl qu'on croyait être resté dans une 
position d'expectative é notre égard en 1883 a au contraire gagné du terrain ... Il annonce son Intention d'aller â 
Kita, voire à Bafoulabé ... le capitai"8 Chanteaume (qui construisait Nyegasola) trouvait son voisinage gênant et rne 
demanda la permission d'aller en avant. Je refusai en raison de nos forces Insuffisantes ... • c Lee lnatructlons eem­
blalent ne pas s'opposer formellement è une opération sûre. Elles ne condamnent pas nettement le principe de le 
marctie en avant. mats Invoquent des coosldénitlona budgetelres ..• Elles admettent la défense de vos alliés du Bélé­
dougou contre les Toucouleurs et j'ai pen .. au'on pouva,t étendre ee prtnc1pe à tous nos alliés ... •. Il fallait profi­
ter de l'occaelon pour rejeter l'ennemi (?) (Ce point d'interrogation est de la main de Faidherbe qui cite cette 
phrase) de l'autre eOté du Niger et châtier le chef de Kangaba (Kaaba) coupable d'avoir amené Samorl sur la rlve 
gauche•. 

Ce document est affligeant. Ces • alliéa • qu'on veut défendre sont 6vldemment Miimbl, qui est qualifié un peu 
plus bas de treltre, et le Burè, où la • proteçtfon • de Combes réussira seulement à compromettre la minorité antl­
eamorlenne, avant de la lainer massacrer. 

(28) FAIDHERBE (1889, p. 38). L'historiographie coloniale, dont le beau livre de MENIAUD (1931) est le mo­
dèle, n' a d'ailleurs pas suivi Combes dane ses essais de JUStiftcatlon. • Tenté par des circonstances aussi favora­
bles, peut-être ausai par le curiosité de voir de prèe ces terres aurtfères dont la richesse était légendaire, Combes 
se mit è pareourir le Burè • (1, p. 235). MêMe son de clocM du O.néral DUBOC (1938, p. 111). De leur point de 
vue, Il est Inutile de Justi fier ra9r11eslon contre une souveraineté barbare, et per essence criminelle et lllégitlme. On 
préférera cette position franche aux Instructions mlnlstérielles que recevra Frey. Après avoir proclamé que le but 
de la France était de pacifier le Haut Sénégal et non de faire des conqultes, celles-ci ejoutalent : • L·agreeslon 
de Samor1 nous contraint 6 modifier notre attlt\Jde • - (A 0 M. Séllégaf IV -84). Quant • MEVlL (1899) sa pr6sen­
tatlon des choses est assez extraordinaire•. Samor1 ... prenait ses dispositions afin d'étendre son action jusqu'au 
Haut Sé~gal. .. L'en• suivante, le commandant Combes niçut encore l'ordre d'agir pacifiquement. Aux mole de 
m&rs et svrll il percourut le Bouré, le Siek6 et le Mandlng ... Il pesse le Niger à Kêngaba et détruisit deux Villages 
nostllee • • 

Oee affirmations encore plus surprenantes. ee trouverit dans un ouvrage qui prétend au eérieux, la grande 
• Histoire M,f,taire de r A.O.F. • (1932) : c L'Almaml en a profité pour pousser ses bandes vars le nord-ouest. vere 
N lag1111ola et Klte, et installa une garnison de sofas à S1bl, aux portes de Bamako. Sous l'empire de le terreur 
et découragées par la faiblesse de l'autortté française, certaines populations font défectlori ... Sentant le situation 
devenir de jOur en )011r plus critique. Combea, Interprétant très largement les Instructions reçues.. décide d'agir vt­
gour~usement pour ... ramener è nous les populatlona qui ont fs lt défection• {p. 306). L' euteur n'hésite pas à par­
ler du • discrédit dans lequel la pclltique suivie depuis 1883 a fait tomber le Haut Fleuve • (p. 320). Il juge donc 
que le situation tnlglque de 1885 n'est ()88 l'effet de le légèreté de Combes mals de la felbleue de Boilèv&. 

N'insistons pae aur ce tissu d'erreur•. qui est emprunté à Gâtelet. mala l'auteur, qui écr1valt trente ans plus 
tard, n'avait pas 1419 mêmes excuaea. Slbl n'a Jamais été aux mains dea eofas après 1883. 

Dana c Par Vocation•, publié en 1905, PEAOZ avait d'allleurs tenté une nouvelle Justlfication de Combes au 
nom du danger snglals : • SI le commandant Combes, comme son prédéceeseur le colonel Boilève, et ees Instruc­
tions le lui prescrlvelent. avait évité avec 90fn tout contact avec les troupes ~ Samorl, les Anglels fortement éta­
blis en SierTa Leone auraient absorbé facilement, eu mo·ns diplomatiquement, l'Empire du conquérant noir. Toute 
pcsslbllité de pénétration dans !'intérieur noue eOt été à jamais Interdite• (p. 317). L'étude de la politique lmpérlele 
de Londres prouve que cette justification ne vaut rien (cf-dessus, chsp. V, A). Frey l'avait d'allleurs dénoncée avec 
force dès 1899. Quand on pense è l'usage que Parts fera, contre le Sierra Leone, dea traites avec Samorl. on pour­
rait plutôt perler de danger français. 

(28) 11 reste à l'honMur de Péroz de n'avoir pas grossièrvment travesti les faits et d'avoir défendu un ancien 
chef qui l'c1valt distingué. Jeune sous-lieutanent, arrivent da France sur I' c European • au début de 1884, Il avait étè 
choisi par Combes pour aon état-major, et li le suivit à Salnt·l-ouls, comme 1ecrétalre, pendant l'hlvamage. If 
feill t d'ellleure y périr d'une bilieuse. 
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(29) Le veux mythe français des • frontière& naturelles • a naturellement joué son rOle è l'ère de l'impérielîs· 
me colonial. Selon Borgnis-Desbordes, Sigulri était nécessaire car Il couvrirait le Soudan en lui assurant • la fron­
tière du Tlnkieso • . 

(30) Combes enverra ses propositions le 26 avril au leridemain de son entr'9 à Bamako. u gouverneur lui 
r6pondta le 30 mai en le félicitant de ses succès militaires mars en annonçant qu'il avait transmis à Paris un plan 
de campagne limité è l'occupation de Sigulri et d'une base nevale vars Koulikoro : •Vos propositions d'attaquer 
de front les Toucouleurs seraient de bien graves conaéquences. je pense que nous obtiendrons davantage par 
traite que par des combats douteux, car les conditione ont changé. Les chefs ont vu nos troupes et nos forts, ils 
ont eu peu et comprta que notre établissement est définitif... Ahmadou el Samort reconnaissent leur impuissence, 
Je ne serais pas étonné de les voir entrer en négociations. ce qui rendral t la paix à ce malheureUJ( pays... Il eet 
nécessaire d'avoir fflCOurs à la diplomatie qui nous procurera à moindre frais ce que nous voulons, c'est-à-dire 
le protectorat sur les Ba'Tlbaras et Toucouleurs.. Il ne faut pas avoir des eicigences supérieures à nos moyens 
d'action. Vous evez été trop loin en interdisant à Koul1koro toute communicelion entre les rives du Niger. En chan· 
geant brutalement les habitudes, nous nous ferons mal voir ... Il est nàcessalre de revenir à une politique prudente 
et amicale. Les circonstances Jusqu'ici nous ont aervl mais je tiens à ce qu'on cherche le plus tôt possible à en­
trer en relation avec Ahmadou et Samori. Je ne veux pas exemlner l'opportu'11té plus ou moins grande de ce qui 
a été fail Ce qui est fait est fait, li est trop tard pour reculer • (Dakar 3 B 98). 

(31) La campagne de 1884-1885 a été étudiée à plusieurs repn ees. Elle e même fait f'ob)et d"un roman popu­
lelre (LEONNEC, 1931). Je ne l'expoeeral donc pas en détail, mals je m'attscheral à donner le point de vue afri­
cain et à relever les erreurs d"lnterprétatlon. Le rapport de Combes est évidemment la base de tout travail aêrieux. 
Le récit le plus vivant, mas è suivre avec précaution, est celui de PEAOZ (1890). Ce même auteur donne des 
compléments essentiels dana •Par vocation• (1906). 

L"exposé le plus déœlllé, bren qu'entaché de parti-pris et d"étonnantes erreurs de fait, est celul de l'H1stolre 
Millteire de /'A 0.F. (193\ , pp. 306 à 320). 11 se contente souvent de copier GATELET (1901 , pp. SB à 66). ME· 
NIAUD (1931) dorme Uf1 résumé bref et vivant, snais lui aussi n·esr pas à l'abri d'erreurs et aurtout de jugemen1s 
tendancieux (1, p. 233 à 2'42). 

(32) Cette date est donnée par PEAOZ (1891) Le rapport sur lea travaux n'a pas êté retrouvé. Chanteaume 
avait dû arriver ve•s le 20 j anvier, ayant quitté Klta le 10. Ces basses besognes le privai ent de la gloire du eabre 
et 11 en aoutfralt. Aussi demanda·t-11 è attaquer les Samoriens dont le • voisinage • le Qêna1t : les plus proehea, 
dans le B1dlg11, ètaie,t en effet è 80 kilomètres. 

(33) Péroz avait huit tirai lleurs Sa m salon peut ltre reco'!stitu6e par les renseignement! qu'il fournit dane 
•Par vocation• (1905) et la rapport sec et schématique qui f igure aux Archives d'Outre-Mer. (A.0.M. • Sénégal • 
N-81). 

{:l:l) Le chef du Bafin, Sage Bamaka, ce beau vlelllerd à figure franche et sympathique • qui avait s·gné 8VC:!C 

Borinier, le \4 décembre 1882. un ll'8ité de protectorat (La Frence en A.O., p. 280) s'était vite laseé des eicigences 
frsnçaisee Il avait quitté son village de GAfl, sur le gué du fteuve et s'était retiré dans l'Ouest à Sëndinyâ d'ou il 
refusait toute relation avec les Blancs. On accusait son flls, Kan1 Muu. de piller les caravanes et on lui reprocllait 
surtout de soutenir les Toucouleurs de Kundyâ. Péroz, quitta Badumbë le 9 f avner, fut renfocé à Elébe par les 
auxiliaires de Meri-Siré et régla divers palabres en route avent d' arriver le 1B à Kén~ba. Sego Bamaka ayant 
refusé de se présenter, Péroz passa le 19 le gué de G!f4 et détruisit jusqu' au 24 tous lea villages de le rive gau­
che. Il s'arrêta è Nantèla, près de Kundyl. Sago·Bamaka, réfugié da na les montagnes f t elors sa soum sston et 
promit d'1noemniser tee dyula pilles (27). 

Ving1 ens plus tard. dans • Par vocation •, PEROZ publiera un rèclt légèrement divergent. C'est à Sêdlnyl, 
après avoir traversé le fleuve, que Sago Bamaka lu· aura t ordon:ié de s'en reto1.1mer. le chef du Bafül aurait 
enauite tenté de l'empoisonner et Péroz sa serait désintoxiqué en buvant de grandes quantités de h1it. Il enleva 
alors le fils de Sage Bamak1, et abattit un vautour en présence du Jeune homlT'e. Terrifié par la précision des 
armes dee B enca, celul-ci 1'offrft comme guide et décida son père â ee soumettre Ce roman d'aventure& est un 
pe1.1 inquiétant quand on connait l'imagination de Péroz. 11 parait préférable de s'en tenir au rapport qui est à peu 
prb confirme par le tradition orale. Sago Bamaka, ou plutôt Saraba·Magl Dèmbélé, rendons-fol son vrai nom, ae 
vit abandonner par les village& de l'Est, qui reçurent bien Péroz. Il n'allait psa manquer de a·en venger. 

Le Sulu, allié du vieil ennemi des Toucouleurw, GerA, chef du Bembuk. n·avalt pae fait défection et fut 
epargn6. 
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Péroz repasse le Reuve le 28 février et mntra par Je GAngara (Madine, l"' mars, Nyén·go le 5), le Banyaka· 
dugu {Bonyanlbaya le 8), le Gadugu (Dyokofl Je 11) {Diougoufing ln A.0.f. • Sirak°'o), Maghana (t.1akanakoro) le 
12, Galé le 13. Bendugu le 15, franchissement du Bakoy le 16, Nyagasola le 19 (rapport Pérez : AO.M. Sénégal 
IV • 81). 

Cette • exécution • contribua sans doute au ralll i?ment enthousiaste du Bafii\ è Samorl. Mais on ne sau­
rait négl iger la colère causée par les exigences croissantes du colonisateur : •Nos protégés, dit Combea, se consi­
dèrent comme déliés. En fait. Ils I' (Samorl) eltendeient et l'ont vu venir d'un bon œtl Ils n'obè11saient à nous 
que par la crainte ~ (rapport). Cet aveu vaut d'être noté. 

(34) En quittant Kayes, C<imbes ava t envoyé è Delanneau l'ordre d'interdire tout commerce entre les deux 
rives du fleuve jusqu'à Koulikoro. Il s'agissait évidemment d'une mesure de pression économique contre Samori, bien 
Que le pretexte invoqué fût l'espionnage auquel se l1vrale1t les dyula. 

(35) Combes reconnait ici pour la première fols que la France n'avait aucun droit antérieur sur le Burè, qu'il 
distingue enfin du Bldiga. Il veut : 1°) Faire évacuer le Séké et le Btdlga Sakala (oriental, Burugu) avec qui nous 
avons traité (1681) ; 2") • Protéger• le Gore et le Bidige Sanenkouroula • ( = Sann'\kurula : occidental) à la veille 
d'être occupés (En fa it de ·protection~. ce dernier peys, rallié â Samorl de;>uls 1879 et loya!iete à son égard. 
allait recevoir Péroz à coups de fusils bien qu'il ne fût occupé par aucune garnison de sofas) ; 3") Placer sous notre In­
fluence le Burè (il ne l'ételt donc pas. mals eoum1s â Samori depute six ans) ; ~") Punir M!mbi, traitre et par­
jure qui e toujours pouss6 Fabu contnJ nous (on a vu ce quïl feut penser du traité de 1881) ; 5°) Défendre la par­
tie du Slndugu non encore prise, venger Ner6na et Kénléto-Fali (aucune attaque des sofas n'avait eu lieu contre 
le Sindugu (Sibi) n les delJ)( autres vtllages depu s \883. Narèna n'avait pas de traité avec la France et Kény6to 
avait seulement été contacté par Tournier) (Rapport) . 

{36) Le chef coutumier était Dyaté Kemara que Samori avait remplacé en t870 par Duba-Malè. CeluH::t, ar­
rêté en 1887, mourra en prison à Nyagesola. PEROZ donne un récit détaillé de l'affaire dans ~Au Soudan Fran­
çais• (1891, pp. 431-435). Le combat aurait coûté à l"adveraalra 52 tués et 91 blessés, lui -même perdarrt 7 ble&­
eés. Mals en 1905, Il écrit que ses adversaires ont •perdu 93 hommes• et lui-même 2. Cette ver13tion interdit de 
prendre ces chiffres eu sérieux. 

(37} Donc, 80 kilomètrea en avant de Nyagasofa que ses instructions lui donnaient comme limite. la 4""' 
compagnie (Louvel) comptait les lieutenants Dergelos et Bonnard, aine! que le lieutenant indigène Oyeng ; le 
convoi de metêrlei nécessaire à la construction du poste de Nafadyi quitta Nyaga11ola le 24 sous !'escorte du llau­
tenent Bonnard 

(38) Le plus grande ,partie de 111 po;iulatlon du Séké avait été déportée eo hâte a. l'approche des Français, 
per le chef somorten Sl!nsomba-Mor1. Les gens d'Udula, Mèlnsala, et Nafadyl furent inst.allés à Ballndugu dans le 
Minidya (actuellement Nuge. rive droite à le frontière guinée-malienne). 

Hawamaga s'enfuira à l'approcha des Sarnoriens et ne rentrera qu'après le traité de Kéiiyébakura (1887). 
Samart autorisera les déportas de Balândugu è revenir avent l 'hivernage de 1886, sur l 'intervention d'un grlol de 
Nefadyi, Dyônœmadl Dyubaté (f'ondateur de Burémfé). Ce dernier exerçait une forte influence au profil de I' Al· 
meml, comme le Sanusi Turè dont nous parlera Péroz. Le Séké ne se raillera réellement aull( Français qu·en 1887, 
après le traité de Bldndugu. Le mépris de Com!ies pour les autorités coutumières eu profit d'un clientèle servile, 
e créé des rancoeurs encore vivantes. 

MENIAUD (1931. p. 236) présente de façon cur euse les effets de cette politique : • Combes apprit._ que 
certains chefs du Bouré et du Siéké, jelowc de l 'amitié perticullàre témoignée à d'autres chefs (lesquels ?) avalent 
envoyé des émissaires à Samori pour le prier de revenir aussitôt que possible réoccuper leur territoire • . Le parti 
samor.en ne pouvait avoir d'autre désir. Il ee voyait aoudc:in décl-u alors qu'il èta1t tncontestablement majoritaire. 

Oidi était resté en dehors de l'action de Combe&. Ce sera jusqu'en avril le refuge des Samon ens. Nana­
Fali était leur lnspl~teur et il ne se ralliera aux Français qu'en 1888, quand Gallieni aura la sagesae de le traiter 
avec égards. 

[39) Le 9, entre Sètlglye et Slgulri, Combea avait fait étape à Balato. Il y apprit que Kelmbe Magasuba 
s'était retiré denière le lfewe, au hameau de fodéulé-Bugufè, der~re le débarcadère de Somonobugu. Le chef 
du Nuga all11lt y demeurer jusqu'à l'arrivée de Gellien1 en 1888. 
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• Ce pays paya1l l'impôt à Samori, il ae soumit à moi. J'acceptai sans tnilté et, au cours de la cérémonie de 
prise de possession, je déplo}'111 le drapeau tricolore •. Il parait au contraire certain qu'aucun notable Important ne 
se soumit, ce qui explique qu'il n'y ait pas eu de traité. Ce qui explique aussi l'ignorance de Combes s'imaginant 
que S19ulri faisait partie du Dyuma 

le soir mêne, le commandant alla d'allleura visiter le premier village du Oyume, Tiglbéri, qui se trouve en 
deçà du CQnfluent du Tenkiso. Son chef, Fakaba, avait fui sur l autre nve, à Gbendibldu, hameau de Tog1-Fi l'I. Les 
Français mirent leurs deux pièces en batterie et bombardèrent Kél'tyéba-Koro. derrière le fleuve, où s'entassaient 
les réfugiés. Telle est sans doute la eou•ce des erreurs de Gate.et et Ménlaud, qui écrllfent que Combes traveru le 
fleuve • pour brûler les v1lieges hostiles •. Le commandant ne f t rien de tel, mais Il remonta le Ténklao sur cinq kilo­
mètres pour terminer dignement sa reconnaissance. Il arriva la 11 à Falama où le capitaine Prlsette le reJoignit avec 
le colonne de ravitaillement. 

(40) De1anneau était passé ?ar Bii'lkumena ("' Séndugu). Gwansolo. Samalofin1 (Yèrèbèté), les ruines c!e Na­
rèna et Ball!inkumakhena. Harmsnd avait lentement contourné les montagnes par Bananlnkoro, Bali!ndugu et Kamalé, 
où le chef, K!ndye·Daba l'avait reçu avec plaisir. 

Après sa jonction avec Hermand, Delanneau marcha par Nugnni, où il était le 13 avril. et Kényébe (Yèrèbèté) 
le 14, où les sofas fuirent au premier coup de canon. 

(41} MinArnba-Farba, hameau de culture traditionnel de la lignée de Mambl, est situé 30 kilomètres au sud de 
Kaaba sur la rive droite (Faraba ln A.0.F. - faraba). Le rapport de Combes nous dit que les sofas étaient concen­
trés à Dara, Feraba et Flglra, mais Il s'agit bien entendu de Tyakadugu Faraba. En l'absence de Kémè-Brèma. la 
charge da la défense ncombait 6 Masé-Mamodi. 11 se pota à Nyemè sur la r ive ouest, après le passage de Oe­
lanneau, mais il se retira précipitamment à l'annonce de la prise de Figlra (J.P.B., 14 mai). 

(42) Le populat1ori de Flgtra et Ma<i1nkura se replia avec la colonne et s'lnsta11a â Dyola et Fuladugu, sur le 
territoire de Bamako. Ces gens iront occuper Karaba en 1888, et reviendront dans leur3 vtlleges en 1894. Il ne 
s'egit pas cependant de toute le population, mais 6eulement des ;>srtleens de Oyola Kètta, toujours réfugiés è Kna 
Les partisans de Bè suivront Samorl Jusqu'en 1893. 

Telle est la seule tralfersée du fleuve qu'ait effectuée Combes, contrairement à ce qu'affirme GAtelet 

Il est également lnexeact que Louvel soit resté en garnison à Kaaba après le départ de Combes. 

Il est enfin impossible que Kémé-Brèma se soit trouvé en personne à Flglra, comme l'écrit le commandant. 

(43) Le 19 à Oégéla tr observa la force du tata, évacué depuis plusieurs joura, et se fél :clta de n'avoir pas eu 
è l'attaquer. Dès son arrivée à Bamako, Il envoya è Nyagasola Péroz qui en prit le commandement au début de 
mai. 

(44) Samorî avait été surprit par l'attaQue de Combes. oue rien ne permettait de prévoir [5. 10). Il surveilla du 
moins au jour le jour la marche de la colonne, dont Il connaissait l'effectif exact depuis Kayes, comme FREY nous 
le confirme (1888. !). 135). 

(45) Le 9 mal, Fabu rentra à Feraba en re11enent do Fanu oCi 11 avait battu Tyèbe fin avril. Dès le 10, les ha­
bitants de Kangaba (Kaaba) réoccupèrent le village, mals Mêmbi n'était pas avec eux (J.P.B.). 

Le 14. Febu poussa le population è réoccuper la rtve gauche, mais n'y envoya pas encore de sof!ll. Nyame 
lui reprochait de l'avoir abandonné aux Blancs et refoula ses émissaires. Fabu concentreit eon armée à Fareba, 
rneia il avait ~u l'ordre d'attendre Samori, qui avait quitté B sandugu fin avril. Le 27 mai enfi n, un sofa déserteur 
déclara que Samori se trouvait èl Kél\yéba avec une nombreuse armée comprenant mille cavaltera et qu'il aurait 
donné rendez-vous 6 Fabu pour marcher 81.Jr' Bameko. /4. cette date, Combes éta t déjà sur le chemin du retour et 
croyait encore que les Samorlens. battus par Tyèba, refluaient vers le Niger sans aucune Intention de combattre 
les Françeis. L'expressicn anglalse de wlshful thinklng peut seule rendre compte d'un tel état d'esprit. 

(46) La réactlon de Combet serait honorable si elle était dictée par la volof"té de protéger è tout prix les 
vlllegee francophiles qu'il venait de compromettre esns retour. Effectivement, la retraite de L.owel avait causé de 
l'affolement è Boguru, Sètlgiya et Kollta qui fuyaient en hâte. La réoccupatJon de Nafedyl mit en confiance les 
gens de Sétigrya qui renoncèrent è émigrer, ce qui allait le.a vouer au maHacre la suite des évènements montre 
que les ordres de Combe• étalent déterminé• uniquement par aon refus d'admettre qu'tl puisse y avoir un danger. 
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Il es1 étonnant qu'il ose écrire dans son rapport : • ... Le manque de sang-froid de Louvel a tout compromla. A ce 
moment, ;>aa un aofa n'a1o1ait franchi le fleuve • . le fait est exact. male Samori s111o1alt depl.lls plusieurs jours que 
Nafadyi étail réoccupé, quand Il lança son offensive, lee 27 et 28 mai. Il eet cli11lr qu'il attendait le départ de 
Combes. Comment celui-cl peut-il Insinuer que l'attaque ennemie n'eurelt pae eu lieu sans la manœuvre de Louvel, 
qui est antérieure de 15 jours ? 

Ajoutons que Lou1o1el était chargé de réquisitionner le plus grand nombre possible de manoeuvres et de les 
diriger sur Nyagasole pour les tra1o1aux du fort, ce qui, au témoignage de Pérez, crétal des Incidents constants et 
mécontentait la population. Buguru était pourvu d'un tata sollde et facile à défendre. Pourquoi donc avoir choisi 
le site inteneble de Nafadyi 7 

La façon dont l'Histo1re Militaire. copient CATELET, expose ces êvënemente les rend parfaitement Incom­
préhensibles. Elle nous apprend que • tandis que... Lou1o1el reprend le chernln de Nyagaaola (pourquoi 7)... L'armée 
de Semor1 rassemblée en hâte, traverse le Niger et marche sur Nafedyi. Combes, pré1o1enu envoie à Louvel l'or­
dre de réoccuper ce point.. • (p. 307). 

Chez MENIAUD, même fantaisie. ~Le 19 mai (?), comme les vivres se faisaient rares (d'où vient ce renseigne­
ment 7), le capitaine (Louvel) décida de rejoindre Nyagaeola... L'annonce que Samori allait tre1o1eraer le Niger déter­
mina le comm11ndant Combes è envoyer l'ordre à Louvel de faire réoccuper Nafadyl • (p. 237). 

Il est Impossible de travestir davantage les attitudes de Combes et de Louvel. Peut~tre e'eglt-11 de laver 
celui-cl de l'accuset1on de manque de sang-froid. la glorieuse défense de Nafadyl devrait y suffire. Comme ces pré­
cautions sont le fait du seul Pérez, il parait clair qu'aucun de ces auteurs n'a consulté le rapport de Combes nl 
aa correspondance avec Selgnec-Leaseps. 

(47) Ménlaud plece eu 25 mai la réoceupetlon de Nafadyl, male ce n'est qu'une déduction, fondée eur la date 
du 19 mai qui eet selon Péroz celle de lë1o1acuation. Or, ca renseignement est faux. L'é1o1acuat1on ne peut guère être 
postérieure au 10 mal, pulaque Combes l'apprit le 14 à Bamsko et la réoccupation ne peut ltre postérieure 11u 18. 
Malheureusement. le commandant ne donne guère de précisions sur tee operations de Lou1o1el et je n'ai pas trouvé 
trace des nipports de celui-cl. Nous sommes donc réduits à suivre Péro:z. en dépit de sa tendance redoutable è la 
fantaisie. Il parait d'ailleurs digne de coifiance quand Il est témoin oculaire, et ses rapports officiels de Nyagasole 
1ont remarquables par leur sobriété (Dakar, 1 D 79). 

(48) PEROZ reconnait que, même à Sètigya. l'unique 1o1il111ge francophile du Burè. une bonne moitié des habi­
tants soutenait S.tmorl (1889. p. 200). Leurs palabras tumultueux gênaient Bonnard. Quant à Nllindameg6, •Nous 
l'avions abandonné, nous Français, quf l'avions fait ROl coritre le volonté des siens. Alors. que pouvait-li e9pérer? • 
(p. 271). Il reçut Bonnard étendu, Inerte, eur son tata et Il n'en bougea pas jusqu'a 1'arrt1o1ée des sofas qui le d6ca­
pitèrent sans réaist11nce. Sétigiye sera aussitôt reconstruit par le parti eamorien, mais les ossements du chef et de 
ses partisans se verront refuser toute sépulture, pour l'exemple. Gallien! les trouvera en 1888, abandolVlés sur la 
plaine au sud du village et lee fera enterrer. ils étaient en1o1Jron deux cents. Galllenl était d'ailleurs fort mal ren­
se;gné sur ces 6vènementa. • Les habitants de ce Village 8'18ient Imploré l'aide des Français qui construisaient 
alora Nyagasola. Ceux-ci n'avalent pu se rendre ë leur eppel. Semori, Informé du fait, était accouru e1o1ec ees eol­
dats •. 

(49) le Komodoko est situé à Koome (Bid1ga ouest) par MENIAUD. C'est une erreur peu explicable, car les 
rapports sont parfaitement clairs. Ce marigot figure d'ellleure correctement othographlé sur la carte au 1/200.()()Qe 
(Sfguirl]. 

Il est difficile de B11o1olr à combien d'assaillanta 1:1e heurtaient lee 100 hommea de Louvel. L'effectif de cinq mi lle 
dont font état les rapporta est arbitraire et ne vaut de toute façon, que pour la fraction du Foroba qui allalt a91lé­
ger N&fadyi. Il est vralselflblable que le 31 mal. eeule l'avant-garde a donné. Sa eupérior1té numéfique n'en était 
pas moins écrasante, et ses pertes furent assurément très lourdes. Beaucoup d''1ommea trouvèrent la mort eu fond 

du mertgot où ils s'entassaient, incapable& d'eacalader les berges abruptes tandis que lee salves les décimaient. 

On trowera un récit détaillé de ce combat dans PEAOZ (1889, pp. 273-289). Ce n'eet malheureusement pas 
un ~moignage oculalra, et cette littérature épique éveille le méfiance. Que penser de la destruction de la .. fan­
fare eamorienne • qui joua,t au fond du marigot .. • enfoncée dans la vase jusqu'au ventnl el ne prenent aucune 
part aux 6motlons de la lutte•? Faut-li croire Il cette majestueuse epparitlon de Semon ; .. En avant, dans une lm· 
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mobilité de statue les bras croisés, un large manteau de peau de léopard, jeté sur les épaules, la taille ceinte de 
l'écharpe rouge, Insigne de sa valeur, ee dressait. euperbe soue son fieut casque !!e caurfes le chef de Gankoums •. 
( = Gbankundo 1). L'ennui est que Samort se trou1fait précisément, Ili ce moment, à Kèntlnya et que le combat, 
aelon la traéltion, fut dirtgé par Manigbè-Morl. 

Si le personnage épique que nous venons d'évoquer n'est pas une pure lrwentlon de Péroz. ce devait être un 
griot quelconque 11 est en effet Inconcevable que l'Almem1, ou même un chef milltalre de quelque Importance ee 
soit coiffé d'un casque de caurlee. 

(50) Lee •francophiles • de Buguru, dirigés par Kolôoka-Tumani, écheppêrent au sort de Sètlgiya en fuyant à 
Nabu (Goro). Tumani trowera la mon un mols plue tard, quand Menigbè Mori prendra oe village, et les survivants 
se disperseront chez les Dyalonké du Kulo. lie ne reviendront qu'en 1887. 

Quant à ceux de Kohta (Séké), avec HawamAnga. lia gagnèrent Nyagasola où Ils allaient être décimés par une 
famine effroyable durant l'hivemage. 

(51) Quend Pérez, que suivent lea auteurs plus récents, nous dit qu'après le Komodo li aurait suffi d'un ef· 
fort Pour reieter Samo•1 derrtére le Niger, il n'est ?88 eéneux. Le beau euccès tactique de Louvel ne changeait 
rien à son 1solemenl L'efficacité de ses armes avait surpris le Foroba, qui n'avait guère combattu les Blancs, 
contrairement à l'armée de Faraba. Péroz lui-même nous dit qu'au même moment le gros des Samoriens marchait 
vers Farêi'iwaliya et au nord du Buguru, en direction du Séké, couverts per un rideau de cavalerle. Ils pouvaient à 
tout rnoment surprendre la section Dargelos à Nafedyi et enlever dans le dos de Louvel ses dernlen1 stock• de mu­
n1t1ons. En ce cas, Il aurait été perdu. 

(52) Nefadyi possédait un assez large glacis vers l'ouest, mais, dens l'est, les contreforts de la montagne et un 
rnerigot boisé permettaient d'en approcher aisément. Des éléments de la muraille étalent encore visibles en t 958. 

(53) On trouvera un récit très vivant du siège, dans PEROZ (1889, pp. 290 à 302). La compagnie Louvel, res­
•rnblée, s'éi~M1it à 125 hommes. avec deux pièces de montagne. 

(54) Combes était arrivé le 27 mal à Kundu. Il prétend qu'il envoya le 1• juin à Louvel l'ordre de se replier 
aur Nyagasola. Il éteit bien tard. Averti le 3, il partit le jour même à travers les dèserts de l'Arbale et du Birgo. 
per Mekono et Kokuruni. Cela fait erviron 50 kllomêtres par jour et non 75 comme l'écrit Péroz. Il arriva le 5 eu 
soir. Comme Péroz avait annoncé quï partirelt le 6, nous le prenona ici e'lcore en flagrant délit de dremetlaation. Il 
nous dit en effet que, la nuit tombée. Il attendait le coucher de le lune pour partir, quand Il entendit un bruit de 
pas et vtt le point rouge de la cigarette de Combea (PEAOZ, 1905, p. 3'40). En fait, les n hommes envoyés en 
renfort de Kita arrivèrent le 6, après Combes, qui n'avait qu'une escorte de 21 hommes et 15 spahis. 

Pémz se contredit une fois de plus sur les détails. Dane •Au Soudan Français • Il dit que tous les cour­
riers de Louvel avaient été tués per lee Samoriens mais que, • connaissant les lieux de longue de.le •, li avait pres­
senti la catastrophe et averti Combes. Dans • Par Vocation • il nous décrit l'arrivée • de deux courriers ensan­
glantée de Nafadyl • (le 2 juin). 

(SS) Malgré son énergie coutumière, Il me sembla ècrasè par la gravité des événements. 11 jugeait le eltuetlon 
désespérée, sans Issue. Il venait elmplement mourir evec nous. Il payerait ainsi correctement de sa vie l'erTeur 
commise en se refusant à admettre co..,,me poesible les ê"enements GUe Louvel et mol lui avtOf\8 plusieurs fois pré­
sentés comme certains• (PEAOZ. 1905, p. 345). 

(56) Combes rapporte très brièvement ces opérations dans son rapport, mals PEROZ (189\, pp. 305 è 317) re­
produit le journal de marche de le oolonne de secours. L'original de ce document parait perdu, Il ne figure ni dans 
le fonde Nyagasole. de Dakar (3 B 98) ni aux A.0.M. Laissant Nyagesola sous les ordres de Chanteaume, Combes 
pa-tal t avec un canon, t 5 spahis (lieutenant Prost) et t 12 Tirai lie ure (Péroz. avec deux lieutenants indigènes : 
A 'ekafTM!sse er Yoro Coumba), enfin 15 soldats d'infanterie de Martne (lieutenant Nlcolas). -40 Malinké de Nyaga­
sola leur servaient d'auxiliaires Après s"être dissimulés dans la galerie forestière du Kokoro (nuit du 7 eu 8). Ils 
avancèrent à marche forcee JUsqu'à Farabelê (8 juin). Enauite, le 9, Ils tn!versèr8f'lt la zone déserte à l'est de 'ac­
tuelle roule de Nyagasola (étapes eu marigot Bumeko et Bukéfuleko = Moribaya). Le 10, ils escaladèrent la mon­
tagne eu-deaeus de Kol1te et rompirent de vive force le 1 gne d'itweetissement. La contre-attaque eamorienne. qui 
suivit, fut briMe, pendant que Louvel occupait les ruines du village. Combes ae mit aussitôt en retraite vers le 
Nord, combattant ae.ns erTèt 6ur lea flancs escarpés du Mansalakuru (Kollta, Buk6fulo marigot Kofulèndl, col de Ki­
sakolé), jusqu'à Udule. 
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(57) le 11, combats à Bumako [Kyéko ln AO.F.-Sigu1r/) Kurako, Temba et Tamba Kurako (Kourako ln AO F. 
Sigulri). Camp à Farbalé (Kéndé). Le 12 Ils forcèrent 6uccessivement les affluents du Kyèko sur le versent ouest 
du Mont Farabalé, pendant que l'arrière-garde étatt serrée de près. La colonne, formée en cerré, parvint à percer 
ra masse humaine qui l encerclait dans la plaine da Dugunkoto (c'est la plaine de la Tansa, autour de Kurubala 
[A.0 F. Slrakoro). Alakameaa et Pérez durent charger à la baionnette pour dégager Je carré. Après une halte à Kf· 
nyékuru, la colonne se retrancha pour la nuit dans Oyalikuru. La pluie était si forte qu'elle y demeura durant la 
journée du 13. 

(58) Le joumal du poste de Bamako signale le 6 juin qu'il a passé le fleuve. Le 11 juin. il indique que Nyamê, 
qui a refusé de receYolr les sofa$ et a été évacué à leur approche, v ient d'Atre réoccupé. A cette date, l'armée 
était donc déjà dans l'Ouest. 

Kémé-Breme qui était passé plus eu sud, réoccupa Balankumakhana, et suivit la rive droite du Kokoro à partir 
du Bekamll. Le chef de ce kafu, Kèndyera de Kamalé avait fui au Sobela pour la seconde foie. Dans le Mendé, So· 
goroso, Balandugu et Kunugu fuirent devant lui à Nyagasola. 

Le première attaque contre le fort datant du 10, et c'eat sans doute le mêrre jour que l'armée de Farabe occupa 
le gué du Kokoro. G"'ce à son ertlllerie, Chanteaume repoussa des attaques co'ltinuelles jusqu'au 12. Avec 30 
hommes, Il ne pouvait pas tenter la moindre &ortie. 

le 14 au matin, les gens de Kémé·Brèma avalent déjà transformé la galerie forestière du Kokoro en un laby­
rinthe de p1:1lise1:1des. 

(59) Péroz avait cédé le commandement de la 3""' compagnie à Dargelos, récemment promu capitaine. On se 
reportera è son récit du combat (PEROZ, 1889, p. 314 à 317). Ce fait d'armes brillant permet de po1er le problème 
des effectifs et des pertes Péroz estime que les Semorlens étalent environ 15.000, dont 5.000 chez Kémé·Brèma. 
Ils auraient eu à Kokoro 650 tub et 1.800 blesséa ; les Français 31 tués et blessés graves, soit moins de 15 % de 
l'effectif (220). Ces chiffres sont surprenants. comme tous ceux que nous a donné précédemment Péroz. Combes ne 
nous dit malheureusement pas à combien li estime les pertes samoriennes du 14 ju n, mals il est instructif de con­
perer les autres estlmatlona è celles de Péroz, qui ont été reproduites par tous les historiens mllita res (GATELéT, 
HM.AO.F.). 

Komodo 

Assaut de Nafadyé (2 juin) ....•. 

Combate du 11 

les 12 et 13 

Kokoro ••..•••••••• • ••• , .•.••... 

P«oz 

300 &0fas tués. 

10.000 assaillants. 600 tués. 

• très fortes pertee • . 

457 tués, 600 blessés. 

10.000 assaillants en arr16re. 

5.000 sur le rive droite, 

650 tués, 1 .800 blessée, 

27 blessés Français. 

Combes 

(lettre à Seignac Lesseps 
de Siœkoro le 27 ]uln 1885) 

100 tués. 

100 tués 

) 400 tués les 11, 12 et 13. 

plus de 3.000 assaillants. 

non précisé. 

non préclaë. 

29 blessés et 2 tués Français. 

Ce tableeu montre clairement que Pêroz avance des chiffres fantaisistes pour mieux faire re11ortir la valeur 
de ses camarsdes. Ses écrits, par bien des côtéa, sont du ressort de l'épopée plus que da l'histoire. Comme les 
pertes attribuées à l'adven1elre sont toujours surestimées, on considèrera les chiffres de Combes comme un extrê­
me maximum. Ces chiffres étant au moins trois fois Inférieurs Il ceuic de P4roz, on est en droit de penser que les 
Samoriens ont dû perdre le 14 ju.ln de 200 à 300 tués. Ce chiffre reste considérable et de nombreux chefs furent 
mis hors de combet. 
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Le plue illustre des blessés était MasarA-Mamadi, gravement touché au ventre pe"ldent la mêlée de Ougunkoto. 
Evacué eur !Ml r6sldence de Oamisa-Koro, Il ne ee remettra jamais. Il partait en pirogue voir eon frère quand il 
mourut prèa de Kankan, à Baté-Nafadyl le 31 décembre 1886 (GALLIENI, 1891, p. 248). Incapable d'assurer plus 
longtemps le commandement de so'l armée, li s'était fait adjo indre Am1nata Oyara, qui allait le remplacer. 

Aminata Dyara evait reçu lui-même une balle dans le vendre en défendant le gué. Cette blessure n'était pas 
mortelle, mais il en souffrira encore deuJt ana pl ue tard. 

Enfin, dans lea rangs de Kémé-Brèma, File-Kali, l'oncle de Dyaulé-Karamogho ava·t été touché au bras. 

(60) Le bruit courait è Bamako Je 15 juin que les Français étalent battus (JP.B.). Samori aut eJtpk>lter psycho­
logiquement sa demi-victoire Un affût pris â Nafadyl fut installé sur le marché de Kouroussa pour édifier les po­
pulations. Archinard l'y retrouvera en 1889. 

(61) Le Kèndé, qui reconnalesait la suzeraineté de Nyagasola, était comme lui dans l'alliance françalae depuis 
t881. De nombreux réfugiés du Kulibelidugu vivaient è ~uru (C'est lè que naquit Baia Kullball, de Oyalakoro, 
premier chef de centon dea Français). 

A 1 epproche des Samonens, MbamagA-Man (= Famagli) Kèite. le Masa du Kèndé ae retrancha sur la montagne 
de Sèuru, tandis que Kurubala fuyait à Gubanko et Kényékuru à Semba (Sobala, Monta du Manding). 

Après Kokoro, Mbamagan-Mari délégua un de ees neveux, Nlineamudu. Ce dernier fut investi de la chefferie 
par Samor1 et fournit des recrues à Menigbè-Mori. 

(62) Belânko est aur la rive est du Kokoro, à la llmlte orientale du BakamA, soit à une trentaine de kilomètres 
de Nyagasola. 

(63) Cet ilot montegnan:I subsistera juequ'en janvier t886 quand, à l'approche de Frey. ses habitants réoc­
cuperont le village. 

(64) Lu gene de Tumanl Sidlbé, de Kokurunl, comme la plupart des villages du Sud, se réfugièrent à Gorobu­
gu, à 111 limite septentrionale du Blrgo (AO.f . : Sira.lcoro( d'où Ils reviendront en 1886. 

(65) La carte de l'A.0 F. au 1/200.0008 a adopté la forme Sirakoro, qui correspond eu Malinké commun, de 
préférence à Sitakoto, qui eat propre aux dialectes oçc1dentaux. C'est :a capitale des Fuie du Blrgo, qu'une vieille 
rivalité opposait aux Malinké de Klta, mals que la domination des Toucouleuni avait affaiblie. Le chef Numorl Sên­
garè. nommé par Borgnls-Oesbordes. aveit réoccupé l'emplacement de Murgula et faisait culUver sur les ruines. 

(66) Premier convoi quittant Sitakoro le 23 juin, revenant de Nyagaaola le 26. 

Second convoi quittant Sitakoro le 30 et rentrant le 4 juillet. Les gena de Kémé-Brèma s'étalent Installés 
sur la montagne abrupte qui s'élève à 1 kllomètre au eud de Nyagasola. Dès le 26, la cavalerie i 11ola le fort, 
tandis que les sofas lançaient contre le vlllege une nouvelle attaque, qui ne fut repoussée que par l'artillerie. Le 
27, Samori e., personne avait escaladé la montagne pour examiner les lieux. (PEAOZ. 1905, p. 360). 

(67) Le 2 juillet, une reconnaissance dirigée per Combea, avait été Incapable de traverser le cours Impétueux 
du Kokoro. 

Arrivé à Klta le 7, le colonel en partit pour Kayes le 12. 

(68) Samori fut dérouté au spectacle du fort, le premier bâtiment de pierre à étages qu'il ait jamaie vu. Il 
aurait déclaré qu'.J fallait l'enlever si l'on vouleit prendre le village, et c'est alors qu'il donna è Kémé-Brèma dE-a 
instructions pour l'assaut, dont il aera question plus loin Apprenant que Combes allait revenir de Sltakolo, li dé­
cide qu'il fallait éviter un choc frontal et on:lonna l'évacuallon provisoire du Kèndé (10]. 

(69) Dans le Bidlga occidental, Malè avait reconstruit Kooma Dana le Séké, Sinèmagll. Magasuba de Masala 
demeoreit invariablement fidèle, sous l'influence dea Fine. Ce pays accueillera mal sa cession auJt Frariçals en 1887, 
(251, 252, .268). 

(70) Le Sako, dont Sèle est le capitale, est la dem ère fraction du royaume de T!mbe Bwari qui ait gen:lé ea 
personnalité aprèa la raz-de-marèe Tidyeni. Son chef, Gara-Madl Sako, un pillaur inv6téré, vel"alt de dépouiller des 
Sarakholé du Oyafunu qui avalent ac:het6 de l'or à Oidl. En raison ~s llens unissant Sako et Turè, Samorl lui 
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envoya d'abord l'avertissement suivant : • Ko : tyéba koro boli-o.boll, a b9' monè bo •. - • Il dit : le vieux aura 
beau courir, Il ne s'en tirera pas •. Au mime moment, les sofas s'installaient â Didi pour appuyer la menace. Aucune 
réponse n'étant venue au bout d"une sema·ne, Ils occupèrent Séla. saisirent les anciens et les décapitèrent avec 
Gara-Madi. Le neveu de celui-cl, Dyantu-Mrsa, fut remis eux gens du Dyah.inu et n allait rester captif au Sahel 
pendant une dizaine d'années. 

Dyômba Sako de Sarèya fut alors nomm6 chef du kafu. Son ennemi, Soghona-Magê, ee retira à Bufèdè, sur 
le territoire de Malèya (Menyê), donnant un prétexte à l'intervention aamonenne dans ce kafu (la montagne de Bu­
fèdè est le • Menlen-Kourou • ln [A O.F. Siguir~. 

Soghona-MegA chassera Dyornba en 1887, et son fr're, Sogona-Dyaté, sera le prenur chef des Françala. 
[259J. 

(71) Les p.ateaux du Balaka s'étendent à l'ouest du Mény& et jusqu""ux frontières de D1gu1raye. Son chef 
était alora Sogho-Magll Kamara de Nafadyl (ruines entre Kambakura et Dlgibanya). li délégua è Samart 6uramè­
OyA, da BalAndugu, qui avait reçu un peu plus tôl la troupe venant de casser Sèle. Crelgnant d'être pillé. li fit 
bonne mine aux sofas, mais c'était pour les tromper. Des jeunes gena s'éloignèrent dans la nuit el rentrèrent eu ma­
tin dégursè11 en dyula, en annonçant que les Français arrivaient et que l'Almami rappelait tous les sofas. Ceux-ci 
décamperent auss tôt. 

Lea Français fusionneront le Balaka, le Sako et le Menyê en un canton tovl art1fic1el (262, 263]. 

(72) C'est en 1880, selon GALLIENI (1886) que le Kulu et les cantons voisina de la rive droite du Befill ces­
sèrent de payer tribut à Dingulraye. Le Gadugu maintint son allégeance ê. Murguia jusqu'en 1882. Le Ményë, en 
revenche. ne parait pas s'être affranchi avant l'intervention de Samorl. 

Dans le Sako, Je Ményê et le Balaka, auxquels Il faut joindre le Garo et, plus au nord, le Kulu (Klta}, le 
langue Dyalonké eal encore en usage, elors qu"elle s'est éteinte depuis plusieurs sièc1es dana le Bu.-. et le 
81digs. En dépit de leur longue soumission aux Toucouleurs, ces pays sont restés parfaitement réfractairea à l'le­
lern. Sa1T10ri. durant son séjour à Faranwaliya. parelt avoir été libéral sur ce point, car les sofas recrutés furent 
seuls convertis. L'appel des Bambara à Tyèba et la révolte du Bani, qui battait son pleln au même moment, expli ­
quent sans doute cette modération (259 a 264]. 

(73) La tradition atteste qu'il résidait chez Talba-Morl à Fararlweliya, rnals cela n'exclut pas de courte dépla­
cements [10, 257). Nous n"svona donc aucune raison de récuser les renseignements qui le situent à Dyambaya. 
dans le Bidlge (Kits à commandant supérieur, 21-7-86, Dakar 1 G 126). 

Bamako signale le 11 septembre qu'il a appris la révolte du Gwana et s'est transporté à Tig.bèri. le 22, il est 
déjà signalé à Karefiliye (Kulay-ni-Ulété). Ce qui Indique une marche fort rapide au-devant des Insurgés. 

(74) Le Forobe lr11versa le fleuve sur la piste de Farabaiè à Bodala (vere le 30 juin 7). 11 s'avança ensuite de 
Sumbaraya à Nabu, au pied des falaises abruptes qUi marquent le versarit sud des Monte du Goro (262, 264). 

(75} Faaèma avait envoyè le 31 mal son fla. Oyom!>o reconnaitre Sétlg1ye d'oti provensit 88 mère. Les coups 
de feu de la batal.le avaient en effet été entendus de Nabu. Quelques jours plue tard, un neveu de Talba-Morf lui 
rendit visite de la part de J'Almaml. mals li refusa de se soumettre pour ne pas 1 vrer les gens de Buguru [264). 

(76) D'autres eurent moins de chance. C'est ainsi que Fundube-Kaba fut arrêté et mourra en captivité à Bi­
slr'ldugu. Kolônka-Tumanl, chef de Buguru, fut sans doute tué obscurément durant cette fuite [255. 264). 

(77) Dllafundu - in [AO.F. - Sigulr~. Après la chute de Dyulafondo, Bukari Dânsogho se rel ra à Bukariya, aur 
lae confins du Ményê, et fit sa soumission. Fasèma e"enfurt à Galè, ou Il se soumettra avec les gens du Gadugu. 
Pardonné, il rentrera à Nabu et se ralliera eux Fr11nçaia dès l'arrivée de la colonne Frey [264). 

(78) Le mil nécessaire ê Kita était fourni par le Gedugu et le Banyakadugu (Klta à commandant eupèrieur, 
21-7-85, DeJcar 1 G - r26). 

(79) C'est le caa de Tasili-Mlngl Kanuté, natif de Kokofata (Benyakedugu). Ce dyula avatt vêcu à Freetown 
où 11 avait appris un peu d'anglale, avant d• fréquenter les Français à Madine et è Kayea. Il avait ét6 vendre 
dea pagnea dans le Kunadugu, à Manigbè-Mon, qui l'eveit remarqu& et envoyé à Samorl. Noua eurons à parler eou­
vant de ce personnage important. 
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Sldi Baba K6nté éll:'lt Issu de Sorotabugu Blngasl, dans le Fuladugu-Arbal1 (route Klta-B1mako) Ce bijoutier 
casté avait rejoint les Samorlena pendant le siège de Kankan et depuis Il suivait L6ngamâ-Fall. Sa bravoure était 
aussi célèbr8 que sa cruauté (10). 

(80) Combes à Seignac-Lesseps - Kita le 11 -7-1885 (Dakar 3 B 98). 

(81) Manigbè·Morl était venu de Nabu par Nafadyl. en suivant la piste de montagne, par où passera Frey, en 
sens contraire, huit mois plus tard. 

Dlnamaga état le chef polltlque, le chef coutumier étant un vieillard, Wure Kamleoko. Les eofas levés à 
Galè furent placés sous les ordres de son neveu, NyAnkitl (270). 

K1ta reçut des réfugiés de G11lé, parmi lesquels un • ffle du chef • que Man!gbè-Mori avait gardé plusieura 
jours aux fera {Kita à commandent supérieur, 21-7-1885 -Dakar 3 B 98). 

Le griot Dyèlf-Slrè, qui avait négocié la aoumiH lon, fut versé dans le eutte du frère de Samorl [10). 

(82) Cercle Klta à commandant supérieur 14-7-1885 (Dakar r G 126). 

(83) Gbêhô [Banhon fn A.O.F.-SirslcOfo}. 

Kokofata se aoumls également, sous l'influence do Tasih-Mangl. Pour Bukar1-Baya, Martya, flls du chef de 
village est signalé dès le 30 juillet dans l'entourage de Manigbè-Morl (1 G 12ti). 

(84) L'assaut, lancé à l'aube, aurai t surpris les défenseurs endormia. La date du 8 aoOt est donnée par le Cer­
cle de Ki ta (lettre è commandant supérieur, 14-8-1 BBS - 1 G 126) oü lea survivants de Nyéningo a'éta ent réfugiés. 

(85) Ils coupè,.,nt cependant la ligne télégraphique de K1ta à Badumbé (7 G 126) (Klta è commandant supé­
rieur - 14-8- 1885). Mais aucune attaque de convoi n'est signalée. 

(86) Sâslndii'l est situé à une dizaine de kilomètres au sud-ouest de Badumbé, au sud du chemin de fer 
[A.OF. - Bsfoulabé] 

(87) Le Komakana est la dernière conquête des Semorlens dans cette direction. Son territoire commence à 
40 kilomètres de Bafoulabé, maie la région intermédla re est entièrement inhabJlée. FREY (p. 107) parle de 15 lleues, 
ce qui eat correct. Il est curieux que !'Histoire M ili la lre (p. 321) en fasse 15 ki lomètres. 

(88) Dana la lettre qu'il adresse fe 26 août eu commandent supérieur, Je commandant de Cercle de Klta 
signale que lee Samoriens sont déjà rentrée .è Gelé. Cette rapidité montre qu'il s'agissait d'une promenade militaire 
plus que d'une campagne. 

(89) Des émissaires firent boire le dégè auK chefs euivents [JO, 270) 

Dana le BAfUl-Maghane, à Sigamori Dlnaoko, de Kônko-Maghana 

Dans le Boké, à Kêngama, de Safil'lyd. 

Dans le Kulu à Famorl-Ulé Klyabu de Balaya. 

La frontière samorienne bordait ainel le Bafill depuis la limite de Dingulraye jusqu'à KundyA. et elle mordait 
sur la rl...e ouest dans le domaine de SarabamagA. 

Ces kafu, rall iée de bon gré, ne furent d"allleurs guère ménagés. Tous les villages fournirent des captifs, 
même le minuscule Kofulabé, sur la frontière de Dlnguiraye (1 km. sud-ouest de Gudam6a). Ce hameau fut pillé 
par dee Samorlens de Kooma (Bidlga occident.el), et cette affaire rebondira pendant l'hivernage de 1886. 

(90) Il y avait da nombreuK sofas è SArtoroba. 

Le journal de Kita énumère lea garnisons samoriennes du Banyakadugu : Bukanbaya-Bendyuguburta et Fangala 
Kula. (AO.F. Sirakoro et Bafl/J-Mskens]. 

Le Gadugu était plus faJblement tenu : il nt eemble pas qu'il y ait eu des sofas allleun qu'à Baé. Plus au 
nord, le présence samorlenne et.ait puremerrt symbolique 
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(91) Manlgbè-Mori en chargea le marabout Mortmagâ Turè, originaire de Baglnta. Il allait demeurer dans le paye 
après la campagne de Frey, et ea famille s'y trou11e toujours (270). 

(92) Le Marèmbaya (Kurukoto} et le Melotèmbeya (Fart) occupent la partie orient.ale du Cercle de Kéi'iyéba 
(Mali), c'est-à-dire le Kenkodugu traditionnel au aens le plus large. Ces deux pays Malinké, très peu peuplée, 
n'avalent paa part.lcipé à la révolte de 1879. La Kônkodugu proprement dit (Kéllyèbe) n'avait pas non plllB euiVI 
Gerê mais avait profité du mouvement pour s'émanciper. 

(93) PEROZ (1891), pp. <139-440. Les prétentions de Garâ sur Kundyll étalent d'ailleurs très justifiées, car ce 
village était, avant la conquête toucouleure, la résidence de sa famllle. 

(94) Dés le '1.7 septembre, le commandant supérieur 119nale la présence li Kayes d'envoyés de Garâ VMus af­
frrmer sa fidélité à la France. On lui répondit d'attendre a colonne pour traiter (lettre au gouverneur, 27-9-85 -
Dsksr - 1 D 79). 

(95) Les gene du Gadugu furent Installés à Blingasi et Mânambugu, dont la population a\fait fui sur le Baulé li 
l'approche des sofas (21-7-7 G 125). 

En aoOt, une nouvelle vaoue de réfugiée arriva du Glingar!. 

(96) Le \4 juillet, le commandent de Kita é<;rit que Sitakoto est décidé è se défendre Le 21. qu'il vient 
d'être détruit. Numorl-Stdibè se réfugia à Gorobugu (Birgo oriental). 

(98) Le 1• octobre, Kita télégraphia Que Kanl-Muse faisait eour1r le bruit d'une attaque 9UI' Bafoulabé. 

Combes à gouvemeur le 11-10-1685, Malinka-Mori a fait dire aux Malinké ralliée : ·N'êtes-vous paa fatigués 
de fournir du mil aux Français et de leur servir de bêtes de somme 1 • . Ce rappel des excès du portage parait 
evolr été d'usege chaque fols qu'il s'agissait d'e:11clter la population contre lea Blancs (7 D 79). 

Selon une autre version qui courait, Man'gbè-Mori allait trevereer Je Bakoy dès la baisse des eaux pour re­
trouver, devant K1ta, Kémé-Brèma venant du Niger. 

(99) Commandent supérieur à gouverneur, .3-11 -1118.5 (Oskar 1 D 79). La nouvelle ayant été tranamlM télégra­
p'11quement de K la è Kayes, tee événements ne doivent paa être antérieure de plue de deux jour.. 

Simban et Sanfaranl {in A 0.F. - Sirekoro]. 

Fodola, qui a disparu se trouvait par 120 31' nord et 90 16' ouest, prèe du gué du Bakoy, aur la route unissant 
Kokutuni (Kokurunl) è Bèndugu. La carte au \/200.000" (A.OF. - SlrakoroJ Indique Bendugu par un simple point ano­
nyme par 120 33' nord et go 24' ouest. Noya est le gué de la piste Kita • Niéningo, à la limite du G&ngarl et du 
Banyekedugu. 

( 100) Le fort de Nyagaaola, dont les rulnes eont encore Impressionnantes, s'élè11e eur un eperon gréseU)( à 
2 kllomètres au nord du \lillage. Des glacis en forte pente le couvrent à l'ouest et au aud, mais les autres secteurs 
permettent ure approche assez facile. 

Le bâtiment è étages qui avait vivement Impressionné Samori s'élève au centre d'un mur rectangulaire haut 
de 2 à 3 mètres qui est précédé d"un fossé. Péroz, qui avait prévu que ce mur serait forcll, avait fait construire 
~ l'intérieur une palissade en retrait, et placé aon artillerie pour battre l'intervalle. c ·est ce qu'll appelait • la fosse 
à bêtes fauves •. A l'ext6rieur, des hales de branchages devaient briser l'élan de la cavalerie. 

(101) Le journal du poste de Nyegasola paraissant perdu, le merlleur récit de ces attaques se trouve dans le der­
nier liwe de PEROZ (1905, p. 3&1-399). L'auteur présente les choses da telle sorte qu'il n'eat pas possible de pré­
ciser si l'attaque principale a eu lieu le 6 ou le 7. Elle aurait pu réUHir si Péroz n'avait pas été alerté dans la nuit 
par des bruits et des signaux lumineux sur les hauteurs d& Kinkuru. Se description est intéressa'lte, pour le tac­
tique d'assaut des Sarnorlens (Fascines, échelles, fantass ins prl s en croupe p0ur traverser plus vite le glacis). L'as­
ea1llant s'était massé sur le face or1entale, à 500 mètres du fort . Ses pertes furer-t lourdes. Péroz étant resté mai­
tre des lleux, on peut lui faire confiance quand il nous dit qu'il trouva 100 cadavres dans le •fosse aux Ilona•. 

Les Samoriena connaissaient perfaitement les lieux qu'ils avaient fait reconnaitre par des espions cachés 
parmi les réfugiée. Péroz fit pendre ceux qu'il put prendre et laissa leurs corps accrochés aux ceilcédrets durant 
plusieurs semaines. 

Péroz a servi de source à le monographie de L'ORZA DE REICHENBERG {Dakar 1 G 248). 
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(102) Seuru Faranl est à 1 kilomètre au sud-est du pont, sur la route de Sigulrl. (Ne pas confondre avec SètJru­
Kuru, cote 640). 

S.uri-Faranl était occupé par des é èment:s du Foroba [10]. 

(103) Le 20 juillet, le courr1er non escorté de Klta échappa Ai grand peine aux sofas qui avalent cassé Sfta­
k.oto. Les communicst1ons régulières de Péroz avec l'extérieur ne reprendront qu'il partir de novembre. 

Cependant, dès la mi-septembre, grAce à la reconstruction de Sltakoto, pule à la tréve tacita, son Isolement 
sera moins pesant. 

(104) Bamako signale à cette date qu'il a repassé le fleuve. En arrivant â Farabe, Il frt uécuter l'un de ses 
lleutenanœ, Yoro-Sigl, coupable de lâcheté. 

{I 05) Péroz estimait le 15 juillet que Nyagasola contenait 1.500 pet"llonnes, alon1 que sa populatton nonnale 
était de 300 tiebitantt (PEROZ, 1899). Les deux tiers des adultes et les trois quarts dee enfants mourront bientôt 
Il est vrel qu'avec sa fantaisie habituelle en matière de chiffres, Péroz parle ailleure de 2.000 aurvivante réduits à 
1 état de squelettes {PEROZ, 1905). Quoi qu'il en soit, ta famine allait être longue, lee cultures n'ayant pu être me­
nées à bien en 1885. Frey témoignera en janvier 1aas. 

(106) En dépit d'une alimentation normale, le garnison du fort paiera un rude tribut à la malale puisque &ur 
22 européens, 5 seulement survivront. Les pertes des 60 tirailleurs ne sont pae précisées (PEAOZ, 1905). Le fort 
étant dépourvu d'eau, il fallait se battre chaque jour pour aller la pul&er au pied de la montagM. 

(107) Kllmba-Madl ( = Mamadl) Kèita était le fils du Mêaa décédé, Ku laba-Mambl. Monségur avait eesayé en 
vain de le faire nommer de préférence à son oncle, vieux et sans énergie. 

Parmi les Malinké qui ee distinguèrent dane • le corps franc • de Kamba-Madl, Péroz cite Kafifl-Kumu et Fa· 
dyale. 

(106) Faute d'autres documenta, on est réduit à suivre Péroz. Il est cependant surprenant qu'un chef de gar­
nison, responsable de son fort, se aoit aventuré dans de telles expéditions. Il nous dit que KAmba-Madl, en lançait 
au moine une par semaine. Il en aignale en direction du Séké (vers Udula), du Goro (vera Bodala). au gué· du Ba­
koy, è Bèndugu (derrière ca gué}, au Balanko (sur la route du Niger). 

Il prétend avoir participé peraon,;-ellement è une embuscade au Kaniko (8 kilomètres sur la route de Kita) qui 
n'est paa, comme il le dit •la limlte du royaume da Nyagaaola • . C'est alors qu'il aurait prie l'habitude d'accro­
cher das tètes coupées en travers des chemina, avec des inscriptions arabe1 menaçantes (PEAOZ, 1891 , p 223-24). 

Sa demiére o~retion de l'hlvemage eut lieu le 15 septembre quand li fit une sortie avec 20 tirailleurs et 
200 auxiliaires pour arrêter une colonne samorlenne eur le piste de Sitakoto (PEAOZ. 1891, p. 215). 

La demière action offensive des sohls allait étre le raid sur Slmbli et Fodola (Blrgo) au début de novembre. 

(109) Sanu-Si, qui sign fie f ila de l'or, est un vieux nom Meninke qu'on attribue aux rouquins. Il n'a nen à 
voir avec la confrérte Sanualya, parfaitement Inconnue a cette époque dane notre région. Ce Sanu-SI était un Turè 
du Séké. En 1887, Il aidera Pérez è rallier son pays à la France. 

Ce n'ételt pas le seul partenaire de Péroz, car celui·C• négocia aussi avec Sansomba-Morl, qui avait rêoccupé 
Manaala avec quelques hommes. Le lieutenant envoye Nuikha-Madl visiter Nana Feil à Dldl, et celui-ci allait jouer un 
rôle notable dans lea pourparler& avec SamorL 

{110) Péroz écrit qu'il avait conçu l'ldée de réconcllier le France avec Samorl et de lul faire accepter &on 
protectorat de façon à refouler la Sierra Leone sur la côte (PEAOZ. 1905, p. 375). Cela contredit son plaidoyer 
pour Combes. Qu'il ait nourri ou non ces vestee projeta. il est en tout cas certain qu'il 6tala complelsamment ea 
puissance devant Sanu-SI et qu'il fit demander à Samort ce qu'il penae'l gagner à combattre la France. 

(111) Traduction de cette lettre ln A.OM. - Séné;al, N-85 : • Je t'envoie cette lettre par Naslkha Medi, Oumar 
Oyali et Dlmfo, roi de BoUf"é - Mamadi est venu chercher de l'or. Je l'ai salué et lui el demandé pourquoi les 
Nazaréens portent la guerre de ce côté Je ne leur el Ja"'8ia che:rché d'injustes quere:llea. Mamadl m·a dit : Cesse 
de combattre, Ils ont des fusils terribles .•. J'ai dit : Pourquoi cette guerre? - Je ne sais paa et je ne l'ai jamais 
cherchée. Noue disons : Laissez passer mon envoyé qui apporte la paix aux N11zaréen11 et vient la demander de 
leuns mains. • 
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Peut-on vraiment croire qu'Amara-Dyèli eit promis la cession de Je rive gauche jusqu'au Tlnkiso ? Notre 
seule source est Je rapport que P•roz a Joint à cette lettre. Le lieutenant montrere bientOt de l'humeur à ae trouver 
sous les ordres de Tournier à K61\yèba-Kura et il est posa1ble qu' il ait voulu prouver qu·11 avait obtenu aeul. avant 
le campagne. plue qu'en sous-ordre, après le victoire de Frey. Péroz est essez prfmesautier pour que toutea let 
hypothèses soient permlaeti . 

(112) Nyamè gardait des r11letiona avec Bamako. Le 3 juillet, Masama, frère de son chef, v isitait Delsnneau et 
axcuselt leur ralliement à Samorl par la force des sofas. Le 28 juillet. on signale cependant qu'il n'y a que 40 ee­
morfena dena le village. Le 5 août, on apprit que Dyara, rentré è Nyem6 occuç..ait Dlgldala et Gwansolo 

(113) JP.B., 5-9-1885. 

Dès le 7 aoOt, Kamalé (Bslaulénl) ae réfugie à Dokodorna, près da Bamako. Les Français firent réoccuper le 
village, mals le 5 septembre, on annonçait à nouveau que les femmes étalent réfugiées en haut de le montagne. Lee 
premières opérations de Oyara furent signalées le 30 août : il avait pi llé Kekelé (Beleulénl : à mo1n11 d'un kilom&­
tre de Kayalé), Tima (à côté de Nyamè), Toumifara (vers Narèna, Yèrèbèté). Ces deux derniers 111llages étalent en 
pays samorien, maie non Samako (~ndugu, 7 km. au nord de Bankoumana), ni Dalakana (Balaulênl, entra Kama­
lé et Kursalé). L'effet psychologique de ces raids fut très grand. 

Le 1• septembre, le lieutenant Beyniet trouva Bllnkumana évacué, sans avoir été attaqué. Le Village a'éllllt 
réfugié à Oyeliba et se plaignait des griots de Kirin& qui intriguaient avec les sofas. Non sans peine, les Françala 
décidè~nt les gens de Bânkumana à rentrer chez eux. Sibi paraissait seul décidé à se défendre, et ne eera pae 
attaqué. 

(114) Aminata·Dyere n'aurait eu que 300 sofas, gros91B par des levées de Balllnkumakhane, KU!yéba, Nugenl, 
Dlgldala et Kengaba (Kaaba). C'est le 11 octobre, dans une lettre à Se,gnac-Lesaeps, que Combes annonça l'échec 
des aofas devant Krusalé et l'autorisation donnée au commandant de Cercle de Bamako de porter secours à ce 
v'llage, ainsi qu'à Blinkumane. La trêve était alors étab!le à Nyagaso!e et la rêvolte du Bani! retenait toutes les for­
ces de Kémé-Bréma. 

(115) Le bruit courait à Bamako, dès le 7 décembre, que Kémé-Bréma avait traversé le f leuve à Dégèle et ee 
trouvait à Nyamè. fi s'agissait eeulement de Famako avec 150 hommes, car, à cette date, le frère de Samori éœlt 
encore dans le Banli. 

(116) Tel est, semble-t-il, l'unique renfort que Manigbè-Mort ait reçu à l'approche de la colonne. Il cornptalt 
720 hommes (JP.B., 18-12-1885). 

(117) Dès le 7 décembre, on annonça que Dyara déportait le populetion de Kétlyèro et Sebakoro (Kanimbels). 
Le 11, le chef du Blinkumana se plaignit que ch11que jour 30 cavaliers venaient razzier aux aborde du village. 

Le 23 décembre, on signala Kémé-Brèma à Feraba evec un rassemblement de troupes. Le 27 décembre, Il 
avait traversé le fleuve et détruit Bankumane, Krusalé, Dalakana. Badugu-Dyéllba et Semanyam1-Klrlna était épargné 
en raison de see aentlments pro-samor1ena. Les villeges ont voulu se défendre mals ils n'avelent pas tenu. faute de 
poudre, el s'étaient réfugiés à Stbi ou Fladugu (20 kilomètres ouest de Bamako). 

La gamlson de Bamako venait d'envoyer des renforts à Kundu pour la colonne de Combes et n'avait pu In­
tervenir. 

Dès le 30, lea Samoriens avaient regagné leurs pasitlons de départ à Nyamè. S'il est exact qu'ils elent disposé 
de 1.500 chevaux, cela signifierait que la plus grande partie de l'armée de Faraba avait traversé le fleuve La dlose 
est vraisemblable puisqu'à cette époque les Samorlens pensaient encore que Frey marcherait directement eur le 
Niger (JP.8 .• 30-12-1885). 

Cette offensive soudaine était peut-être une réponse à la rupture des négociai ons menées entre Péroz et 
Amara-Dyell. rupture effectuée sur l'ordre de Frey quelques joura plus tOI. 

{118) Les Samoriena allaient demeurer à Nyamè jusqu'à l'arrivée de la colonne, sans beaucoup s'agiter. Ba­
mako signale seulement l'enlèvement de 4 hommes à Semako le 6 janvier 1886 et d'un autre à Samako (J.P.B., 
13-,_, 886). 

Famako, de son cOté, regegnere Saniinkoro pour surveiller Bamako. puis se retirera à Tégélo près de Wolo­
sébugu, qui marquait l'extrême aud de son commandement. 
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(119) Le traité da protectorat de Nyamlne est cependant daté du 14 septembre, date du paaaage du Niger à 
l'aller : partie le 6 a•ptembl19 de Koullkoro, la canonnière descendit le fleuve jusqu'à Dyafarabé. Pour éviter toute 
complication devant Ségou, les Toucouleurs ne furent expuls.lta de la tête de pont qu' au retour. 

(120) 11 confirmera ce renseignement le 3-11 -1885. Samorl aurait ordonné è Menigbè-Morl de ee replier aur le 
Niger sans combat après avoir raveg6 le Birgo (10). 

(121) Selon FAIDHERBE, toujours bien renseigné, Memadu l.arnln aurait été affilié à la Sanusiya, dont ce 
Mreft la première manifestation connue dans notre région (1889, p. 448). 

Il est Intéressant de noter que les autorités coutumières demeuraient réticentes, maie que le marabout obtint 
l'appui enthous·aste des éléments détr1belieés, anciens manœuvres ou laptots retraités, que le Pays Sarakholé a 
tou;ours roumi en grand nombre eux Français. 

(122) Peul Annancl RQuHeau, Ingénieur dee Ponta et Cauaséea et futur Inspecteur géntral, mourra précoce­
ment en 1897, peu aprèa sa nomination au Gouvernement Général de l'Indochine. 

(123) Sur cette entrevue, voir MONTEIL (1927, p. 38-39). 

L'amiral avait envoyé à Frey l'ordre de démonter le • Niger• et de le renvoyer eu Sénégal. En fait, le mlnla­
tàre étant tombê la 29 novembre et 11 déclalon Incombait à son auccesseur. Le cabinet Freycinet, formé le 7 jan­
vier 1886 était orienté aensiblement plus à gauche (4 radicaux) et son ministre de la mar1ne, le vice-amiral Aube, 
n·ava1t pas assez de poide pour mener une politique personnelle. Ce gouvernement, hostile à de nouvelle& Initiati­
ves colonlalea, était cependant trop attaché à l'honneur du drapeau pour proc6der A dee abandons. Il n'en fut plus 
question. 

(12_.) Rapport du 4-11-1B85 (Dakar f G 83) 

• L'abandon complet est une vraie reculade. Lee Toucouleurs ae soulèveront ... Le matériel sere perdu : on ne 
peut l'évacuer ... l 'abandon partiel aeralt encore pire : Kita raetera harcelâ. Le etatu-quo eat un pla-aller coQteux .•• 
Samori eat en guerra au Canadougo:.i. SI nous voulons le refouler, noue le pouvons elsémant maintenant, mals al 
nous le lalssona en terminer, Il viendra b entOt nous attaquer. 

Si nous nous maintenons, les IMpenses diminueront. la production augmenteni avec le aécuritè de la popula­
tion. Les approv1elonnements ne seront plus Importés. Le massacre suivrait notre <Mpart. • 

(125) Le colonel, plus tard général, Frey, avait la plume facile. Il avait ramené de ses eéjoura en Extrême­
Ortent d'élonnantea théories llngutatiquea qu'il exposera dan! 1' • Annamite, mère dea languea •. Cet annéee afri­
caines lui avalent pennla de les étendre à des considérations sur la parenté du breton, du wolof et du séràr. 

La position nettement antl·eoudanalse qu'il exposa dans ees souven rs de campagne n'•teit pas due au déptt 
de se voir supplanté par Gallieni - ou du moins ne l'était pas exclusivement. On y sent l'influence de la Cham­
bre de Commerce de Seint-Loula et Il parait évident que Frey s'était leissé .. aénégallaer " • comme Valière ou la 
père Canard avent lui. P6ché mortel awr; yewc. dea Soudanais. 

(126) • Notre but eat de pacifier le Heut-Sénégal - non de faire des conquêtea ... L'agreaslon dea Sarnoriens 
contraint à modifier notre attitude. Sane exclure une entente avec Samori, tent q11e nous n'aurons pas eu eatlsfac­
tion honorable de ce caté, un rapprochement avec Amadu 11 'lmpose... Pour Samorl, on attendra pour entrer en 
pourparlers avec lul que ses tl"oupes aient evacué la rive gauche. On s'efforcera de faire admettre le Niger 
comme 1 mite dea territoires eur lesquelt nous ranonçona â exercer une part quelconque d'autorité • [A.0 M . -
Sénégal N -84}. 

(127) Pas eratièrement cependant. pulaque le ministère de la Guerre refuaa les 200 tlraillaun1 elgérlena Initiale­
ment p,..vus et qu'au Sénégal le colonel de Vougrwy, commandant mf11talre, ne pervlnt pas à recruter le raombre 
voulu de tlrallleul"8. Frey avait obtenu en revancne un Important stock de dynamite, qu'il jugeait plus efficace contre 
lea tatas Que les canons rayés de 4 - et surtout t30 fuells à r6pétltlon, les pramlers qui aient servi sur les borda 
du Niger. 

(128) Seign1c-Leasepe, en toumée sur le fleuve. " rendit personnellement è Kay111 pour eurvelller les opéra­
tions. C'était la premlàre foie qu'un gouverneur du 5'négal visitait le futur •Soudan Fr911Çell • . 
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(129) Arrivée à Saint-Louis le 30 octobre - départ sur l'aviso • Salamandre• le 6 novembre - Arrivée à 
Bakel le 12. 

(130) Sur ce point, voir FREY (1888, pp. 200-224). 

La présence à Klta de deux autres frères révoltés d'Amadu, Mun ru el Ahmédu, foumlasa1t encore un moyen 
de pression. Ces réfugiés seront invités par Frey à suivre les opérations contna Samorl. 

Une nouvelle crise dans les relations avec Arradu aura lieu en mars, en raison des opérations françaises 
dans le Guidimakha, dépendance des Toucouleurs, contre Mamadu lamin. L'hostilité du marabout Sarakholé contre 
les Ornariens était en revanche un flscleur de rapprochement. 

(131) Il était prévu que Combes se retrancherait à Nafadyl et Turéla pour arrêter l'ennemi fuyant vers le 
Sud. Ces agglomérations sont portées sur la carte au 1/200.000°, mals leura noms sont omis. Turèla se trouve 
7 kilomètres à l'ouest de Gelé sur la piste de Makanakoto - Nafadyi est le V. C. ( = vlllage de culture) qu'on 
trouve en amont de la rivière homonyme, affluent du Baleko, sur la route de Umakolé (90 29' ouest 120 27' nord). 

(132) Les 1.500 captifs qu'il avait fait enlever en décembre dans le ~ngara et le Banyakadugu, seront déli­
vrés à Fstake>-<Dy1nko. Leur arrestation prouve qu'il se prépareit ë battre en retraite. 

(133) Fareba du Kuliballdugu, en face de Slgulrt ne doit pas être confondu avec Tyakadugu-Faraba. Samon 
ne a'y rendit pas e'l personne. Le commandant ch.ffre ees effectifs à 15.000 hommes dont 3.000 venus de Ka'lkan. 
Ces données ne sont pas eOres car elles proviennent de rapports d'espions et de commérages de dyulas. Elles 
paraissent exagérées. 

Semon avait cependant mis en mouvement de grosses unités, car il était Incertain des Intentions des Fran· 
çais. LAngamê-Fall, quittant le voisinage de la mer, s'était porté è Arafoéla dens le SânkarA, sur la limite orientale 
de son gouvernement On a vu que le Sântlgi Morobah, de Port lokko, escortant des sofas rapetrfés par le gou­
verneur Rowe, lui rendit visite et fut envoyé JUsqu'à l'Almeml, qu'il trowa dans un vlllage portant le nom étrange 
de Kangyeebahyay. Il s'agit tout simplement de Kényéba et l'ambassadeur des Témnè assista en coulisse eux pour­
parlers franco-samortens (AL.B. - 18-11-1886) - (Voir ci-dessus section A da ce chapitre) . 

(134) Cette contrradictlon touchait surtout la région de Bamako, dont le commandant de Cercle fit établir des 
contr61ea à Koulikoro et MakadyAmbugu. Plus à l'est, il ne semble pas que nos p~otégas de Nyamlna en aient tenu 
grand' compte. 

Frey perelt éorire de mémoire, et ne dut guère utiliser des documente authentiques. D'où 181 Imprécisions fré­
quentes de son récit. Son ordre de rompre les pourparlers fut envoyé à Péroz en quittant Kayes, le 20 décem­
bre, ou au plus tard le 27 décembre de Badumba. C'est eeulement le 30, en arrtvant à K ta, qu'il apprft les raz­
zlae d'Amlnata·Dyara. Dans le lettre que Péroz devait remettre à Amara-Oyèll, Frey écrivait : • Dia à Samorl que 
te défends au commandant de Cercle et à tout autre de négocier avec un chef ravageur qui dit ou'il nous chas­
sera. Je ne le recevrai que e'll traverse le Niger. Sinoo, je détruis tout son com.,,erce, je libère les captifs et je 
conflaque toutes les manchendlsee. S'Ii treveree le Niger, Je promets de ne pas l'inquiéter. • 

(135) L'avant-garde, foumle par le 1,.. compagnie et le Génie (ouvr1ers d'art) sous les ordres du capitaine 
Blanchard, partit une demi-Journée plus tôt, pour aménager les pasaages du marigol La colonne marcha par Slngho 
[entr• Funla et Kolél'\8 non dénommé in A.0.F. - Sirekoro] et Simb6 'Sanfarani). Le gué de Sanfagatéla ee trouve 
9 kilomètres à l'est de Galé. Ce nom ne ftgure pas in A 0 .F. IS1rakoro] bien que les pistes qui y aboutissent 
soient dessinées. 

Sur la droite, la secuon du l ieutenant Suleyman-Dyang, détaché de Kit.e. couvrait la colonne aux guéa de 
Mokalaféra (antre Dyangula et Numala) puis de Kèlètègênda [radier de Korontan ln AO.F .. Sirtkoro]. 

La colonne, concentrée le 13 à S1rnbâ, ee porta le 14 au gué que des patrouilles traversèrent le Jour même 
presQue sans combat. Elles purent constater que les Ssmorteris tenaient touioure Galé. 

La traversée du fleuve exigea toute la journée, en raison de la forte pente des beroea et du courent violent. 

Le Baléko est le Balédimo {A.0 F. - Slrakoro). 

(136) Leur axe de retraite est Makanekoro-Nsbu. Le bruit selon lequel Kèmé-Brèma devait rejoindre son frère 
dans ce village est sans doute dén.ié de fondement 
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(t37} Le Fatako-Oyinko marque la frontière entre la républil;ue de Guinée (Sigulrl, canton Goro) et le Mail 
(Kita, cantX>n Gadugu). la betallle a eu Heu au gué de la piste de Galé à Bal1ndela (5 kilomètres du sud de Tin­
diana) 

(138} Lea coups de feu des Samoriens étaient partie d'une colline à l'ouest de la piste et Frey, aussitôt, obll· 
qua à gauche dans les monta"nes. Il parait donc facile de fixer l'emplacement de ce bivouac sur la hauteur située 
5 kilomètres au sud du Dylnko, un peu avant le marigot Dyébata [AO.F .. SirakoroJ. 

(139) Une fols encore, les Indications de FREY (1887) permettent de reconstituer son ltinéreiire, bien qu'il ne 
donne aucun toponyme. Quittant après trois heures de marche, le plate de Balindele, c'est vraisemblablement vers 
Fa.ngadama [A.O.F. • Sirakoro} qu'il ee trouva arrêté par une falaise impressionnante. 

La vaste plaine qu'il découvrait à ses pieds était celle de Sunbareya et c est donc par la route de l'Est quïl 
entra à Nabu, contournant le mass f de Korobu. L'horaire Indiqué, de l'aube à 11 heures, convient à cet ltinénilre 

Quant au plateau favorable il la défense, qu'il aeslgna comme camp au convoi du capitaine R1dde, li faudrait 
le chercher au nord de Ballndela. Le c.onvoi, qui n'emva que le 19 au aolr, parait avoir euM la piste normale. 
par Balindala, Saboukondo, Komando et Simi, dévalant eur Nebu par un défilé abrupt où la colonne bivouaquait en 
l'attendant 

(140) Combes, gèné par le mauvais état des pistes, n'avait pes suivi le rythrM prévu. De Kundu Il pana par 
Nafedyi, Banankoro et Kobero [omis ln A.0.F. • Bamako-ouest, gué de la rivière Koba vers 90 ouest et 120 46' 
nord). A travers les confins désertiques du Blrgo méridional et du Mèndé, il gagna Kokutuni où Péroz le rejoignit 
avec une pertie de la gim'lison de Nyagasola (65 hommes des 2tne et &ne compagnlea), et de nombreux Mal'nké. 
La colonne trairait désormala Près de 600 auxiliaires. Elle traversa le Bakoy à grand peine entra Fodola et Ben­
dougou et atteignit Nafady1 le 17 au aoir, après le départ de Fniy. 

(141) FAIDHERBE écr1t que les aofaa fuirent dans toutes les directions, laissant sur la route plus de 200 fuslle. 
On avait tué quelques Mahnl(é 9t pris un certain nombre de chevaux (1889, p. 410). FREY n'avance aucun chiffre 
Pour les pertes des Samoriens à Fatako-Dyinko. Cette prudence eat méritoire. Bien qu'il eoit reeté maitre du ter­
rain, il ne s'était certainement pae attardé à compter les morts, puisqu'il continua auaslt~t la poursuite. Etant donne 
la brièveté de l'engagement et le fuite Immédiate de l'ad-veraaire qua 300 hommes ne pouvaient complètement en­
cercler Il sereit surpninent que les tués aient été nombreux. Il est vrelaemblable que la plus grande partie dH 
sofas réussit à s'échapper. Manlgbè-Mori y parvint de justeeee avec trois cavaliers et par Farabale (Bldiga occl· 
dental) et le Burè, Il gagna lea borda du Niger (10). SI l'on tient compte de la soupleese dei armées africaines, on 
peut penser que, quelques 1oure plus tard, ses hommes l'avalent rejoint et s'étaient reformée. 

La seule perte irrémédiable fut celle des 1.500 captifs qui l'accompagnaient, selon Frey, à Fetako-Dylnko et 
qui, bien entendu, disperure'lt. Lee r~n.ies de Kangaba (Kaaba) auraient eu 50 tués et bleseée. 

(1,.2) Dès le 20, alo..- que la colonne tenait le plaine de Nebu, une bande, qui marchelt avec Combes eur ses 
taloos. avait surgi en haut de Je montagne. La heuten&11t Suleyman l'avait poursuivie avec SO hommes tendis qu'elle 
cherchait une issue. Le 20 au soir, l'avant-garde. menée par Frey, aurprlt à Bodola une centaine d'hommes pro­
venant du renfort de Kémé-Brèma. les Français les euivlrent Joequ'au gué du Bakoy, où un engagement eut lieu 
ve.-. minuit. 

Ces épisodes confirment qu'en ces journées de janvier, de grandes masses d'hommes, éparpillés en petits 
groupes, refluaient Veni le Sud. Il est évident que la plupart s'échappèrent et rejoignirent leurs chefa sur les bords 
du Niger. 

l'itinéraire de la colonne, de Nebu à Nyagasola est Indiqué de façon tout à fait e1Tonée sur la carte de 
MENIAUD (1931, 1, p. 244). Frey n'est nullement revenu à Nafadyt. Il a prie la piste très fréquentée de Sumbaraya 
et Bodala, que Mariigbè-Morl avait suivie en sens contraire pour attaquer Nabu. Il eemble qu'il ait laissé Sumbe­
raya il gauclle et gagné directement Bodala et le gué du Bakoy. où la colonne bi'olOuaqua (nuit du 20 eu 2t). Il 
s'agit du gué situé sur la plate de Bodela li Farabalê. Le 21, aprèe le passage du fleuve, la colonne alla passer 
la nuit à Dyallkuni (K.èndé). 

C est pendant cette marche que les auxiliaires Malinké de Péroz attaquèrent les Kendéka favorables à Samorl 
et lee délogèrent de la montagne de Sêuru. 

Le commandement du l<èndé fut donné è Nenedaba Kèlte. Cependant, Nlinsamadu Kèita, qui avait rallié le 
paye à Samori, devait reparaître quelques années plus terd et sera le second chef de canton des Blancs sous le 
nom de Yemedu. 
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A l'approche de Frey, l'affolement avait gagné le Mény4! dont toute la population s'enfuit è travers les monta· 
gnes du Baraka, chez 111 DyalOnlœ du Kulu. Elle reviendra avant l'hivernage. 

(1'43) Du 24 au 27, toute le colonne se concentra à Nyag111ola, les postes provisoires de Simbê et Nafadyl 
étant évecués. La situation sanitaire devint aussitôt mauvaise et plusieurs décès survinrent parm lea Européens. 
Nyagasola, où la maladie avait déjà décimé la garnison durant l'hivernage, en tira une détestable réputation. 

Le famine de l'hivernage régnalt toujours dans le village Indigène, car la récolte de l'année précédente avait 
été lnaignlflanœ. Frey nous la peint eous des couleur& terribles. 

(144) • J'apprends que tu as évacué le pays et que le courrier de ma premi ère lettre a rencontré tes envoyéa 
Oumar·DJall, Koumakhan et Nasllœ Mamadl (confusion : c'est l'envoyé de Péroz). Je peux accepter ton offre. 
J'arrête la poursuite à Nlagassola. SI tu le peux, la paix sera bientôt faite car lee Français ne font le guerre que 
pour protéger leurs alliés et leur tranquillité ... Envores tes gens discuter à Niagaseola. Je ne veuJC pas m'étendre mals 
garder œ Que f ai. Le N iger est une frontière naturelle qui évitera les contestations. Rends les captifs du Gan· 
ganin.- Je te ferai dee cadeaux annuels.. Il f'aut que tes envoyés arrtvent dans les dix tours sinon je continuerai la 
campagne aur la rive droite• (cité par ARCHINARD, 1890). 

(145) Il était aceompagné de SAnaômba-Madl avec 30 hommes et de Sako-Memadl Kamara, neveu de Dimfo 
(le rapport de Péroz dit • fila • ). 

(1"46) Dès son arrivée à Slgulrl, Manlgbè-Morl avait obligé lea gens du Nuga é évacuer leura villages et 6 re­
gagner la rive droite. • L'enfer est de ce côté, le paradis de l'autre • [JO, 232}. 

Une partie des Indigènes était en effet rentrèe après le départ de Combea, mals ls tradition affirme que 
Kaimba Magesuba était demeuré sur la rive droite. Une petite colonne longea ensuite le fleuve juaqu'à B!nko, dont 
les habltanœ furent obligés de s'installer sur l'autre rive, à Bal6ndugu. Sur l'ordre d'Amera Dyèll, lea sofas se retl· 
rèrent du Burè, du Bldlga et du Séké. Toute la population Mending de Kaaba traversa le fleuve et particulièrement 
le M6H, Mlimbl, qui ne bougera plus de Min6mbafarbasvant 1891 [Il. 274'). 

(147) Cette action est évoqute par PEAOZ (1989, p. 224) : • Balankoumakhana où nous tulmee 53 aofas 
aprh une pénible marche d'un jour el d'une nuit dans les marala •. Ces marais sont mystérieux et ne s'eJCpliquent 
que 11 les assaillante ont tait un détour vere l'Ouest, sous le couvert du Kokoro. Tous les auxiliaires Malinké 
furent licenciés par le colonel avant son départ de Nyagasola. 

(1'48) De Nyagasola à Bamako, l'itinéraire Indiqué par MENIAUD est une foie de plue groaslènement Inexact. 
Il fait passer la colonne en plein cœur des Monta du Mand1ng. Son excuse est Que les étapes de Frey ne sont 
pae toutes faciles à Identifier : 

Le 10 au 11olr, Il campa au marigot Routoutako (non identifié, mais à chercher à l'est de Nyagasola, vers le 
Bekeml. A mon svla, Il s'eglt d'UM tnmecrtptlon fautive du Kulus&·Ko. qui &e trouve entre Nemaghana et KumanA· 
Kuta). 

Le 11, BalAkumakhana, où il entra dans le pays des mlnea d'or, ce qui Interdisait les marches de nuit. Le 
12. on coucha à Nuganl (Yèrèbété) (A.O.F. Bamako ouest]. Le 13, à Oégédémono (non Identifié). Le l.ol, à Salamaté, 
situé à l'ouest de Keaba /AO.F. Faraba]. Le 15, h• colonne atteignit le Niger et coucha à Keaba. Le 16, pas88ge 
6 Dégéla éll8Cué, bivouac près du Kombako (Kobe-Ko) qui nécesslla ta construction d'un pont. Le visite de Kényé­
roba. où des ossements étalent encore visibles, est placée par erreur en ce jour : elle doit être du 17. 

FREY (1888, p. 171). très mal renseigné, écrit que les habitants • funmt maaaacrés par Mlmbi pour complaire 
à Samart, an chêtlment de l'appui qu'ils avalent donné à la colonne françalae • . Le 17, détour peu eJCpllcable 
jusqu'à Nyamé. 

Le 18, à Krusalt, qui demeurait en nilnes, les rescapés demandent à Frey de punir les grlota da Krina. 
C'étaient des Samoriens, bien entendu, mais on leur reprochait surtout d·avoir été épargnés par les raids de Dyera. 
Laa t1rellleurs détrulelrent leur village eans opposition. 

Le 19, la colonne campe au Kèllyéko ou • rivière du sable • (c'est la Kotubeasllan de la feuille Bamako­
<XIBSf). 

Le 20, entrée à Bamako. 
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(149) 11 n'y 11 pas lieu d'examiner Ici le problèmfl posé par le début dee hostilités contre Mamadu Lemln. Frey 
et Faidherbe se contredisent Ce dernier estime que l'arrestation de la famille du marabout. le 13 mare, est la 
cause du combat de Kounguel le 14 {FAIDHERBE. 1889, p. 42-4). 

Frey qulltAI Bamako le 14 avent d'apprendre le réeultat de cette affaire, comme l'attaque de Bakel Il est vrai­
eemblable qu'il ava t déjà décidé de combattre, mais 11 lul était difficile de raccourcir deventege son séjour à Bamako 
el d'en partir avant d'avoir engagé le dernière phase de la négociation avec Samori. 

Le colonel arrivera le 2 avril à Kayes, et entreprendra aussitôt de débloquer Bakel. 

(150} • 111 agissent de tout leur pouvoir aur Saman pour ne pas être abandonnés. lie rappellent leurs eer­
mente réc1proque1 • . (A.O.M. • Sé11égal - TV - 85). 

(151) Aappcrt Tournier - Dakar 1 G !f3 - Péroz reçut ses instructions le 3. Il devait s'assurer qu'• une 
mission pou"a 1 se rendre sens aucun danger avec une faible escorte auprès du prince noir... que les négocia­
tions de paix ent.amées depuis quelque temps l'étaient avec sécurité. et que la mission reviendrait. .. ayant obtenu 
la signature du traité de paiM. ... Obtenir enfin que le lieu de l'entrevue soit choisi de préférence sur la r ive gau­
che, ou, comme pis-aller sur une ile). 

Sur ce dernier point. Frey obtint satisfaction eans peine, bien que Kényéba Kura, situé en amont du Tênkiso, 
dans une région destinée à rester eamorienne, ne répondit sans doute pas à son intention véritable. 

Péroz quirta Bamako le 4 et passa par la • route Vall1ére •, au sud du Manding (Sldi-Bal6kumekfiene). 

(152) • Je eroia que Semori est de bonne fol Je ne pense pas qu'il y ait le mo ndre danger pour l'officier 
qui lui sera envoyé ... (Il) re11lendr11 avec le treltè signé en due forme. • (Dakar 1 D 81). 

(153) Le rapport Tournier fulanise son nom en Mody Fodé (1 G 93). Liii traditions orales, par respect, en 
Fefodé. 

11 était d'une famille mueulrnene de Manlnfedugu (Dyembértn) et s'était Jol11t à Samorl à la mort de N!ntenêll­
Femudu. Kémé-Blima. qui le co"81déreit comme le plus brave des Samorlens. l'avait eu sous ses ordres à 
Kokoro. C'est è cette occasion que l'Almaml lui donna en mariage sa fille OyOngbê-Serê. Il attendait Tournier avec 
20 cavaliers et 200 h<>mmes. 

(154) Tournier partit en compagnie du r:apltelne Mamadou Racine et de l'interprète Alasaane Oya, avec 6 spahis 
et 20 tirailleurs Le rapport ne précise pas son Itinéraire, qui serait en gros la • rout.e Vallière • Jusqu'à Bal6nku­
makhana puis drOil au sud-ouest 6 travers les aolltudes séparant le Sèké du Vèrèbètè (coure eupèrieur du Kokoro) 
[I G 93). 

{155) Le rnlHlon arriva le 21 à Burukugula, qui n'est pas Identifiable, du fa it d'une transcription sans doute 
fautive (è chercher vers Sèndugu-Séké). Le 22, ê la rivière Kohe ( = Koba -= Kobada, 1·mita du Nuge). A chaque 
étape, un con"ol de riz, mil et patates lea attendait A f'arrlvM il Dlnka, on eacnfia un bœuf, ce qui, selon la 
coutume Malinké les consacrait comme les h6tes de Semon. Cette cérémonie d'heureux augure fut suivie d'une 
fête qui dura une partie de le nuit. 

Le 24, en traversant Sigulrl et Tiguibéri, Péroz remarqua que tous les villages étalent déserts, la population 
se tenant sur le rive droite depuis le passage de Combes (1 G 93). 

(156} Togi-Ull!. où s'installe Toumler, ainsi que Togi-Flll de l'eutre cOtè du fleuve, eont des villages relati­
vement récents. peuplés de musulmans Sllla, qu o:it demandé la terre aux Kèlta. 11ers le fin du XVIII• siècle 

(157) Kèl'tyéba-Kura a été fondé par dee Traoré et Kamara, venus de l'avel, qui furent Installés par les Kèiœ 
de Dyumabana (eu XVIII" siècle el nous suivons les généalogies) C'est le plus gros vlllage voisin du confluent du 
Tênkiso. Samori y ava 1 sèjourné en 1885 B"ant d'attaquer Combes et y avait fixé son quartier général en décem­
bre. Il s·étalt fait construire un sany6 sur un plateau eitué à environ 500 mètres eu nord du village, entre tro·s 
baobabs qui vivaient encore en 1957 [229] . Selon Péroz, un certain nombre de caeee en binko y avaient èté cona­
truites. a•nei qu'urie moequée devant laquelle S11mor1 rendait le justice (J G 93) Il ne ,-este aucune trace de ces 
bâti mente. 

(158) Il s'agit des émissaires de l'Alkarll de Port Loko, qui escortaient dei sofas repelrlh par les aolns 
du Gouverneur Rowe. 
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Lelll' version de9 pourparlera n"est pas sans lntér!t. (Cl-dessus note 126), 

(159} Lee instructions initiales, datées du 12 mars, précisant qua •votre but est de prèeenter le traité dé­
battu avec Oumar Oyall. Voua refuserez le moindre changement. S'il y a des difficultés de détail, voua avez pou­
voir de duscuter le mode d"~xecution. Si Samory demande à ajouter quelque chose, voua discuterez les conven· 
tlons traditionnelles dans l'esprit générel, le but étant d"assurer notre prépondérance politique et l'ouverture 
commerciale •. 

Mals le colol'lel voulait absolument elgner pour être libre Dès le 17 mars, dans une lettre qui rejoignit Tour­
nier à l'ouvenure des nêgoc1atlons, il donnait l"ordre formel d'en finir eu plus vite : •Voua ferez comprendre • 
O. O. que vous ne pouvez pas rester plue de quelques jours, il Samory qu'il aura une entrevue avec le Comman· 
dent Supérieur l'an prochain. Soyez circonspects au sujet de T1éba, n'en parlez pas si possible ... Nous evons dans 
les circonstanoos présentes besoin du trelté de paix. Agissez pour l'établ ir rapidement• (Dakar, 1 D f31). 

Quand il écrivait ces lignes, Frey avait déjà quitté Bamako et se dirigeait à marches forcéea vers Kayea 

(150) Il s'agit bien entendu de la frontière Niger-Tènkiso. avec ênumératlon dea pays cédés à la France 
• Le Goro, lea deu11 Bidiga, le S.éké, le Bouré, les villages du Dyuma situés sur les rivee gauches du Bafing 
(ienkiso) et du Niger, le Mandlng de Kangabe (Kaaba) • (1 G 93). La mention du Oy\Jma surprend un peu mais n'est 
pas inexacte. La fraction de ce pays que réclamait la France se limitait aux villages de Nyêndli Kura et Tlgibéri, 
s t1.és sur la live nord du Tênklao. la conséquence en &ara le rattachemel'lt, contre la coutume, de Tigibérl au 
Nuga, durent l'ère coloniale. 

Quant à la réserve visant les captifs du GAngarê, elle était de pure forme. La plupart d'entre eux figuraient 
parmi les mille cinq cel'lts prtaonnlers qui a'étalent enfuis à Fatako-Dylnko. Il n'en restait qu'une trentaine, pour 
lesquels Saman réclamait une Indemnité. 

Avec Samorl avalent signé Manlgbé-Mori (•Généralissime, Régent éver.tuel • écrit Pérez. en fait chef de l'ar­
mée de rélerve) ; Aneumana Kuyeté. frère ainé d'Amara-Dyéll (•Premier Cadi, premier Ministre•, selon Péroz, en 
fait, chef du Secrétariat); Modldiara Fifl qui parait être MonM -Dya ; Klsl K6ndé ( = Kokiai, •Intendant Général•, dit 
Péroz, ce Qui est è peu près uact) ; Oumar, premier Marabout ( = Amare·Dyèli ?). 

Le réserve vlesnt le Burè et Kaaba avait été auparavant solennellement rapJ)elée comme condition sine qua 
non. 

(161) Dès le 23 mars, alora Qu'il marchait sur le Sénégal pour venger la défaite de Koungel, Frey écrivait : 
• la miaalon ne peut accepter le risque d'une rupture ... Voue pouvt1z promettre dee cadaeux annuels si Semon 
accepte de détourner le commerce de Sierra Léo!'le ... •. Le 4 avril, elont qu'il est 6 Kayes depuie deux jours et qu'il 
a pris conscience de la gravité de la a1tuetion, Il insiste : Ne vous attardez pas et soyez large au aujet de !"exé­
cution... Noua eurona toujour1 le temps d'agir sur Mambi pour qu'il laisse ses gens réoccuper le r ive gauche .. 
Ttkhez de ramener evec voua un fils de Semorl •. Après cette suggestion, qui va avoir un effet spectaculaire, il 
déclare qu'il a fait • annoncer le réouverture du commerce •, et lneiate encore : • Ne voua attardez pas à des 
Questions secondaires. Votre lenteur m'inquiète. Ne perdez pas de vue que notre embitlon eet simplement d'avoir la 
paix avec Samori, quant à notre plus ou moins grande autorité sur Mambi ou le Roi du Bouré, Il n'y e pas lieu de 
s' en soucier. Il faut nous contenter de la signature de Samorl. Quant au reste, faites toutea les concessions, mais 
finissez-en tout de suite. Les postes ravitaillés, uns peix de fait eet déjà établie. Ainei donc, hâtez-vous de reve­
nir •. (A 0 M. - Sénégal IV-10.S) et Dakar 1 D 81 ) . 

(162) Cette clause était, Il es! vrai, eseortle d'une restriction. Elle aerait valable ·jusqu'à une convention ulté­
rieul"8 • . On ne peut cependant suivre Péroz quand Il déclare qu'il e'aglt d'une • restriction illusoire, toute momen· 
lerée et appelée à tomber d'elle même dès la compagne prochaine •. Ce n'était certainement paa le cas dans l'es­
prit de Semort, et Péroz lui-même n'a dû écrtre cea lignes que pour se Justifier aux yeux de aes pair&. 

Cette énumération était évidemment limitative. comme celle du texte Initial. En conséquence, la Goro, la Kèndé, 
le Mêsarèdugu (Yèrèbèté, Flnédugu). lee deux B1dlga et le Séké revenaient donc définlt1vemel'll à la France. Le 
Ményê et le Sako, non mentionnés dans le -œxte Initial, restaient lh•or1quement à Sen>ort En fait, ils recouvr•rant 
leur Indépendance Juaqu"au passage de Péroz l'année suivante. 

Noua verrons que Semori alleit reapecter ecrupuleueement ces clauses terrltorialee, même quand elles Impli­
quaient l'abandon de fervents partisane Il n'hésitera pas à désavouer ceux-ci dene le Séké et le Bidige. 
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(163) Deux cours étaient prévues, l'une où elàgerait Farneko, chef de la garnison de Sanankoro avec le 
commandent de Cercle de Bemako, la eeconde avec Kamori Këita de Sênsillndo, représentant Masarl!i-Mamad1, 
malade, et le commandant de Nyagaaola. 

Rien ne permet de croira que Tournier ait promis un canon il Samorl, comme le bruit en courra l"annëe •Ui· 
vante dans l"erltourage de Gallieni. 

(164} Archinard pousse de son côté le cynisme un peu loin quand il écrit (1890-Historîque) : •Les clauses 
exécutoire& ne lalsaelent aucun doute sur les Intentions de Samori et réduisaient à néant les avantages du pre· 
mler Irait•. Le Bouré, le Mande, Kangaba, les vlllages du Dyouma sont sacrifiés &WI convoitises de f"Almaml Les 
chefs qui s'étalent mie S-Ous notre protectorat ont été abandonnés par nous è la vengeance de Samorl •. 

Quela sont cee chefs? Dlmfo et Mêmbl sans doute, les plus fervents partisans de l'Almami. Et de quelle ven­
geance a'aglt-il, sinon celle de la France qui va déporter MAmbl. instaurer à sa place le fantoclle O)'ola, et créer 
ainsi un problème successoral Insoluble qui troublera le paya Jusqu' à l"1ndépendance du Mali. 

{165} .. Télégraphiez Nyageaole, avertir Samorl par suite de Karamoko ou homme confiance que ne puis ac­
cepter traité tel quel Clauses commerc!alea oui, mais protectorat Bourè-Kangabe et captifs corltredisent M'oppose 
pas A son eutorîté nom1rele temporaire. Dire Samorf que sws Eatisfall mals deux clauses à eupprimer. Avez le 
temps avant descendre, écrire Semorl pour expliquer situation • (A.0.M. Sénégal N-10-5). 

(166) En juillet, peu avant le départ de Frey. le nouveau gouverneur du Sênègal, Genoul'le, cherchera en vain 
les clauses pour les joindre eu tr'eité que Par·s réclamait. Il écr1ra au commandant Monsegur : • Frey croit ee 
rappeler de les avoir oubliées sur sa table de traveil .. Mals il fut Impossible de les trouver. L'anecdote cera 
util isée par les Soudanais pour rldicullser Frey, qui est cependant excusable, son séjour à Kayes ayant été oc­
cupé par des marches constantes contre Mamadu Lamin. 

Morifill Turè, dit Dyaulé-K.aramogho, fi la de Samor; et de Dyeulé Sidibé, avait alors 17 ans. Il avait récemment 
tenninè ses étudee coraniques et son educaron mllltelre n'était qu'ébeuchée. En outre, le remplacement des rè· 
glea de la coutume africaine per la transmission lln6elre conforme au droit coranique n'était encore qu'un projet. 
L'héritier de Samori était donc Man!gbé Mori. Dyaulé-Karamogho résidait en 1886 à Fart1bs·Nara, dans le Dyemo­
ghosi (Kankan) (10) . 

(167) 11 ajoutait il est vrai : • Nou11 devons montrer de la prudence dans nos rapporta avec le Burè et le 
Mand1ng, dont les chefs cherchent l'occasion de ee eoustraire è notre autorité à laquelle lia préfèrent de beaucoup 
la pet-'onage de Samorl ~. (A OJA. - SéMga/ N-10-5). 

(168) Comme l'hivernage approchait. d"autrea exllés revinrent dans l'Est pour reconstruire le Bakamê, ainsi que 
Narèna dans le Yèrèbèté. L'attribution de ces pays Il la France était indlacutable mais, sur le fleuve, les Qel\8 de 
Kéllyéroba n'osèrent pas rentrer chez eux.. Le vois nage de Mllmbi les lnqu éta:1 et Us ne reconstruiront le village 
qu'après le traité de B111lndugu [276 à 27BJ. 

(169) Il demanda l'engagement que son fils n'irait pas plus loin que Saint-Louis, où JI serait présentè au 
gouverneur. et li fit furar à Péroz et Alassane-Dya de V1lliler personnellement sur lut. Une lettre de Samori reçue 6 
Kayes, donnall finalement son accord pour le voyage en France de son ftls : .. J'ai reçu ta lettre et j'ai confiance 
en vous. Je remets mon fils entre vos mains. Gardez-le comme nous le gardons• . (Daker 1 G 94). Cette lettre. 
écrite par Oumar Bénê (?) est datée du 29 ramadan (20 Juin). 

(170) Durant son long séjour à Kayes. Karamogho fut lrtstallé dans la concess ion d"Aleuane Oye. Sa eulte 
qui comptait 200 personnea (sofas. griots, femmes, captifs) allait attendre là son retour, à l 'exception d'une tren­
taine qui le eu1virent ju11qu'à Saint-Louis. Six seulement acceptèrent de s'embarquer pour le France. 

Le 23 aoOt Combes écrivit eu gouverneur pour se plaindre de l'arrivée de 19 personnes rsvenant de Salrtt­
Louts. qu'il devait prendre comme rationnairee en plus c!es 96 qull nourrissait déjà depuie quetre moi11. • On 
n'aurait pas dû permettre une telle suite eur notre territoire. Ce'a ne peut se prolonger •. (Dakar - 1 G 94). Parmi 
ceux qui e'arrêtèrent à Saint-Louis on signale un beeu-père de Samori, Fadyimba Semaké, chef de Mpyébugu 
(prèe de Woloeébugu). 

(171) GALLIENI, 1891. p. 295-296. fa! choisi le passage le plue modéré. Page 9, le même auteur écrit : " Il 
&e tenait sur la rive droite mais Il inondait de ses bandes de sofas les états malmkés de le rive gauche placés 
cependant soue notre protectorat, et aes cavaliers vena·ent chaque jour rançonner nos villagea •. Celte descrip­
tion. est tout elmplement malhonnêr.e dana la mesure où elle prétend décrire la slluation en 1886. 
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(172) En janvier 1887, alora que Pêroz sa rendait à Bis!ndugu, le brut courU1 que Femako avait été exécuté 
eur l'ordre de Samorl pour avoir vleité Bamako sans ton accord. Ce n'était comme d'habitude qu'un ragot dyula. 
Péroz l'apprit en passent à Nyegasola et rentra en France avant de savoir qu'il n'était pas fondé. Noue le prenon1 
de ce fait en flagrant délit Dans • Au Soudan Français•, Il n·héelte pas à nous d6crlre de façon dramatique et co­
lorée l'edcu1lon de Femeko (PEROZ. 1889. pp. 167-172). 

Binger qui rencontra Famako pendent le siège de Sikasso , en septembre 1887, prétend qu'il était rétrogn1d6. 
La chose n'est pas &Ore car ce chef prendra une part brîllante à la campagne du Folona, à la fin de 1888, puis Il re­
viendra sous le Niger, sous les ordres de Fiia-Kaii en 1889. Il sers de nouveau chargé des relations avec le Cercle 
de Bamako et son attitude, en dècernbre de cette année, contribuera à faire échouer le ooup d'Etat de Manag­
bé-Mamedl (cl-dessoue, 4m .. Partie. chapitre 1). 

Il tombera finalement en disgrâce. entre mars et juin 1890. quand toute la population qu'il administrait pas­
sora en terntotre Français. Famako réaidait hab,tuellement à Senénkoro ou à Sinsina d'où Il pouvait facilement 
négocier avec Bamako. En cas de nècesaltè, il se transportait au tata de Têngélé, près de Wolosébugu (11° 53' N 
070 58' 0) où Il maintenait une forte garnison pour couvrir le Sud de son territoire [11, 281). 

(173) Il s'agissait de libérer alx captlfa nahfs de Kolulabé. que gardaient les gens de Kooma. 

Mass Dèmba se présenta fin juin et eut une explication violente avec Malè, qui se relira aussitôt à Oyam­
baya (Bidlga oriental), village notoirement samorien. Masa Dèmba s'en vit Interdire l'accèa et s'enfuit à l'approche 
des tirailleurs de Nyagasola. Male rentre alora à Kooma, dépouillé de ees captifs et de son oncle Oyatè, accueé 
de faiblesse Avec l'elde des gene du Burà, 11 cassa ensuite Sobate, un quartier de Kooma et Oantllia {Bidlga 
occidental) [258]. 

Aprèe la mort de Malè, le village samorien de Oyàmbaye émigra dans le Burà, mals Il en fut renvoya sur l'ordre 
<le Saman (AO.M. - Sénégal - IV - 88). 

(174) Marcantonl rapporte les déclarations de Kemori l'un dee principaux responsables. Selon IUI l'Almaml 
aurait déclaré : • Ce vtllage a été cau!e de la guerre. Tumanl (le chef de Buguru dispanJ au siège de Nebu) e 
appelé les Français Je ne veux pas de nouvelle guerre, il faut les enlever ·-

Marcantont lui-même Interrogea Fllanll'i-Mari Sl&é qui pusait à Nyegasole pour aller acheter dés chevaux au 
Bélédugu. Selon lul, les ordres de Samorl, transmis par Sulàmani, auraient été déformée (A.O.M. - Sénégal IV - 88). 

La pr9sentation des faite per Gallieni est donc surprenante. Parlant du chef de Buguru qui craignait (en 1888) 
le retour de& Samoriens il écrit : • l 'Almami, l'ennêe précédente, polir le punir d avoir correspondu avec notre 
poste, lul avait fat taillader le figure à coups de poignard• (GALLIENI, 1891, p. 387). 

(175) Rapport de mission à BisAndugu (A.OM . Sénégal, N - 88). Dans ses publications, Péroz parle de eon 
cama.-ade sur un tout autre ton. 

(176) Evénements de Nyagasola (F.OM.. Sénégal, IV · 88). - Lea gens du Séké sont plus froid& et hésitent, 
mais ils reconstru isent les caaea, ils ne veulent plus émigrer. I ls ont refusé d'aider le Dyuma à envoyer le cadeau 
annuel à l'Almaml pour la Tebaskl (qui tombait cette année le 28 août). 

Hawamaga, de Ko11ta, qui commandait les rapatriés sera reconnu comme chef de camon, mals Péroz prétend 
que l'autorité française ne sera effective qu'en 1887, quand Il profitera de sa mission à Btsandugu pour renouer 
avec Sanusi Turè. 

(177) Ces lettres ln Dakat 15 G-83. le commandant sLJpèrieur par Intérim écrit au gouverneur que lee rela­
tions avec Samori sont cordiales. 

(178) Bànko sur le rive gauche, en amont de la frontière Guinéo-Malienne. 

(179) Cette abaence de récr1minetlon Implique que le$ marchandleee françaises étaient effectivement admises 
en franchise. Le 20 janvier 1887, Péroz signale que Je commerce avec Freetown a nettement décnJ depuis 1882, en 
raison de la création de la ligne de pénétration française. L'interdiction de la vente de poudre et d'armes par le 
Sénégal profitera par contre à la Sierre Leone. 

(180) M!lmbl avait utilisé comme Intermédiaire un griot de Kèla fixé a Nyegasola, qui lul ètait personne11ement 
dévoué : Oyèli Mamedi, hOte de Kaniba Mamadi Kélta. Marc11ntonl aurait tenté de rassurer le chef de Kaaba aur 
les intert1ons des Français. L'effort était désesp•ré car Màmbi sava t parfaitement par Amera Oyèll que, depuis 
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Borgnis-Desbordes, les Blancs le considéraient comme un traitre. L'avenir montrera que ses craintes étaient fon­
dées. Cependant, un jour ou Il ét.ait IVre, li ee serait laisse aller à déclarer que, s1 les Français le preegentaient, il 
eentendra1t avec eux. C'est alors que Samori, averti, oroonna l'évacuation (Marcantonl ln AO.M , IV, 88). 

(181) Le 10 janvier 1887, Mercantonl signalera qu'un griot du Dyuma, Seremodu, avait eu l'idée de mettre le 
feu a la brousse pour débusquer ces clandestins. Samorl t'aurait fait arrêter pour excès de zèle. Par ailleurs le vil­
lage de Sumbo demanda à Kanlba-Madl s'il pouvait ae rèfugler sur le territoire de Nyagaeola. 

(182) Les gens du Nuga, qui avalent traverse â l'approche de Frey, ne rentreront qu'en 1888, à l'e;:ipel de 
Gallieni. 

(183) Télégramme du 2-12-1886 (AOM. Sénégal, N - 88). 

(UM} Péroz, en route pour Bisllndugu. jugera que l'action politique de son successeur n'avait pas été efficace. 
Il s'efforcera d'y suppléer en renouant avec ses vieilles relations : Sanusi dans le Sékè et Nana Fali, de Didi, 
que la mort de Dlmfo laissait pratiquement maitre du Burè Nana-Fali viendra en janvier se faire 11olgner les tesll­
cules par le médecin de Kita (Péroz à Gallieni, 10-1-1887 -A.0.M. SénégBI, /V-88) 

Pour la succession du Burè, Samorl hésitait entre un co11Sln du mort. Soso Bandyugu, de Ként11\yll, et un pa­
rent plus éloigné, Feremba. Finalement. au début de 1887, les Françaia nommeront Koloko-Duba, autre coua·n de 
Dlmfo. Soso Bandyugu sera leur second chef de canton, vers 1895 [255, 256). 

On verre que Nana-fali se rèconcihe avec les Français grâce â la modératlon de Gallieni. 

(185) SOURCES : Les journaux de Bordeaux, quelquH entrefilets du Temps et du lournal des Débats. L'I/lus­
tration a publié d'excellents dessins de Guth (44e année, no 1268 et 69, pp. 120-132). Le commentateur, qui signe 
Rastignac, n'était qu'un esprit creux et mal Informé. En dehors de la presse, les principales sources concernant le 
séjour de Dyaulë-Karamogho en France sont aux archives de Dakar (1 G 93 : mission Péroz-Toumler et 1G9.if : Ka­
ramoko en F·ance) et de Paris (AOM .. Sénégal, IV-88). 

(186) La choc causé par le epectacie d'un pays moderne était évidemment violent pour un africain de l' inté­
rieur, mais on a tendance à exagérer eon Ignorance de l'Europe mystérieuse. N'oublions pas que de nombreux 
Sarakholé servaient dans les bas emplois aur lee lignes de Bordeaux et que leurs compatriotes étalent relative­
ment nombreux dans les rangs de Samorl 

(167) En dehoni d'Amara-Dyèli (· Oumar Ojally •}, dont Je choix sïmposalt comme négociateur, Samori eveit 
choisi Tasili-Mangan Kanuté, en raison dé sa connel88ance de l'anglais et de se familiarité avec les Français de 
Kayes. 

Le Marabout • chaperon • n·èteit autre que Usiné Kère. alles Mori Kèravyu, natif de Nafadyl-Bal6. C'est lui 
qui négociera avec Archinard en 1889 (70). 

La presse française nous parle encore de deux •amis d'enfance du Prince• : Le mini Kaba ( = •Lo miné 
Robe•) el Famodou .Ce dernier est assez connu. Il s'agit de Makémé-Famudu, de Bls6ndugu, fils de Tubaaoghona­
Numuru Kamara, l'un des premiers partlHna de Samori, et qui sera tué comme bolotigl à Sikesso. Makémé Fe­
muru jouera un rele ttiihtalre sous les ordres de Tenênso Keba au Kiei en 1892 (10). J'ignore qui ételt le sixième 
compagnon. 

(188) Leur déper1 6 la gtr<e Bastide est décrit par la Presse locale selon le pittoresque facile de l'époque. 
Il 98 déroula au milieu d'une affluence extraordinaire. 

(189) Il occupait avec sa suite une fraction du 2""" ét.age, 12, Boulevard des Capucines. Sa note s'éleva à 
14.391 Francs (A.0.M Sénl!gal IV-88). Ces Musulmans eemblent avoir fait une fane conaommation de vina et li­
queurs payés par bons du capitaine Toumier, qui ava't d'allleuns perçu une avance de 500 Francs à Saint-Louis 
et de 2.000 Francs en arrivant à Bordeaux (Dakar 1 G 94). La dépense totale s'éleva à 60.000 Francs environ. 

(HIO} On Jea signale à rOpéra, à l'H ppodrome de Longchamp, et enfin à l'EcM!n, où le numéro de prestidi­
gitation de Buetter de Kolte aurait semé un début de panique dans leurs rangs. 

Dyaulè-Karamogho choisit, en compagnie de Tournier, des cadeaux destinés à 11on père (glaces, lampes fau­
teuils). Oubliés par Mamadou Racine è Saint-Louis, ces cadeaux ell11 ent servir de prétexte eux lenleur1 calculées 
du r1tour. 
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(1 Sl1} Il rendit sa première visite au colonel Frey. qui s'était retiré à Asnieres à l'annonce de son rempla­
cement 

En deh:>rs du secrétaire d'Etat aux Colonies, La Porte, ses principales audiences eurent lieu à partir du 
15 chez 1 amirel Aube, ministre da la Manne, le Président du Conseil, Freycinet, et enfin, le Président Grévy. Il vi­
site aussi Briare de l' Isle à la direction des Troupes Coloniales et Faidherbe à la Grande Chanœl:ene de la Légion 
d'Honneur. 

(192) Boulanger le reçut en compagnie d'une partie de son état-major et s'efforça de lui donner la plus haute 
Idée de la puissance militaire française Il lui fit vlsller officiellement d ivent établissements milita·res, dont la ca­
serne des Célestins, Vincennes et !'Ecole Milîtaira. Il l'autorisa à asalster aux Grandes Manœuvres qui eurent lieu 
à la Hn d'aoùt. Dyaulé Karamogho, faisant preuve de bon sens, s'lntèresaa davdlntage eu nouveau Kropatschek à 
répétition qu'à l'ertlllerie. On lui reprochera d'en avoir • escamoté • huit en rentrant a Kayes. 

Au risque d'appauvrir la petite histoire, il faut avo.Jer que le fils de Samori n'était pas présent è la fameuse 
revue du 1-4 Juillet. qui ma~ue l'apogée de celui qui passait encore pour un général republlcaln. A cette date, 
Dyaulè-Karamogho se trouvait toujours à Saint-Louis. L'erreur a été lan()ff per MEVIL (1899, pp. 68-69) et ell est 
surprenante puisque cet auteur dit avoir consulté le presse de l'époque. On l'e recopié depuis. 

Les côtés enfantins ne manquèrent pas. C'est einsl qu'on fit cadeau à Karamogho de trois uniformes de 
cuiressiers. Il revêtira cette tenue pour accueillir P•roz et Bin99r. 

(193) Le flle de Samorl était toujours escorté de Mamadou Racine et d'Alassenne Oya, qui se considéraient 
comme personnellement responsables envers Samorl. Tournier, jugé coupable d'un accord nuisible eux lntéréts na­
tionaux, ne repartait pas en Afrique. 

Dyaulè-Keremogho quitta Bordeaux le 6 aep?embre et débarqua le 1-4 à Dakar. où Il eut des difficultés avec 
la douane qui voulait visiter ses bagages en dépit de ees protestations. 

11 quitta Saint-Louis le 23 septembre et arriva le 2 octobre à Kayes. 

(194} On lui reprocha, non pas le pillage des v illages Sarakholé par ses troupes, mais le no'l-application 
au butin du règlement aur lee prises de guerre. Ort ne saurait clouter que lei tlrallleurs, en luttant contre Mamadu 
Lamln, aient eu la main lourde, mais pas plus qu'au cours des autres campagnes soudanaises. Or, c'est à ma 
connaissance, la 15eule foie qu'un tel grief a été soulevé contre un chef militaire en action outre-mer. 

(195) Les Instructions de Gallieni précisaient : • Il faut nous assurer une situation exclus ve dans tout le 
bassin du Haut-Niger ... Attester cette influence par un acte qui puiese ëtre noliflè. lea dispositiona de Samorl per· 
mettent de le considérer comme réalisable ... (A.0.M. Sénégal - IV - 87). 

Sur la démarche des Affaires Etrangères : voir A.0.M. - Sénégal • IV • 87. 

L'idée d'utiliser les jalons posés par Frey pou~ 1raiter avec Amadu a'explique fort bien dans cette perspective. 
Les droits exclusifs de le France s'étendraient aine! jusq.i'à Tombouctou. 

{196) Je n'el pu retrouver ni l'arrêté constituant la mission, ni la lettre de !'Amiral Aube à Semori, dont Péroz 
portait l 'autographe. Cet ecte doit remonter au début d'octobre, cer Pèroz paesa eneulte une quinzaine de jouns à 
acheter des cadeaux destlrés à Samori {annea, étoffes, selles, glaces, meubles). Malgré l'esprit romanesque de Pé­
roz et eea digressions constant~ eur les événements de 1865, •Au Soudan Français• {1891) reste la meilleure 
source, dlsponlble, plus détaillée, sinon plus précise, que le rspport du capitaine. 

(197) Péroz, débarqué le 29 â Dakar avec Gallieni, avait quitté Saint-Louis le 1• novembre avec des renforts 
comprenant Dargelos et le Docteur frae. qui n'éteJent pas encore affectés à la mission. Gallieni ne partit que le 
B à bord de la •Salamandre • et a'arréta au camp d'Arondou, au confluent de la Felémé. 

(198) Keramogho avelt trainé à Kayes en octobre, en attendant les cadeaux qui avalent été égarés à Selnt­
Louis. C'est là quï ! aurait, selon Archinard, • aubtllieé • huit fusils Kropatschek, afin d'édifier son père sur le der­
r.ier cri de la t echnique française. Il ee trouvait à Bafoulabé en décembre quand il apprit que Péroz approchait Il 
annonça aussitôt qu'i l l'attendrait, mala Il reçut l'ordre de continuer se route. Il allait oourtant trainer à Nyagasola 
du 20 décembre au 3 janvier en invoquant la maladie de son cheval. Il y .toua d'ailleurs le grend politiq~ à le 
demande du commandant du fort, en écrivant à eon père de surseoir è l'évacuation des habitants vers la rive 
droite. Samori allait justement quitter Sanênkoro, où Il venait d'ètre proclamé Namutrgl (enturbanné), pour accueillir 
son fils à Blelodugu (janvier) 
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(199) Le texte original du rapport parait égaré. On ne le trouve ni il Paris, ni à Dakar. Des lettres relatives à 
sa miS9ion existent ln AO.M. - Sénéga/ -TV-87. Il faut donc recounr aux renseignements épars de PEROZ (18S9) 
et aux larges extraits pJbliés par GALLIENI (1891). Départ de Kayes le 1• décembre, de Bafoulabé le 9, séjour à 
K1ta du 1er au 4 Janvier et à Nyagssola du 9 au 12, où Péroz s'employa à renouer avec le Burè et le Séké. 
Ensuite, route du Kendé et du Séke par Kèllyékuru, Ferrbale, Nafodyi (16 janvier), le 19 janvier, Il arriva sur les 
falaises dominent le N ger à Dankskoro (7 km. est S1gu1r1) la rive gauche du Niger où il allait camper longtemps 
se trouvait déserte. La population demeurait derrière le fleuve depuis le passage de Combes. Péroz envoya aussitOt 
un courrier portant un cadeeu pour annoncer sa venue. Dès lors il fallait attendre le réponse, et celle-cl ne fut pas 
prompte. le 25, la mission reçut le "Visite d'Aminata-Dyare qui rentrait en pirogue de Bisàndugu. Il venait d'ëtre 
nommé chef de l'armée de Damise, dont le nouveau quartier généfal était à Faraba (Kuliballdugu), 15 kilomètres en 
aval. Il transmit la b1erwenue de l'Almeml 6 Péroz mals celui-cl, las d'attel"dre, se trarsporte le 29 à Tigi!>èrf. Lee 
Somo"lo refusa.en! de lui faire passer le Tênkiso, mais bientôt arrive Nas1kha Mad1 avec U'1e lettre de Semori très 
aimable. mais creuae (traduction ln PEROZ, 1889, p. 325-26). L'A nami feignait d'ignorer le vrai but de 111 mission. 

(200) Tandis que les bagages suivaient en pirogue, Péroz marcha à petits étapes, visitant ses hôtes da l'en 
passé, le 30 à Togl·Ulé te le 31 à Kèl'lyéba-Kura. Le 1er février, Il entrait à Dyumebana, le 2 il traversait le Niger à 
Konama. Le 3, Il était à S.!!nsando, où Karnori Kèita lui fit une réception mémorab'e (GALLIENI, 1891, pp. 243-245). 
Il y reçut des envoyée de Masare-Mamadi, qu'on disait ma ade, mais il s'indigna bientôt en apprenant qu'on lui 
cacheit que le frère de Samori était mort deu11: jours plus tôt. 

Le 5 février. Péroz repartit, traversa le M Io près du conftuent et arrive 6 Kéflyéro dans le Balfmakhana. Le 6, 
à Fodék.eriya, le 7, 6 Soile, ou il entra dans le Baté, et le 8, à Nafadyi, li remarqua le style •oudanais des 
moaquées. 

Dyaulé-Karamogho f'attendalt 6 l'entrée de la métropole du Miio et il faut lire le récit de leur entrée en ville, 
de front, dans ces ruelles étrnites où leurs chevaux, énervés, H mordaient. Péroz nous peint sou11 des JOUrs très 
favorables Baturuba-Lay Shèr1fu. qui commandait Kankan depuis la chute des Kaba : Ici se place l'épltode célèbre 
de la dette rembourde Il l'hôl'e de René Caillé (GAU.IENI. 1891, pp. 260-263). 

(201) GALLIENI (1891, p. 259). Il aurait payé cette collaboration d'un • bee.u sac d'écus•. 

(202) Le 12 au soir, Péroz fut reçu à Tlnti·Ulé par SarBswerè·Mori Bèrété. Il désigne l'ancien patron de Sa­
mori par le sumom de Birl·Kyé (Bitikl • tordu), que les auteurs plus récents ont eu tort d'adopter. Le 13, il était 
à Sena où commençais la zone des cullures continues qui entouraient Blsândugu. Dans son rapport, dont Gallieni 
publie des extraits, c'est ici que Péroz situe l'épisode du taureau furieux qu'il dut abattre au fusil, alors que dans 
ion livre (1889), il reporte le même anecdote, d'ailleurs enjolivée, à son séjour à Kenk8n. Cet exemple donne une 
fols de p1us la meaure de sa fantaisie. 

Përoz reçut aussitôt le visite d'Amara-Dyèli, et il déclare avoir revu avec plelelr son ancien hôte, qu'il traitait 
de menteur l'an passé Il vit ensuite venir à lui trente fils de Samor1. tous à cheval, puis Kémé-Brèma et Menigbé­
Morl • que Samori soupçonne de comploter et 11 démonté de ses hautes fonctlona • (voir 2me partie, chapitre 1). 

(203) Péroz redoutait les séances publiques où toute explication sinc:ère était 1mpoBSible. et ou les Invectives 
dea courtisans étalent Insupportables. A l'en croire, Il se serait déguise en indigène, et, de nuit. à l'insu de toue, 
grlce à sa bonne connaissance de la langue man1nk.e, il ae serait fait introdu re chez: Samori pour discuter d'hom­
me è homme. 

(204) Pour cette scène célèbre, on se reportera à GALLIENI (1891, pp. 287-291. dessin de Riou) . Péroz dé­
clare par la suite que, si Samori avait on:lormé de porter la main sur les ambassadeu!"ll, Il était décidé Il l'abattre 
avec son révolver (PEROZ, 1905). 11 est Invraisemblable qu'une telle idée ait pu effleurer Samori. 

(205) • La mauvaise foi de Semorl qui l'a mené è vous taxer dïnsincérité est la conséquence da votre 
attitude trop obséquieuse è f'égan:t de ce chef négre. De ce fait. JI rous juge des pen;onl'lages lnftmee, Il e les 
Idées feussèee. SI Semon refuse, 60ulignez qu'aucune eutre nlss on ne sera envoyée et quïl ne trouvera plus 
1 oeçeg1on d'un règlement à 1·avantege de sa puissance. Pour l'accompagner contre Tièba, faiteir comme vous le 
)1Jgerez utile, mais cela présente des Inconvénients pour nos fotureir relations avec le Canadougou (Kénédugu) .. 
Dans le Soudan, il ne h1ut pas prendre ouvertement parti. • (Dslcsr 1 D 89). 

(206) Je n'ai pu retrouver le texte de cette lettre. réd.gée à Menâmbugu le 10 mars. Celle du 9 mars est 
écrite à Kaba-Bulende (ces deux localités sont entre Bafoulabé et Kita). 
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(207) Le 24-2, à Telarl, Il écrivit 1 Marcantonl qu'il allait passer à Nyagaeola en rentrant de Bamako, et qu'll 
voulait qu'on prépare d'ici là une élude en vue de l'occupation de Slgulri ou T1gibèri (Dakar 1 G 39). C'est le 
13 mars seulement qu'il &nnonça à P6roz qu'il était trop lard pour construire le fort cette année. le capitaine 
se trouva ainsi en mesure de faire une ultime concession à Samori. 

(206) En avril, alors que Gallieni était rentré à Klte, mais ignorait que Samorl marchait déjà eur S1kesso, le 
bruit courut que l'émigration vers la r111e droite allait reprendre. Le colonel écrivtt aussitôt une nouvelle lettre me­
naçante i l'AJmemi : • le m'apprêtais à traiter avec tes ennemis et è construire un fort l'an prochain. J'arrête pour 
te montrer ma bonne fol. Mais à la première tentative, ai tu fais émigrer, les travaux reprendront •. (Dakar - 1 D 89) 

En fait, il n'y eut et il n'y aura plus aucu"le tentative de Samor1 pour faire érnigrer les ressortissants dee 
pays c•dés. La population riveraine, depuis Kaaba Juequ'à Sigum, était installée au sud du fleuve bien avant la 
signature de la convention de Bisândugu. Dans le Buré, personne n'émigre, même les parti3ans noto1nis de Sa­
mori, comme Nana-Fall. 

(209) 11 empn.enta JueQu'è SësAndo la même route qu'à l'aller, mais il se plaignit que lea agents de Samon, 
pleins d'attention pour lul, aient sur11e1llé de près ses mouvementa. L'Almami lui avait en effet hterd1t de changer 
d'itinéraire. A Sâsi!ndo, Il décida, malgré les prote!ltetlons de Kamor1. de continuer par la rive droite du Niger 
(Togl-Fh'\, Kènyéba-Koro). En conséquence, arrivé en face de S1guiri, 11 ne trouva personne pour lui faire passer la 
fleu11e, et il dut recourir aux réfugiés du Nuga pour ee tirer d'embarras. 

(210) Plat ee détourna de la route de l'aller Il traversa le Burè par Balato et Sètiglya, oU tout était calme. 
puis Buguru et le Kèndé (Farebalé). Il arriva 1\ Nyag111ola le 15 avr11, Juste à temps pour se présenter à Galllenl. 
ri repartit aussitôt par le Kèndé et Bodala, et rejoignit Péroz le 22 à Nabu. 

(211) Péroz suivit le Tênkiao par Nyl!ndâ-Kura (Il écrit â ton Nianten-Koto), Kamaka et Kurunyll (il écrit 
Kroudiln) pendant que le docteur Fias faisait un crochet sur Bukariya (Burè). Le 14 a11ril, à Dldl, Nana-Fa ll lea 
reçut correctement. Le 15, Péroz entrait à Saraya (Sako) et mposa un traité à Nanko Sako, qul reconstruisait Séla. 
le 16, il explora las flancs de la montagne voieine et s'imagina y trouver fea sources du Niger (fa date donnée dans 
•Au Soudan França/S • est le 19, maie il faut suiwe le rapport). Le 17, A Lébsys, nouveau 1raité a11ec Sengu 
Kamora, que Péroz croyait chef du Ményë. (Le vérltabte était Dyukhuna Bandugu, de Sëntlgiya, Que le comman­
dant de Nyagasola Investira durant l'hivernage). Le 18, Péroz quitta Didl et se hêta vers le Nord par Forogi (Mé­
nye}, puis Koome, Farinkamaya et Faraba!é dans le Bldiga. Le 22, Il retrouve Plat à Nèbu. 

(212) De Nebu, Ils obliQuèrent ven. l'Ouest par une piste de montagne Dilafundu-Oingo, (A.0.F.-Siguiri) - Fulun­
dyl-Kanbaya - [A.O.F.-Sirskoro) (25 avrll). Les Oyaf!lnké du Kulu êtalent déja en ~latlons avec Kita, mais n'avalent 
pas encore signé de traité. Péroz y pourvut. Pula 11 aa sépara de Plat, qui allait longer le cours du Balé et du 
Baflr"I, tandis que lui-même traversait les montagnes par Kuragbé et Batêndugu Le 30 avnt. 6. "'411ghana où if ve­
nait de traiter, Plat le rejoignit, abattu par une bilieuse. Dès lors, Il se hâte de descendre le fleuve par Je ri11e gau­
che Ben qu'il ait constaté que la paix était revenue dans la confédération du Bafin, il évita Sentlnyê'i, résidence 
de Sagoba-Magê'i, puis travensa Marèna-Kon'<urunia-0 elakoto et Nllntèla. le 6 mai, Bukari, chef des Tal1bë de 
Kundyll, le reç1;t aimablement et lui foumlt du lat pour Plat. 

Le mission s'acheva sans peine. à travers le Bambuk de OarA. plus francophile que Jamais (Lan!ndl·Kama­
Kurubs·Gunfa) et le Nyetyaga (Musalœré-Mansona) Le 12 au matin, Péroz pri t le chemin de fer i Oyarnu. 

(213) Perti de Bamako le 5 avril, Il amva à Nyagasola le 13 et en repartit le 15. Une foie de plus, !'Itiné­
raire qu' indique la Ca"te de MENIAUD (1931, p. 274) eat grossterement erroné. Même sans recounr eu rapport de 
Galllanl (Dakar 1 D 89 et 90), il eutf1salt de lire son livre où il précise qu'il a suivi la route de Va1hère (GALLIENI, 
1691, p. 176). 11 passe au pied des monts du Mendlng par Sibi, BelAnkumakhan& et le Bakamii. Malgré sa hête, li 
aurait fecilement pu remonter le fleuve jUSQu'à Slguiri, maie il est possible qu'il ne voulut pas Inquiéter Samorl au 
moment où celui-cl venait de rslgner la convention, et d'obtenir la promesse que l'lmplantatlon française eeralt 
retardée. 

(214) Simultanément. le lieutenant Martin établleaalt des • traltéa. avec le Bambuk. Oberdoff, gravement .... 
coué par une bllleuee. n'avait pu atteindre Dlngulraye, et Agibu l'avait visité, alllé è Umba. 

(215) El pertlcuflèrament contre son fila SOlbu, qui tenalt encore le Guldlmekha, et sera fusillé aprèa ea cap­
ture dans dea condiuons Hsez ecandaleuses (GAWENI, 1891, p. 185-187}. 
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(216) w La 11neérité de Samory n'tst pas douteuse 11 noue menons une politique ferme et prudente sans flot­
tement ni provoc11tion. Il faut le persuader que nous ne 1ouffrlrons aucun empiètement, mais borner là notre action ..• 
Il faut éviter que les commandante de cercle de Bamako ou Niag11BSOla compromettent par préclpltlltion ou Igno­
rance les ré11ultats obtenus. .. (AO.M - Sl!négal N-88) . 

(217) • Nous devons, au Soudan, avoir une politique à nous, sans tenir compte d 'Amadou et de Samory, qui 
n'accepteront jamala noa Idées. Nous pouvons à un moment donné chercher à entrer en relation avec l'un ou 
l'autre. Mais le règle est de faire ce qui peut être nécessaire pour étendre notre influence et notre commerce. • 
{Rapport 1886-1887 - Daker 1 D 90). 

(218) Rappelons que Binger, qui avait eervl sous les ordres de Combes en 1884-188.5, appartenait nettement fi. 
la factJ011 eoudana ee. Il s'en écartera à la suite de son exploration et rompra nettement après son échec à l'Ecole 
de Guerre. u Porte lui avait accordé cette mission pour complaire à Faidherbe dont li était officier d'ordonnance. 

(219) Ces Instructions sont datées du 10 octobre. (A.0.M. Sénégal IV, 9 bis) : •La conduite adoptée en 1686-
1887 est d'encourager en sous main Tléba. Il convient de faire respecter les engagements de Samory. L'instal­
lation à Siguiri s'impose pour notre action du Fouta Djallon Nous devona suivre attentivement ls guerre de S. 
contre Tiéba car l'affaiblissement de Samory est notre intérêt. .. Il faut étendre notre Influence sur ie Fouta D1allon 
que nous prenons par derrière depuis le pa1lll: avec Samory... Ainei, faire respecter strictement les engagements 
qu'a pris notre • prot6gé • Samory, et. quant à rious, saper autant c;ue possible la position du dit prot6g6 . .. 

(220) Rappelons que si l'idée d'un fort en amont de Bamako vient de Bor9nla-Desbordes, le choix de Sigui r1 
a été le fait de Combes. En mai 1885, Selgnac-Le88epe avait donné son accord pour sa constn.sctlon. Seule, l'of­
fensive de Samori avait tout remis en question. 

(22f) Gallieni avait exclu Péroz, à qui il reprocheit trop de déférence envers S11mori . Affecté au m•nlstère de 
la Marine, rue Royale, le capita111e Hslatera aux princ·pales émeutes du Boulangisme. 1: en profitera pour écrire 
son premier lillf'e, • /l.u Soudan Français • , que la faction soudanaise ellell critiquer êpremenl 

(222) Nous ne d1aposons malheureusement pas lcl du Journal de poste de Bam11ko qui présente une lacune 
du23-1 -1BB7 au 5-11-1889. Les publications de Binger et de Gallleni, les rapports, et la correspondance de ee der­
nier, ne font aucune alluslon à des incidents de frontlèna. Lee reconnaissances furent le fait du lieutenant Quiquan­
don, adjoint de Taut11ln. 

(223) Singer traver&fl le fleuve pour la seconde fois le 3 septembre. La longue attente qui lui eva1t élé Im­
posée servira d'argument à la polémique antl-samorienne. 

(224) GALLIENI écrit : • Samorl, avec aa mauvaise fol heblluelle evelt déjà envoyé des émieaalre& pour es­
sayer de troubler notre installation à Slgu1rl et eoulever contre noue les populations du Bouré•. (1891, p. 382). 
Le commandant su~rlaur se contente de cette affirmation et ne donne aucune précision. Ce n'est d'elileurs pas 
surprenant. car la cornspondance de Nyagasola ne signale aucun Incident Selon Arch nard, Gallieni eurelt même 
avancé un mensonge f egrant : • Des villages entiers du Ouaseoulou avalent demandé durent l'hivernage protection 
au Commandant militaire de Nyagasola qui les avait engagés à émigrer sur notre rive•. (AOM. Sénégal, V, H~to­
rlque). Le colonel eccuealt donc Samorl de se conduire comme se conduisaient en réalité ses propres subor­
donnes 

On ne saurait douter, cependant, que les partisans de l'Almaml aient diffusé dee bruits hostiles è le France. 
Il n'avait pas besoin pour cela d'envoyer des émissaires. On comprend que Samorl n'ait guère apprécié l'occupa­
tion de Slguiri, mais on !'Imagine mal montant une Intrigue antl-frençaise, sur le Niger, alors qu'il jouait se vie 
devant Sikasso. 

(225) Il visita Oianghirt.é et Wosébugu. préparant elns tee campagnes d·Archinard. Prlnclpelea étapes : Bafou­
laW du 10 eu 14 decembre, Nanifara (Bambuk) le 22 dé::embre, et Tombé (Kônkodugu) le 31 décembre. Le 9 jan­
vier, le capitaine Oberdorf mourut d'une bllleuse. Plat, dâsormei11 chef de mission, en repartit le 18 par le Mere­
tambata (Dialonké). Du 4 au 18 février, séjo1Jr à D1nguiraye chez Agibu. Ensuite, par le Kolen, arrivée è Tugum­
ba où il reste du 9 mare au 2 avril. Plat ee dlrîgea ensuite 11ur Timbo, le Tamiso el le Tembakha, frôlant le fron­
tière occidentale de Samorl. Le 26 avril li était à Koiyu chez l'Almami du Bènna. Erifln. le 29, il arrl'lla à Farmoréa, 
aur la Mélakuri où la baleinière de Fonchon vint l'embarquer pour Benty (1"' mal) (GALLIENI. 1891, pp. 449 à 553). 
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(226) Sur la demande du gouverneur Bayel, ce traité ne sera pas ratifié et les rentes supprimées par Gallien! 
continueront à ttre payées. En dehors de l'affirmation fort nette du protectorat français c'était d'ailleurs la seule 
Innovation par rapport a..a traité de 1881. A l'issue de ta mission Bnquelot. en 1889, Archinard, se rendant compte 
de l'hostilité du Futa, proposeni de 4 déclarer le malentendu aux Almamis et de désayouer Plat • (Dakar, J G 208) 

Malgré toute sa malveillance, Olivier de SANDERVAL, qui négociait alors à Timbo la cession du Kahel, re· 
connait que Plat n'a pas échoué (1893, p. 245 eqq.). Il est slgnlffcatif que son hostilité envers les m;lltalree a t 
bient6t été adoptée par l'administration civile de la Guinée [ARCIN, 1911, pp. 436-437). 

(227) Le lleutenant d'artlller1e Vittu de Kerraoul alla1 aménager le passage des cour• d'~u au-delà de Nya­
gasola, tandis que la brigade télégraphique, dirigée par un clvlt. Sallot, entreprenait de prolonger la ligne. Le 
capitaine Soreneln, avec les illquipes de construction, partit également en avant. 

(228) Alora terminus du chemin de fer, au kilomètre 95. La construction d'un pont de 75 mètres eur ce mari­
got était alors en cours. 

La colonne comprenait un peloton de spahis, un d'infanterie de mar1ne, une compagnle de tirailleurs, une sec· 
tlon d'artillerie. Il y avait dana le convoi 150 voitures {GALLIENI, 1891, p. 379-380). 

(229) Et11pes : Befoulabè le 31 d6cembre, Kits le 8 Janvier, d'où une section de tlreilleura, soue les onires de 
Madèmba, franchlt le Bakoy pour parcourir le Banyakadugu, Je Goro, le Bldlge et le Ményê. Elle 't réquisitionne 
vivres et porteurs pour Slgulrl. Madèmba poursuivra le quadri llage de cette région jusqu'au départ de la colonne 

(230) C'est è Nyageaola, où il e41jouma du 15 au 17 janvier, que Gallieni apprit la mort d'Oberdorf. Le 
convoi, grossi de la compagnie Some1n, trave~a le 18 le Koroko sur un pont suspendu. dû 6 l"ingénloslté de Ker· 
reoul. Les voitures nécessitèrent la construction d'un pont è chaque marigot Important : le Kurako le 19, le Kofi . 
lanl le 20. Le 21, è BugunJ, les 30 ou 40 tonnes de grain promises par Nyagasola manquaient, et Gallieni dut ee 
contenter d'en réqu sitionner 5. Il rendit évidemment la propagande samorienne responsable de ce déboire, wur­
venu dans un village pro-français. Le aolr é Sétlgiye, Il fit enlelTI!r les restes des massacrés de 1885. Le 22 li 
rettrapeit ta brigade télégraphique à Baleto (op. eit .. 1891 . pp. 383-391). 

Un poste proviaoire fut maintenu ê Buguru jusqu'à la retraite de la colonne. Son rôle, comme celui de Ma· 
dembe. é1alt de néquisltlonner hommes et vivres. 

(231) Le premlens )ours furent d fflciles, male bientôt arrtYèrent les vivres et las manœuvres rêquieitionn41s 
dana l'Ouest per Mademba, et les travaux allèrent alors très vite. 

Le fort fut construit sur le plateau abrupt qui s'élève au nord du vilfage, et il est è l'origine de l'actuelle ré­
tldence. Anfln d'améliorer la ~fense, l'abrupt des versants fut accentué à coups de mines. Les travaux furent ef­
fectués par 600 manœuvres du Burè et du Bidlga, dont 50 femmes préparaient la nourl'Sture {op. elt, pp. 396-397). 

(232) Ls colonne s'était Installée dans les rulnee du village, abandonné depuis trol9 ens et qu'elle nettoya. 

Dàs le 24. après avoir piqueté le fort, Gallieni visita TigiMrl désert et a'ldlgna de voir des p rogues chsrgées 
de grain circuler le long de la rive droite. Il envisagea au~ltôt de les aalalr de force si la eituatron ne a'amé­
lionilt pas. L'arrivée des premiers convoie de Madèmba rendit cette mesure Inutile. 

Quand la compagnie Audéoud le re)olgnlt, en fé11rler, le crise alimentaire était déjà surmontée. 

(223) Ga lient epprlt le B février qu'un gros détachement venait d'arriver à KértyérA, et la tradition nous ap­
prend qu"1I était command6 par Fila-Kali en personne [10, J IJ. Quatre sofas se présentèrent le lendemain pour ~­
luer le colonel qui fit une dèmonstret.on de eon artillerie pour les Impressionner (op. ctt., p. 405-406). 

(234) La lettre de Gallieni est dalée de Sigulri le 11 février : •Je voulais t'écrire pour t'annoncer mon retour, 
mals J'ai dQ en finir d'abord ayec Mamedu Lamin. qul est mort. Trenqullle de ce côté, Je suis venu commencer le 
fort de Slguirl. Ce n'est pas un acte hostile contre toi. le traité de BieAndougou Je permel Je tiens 9 être chez mol 
comme Alimadou et comme toi. Une fols les limites fixées, que personne ne les tniverse en ennes. Sigulr1 est 
un centre de commerce. Je verrai te sincérité si tu laisses les caravanes y venir, sinon je considère que lu ne 
auls pas le traité. Tu me demandes des lirailleura. Ce n'est pas possible selon le traité, car c'est toi qui a attaqué 
Ti,ba. Je dole te protéger si on t'attaque et si on te fait une guerre injuate. Ce n'eet pas le cas, et le capitaine 
B1nger t'a dissuadé de la continuer. Tu ne l'as pas écouté. On dit que le capitaine a •të assassiné. Je ne veux 
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pas le croire, mais te auia étonné que tu ne m'aies pas écrit. Blngei est sous te eeuvegarde et cela peut tourner 
mal pour toi, sauf si le meurtre a eu lieu en pey& étranger, mala Je veux en être eerœln. Il sera \leng6. Je t'en­
gage à m'envoyer tous les renseignemenls. • (Dekar, 15 G 81). 

Une lettre de Gallieni au gouverneur le 16 févriet" donnera la mesure de 1111 elncértté : .. J'ai reçu la nou\lelle 
de l'assaasinat de Blnger. Je ne crois pas que ce soit Samori, néammolne Je luf al écr1t que s'll ne se d isculpait 
pas, je franchirais auss itôt le Niger pour marcher sur Bissandougou. • (Dakar, 15 G 30). 

(235) Le 2 février, Gallieni réunit les chefs du Burè et Investit en leur présence Kolako-Duba. Le 5 Il refuse 
de fatre fusiller Nan11-Fsll, comme le réclamait le commandant de Nyagasola, qui prêta it l'oreille à ses ennemis. Ce 
même jour, le Burè a'engegea à payer uo trtbut annuel de 13 000 gros d'or ( = 20.000 Francs), soit bien plus qua 
celul qu'il versait à Samor1. 

(236) Lee gens du Nugs traversèrent le fleuve a gué parce que les Somono, fidèles à Samorl , refuselent de 
les passer. L'opération eut lieu sous la protection d'un détachement de tlrallleur& et de spahis que le colonel evait 
envoyé tenir la ri11e (GALLIENI, 1691, pp. 401-402). 

La colonne occupant letJr village, les émigrés s'installèrent dans des abris provisoires. Galllenl donna son 
Investiture le 9 févrter eu vieux Maryame-Kalmba Magasuba, qui mourra l'année autvente. Les rapatriés Indiquèrent 
les stocks de gratoe cachés en brou88e, ce qui mit fin à la disette dee premiers jours (op. clt .. p. 408). 

Faramusa Kèlta fut investi le 19 février comme chef de Ttgibèri (Dyume Nord) (op. cit, p . 408). 

(237) Cette fatigue des populations à l'égard de la domination aamorienne, qui est évidente vers la fin de la 
guerre de Sikasso est prèsentl>e par Galllenl : • Leur haine du sowerain nègre ne saurait étonner quand on 
connait les procè~s HUiiages quïl a employés pour établir sa domination .. (op. clt., p. 402). Rappelons cependant 
que toute la région s'étail soumise de bon gré , à l'exception du Kullballdugu, qui était resté désert j~qu'en 1886. 

(238) Les pays de la nve droite, dont le commandant supéneur signale le ralliement, eont tous prochee de Si­
gulrl. Kamon, de Slslndo (Dyuma). dègoOtti des exactions de Samor1, aurait fait ee soumission dès l'arrivée de 
11 colonne. La fait est aurprenant de le part d'un aussi vieux partisan de l'Almeml. En mel'8 ce M le tour dea 
Kuliba.li de Faraba (ceux de Kéllyèrê devaient être surveillés de trop près), et de leunJ voisins du Sêndugu. Le Ku­
lunkelê (Nor&) H présentera. à la suite de la visite d'Audéoud. 

Pour Nafodé (Nlnfédé Kèita) de Kemero (Dyumawaliya), Galllenl nous dit non seulement qu'il fit acte d'allé­
geance, mais qu'il s'efforça de faire rentrer ses guerriers qu· combattaient à Sikesao. 

C'est seulemerit cnez Dyèmori Seko, de Kundyll, que Gallieni signale une certaine réserve. •Il ne 9eet décidé 
qu'en dernier lieu • à présenter aa soumission, terdM!ment, aprèa le départ de la colonne (GALLIENI, 1891, 
pp. 596 à 598). 

Le chef du Kéléyadugu, Masa Bagayogo, venait de remplacer Gbèsè [292]. 

(2319) Gallieni ajoute, aane donllef' aucuoe précielon, qu'il fit massacrer un village qui avait demandé l'aide de 
Bamako (op. clt., p. 417). C0111me cet événement ne 5'est certainement pae produit en 1887-1888 (lea correspondan­
ces n'y font aucune a lusion}, il doit e'eglr encore d 'une allusion au massacre de Kènyéroba en 1882 (ci-dessus IV, A). 

Mâmbi ne pouvait guère se railler tant que durait le guerre de Sikaaso cer Il avait deux fils dans les ra'lgs 
de Samori, Name Kéita et Minamba. Ce dernier y trouva la mort. Son fila ainé Sana Mêmbi, caché en brousse, 
commandait lea cultivateurs clandestins de la rive gauche, dont le mil et le béteil continuaient à traverser le fleuve 
a Tégé et Kényégé (Kellyogo) pour ravitailler l'armée de l'Almaml (11, 274). 

(240) Peu après le départ de Bnquelot, le 23 fé1111er. IH spahis du lieutenant Rouy furent envoyée eu cœur du 
Manding, dont lee montagnarde refusaient de foumir des vivrea. Il les châtia durement, Imposant de lourdes amen­
des à Laseta en punition de l'acC\Jell fait é Tournier. 

Itinéraire : Siguirl (23-2), M&nsa a-Séké (du 22 au 24). Ko.lta (25), BalAnkumaghana (28), Nyagesola (le 2-3), 
Labata (Sobara) (le 4-3), Kéliyéra (Yèrèbétê) (6·3), Kényéro (8-3), et Dyulafundu (Kanimbala) (9-3), Sagèlé (10-3). 
Bédéya (11-3) , Kamelé et Satako (12-4), Blrgonafadyi, à cOté de Tok.olo [A.O.F. Bamsko-ouest] (13-3), Sanansomba 
[A.O.F. Sirskoto] (1"· 3), Konolay, Kolaminl. Kila (17-3). Instructions de Gallieni et rapport de c:ette mission à Dakar 
(1 G 89). 
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(241) Ces deux patrouilles arrêtèrent. entre Kaaba et Nuganl. Sana Mllmbi, cinq de ses frères. trole cousine 
et son oncle Mamori. Elles rentrèrent à Karabe le 29 février (Dakar 1 G 86). 

(242) Gallieni à Vallière, 1• mars : • Expu!aez entièrement Membl de nos ten ltoires et faites rentrer, même 
de force, les villages sur la rive gauche. Placez une gamiaon dans le fortin de Kangaba. • (Kaaba). (Dakar 1 G 40). 

(243) Dyols, qui résidait à Kundu, depuis 1883 allait rester chef de canton jusqu'à 1111 mort. L'administration 
française refusera jusqu'en 1955 de rétablir la lignée de Mlimbi. De 1888 à 1893. la situation sera paradoxale. [)yole, 
créature des Français commandant le Minldy! (Kaaba). alors que aon parent Ba Kèlta, fidèle à Samori. contrôlait 
ses domaines ancestraux du Maramandugu (Agira), rive droite (275). 

Il n'était pas question de reponer l'autorttè de Mlimbi sur la tèti! de Dyola. Ga111enl morcela donc la rive 
gauche en quatre cantons : 

- a) le MinldyA (Kangaba), qui avait en fln d'année 2.400 habitants, les trois quarts étant restés sur la rive 
droite, 

- b} le Kanyoko {Salamalé-BIAnsA), qui gardait 1.900 habitants, chef Kéméko Traorè. 

- c) le Nuga oriental (Beny!inkoro = Meg111ube), 305 habitanta, 

- d) le Bêndokéflyé (BAnko et Nafadyi). euquel ét.alt joint le Nuge occidental jusqu'à Oankakoro, 630 habitants. 

Tous étaient rattachés à Stguirl, de même que le Finédugu que reconstruisaient les survivants de Kéflyéroba. 
On noua signale leur haine pour Milmbi, comme celle des gens de Woronina, alors que Nyamè regrettait let Sa­
morlena. Le canton n'avait que 670 habitante, dont 150 à Kéflyéroba. 

Plue eu nord, le Kurulameko (Yàrèbèté) avec 640 hsbitanta dépendait de Nyagasola (Dakar, 15- G - 86 : • Or­
ganisation des Etats du Miimbl • ) . 

(244) Ces miselona topographiques étalent eu nombre de deux Le principale était confiée était confiée au 
l leutenent de L'Orza de Relchemberg, qui avait ecoompagné Oberdorf l'année précédente. Il pesse par Sétlglya. le 
Gore, le Kulu, Sênfinya, Kolome, puis le rive droite du Bafii'I jusqu'à Gif! et Kundyil, avant de rentrer à Bafoulabè. 

Comme Péroz l' année précêdente, il jugea Kundyil • peup1é de quelques vieillards• et lncepable de résister : 
Il est donc également responsable des déboires qu·eesuiera Archinard quelques mois plus tare!. 

Le Lieutenant Bonnaconil, avec la seconde mission, reconnut le MényfJ occidental (Baraka, Bali!ndugu) puie 
gagna Fontofe et la vallée de la Falémé (rapport daté de Kayes le 14 mel ln Dakar - l G 201 ). 

(245} AudéouCS était asalal6 dea l ieutenante Redisson et Touman6 Alias. Il était accompagné du capitaine Le 
Châtelier dont la réputation d'lalemlaant était alors bien établie, et qui préparait alors son livre sur l'Islam en Afri­
que Occidentale (1899). 

(246) La rive droite du Tênklso était déserte, à l'e1<cept1on de villages Infimes comme Baflnkoba et Warl. 
L'oncnocerchose y règne jusqu'à présent Entre le Tênkiso et le Niger, le paya actuellement semé de nombreux 
hameaux de culture éta·t alors Inoccupé, el bien qu'il est difficile de préciser !'itinéraire d'Aud6oud. Il a dû suivre 
la piste traditionnelle du Buré à Freetown par Banlntumbo el Siki , rejoignant le Niger à Kobiné (8 kilomètres en 
eval de Nore). C"est celle qu'aveit suivie Winwooé-Aeede en 1869. 

Audéoud donne 1.200 habitants è Nora, ce qui pareil faible [ le vi llage en avait près de 7.000 en 1957). Ils ont 
eu • grand peur à son arrivée, ne connaissant pas aea intentions•. Il note la prédominance absolue de la culture 
du riz sur le mil. Karinkl!-Ulé Dumbuya n'était certainement pas un Samonen enthousiaste, mais l'accueil assez 
froid qu'il rherva aux Français montre que le pays f\'êtait pas prêt à la révolte. C'est lui qui apprit rarrivée de Fes· 
t ing à Audéoud, et celui-ci en avlaa aussitôt Gallieni [GALLIENI, 1891. p. 556). 

Audéoud a traversé la zone montagr:euee du Haut-Basêndo, sans doute par Karikarlsa (ou Héèrémakono), pull 
le col situé entre Bénegba et Manlnfé. Malgré la hâte de sa marche par Bokoro, Si!ilyana et Serèya, 11 eet le pre­
mier à noua donner des renseignements ethnographiques assez exacts sur Je Balèya. 

L'accueil hostile d'Usu Sllle, chef de Nono, était prévisible car c'était un Samorien notoire (op. cit., p. 558) 
Audéoud marcha au milieu d'une no1tllité croissante par Enko (12-4), Koumlnsê (13-4), Paseslla et Fodé-Hadjl (13-4), 
Dollhol Fèlle (14-4), Sokotoro (15.-4). Il séjourne 8 Fugumba les 19 et 20 avril, envoyant Rad1ason à Dantabe 
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(A.0.F. - Dabola). Gallien! avait remis à Audéoud une lettre pour l'Almarnl de nmbo, d'un atyle rude et llautaln. Elle 
lul enj<>ignait d'envoyer des nouvelles de la colonne dès son arrivée, sans quoi le colonel Irait lui-même en prendre 
au Futa. 

Pour descendre à la mer, Audéoud suivit une toute autre route q~ Plat. Après Por&daka et Tèliko (Mamou), 
il obliqua à l'ouest et longea le cours au?érieur du Kônkurè. Il travensa ensuite le Sannu (Sandu, Dombaya) et le 
Salum (Kali), longeant le cours de la Hau!e-Kolènt6. Il s'enfonça alors dene les montagnes du Kanée-Sud (Saylnyll 
du Kélésikrl. Tanéné du Manlérla le 8 mai). puis obliqua au Sud et s'embarqua à Farmoréa sur des pirogues qui le 
mel"èrent à &nty. 

Audéoud fut auss1IOt transporté à Dubréka et placé. avec la maigre gamlaon des Rivières du Sud, sous lee 
ordres du colonel Noble, envoyé à cet effet de Dakar. Jusqu"eu début de juin Il participa auJt opérations dans la 
région du Kakullma et fut personnellement blessé en prenant d'assaut Manéa. Sur ces opérations qui donnèrent ea 
première assiette terr itoriale à la colonie des ·Rivières du Sud"• on se reportera au rapport d'Audéoud (D11lcar. 
1 G 104). ainsi qu'à AAClt~ (1911 , pp. 441..-.42) et à un article signé A. CELESTINE aur la fondation de Konakry ln 
AO.F. m11gaz1re (1957}. L'Hlstoire MJl1faire de fA.O.F. (1931) Ignore ces événemen~. 

(248) • J'ai réuni en grand palabra tous les chefs de la rl111 droite el je les ai avertis que Samorl, soupçonnè 
du meurtre de Binger, ne peut compter eur aucune aide. • (Gallieni au gouverneur, Bafoulabé, »4-66, Dakar -
r G 32). 

(249) Gall ieni rentrait presque seul. Il avait constitué son état -major en bngade topographique dirigée par Vittu 
da Kemmul. Celui-ci remonta la rive gauihe du Tênklso, puis traversa le Sako et le désert séparent ce pays du 
TAmba (Toucouleurs). Cette mission frangea alors les frontières du Labé, traversa le FOntofa et la Haute Felémé, 
pu·s la Gambie, à Médina du Mokolo avant de remonter vera Kayes. 

(250) Une compagn e de tirailleurs et 15 canonnlen1, 1.200 obus et 100.000 cartouches (Dakar t D 92). 

(251) Les Instructions de Gallieni à Roiffé sont datées du 4 avril 1888 (A.0.M. Seni!lg11I- N 90 bis). •la fron­
tlêre du fleuve est lnvlolable, vous la ferez respecter. Nous avons aussi un protectorat sur la ri11e droite, male 
abstenez-vous d'y Intervenir avant la f,n de la guerre cootre Tléba. Que ceux qui veulent se ralller è nous traver­
sent. Ne découragez personne pour ménager l'avenlr. Si Sarnori est vainqueur, les gens compromis fuiront chez 
nous, vous les installerez. Si Samort est battu et disparait hltes aussitôt acte de souveraineté eur l'autre rive, de 
peur qu'i ls se llvrent a un nouveau maitre. N"y allez pas voua-même, male envoyez un lieutenant Indigène qui t ien­
dra la palabre. Prolég6a français, lie prendront désormaie leurs ordres à Sigul rt. Voue choisirez alore comme 
frontière l"un des fleuves parallèles au Niger qui sa jettent en amont de Bemako. • 

(252) Il eemble bien que le commandant suparlaur avait entendu ce nom lors de son séjour à Nllngo (GALLIENI, 
1885. p. 603). mais le • Ganadougou • peut auee1 bien être le Gana des Fuie du Bagoè. Le capitaine n'avait pae 
pu le localiser, et il ne figure pas sur la carte (où l'on relève Miniankala, Bendougou et Ouorodougou, ce dernier 
curieusement placé au nord de Têngréta}. 

Le nom est mentionné ensuite le 29 février 1884 au journal du poste de Bamako et>mme celui d'un pays eltu4'1 
à l'Est du Tylndugu. Les combats de gens du • Ganadougou • contre les Samoriena sont slgnalés pour la première 
foie le 26 octobre (cl-desaus chapitre IV 0). 

(253) Il semble qu"Abd-el-Rahman qui venait de livrer du !>étall à Gallieni partit en fé11rier de Slguiri, au mo­
ment où on croyait è la mort de Binger. Le détour considérable qu'i l dul faire par Bamako et les paye de Sêgou 
explique que les délégués de Tyébe n'errivèrent que le 3 juin. 

En mal, dès son arrivée à Kayes, Gallieni avait ordonné au lieutenant de vaisseau Davoust de remonter dès 
que lee eaux seraient hautaa. le Mayèl Balèvel (Bani) en direction de Slkeseo. pour traiter avec Tyéba. Cet ordre, 
d ailleurs irréalisable, devtnt sans objet eprès l'e~rivée des envoyée du Kénédugu (AO M . Sénégal-TV, 90). 

(254) Cette mission était venue à travers lee Etats d"Amadu et se pJa·gnit d'a11olr été molest~ par les Tou­
couleurs du Dêt1dugu. Le commandant supérieur Intérimaire apprit la nouvelle à Kayes le 1 .. juin et demanda aue-
61t61:., par t~'lgraphe, des Jnstn.ictlons à Gallien!, qui était encore à Saint-Louis. Le mission arriva à Bamako la 
3 juin. Elle offnt cent anneaUJt d'or et demanda l'envol des ti railleurs à Slkasso. 

(255) Confor~ment eux désirs de Gall1enl, Il s'agissait Ici encore d'obtenir un Instrument Il usage Interna­
tional. Le traité place donc le Kénédugu sous protectorat français, Il ne peut plua traiter avec des pui&1ences 
étrangères. Les Français ont le droit de créer des ètabl "ssements militaires et des routes. Le commerce est libre. 
En contrepartie, la France promet eon assistance en cas d'attaque non provoquée. 
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(256) Les Toucouleunt les arrêtèrent à Gunl le 28 julllet. Il fallut que le •Niger• vienne s'embosser le 30 
devant ce villege pour qu'lle puissent reprendre leur route. Msdani s'empressa de désavouer lea procédés de ses 
hommea. 

(257) La lettre de Tyèbe annonçant la victoire de Samorl et demandant un secoure Immédiat est datée du 
3 juillet. 

Dès le 7 Juillet. son porteur fut rejoint à Fama par la nouvelle de la mort de Manlgbè Mori. Il se présenta à 
Bamako alora que l'ambassade était déjà sur la route du retour. 

Le registre contenant la correspondance de Tyèbs (et celle de Samorl) avec les Français est conservé il Dakar 
(1 G 72 et 81). 

(258) Archinard écrira en 1889 : .. La politique de Gallieni était de faire tomber Samor1 sous les coupa de 
Thléba et d'en profiter pour mettre la main eur une partie de ses territoires. Puls d'en user plus lard avec Thléba 
comme il l'aurait fait avec Samorl. • (Lettre au gouverneur, Kayes le ,.-2·1889, no 85, Dakar, 15 G 33). 

(259) Gallieni au gouverneur Geneuille - Klta le 17 avril - ·li sera Inutile d'attaquer Samorl mis à mal par 
Thiébe, encouragé en sous main par mol, tandis que )'interceptais les communications de Samori avec le Niger. Se­
mori, ruinê, disparaitre sans doute prochainement au eoulegemel'lt des populatiorie de la rtve droite qui reconnaissent 
dès maintenant l'autorité de Sigulrl. • (AO.M. - S'J'féga/ - fV - 98). 

Le 30 a\IT11, le commandant supérieur était tou1ours optimiste : • Encouragé et soutenu en soue main par mol. 
Thiéba a Infligé de sérleueea défaites à Samorl, Qui est réduit à toute extrémité. Il est si désespéré qu'il m'a 
envoyé ses deux conseillers, compagnona de Karamoko en France, pour me demander du secoure, et c'est eeule­
ment par cette promesse qu'il retient encore ses compagnons ... Je lui al fait une réponse menaçante. • {Gallien! à 
Genouilfe · Dakar 75 G 32). 

Bien que son attente n'ait pas été entièrement comblée Il persistera d'ailleurs à juger que se ligne de 
de conduite avait été sage : • Aprb 1°1\loir empêché par le tnité de Blssandougou de se tourner vers les Anglais, 
je me suis appliqué dès ma pri8e de commandement à miner la puissance de ce souverain l'légre. Après l'avoir élol­
gn6 de la rtve droite, j'ai pu en détacher peu è peu les populatlons. Mon refus de le secourir et l'attitude énartil­
que adoptée via-à-vis de ion ami de Kangabe (Kaaba) devait porter un dernier coup à l'Almemi Isolé de sa base 
quand malheureusement Hl arrivé Festlng. • (Dakar 15 G 32)-(rapport sur la campagne 1887-1888) 

Nous verrons qu'il eat Impossible que l'an1vée de Festtng ait sensiblement modifié le cours des événements 



CHAPITRE IX 

SIKASO Ki3LÈ 

LA crise ouverte en 1887 par la guerre de Sikasso allait briser la courbe ascendante de l'Empire 
samorien, dont l'organisation complexe ne devait pas tarder à dépérir. En dépit d'une éphé· 

mère restauration, bien des choses n'iront plus selon l'ordre ancien, jusqu'au jour où ln puissance 
militaire des Blancs chassera le conquérant du domaine qui avait \-U naître sa puissance et l'obli· 
gcra à chercher un asile pro"isoirc dans l'Est. 

L' Almami avait jusque là construit et orienté son Empire selon des lignes proprement afrj. 
caines, même si l'ombre du colonisateur l'offusquait chaque jour davantage. Après la crise, sa 
politique sera au contraire déterminée presque exclusivement par sea relations avec la France et 
la structure de l'Etat s'en ressentira. puisque le souci de construire une société nouvelle cèdera 
définith·cment le pu à celui d'organiser une armée moderne. 

Samori allait subir en effet, durant ces mois critique, une mutation psychologique qui déte1· 
minera sa conduite jusqu'aux derniers jours de cette histoire. A l'optimisme parfois doctrinaire des 
années d'apogée surcèdera un pessimisme foncier, teinté de pragmatisme et en quête d'efficacité im­
médiate. L'intervention indiscrète et sans scrupule de Gallieni pendant la guerre de Si.lasso 
avait mis en effet le conquérant à deux doigts de sa perte. Les événements de 1885 lui avaient en· 
eeigné la puissance des Français, mais ceux-ci faisaient à présent la démonstration de leur mauvaise 
foi. Samori perdait ainsi ses dernières illusions. Si lea colonisateurs n'acceptaient de discuter qne 
les modalités {l'une soumil!l5ion, aucune allianœ Jurable n'était possible avec eux. Comme il repous­
sait une telle idée, il lui restait seulement à livrer un combat à mo.-t qu'il pouvait assurément 
prolonger, mais non pas gagner, comme il allait vite le comprendre. 

Les intrigues de Gallieni n'ont cependant été décisives qu'en raison <:le leur conjonction avec 
un déséquilibre profond de l'Empire sarnorien, dû non seulement à la crise théocratique mais au 
poid11 e.'l:cessif du siè,l!e de Sika!so. }[algré l'ironie facile de Binger, cette guerre était un conflit 
majeur pour ce temps et ce paye. Ne trouvant pu d'ia.sue, l' Almami avait tendu excessinment ses 
forces pour éliminer un adversaire redoutable qu'il avait sous-estimé. Sans cette erreur fondamen­
tale. les subtilCll manœu"·res de Gallieni n'auraient pas abouti et )1 situation morale des Fran~ 
çais, liés par traité 11.u conqnëraot, aurait été bien difficile. 

A) LA GRANDE GUERRE. 

Parce qut' l'attaque de Sika~o allait s'avérer une erreur fatalt:, il nous faut tenter de 
comprendre ponrquoi Samori se jeta furieusemeut dans cette impasse. :'toua avons déjà expliqué 
comment ce conflit, né plus ou moins spontanément sur la hontière du Bagoé, alon à peine 
organisée, s'était dévelop pé contre les p révisions du conquérant. Les deux facteurs qui contribuè· 
rent vite à donner une importance capitale à ee front lointajn et obscur, furent la fermeture des 
route du Nord et la nécessité de chercher des nou~·elles sources po11r h remonte de la cavalerie. 
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Une tenaille à briM!r. - Le blocage des marches septentrionales de l'Empire fut évidemment 
le facteur essentiel. I1 était dû à l'installation des Français à Bamako, en 1883, au moment précis 
où la chute de Gbiinkundo donnait au conquérant ses frontières déiinitives sur les franges de la Fo­
rêt. Alors que son dynamisme expansionniste atteignait le plus haut degré, l'implantation du colo· 
nisateur sur le Niger l'empêchait ainsi de s'exercer selon la tradition dyula, c'est-à-dire dans l'axe 
des méridiens. L'Empire toucouleur fermait, au Nord-Est, la direction de Ségou et il aurait fallu un 
combat majeur, sous le regard des Blancs, pour en venir à bout. Dans l'Ouest, les Samoriens 
avaient vite atteint les abords de la Côte des Rivières où ils touchaient à la zone d'influence de 
leurs partenaires britanniques qu'il n'était pas question d'attaquer. 

Dès 1884, l'expansionnisme samorien ne pouvait donc plus s'exercer qu'en rlireclion de l'Est 
et la révélation d'une pnissancc nouvelle dans le Kénédugu, ne pouvait que stimuler le conquérant, 
nullement le décourager. Ce royaume, à peine :reconstruit autour de Sikasso. paraissait hien moins 
redoutable que l'Empire toucouleur mais il devenait dangereux dès l'instant où il intriguait avec 
les Frauçais. Cette conjonction prenait en tenailles le Nord de l'Etat samorien, comme le conqué­
rant en fit l'expérience dès 1885-188!1, quand les armées de Faraba et Bafagha ainsi que le Foroba 
durent se livrer à un va-et-vient épuisant pour combattre alternativement les Français sur le Niger 
et Tyèba sur le Bagoé. Samori eut alors certainement l'impression d'être pris au piège, le mar­
teau du colonisateur pouvant à tout instant l'écraser contre l'enclume du Kénédugu. Les lourdes 
conttssions qu'il fit aux Blancs l'année suinnte n'ont rien de surprenant puisqu'il espérait se 
libérer ainsi les mains pour frapper de toutes sa force contre Sikasso. 

S'il élimniait Je Kénédugu, il ouvrirait en effet un pays immense à sa retraite vers l'Est, et il 
pourrait ainsi se dérober vers le cœur de la "-ieille Afrique au cas où il se trouverait incapable 
d'arrêter les Français. C'est ce qu'il allait appeler « prendre la route de la Mecque n, voulant 
ainsi à la fois invoquer la tradition vénérable du pèlerinage et marquer la signification du combat 
qu'il livrait. 

L'essentiel était cependant de faire sauter l'une des mâchoires de la tenaille car la retraite 
vers l'Est était une solution de désespoir, qu'il n'acceplait qu'à contre-cœur, et elle ne passait pas 
nécessairement par les savanes du Kénédugu. Elle allait effectivement s',oricnter, cinq ans plus 
tard, vers les terres moins pauvres de la zooc préforestière, où n'existait ancun adversaire capable 
de barrer la route au conquérant. 

Cette région, sur les confins orientaux du )fau et du Kabasarana, était la dernière frontière 
ouverte que contrôlât Samori, c'est-à-dire la dernière région où l'Empire ne se heurtait ni à des 
obstacles impénétrables comme la Forêt, ni à d'importantes formations politiques. Le souverain 
s'était toujours efforcé de saisir à bon compte le plus de terrain possible en dirigeant ses hommes 
de pré.férencc contre des adversaires de ce genre. Une fraction des terres du Haut Sassandra 
était tenue, il est vrai, par un conquérant de petite envergure, Vakuru Bamba, mais celui-ci aurait 
volontiers rallié l'Empire s'il avait obtenu des garanties contre les Turè d'Odienné. On comprend 
donc mal pourquoi Samori n'a pas orienté son expansion de ce côté, cc qui lui eût permis de 
contourner Sikasso par le Sud et rl'éviter un heurt frontal. La position excentrique du Worodugu, 
pays légendaire du kola, nimbé d'un halo de mystère, n'est pas une explication suffisante. Ces ré­
gions méridionales, coupées de nombreuses galeries forestières, étaient encore plus familières à 
l'ancien dyula que les savanes du Nord. 

La route des chevau:i. - Il nous semble que le facteur décisif, en dehors du souci de briser 
une tenaille dangereuse, fut d'ordre technique. La destruction du Kénédugu eût en effet ouvert à 
Samori la seule source capable d'assurer à sa cavalerie une remonte aisée. Nous avons souligné que 
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l'importance militaire de cette ume était autant psychologique que technique et que 81 prépon· 
dérance jouait surtout •ux dépens de la piétaille païenm:. on rôle n'en fut pas moins considéra­
ble. du moins avant Ja grande guerre coutre la France, qui n'allait commencer qu'en 1891. 

Par la route de Freetol\'Il, le conquérant se procurait facilement les armes nécessaires, nu1is 
]'irruption des Français sur le Niger avait ruiné sa sécurité dans le domaine des l"hevaux. L'arrêt 
total de ce commerce en 1885 et 1886, sur les ordres -de Combes et de Frey, avait été durement 
reyenti. L'accès aux grands marchés du Sahel devenait aléatoire et l'bo1Stilité larvée des Toucou­
leurs pou\·ait fermer à tout moment œux du l\fasina. 

En dehors de ces régions, la seule grande zone d'ê1evage qui fût a~ez proche se trouvait au 
Mosi, mais elle n'était accessible qu'à trners le Kénéodugu . Tyêba ne manqua pas, on l'a vu. 
d 'interdire eon territoire aux acbeteme de Samori et ('e n'eet pas vers lea terres humidtos de la 
zone préforestière que pouvaient passer des convois de chevaux. Il paraît donc vraisemblable 
que le désir d•aS8urer une remonte facile de sa cavalerie contribua à lancer Samori contre Sikasso. 
Une lois cet obstade bcieé. les faibles Watara du G1'âriko (Bobo-UiouJauo) n'auraient ofi'ect 
qu'une médiocre résist•nce et le11 conquérants ecraient arrivés en quelques mois sur la Volta 
Noire, aux frontière! du Mosi. L' Alma mi aurait ainsi réglé, une fois pour toutes, le problème de 
sa remonte, et cet avantage n'était nullement négligeable. Il aurait surtout échappé à l'étreinte 
des Français et ouYert à son dynamisme l'étendue sans .fin des sa,·anes oucst-a.fricaines. 

Le destin ne permettra pas la réafüation de ces rêves. mais on ne peut reprocher à Samori 
d'1Voir tenté l'aventure. La menace française le plaçait dans une situation assez grave pour qu'il 
prenne dn risques et il n'avait pH les moyens de mesurer exactement l'adversaire auquel il 
s ·attaquait. 

t •) L'ADVERSAIRE. 

Quel était donc ce royaume du Kénédugu dont l'exu1teoct" se ré' éla soudain au monde dans 
les derniers mois de 1884 (l) ? n n•y a pas lieu d'en faire ici l'histoire <'Ir il ne 11'intègre pas à 
notre f( Révolution dyula », encore que ses chefs se eoient fièrement réclamés de <'e nom. Une 
rapide présentation s'impose cependant pour défiuir les sources et les limites du pouvoir vigoureu.' 
qui allait ruiner les ambitions de l'Almami. 

La plupart des publications concernant le passé de la reg1on de Sikasso sont malheureuse· 
ment wuvent inutilisables tant elles sont entachées d'erreurs grossièrca. C'est la moi~ counue 
d'entre elles. duc à la plume de Quiquandon, mais négligée par les auteurs plus récents, qui pro­
jette cependant la plus vi\·e lumière, et nous n·ons pu la compléter par quelques documents d'ar­
chives et une brève enquête sur place (2). 

Peuplement. - Le Kénédugu ou (( pays des plaines » occupe la zone de savanes dénudées 
qui s'étend au sud du P.Unyioka, depuis la rive gauche du Banifin jusqu'aux collines tlu pays 
Samogbo. Celles-ci le ~parent des marais du Bafiniô, ainsi que du FOlona. dont le territoire dé­
borde sur le bassin du Bândama. Darui l'Est, ,·ers les sources de la Volta Noire. ce pays c.st ümité 
par des massifs gréeeux qui auooncent les falaise'! du Bobo et de Banfora. Les Fula du Gana le 
eéparent, dans l'Ouest, du Bagoé, qu'iJ effleure vers les frontières du Nyènè (3). 

Cette région paraît avoir été peu peuplée durant le }loyen Age, sans doute en raison du voisi· 
n~e redoutable du Mali. C'est probablement le berceau d'une ethnie mandé parlant une langue 
très particulière, celle des Samogbo (4), qui sont toujours les maîtres de la terre et représentent 
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donc ici la plus \"ieillc couche du peuplement (S). Ils ont été largement submergés par les Séoufo. 
\'enus en ngues successives de leur berceau originel, que j'ai tendance à situer vers le ?ford de la 
Côte d·lvoire et l 'Ouest volt11ique (6). Ces nouveaux venus paraissent avoir occupé assez tôt le Ké­
nédugu proprement dit, m&Îll ils n'ont atteint ses franges occidentales et septentrionales, le Kümpo 
(Kapolondugu) et les approches de Kiôyâ, que durant Je XYffi• siècle (7). 

Origines. - Au moment où il11 achevaient leur mise en place, l'éphémère grandeur de l'Em· 
pire dyola de Kong avait uni un instant les rives forestières du Comoé à celles du Niger (8). 
Cette hégémonie de commerçants guerriers, orientée de façon caractéristique selon l'axe dea méri­
diens, allait être à l'origine du royaume de Sikasso. 

Celui-ci provient d'une colonie militaire de Kong, dont le noyau s'implanta dan~ le Folona 
au début du XVIII• siêde avant de se tuodérer au Kénédugu une cinquantaine d'années plue 
tard. Ses chefs étaient des Traorè. origillairea de Kingura, sur la Haute Lèraba, ài l'ouest de Ban­
fora, mais ils prétendent que Jeurs ancêtres étaient venwi de Balasîi dans le Manding de Kangaba, 
et il est vraisemblable qu'ils ne sont pu entièrement ét.rangera aux lignées qui fondèrent l'Em­
pire Gonja ao X\11• si~le. Au début du XVIll• si~cle, il semble cependant qu'il! 
s'étaient a!l8imilés aux Sénufo. dont la langue sera en usage à leur Cour au moint1t jus· 
qu'à Daula et ne reculera naiment qu'à l'ère coloniale. Ces puissants personnages repoussaient 
cependant le nom de Sénufo ou plutôt, selon l'usage absurde du malinké local, celui de « Bam­
bara », c'est-à-dire de paï~ns. car ces termes évoquent une condition paysanne humiliée. Corume 
agents de Kon!';, ils se disaient Dyula, attachant à ce mot la valeur ethnique et culturelle qu'il a 
reçue dam les terres de l'Est. Ils portaient cependant le titre de Miisa, abandonnant celui de 
Faama à leurs maîtres les Watarn. Pendant la dislocation anarchiqne de l'Empire de Kong, qui 
commença dès la fin du XVUl• siècle, chacun entreprit de s'impoeer selon ses moyens. C'est un 
trisaïeul de Tyèba, Dau]a-Ba, qui donna à l'Etat sa première assiette en organisant les Supirê, ou 
Sénufo du Kénédugu oriental (9). Dans le second quart do XIX• siècle, tout fut un instant remis 
en question par l'agression des Watara du Gwiririko, autres héritiers de Kong, qui s'efforrèrent 
de mettre la main sur la région mais finalement échouèrent (10). 

Une fois cette crise surmontée. l'expansion dell Traorè se déploya pendant une \'Îngtaine 
d'années, entre 1840 et 1860. Daula, le père de Ty~ba, soumit Kinyi et le Kâmpo (11 ). aborda le 
Minyiinka et Tëogrèla, puis étendit son influence vers Banfora et Korbogo, où il accorda son sou­
tien aux TyèbabéJé de N~·èlé (Ferkessedougou). 

Organ"ation. - Le Kén~dugu était désormais Il" plws grand Etat qui eût jamais uisté 1iur 
la rive droite du Ni~er. eotre Ségou et le Mosi. L'organisation militaire qu'il adopta alora. et qui 
aJJait subsister jusqu'à rarrh·éc des Français, était celle d'nne hégémonie militaire fidèle à la tradi­
tion de Kong. Les grands commandements territoriaux n'apparaîtront qu'à l'époque de Tyèba, car 
ils n'étaient pas nécessaires antérieurement. quand le domaine des Mâsa n'excédait guère cent kilo­
mètres de rayon. Les I{ prin<"es:. résidaient dans de nombreux 'Villages groupés autoUI d'une ca­
pitale qui fut Fëngolo, puis Bugula. et enfin Silcasso. De là rayonnaient des liens de vassalité 
plus ou moins solides, qui couvraient des domaines d'étendue variable, fournissant des contingents 
militaires et payant tribu chaque année. Comme on pouvait s'y attendre, les unités politiques tru· 
ditiounellE"s, kafu des lfauding, ou tar des Sénufo, demeuraient intactes dans le cadre de cette 
hégémonie militaire. Les séquelles Je celle-ci, avec la généralisation du commerce des esclaves r.l 

un déracinement assez étendu des masses, finissaient cependant par corroder la société tradition­
nelle. 
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Cdle dei Sénufo était pourtant extrêmement résistante, en raison Je ses lenJanccs colleeti­
vistell el égalitaires très marquées. Elle parut s'adapter aux conditions nouvcllef! mais san\I pou­
voir éviter une éro!lion interne qui de~·ait déboucher à lon,:ue échéance sur la ruine de ses tradi­
tions et la perte Je sa personnalité. Ce phénomène n'est d'ailleurs pas propre au Kénédngu car 
aucun des grande Etats fondés en terre Sénnfo n'a été le fait du peuple. Leurs chefs, inspirés 
par des idées étrangères, se sont toujours réclamés du nom de Dyula et ont ouvert la mie à 1it 
malinkiution de leurs sujets (12). 

Ce phénomène est cependant resté superficiel, malgré quelques aspects spectaculaires, du 
moins jusqu'à la conquête française. Il en résultait une discordance entre les structures politi­
ques ou militaires et la société rurale sur laquelle elles étaient plaquées. Cet antagonisme expli­
que Ja grnité des cri!et! au sein des royaumes dyula établis en terre sénufo, car r'est leur existence 
qui était chaque fois mise en cause (13). 

Le Kénédugu ne coonaÎ!lsait par contre aucun problème religieux car l'Islam y demeura très 
faib]e jusqu'au dem1er quart du XIX" sittJe. On ne trouvait par id aucun vieux centre musulman. 
comme ("eux du Haut Niger ou de la zone préforestière . Juequ'au XVIII• siècle, le grand commer<'e 
n'y t~nait qu'une faible place car iJ pa!16ait de préférence pl116 à l'Ouest ou plus à l'Est. descendant 
de Djenné sur Bobo ou de Bamako sur le Kabasa.rana. La structuration du ro~·aume. durant le 
XJX" sii•cle, allait cependant attirer Je trafic sur son territoire .i·autant pJus que Daula s'était 
orienté sl'lon les méridiens, à l'exemple de ]'Empire Kong. L'Islam se dilîusa aussitôt. ...-éhiculé 
par l'amux des drula itinérants. Je pJus souvcn des Marka, issus de la région de Djenné, ou de la 
Boucle du Niger. Sous la protection de b . caste militaire, alors païenne, ils formèrent vite des 
noyaux musulmans. 

Les Masa. vécurent désormais dans une ambia.oce où l'Islam était présent, et ne purent plns 
Ile passer des hommes de religion. mais ils ne se laiseèrent pas convertir comme les W atua de 
Kong, et limitèrent sé\•èrement l'influence de ]a cl&11sc maraboutique. 

C'est seulement à 1a fin tlu siècle qu'une alliance de plus en plus étroite avec les Toucou· 
leurs de Ségou allait permettre à l'Islam de percer. Tyèba fut le premier roi \Taiment musulman. 
mais u reli~ion n"était que de pure forme et, jusqu'à la conquête rrançaise, l'idée d'un Etat isla­
mique ne devait com·aincre personne (14). La ea11tc militaire restait étrangère à la nouvelle reli­
p;ion et la guerre n'était pas une affaire de marabont11 (1;,). Ceci allait permettre ë Samori de 
donner un aspect de guerre sainte à son offen11he coutre le Tidyani Tyèba, qui était pourtant un 
\'Îeil aJLié d~ héritier8 d'El Hadj Omar. 

Crise. - Ce royaume dyu.h Hait ronnu une eriae terrible qui éclata peu après la mort de 
Daula. le nouveau souverain, Kgolo-Kuna.fa, s'était converti à l'Islam sous le nom de Karamogho· 
Ulé, mais !la dureté maladroite s'néra incapable de maintenir la cohésion de l'Etat. C'est d~ 
son temps, sans doute peu après 1865, que Nyopè·Fa'ü, de l'\gwèlé (I\iellc). fit sécession el s'em­
para du Folona tandis que les Bambara se révoltaient dans le Nord. Il Cut impossible d'écrattr 
ces im;urgés car une révolution imprévisible D\ 11it éclaté au même moment sur les frontières de11 
T oucoulcuœ de Ségou. De nombreux avenlurier6, Je11 Dambara et Fula qui avaient comhattu pour El 
Hadj Omar, venaient de rompre avec les fila du conquérant et a\'aient cherché refu~e nu sud du 
Do.ni. Tls accoururent au secours des révoltés et organisèrent en quelques mois, sous Ica ordres de 
l:.'ara Togola, un nouvel Etat militaire massé autour de Kiiiyii, de façon à contrôler Je Ba­
ninko, de part et d'autre du Danifiii. Ce « Fafadugu » s'imposa vite aux fractions les plue pro­
ehes du Pays Supirè, jul!qu'à Lutana, qui rejeta la suzeraiueté du Kénédugu. Ces événements firent 
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une impression profonde et le nouveau conquérant rallia sans peine le Nord du Gana et tout le 
Kampo, tandis que le Kadi, demeuré fidèle aux u Dyula », était ennhi chaque année et ravagé 
impitoyablement. 

On put croire un instant que le Kénédugu allait disparaître purement et simplement. (Vers 
1868. el en tout cas, à mon avis, a\rant 1870). 

À$Cension de Tyèba. - Après le court règne de Momori, le jeune Tyèba fut appelé au pou­
voir en raison de sa valeur militaire, mais ses ondes protestèrent aussitôt en arguant de son an­
cienne captivité. Les fils de Dauda, le principal kèlètigi, n'hésitèrent même pas à appeler Kiiiyâ à 
leur aide. Quand Tyèba l'emporta, sans doute un peu après 1870, il ne contrôlait plus qu'un terri­
toire exigu autour du confluent de la Lotyo et de la Farako. C'est là qu'il installa sa résidence, 
chez ses parents maternels, à Sugokaâ (16). Ce petit village sénufo, qui allait de\.·enir illustre sous 
Je nom dyula de Sikasso, fit aussitôt l'objet d'un grand effort de fortification. 

Après a~·oir repris des forces, Tyèba entrepit cependant de reconstruire le royaume en sou­
tenant les Toucouleurs contre Kiiiyii, l'ennemi commun. Année après année, au prix de dures 
campagnes, il reconquit les frontières de Daula et parYint même à les déborder dans l'Eat, où il 
traversa la lèraba et atteignit les pays Tusyâ. et Turka. Vers le Sud, il reprit le FolOna grâce à 
un renversement des alliance-s car il s'appuya désormais sur Nyènéma de Bëngé et Zwakoiiyo 
Sogho de Korhogo contre Nyopè-Fa<§. li réussit à cas~r Ngwèlé mais échoua devant Sinématyali, 
tandis que le successeur de Nyopè-Fa<â, Pègè, retranché sur la frontière des Nyaghafolo, demeu­
rait irréductible (après 1875 ?). 

Tyèba avait été détourné de ce front par la menace grandissante du Fafadugu, qui s'était 
consolidé dans ses marches septentrionales. Il rallia aisément les Sanogho du Kâmpo oriental, 
mais leurs parents de Kèpèlcaa (Nkurala), qu'une \'Îeille haine opposait au reste du tar, se mon­
trèrent intrait:ibles et ils allaient tenir bon avee l'aide du conquérant bambara. Il en alla de même 
au Gana, où les ~·illages du Sud, de Tyola à Komèna, se .rallièrent à Tyèba, tandis que Dânsènu 
Dyallo, le chef de Kundyii, restait fidèle à Kiiiyâ. 

Luue contre le Fafadugu. - La cristallisation rapide du Fafadugu avait donc ruiné de cc côté 
l'œuvrc de Daula et cc phénomène mérite quelque explication (17). Fafa, ancien partisan d'El 
Hadj Omar, avait rompu avec Amadu lors de la crise qui sui''Ît la mort du conquérant, peu après 
1865. Il était passé dans le Baninko avec des sofas bambara et fu]a, redoutables mais peu nom· 
breux, mais son succès eÎlt été impossible s'il n'avait pas su agiter un milieu favorable. 

Les Bambara, implantés depuis plusieurs siècles dans le Danin.ko, au nord de Kifiyà, avaient 
longtemps accepté La suzeraineté lointaine et indulgente de Leurs compatriotes de Ségou, mais ils 
avaient rompu toute rela.tion avec les Toucouleurs, dont ils redoutaient la dure oppression et 
l'intolérance religieuse. Ils s'étaient alors trouYés pris à revers par l'expansion de Daula et leur 
situation était deYenue intenable. On comprend qu'ils se soient tournés avec empressement vers 
le chef expérimenté qui s'offrait à eux. A partir de 1870, le Fafadugu devint donc le refuge des 
opposants aux Toucouleurs et cemt-ci, en dépit des têtes de pont qu'ils gardaient à Dioila et Ku­
marala, furent incapables de réagir. Les seuls succès qu'ils allaient obtenir de ce côté seront dus 
à raide rie Tyèba. 

Celui-ci ne pouvait se res1gner à la perte d'une partie du Kampo ni à celle des Supirè du 
Nord, alors .ralliés à Fafa sous l'impulsion de Kuntuna. Il réussit à s'emparer de la région de 
Kworo qui lui donnait accès au nord du Banififi, dans le )liuyiioka, où les pui!llïances rivales 
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s'efforçaient d'organiser chacune eoo parti. Tyèba y porta la lutte pouc prendre Fafa à revers mais, 
en dépit de son obstination, i1 n'obtint pu de succi!s décisif. Une trêve de fait, qui s'établit finale­
ment vers 1875, laissa le Fafadugu maitre de fractiom du Gaua, du Kompa et du Supirè avec des 
avant-postes à 30 kilomètres de Sikasso. Le cœur de la nouvelle puissance était le Zégédugu où 
Kinyii était solidement fortifié, ainsi que la partie du Baninko llÎtuéc à l'ouest du Ilenifiii. Les 
Bambara qui étaient installés à l'est de ce fleuve, jusqu'à Bla, n'étaient pa~ techniquement sujets 
de Fda, mais ils se montraient fidèles à son alliance et ils l'aidèrent en 188l à rcpom!ser une of­
fensive des Toucouleurs contre Kana (18). A l'om~st du Dagoé, une forte garnison de Fafa, installée 
à KJ«'iklé, maintenait sou autorité sur le Banioko occidental et particulièrement le Bao-Fulala. 
Son infiuenc-e s'étendait vers l'Ouest jusqu'à llasigi et Bolé et, claru; le Sud, jusqu'à Oomha et 
\î ola . 

l<~afa périt en 1881 à Seo, dans le Minyii.nka , et 11a ~ucce3Sion provoqua une guerre civile entre 
son onde Jlinaso Togola et son liculenant Dyomii,que soutc.-naient les sofas hostiles 3 une chefferie 
héreditairc. L'occasion dut paraître favorable à Tyt>ba <·ar i) quitta en hâte Je FoJOna, où il nait 
cassé Ngwèlé, (IOUr aller soutenir à Biiiaso. Celui-ci échoua d'ailleurs cl s"enfuit à SéKou mais Tyè­
ba en avait profité pour occuper Ki>rèkaà et le Gana du Nord, en dépit du chef Dünsènu qui mou­
rut en défendant Kundyii (1883-1884). 

Le Fafadugu, 1 peine diminué, restait redoutable et Tyèba dut bientôt rcliicher sa pression 
pour aller combattre les Si-nufo à Sin~matyali et sur la route du Gwiriko. Il lausa cependant 
quelques colonnes sur le front du Nord. où elles reprirent le Sopirè péniblement, \•illage par vil­
lage, (IUis rognèrent la fraction du Minyinka qui obéi88ait à Dyomii. C'cf!t a1on que grandit la 
réputation d'un jeune che( militaire, Kèlètigi Bèrèté. qui s'installa dans la forteresse de Kuruma. 
en pays reconquis, pour menacer directement Kifiyà (19). 

La situation demeurait donc fluide, au moment où l'apparition de Samori vint bouleverser 
les règles du jeu. Tyèba vennit alocs d'atteindre le llagoé mais le Fafadugu tenait toujours bon 
en dépit de la pression croi83ante qu'il subiseait, et H n'avait pas été possible de recouvrer de ce 
côté les frontières de Daula. \'en le Sud et l'Est, au contraire. le l~aama s't'.·tait étendu bien au· 
delà df' l'ancien domafoe du Kénédugu. 

Puiuance de Tyèba. - Malgré l'énergie de Dyomâ, sa situation restait dangerem;e, car Tyè­
ba disposait d'une forte supériorité numérique et contrôlait une vaste :r:onc homogène peuplée 
d'au moins 300.000 habitant11. Grâce à ces ricbes régions agricoles, aucun problème de rnitai.He· 
ment ne gênait le Kénédugu, dont la réputation de prospérité, était bien établie. 

La poeition du nouveau soul erain était très forle cnr, en dépit du vernie tidyani acquis à 
Sê11-ou dans sa jeuncaee, il faisait figure de chef animiste el jouissait de ce fait d'une popularité 
certaine au sein de11 combauants et dC$ masses autochtones. Son autorité n'était plu!! discutée dans 
sa propre lignée car celle·ci s'était fortement regroupée autour de lui, et allait 11e dépenser à 
agrandir le royaume au lieu de le déchirer. C'est cfîccti'-'ement parmi ses lrè rea, réels ou classifi­
catoires, et bientôt parmi l!CS fils, que le Faama allait trouver ses meillt?ure généraux. Le rallie­
ment sincère et parfois rntbou11iaste des Samogho et de nombreux Sénufo du Sud, comme les 
Pomporô du Folë:ina, lei Tagba de Bëngé ou les Kyèmbagha de Korhogo. lui 83!urait en outre le 
concours de nombreux alliés. 

Il est significatif des ambitions du nouveau souveram qu'il ait abandonné le \ieux titre de 
Miisa pour celui, plus belliqueux, de Faama. 
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Un fait nouveau, qui paraît dû au génie personnel de Tyèha, fut la reconstruction du royau­
me autour de la forteresse. d'une puissance extraordinaire, qui se substitua bientôt au petit village 
de Sikasso. Cette œuvre paraît répondre au rêve de sécurité et de stabilité qui avait hanté le sou­
verain durant ses premières années, marquées par tant de déboires et d'incertitudes. 

Dès son avènement et durant les années tragiques qui suivirent, il avait consolidée le vieux 
tata du vilJage. Peu après, il se fit concéder un terrain situé à l'est de l'agglomératjon et y cons· 
truisit une enceinte pour ses hommes et un dyôfuru où il entassa ses biens. Sur le mamelon voi­
sin, en face de l'actuel campement-hôtel, il éleva un fortin massif, dont la silhouette, dominant 
la ville nouvelle, allait suggérer aux Français le nom de « donjon ». 

Une nouvelle phase commença vers 1875, quand Tyéba fit entièrement reconstruire les 
murs, selon une technique révolutionnaire. Ils furent édifiés avec un mortier de hanko mêlé de 
pierrailles et de gravillons qui leur assurait une résistance remarquable. Leur gabarit Iut élevé à 
trois mètres à la base pour quatre mètres de hauteur (20). 

A partir de 1885, la menace grandissant daru l'Ouest, une nouvelle campagne de travaux 
commew;:a pour unir en un seul bloc et renforcer les rempazts extérieurs qni séparaient le vil­
lage de la citadelle, et celle-ci du dyôfuru. Sikasso n'avait pas encore en 1887 l'énorme puis­
sance rustique qui étonnera les Français, mais c'était déjà l'une des forteresses les plus solides du 
Soudan occidental. Sa prise posait des problèmes presque insolubles à une armée traditionnelle. 

Face à Samori. - Pendant qu'il s'activait à rendre au Kénédugu le rang de grande puis­
sance, Tvèba ne songeait é•;idemment pas à frapper vers l'Ouest. L'Etat qu'il reconstruisait obéis­
sait au déterminisme géographique de toutes les hégémonies dyula, c'est-à·dire qu'il s'orientait 
le long des routes commerciales méridiennes. C'est seulement pour passer d'un de ces axes à 
l'autre qu'il lui arrivait de lancer des offensives vers le levant ou le couchant. 

Si Tyèba avait pu agir librement, il aurait assurément réduit en priorité le Fafadugu et le 
Minyanka, afin de prendre contact, -sur le Bani, avec ses alliés Toucouleurs. Ct-ux-ci lni fermant 
la vallée dn ~iger, il se serait alors tourné sans doute vers l'Est pour éliminer ses vieux enne­
mis du G~iriko et mettre la main sur la route méridienne parallèle qui unissait San ou Djenné à 
.Bobo et Kong. 

Les dures guerres qu'il mena pour annexer le Gana n'étaient pas l'amorce d'un mouvement 
vers l'Ouest. mais une manœune sur le flanc du Fafadugu. Ajoutons que le Faama ne pouvait 
guère négliger ce glacis voisin de sa capitale et il était inévitable qu'un Kénédugu puissant éten­
dit ses frontières jusqu'au Ilagoé. Sur la rive ouest de ce flenvc, l'une des pistes kolatièrcs issues 
du Worodugu se déroulait vers le Nord, en direction de Ségou. Sa dernière section, vers Dioïla, 
.'.·tait contrôlée par le Fafadugu mais, plus au Sud, jusqu'aux frontières des Sénufo, elle traver· 
sait des groupes bambara faibles et morcelés, incapables de résister au Kénédugu. Si celui-ci n'at· 
taqua pas de ce côté c'est qu'aucun intêrèt urgent ne l'y poussait. Cette route kolatière amorçait 
à Tèngrèla une bretelle gagnant Djenné par Sikasso et Tyèha les contrôlait toutes deux en tenant 
Tengrèla, ancienne aJliée de Daula, ainsi que sa voisine, Tyôôi. Il pouvait donc négliger les Bam­
bara, trop faibles pour le menacer, à moins qu'il n'eût visé la piste d'Odienné à Dougouni et 
Bamako, mais une telle expansion était interdite aussi longtemps que Sikasso se trouverait sous 
la menace du Fafadugu. 

Tyèha n'ignorait pas, depuis son avènement, qu'une nouvelle hégémonie grandissait dans 
l'Ouest et qu'elle était hostile à ses amis Toucouleurs. Il ne devait pas s'en inquiéter car il était 
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évident que Samori voulait marcher au Nord, cc qui aurait dû l'éloigner des frontiè:res du Kéné­
dugu. L'apparition soudaine des conquérants sur le Bagoé. eo 1834. fut donc une mauvaise sur· 
prise pour le Faam11., car elle ooulevenait entièrement les règles du jeu auquel il s'était habitué. 

Il comprit sans doute vite que la chute de Gbiinkundo libérait les forces redoutables de son 
nouveau voibin, et que celui-ci risquait de se tourner contre lui puisqu'il était déjà contenu 
dam le Nord par les Français et les Toucouleurs. On a vu que les premières incursions des Samo· 
riens à l'ei;t du Bagoé, suivies par l'injonction prétentieuse de :Madina-Amara, ne pouvaient laisser 
aucune illusion au Kénédugu. La conjonction des nouveaux venus avec le Fafadugu. dont ils hor· 
daient déjà les frontières, pou·nit être fatale au royaume à peine reconstruit. 

Tyèha pensa sans doute qu'il valait mieux attaquer préventivement ces vou;ins gênants, 
avant qu'ils se soient consolidés et l'appel des Bambara, déjà fatigués de leurs nom•caux mai­
tres, lui en fournit l'occasion. Il abandonna donc ses entreprises orientales et massa ~s forces 
pour frapper dans l'Ouest, mais cette offensive n·aboutit, on l'a vu qu·an désastre de Kolôni. 

Tyèba fut alors tiré d'une situation difficile par l'agreMion imprévisible de Combes, mais il 
se jugea incapable d'affronter les Samoriens en rase campagne. li allait désormaie se coosacrer à 
reniorcer et approvisionner Sikaaso. cc qui prouve qu'il avait déjà le dessein d'opposer à l'en­
nemi les murs d~ h ville. Pendant deux ans, le Faarna n'en bou~ca guère, renonçant à s'étendre 
Jans le Sud et l'Est pour réserver ses forces au seul danger qu'il jugeait majeur. Kèlètigi Bèrèté 
continuait de son côté à grignoter le Fafadugu , tandis que yaka. wtallé i. Tèngrèla, s'employait 
À retarder les progrès de11 Samoriens. Il est vrai que ce dernier fut écrasé à Futyèrè, dès le début 
de 1881 , et rejeté derrière le Bagoé. li garda alors une tête de pont sur la rive ouest, grâce ii la 
fidélité de NângaL.aii., mais il ne peut é"·iter la défection de Forn. qui ounait à l'ennemi une 
porte sur le Folona. 

Cette lente détérioration de la situation militaire était d'ailleurs moins inquiétante que l'ac­
cord des Français avec Samori qui donna à Tyèha, en 1886, l'impreS!ÎOn d'un désastre politique. 
L'irruption des Blancs avait soulagé la pression qu'il subissait sur le Bagoé et on a vu qu'il 
s'était cmprcm de prendre contact avec eux. Ces avances parurent inutiles quand les colonisateurs 
laissèrent les mains libre!! ii. son puissant ennemi, en traitant u·er lui à Kèiiyéha-Kura pui-s à Bi­
siindugu. 

Non seulement le Kén~dugu re tait liné à lui-même mais sa pos1t10n dc"int vite dangereuse 
quand le Fafadugu parut sc concerner avec l'AlmamL La pression de Tyèba avait empêché ses 
vieux ennemis de réagir aux empii-temcnts des SamorienF dans le Baninlo. en 1884, et c:'.cux-ci 
avaient fait preuve de modération, en respectant Dyo{lo et le Bao·Fulala. Un statu-quo s•était ainsi 
établi. Des négQciations s'engagf-rent <'n 1886, alors que Jes Samoricns ~·enaient n'écraser l'insunec· 
tion bambara et se croyaient assurés de l'alliance fram;aiae. Toujour11 menacé par Tyèha, le 
.Faama Dyoroâ paraît avoir incité Samor.i à attaquer Sikauo. en promellant que le .Fafodugu mo­
biliserait toutes ses forces pour l'ai"er ÎI enlc\.'er la place. 

Quelles qu'aient pu être les offres de Dyomâ., dies ne sont é\'idemment pas à l'origine de la 
guerre de Sik88Eo. A l'é11oque où t.e déroulaient ces négociations. la décision de Samori était 
prise depuis longtemps et on a vu que la situation générale de l'Empire le pousuit irrésistible­
ment conlrl" le Kénédugu . Tyèba de\·ait donc se soumettre ou di11paraître et eeules les mo"alités de 
l'opéution restaient à préciser. 
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Yers la guerre. - Selon certaines traditions, l'Almami a'atta('ha un moment au ralliement de 
l'adversaire et il aurait même cnvisa~é, sans doute en 1884. de lui accorder un statut puticulier, 
analogue il celui des Turè d'Odienné. Ce projet eût été réalisable une dizaine d'années plus tôt 
quand Je Faama, acculé, n'avait plus rien à perdre, mais il été parfaitement utopique à un moment 
où le royaume des Traorè avait recouvré toute i;a puissance. Même si un accord politique avait 
été conclu, ]a politique religieuse de Samori l'aurait sans doute ruiné, car elle était inaccept.able 
pour les païens du Kfoédugu. 

Ces projets furent eu tout cas pulvérisés par l'offensive de Kôlôni et il se-mble bien que 
Samori ait dès fors écarté toute so1ution pacifique. Il n'en meaurait pas moins la forœ excep­
tionnelle de ]'advereaire et il comprit qu'il n'en viendrait pas à bout tant que la menace française 
retiendrait IE" gros de ses forces dans l'Ouest. On a vu comment il décida de jouer J'alliaocc des 
Blancs, dans l'espoir que ceux·ci lui laisseraient la liberté d'éliminer le Kénédugu et de poursui­
ne son entreprise à travers le$ s11,·ancs de l'Est . 

L'option décish·e du conquérant puait être antérieure à la paix avec ]a France. Elle fut 
saus doute priee à la fin de 1885 quand Je Foroba, au lieu de se masser pour arrêler Frey, trans­
Jéra le gros de ses troupes dans l'Est. Les combats du Bagoé en 1886, suivis par la réoccupation 
de Tëngrèla et l'iruotallation d'une avant-garde de Bafagha à Tyèko~oba, le principal gué du 
fleu11e, étaient des signes préc1Jrscurs de la grande offensive. 

Les Français en eurent t"onscience dès l'hivernage de 1886. car le commandant de cercle de 
Bamako écrivit en octobre que l' Almami attendait que son fils rentrât de France pour attaquer 
le Kénédugu. On a \ ' U que les lenteurs de <'e retour, puis les négociation11 de Bisandugu, firent traî­
uer les choses jusqu'en anil 1887, el ce retard 11llait a.voir des con~quente& graves sur le dérou­
lement de la p:uerre. 

Cette péripétie était cependant inévitable puisque le traité de Kèfiyéba-K.ura ne réglait pas 
intégralemeut le conlentieu.it &anco-samorien. L'annulation par Frey de' la clause relative aux 
pays de la rive ga1Jche avait inquiété l' Almami quant aux iutentioos de ses partenaires et il ne 
pouvait lancer toutes ses forces coutre Sikasso tant que ses arrières u'\:taieut pas absolument sûrs. 
La politique de Gallieni allail bientôt justifier ces craintes et celles~i éclairent les difficultés de 
Péro.z. Samori se résignait à perdre b rive gauche mais son obstination à interdire la construc­
tion d'un fort â Siguiri s'explique par la hantise d'un centre de propagande hostile prè11 du 
cœur de l'Empire. 

Dè6 qu ' il obtint des assurances sur ce point, il se hâta de signer la convenllon de Bisaodugu 
et donna l'ordre de marche à lies armées. 

Un retard inquiétant. - Ces soucis politiques firent perdxe à Samori trois mois qui auraient 
pu être décisib. See préparatifs militaires devaient ëtre à peu près achevés da.m les deroien1 joun1 
de 1886, alors que la saison sè<:he ,·enait de s'ouvrir. Les a.chats d'armes à Freetown n'avaient 
jamais oessé, mais ils ne méritent pu une mention spéciale car les fusils à tir rapide n'y tenaient 
l'ncore qu'une place insignifiante. Depuis la levée par Frey des interdictions commerciales, en 
n •ril 1886. ces achat9 u ·aicnt aussi repris sur le Ha.ut Sénégal et l'Almami avait pu remonter sa ca­
valerie en important des chevaUJt du Sahel. 

L'eseentie] était cependant le ravitaiJlement de l'armfe et f'elui-d ne pouvait être orgamse 
avant la réquisition de la récolte, soit vers octobre ou novembre 1886. On a vu que la collecte 
des vivres opposa, en décembre, les autorités samoriennes aux Français de Bamako, qui n'admet· 
taie11t pas qu'on discntât leur droit de préemption sut le8 récoltes de l'amont. La famine qui allait 
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apparaitre dès la prochaine soudure. témoi~era plus tard de la rigueur de ces procédés. Il res· 
tait cependant à échelonner les stocks de grain sur les routes des armées, ce qui prit certaine· 
ment quelques semaines. 

Il est é";dent que les eonquérants auraient pu attaquer vers janvier 1887, mais il n'est pu 
certain qu'ils l'eussent fait en l'abaence de toute menace française. On verra en effet qu'une crise 
intérieure. due à l'instauration de la théOC?atie, a occupé toute la fin de 1886. Elle fut encore 
plus aiguë que Cf'lle de 1884 et les relations du souverain avec ses frères et son père frôlèrent 
alors la rupture. Péroz trouva Manigbè·Mori en disgrâce, el le rassemblement à Bisindugu des 
principaux chefs d'armée avait pour but de mater l'opposition, autant que d'accueillir les Fr8n· 
~ais et préparer la guerre imminente. 

Cette ambiance fut encore alourdie par les louangea publiquea que fit Dyaulé-Karamogbo 
de la puissence des BlanC's, puis par lea manifestations de morgue que Péroz jugea nécessaire au 
prestige de son pays. Les premières irritèrent profondément le souverain, qui reprocha à son fiJs 
de lui o a.voir enlevé la puissance en ce moodc 11 et ne devait jamais rendre entièrement son esti· 
me à ce jeune éœrvelé, ao96i fat que brutal. Cea diSS<>nnances inquiétantes ne l'incitaient d'ailleun 
qu'à frapper Sil..asso au plus vite, dès qu'il aurait levé l'hypothèque fnnçaisc, afin de rétablir 
intégralement son prestige. 

La mobilisation. - Toujours est·il que ces mois de retard paraissent avoir été bien employés. 
La tradition est toujours plus éloquente sur les événements que sur les faits d'organisation, mais 
l'effort logistique fut cette fois tel qu'il transparaît dans les anecdotes de noa informateurs. 

On ne 1Jaurait eu effet surestimer l'ampleur de la mobilisation à laquelle procéda alor11 Sa­
mori. Elle ne s'écartait pourtant pas de méthodes habituelles, puisque le noyau de chaque armée 
territoriale {ut grossi par les contingentll que mobilisaient les kafu de son domaine. Chaque kèlè­
tigi procédait souvent à de telles opérations pour de courtes périodes. en vue d'actions locale11, 
mais cette fois-ci, tous les gouvernements y eurent recours simultanément, et pour une guerre dont 
on pouvait pré~·oir qu'elle serait longue. La masse d'hommes qui fut ainsi mise en mou,•ement 
paraît avoir été considérable. 

Quand on enquête à traven le8 anciens pa)8 de Samorit on est swpris de rencontrer par· 
tout, des frontières de la Sierra Leone à Touba, comme de Bamako aux pays Kisi et Toma , le 
souvenir d~ nombreux hommrs mobilisés pour la guerre de Si.ka!SO, et dont beaucoup nè sont 
jamais rentréis. 

La ~ule exception notable est celle du Kabuarana, qlli fut autori11é à garder ses troupee 
pow mener au même moment une cntrepri11e de diversion su.r lt-s frangea de la. Forêt. Cette petite 
offensive allait d'ailleurs s'harmoniser fort bien avec l'aUaque de Sika!llio dans Je cadre d'une 
vaste politique de dégagement orienté \"Crs l'Est, au plus loin de la menace française. 

les forces rassemblées étaient énormes à l'échelle du pays, et Samori les répartit en plusieurs 
~andes unités tactiques, plus nombreu5es que les gouvernement&. Il confia ces formations origi­
nales à des hommes nouveaux et sûrs, auprès desquels il plaça ses propres fils. Les chefs des gou· 
\Crnements militaires gardèrent cependant le contrôle dircet de leurs troupes et coordonnèrent 
l'action des nonvellcs unités, si bien que les principa1ell responsabilités de la guerr~ allaient quand 
même leur incomber (21). 

La concentration de ces masses. lnéee aux quatre coins d'un vaste territoire, poeait des pro­
blèmes difficiles que Samori résolut avec une maitrise surprenante. Des itinéraires convergents 
vers le Ba~oé furent ja]oonée à travers la zone que les rholtes de 1885 avaient laissée déserte et 
des dépôts de vivres furent êtahlis le long des trois principales pistes (22). 
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La mi3e en route. - n restait à mettre en marche cette lourde machine dont les cléments 
étaient dispersés sur des centaines de kilomètres. Les frères de Samori se trouvant au départ ras­
semblés à Bisàndugu, chacun regagna son gom·crnemeot pour diriger sa propre armée, tandis que 
des messagers pris dans la garde du souverain assuraient des liaisons constantes entre ]es diverses 
unités. 

Quand Samori se erut enfin couvert du côté des Français. il décida de faire le pati décisif, 
mais l'hivernage approchait déjà. Le conquérant passa outre, car il ne pon•;ait annuler ces vastes 
préparatifs, ni reporter l'opëration de plusieur'! mois sans se décomidéttr. Il se m~nageait ainsi 
un certain effet de surprise, car il était bien hardi de lancer une telle entreprise- en cette sai9on. 

Tyèha parait s~y être laissé prendre, bien qu'il fût parfaitement conscient du danger, car il se 
préparait à l'aR'ronter depuis deux bonnes annés. Croyant que l'assaut n'était pas imminent, il 
voulut profite.r de ce eursis pour consolider aes arrières, du côté du G1'ikiro. et parer à une di· 
version possible quand la crise éclaterait. Au début de 1887, il se porta donc en personne contre 
Jea; barbares Tnrk.a. nichés dans les lalaiees gréseuses qui dominent Banfora. C'est ]à qne Bènogo 
Dyallo, de Komina, un de ses alliés du Gana, vint le trouver, sens doute au début de m11i, pour 
l 'informer ci qne Samori approchait et qu'il était temps quïl JaiMât les Turka •· 

Le Faama rentra en bâte dans sa capitale. où aŒJuèrcnt bientôt toutes les colonnes qui n'y 
étaient pas encore concentrées, comme celle de Kèlètigi Dèrèlè. Quelques jours aprè11 sou arriTée, 
il affrontait déjà l'ennemi le plus formidable qui ait jamais menacé l'existence du Kénédugu. 

11) La m11rcbt1 sur Sik11so. 

Vers le Bagoé. - Péroz avait quitté Bisândugu le 26 mars. DeQ messagers (kyi-baslia) par· 
tirent aussitôt dans toutes les directiom pour déclencher la mohilisation, tandis 'JUC les frères de 
Samori regagnaient leurs résidences pour mettre lcnrs armées en marche . Seules des forces insi­
gnifiantes •lbienl demeurer en arrière à la garde du paya (23) . 

L'Alrnami lui-même se mit en route dans la seconde moitié d'avril et il traverea le Wa"ulu 
pour rejoindre Manigbè-Mori qui dirigeait le Foroba (24). Dans les derniers jours du mois, il fot 
reçu par son ami Binlu· Tyèli.oro, le l'hef du Tyèmmala. puis il fit sa jonction avec Kémé·Bri-ma 
'}Ui amenait du Niger toute larmée de F araba (2S) . Pendant q uc les colonnes pounuh·aient leur 
marche. le souvcraio séjourna quelques jours à Ilafagba chez eon Iils Masé·Mamadi. 

Le pays qui s'étendait devant lui jusqu'au Bagoé restait alors inculte et praliquement désert 
du fait de la répression de 1885. Les dépôts de "'ivres qu'on y avait établis jalonnaient les deux iti­
néraires que suivait l'armée. Une fraction marcha par Kumàntu et rejoignit Nàtênë-Kaba, qui 
gardait toujours le passage du fleuYe à. Tyèkônf[oba. L'Almami, avec la colonne principale, tra­
versa le 1·uJala et s'arrêta daos le Syiindugu à Dëndoghohugu, l'un de11 derniers ·villages habités, 
qui allait lui sen-ir de base avancée. Il y laissa une partie de sa suite et fr:mcbit le Dagoé à Dyo. 
dyi dans les premiers jours de mai (26). 

Du Gana au Kenédu&"· - Sur la rive orientale, les Samorieos ne rencontrèrent d'abord 
aucune résistance. L'expérience de Kôloni a\rait een-i à Tyèha, qui ne se risquait plWI à combattre 
en raee campagne, surtout sur ces confins du FaCafodugu où son influence était incertaine. 
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La plus grande partie des gens du Gana ne se résignait pas au joug des Traorè et ils ac· 
cueillirent donc Je nouveau conquérant en libérateur. L• colonne de l'\iinténë-Kaba, qui avait tu· 
versé le fleuve de son côté, rejoignit Samori li Tyola, où le ralliement du paye fut proclamé au 
cours d'une grande palabre . Le chef, Myè-Bala Dyallo, le\'8 aussitôt une petite colonne pour aider 
son nouveau maître à détruire Sika86o (27). 

L'AJmami hâta alors le mouvement vers l'Eat, franchissant la frontière des Sénufo et jouant 
aussitôt des querelles traditionnelles de telle sorte que le Kiimpo s'ouvrit à lui. Comme on pouvait 
le prévoir. Kèrèkaii ~lrnrala) el Kofana se rallièrent d'enthousiasme aux envahisseurs et leur 
chef, Nyangèyè Sanogo, mobilisa ses hommes pour se joindre à eux (28). Bien qu'il n'eût reçu 
aucun renfort, le chef de Finthila, Pidya Sanogo. proclama ao contraire sa fidélité à Tyèba et 
décida de résister juaqu'à la mort. Comme ce village était solidement fortifié, l'Almami, impatient, 
le contourna par Je Sud et obtint le ralliement de Ngokaâ (Ngolaso), pourtant peuplé de partisam 
de Tyèba. 

Les Samoriens etaient encore séparés de Silasso par le Kadi, dont la loyauté au Kénédugu 
ne s'était pas démentie depuis prt-s d'un siècle. Fidèle à cette tradition, le chef Zana Dyurtè 
avait musé tous ses combattants dans le tata de Natyë, tandis que la population fuyait à Sikasso. 
L'Almami se présenta devant cette place et tenta un assaut à partir des hauteurs situées au sud 
du village. li échona et passa outre, en laisunt une partie de l'armée de Faraba pour procéder au 
blocu1 (29). 

Daru l'extrême Sud du Kadi, les gens .s'étaient retranchés sur la montagne de Pisakaii (Pisa­
ao). Une fraction du ForoLa alla enlever cette position, de façon à couvrir la droite de Samori 
jusqu'aux frontières du Yèngèè et du pays Samogho. 

Premier échec. - Les assaillants n'étaient plus 6éparés de Sikasso que par la plaine maré­
cageuse du Baniinkoni et les collines latéritiques qui cachent la vallée du Lotyo. 

Samori, dont les éclaireurs s'étaient avancés jusqu'aux murs de la "·ille, tenta aussitôt une 
auaque en force. Laissant les non-combattants dans des unyé (KO\'Ïsoites, l'énorme colonne se 
présenta devant la citadelle de Tyèba mais, à sa grande surprise, elle fnt refoulée par un ennemi 
mordant, appuyé par une très forte cavalerie. Après une demi-journée de combat confus, que la 
tradition touvre d'un voile de magie. les Samoriens, débordés sur leur droite, se replièrent der· 
ri ère le Ilanânkoni (30). 

Etonné d'une telle résistance, et impressionnë par l'aspect des remparts de Sikll88o, dont la 
puissance dépa11sait tout ce qu'il avRÎt imaginé, Sarnori aurait alors renoncé à un assaut fron­
tal. Ses homme!! repauèrent bientôt le Baninkoni, mais ce fut pour constmire une serie de san,-é 
i;ur les collines qui Jomiuent les murs de la ville, 1. trois kilomètres vers le couchant. Au pied de 
ces hauteurs, où les assiégeants construisirent unP véritable ville, :\lasé-Mamadi enleva le petit 
, ·illage de Nangw•k•ii (~ angola) qui servait d' u ·ant-poste aux Sénufo (31) . 

b) La pnmian criH. 

Ainsi commençait une guerre de positions qui allait durer plus de quinze mois, sans que le 
dir;positif adopté dès le début pu les assaillants soit sensiblement modifié. 

lrutallation. - Samori, avec sa Garde et le Foroba de M'mighè·Mori, e'était installé au cen· 
tre, en deçà des hauteurs de Gadakoni, dont le versant oriental était tenu par Bilali et les ~ens de 
Kankan. Ce noyau solide était encadré sur la gauche par Kémé-Brèma avec l'armée de faraha, 
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installtt en contre-bas et sur la droite par l'armée de Dafagha. qui tenait la colline de Nang­
wakaii au-delà d'une dépression marécageuse. La puissante colonne de Llin!!'.amà-Fali allait bientôt 
renforcer cette aile fragile et la pœirion e•étcndra alors sur plue de cinq kilomètres. Le semis des 
sanyé allait bientôt prendre l'apparence d'une agglomération semi-permanente, où les cases en 
bànko remplaceront parfois Je paillott('s, et à laquelle Samori donnera le nom prometleur de Héé­
rèmakono « attends le bonheur » (32). 

Organùation <k w défense. - Les évéuemcnts démentirent aussitôt cet optimisme. Rempli 
de confiance par son succès initial, Tyèba s'était persuadé que l'adversaire n'était pas inl'incible. 
Il avait juré qu'il ne le laisserait pas s'installer l't se renforcer tnnquillemeut. Le défenseur ne 
manquait pas de certains atouts et il allait les jouer habjlcment pour enlever l'initiath·e à 1'11s­
@aillant. Protégé par des puiMantes muraiUes, qui déliaient un assaut direct. il avait l'anntage 
d'un ravitaillement facile dont les sources étaient toutes proches. Le conquérant ne pouvait donc 
en venir à bout sans un blocus total, mais cela supposait la maitrise du plat pays, que Tyèba 
n'al'ait uullcment l'intention de 1ni abandonner. Il était cependant loin d'éga1cr la pllissance de 
fen de Samori car il ne pouvait !e procurer des armes d'importation qu'à partir de la Go)d Coast, 
et par l'intermédiaire de ses anciens ennemis de Kong et de Bobo (33). Malgré l'aide des Sénufo 
de Korogho, qui servaient d'intermédiaires. beaucoup de ses combattants allaient se l'Ontenter 
d'arcs pendant toute la durée du siège. Cet handieap était partiellement compensé. pour les com­
bats en rase campagne, par la puissauce d'une cavalerie dont le Mosi assurait la remonte. 

La puùisance de 9es muraHlcs était enfin multipliée par la pœition centrale de SikHso, qui 
permettait aux défenseure de porter leurs meiJlellJ'es troupes aux points t'ritiques cl de surpren· 
dte l'ennemi sur ses pointe faibles. La tradition affirme d'ailleun; que Faduba-Lay, l'un 
dt's conseillers de Suuori, renseigna Tyèha snr le dispositif du assiégcanta pendant lt's premiers 
mois de la guerre. 

Si les défenseurs étaient moins bien armés, ils furent par contre presque toujours mieux 
nourris et reposés, car le Faama les rcuoul'elait chaque semaine par groupes de 5.000. Il allégeait 
ainsi le rnitaillcment de la place et il réussit à pourt1uivre les tra\•aux agricoles dans les régions 
gue l'envahisseur avait épargnées (34). 

Pour donner l'assaut aux sanyé, en dépit de leur puiuance de feu, les forgerons de Sikasso 
renouèrent avec la tradition des boucliers, qui étaient sortis de l'usage depuis des générations. Ils 
fabriquèrent en efTet des armes défensives à l'épreuve des fusils de traite en clouant des lames de 
daba sur les épaisses portes monoxyles qui sont chères aux Sénufo. Derrièrl' ces t'UÎrauea, les dé­
[enseurs s'approchaient sans trop de risques de C:içon à imposer aux sofas le corps à corps où l'in· 
Cériorité de Leur armement était moins sensible. 

Samori en difficulté. - Tyèba se sentit donc en état d'aifopter une tactique offensive et il 
montra dès les premit>rs jours qu'il n'u•ait pu l'intention de rtéfcodre pasr;Î\"ement ses murs. Sa 
citadelle, étirée d'ou<".St en est et couverte au stod par les marécages du Lotyo. n'était accessible 
à l'ennemi que sur un front étroit. La piele de Bougouni &'êtale de ce côté en plaine avant d'esca­
lader le Gadakoni, mais son flanc nord est dominé par uu plateau escarpé qn'il faut traverser 
pour se diriger vers Kiiiya et d'où lea Français lanceront l'assaut final en 1898. Tyèba y construi­
sit de puisunts eanyé et les confia à l!l'S meilleures troupes, sous les ordres de !On frère Ilabèmba. 
Celui-ci empêchait ainsi l'aesiégeant d'atteindre la position principale et il menaçait Kémé-Ilrèma 
dont il gurplomhait le camp. Voulant le Mloger, le frère de Samori enrnya contre lui AUa-So, 
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mai11 celui-ci échoua et les assaillant!! durent se retrancher au pied du plateau, à 300 mètres de 
l'ennemi. Des combats aussi durs que stériles allaient se poursuivte là pendant persque tout b 
11iège entre dee ad\ersaires qui 11e trouvaient à portée de Yoix. 

Tandis que commençait ainsi une véritable guerre d'usure, sous les murs de la citadelle, let 
Séuufo installés à Zàmblara, au nord-ouest de Sikasso, lançaient des raids de grande envergure, 
pour harceler les -convois de Samori et ravitailler le11 aasiégé!I de N'atyë. D'autres s'en prenaient à 
l'armée de Bafagha, toujours isolée à l'extrême Sud, sur les hauteurs de Nàngwakaii. 

La situation dc11 envahisseurs paraît s'être gravement détériorée pendant le mois de juin. Ils 
se trouvèrent à leur tour presque imestis quand un coup de maiu de Zimblara eut enlevé leur 
base à Baniinkoni. Les convois de vivres ne passèrent plus et ils se virent coupés de leur point 
d"eau alors qu'une sécheresse exceptionnelle.- retardait les pluies. Celles-ci finirent cependant par 
tomber, ce qui éparl1;lla à Samori l'humiliation de battre en retraite et lui permit d'attendre l'ar· 
rivée de Langama-Fali (35 ). 

lntert·ention de Lângamii-Fali. - La divergence des traditions ne permet pas d'établir 11i l'in· 
tuvcntion de l'Armée de l'Ouest était pr~\-ue d~!I l'origine ou si elle fut improvisée qua.ad Samori 
comprit que la tâche excédait ses forces. Etant donné l'importance qu'il attachait à la route de 
Freelown. et ]a façon cxcc88i\•e dont il avait déjà dégarni les armées territoriales, je penche pour 
la seconde hypotht•se. CelJe-ci suppose en effet que l'ordre de marche ne fut envoyé à Lingamii.· 
Fali qu'à la fin de mai et les données chronologiques dont nous disposons plaident toutes en ce 
sens. Nous su•ons par exemple que ses troupes n'ont pas atteint les riws du Bagoé avant le milieu 
de juillet (36). 

Quoi qu'il en soit, Liingami-Fali laissa Ja garde de son gou\•ernement à la petite colonne de 
Sidi-Baha et partit en hâte pour sa dernière avtmture. Grâce au commerce de Freetown, ses hom· 
mes étaient supérieurement armés. Une centaine d'entre eux étaient même pour\<-us de fusils à .ré­
pétition de marqut> Pubody (da-lii = dix honchu), qui allaient semer la terreur (37) parmi lM 
Sl-nufo (37). 

Il rejoignit Samori au plus court. en tra"·eisant le Sitnkarii et Je Waaulu par un itinéraire 
plus méridional qac la colonne principale (38). Au-delà du Bagoé, il enll'a dans le Kimpo par 
Ma''iinlll.à (Mabandugu) et détruisit le jonr même de son arrivée Fiintèrila, où Pidya Sanogo ge fit 
tuer. 

L' Armée de l'Ouest marcha alon sur Natyt; que bloquaient leA trois sanyé de Fama.ko, et OÜ 
Kémé·Brèma 11int lui-même à 1111 rencontre .ovcc des renforts. Des rcll'anchements Curent établis 
au revers du plateau qui surplombait le mur nord du tata et un violent assaut, lancé de ce point, 
réust>it à enk•\·er la pla<"e. Le chef. Zan!. réuesit à fuir a\•ec une grande partie de ses hommes el 

ceux-ci allaient participer à la défense de Sika~90 (39). Les lignes de ~ommuuication de l'Almami 
étaient cependant dégagées et la puiteance de- l'Armtt de l'Ouest renversait désormais l'équilihTe 
en sa faveur. 

En dépit du soulagement que Jui apportait Lângami-Fali, Samori n'essaya pu de reprendre 
l'offensive. Ses urières dégagés, il se contenta do: consolider ses pœitions, dans l'intention visible 
d'Ul!er son adveuaire, sans se soucier du temps n~cessaire. 

Pendant plwi d'un an. les ennemis allaient effectivement combattu: sur place san!I qu'aucun 
changement ne vienne modifier leur emprise territoriale. 
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Le flanc nord. - La gauche de Samori était assu tranquille, car elle était couverte jusqu'à 
Fônsékai (Fônl!ébugu) par la frontière sud du Fafadugu (40). Dès l'arrivée de Lingamâ-Fali, Jes 
bases de Tyèha sur la rive gauche du Baniinkoni furent en outTe détruites, particulièrement celle 
cle Zâmblara (41). Des garnisons samorieunes it. Nyaradugu, Ntorola et Zèrila couvrirent désor­
mais la route de- J'Ouest. Les g~os du Kénédugu ae maintenaient cependant i Gôngaso et Zànradu­
gu de façon à protéger le vieux village de Faama et à se couvrir d'une attaque possible du Fafadu­
gu. Ils adopteront vite un style offensif et muhiplieront jusqu'à la fin l~s raids contre les convoi!! 
eamoriens, entre Natyë et Tyola. 

Le flanc .ud. - Vers le sud. le.9 assiégeants appuyèTent leur droite au l<Jt~·o, jusqu'à sa 
source qui se trouve dans les collines de Zaiialuâ (Zawasso). Des garnisons à Sokurani et Zèrila 
coutrôlaicnt la région, mais elles avaient affaire à forte partie car la région de Kapala-Tuka80, 
d'où venait une grande partie du ravitaillement rie Sikasso, était riche, peuplée et bien gar· 
dée (42). Deux grandes citadelles Sénufo s·y trouvaient, la première à KabOila 80US les ordres de 
Kasy•, un frère de Dauda, qui menaçait de prendre à re\·ers le front du Lotyo, et la seconde à 
Nyàngasoha, où un parent éloigné du Faama, Mamuruva Traorè, counait le pay& Samogho. 

Les Samoriens se tournèrent contre ce dernier vers la fin de 1887 et ils détruisirent les villa· 
ges de Ngorona et Sènani, dont les habitants s'en.fuirent à Danânso. Les assaillants poussèrent eu 
pays Samogho jusqu·au mont Kardyaso, où ils séjournèrent quelque temps, en harcelant Kaï. Ils 
se retirèrent sans attaquer cette place, mais ils lancèrent peu après contre Nyiingasoha un assaut 
qui échoua complètement (43). 

En 1!1éloignant vers le Sud, les adversaires perdaient contact et le conflit se réduisait à des 
rauiu intermittentes. Famingo.ro Sogodogo • .r-hef des Sénufo du Yèngèè, avait envoyé presque 
tous Iles combattants à Sikasso et se trouvait ainsi réduit i une défensü·e prudente. Il ne harcela 
guère le G•na, rallié ii S•mori. dont il était séparé par le marigot Kobi (44). Cette région n'allait 
donc connaître jusqu'à la fin dn siège que de médiocres embuscades. 

Le Haut Ba~oé. - Sur le Haut Bagoé, l\afuguhè de Nang1ki (Nângalaso), tenait toujours 
pour Tyèba une section de la rÎ\•e ouest et escarmouchait contre Tyoili. De l'autre côté du fleuve. 
les Samogho de Karamottho Sogodogo. basés sur B1mân30 et soutenus par l 'cnsemhlt> du Folona. 
combattaient des renégata de Fôru (Fourou). 

Malgré la prêsence de quelques agents de Samori, comme Tnmani, le chef des sofas de 
Fô1u, que Binger nous a peint sous tic sombres oonleun, toutes les forces vives de la région 
étaient concentrées sous les murs de Sikaaso (46). Le chef rle Tën~rèla. Y 11Do~o. avait envoyé il 
Samori une colonne sous Jes ordres de son ne,•eu \lusa (45), mais iJ fit défection ca septemhrc 
1887, en ramenant dans le camp de Tyèba les Sénufo de Pa<ara et le'! Bàndyè de Drhèté. La situa­
tion des Samoricns de Fôru dcl-int alors précaire et Jeure communications a\·ec Tyôiii incertaines. 
Cette petite rél•olution ne devait d'ailleurs pas 1mffire à ranimer ce front lointain. qui allait rlemeu­
rer jusqu 'i. la fin de la guerre le th~âtre de petites razzias sam coni:séquences (47 ). 

Effectifs. - Tout se jouait donc entre les marigots Baniinko et Lotyo, dans l'espace de quel. 
ques kilontètres où était raS8embléc la grande masse des combattants. On souhaiterait vh·ement en 
connaître le nombre. mais les traditions orales sont, comme d'habitude, d'une nature peu favorable 
aux chiJfrcfi. Il fi'agit pourtant, à leurs yeux. d'un conflit majeur, rl'un nai combat de géants, alors 



SŒASO KÈLÈ 763 

que Binger, témoin oculaire, a traite toute l'affaire avec un profond mépris. A l'en croire, il 
n·aurait obsnvé chez les assiégeants qu'un nombre médiocre de misérables, affamés et mal armés. 
et comme il est seul à nous proposer des chilTres ,on est évidemment tenté de le i&uivre. Selon 
lui, en septembre 1887. Sar:nori n'aurait disposé que de 5.000 combattants, après en avoir perdu 
un millier depuis le début cles combats. Il était par ailleurs presque démonté, avec seulement 140 
chevaux en très mauvais état. Le capitaine estimait les non combattants à la moitié du total, si 
bien que ses données correspondent à un rassemblement de 12.000 personnes au début du siège 

On ne peut entièrement récuser le témoign:•ge d'un ohsenrateur aussi précis et minutieux. 
mais ces chilTres paraii;sent inadmissible si l'on considère que Samori avait mu....~ contre Tyèba la 
quasi totalité des forces dont il disposait (48). Quiquandon nous dit deux ans plus tard que Tyêba 
avait l0.000 hommes et Samori 25.000, mais il n'était pas témoin ocu]aire (49). On ne peut ac· 
ccpter uns résenc ces dernières é\·aluations. mais il me semble que Quiquandon nous donne la 
dé du prohl<-me quand il écrit que l'Almami a rassemblé ces masses devant Sikasso mais 11. pas 
en une !eole fois ::1. Binger est arrivé au camp de Samori alors que l'hivernage, qui battait son 
plein, ralenti11sait les opérations, et au moment où la soudure compliquait à l'extrême le pro­
blème dea subsistancee (50) . Il nous a peint sous des couleurs tcr1ibles la famine qui régnait dans 
l'Empire samorien, et il est vnisemblable qu'une partie des :u;saillants s'était éloignée pour alléger 
le ravitaillement au moment de son pass11ge. Ceci était d'ailleurs conforme aux habitudes militaires 
de Samori et la tradition confirme que des unités de soîas séjournaient durant le siège dans le Sud 
du Gaoa, le Gbiü1ty~dugu et le .Baninko (51) . Binger, dont nous acceptone l'estimation, a donc oh· 
aervé les Samoriens au moment où leurs effectif~ étaient au plus bas. Pour les grandes offensives 
de 1888, il faudrait ~rt~incrnent augmenter ces cbi0:ce8 de moitié. sinon les doubler. 

Radtaillemenl. - Quoi qu'il en soit, il y avait à Héérèmakono de dix à vingt mille bouches 
~ nourrir, et ce]a pendant près d'un an et demi. Une telle masse humaine ne pouvait évidemment 
pas "iYJe suc le pays, bien que le Gana et une partie du Kimpo cestuaenl fortement peuplée. Du 
Hagoé jusqu'au Baulé, sur près de trois cent kilomètres de profondeur, le pays était dévasté el dé­
~ert depuis 1885 et Binger comprit fort bien quel haudicap lerrihle cette position imposait à Sa­
mori. Voyageant juste avant les récoltea, il constata une effroyable famine tout au long de la route 
tandis qu'une austérité, proche de la disette, régnait chez les assiégeants eux-mêmes. Il en conclut 
que J' Almami n'a·nit aucune chance de vaincre Tyèba fort de la fidélité des Supirè, Samogho et 
Pomporô, dont Jes riches culturc!l commençaient à quelques diuines de ki1omètres du théâtre des 
<'omhats. 

Ces obseTVationl! ne sont pas contestables mais, à les Jir<' sous cette forme, on est surpris 
que l'entrepriae ait duré 11i longtemps sans tourner en catutrophe. Binger nous fait Hvoir qu'en­
viron 200 porteurs, amenant denx tonnes de grain arrivaient <"haque jour à Héérèmakono. C'est 
un faü, mais ~mrprenant, que celle rotation régulière, se soit poursuivie pendant près d'uu an et 
demi , sans à·coup trop graves. Ceci suppose non seulement une volonté impitoyable et une auto· 
rité redoutable, mais un effort de prévision et d'organiaation tout à fait remarquable en ce pays et 
en cc temps. Dingcr, n·ec sa volonté de dénigrement systématique, n'a pas voulu le voir. 

La tradition orale nous permet de comprendre comment Samori obtint ce résultat. En dehors 
des vastes cultures de Bisândugu et des « champs de l' Almami » dont les dugukufinasigi stockaient 
lc:9 récoltes dans pre!lque <'haque ,-illage, toute vente de produits \'Îvriers était interdite sur les 
marchés depuis la fin de 1886. Les agents de Samori étaient désormais les seuls acheteurs de grain, 
et ce monopole, qui irritait les Français de Bamako. était toujours en vigueur 11u pas.~age de Bin· 
ger. Il ne sera le,.·é qu•en 1889. après l'écrasement de la Grande Révolte. 
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Des nocks importants furent ainsi conEtitaés à travers tout le pays, si bien que Samori, mal­
gré l'approche de la soudure, ne risquait pas la diitette quand il marcha snr le Kénédugu. Il 
restait à s'assurer que ces grains soient 1ransportés à des dates convenables sur d'immenses dis­
tances. Chaque umée territoriale étant en principe ravitaillée par les ma~asins de son domaine, il 
incombait aux kèlètigi de donner des ordres pour lenr mise en route à intervalles réguliers. A 
cet effet, ils dépêchaient des messagers à intervaJlcs réguliers. A cet effet. ils dépêchaient des 
messagers à intervalles fixes aux \•illages détenteurs dont les habitants, jeunes gens ou, à défaut, 
femmes. étaient aussitôt réquisitionnés et mis en route (51). Bingcr nous a peint le martyr de ces 
porteurs, poussés sans ménagements et réduits à subsister nvec les quelques vivres qu'ils emme­
naient en sus de leur c:harge. A travers ]ea zones peuplées. 11i la disette n'y régnait pas. ih pou­
vaient toujours c:ompter sur l'ho pitalité qui a toujourl! caractérisé le paysan noir. A partir do 
Baulé. à travers un désert de plusieurs centaines de kilomètres, ils n•avaient plus aucun recours 
et, à peine déchargés devant Sikasso, ils étaient invités à rentrer par leurs propres moyens. Binizer 
nous les montre, affamés et squelettiques, ae traînant vers l'Ouest dans l'espoir de rejoindre les 
régions habitées et jalonnaient lee pistes de Jeurs catfavres. Il eu sif(nale qui se suicidèrent sur le 
chemin du retour quand des sofas voulurent les réquisitionner pour enlever les charges dont les por­
teurs venaient de succomber. S'ils rentraient chez eux.. où les réqui11itions avaient 'ti.dé les greniers, 
ils y trouvaient la disette. Si les stocks de rAJmaroi n'étaient pas déjà évacués. ceux-ci devenaient 
alors pour eux un objet d'envie qui les emplissait de rage et de haine. 

Le prix du $iège. - Cette tension insupportable ne pouvait pas durer étemcllemenl. :En 1888, 
quand IC8 paysans comprirent qu'une troisième récolte allait êtie saisie et qu'il faudrait encore la 
porter à l'armée, ils se tiouvèrenl mûrs pour la révolte. Telle fut la cause essentielle de l'orage 
qui grondait à travers tout l'Empire vers la fin du siège. Binger en fera valoir d'autres, que nous 
examinerons plus loiu, comme la mobilisation dea jeunes gens t"l surtout leur réduction eJl capti· 
vité pour acheter de.s chevaux et des armes. Cc grief est préaenl dana la tradition, mais il ne 
compte guère en ttgard des privations dues aux ré-quisitiona abusive1 et de la peur du portage. 
Vers la fin du siège, le poida de la guerre allait ainsi peser si louril que Jea populations, quels 
qu'aient été. Jeure scotimeuts antérieurs, préfèreront n'importe quelle a\·enture à cette misère SllllS 

espoir. 

A ce prix inhumain, la machine tourna pourtant longtemps, ce qui donne la mesure de t•au­
torité dont disposait Samori au départ. Festing nous signale bien qu'il n'y avait des à-coups. 
que des caravanes attenduPs n'arrivaient pas au jour fixé, mais <'es inddents ne semblent pas 
avoir présenté une extrême gra\•ité et des stocks relativement importants permettaient à Héérè­
malcono de ne pu vivre au jour le jour (52). Malgré )es raids des Sénufo, la route de l'Ouest de­
meura donc assez sûre, depuis ]'arriw-ée de Llingamn-Fali jusqu'à la révolte finale des Wasulunké. 

Pendant ces longs mois, l'Almami multiplia les efforts militaires. Tl ne se ]a.issait pas tlécoura­
ger par les nombreux échecs qu'il subissait, bien que la situation politique se dégradit lentement et 
que la ré"olte grandit alors flans son dos. 

Cette longue obstination peut surprendre. Faut-il en croire Binger qui jugeait dès aeptemhre 
1687 que Samori n'avait aucune chance d'emporter la ph.ce et que $eule une vanité puérile l'em­
pèch.ait de a'avouer ,·aincu ? Concernant un homme aussi sagace que l"Almami, un tel jugement 
ne convainc pas. Comment croire qu'il se fût obstiné sottement s'il n'avait enlievu aucune per&­
pective de succès ? Le déroulement du siège allait montrer effectivement que celle-ci n'était nul­
lement négligeable. 
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Urle erreur initiale. - On ne peut nier que Samori ait commis une erreur initiale en soui;­
~timant l'adversaire. Bien qu•n eût orienté toute sa politique \'ers la conquéte du Kénédugu. et 
en dépit de préparatifs minutieux, il M."mhle qu'il ne jeta pas au déput toutes ses forces dans la 
balance. L'appel tardif à Liingamâ-Fali le confirme. Les batailles de Kü10ni et Futyèrè l'naient 
persuadé que l'adver.saire n'était pas de taille en rase campagne. et il avait sous-estimé la puis­
sance défensive de Sikasso. Dès le début du siège, il se trouva ainsi inférieur en cavalerie, sinon 
en nombre, et réduit à la défensive, coupé de ses arrières. Sans l'arrivée de l'Armée de l'Ouest, en 
juillet, il aurait été contraint à une retraite ignominieuse. 

Attitude du Fafndugu. - Cette faute de calcul est partieUement excusable du fait de l"ac­
cident impré\•isible que fut la défection du Fafadugu. Samori avait, depuis 1884, tme frontière 
commune avec cc royaume et leurs relations n'avaient cessé de s'améliorer. On ne peut suivre la 
tradition de Sihi;so qu.and elle afTirme que l'Almarni e11l venu. 11 a11pelé par Kifiyii n, mais il est 
certain qu'au début de 1886, les deux Etats s'étaicut mis d'accord pour une action concertée 
contre 'fyèha. Dien que réduit à la dHensive, le Fafadugu repréi;entait une force con11idêroble et 
88 promesse de participer à l'aasaut de Sika!l80 entu certainement dans le11 calculs de Samori. 

Les chefs de Kinyîi restaient cependant fidèles ÎI leur tradition ~errièrc, et Dyomîi Togola 
fut tué en mai 1886, en attaquant les Bambara du Dyèdugu (Béléko ). vassaux dt>!I Toucou­
]eun. Les sofas élirent à sa place un fula du Baninko, Kuramina Sidibé, neveu utérin de Fafa. Au 
lieu de se préparer à marcher sur Sikasso, le nouveau .Faama se tourna vers le Minyânka où il 
s'empara de Sirabila et il marqua bientôt ses distances n·ec Samori. Où voulait-il en venir ? Si 
)'on exclut tout fade11r personnel, il est vraisemhlaMe qu'il craignait une \'Îctoire trop facile du 
conquérant, qui le laisserait en tête ÎI tête avec une puissance plus redoutable que Je K~nédu­
gu (53) . Il pensait uns doute qu'iJ était préférable d'économiser ses forces pendant que ses re­
doutables voisins s'useraient mutuellement. Ce calcul n'était pas abi;urde en soi mais il n~gligeait 
l'interwntion imminente des Français. 

Toujours est-il que Samori espérait qu'une <'Olonne de Kiiirü marcherait sur sa gauche et 
attaquerait Sikaeso par le Nord. Contre son attenle, Kuramina ne bougea pas et i;on .inaction per­
mit à Tyèba de rappeler Kèlètiin Bèrêté dont l'intcrvenlion fut décisive penda.nt les premiers com­
bats de mai. 

Le Fafadugu allait désormais llt' r:wtonner dans la neutralité, tout en restant lé~èrcment favo­
rable ii Samori, qu'il approvisionnail en chevaux. Tl est rertain qu'il se refusait à toute interven­
tion militaire même s'il n'était pu hostile à l'Alrnami comme Dinger l'a écrit à tOTt (54). C'est 
eeulement en 1889 qu'il reprendra l'offensive, en attaquant Dyitamat1a, un vassal de Sikasso dans 
le Mioyanka, juste à point pour obliger Tyèba à se détourner de Samori vaincu. 

Premières drfections. - L'Almami se trouvait en lout cas lin~ A ses seules forces pour enle­
ver Sikasso et, sans l'arrivée de Langama-Fali, il n'aurait pas surmonté la crise de juin. II était 
sûr de- ses ar:rières, rnais se-s communications de-meuraient intermjnaLles et il n'avait aucune chance 
de triompher tant que la place ne serait pas bloquée. C'est pour y par..-enir qu'il reprit l'offcn-
8Îve en juillet cl aoûl 1887. Il attaqua 11ur les deux ailes. mai,; Kémé-Brèma é<:houa vers la g.:ioche, 
contre les sanyé de Babèmb;i. tandis que, i;ur la droite, Langama-Fali, oc parvenait pu à enlever 
les bicoques qui couvraient le flanc sud du Dyofuru. Ces combats coûteux curent lieu alors 
qu'une soudure difficile et dc11 pistes eouvcrtes rl'eau gênaient le ravitaillement. Une demi-famine 
s'établit à Héérèmakono et des déeertions se produieirent, comme celle de Musa Saganogo, qui s'en­
fuit au début de 11eptembre avec la colonne de TêngrèJa. Son oncle Y1nogo, poUMé par les Dyula 
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favorables à Tyèba, rompit aussitôt nec Samori et commença à harceler Tyôfü qui ]ui reetait fi. 
dèle. Cette défection du Kadlé, imité au!Mïitôt par le Nofwâê et Dèbètè (55), était trop périphérique 
pour gêner le aiège. Elle montrait cependant qu'on ne pouvait pas ll:op demander aux troupes 
auxiliaires ai la campagne ee prolongeait. 

L'A1mami renonça alors à attaquer. Jl -renvoya les contingents des vi1lage.s hiverner chei eux 
et limita les combats à des harcèlements quotidiens, en attendant les récoltes et la fin des pluies. 

Binger. - C'est alors que se ph~a l'intervention de Binger. 

En traitant avec la France, Samori n'en espérait pas une aide acth·e, mais il pensait avoir 
les mains libre& et auendaît des Blancs qu•ile obsenassent à son égard une neutralisation bienveil· 
lante. La reprise du commerce a,·ec le Sénégal el ]e Sahel, ai.mi que les quelques armee ramenées 
par Oyaulé-Karamogho, avaient rëpondu dans une certaine mesure à ces espoiu. La perle du 
Burè irritait cependant le conquérant et Péroz, pre86enti, avait refusé de l'accompagner à Sikasso. 

Les sentiments de l'Almami à l'égard des f.rançaia étaient donc mitigés quand Binger arriva 
à Wolosébugu et demanda à traverser son territoire eu directioD de Kong. L'illustre explorateur 
a accrédité ridée que la longu~ attente qui suivit démontre )'ingratitude de Samori et son hos· 
tilité fonci~re à l'égard de la France (56). Le capitaine lui avait envoyé la lettre d'introduction 
de Gallieni, dès son arJ'ivée à Wolosébugu. le S juillet, el il n'avait pas encore reçu de répon~ 
le 10 août, ce qui le décida à retourner sur &eB pas. Il paraît acquis que Samori usa à cette OC· 

caeion de manœunes dilatoires et ordonna de remettre le plus tard poMihle la réponse qu'il avait 
aussitôt é<'rite. si bien que Binger la reçut seulement le 13 août, en arrivant à Bamako (57). Cette 
attitude s'e:i:plique ajsémcut. Samori n'allait pas, dans les circonstances où il se trouvait, montrer 
gratuitement de l'hostilité aux Français avec <{Ui il "·enait de traiter. n n'osait donc pas refuser le 
passage à Binger, mais il lui déplaisait que son visiteur fût témoin de la crise qu'il traversait. 
Quand Binger arriva à Wolosébugu, Samori était aux abois, à demi-investi dans Héé-rèmak.ono. 
mais il espérait reprendre bientôt le dessus grâce à L'i.ngamii·Fali. Peut-être même craignait-il 
que la vue de sa faiblesse ne donnât aux Français l'idée d•en profiter. en dépit du traité. et il 
fit preuve dans ce cas d'une étonnante clairvoyance car les lettres de Bioger allaient déterminer 
largemen1 la politique hostile de Gallieni. 

Le capitaine ohtint finalement la permis11ion de Samori quand l'Armée de l'Ouest eut rétabli 
la situation, el on peut êtTe assuré que le conquérant comptait sur le pre11tige de l'alliance fran· 
çai6e pour impreaeionner Tyèba. Il avait donc donné son accord, mais à condition que son hôte le 
rejoignît « au camp près Je Sikas.so ». alors que GalJleni avait justement déconseillé à Binger de 
s'y rendre, pour ne pa.e consolider le prestige de Samori. 1< Je Dt! me souciais pas, écrira le capi· 
taine, de me rendre à la colonne » (1891, p. 63). Il comptait se diriger directement "·ers le Sud-F.st 
mais le 18 septembre, alors qu'il venait de traverser le Baulé à Fnlahula, pTès de Bougonni , il 
reçut de Samori une • demande suppliante de secours • dans u.ne lettre qui avouait la position dif. 
ficile du conquérant et qui réclamait « trente tirailleurs, pour en finir avec Tyèba .11. La cause de 
cet appel est claire : les échecs de K.émé-Brèma et de Langama-Fali, suivis par la défection de 
Tëugrèla, anient obligé l'Almami à e;uspendre les attaques jusqu'à la fin de l'hivernage et il 
eua~·ait à tout hasard d'utilist'r son alliance avec les Français. 

Son échec. - Binger, ponssé par la curiosité, décida alors de se rendre chez Samori avee 
l'intention de proposer son arbitrage. « Etant donné que Samori venait de traiter avec nous, écrit· 
il, il nous était difficile de l'abandonner, même moralement» (57). TI n'est pas douteux quE- Ica 
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dispoeition!I du capltame étaient. au départ, h0t;ti1es à Samori, car il le jugeait nuisible aux ambi­
tions françaises. du seul fait de 88 puissance. En 11'imposant comme médiateur, il espérait ruiner 
le prestige de son hôte et amorcer une alliance cnlre la France et Je Kénédugu. 

Il aurait fallu que Samori soit bien stupide pour se prêter à ces manœm re.'l, alors qu'il n'était 
nullement vaincn et se représentait fort bien les répercu85Îons calatslrophiques qu'aurait une re­
traite sur l'esprit de ses snjets (58). 

Il semble done qu'il organisa une Yéritable mi11e en scène pour égarer Binger, si bien que les 
lourdes erreur& de ce \'Oyageur, habituellement ei minutieux. ne doivent pas nous surprendre. Nous 
uons \'U que Samori a\·ait certainement réduit ses troupes en raison de l'hivernage et des diffi­
cultés de ra\;taillement. On a l'impre!!SÎon qu'il fit de son mieux pour donner l'impression d'être 
relativement faible, dans l'espoir d'apaiser les craintes des Fran~ais el de les décider à intervenir 
en sa faveuz. Dans le même bot, il fit l'impossible pour dissimuler ses relations uec La Sierra 
Leone et les quantités d'armes relath•ement importantes qu'il y avait achetf.es. Bingcr ne comprit 
pas qu'on crai211ait qn'il ne dénonçât La collusion de son hôte avec les Britanniques et que. pour 
cette raison, on lui cachait les armes modernes qui se trou~aieot au C"amp. 

1l semble uoir Jonné assez faciJcment dans les panneanI qu'on lui tendait u1ais il est hident 
qu'a,·ec de telles arrières--peosees, lea oégociatious ne pouvaient pas aboutir. Des conversations 
discontinues s'étirèrent sur trois journées, du 27 au 30 septembre. Leur seul résultat fut à'ulcé· 
rer Binger à tel point qu'il oublia ou travestit la p;énéreuse hospitalité qu'il recevait (59). Prenant 
ses désirs pour des réalités, il dressa alors un a tableau » extrêmement méprisant dea forces de Sa· 
mori et émit l'opinion que son hôte n'avait aucune chance d'en1evcr la ville et était même bors 
d'état de ~ replier en repassant le Bagoé en crue (60). us rapport rédigés en re sens, qu'il écri­
vit à Bëndoghobugu cotre le 10 et le 23 octobre. puis à Trofii du 28 octobre au 30 novembre, 
allaient être soumis à Gallieni dès leur arrivée à Kayt>s (61). Il n'est pas douteux qu'ils aient 
convaincu le commandant supérieur quP la snccession de Samori était sur le point de s'ouvrir, car 
la politique de npe qui fut alors adoptée s'inspirait directement de ces renseignements. 

•} N06YllllX ,,,,,,,_$ 
L'AJmami restait une fois de plus ]iué à. lui-même et lœ prédictions de Bmger parurent sur 

le point àe se réaliser. En effet, vers le 20 octobre, Syaka enleva par surprise le sanyé de Bafagha 
et m;u;sacra presque tous les hommes qui ]e défendaient (62). La position fut cependant reprise et 
ce- succès Sénufo allait rester isolé. La fin des pluies approchait et Samori n'était pas aux abois, 
puisqu'il recouvra vite l'initiative. Binger apprit effeclivemcut, dès la fin de novembre. le départ 
en renfort de gcn11 de Tyôfü (63 ), tandis que la réquisition de la noo\iclle récolte créait déjà la 
pénnrie. Il était eependaut tellement convaincu de l'impuissanl"t' de Samori qu'il ne nt pu là les 
signes précur5eurs d'une olîeo&il'c (64). 

L'offemi,·e de. jant•ier. - Une gl8nde attaque qui devait, dans l'esprit de 1'Almami, faire 
tomber Sikasso, eut pourtant lieu en décembre et jamier (65). Les difficultés de l'hivernage 
élaicnt a.lors surmontées grâce à des renforts importants et à nn approvisionnement abondant. 
Pendant que. sur la gauche, Kémé·Brèma allait s'efforcer, maiF en vain, d'enlevc-r Je11 aanyé de 
Babèmba. toutes )es troupes disponibles s'étaient conœotrées à l'aile droite. 

Placée sou" les ordres de Lingami-Fali, celle-ci franchit le Lotyo cl se fortifia solidement 
sur le plateau de Sirakoro (66), coupant ainsi Tyèba des riches pays du Sud. Toutes lei! contre­
attaques menérs par Kasya à partir de Kaboila furcnl en~nite repoussées et Lingami·Fali fit 
bientôt nn nouveau pas en avant. De ccndant du plateau, il construisit un second sanyé sur la piste 
de Sikasso à. Bugula, isolant celte fois la ville de l'Est, si bien qu'il aurait suffi d'un snceè-s de 
Kémé-Brèma dans le Nord pour compléter l'encerclement (67). 
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Dfua.stres samoriem. - Lca al!saillantB, i bout de souffle, ne purent pas fournir cet ultime 
effort et Liingamii-Fali 11e trouva presque encerclé quand Syaka w retrancha sur u droite, au 
bord du Lotyo, tandis que la garnison de Bugu)a pressait son flanc oriental. 

Tyèba, qui avait rameuté tous les renforts 11ît!.ponibles, reprit l'initiative à la fin de janvier 
en lançant une attaque générale contre le saillant samorien, qui s'efTondr11. 11ussitôt. Les deux 
sanyé de Lâogamà-Fali furent détruits et leur chef trouva la mort en les défendant (68). Les Sé­
nufo prirent li cette occasion un certain nombre cle ses fameux o datà 11. Samori perdait ainsi 
toutes les positions qu'il tenait au-delà de la Lotyo et la plupart dea hommes qu'il y avait placés 
étaient pris ou tués. Son fils, Mal!é-)hmadi, qui combattait ii l'aile gauche soue Kémé-Brèma, trou­
va la mort quelques jours plus tard devant le sanyé de Babèmba (69). 

La graude offensive s'achevait donc en désutre et Samori, privé de son fidèle Finè et d'une 
fraction de ses meilleures troupes, perdait tout eapoir d'investir Sikasso. Avec sa constance habi­
tuelle, au lieu de se décourager, il fit "Venir dee renforts en vue d'une nouvelle tentative. 

Menaces /rançaiaes. - Il était encore sous le coup de l'échec quand il reçut une nouvelle 
étrange et inquiétante. Gallieni dirigeait en effet la colonne française sur Siguiri, avec l'intention 
d'y construire un fort contrairement aux p.romeeses que Samori penuit avoir reçues. 

Le conquérant, très inquiet, fit alors mobiliser les Bambara de la région de Bougouni et en 
forma une colonne qu'il dirigea ~·ers l'Ouest sous les ordres de Dyaulé-Karamogho. Celui-ci reçut 
en même temps le commandement des pays du ~iger, du confluent du ::'iyâdi jut1qu'à Siguiri, avec 
miasion de ne pas bouger de Kankan tant que les intentions dea Dlanca ne seraient pu connues 
üanvier 1888) (ïO). Une ambassade était en outre confiée à Amara Dyèli el Usinè Kèra, qui de­
vaient remettre à Gallieni une lettre réclamant • trente tiraiJlcure et un canon pour en finir avec 
Sikasso J>, On a vu que les deux hommes rencontrèrent le commandant supérieur le 10 février à 
Siguiri, mais qu'ils furent incapables de le ramener à de meilleurs sentiment8. 

Samori croyait-il vraiment que les Français lui accorderaient une a.ide mliitaire ? On peul 
en douter après l'expérience de l'année précédente, mais il était sans doute inquiet des intentions 
de Gallieni et il voulait sonder la sincérité rie l'alliance Irançaiee. Il fut \"Ïte fixé puiscfue le colo­
nel, qui croyait Ilinger usassiné, répondi1 par une Jettre remarquablement dure, qui rejetait toute 
idée d'aide militaire el menaçait d'attaquer sans délai celui qui était encore, après tout, officiel-
lement l'allié de la. France. • 

Samori voyait ainsi ses pires inquiêtudes prendre corps et, comme il avait peu de monde sur 
le Niger, il répondit par des protestations d'innocence. La menace de Galliem n'eut d'abord 
aucune suite, mais on a ' 'u que le colonel s'employa, au cours des semaines suinntes, à t1oulever 
contre l'.Almami lCfl pays de la rive droite. Il était clair. dès avril ou mai 1888, que le fort de 
Siguiri n'avait pas d'autre mission que de saper la position des Samoriens. De ('e fait. le siège de 
Sikasso ne pouvait plus durer longtemps. 

f} l '11/tim11 BSSBl/t. 

L'Almami ne voulait pourtant pas renoncer sans une ultime tentative et il s'y préparait fié· 
ncusemcnt, comme Gallieni en témoigne dès la fin de mai. Un fait nouveau venait d'ailleurs rie 
réveiller les espoirs du conquérant. 

F eatins. - Les néguciations qu'il poursuivait depuis trois ans a\·ec les Britanniques, en mar­
ge d'un rourant commercial régulier, avaient abouti, sans qu'il l'eùt sollicité, à l'envoi du major 
Fcsting. Cette mission, que nous avons déjà ëtudiée, a suscité de nombreuses légendes dans l'hia-
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toriographic françaifïe . Leur source unique est Gallieni qui craignit un moment qu'une inter­
vention anglaise li Sikasso n'assurât Je 1riomphe du conquérant alors qu'il s'appliquait justement 
à le ruiner. II afîirmera donc que les seuls succès de l'Almami, durant ce s.iège, lui furent pro­
curés par les armes britanniques. 

~oua pouvons alTirme-r qu'il n'en est rien. Pourvu d'inetructions très vague!!, qu'il allait lar­
gement outrep1tuer, Festing avait l'ordre d'étudier la valeur du traité de Bisândugu et de p.rer 
ai pO!!sible à la menace qu'il faisait peser sur la vie commerci ale de l<~reetown. On a vu que l'es­
corte de celte mission purement diplomatique comptait seulement onze hommes (71). Les Français 
crurent qu•un sombre complot unissait Samori aux Anglais, alors que le major éprouva les mèmes 
difficultés que Binger. perdit encore plus de temps que lui, et resentit la même irritation devant 
les faux pr~tcxtes et les dérobades continuelles de son partenaire. 

On a \"U qu'il séjourna près d'un mois à flisiindugu, du 24 mars au 21 avril 1888, car Du­
sugbè-Sinè, le chef de la garnison. avait négligé d'informer eou maitre qu'il s'agissait d'une mis­
sion ofîirielle. Quand l'Almami l'apprit, il réclama la venue de Fcsting 1wec une fièvre 
compréhensible, limogea Dusnghè-Sinè et chargea Fodêba- lu a. l'un de.s chefs de sa Garde, de 
\-eiller sur la capitale. Il avut toujours préféré les Dianes pacifiques de la Côte et la mauvaise foi 
de Gallieni lui faisait craindre 1me rupture du trail~ de Bisüodugu. On peut donc se dema.nder 
pourquoi il ne profita pas des circonstances pour s'engage-r officiellement cm·crs les Brita.nniques 
comme Festing le proposait. Peut-être espérait-il encore que les Français respecteraient leur signa­
ture, mais il craignait surtout qu'ils ne réa.gissent par lell arme11 s'ils apprem1ient qu'il rompait 
ouvertement a\·ec eux. 

Il réussit en tout cas à convaincre Festing qu'il l\'ait signé a Bisiindugu un simple traité de 
paix, mais il n'accepta pas pour autant le texte que lui préeentait le major. Celui-ci s'obstina, 
eat1s comprendre la cause de ces hésitations, et 8\'ec d'autant plus d'énergie qu'il \•isait, on l'a 
vu, des buts éeonorniques très personnels. Il traîna soue ]es murs de Silasso du 19 mai au 4 juil­
let et se c-ontcnta finalement d'nne promesFe de traité après avoir obtenu les concessions privéc11 
qu'il quémandait. 

Il e!t certain que Samoti utilisait re v1is1teur pour rendre courage à ees troupes et impression­
ner l'adversaire (72). II lui nait demandé, dèl! Le premier jour, une aide armée, comme à Binger 
et Gallieni. Cette requête fut rejetée mais Festing 11'01Trit comme médiateur, aussi vainement que 
Bingcr. L'intervention britannique dans LI guerre de Sikasso est donc une légende, qui s'est crit1-
tallleée autour des plaintes de Tyèha et des jugements hâtifs du comDlandant supérieur. Festing 
donna seulement des eooseils sur la miee en batterie de11 deux pièces d'ordonnance qui consti­
tuaient toute l'artilJcric de l'Almami. JI avait aul!SÏ promis de lui tenir compagnie le jour de 
l'aSliaut mais, d'aprb! son journal, il renonça bientôt i le faire. 

Le8 combal/J de juin. - C'est dont- uns l'aide des Britanniques, en dehors d'un soutien 
moral, que Ee déroula la dernière olTPnOJh e gamoricnne qui mit Tyèba, en juin 1888, à deu~ 
doigts de sa perte. li semble que les préparatifs, poussés activement depuis la mort de Liio~nmii· 
Fali, Ptaieot terminés .:iu début du moi&. Samori n'avait peut-être pas une grosse supériori lé nu­
mérique mais son anntage technique restait sensible. Festing signale en efîet que ]es Sénufo étaient 
à court de poudre et que ]a plupart d'entre eux ne combattaient plus qu'à l'arc. Le commande· 
ment des assiégeants avait été réorganisé à la. suite des pertes sanglantes subies en janvier, si bien 
que Folonka-Mudu a\•ait pris la place de Lângamii-Fali à la tête de l'armée de l'Ouest. 

Tous les efTorts furent cette fois dirigé contre les sanyc de Bahèmba, car il s'agissait d'oe­
t'uper le plateau couvrant la route de Kinyii , afin d'isoler Sikasso par le nord, et de rejeter Tyèb.JI 
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dans les murs de la ville. Samori se proposait en somme, de reprendre le mouvement qui aurait dû 
compléter celui de Làngamà.-FaH et dont le retard, en jam•ier, avait fait échouer toute la ma­
nœuvre. 

Les Samoriens partirent à l'attaque le 14 juin et enlevèrent aussitôt un premier sanyé, en 
tuant beaucoup de monde aux défenseurs (73). Une attaque générale fut alors préparée pour la 
nuit du 21 au 22, et chaque colonne se vit attribuer un objectif précis. Cette action éehoua pour­
tant en raison d'une forte pluie qui empêcha d'incendier les toits, mais elle reprit dès le 30 et l'Al­
mami crut alors triompher. Vingt-huit sauyé de Tyèba furent pris ce jonr-là avec cinq cents prison­
niers et un important butin (74). Le Faama était ainsi rejeté à l'intérieur de ses murs et la colonne 
du fameux Kèlètigi Bèrèté était presqu'entièrement détruite. Le 4 juillet, quand Festing quitta 
Samori, celui-ci faisait construire des retranchements à proximité des murs de la ville, qu'il pou­
vait enfin espérer enle\•er. 

g) U1111 raina obstillation. 

Constance de Samori. - Un incident sans importance militaire, vint aussitôt assombrir ce 
succès. Au cours d'une escarmouche mineure, Kémé-Brèma s'était exposé imprudemment et il fut 
tué tandis que Manigbè-Mori était pris. Pour sauver son frère , Samori amorça une négociation qui 
n'aboutit pas et le chef du Foroba fut mis à mort par Tyèba (75) . Le moral des défenseurs, qui 
frôlaient alors le désastre, s'en trouva soudain fortifié. 

Samori ne se laissa pas abattre par ce malheur imprévu car il remplaça aussitôt Kémé-Brèma 
par son [ils Managbè-.Mamadi, assisté de Bala-Kniidyulu, et l\fanigbè-Mori par Faraba-Musa pour 
la fraction centrale du Foroba. Il nait l'impression qu'il pouvait aboutir et il voulait tenter la 
chance jusqu'au bout. Festing témoigne en effet que la soudure avait installé la disette chez Tyè­
ba, pour la première fois depnis le début du siège. Les hautes murailles de la ville restaient im­
possibles à forcer, mais à présent que Samori la serrai t de près, il pouvait reprendre la manœu­
vre d'investissement de janvier sur un Ta)'On beaucoup plus conrt, sans avoir à forcer le Lotyo. 
La disette des assiégés se transformerait aussitôt en fa.mine et l'énorme place ne tiendrait guère. 

II falJait cependant de nouveaux .rcufocl1:1 pmu: eellc l.llLÎlllc 1J.111uœu~re et l'Ahuami allai! leis 
attendre une cinquantaine de jours sous les murs de Sikasso. 

Vers le début de juin, il avait en effet rappelé son gendre Amadu Turè qui menait une cam­
pagne indépendante avec les guerriers du Kahasarana depuis le début de 1887 (76). Poursuivant 
des fins assez particulières, le Faama d'Odienn~ s'était profondément enfoncé sur le Bandana, à 
travers l'Ouest du Sénufo et jusqu'aux confins du WoTodugu. Il était justement dans une situa­
tion dilîicile quand il Yépondit en hâte à l'appel qui survenait opporlunément pour lui permettre 
de se retirer dignement. Les distances étaient telles que son inten•ention ne pouvait pourtant pas 
être immédiate. Au début d'août, il avait regagné sa eapitale et poussait déjà ses colonnes sur la 
route de Bougouni, mais il {allait lelU laisser le lemps d'arriver. Un temps dont Samori ne dis­
posait plus. 

Révolte et diJetle. - Le maintien pendant quinze mois d'une ligne de ravitaillement inter­
minable était en soi un étonnant succès. Festing signale des irrégularités dans les approvisionne­
ments mais, jusqu'au début d'août 1888, la situalion n'avait jamais été aussi grave qu'en 1887. Ce 
miracle quotidien ne ponvait pourtant pas être indéfiniment renouvelé et les intrigues de Gal­
lieni lui portèrent un conp mortel. 
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Daru un pays épuisé, où la DOU\' elle soudure ramenait le famjne et où les échecs du conqué­
rant ébranlaient son preslige, les appe~ à la rholte lancés par les Français avaient trouvé dei 
oreilles compltiisantes. La roule de Freetown Eut coupée dès février quand Festing évacua, non 
11ans peine. les sofas du Limba. Le 18 mai, à Sikas.c:o, le major apprit que Dyatùé-Karamogho ~c 
trouvait dans l'Ouest pour suneiller Gallieni, et iJ comprit que les nouvelles étaient mauvaises, 
le 4 juin, quand le jeune homme rejoignit son père. 

La situation ne paraissait pas encore dramatique mais elle le devint Je 7 jnin qnaod on apprit 
que les Knrànko s'étaient révoltés contre Sidi-Baba et que ]es levées bambara. au lieu de lea 
combattre, s'étaient insnrgêes à leur tour (77). 

Le mou\'ement s'étendit dèe lors très vite et tout le Sud du ~·a~ulu s'r joignit au début de 
juillet. Festiog, qui rentra en passant plus au nord du 15 au 20 de ce mois, trouya une popula­
tion inquiète qu'il s•efl'orça en vain de calmer. Les convois de grains étaient dêjà obligés d'obli­
quer de ce cô1é, en direction de Yiinfoli1a. et ceux que croisa le major ne pnrent même pas paseer. 

Nous sommes donc arrivés au tournant décisif. Au moment où s'éloi~nait son visiteur hri1an­
nique, Samori se trouvait soudain coupé de ees ba&es et voyait sa grande armée au bord de la 
famine. Le conquérant s'cfl'orça de répondre à cc nouveau dé(i eo renvoyant Dyau1é-Karam0tiho 
à Bisândugu par un itinéraire détourné. Son fils préféré allait ainsi prendre le commandement 
des combattants que Suünkèiiyi mobilisait depuis quelques ecmaines sur Je "ilo et il df'vait Jes 
utiliser pour rouvrir la route. Les opérations qu'il euga11:ea contre les ré,·oltés au début d'août 
furenl cependant mdheurcuses et lt" mou,·ement continua à s'étendre. Au même moment, J'Almami 
1pprenait que ses c alliés » ErançaiE avaient conclu un traité avec Tyèba. 

De plus en plus inquiet. il renvoya sous escorte sa femme, Tirankè Konaté. qni se trouvait 
alors enceinte, pour qu'elle ll<'<'ouchât à Bisandugu. Vers le milieu d'août, les sofas qui l'accompa­
gnaient furent cependant massacrés et elle-même enlevée par les gens du Gbindyagha qui se joi­
gnirent à l'insurrection (78). Celle·ci fut aussitôl générale et tout espoir de rouvrir la route '1is­
parut, tandis que les a.Hiégeants mangeaient les derniers stocks de Héérèmalcono. 

Le conquérant sa\·ait pourtant qu'Amadu approchait et il ne se décidait pas à renoncer, mais 
il faJlait trou,·er de quoi manger pour quelque!' semaines encore. Ty<-ba stockait justement d'im­
porlantea quantité de vivres sur la frontière des Samogho. et. notamment, soue bonne garde, dam 
fo village de Kapala. Les Samoriens, basés sur Sokurani, tentèrent alors une eurprise de nuit, 
maie il1 échouaient devant la réaction Tapide des ~ami1ons de Nyàngasoba et Kaboila. Fanyana­
ma. acconrut en hâte dt> Sikas110, prit les assaillants à rc'vers et les mit enluitc (79). 

Il est possible que dca né~ociations aient alors eu lieu et la tradition de Sikaa&o parle même 
d'une entrevue secrète entre Samori et Tyèba. S'il ne e'agit pas d'une légende, ces conversation11 
ne pouvaient porter que sur la retraite de l'agreS&eur (80). 

L•échec. - C'etil alors que Samori dut enfin 8a"ouer vaincu et renoncer à ex:ploiter ses succès 
de juillet (81). Dans lea deroiers jours d'août 1838, en profitant d'une nuit sombre et pluvieuse, 
il prit la route de l'Ouest nec une faible escorte, en laiMant M.anagbè-1\-lamadi diriger la retraite 
de l'armée (82). 

Il s'en était faJlu de peu qu•un ultime assaut n'ait lieu, car Amadu Turè arrivait enfin à 
la rescousse. 11 se trouvait j Kimbirila (Bodugu) et son avant-garde à Fulalaba, quand il apprit 
que sa marche était désormais sans objet et qu'il n'awa.it plus qu'à rentrer chez lui. 
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4°) BILA..'I. 

Ainsi s'achevait en pleine débâcle cette grande entreprise, qni a marqué sur tous les plana un 
tournant décisif. Samori avait mis son <lestin dans la balance, ce qui explique ses longs préparatifa, 
ses hésitations et aussi, une fois les dés jetéa, la persévérance confinant à l'obstination 
avec laquelle il avait mené le siège. On ne peut oie? qu'il n'ait commis au départ une erreur 
d'appréciation, mais il s'employa à la :réparer avec autant d'adresse que d'énergie. li est difiicilc 
d'app1ou,·er Ilinge1 quand il juge que l'entrepriae était sans espoir dèe ecptembre 1887. La par­
tialité de l'illustre explouteur a vicié daus ce caa son talent d'observateur. Aprèli son départ, i 
deux rf'prise8, en janvier et en juillet 1888, l'Almami allait frôler le triomphe. 

Les conséquences de l'échtt final furent évidemment propOTtionnelJes à l'importance de 
l'enjeu. 

La moindre ne fut pas le prix du sang, fort lourd, qu'il avait fallu payer. Personne ne s'était 
épargné dans cette lutte pour la vie, si bien que Samori n·ait vu disparaitre beaucoup de Sf'S meil­
leurs compagnons et les plus brillants de ses frères. Les pertes des sofas ne sont pas mesurables, 
mais elles s'élevaient cc:rtainc.ment à plusieurs milliers de morts, que la tradition permet de répar­
tir à travers tout l'Empire (83). Quant aux effets de la famine. qui régnait dans certainl:!:s ré· 
gions, personne ne peut évidemment les chifTrc:r. 

Le pire était cepeudant la chute de prestige du souverain car elle menait en danger toute sa 
construction impériale. Son invicibilité ceuait d'être un dogme et, de ce fait, 1ea masses animistes 
n'étaient plus disposées à subir n'importe quelle politique. Elles avaient accueilli avc.c colère 
J'instanration de la théocratie et les réquisitions de la guerre les réduisaient au désespoir. Sarnori, 
tout à son entreprise, ue parait pas avoir compria à temps que .SC!I exigences ue devaient pos 
excéder ce:rtainct1 limites. Une révolte était donc sans doute inévitable, mais personne ne pouvait 
prévoir qu'elle allait se transformer en insurrl'ction du fait des intrigues du protecteur frauçai11. 

On ne peut nier que Gallieni ait aussitôt compris la profondeur du malaise et qu'il sut pro· 
fiter de celle admirable occasion. Nous mesurerons bientôt l'ampleur étonnante du mouve· 
ment qu'il déclencha pour ruiner celui qni était officiellement son allié, mais il faut admettre que 
ses caleuls n'étaient pas entièrement justea puisque finalement, contre toute attente, l'Empire 
allait se Teconstruirc. 

La crise qui e'ouvrc en 1888 n'en sera pa~ moios dêcisfre car l'impressionnante construrtion 
politique dont nous avons décrit l'ascf'nsion subit alors une mutation p,.ofonde et sa d}namiquc 
interne se transfo:rme complètement. Samori renoncera désormais à l'ambition de créer une société 
nouvelle en bouleversant les vieilles strllctures des Manding. Tiraut la leçon du désastre, il remise1a 
discrètement la théocratie au magasin des accessoires. Son esprit sera désormais ob3édé par l'im· 
possihilité de coexieter a\·cc les Français et il se consacrera exclusivement à prépare? la lutte 
qu'il jugeait inévitable, tout en s'efforçant de la retarder, car il savait qu'elle serait inégale. Ten­
tative de rajeunissement d'one société en crise. la Révolution dyula allait céder la place au combat 
en retraite de 1a vieille Afrique qui refosait de s'abandonner passivemeot aux intrusion! indi&crè· 
les du colonisateur. Cette bataille, perdue d'avanc~ ue prendra cependant figure que cinq ans 
plus tard, quand l'Exode vers l'Est arrachera Samori au milieu qui a\'8Ît nourri et bercé son 
ambition. 

La période de transition qui s'ouvre après la défaite devant Sika&&O reste d'ailleurs ambiguë, 
car le conquérant conservait l'espoir de reconstruire sous une autre forme l'Empire dyula qui 
avait été aa raison d'être. 
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B) MANGBl-AMAOU SUR LE HAllT-BANDAMA. 

Un tableau de la guerre de Sikasso ne serait pas complet s'il négligeait les opérations que 
menait simultanément le Faama du Kahasarana en Pays Sénufo et vers la lisière de la forêt ivoi· 
rienne. 

1°) Novum~ o'tm ho>ÉRIALISME. 

Cette entreprise pourrait s'expliquer en se plaçant exclusivement du point de vue des Turè 
d'Odienoé dont l'hégémonie militaire venait de se recoDl!tituer aprè.e la longue crise qui avait 
suivi Ja mort de Muktar. Après une telle épreuve, il était naturel qu'i111 prissent du repos tout en 
organisant une nouvelle armée à l'ombre de Samori. La tradition de cette famille était cependant 
trop belliqueuse pour qu'elle restât longtemps trnquille. Une fois intégrée à la Rt>volution dyula, 
cJle était cependant contrainte de chercher un terrain d'action qui ne gênait pas la stratégie de 
son nouveau seigneur. 

Une frontière out·erte. - Celui-d ayant étendu son emprise à tous les pays situés au nord 
et à J'ouest, il n'était plus po86ihle au Kabasarana de frapper en direction du 1'iger. Le Sud était 
t~nn par Vakuru Bimba. qui avait fait des nances à l'Almami, cl qu•il était difficile de combat­
tre sans motif Y&lable. Cet ancien sofa d'Odienné ~tait d'ailleurs un adversaire bien redoutable 
pour une armée connleecente. Les axes méridiens étaient donc fermés au Kabasarana bien qu'il 
leur ait jusqnc-là donné la préférence, comme toutes les hégémonies dyula. 

L ·Est seul lui restait ouvert alors que Je! Turè ne s'y étaient guère intéressés, si on excepte 
quelques campagnes du temps de :Muktar. Pour cce dyula, souci..:ux de routes commerciales, le 
seul objectif possible de ce côté était l'interception de l'itinéraire remontant des pays kolatiers 
du Bë.ndama (Worodugu, Koyara) vers le Niger de Ségou par Tëngrèla et llasigi. 

U" chef discuté. - Depui!! que Màngbè-Amadu t\'8it obtenu la protedion de Samori, il était 
pré,·isihle qu'il se tournerait nrs cette région dèe que &ea forces seraient r~nstituées. Il fit preu­
ve cependant d'une extrême prudence et ou a vu qu'il ne se joignit pari, en 1884, à l'offensive que 
roena Sèku-Mimbi. bien que ce dernier fût basé 1ur son territoire. Le fils de Vakaba ne paraît 
pat; avoir possédé le tempérament belliqueux de ses frères et il eut le plu!! grand mal à recons· 
truire une armée que les d éfections avaient minée. Lei vieux sofas de "\'luktar ne l'aimaient pas 
et rest11ieot sensibles à la propagande de leur ancien camarade Vakuru. Bintu-Mamadi, qui gardait 
lm grand prestlge malgré ses défaites, demeurait toujours chez les Toucouleurs de Ségou. 

On comprend donc qu'Amadu, hésitant n'ait lancé aucune entrepriae miHtaire pendant les 
année!! qui suivirent la trêve accordée à V akuru. en 1882. Loin d'attaquer dans l'Est. il renQuvela 
4\.CC les Sénufo du Noolu le vieux traité que Muktar avait \'Ïolé. Le chef de Ségé]o, So•oni-Ngolo 
Kon~, autorisa alors, en contrepartie. la reconstruction de Tyèmé. Par Ct'tle négociation, le Faama 
parait;sait renoncer à toute action militaire puifîqu'il fermait volontairement la dernière frontière 
4' ouverte • de ses Etats (84). 

lnfluenre de Samori. - Il reste donc à expliquer pourquoi il changea soudain d'attitude en 
1886 et se lança l'année suivante dans une entrepriee de conquête sans précédent. Il semble que ce 
renversement ne soit cornpréhen11ible que r;i nous replaçons le Kabasarana dans le cadre de l'Em· 
pire samorien, dont la politique déterminait naturellement ]a sienne. 
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La tradition ne nous aide guère quand elle SC contente d'expliquer roffensi\·c d'Amadu par 
son « désir de piller ». Il est plus sage de mettre celte entreprise en relation •vec la gue-rre de Si­
kasso, car elle a débuté dan-s les premiers mois de 1887 alors que les préparatifs de l'Almami 
touchaient déjà à leur fin et que ses négociations nvec Péroz retardaient seules la grande guerre. 
AJors que celJe-ci mettait en jeu le destin de l'Empire. il est remarquable qne le sou,·erain u'ait 
demandé au Kabasarana qu'une contribution symbolique, réduite à quelques centaines d'hommes. 
qui combattirent sous le sordrcs de K.ulakoba-Amadu. le frère cadet du Faama. 

ll est donc vraisemblable, malgré le silence de la tradition, que le souverain réservait un 
autre rôle à son gendre, et que t>'est à son instigation que celui-ci alJait sortir de sa longue inac­
tion. Il est aloni probable que l'offensive lancée par Odienné ,;sait Kong à Jougne échéance. et 
que le Faama espérait occuper la métropole dyula au moment où Samori, maitre de Silcasso. dé-­
boncherait sur Bobo. les conquérants se trouveraient ainsi maîtres de la vieilJe route commer­
ciale qui unissait Djenné au Comoé, celle que ]es guerriers de Séku Watara naienl suivie un siècle 
et demi plus tôt. 

Si Amadu était inspiré par son beau-père, il allait du moins mener sou affaire de façon 
autonome, car le siège de Sikasso lui enlevait tont espoir d'être aidé. li s'en croyait 1i'ailleur~ ca­
pable car il nait fioâ, à grand-peine, par reconstituer une armée valable. I.a plupart des lieute­
nants de Muktar étaient exilés on en disµâce. mais les hommes nouveaux qui s'étaient ralliés à 
Joi Ion de la criee succes~orale avaient Eonrni de nouveaux cadres. Ses efTc<'tifs restaient sans 
doute assez faible!i, n'excédant pas l.000 ou 2.000 combattants, mais <:<'wr-ci étaient bien armés 
et se réclamaient de la tradition militaire de Vnlcaba. 

Amado n'avait d'ailleurs pas à affronter un ad\·ersaire organise car il négligeait Valcuru 
Bamba, qui demeurait sur sa droite dans une prudente expectative. Il était fort bien renseigné 
par le réseau dyula t't il &avait qu'en dehors de deux ou trois noyaux de résistance, il n'aurait ,af­
faire qu'à deB adver11aires trop Jirisés pour être dangereux. 

Premiera ob$lacle&. - C'est dès les premières étapes que se pré!l<lntaient d'ailleurs les prio­
cipaux obstacles car il fallait nécessairement trnerser les montagnes déchiquetées du Fuladugu et 
du ~oolu d'où sourdent vers le Niger les eaux du Baulé ou, \'Cr& Je Sud, celles dn Sassandra et du 
Bi:indama. Les Sénufo qui tiennent ce pays de temps immémorial avaient \"U s'infiltrer au :\.VIU• 
siècle des éléments Fula dont la réputation de guerriers redoutables s'était vite établie. Ces lignéeJI 
étaient d'origines diverses, incluant des Sangarè venus du Wasulu, tanrfis que des Dyallo étaient 
descendus directement du Masina par le Gann. Mêlés à des éléments bambara venus du Banink.o 
et assimilant un important suhstrat sénufo, ils n'avaient pas su organiser un Etat centralisé. lls 
étaient cependant habiles à résister en s'appuyant sur le relief tourmenté de leur pays et anicnt 
souvent fourni une assistance efficace à lenre voisins du Tudugu. C'est à eux qu'état due la mort 
du Faama lhrahima, que les Turè n'awaient pas encore réussi à venger. 

Plus au Hd, les qnatre tar du Noolu. comme le Zona, restaient le domaine des Sénufo occi· 
dentaux ou Fodobi (85). Ceux du Séwala avaient abandonné leur langue en ronséqucnce d'une im­
migration bambara massive, mais tous pratiquaient des coutumes aberrantes qui dénotaient une for· 
te influence manding et )es ÎSQ}aient du reste de l'ethnie. 11 n'était pas surprenant qu'ih soient de 
bons cultivateurs, mais ils accordaient en outre presque autant d'import11m:·e à l'élevage comme 
l'indique le nom de leur pays, tiré du radical no, qui signiîie bovin en &yénar. Si l'influence fula 
n'est pas étrangère à ce fait, elle n'a joué pleinement ici qu'en raiflon d'un milieu uaturel favora· 
ble. Le Noolu est en effet un simple prolongement du Fuladugu, mais avec un relief encore plus 
moU\•ementé et à une altitude plus élevée. C'est seulement vers l'Est, dans le Zona, qu'il débouche 
sur les horizons aplanis du haut Ma.rawé (Ilandama rouge). 
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Les Sénufo de rOuest qui s'étendaient jadis jusqu'au Folo. sinon au Oyô, avaient tenu tête, 
non sang succèi;. aux Dyaruuba. qui )eur avaient enle"é •u xvm• siècle la régioo d'Odienné, pois, 
pendant un demi-siècle, aux Turè du Kabasaraoa. Pour a1Ironle:r ceux-ci. ile s~étaienl d"ailleu:rs 
réconciliés nec les Dyiuasuba. désormais installés dans le ~ IÛaoa-Kura, et les longues gucnes dont 
Tyèmé fut l'enjeu montrent qu'ils n'étaient pas drs adversaires méprisables. Muktar en avait tiré 
la leçon puisque u campagne du Zona était restée sans suite. Cette masse animiste homogène 
s'opposait à ses ambitions et la faiblesse de l'élément manding, réduit à quelques commerçants 
isolé~, ne permettait pas de rallier le pays à la Révolution dyula (86). Amadu devait donc commen­
cer par réduire cet obstacle s'il voulait s'eofon~r dans l'Eat. 

Objectifs lointain.a. - Après cette première étape les difficultés seraient d'ailleurs moindres 
car le centre du Pays Sénufo n'était qu'un plateau faiblement accidenté. Ses habitants, Gbatôm­
hélé et Kafibelé, demeuraient morcelés à l'extrême et ignoraient la forte organisation gnt-rrière 
du :'ioolu (8î). 

Leur masse démographique était cepE"ndaot impreBSionnante et l'institution remarquable du 
Porô leur assurait, du moins dans le cadre des 'illa~ea, une forte cohésion. Depuis un demi­
siède, ils avaient su s'opposer fermement aux ondC8 destructrices parlant de l'épicentre du Kéné­
dugn. Confrontés à un nouvel impérialisme dyula, ils se défendraient assurément mais ils avaient 
peu d'armes à fe.u et Amadu pouvait espérer en venir à bout. 

Il semble an dt-meurant qu'il ait voulu, au moins dans une prenuete phase, les laisser sur 
la gauche pour marcher droit vers le Worodugu, le Koyara et Je Koro, en visant les marchés kola­
tiers voisins de la frontière guro. 

Les groupe malinké qui occupaient de ce côté les alTluents du Haut Band1UDa étaient peu 
nombreux et très 11.llarchiques. Leur virulence guerrière, encore intacte au XVIII• eiède, s'était 
largement alténuée si ce n'est dans le Koyara où Ilèdi-)fori de Tô-Ulé avait récemment tenté 
l'aveuture d'une conquête. Son échec el l'hostilité violente qu'il avait inspiré à ses \'Oisins de 
)liinkono laissaient les pays du Biindama dans u11 état d'entière impui81!ance. La tradition de ces 
gens, qui était commerciale plus que militaire. s'incarnait dans les gros centres de courtage kola­
tiers, tous islimùsés. et dont heaucoup dataient du X\TI~ siècle. 

l:-n peu plUI à l'onest, des développements récents devaient cependant inquiéter Amadu, car 
son vieil ennemi, Vakuru Damba, avait traversé le Saesandra en 1887 e.t éliminé l'opposition du 
Wataradugu, étendant ainsi son autorité jusqu'au cours du Yaghani. Son cousin, Dëngbè-Dyôngè 
avait même franc.hi ce fleuve et combat1ai1 dans l' Asolo, d'où il visait Séguéla. Celle nouvelle 
hégémonie s'inspirait des méthodes des Turè et. si elle pouvait se consolider, elle l'iaqua.it de fer­
mer la route aux ambitions du Faama. Elle f'onstituait déjà un obstacle difficile à nincre. 

A condition de négliger Vakuru, qu'il laifscrait sur la droite, comme le gros des Sénufo sur 
la gauche, Amadu pouvait espérer s'étendre sans grande peine, en cherchant des alJianees autoch­
tones, jusqu'à la frontière des Gu:ro (88). Les routee kolatières issues rle Séguéla rt de Mankono 
se trouveraient ainsi en son pouvoir jusqu'à leurs sources. Vers l'Est, il pourrait alors prendre 
contact u 'ec les Baulé qui s'employaient à filtrer le!! apporta de la cô1e depuis qu'il11 avaient élimi­
nés les Dyula du bas-BânJama au début du X'Vl.Jl• siècle. Le ('Ooquéran1 espérait peut-être les uti­
liser comme intermédiairc8 et commercer grâce à eux avec les importateurs d'armes de Labou, ou 
bien ceux d•Elomwë (J acquevi11e). 

Nous étudierons plu.s loin la carrière du Zèrma )fori Turè qui guerroyait à cette époque chez 
lea Tagwana, à Pest du haut Bandama, et qui allait bientôt fonder Marabadyasa. Cet esprit 
eonquérant visait de son côté le Dyimini et son alliance pouvait ouvrir la route du Comoé aux 
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nouveaux venus. Amadu lui aurait envoyé une ambassade dont la tradition ne prec1se pas l'objet 
exact, mais on peu1 penser qu'il 80uhaitait son appui pour marcher contre Kong, daus une seconde 
phase, comme Samori le fera huit ans plus tard. 

2°) LA CA!'ofi>AG~E DE 1886-1887. 

Nous avons dû nous lh·rer à certaines spéculations pour déterminer les causes de l'offensive 
d'Amadu et les buts qu'il s'était fixés. Le déroulement de l'entreprise peut être décrit au contrai­
re avec une grande sûreté, grâce à des traditions orales qui sont riches et précii;es. 

Châtiment du Fuladugu. - Le Faama avait mobilisé sa nouvelle armée, au début de 1886, 
pour aider Bolu-:'.\'lamudu et Navèrè à éliminer Gbokoro Koné, le chef du Tudugu, retranché sur 
le Gônyonyâ-Kuru. La fuite de cet allié de Tyèha marqua, on l'a vu, le dernier épisode de la re­
bellion des Bambara. Toute menace se dissipait ainsi sur les frontières du Kabasarana, si bien 
que l'armée de Turè avait enfin la liberté de s'enfoncer dans l'Est. 

N'importe qui pouvait prévoir qu'eUe s'attaquerait en premier lieu aux gens du Fuladugu 
pour venger La mort d'lhrahima. Le nouveau chef de ce kafu, Silatigi-Dyâ Sii.ngaré, avait d'ailleurs 
évacué Korumha, trop exposé, au moment de la campagne de Séku-Mâmhi, pour se retrancher sur 
la montagne qui porte depuis lors son nom (89). Il anit ensuite aidé les insurgés du Tudugu, ce 
qui aggravait son cas, mais la défaite de Tyèha à Koloni Lui avait fait comprendre que l'avenir 
appartenait à Samori. Il avait alors offert sa soumission à Bolu-}lamudu. Son neveu, Kaulèîigu 
venait même de contribuer, dans les rangs des conquérants, à la réduction du Tudugu, avant de 
suivre l'armée de Bafagha à Sikasso où il allait trouver La mort. 

En sc soumettant directement à un kèlètigi de l' Almami, Silatigi-Dyë. espérait évidemment 
se soustraire à la vindicte du Kabasarana mais, en homme prudent, il restait retranché sur sa mon­
tagne. C'est là qu'il mourut durant l'hfrernage de 1886 et Miingbè-Amadu annonça aussitôt qu'il 
assisterait aux funérailles. Les }' ula, qui venaient de s'intêgrer à l'Empire samorien, n'osèrent pas 
humilier publiquement le gendre du souverain et i1 est même possible qu'ils crarent à sa volonté 
fie réconciliation. Toujours est-il que le l<~aama se rendit chez eu.'\: u ·ec une forte escorte, tandis 
qu'une colonne importante le suivait en secret, de nuit, et allait camper près de la montagne. 
dans la galerie forestière du Bàdyarani (90). Au milieu des {unérailies, le.s hommes du Faama 
s'emparèrent alors des principaux notables et aiflèrent l'armée à escalader La montagne. Le vil­
lage fut détruit, les hommes les plus iniluents, dont le chef intérimaire Masândyé, furent mis à 
mort, et toute la population fu1 déportée dans les villages sofas voisins d'Odienné (91). 

Amadu avait ainsi vengé son frère et acquis le prestige personnel qui Lui manquait jusque-là . 
Il se trouvait en outre maître du Fuladugu car quelques raids suffirent à écraser les résistances 
qui persistaient vers la frontière flu !\yéné. C'est alors que les Sangaré de Kakooro furent dé­
portés tandis que Bèdya Koné, de Fëiiolo faisait facilement sa soumission (92). Les plus obstinés, 
comme les Sénnfo de Kadyaso, évacuèrent le pays (93) et les gens d'Amadu poussèrent hardiment 
jusqu'au Zono<ola où ils détruisirent Gapyé (94). 

lrwasion du Noolu. - Le Faama ayant ainsi largement couvert sa gauche et assuré sa sécurité 
pouvait se tourner contre le Noolu qui formait toujours la route de l'Est. C'était là violer l'ac­
cord de Tyèmé, pourtant récent, et une décisiou aussi grave ne s'expliquerait pas s'il s'était agi 
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seulement d'étendre les &ontières du Kabasarana. 11 est donc vraisemblable qu'Amadu nourri11-
sait dès l'origine le dessein de pousser très loin son offensive pendant que son beau-père •'empa­
rerait de Sikasso. 

Les opérations commencèrent à l'extrême fin de 1886, dès que la chute du Tudugu eut libéré 
les troupes d'Amadu. Celui-ci s'attaqua d'abord au bastion montagneux du Séwala où il enleva 
.Ngoblaso sans <.-oup férir, en une seule journée (95) . Les autres villages furent réduits sans 
peine, et ce succès facile persuada le11 conquérants que le Noolu s'offrait à eux (96 ). Ils marchè­
rent alors sur le massif du Gbona dont la ~ession était décisin car c'~tait le cœur de la résis­
tance. Ils se préseotèrent dennt Farakoro, qui ferme les gorges Ju KoJa, el ib l'enle'1èrent 
facilement, mais ils '! Corent surpris et massacrés pendant le pillage par So<oni-Ngo)o Koné, le 
obef de Sé-gélo. f,e1 survivants trouvèrent asile dix kilomètre-s plus au nord, sur la montagne de 
Fakurudugu, et ils réussirent à s'y maintenir jusqu'au moment où uuc colonne, partant de Tyè­
mé, vint les dégager. 

Ce grue ttbec fit une forte impression, maie il ne décourag-ea pas Amadu que 80n heau­
père poussait sans doute en nant. L'oflell8Îve reprit vers la fin de la saison sèche, sans doute en 
mars ou avril, alora que l'Almamj marchait déjà sur Sika86o (97). Les Turè partirent cette fois 
du bastion musulman Je Tyèmé, mais ils renoncèrent à attaquer Ségé1o en raison de son site inac­
cessible. Ils entreprirent de l'isoler en détruisant le11 villages du Noolu oriental qui lui fournis-­
saicot des renforts. C'est ainsi qu'fü enlevèrent Dyëngèlè et Sânkaii (Syàsoba) (98), puis organi­
!èreot un siège en règle pour prendre Koküii qui se défendit énergiquement. Le chef de ce village, 
Tyèzi Konaté, capitula cependant quand il apprit l'échec J'une diversion organisée par !!on voi­
sin Danyènè Sèdyô, nec les gens du Zono<ola (99). Ceux-ci se ral1ièrent à l~ur tour bien que leur 
eapitale, Losinè, fût construite sur une montagne particulièrement difficile (100). 

Amadu s'installa dans cette citadelle tandis que Le kèlètigi Tyèkumha, fortifiait les ruines 
de Farakoro qui allait servir de base pour l'attaque de Ségélo (101). Cette place était défendue 
par Daba, neveu de So<onâ Ngolo et elle repoussa deux assauts succeasifs à un mois d'intervaUe, 
bien que le second fût dirigé par Arnadu en personne. Celui-<.-i recourut alors au bloc1u tandis que 
ses hommes, sortant de LOEinè. écrasaient le!i dernières résistances du Zonocola, puia déuuisa.ient 
le Ghêntè<èla et le Famaâ. Amadu compléta l'isolement du Noolu en rau~eant le Zona où il casga 
Bya puis Ko<o (Xébi) dont le chef, l.'iyakpélézii Zyao chercha asile à Korotu, dans le GLato (102) . 

L'aide que l'ecevaient les défenseurs de Ségélo !le tronva dès lon réduite à peu de chose. Les 
renforts du 6ona. command~ par Zana Zyao, s'étaient retranchés sur le mont Nyàngbo pour tenir 
ou'1ertc la route du Nafana. C'est pu là que Dyalakoro Dyarasuba ra\·itaillait les assiégés, si bien 
que le blocus SI' troun complet dès que les Turè eurent enlevé cette place et tué Zana. 

Ségélo était Jès Lors aux abois, mal~ré son site inacrcssible, car la soudure approchait et les 
vivres faisaient défaut (103). Les conquérants risquèrent alors un Hsaut et ils réussirent grâce ii. la 
trahisou d'un certain Tyèdyugu (u le mauvais») Biimba (104). Le village fut détruit et, si les dé­
fenseurs s'échappèrent en gund nombre, ils durent se résigner à évacuer le Noolu pour chercher 
asile chez Dyabkoro. C'est ainsi que So<ona Ngolo et Daha allaient résider à Kutyèni jusqu'à l'an· 
née suivante quand ils repi:endront une partie du pay11 aux Turè. 

Amadu rentra à Odicnn~ pour finir l'hh·emage et préparer la nouvelle offensive. Dan11 
le Zon11 et le Gbêntè<êla, ses hommes déboucha.icnt déjà sur les affluents du Iliindama et 
aucune opposition sérieuse ne pora.issait plus à <.-raindi:e (105). S'il 11'enfon~ait dans l'E11t, les dis­
tauces lui poseraient <.-ependant des problèmes de cnitnillement analogues à ceux qui entru·aient 
Samori dennl Sika.sso. Vers l'époque où l'Almami recevait Binger, Amadu s'emplovait donc de 
son roté à préparer le portage de la récole qu'il allait réquisitionner. 
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3°) L4 CAMPAGNE DE 1887-1888. 

La marche vers la Forêt commença drs le début de la saison sèche, c'est-à-dire an plus taril 
en no\·cmhre Ia87. !.'armée était cette foil! scindée en deux car la colonne de gauche, chargée de 
couvrir Amadu face aux Sénufo et d'occuper le pays à l'est du Marawé, avait été confiée à un 
homme de confiance. Tyèkuma Koné (106). En le quittant à Tyora, dans le Zono<ola, le Faama 
gardait lui-même le commandement de la troupe principale. qui de\•ait marc·ber de son côté 
droit snr les pays du kola. 

Colonne de Tyè1mmâ. - Tyèlrnmii l!e dirigea aussitôt sur le Zona où Nyakpèlèzâ venait dt! 
reconstruire Ko' o. Bya était toujours en mine, mais les Zonabi s'étaient retranchés à Sokura, aver 
des renforts venus du Gbato et du Tènèurè. Ils Curent écrasés du premier coup et Ko~o détruit à 
nouveau. Les as!!aillants continuèrent d'un seul élan jusqu'à Zyèkaca dans Je Ghalo, tandis que 
Je reste du Zona faisait sa soumission et qne Nya.lcpèlèzi fu~·ait au I\yéné (107) . 

Dyôngè Dao de Kanyènè. enfermé dans un tata solide, refun cependant de boire le dègè et 
Tyèkuma le négligea car iJ voulait se venger du Tènènrè a vont de s'enfoncer nana le Sud. Il brûla 
donc Tyoco (Dyogo) et Ghèu (Gbèmn), puis marcha sur NocUJara (Nôndara) (108). Ce village fut 
pris après une courte ré11istancc et toutes les forces de la région se rassemblèrent à Boundyllli, 
autour du chef du Tènèurè, Lèkpô"ôro Nyoo. Tyè.lcumi, très inférieur en nombre hésita à les 
attaquer et comme les Sénufo, mis en confiance, amorçaient un mouvemeut ofîensif, il se retira 
sans insister (109) . Il ne pouvait s'attarder à ce conflit mineur alors que les ordres d' Amadu le 
poussaient en hâte vers le Suil . 

Rentré à Ko'o, il envahit le Gbato méridional où il ne rencontra qu'une résistance sporadi· 
que, à Nyapligé et Si&è<è (110) . Tout le pays au sud du Du étant dès lors entre ses mains, Tyèlm­
mii marcha sur le gros '\'Ïllage de Yèrèkyèlé dont le chef, Gbato Kè.,..•o, s'enfuit, bien qu'il ait ob­
tenu un succès initial (111). 

Les Samoriens touchaient dès lors au k11fo malinké du ~igbi où ils furent bien accueillis 
par les musuJmans ile Ghamnaso, dont le chef, Yisiiu Sisè, allait leur l!enir d'agent politique (112). 
La plus grande partie du Ghato méridional 11e rallia (113) aussitùt mais les irréductibles se ru. 
semblèrent sur la frontière orientale, à Kporozo et Sityoka0 a, d'où ils menaçaient le flanc des 
env ah isseuu. 

Tyèkumâ s'employa à écarter ce danger en détruisant IaciJcmcnt Kporozo (114 ). mais il dut 
s'arrêter ilcnnt Sityoka<a (Li!ngédugu) . Cet énorme village, protégé par une forêt épaisse ('t ados­
i;é au Fumbu, était un obstacle redoutable. Son chef, Gbèlè Tyo, soutenu par les Kafibélé était 
décidé à résister. Tyèknmii, toujours pressé de marcher vers le sud, décida de passer outre en lais· 
sant seulement un sanyé dans la forêt de Tuba, avec une faîble garnison pour sun'eiller 
les Sénufo (115) . 

Le conquérant croyait peut-être qu'il gagnerait sans coup férir les lisières de la Forêt car 
tout le I\igbi oriental 11'ét11it rallié, à l'exemple de Gbamnaso. Les ~ieilles dhisions du pays al­
laient cependant jouer contre lui car il héritait naturellement des inimitiés de ses nouveaux 
11.lliés (116 ). Les plus notoires de ecux·ci étaient les Biimba de Faraba, qui avaient jadis donné 
son nom au Nigbi. Ils avaient détenu l'hégémonie avant d'être ébranlés par les Kanaghaté de Sa­
ghala, venus récemment du Worodugu, et dont l'expansion territoriale s'était appuyée sur l'al­
liance du Koro. Ce dernier était Qn pay!! vute, peuplé d'agriculteurs vigoureux, mais affai bli 
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par son manque de cohésion politique. La masse malinké n'avait pas entièrement absorbé dh·ersea 
minorités. comme les Gonja de Nyatibo ou les Sénufo de l\alr.uaga. qtù ne sont d'ailleu:re pas dea 
autochtones. Des musulmans assez nombreux s'étaient groupés au sud-eat, autour de Bl\•iindugu, el 
ils nourrissaient des ambitions qtù en faisaient les complices naturele d~ Zèrma de Mori Turè. 

A l'approche de Tyèkumii, le chef de Saghala, Vamisa Kanaghaté avait battu le rappel ~le 
ses alliés. La plupart des Korônlr.é animistes lui répondirent, sous l'impulsion du chef du Kolr.ala, 
Fèigbo Tyotè de Mariindala (117). Cette coalition massa ses forces à l\lisidugu, sur la frontière du 
Nighi, de telle aorte que les conquérants ne pouvaient pousser plua au sud sans les avoir d'abord 
dispersés. 

L'année du Kahasanna quitta donc Ghamnaso. rejoignit Masèuo et s'jnstalla chez les Sénuio 
de Sonozo pour préparer l'attaqne de Misidugu (118). Si elle l'emportait, elle pouvait eiopérer ral· 
lier les musulmans de Boro et de Bwândugu et s'imposer à tous les paya en-deçà du Handama au 
moment précis où Amadu lui-même entrait à Miinkono. L'Empire dyula s'étendrait ainsi jusqu'à 
la frontière des Baulé et sa conjonction avec Mori Turè lui permettrait de pousser vers le Nzi et le 
Comoé. 

Bicu que ces projets n'eussent rien de chimérique, la réalité allait les démentir cruellement. 
Les opposants, mas&és à l\lisidugu, étaieut supérieurs en nombre et ile repouuèrent l'attaque 
de Tyèl-uma, qui a'enferma dès lors à Sonôr:o. dans une défeosh·e inquiète. Son adversaire, 
Fèigbo Tyotè s'entendit secrèlc-ment avec les ~cns du lillage pocr coordonner son assaut avec un 
soulèvement (119). Tyèkumë, surpris, dut alors se retirer sur Kafigè et un pcn plus tard il re· 
monta eu hâte jusqn'an camp de Tnba. Les projets dea conquérants venaient en effet d'être hon· 
leversés pa:r la ré,•ohe du Ngalakadugu et Amadu rappelait son Jieuteuant dans l'espoir d'écraser 
les insurgés retranchés à Bafélétu. 

Coalition de& résistances. - En quittant Tyèkumâ à Tyora, le chef du Kabasarana avait mat­
ché droit au sud. entre Yani et }'larawé. Son ohjcc-tif était évidemment le Worodugu et particnliè­
rcment Séguéla où ses agents avaient déjà pris des contacts. Il fut détourné de re programme par 
l'évidence d'un nouveau danger car Valmru Iliimba, dont l'attitude devenait de plus en plm hos· 
tile, avait réusi;i à regroup('r 1;ous son é~de las kafu situés entre Sassandra et Yaghani. A la 
suite de u victoire sur le W ataradugu, wrs le début de 1886, le Nighi occidental et le KHéghola 
s'étaient en effet soumis à ce conquérant dont un parent utérin, Masinè-Magii Dyomiindé, nlors 
chef du Kaladyàndugu, avait aussitôt rallié le mouvement. 

Tout cela n'était guère surprenant, mais on ne peut en dire autant de l'adhésion à cette 
coalition du chef du Nafana, Dyalakoro Dyarasul111.. Depuis qu'ils avaient conclu une trêve avec 
Muktar, les anciens maîtres d'Odienné avaient en effet dépensé leur ardeur guerrière aux dépens 
de leurs voisins animistes et particulièrement ceux du Kaladyiindugu. Dyalakoro avait détruit 1e 
nord de ce kaf u l'ers 1880 et Masinè-Magii avait dû évacuer la ré.gion de lfhètro pour se retran­
cher au sud de GihorO&O, è Wèndu, que son fils Dêngbè-Dyoôè anit soigneusement fortifié (120). 

L'offemil"e deB Turè, qui menaçaient de toumet la région par l'Est, effa~a soudain ces hai­
nes encore fraiches. Dyalakoro. qui venait de donner asile au chef du -:\oolu (Gbona), se récon­
cilia a\·('c les Dyomiindé grâce aux bons offices de leur neveu Vakuru. Son ralliement au parti de 
la résistance était fort inquiétant car ses avant-poetes commençaient à une trentaine de kilo­
mètre!! d'Odicnué qu'il pouvait menacer si les conqnérant11 s'éloignaient trop vere l'Est. Le Faama 
ent pourtant l'audace de marcher sur la Forêt en laissant cet ennemi derrière lui. 
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Âmadu 1ur le Yani. - Quittant Tyora dans les derniers mois de 1887, le Faama traversa le 
Gbl:ntèrtla désert, bri!la une résistance isolée à Notu, et rallia sans peine les Sénufo du Ngalaka­
dugu. Leur chef, Papyo SOot le reçut à Morôndo et lui fourrut les guerrien qu'il réclamait (121). 

Avant d'aller plus loin, Amadu voulut pourtant dégager sa droite, vers le Kaladyiindugu. 
Ihrahima Sieé, chef du gros village musulman de Ma.dyi, s'était rallié dès l'arrivée du conquérant 
à Morêindo, cc qui lui donnait une tête ile pont sur le Yaghaui. Les sofas marchèrent aussitôt par 
là sur Giboroso dont ils enlevèrent par trahison le puissant tata (122). Une partie de la popula­
tion put cependant s'enhùr, dont le chef Dyongè-Dra Dyomiindé, qui rejoignit Dëngbè-Dyoiiè à 
Wèndu. Amado se lança bientôt contre ce sanyé, mais il échoua et. pressé de reprendre sa route, 
il ae contenta d'wtsller dans le tata de Giboroso la garnison de Fadyumba. 

Durant les trois ou quatre mois qu'il allait passer dans le Kaladyii.ndugu. ce Fadyumba ~cra 
coustamment malheuretL'IC. Basé sur Mad~i et Giboroso. il s'efforçait de rédn.ire Wèndu, tandis que 
les Bagayogo, retranchés à Ootu, multipliaient les razzias dans son dos. Dèngbè-Dyôfiè, solidemeot 
adossé eux Koné du Kèlèghola et renforcé par lce gens du Watuadugu, allait cependant s'avérer 
impo11sible i déloger (123). Finalement, en mars, la mort de Syaka Turè à Kato permit d'en­
voyer des renforts aux Dyomiindé, tandis que le révolte du Ngalakadogu paralysait les troupes 
d'Amadu. Dèngbè-Dyôiiè prendra alors l'olJ'ensh·c. Un ai;saut noctmne bien préparé surprit alors 
Fadyumba qui, dit-on. manquait de poudre. PreEque toute sa garnhon se reudit et lui-même fut 
égorgé sous un grand baobab qu'on montre encore à la limite nord de Giboroso. 

lladyi, seul, tiendra jusqu'au bout pour les Turi- et ses habitants suivront les conquérante i 
Odienué en août, quand ils évacueront le paye (124). 

Âmadu au Koyara. - Si nous suivons à présent Amado qui était parti pouT le Fanyé-Ni~hi, 
nous constatons qu'il n'eut guère à eombaure. 11 brûla cependant Soba, dont le chef piJlait les 
Dyula (125), après quoi Korobla Bagayogo lui apporta la soumission de Kani où la colonne s'ins• 
talla (126). Tout en levant de!! combattants, Am.adu sut rallier des chefs ,·oisins, comme 1\iasadé 
Koné, de Bobi, le maître du Nafana-!\i, mais il visait assuri:ment plus loin (127). 

Ses agents avaient iléjà visité ]ee Dyula du Koyara et avaient incité Vâli Fofana, le chef de 
l\.liinkono, à demander l'intervention du conquérant. Ce village avait en effet perdu l'hégémonie 
au profit de Toulé, du temps ile Hèdi-Mori Karamogho, dont l'héritier, Vatnlé. se heurtait à une 
opposition risolue (128). Amadu vit là une occasion de s'étendre jusqu'à la Forêt et il répoudit 
avec la plus grande promptitude. \jne forte colonne s'avança en bâte pa:r Ndèu (rlafana-~i ), entra 
daus Miiukono, et Mtruisit auSBitôt Tôulé (129) . 

Rét.olte cfe3 Sénufo. - Au début de 1888, le Faama était donc maître du Koyara et Séguéla 
l'appelait, tandis que Tyèkumii atteignait les frontières du Koro. DalL!I la meilleure tradition 
d'Odienné, les conquérants semblent noir cependant abusé de leur victoire et les indigènes trou• 
vèrcnt vite la situation intolérable. La réputation du Kabasaraoa et le prestige de Samori les 
avaient d'abord dissuadés de résister, maie ile supportèrent mal les vainqueurs df-.s qu•ils observè­
rent leur petit nombre et leur ilispersion imprudente à tra' ers un vaste territoire. Des tractations 
SCC"rètes eurent lieu entre Korobla et Papyo en vue d'une insurrection générale. Elle dc,·ait éclater 
dans le Ngala.k:adugu, de façon à couper la retraite atu: Samoriens. Comme }forôndo était trop 
surveillé, on commença à stocker des armes et à édifier des retranchements dans un hameau de 
culture isolé, Bafélétu. Pendaut des semaines, les femmes qui s'y ~aehaient s'employèrent à pi1cr 
de la poudre (130). 
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Le accret fut bien gardé car tous ces préparatifs échappèrent aux occupants jusqu'au moment 
de la révolte, cl cdle-ci éclata à la nouvdle qu•Amadu nait subi une grave défaite derrière le 
Yaghaoi. 

Le chef d'Oàienné avait appris en effet que V akuru mauait les gens du W ataradugu et du 
Nighi vera Gbèmizë pour secourir Dëngbè-Dyoiiè. Avant de s'éloigner veu Séguéla ou le Pays 
Baulé, il voulut dom assurer ses arrières. De Kani, il détacha une forte colonne commandée par 
son jeune frère Syaka Turè qui envahit le Wataradugu, prit d'assaut Kato et a•-,- retrancha. De là 
il pouvait prendre à re,·ers Tété et Wèndu pour en finir avec les Dyomandé. mais il n'en eut pas 
le loisir. Vakuru, qni ~uerroyait alors dans le Cbara. sentit le danger et envoya une colonne ren· 
forcer ses \'Sssaux du ~ ataradu1rn et du Nigbi. Ceux-ci se groupèrent au tnto. de Makono, sous les 
ordres dn chef de Kiingana. )foytyè Doso (Ill). Syaka ' 'oulut aussitôt disperser œ rassemblement 
mais son infériorité numérique était telle que son ussaut échoua. L~s Malinlé enhardi lancèrent 
bientôt une attaque nocturne contre Kato. enlc1'èrent la place. et prirent presque toute l:i colon­
ne, dont Syaka ]ui-m~mc, qni fut décapité. 

A cette nou"-eUe, l'insurrection gagna tout le Kgalak.adu1ru 011 les f!ofu isolés furent tués 
tandis que la population se retirait dans les retranchements de BaJélétu. 

Amodu en diflic11llé. - Amadu, déi;cmparé. compri1 qu'il était perdu i;'i] ne réagissait pas 
promptement. Evacuant Je Koyara et le Fanyl·-Nigbi. sa colonne s'éloigna de Ka.ni pouc attaquer 
Bafélétu, rnais elle ne put enlever cette place fortement défendue. Le conquérant s'installa alors à 
Morôndo et entreprit de hloquer le village danio l'espoir que la soudure réduirait à la ramine la 
masse énorme des rebelles. 

Pour y panenir, il <-onstrujsit une série de eolides sanyé dans la ~11lerie forestière de la Lowa, 
à cinq kilomètres à l'ou"11t de Baft'-létu (132). C'est a ce moment que Tyèkumii. se replia sur son 
ordre jusqu'à Tuba et plaça une forte avant-garde à Nyèidyè, (Nyartyi), sur le Kowa. pour isoler 
les assiéité du côtë de l'est (133). 

Le blocue ee poursuh·it dès lors selon la routine habituelle des coups de main quotidiens. 
mais ce piétinement fut néfaste aux Turf-. Dëngbè-Dyôiiè, encouragé par la vietoire de Kato. dé­
truisit bientôt la colonne de Fadyumba, isolée à l'ouest du Y a~hani. Un autre désastre rnrvint 
un peu plus tard dans le Gbato où Tyèknmn ec trouvait déjà mal à l'aise. H était pds entre Ba­
félétu qu'il bloquait. el Sityoka'a dont les Sénufo de"·enaient a~essifs, depuis que la rérnlte du 
Ngalak.adugu ranimait leurs espoirs. Gbèlè Tyo avait reçu de ftCOS :renforts de Kafibélé et Mana 
Nyèô était venu en personne de Gana. avee les gueriers du Gbato septentrional. 

Tyèk.umâ voulut di11perser ce ras.semblement, mitis il fut sans doute imprudent car il tomba 
dans une embuscade, dans la galerie forestière du Fadyéné (134). 11 fut luf l'un des premiers et 
IN débris de sa troupe furent poursuivis jusqu'à Tuba. 

Le retentissement de cet événement fut considérable et le moral des sofu fléchit alon certai­
nement. Amadu fit aussitôt évacuer le Gbato et Tegroupa tous ses hommes sur la Lowa. 

En quelques semaines. il avait \-U périr son frère et &es deux meilleurs généraux, tandis que 
les raids de lfobara K.oné compromettaient son ravitail1ement. Avail-il encore l'espoir de fair<' ca­
pituler Papyn ? Le Gbato évacué, Bafélétu n'était plus bloqué "-era l'est. Si l'on ('Onsidère la rési!I· 
tance que la place allait opposer en 1893 aux principales armées de Samori, la position d' Arnadu 
était sans issue. 
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Evacualion. - Ce11t alors qu'il reçut, sans doute au début de juillet 1888, l'ordre de gagnel' 
d'urgence Sikasso (135). Son jeune frere Kulakoba-Amiadu suivait l'Almami depuis le début du 
siège avec une Iorce symbolique de 2 ou 300 hommes, mais Samori réclamait à présent toute 
l'armée du Kabuarana. Dam la situation où se trouvait le Faama, l'ordre de son beau-père était 
le bienvenu, car il lui permettait de se tirer de ce mauvais pas en évitant de perdre la face. Il 
partit doue en bâte vers le ~ord, trop tard, on l'a vu, pour changer le cours de la guerre, mais à 
temps pour limiter les dégât! dans son propre domaine (136). 

Cette grande offensive du Kahasarana allail laisser finalement peu de traC'es, bien qu' Amadu 
ait gardé le contrôle du Fuladugu, du Zonocola et de la fraction septentrionale du Gbona (137). 
Partout ailleurs, les vaincus d'un jour reprirent leur liberté. So•ona-Ngolo releva les ruines de 
Ségélo et 1'yalt.pèlè-Zâ celles de Ko<o. tandis que Mobara Bagayo~o rentrait dam le Gbëntè'èla. 
Certains se méfiaient de l'avenir, tel Papyo SOo, qui maintint tout le Ngalakadugu groupé à Bafé· 
Jétu, mais tous étaient décidés à résister à une nom·elle attaque. 

En attendant, beaucoup s'employaient à régler leurs comptes personoels. LCIS partisans des 
Turè qui s'étaient démasqués connurent dors des jours péuihlcs. ~dyi avait choisi l'exil. Dans 
le Byèlu, Vamisa s'était jeté sur Kafigè dès le départ de Tyèkumii, et l'avait détruit avec l'aide 
du Koro. Ses habitants trouvèrent aEile à Faraba, mais leur quiétude uc sera pas longue t'ar, au 
début de 1889, Papyo enverra son puent. Kofinyè soutenir le Gbato ~ontre ces collaborateurs. Fa­
raba sera rué au sol et Masèmo Diimba y trouvera la mort, mais les survivants seront autorisés à 
relever Kafigè (138). 

4D) B ILAN. 

Amadu n'avait donc réussi qu'à unifier des ennemis jusque-là divisés à rextrême. L'hégé­
monie de Vakuru Biimba s'était consolidée sur le Haut Sa&liandra et son alliance avec le Nafana 
s'avérait durable. Au moment où la Grande Révolte seeouait les domaines de Samori, cette coali· 
tion d'opposants allait s'avérer dangereuse en nllumant de nouveaux foyers sur lee frontières orien· 
talea. Ce n'était évidemment pas le but qu'avait recher('be le Fuma. 

Amadu Tnrè s'étant intégré à l'Empire de Samori ne pouvait échapper à la cri&e qui l'ébran­
lait. Vakuru et Dyalakuru a\·aicnt eu peur et la destruction du Kahasarana devenait dé11ormais 
leu.r premier objectif. On comprend qu'ils aient soutenu, sinon inspiré. la Grande Révolte, quand 
elle s'étendit en septembre 1888 aux domaines d' Amadu. Elle allait bientôt menacer la 
ville d·Odicnné elle-même. 

Le Faama avait dès lors le dos oa mur rar il ne pouvait guère e1Jpérer se maintenir si son 
heau-~re disparaissait. Sans cesser de lutter contre des sujets insurgée, il alhit donc apporter 
toute l'aide possible aux Samorien.s dès qu'ils fureut en état de mettre un peu d·ordre dans le 
chaos qui avait failli englouûr l'Empire. 

• •• 
Il est nécessaire d'abandonner ce récit en août 1888, au moment où se brise la courbe ascen­

dante du destin qui exaltait depuis uu quart de siècle l'ancien sofa des Sisé. L'éd..1cc militaire 
deV1nt Sik.asso est cependant moins aignifiC'atif que la rél'olte générale qui en fut la saite et qui 
mit en cause le regroupement en empire des Malinké du Sud. Ce mouvement à 1ui eeul parait 
témoigner de l'échec de la Révolution dyula. Il C'onvieut donc de fair~ le bilan de celle-ci avant 
de s'interroge.r utilement sur ce nau(rage. La construction politique qui sera édifiée à partir de 
1889 découlera bien entendu de l'ancienne. mais son dynamisme et sou esprit seront ass~ diO'é· 
rents. Il est donc préférable, pour en prendre conscience, de scruter à présent les institutions et 
la société que le mouvement samorien avait engendrées et qui auraient pu se stahiliser en d'autres 
ci rcon.stances. 
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NOTES 

(1) K~né signifie en mallnké 4 clarté>, et par extensi on espace lumineux ou découvert, plaine. Le mort sénufo 
i<è~. ·jour•, doit être emprunté au Mandé. Les vastes ho,lzons lumineux de ce pays sans arbres expliquent son 
nom. Jusqu'en 1890, les documents français le transcrivent Cenadougou, peut-être par contamination avec le Gana 
(-dugu) voisin Le nom sénuFo de ce pays est Tar-Kénè. 

(2) Je ne trouve il citer que l'article de COLLIEAUX (1924) écrit en fait en 1909 d'après la monographie du 
même auteur (Oskar 1 G 322). Cet article est lout à fait i'ladéquat pour le11 origines et exceptionnellement confus 
pour ea pénodes récentes. PERRON (1921) ne propose qu'un sec tableau chronologique, d'ailleurs plein d' erreurs. 
MENIAUD (1935) ne s'occupe en fait que de la prise de Sikasao par lee Français. Dans ces limites, il est excel­
lent. Tous es ouv~ages d'ensemble sur l'histoire de l'01.1est africain, y compris DELAFOSSE (1912), qui a utilisé 
directemert la monographie de Collieaux, ont recopié f1dè ement ces erreu'9 

Ils sont d'autant moins excusables que QUIQUANDON avait publié dès 1B9J de très riches traditions orales 
recuelll le& à Sllœsso (Bulletin de la Société de Géograplu comrnerclele de Bordeau•). Il s'agit en fait de larges ex­
traits de son rapport, qui avalent été exclus de la pub'lcatlon au J.0 .RF. (1892). Il m'a été possible de vérifier ces 
dOnnées par un sondage rapide à Sikasso en janvier 1962 mals, en raison de sa brièveté, les résultats ont été 
esaez décevante. 

D'autres documents d'archives ne sont pas négllgeab'es (011hr 1 0 120). Ils nous donnent des précisions eu1 
l'organlaatlon du Kénédugu et sur le diffénmd opposant Marchand à Tyèbe. 

Le A. P. de BENGY prépare une histoire du Kénédugu, qui devrait ref'louveler la question, mals les traditions 
qu'il a recueillies ne sont pas encore eccesslbles. 

(3) Nous parlons Ici du Kénédugu au eens large, en y Incluant de& pays comme le Kadi (Natyê), le K6mpo 
(KepolOndugu) et le Yengèè (Nyêngélêndugu) qui n'acceptent paa toujours ce nom. 

Vers l'est, le plateau Tagwara peut y être rattaché, male non la zone d'une extraordinaire complexité ethnique 
qui s'étend de Banfora à Orodars et à la frontière du MlnyAnke. 

(4) Ces Samogho paraissent tout à fait distincts, du point de vue linguistique et coutumier, des Samo de Tou­
gan, dont la langue quoique Mandé, est génétiquement distincte et proche du Bisa. Ils sont par contre étroitement 
apPerantéa aux Sâmbla, voisins de Bobo-Dioulasso et aux Samogho d'Orodara. 

Un deuxième groupe ethnique se réclamant du nom de Samogho mais parlant une langue assez différente 
OCC\JPe le massif de Tyène-Kuru, ê la limite du Mali et la Heute Volta Leur langue a élé sommairement décrite 
per le R. P . PROST (BulSeUn IFA.N., 1958} 

Les Samogt\o orit essaimé en ~te d'ivoire juequ'eux abords de Boundlell et, dans le Bassin du Bandame, 
vers Mankono. 

(5) Le maitre de la terre pour l'ersemble du Kc§nédugu, eu sens large, est le chef du vtllage Samogho cf. 
Bewerl! (Yengèè) [Bowara ln A.0.F.-Massfgui]. 

(6) Par • berceau originel •, je veux dire seulement que les ancêtres des Sénufo actuels ont dû effectuer 
leur cristallisation ethnique sur l'axe Kong-Bobo avant d'occuper des régions septentrionale~ et occidentales. 

Les Mtny:inka de Koutiala sont des Sénufo un peu aberrants et paraissent enracinés de très long~ date 
dans leur terroir, mais, si notre hypothèse est exacte, lie ont dO venir aussi du Sud-Est. 

Le présence des Sénufo Karaboro vers Banfora et des TusyA, qui appartiennent à la même famille, entre Oro­
dare et Bobo Indiquent peut-être la limite eeptentrtonale de ce • berceau. de l'ethnie. 

(7) Les Supirè, ou Sénufo du Kénédugu, n'ont aucune tradition d'origine si l'on excepte quelques familles 
d'Of"lglne septentrionale. Ceu1e du Kadl et du Klmpo rattachent leurs migrations à la formation de Kong (début du 
XVIII•). Ils auraient trouvé en place lee Gene vara l'ouest el des Bambara dans ra réglon de Kinyl, et jusqu'aux 
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abords de Sikesso. Ces Bambara seraient venus assez anciennement, au XVII• siècle, ou dès le XVI•, après avoir 
traversé le Bani pour fuir les troubles de la vallée du Niger. C'est durant le XVIII • siècle que des K!mpo et des 
Supirè se sont étendus vers le Nord jusqu'au Banifill, Investissant de très près les gens de Klllyê [497 é 499']. 

(8) Il n'existe encore aucune étude systématique aur l'histoire de Kong. On trouvera cependant beaucoup 
d"éléments dans l'étude à le fois géographique et historique de F. BEANUS (1962) (Bibliographie). Un certain 
nombre de rectifications e'impoeenl cependant sur le plan des traditions orales. 

(9) D 'après Quiquandon, Daula-Ba est le sixième roi. et c 'est lu i qui transféra le centre de l'Etat de U!nfière 
(fOlllna) eu Kénèdugu. Collieaux l'ignore, de même que les traditions ora les les moins bien conservées. J'av8ia cepen­
dant rencontré son nom en enquêtant chez les Tyèmbara de Ngwèlé (Fèrkéssédougou, Côte d'ivoire) [726] avent 
de consulter les passages oubliés de Quiquandon. Le fait important est que la fondation du royaume remonte eu 
début du XVIII• siècle et non au second quart du XIX• comme tout le monde l'écrit. Tyèba était le vingt el unième 
roi du Kénédugu, et non le cinquième comme le croit Collieaux. 

(10) Le Gwiriko inclut l'ensemble des chefferies Watara dépendent de Bobo Dioulasao et du Nord de Benfora. 
Collieaux rapporte ces événements de façon absolument incompréhensible. Les Watara de Kong y ont perlicipé, 
mals seulement pour aider leuni parents du Gwirlko à une époque où l'unité politique de l'Empire restait présente 
à leur mémoire. Pour le Gwiriko lui-même, la guerni du Kénédugu fut le chent du cygne. Tout de suite après, ses 
vassaux allogènes (Tyèfo. Tusyâ, Sâmblé, Bolo, etc ... ) s'affranchirent plus ou moins complètement. Ce n'est pas Pin­
lyéba Watara, comme l'écrit Collieeux, qui dirigea cette entreprise malheureuse, maia son grand oncle Dyorl, qui 
n'était pas • roi de Kong•, maie chef du Gwiriko. C'est alors, vers 1835, que le jeune Tyèba, sur le dos de ea mère, 
fut réduit en captivité et vendu en pays Bobo. Cette flétrissure le gênera longtemps et seNira de prétexte è la 
guerre clvile qui marquera son avènement. 

(11) Le Kadi s' était déjà lié è Daula-Ba et restera jusqu'au bout fidèle au Kénèdugu (497). 

(12) Sur les sociétés d'initiation sénufo, habituellement connues sous le nom de PorO. voir ci-dessus 11• partie, 
chapitre 11. Il ne faut pas perdre de vue la diversité de leurs facies régionaux ni leun1 connexions avec les Institu­
tions analogues des Manding voisins et spécialementdes Bambara du Bani. L'influence de ceux-ci fut particu­
lièrement forte, et il est significatif que les Sénufo de Sikasso, contrairement à ceux de Korhogo, utilisent des noms 
de clan manding. La diffusion des castes, ls généralisation ce l'esclavage et le formation d'Etats militaires sont éga­
lement des apports manding, que tous les Sénufo n'ont pas entièrement adoptés. 

(13) Ls formation d'Etats militaires chez les Sénufo s'explique toujours soit par une influence • dyula • (Kong 
pour les Tyèbabèlè de Korhogo, le Kénédugu pour ceux du Ngwèlé et les Tagba de Bêngé, soit par la nécessité 
d'affronter une menace (Nafëmbèlè, de SinémalyalJ, fece à Kong et à Korhogo). 

(1 4) Le méfiance qu'il manifesta à plusieurs repriees contre les gens c!u Sud et leurs •histoires de PorO • 
n'est pas l'expression d·un Islam Intransigeant mais plutôt la réaction d'un Supi~. habitué è des Komo de type 
Bambara, devant des institutions qui étaient, pour lui, exotiques [693, 694]. 

(15) Selon Quiquandon, Tyèba est le premier Faama dont les runérailles furent organisées à Bugula par des 
marabouts. Dés la fin de la cérémonie, ceux-ci voulurent prendre possession des cadeaux de condoléances qui 
avaient été réunis en grande quantité, maie les sofas, tous animistes. qui assistaient à le cérémonie à distance. les 
chassèrent aussitôt à coups de pierres pour se partager ces richesses. Aucune sanction ne fut prise à leur égard et 
l'entourage de Babèmba aura it beaucoup ri de cette histoire. (MENIAUD, 1935, p. 29). 

Bien qu'il s'entourât de marabouts tidyanl. nous verrons que Tyèba les rudoyait volontiers et ne craignait 
jamais de s'en débarrasser. Marchand le présente cependant sous un jour très différent. Selon lui (cité per 
MENIAUO, 1g31, Il, pp. 227-229) le Faama, soucieux de mettre les pui5Sances célestes de son côté au moment 
où Samori marchait contre lui, rêunit dans la mosquée les p•incipaux marabouts de la ville. Il leur offrit quatre 
de ses femmes (c'est-à-dire en mariage sans dot) et, chose remarquable, sa mère. Etant donné la gravité de l'heure, 
l'anecdote est fort vraisemblable, bien que Marchand ne soit pas un témoin objectif. 

(16) Selon CO LUE.AUX (1924). la forme originelle serai Souroukonokaan : village du couscous (sourou) fini 
(kono). Sougokaen en serait la contraction, transformée en Sikokan par les Marka, pula en Sikasso par aubstl­
tution sur suffixe dyula-c so • (village),. Comme cheval se dil sugo en dialecte Suplrè, Il esl plus simple d'admettre 
la déformation de SugokaA à Slkaseo et de garder le eens de • village du cheval •. Selon le A. P. de BENGY, ce 
serait plutôt le • village de l'éléphant ., mals éléphant se dil solo en syénar. 
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(17) Beaucoup d'euteurs parlent du • Royaume du Zegédougou •. M&1s Zégédugu est le nom traditionnel 
du centon de Klnyll alors que Fefa et aes successeurs ont dominé une zone beaucoup plus vaste. Je pense donc 
qu'il convient de perler du Fafadui;u, ce qui est confonne è r uaage africain 

(18) Ce gué de Kana se trouve aur la piste de Koutlala è Bamako [A.O.F.-D!o1la] Day Kaba qui venait de fuir 
Kankan élatt présent à cette affelre que d1r1geait AmadJ en personne. De ce côté, l'autorité de Fafa ne dépas­
sait pas Tyènabugu et Kona (Konma), mals aon influence ae faisait sentir jusqu'à Togoba. Taaona et Mpyèacba. 

(19) Kë:ètig1 Bèreté, mort chef du canton de Faama en 1916 avait conft.!i ses souvenirs à son fila, l'instituteur 
Oumer Bèrété. Celui-cl lea a r6dlgés sous le nom de • Memoriel de Kèlètlgl·Bèrèté • et Ils constituent un document 
important. Noua en devons la communication à !"obligeance de R. Colin. 

L'installation de Kèlètigl-Bèrétè à Kuruma doit remonter à la saison sèche 1885-1886 

(20) BINGER ne vit la ville que d'assez loin en 1887 et son pl21n est très inexact (1892, p. 96). Il signale des 
saillants errorid1s qui rendaient l'approche des remparts difficile. Par ailleurs, les desseins de Riou, exécutés sur 
ses instructions, d".lnnel"t à ces mura une hauteur qul parait plus proche de 6 mètres que de 4. (Voir jaquette 
du Tome 1). 

Les chiffru de 6 mètres à le base et 6 mètrea de hauteur sont donnés par les rapports français pour certal· 
nes sections de l'enceinte en 1898. Mais il faut tenir compte des travaux que Tyèba mena de 1869 jusqu'à se mort 
et que Babèmba poursuivit avec ardeur. Le quartier neuf, eu aud du lotyo, ne sera fortifié qu'en 1896. En 1887, 11 
n'était occupé que par des hameaux de culture. 

Dïmportantee sections des murs de Slkuso eubalstaient en 1!:162 et leur messivlté restait lrnpress1onnente. 
On en trouvera dans MENIAUD une bonne description avec des plans médiocres da Sikasso en 1898 (1935, p. 102, 
S. 99J. 

(21) Les traditlons diveri;ent quant au nombre et à l'importance de ces unités [5, 10, 12). Il semble qu'il y eit 
eu eu départ onze unités relativement autonomes. Certains de leuni chefs étaient dee hommes nouveaux, qui parais­
sent alors pour le première fols. Ces unités marchaient séparément mals ne devaient pes coneerver leur !.,dépen­
dance au combat. Les chefs des grandea arnées en regr"Ouperont en effet plusieurs. 

Selon (5). on pouvait distinguer durent la concentration : 

10) Samori et ses gardes, armés de fusils Gras et vêtu1 d"une sorte d'uniforme. Ce sont les • tirailleurs • de 
Singer. Ces soi11ante hommes. commandés par Oyègbè Kamare et Ngolo, formaient une pépinière de futul"I chefs. 
Kém6-Brèma et [)y8ulê-Karamogho les dirigeaient en théorie 

2<>) Moriflndya avec tee • vlau11 compagnons " · 

30) Menigbà-Mort avec une fraction du Forobe . 

40) Kémê-Brèma avec l'arm6e de Faraba (territoire fa;esé é la garde de File-Kah). 

5>) Alfa So, oncle de Dyeul&-Kan1mogho avec les gegens de l'Amane et du SAnkarA nord. 

50) Seragba-Muee. 

10) Manigbè-Mam1di avec l'armée de Bafagha dont Bolu-Mamudu gardait le territoire. 

So) Maeé-Mamedl 

Enfln, trole hommes nouveaux, eortu1 du rang : 

90) Kunadl Kèlèbllgha, appelé à un brillant avenir, avec lea enc1efltl sofas de Saghedyigl 

100) Karifa Konalé, dit TorOn-Karifa. qui sera tué durant le siège. 

110) Mlnru-Kèlè doot noua n'entendrons plus parler. 

Si l'on considère l'échalon Inférieur, c'est Kémé-Brè"lla qu'entourait la plus brillante plilade de lieutenants. 
parml lesquels Tenênao-Keba, le fr6re de Sarlnkènyl. 

(22) Lee seuls groa stocks voisins du théâtre des opérations étaient ceux de l'armée de Feraba, à Oare, pr•• 
de Woloeébugu 
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Lee Itinéraires ialonnés correspondent aux plates que suivirent les porteurs pendant le siège. 

La plus méridionale, pertant du Kabarasan1 (Od18l'lné) ou du Sud du Wasulu, se dirigeait vers le S1birll1, le 
Yorobadugu (Dlgl) et le Gblnlyédugu (Wekoro). Elle treversa1t des réglons encore peuplées, avantage considérable. 
Les deux autres coriflualent vers Bafagha. 

La première est la route normele de B1s!ndugu par Kal6nkalê, Kome {Sabadugu), Soloman1ne (Gbllndyaghe), le 
Bolu et la région de Ntèntu-Bougounl (variante per Dyerakuru dens la Oyètulu et Yanfollla dans le Baa Sldibê). 

La seconde desserva,t les Bambara les plus proches de Bamako, de Faraba par Uru et Bougounl (ou de Ma­
gnane par Wolosèbugu). 

Après Bafagh9 on pouvait suivre l'acwelle route de Bougounl par Kumontu et Tyèk6ngoba ou traverser le Fu­
lala et le Syl5ndugu jusqu'à Bèndoghobugu. Ces deux Itinéraires étalent alors pratiquement déserta [12J. 

(23) Semorl prenait le grand risque de laieeer aon Empire presque entlerement dégarni de troupes. Cela mon­
tre non aeulem1nt qu'U Faisait confiance aux Frençeie, - à tort. comme on l'a vu - male surtout que 188 popule­
t1one soi.nnes acceptaient encore généralement leur eor1. 

Nous ne poworis malheureusement pas chiffrer le1 effect fs lalseés en arrière pour tenir le pa)ls. Nous pou­
vons ~eulement aff1nner qu'ila étaient faiblee et eouvent médiocres. 

10) Le territoire de l'armée de Faraba était confl6 è Fiia-Kaii Binger qui le visitera en julllet e'6tonnere du 
jeune tge de 1ee hommes Sous ses ord~s. c'est un nota!>le pro-samorien, Sâmbedyé, qui remplaçelt Famako à 
Têngréla et Sanllnkoro. 

20) Le W111Sulu et le territoire de Bafagha étalent eurve1llb par Bolu-Mamudu, qui s'installa à Kologo. 

30) Blsllndugu où restait une fraction du Furu-Ba el où Serênkényl exerçait une sorte de • régence•, était 
gardé per le Fine Dusugbè·S•nè Kamera (le Faseoa = Faelné de Feat.ng), originaire de Sokurala du WorOndugu et 
longtemps responsable des magasins de Bisêndugu sous les ordres de Koklsi. C'est lul qui avait négocié en 1887 
une trêve avec les Toucouleurs. Il sera llmogé eprès le passage de Festlng, et servira comme chef de convoi ar­
mé. Son remplaçant, qui tiendra la capitale jusqu'à la grande révolte sera Fodébe-Musa Traorè, dit Foro!>11-Mu111, en 
raison de aea longs services sous les ordres da Manlgbè-Mor1. Ce personnage va jouer un rôle considérable 
jusqu'en 1898. 

4<>) S1refa1ne·Amara Tur&. le neveu de Laafiya gardait son oncle à Kérwané et surveilla t le Konyll. 

so) Enfin, l'immense Ouest du Nylldll à la Sierra Leone, était confié à Sidl-Baba mstsllll avec une petite 
colonne à Mafmdi-Kabaya. Des détachements seconda res parsema ent le pays, comme Sori-Ul6 KOndé à Karéma, 
en pays Loko. 

Toua ces hol'T'mea n'étalent que dea comtl'andant1 Intérimaires, l'autonte auprê~ dans chaque gouvernement 
restant le privilège du Kèlètlgl qui continuait à l'admlnlatrer par measagera. Chacun devait auurer le ravitaille­
ment des élements de son armée devant Sikasso (5, 10). 

Cette structure allait se maintenir juaqu'à la grande insurrection de 1888 qui effecere un moment la distinction 
entre le domaine du Foroba et les Gouvernements. 

(24) Samori suivit d'abord la même route que pour la campagne du Wesulu en IBB2, et dtversea sources lo­
cales P41rmettert de reconatltuer avec sü•eté son Itinéraire Qu liant Blsândugu, Il atteignit le DyO è Kalênkala tra­
versant le Sankaranl è Nyako. Dans le Wasulu, il passa 6 Sotlg -Melll.Jle (D)lélulu). Soio:-nanlna et Kalako (Gblndya­
ghe) où l'on prllclee qu'll pnsa la nuit. Yorobugula (Gwene), N)lakonl (Bolu) et Faraba (Sadyèle, Kuruleminl) où la 
co 'onne fraflchlt le Baulé (A.0.f. - F~ll/es : Kslana Manankoro, Bougouril] [5, 10, 76, 352, 355, 348) 

Faraba est un gué Important à. quinze kilomètres au sud-est de Ntèntu, près du confluent du Klkeko. Il cor­
respond au hameau anonyme lndlqull ln [AO.F. Bougouni) par 7° 40' ouest et 1 to 13' nord (299). 

Dens ce premier secteur, un certain nombre d'lnfonnateura confondent le marche de Samorl avec celle de 
Ungaml-Fali trois mols plue tard. Le conqué-ant s'attarda un peu à Kolo;io où il régla de façon originale le conflit 
qui opposait Jea villages d'Uré et de Dyé, dans le Sylnkadugu Rappelons qu'Urà s'ételt soumis avec ardeur en 
1 B84 alors que Dyé n'avait bu le dégé qu'à contre-cœur après la destruction de plusieurs de ses d6pendencee, 
notamment de N-f8ghe'è. Zamblé Dumbya. chef d'Urè, &llll t triomphé bruyemrnem et ee coneldéralt déaormets 
comne le chef du pays. Les agents de Samori n'avalent pas soutenu cette prétention. A la mort du chef Tèneml-
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B é Dumbya, de Dyé, son neveu, Nugu-Tyèba, l'avait remplacé. De nombreuses voies de fait e"étant produites, Sa­
morl avait envoyé en c:oncillatlon Oyèrila-Moriba Dyakité, chef dee Samorlens de Bougounl. Cette m·ssion avait com· 
piètement êchoué et Zamblé accusait Tyèbe de menées anti-samoriennea Auesl l 'Almami dêcida-t-il de convoquer les 
rivaux des son arrivée à N11akoni. Tyèba proclama son loyallsme et demel"da qu'on laissât les e'lnemis régler leur 
querelle privée par les armes. Samori y consentit et lul donna • dix sacs de poudre et dix de balles •. Rendez-vous 
fut pris aur le plateau de Bundyo, à mi-chemin des deux villages. Au jour dit, dès le dèbut de la fusillade, Zambie 
fut tué d'une balle dane le tête et ees partisans ae débandèrent. Les habitants d'Urè se réfugièrent à Dényè, près 
de Kologo [Jll , 312] Blnger, mal renseigné. attribuera è /'Almaml la destruction du village dont il traversa les rui­
nes en septembre 1887. Samori ne campa pas à Kologo, mais cinq kllomètl"Be plus loln à Si!lsola où l'attendait 
Manlgbè-morl [10. 12]. Un jour ou deul( plus tard, c'est Kèmé-Brèma qui le rejoignit è Faradyé (SyAnkadugu) [Il. 12]. 

Quand le Journal de poste de Bamako, en date du 1 •r mel signale son passage • à trola jours de mal"Che •, Il 
était è Faraba Sansola ou F11radyé. Compte tenu des distances, Il avait dû quitter Bisêndugu vera le 15 avril. 

(25) Kémê-Bro!tma, laissant Fraba à la ga"de de Fila-Kah, avait concentré son armée à Uru, chez Sèdu. où Fa­
rneko le reJOlgntt. Sa coionne traverse alors le Baule à Bougounl (72). 

(26) La colonne principale traversa une série de v1llagea abandonnés : Wènkala (Fulela), Sèlè et Kaara (SyOn­
dugu) avent d'arriver à Bendoghobugu (Bendorobougou in A 0 F. Mass1gui). Ce Village avait été épargné e'l raison 
de!! sentiments favorables de son chef Datura Traorè, qu avait refueé de rallier Tyèba. Situé sur le Banififi oriental, 
piils du confluent, il donnait accès aux guêa de Dyodê et de Kyênkongo, sur le Bagoe Ces gués ouvrent l'accès au 
Sud du Gana, entre Koména (Kobina) et Zanyèna. 

Blnger séjournera à Bèndoghobugu (il écrit Bénokhobougoula) dll 6 au 2'1 octobre. Il y trouvera une vingtaine 
d'•pouses de Samort, Installées pour la durée du siège [10, 12) Certaines traditions situent la traversée de Samort 
au gué de Kyènkôngo (à distinguer de Tyekôngoba). mala il s'agit d'une confusion avec le passage de LAngamB­
Fall [495). 

(27) Le fleuve trevefllé, la colonne principale marcha sur Tyola par Zanyèna et Tuntytla [Tonlla ln A.O.F.­
Massigu/]. De son côté, Niinténë-Kaba suivait l'actuel le route Sikano-Bougouni par Nyèna. 

Les Ganiirika, favorables à Tyèba, étalent nombl"BUX en 1883, mals cette foie, Ils ne bougèrent pas, par pru­
dence ou par conviction. 

Le chef coutumier du Gana était alors un vieillard, Wotobe Dyallo, de Darabugu (18 kilomètres à l'ouest de 
Tyola). Les guerriers du Gana, qui rallièrent les Samorlena, furent placés sous les ordres de Mamadu Dyallo, de 
l<6ngollkoro (5 kilomètres à l'est de Tyola). En 1888, ce village eere détruit en représailles par Tyèba. ainsi que 
Oyanbugu. Mamadu Dyallo suivra l'Almami en Côte d'ivoire et mourra en 1898 au siège de Kong. 

Des gamlsol'\8 de sofas furent placées il Tyola (chef : Bol! Konè) et è Bwasa (chef : Seko) pour eurveiller 
la route. Une petite colonne samorienne fut également placée dans le Nord, è Zaminyaso, pour surveiller la fron­
tière du Fafedugu (496). 

(28) Le contingent levé il Kérèkaê était commandé par Fofèyè Sanogo, qui sera tué sous les murs de Slkasso 
1498 .A99). 

(29) Samori laissa Femako avec un pebt détachement pour bloquer fantèr11a et obliqua vers Zilnfèrèkaê (Zan­
féiilbugu) (Ngokai.i (en dyula Ngolno) est orthographié Molee111 ln A 0 F.-Masslgui) [499]. 

Quittent Ngokaë, les Samoriens pa&11èrent par KadyakaA (Kadyandugu) et Wayèrè, derniers vlllagea du KAmpo, 
purs défllère<it au sud de Netyè par Sopyè et Pange, avant d'aller construire les sanyé du Bari!inl<oni (au kilomètre 7. 
route de Bougouni) (497) . 

En renonçant à enlever Natyè, Samor1 aurait déclaré : • Il ne faut pas tirer sur un lièvre avec une charge 
pour éléphant• [12). 

(30) Même si l'on admet une très grande promptitude dans la marche de Samori, Il est difficile de dater ce 
premier combat avent le milieu de mal. Lea Semorlens avlllent effectué une marche c!e nuit, et la lutte dura de 
l'aube au milieu de la Journée. Samorl commandait le centre, très en arrière de Kèmè-Brèma il l"alle gauche et de 
Manlgbè-Mori à l'aile droite. Il s'avança ainsi à 1.200 mètres de la vllle. 
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Tyèba ettaqua brusquement en lançant d'abord des chasseurs munis d'ercs sur Mamgbè-Mori à qui ils ftrent 
du mal. Plus terd, sa cavalerle, massée à l'est de Slkasso. attaqua en contournant la ville par le Nord (Babémba) et 
par le Sud (S~•aka), tandis que les sofas dirigés par Kèlètlgl 6'rèté sortaient au centre et marchaient sur l'Atmaml. 
Kèlètlgl Bérèté, rappelé en hale de Kurume, était arrivé la veille. Kérné-Brèma tint bon, maie Manigbé-Morl plia, 
ce qu· détermina Samori à ordonner la retraite (5. 70. 72). 

Les traditions rapportées à Quiquandon deux ans plus tard efflrmelent que l'Almaml avait pris soin d'interroger 
le destin en poussent devant son avant-garde un mouton et un poulet blanc préparés par un devin. S'ils entl'lllent 
dans J1 ville ou étaient tués par les défenseurs, Sikasso serait pria. Or, ces animaux s'écartèrent des murailles et 
s'enfuirent. Tyèba aurait prie également ses précautions en envoyant son neveu Bèmbenityèni et le Kul'ltlgi Slnall 
ouvrir le combat avec des fusils chargés d'une poudre bénite, qui devait mettre Samorl en fuite. Mais les deux fusils 
édatèrent, blessant le neveu et tirant le cheval de son compagnon. Sur le plan magique, la partie était donc 
nulle. 

(31) Cette agglomération s'élevait eu pied du Gadakonl, à quatre kilomètre& dea murs de Sikasao. 

la place fut reprise le soir même par Kèlètlgi 8'lrèté et Masé·Mamadi en fuyant abandonna un sac plein de 
poudre d'or aux mains du Sénufo Siduma Sanogo Les Samor1ena repr1rent la place au bout de quelques joure et 
Kélètigl eut à cette occasion une cheville brisée qui allait l'immobiliser pendant plusieurs mo1e [500 è 503). Samori 
n'en aurait paa moins atigmeUsé publiquement la lâcheté de son fila (10]. 

Nangole est le Nango•Jla de Quiquandon 

(32) La pos1tlon dea adversaires ne changera plus, à l'ouest du Lotyo, jusqu'en juillet 1888. GrAce à B1nger 
et Festing, nous en avons une Idée plus précise que celle de le tradition orale. Le plan de SINGER (1892, 1, p. 97) 
est malheureusement construit sur un canevas tres Inexact, visiblement levé à la hate du sommet du Gadakoni. On 
troU11era un fond de carte supérieur dans MENIAUD (1935, pp. 102-158) mals son plan, dressé pour lea combata 
de 1898, ne couvre que les environs lmmédiata de la Ville . 

Au moment du passage de Singer, les positions samorlennes s'échelonnaient comme suit du Nord eu Sud : 

1c) Alfa-So en contrebas, et au contact Immédiat dea aanyé de Babèmba (contingents de l'Amana et du San· 
karan nord). 

2°) Kémé-Brèma avec deux fi ls de Samorl, t.1anegbè-Mamadl, Masé-Mamadi, et son neveu Mamlnyan-Mamadl. 
L'ermée de Faraba, formee surtout de Bambara, occupait les premières pentes du Gadakoni. 

3°) Manigbè-Mori avec le Foroba, formé en grande partie de Wasulunké, à mi-pente. 

4°) Un groupe de forgerons et les cinquante premiers compagnons de Semori, sous les ordrea de Kulako­
Tuml, qui sera blessé et restera Infirme. 

5°) Derrière la crête du Gadakolll, Samor1 lui-même avec ses familiers et sa Garde (Dyaulé-Karamogho, 
Kém~-Amere, Oyègbè-Kamara et Ngolo). SINGEA a vu ces sofas que Samori appella1t see tirailleurs .• Ils eont vêtue 
d·un penlslon en guinée bleue et d'une va•euse en mat.Nais drap ver1 ... Tous portent une aorte de chechle faite 
à l'aide d'un kassa (couverture en laine du Masina) qu'on a esaayé de teindre en rouge mais oo n'a obtenu qu'une 
teinte en roux sale .. (1892, 1, A 97). lla n étalent pas dix-huit. comme l'écrit l'explorateur, ma.s cmquante ou soixante. 
et 1.s étaient souvent absents, car l'AJrneml leur faisait porter ses r:tessages les plus importants. Cela explique l'erreur 
de Singer. Celte Garde était une p~pin1 ère de Kèlètigi. Parmi ceux qui participèrent au siège de Sikaseo et 1tteln· 
dront plus tard à h:i notoriété, citons Kagbè-Fodé, Komiy6-Uié, Kuruba-Mousa, Mèda-l.èy, Sabu Konaté (ami d'en· 
fance de Oyaulé-Karamogho qu'il avait accompagné en France) et Tyèkuragbè. 

6°) Sur Je flanc est du Gadakoni, l'Almam1 était couvert par Bilali à la tête des gens de Kankan 

7°) En contrebas, Fulala-Fodé avec les oens du Haut·Baulé. 

80) Au flanc de la colline dominant Namurofa. l'armée de Bafaghs. 

9") Sur le versant du Lotyo, LllngemA-Fall avec l'armée de Mafindl-Kabaya. 

(33) Depuis le fin des guerres du Gwh1ko, les Watera ne refusaient plus de ravitailler Sikaa10, et Ils le fai­
saient sans doute de bon cœur an 1887, car la perepectlve d'une Invasion eamorianne ne leur aourtelt guère Le 
Faama devait cependent trouver déplalaantH lea ênormes commissions qu'il versait à aea anciens ennemie et li dé­
cidera d'annexer Bobo dès qu'il aura les mslne llbr~s. en 1891 . 
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Les armes étalent achetées il. la c6te, c'eet-à-dlre 6 Accra et Cape Coa11t. en territoire britennlque, ou bien 
chez les français de Benem 011 lee Alladyi Jaquev1lle, oew:-ci pratiquement lndi6pendantB. Elles gagnaient l'hinter­
land par Bonooukou ou Salage. 

(34) Les razzias umonennes finiront cependant par entraver les cultures, 1u11I la eltuetlon ellmentalre dee 
Sénufo s'aggrevere-t-elle nettement vers le f in du siège. Blnger, en septembre 1887, opposait la prospérité dea 
défenseurs à la demi-famine des assiégeants, mais le tableau de Festlng, en juin 1888, Inversera les couleurs. 

(35) Les tn1dltlon1 attribuent, bien entendu, cet Incident météorologique eux mereboutages de l'Almaml ou de 
ses conseillers [12]. 

Lee collines lelérltlques de l'Ouest sont extrêmement desséchées et le• Français •" souffriront en 1898. Lee 
Semorlens s'apPfO'llis1onnalent donc au Banânkonl dont le lit recèle de l'ee11, même quand Il ne coule pea. 

(36} SI l'on n'adopte pas ce point de vue. 11 faut attribuer Je retard de L.angeml-FeH à aon éloignement. Ce 
dtcalege de deux mots et demi parait alors trh exceeelf. 

SI Semorl a lancé son ap;:iel vers la mi-mei, dea courriers à cheval ont pu parcourir en une dizaine de joura 
les 600 kilomètres qui séparent Sikasso de Maftdin-Kebeya et LAngamll-Feli a étl\ averti eu plus tard à la fin du 
mois. Il lui a fallu un certain temps pour rassembler eee détachements dleperde. Une troupe africaine ne felunt 
guère plue de 20 kilomètres par jour, Il est parti au plue tard vere le 20 juin, pour ee trouver près de Bougounl 
avent le 15 juillet. 

Le Maure Abu-Bakr, que Singer recueillit le 18 à Woloaébugu. avait mis au moine deux jours à venir du Beulé 
et venait de passer trois joure en campagne de Langlm6-Fah, qui traveniait le flewe (SINGER. 1892, p. 54). 

(37) les autJ"es étaient armés de gbasa. qui tirelent avec un bruit lmpr&88ionnent. !Mis passaient pour peu précis 
Il s'agisaait là d'une variété de fueila de traite. (Voir 3""' Po:irtle, chapitre Ill) [5]. 

(38) I f passa par Arepoêla (Sânkarâ-Ularèdu). Sinlnkoro, et Blsllndugu, avent d'entrer dans le Weaulu, par Nye­
ko. Ensuite ; Lêneogho (Sananfula), Daberll {Gbllndyagha). Bèrèlè et Nyogbè-Buguna (Gwanll). Kolonl (Bolu} où Il 
traversa le Baulé, Gbahelo (Garalo). Enfin, par le Gbêntyédugu, il aborda le gué de Kytnkongo. 

Certaines traditions dleent qu'il assiégea quinze jours TyMI eu passage (8, 12]. Il e'eglt d'une confusion evec 
le siège de 1886, mené par Manlgbé-Mori. (2,,,. Partie, Chapitra IV). 

(39) La tredlhon orale (497) confirme sur ce point les déductions de SINGER, qui v iella les lieux deux mols 
plus tard (1891, pp 81-83) al ,..,ait judicieusement distingué pennl les brèchea du mur celles qui avaient servi à 
l'assaut et les ouvertures à ras du eol par où fuirent les défens~rs. Binger a tort d'krlre que lee aaselllants 
n'ont pris Nutyé qu'au cinquième mols du aiege. JI nous dit lui-même qu'il a vu vendre à Wolosébugu, eu début 
d·aoüt., des captifs prie è Nstyê. Comme Langàmê-Feli avait traversé le Bau1é vers le 15 juillet, il parait raison­
nable de fixer le chute de Natyé eu plus tard au 25. Le au~ge a donc duré un peu plus de deux mois. 

Blnger ironise sur l'lmpul&1ance des assaillants, ce QUI aurprend de le part d'un explorateur e.11périmenté. 11 
est clair qu'une colonne eoropéenne au•eit enlevé la place dans la journée, ce qui ~ veut pas dire qu'elle était 
négltgeeble selon la tactique traditionnelle. Par ailleurs. Zana, qui parait avoir é!é un chef de valeur, multipliait les 
sorties alors que les asaelll!mte. d'ailleurs peu nombreux. se contentèrent de bloquer la place tans lançer d'assaut 
lie étalent retranchés dans trois senyè établls au nord, à l'est et eu sud, et dont le plan de Binger donne la 
position. Celui du nord, placé en contrebas de la crête, donnait 11ne vue plongeante sur le village, et servit de 
base d'attaque à LAngamll·fell. Pour pondérer ea mauvaise opinion des Samoriena. Blnger aurait dû préciaer qu'à 
l'arrivée de l'armée de l'Ouest, le ..,illege fut pris en l'espace de trole jour&. 

Le tradition samorienne off clelle ressent que que gêne devant cet épisode. Elle prlltend que les géo­
manciena avaient prédit eu conquérant Gu'il prendrait ce vtllage ou Sikaaso, mals non les de11x. et que l'attaque 
de Natyè avait été en conséquence Interdite. LllngamA-Fall entendant insulter aon maitre du haut des mura de la 
place l'aurait enlevée dene un accts da colère, qui lui fut durement reproché (10]. 

('40) la frontière du Fefedugu Incluait alors, en partant du Bagoé, Mèmlaela, Dlnbèla, Mébugu. Késéna et 
Slngbé dans le Fadugu ; Dyumanenl, Siblrlfina. Fanyène et FClndbugu, dans la Ka~ndugu ; enfin Zégéna (sur 
le routa de Kinyân), Dé, Dugumuao et Lutane. 
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(41) En dehors de ZAmblara, les Sénufo furent cha8Ms de Zèrila, Ngolofha. Pèmpèrèna et Ntolora. Dans cette 
brousse dénudée, où aucun accident de terrain ne séparait lee antegonlstes, lie multfplièrent les coupe de main, 
mais ceux-ci ne mettaient aux prises que des petits groupes et ce secteur ne jouera qu'un r61e négligeable dans 
la suite des opérations. 

(<t2) Une grande part e dH vivres de Tyèba était stockée à Kepala qui ne sera attaqué, nous le verroos qu'à 
l'extrême fin du siège [500). 

(43) La résistance était dirigée par Moosoln Sogodogo, chef de Kai, assisté des gens de Wèlènl. Son Inter­
vention décisive fera échouer l'assaut contre Nyêgasoba (505]. 

La daœ de ces opérations est Incertaine, mals elles paraissent se situer au début de la saison eéche, au mo­
ment où L!ngemll-Fall menaçait Bugula. 

(44) Kadyila, au sud du Kobl, fait partie du Gana et a'1Ualt rallié aux envahisseurs Sous cette réserve, le 
Kobi servira de démarcation jusqu'à le fin du siège, depuis le secteur séparant Bowara, ternr par les Sénufo du 
Vèngéé et Pisaso, occupé par les Samoriena (490). 

(45) Musa était un surnom dyula. Son véritable nom était Masa Saganogo {516). 

(46) Nous savons par Singer qu'il y avait seulement 10 sofas à FOru. Le capitaine traversera le FolOna en 
janvier et y visitera Dyumlnténé le 13), il nous d 1 que ce pa,.s conservait une neutralité Incertaine, travaillé par 
les agents de Semort qui s'efforçaient de le rallier (BINGEA, 1892, p. 226). Mais, un peu plus loin (p. 253), il écrit 
que "Almaml n'a pu s'entendre evec Pégé car il exigeait eue le chef de Ngwèlè attaque le Fôlôna et les Semogho 
afin de prendre Tyèba à revers. Le FOlôna éprouvait peut-être des sentiments mitigés e l'égard de Tyéba, mais on 
ne peut dire qu'il était neutre : Il envoya des hommes et du ravita1I ement au Kénèdugu pendant toute le guerre. 

En janvier 1888, au moment où Binger quittait F6ru, un rassemblement de cavalerie de Tyèba à Gwèné du 
Fôll:lna Inquiétait les Samortens. Une vingtaine de sofas viendra alors renfurcer Tumanl (SINGEA, 1892, p. 217). 

(47) Rappelons que le Sud du Kadié, de Bolona à Kanenkono, n'avait pas reconnu l'hégémonie de l'Almaml et 
ae gardait bien de donner aon allégeance à Tyèba. Cette région allait demeurer dans une heureuse indépendance 
jusqu'à l'irruption des Samorlens, par le Sud, cette foie, en 1894 [522, 523]. 

(48) Surtout al l'on tient compte de l'ampltur de la mobilisation. Celle-cl a laissé un souvenir précis dans 
près de 300 localités où nous avons enquêté. Nulle pan, malheureusement, nous n'avons obtenu de renseignements 
précis quant au nombre d'hommes requis. Il reste que les centaines de chefs de groupe dont il est possible de 
dresser la liate, commandaient chacun eu moins dix hommes Or notre enquête ne prétend pa11 être uh1uat1ve, et 
ces levées venaient s'a)outer au noyau pennanent des gre'ldes arrr.ées œrntor1ales. 

(49) Son estimation n'est pourtant pas entièrement arbitraire, car il ne manquait pas de points de comparai­
son. 11 nous dit qu'au siège de Kii'lyl!, Tyéba avait 8.640 hommes, et cette fois-ci, Il était témoin. Or ce rassemble· 
ment était Inférieur à celui de la défense de Sikasso, ce qui donne quelque vra isemblance au chiffre de 10.000 
Quant à Samorl, sea effectifs auraient été supérieurs è ceux du Kénédugu, mals dans une proportion que noua ne 
pouvons déterminer. Quiquandon ne précise d'ellleura pas s'il parle uniquement des combattants. Si ce n'est pee le 
cas, il faudrait diviser tous ces chiffres par deux. ce qui nous ramènerait à peu près à ceux de Binger. 

(50) On doit garder à l'esprit que Binger est resté seulement quatre jours devant Sikasso, du 26 au 30 eep· 
tembra 1887. Il n'a pas visité l'ensemble des poeltlona aemoriennes échelonnées sur huit kilomètres, mals eeule­
me1t le eenyé de 'Almaml, où il étsit hébergé, et celui de Kémé-Brèma. C'est seulement chez ce dernier qu'il 
procéda à un dénombrement des combattants . Les cl·uffres d'ensemble qu il noua donne sont donc des extrapo­
lations. Il parait d ailleurs négliger les fourrageurs, qui éteie'lt certainement nombreux en cette période de famine. 
Beaucoup de faits lui échappent, dès qu'il s'agit dea sanyé qu'il n'a pas visités. C'eet ainsi qu'il ne fait aucurie 
mention des fusils è répétition de Lângerra-Fali, dont l'apparition a frappé l'imagination des griots chez Tysba autant 
que chez Samorl. On peut relever des défaillances plue graves. C'est ainsi que B1nger, ayant t•ouvé Ba'egha éva­
cué, n'a pas compris que ce village était le quartier général d'une armée territoriale. Quend il arrive à Slbsso et 
entend perler du • aanyé de Bafagha •, il sïmeglne que ce noni désigne le chef de l'armée et il nous rens!lgne 
sur le nommé • Bsfaghs, qui commande les contingents de Tenêntou (Ntèntu) et du Bagoé et dont le position 
sera enlevée en octobre par Tyèbe •. (Il s'agissait en fait de Menagbè-Mamadl) 
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Bref, en dépil de la minutie hebituelle â Blnger, eon séjour a été trop bref pour qu'on lui fasse pleinement 
confiance. Feeting, qui aéjouma du 9 mal eu 15 jui'let 1888, dans le camp de Samor1, nous eût été plus utile el la 
mort ne l'avait pas empêché de rédiger un rapport. Son journal et sa correspondence ne nous donnent aucune esti­
mation numérique, mals n'en sont pas moins précieux. 

(51) Des rotations analogues sont attestées pour lea sièges de Moribaye (repos à Nafadyl), de KumbA, de 
Kankan et de Kêl\yéra (repos dans le Dyumawal\ya). Une enquête un peu approfondie rencontre des faits analogues 
chaque fols qu'il y a eu blocus ou guerre de position. 

A Sikasso, à l'extrémité d'une rlgne de communicatio'ls Interminable, avec un pays ravagé et désert. derrtère 
lui, Il est évident que Samori ne pouvait assurer cette ralève périodique qu'avec difficulté et è lnter't18lles Irréguliers. 
Il est curieu.x que ce mécanisme ait échappé à Singer alors qu' il le signale chez Tyèba, et lui attr1bue la valeur 
militalre des défenseurs de Slkssso. Ceull:-ci, ne <»mbattant que quelques jours et rentrant se refaire die:z eux, 
étaient bien nourris et pleins d'ardeur, contrahement aux Samorlene. 

La rotation des combattents du Kénédugu était évidemment bien plus facile et rapide que celle de leurs ad­
versaires puisqu11s n'avalent qtJe de courtes distances à parcourir pour rentrer chez eull:. Les Semorteris devaient 
faire de 100 à 200 kilomètres pour trouver une région peuplée, susceptible de les eccuelllir, et Ils privaient ainsi l'Al­
maml de réserves immédiate,.,,ent disponibles. 

Leti messagers étaient ordinairement pourvus de lots de cailloull:, dénombrée aelon la distance à parcourir. En 
jetant un craque jour, Ils. develent norrnalemBflt reveni r è la date préYue, avec leurs porteure {10]. 

(52) Binger avait déjà remarqué GUii la quantité de grain qui errivalt quotidiennement durant son séjour, était 
sensiblement supérieure aux rations distribuées. Avec ea ma1veil ance systematique, il en conclut que les chefs se 
gorgeaient en laissent le malheureux sofa à une ration de famine (SINGER. 1892, 1, p. 99). Sans idéaliser les chefs 
samorlens, qui étaient certainement seuls à manger régulièrement de la viande et è disposer de sel. on ne volt 
pas comment Ils auraient pu absorber des quantités Illimitées de céréales. Comme Festing et la tradition eignelent 
!"existence sur place de etock.s Importante, dont l'épuisement provoquera la malheureuse attaque de Kepala, Il ne 
semble pas nécessaire de chercher une autre explication eux surplus de Blnger. 

(53) Un tel facteur e pu Jouer si l'on tient compte des origines de Kuramina. Son père, Tyuruml!ntyê, était 
un animiste du Kurufila, dont la eœur, Dhu Sidlbil, devint mère de Fafa. La destruction du Kurufila par les Samo­
riens au début de 1886 avait certainl"mant scandalisé le Feama de Kiflyâ. 

(S4) a·ng~r était trèe mal renseigné sur le Fefadugu. pulequ'll croyait que Dyoma était encore en vie. Quiquan­
don, confinné par la tradition orale (10, 12]. permet de rectifier cette errelJf' et il est certain que Kuramlna ne pou­
vait souhaiter le victoire de Tyèba qui, depuis dix ans, s'efforçait par tous les moyens de détruire son royaume 

Les raids dont parie B1nger sont attribués par la tradition aux gens du Kénédugu, basés sur GOngaso (12). 
Un simple examen de la carte montre que si le Fafadugu avait prie ouvertement parti contre lui, Samori, incapable 
de ma.lntemr sa ligne d'étapes vers le Bagoé, aurait dû battre aussitôt en retraite. 

(55) Les quelques sofas installés à TyMi ne pouvaient menacer Têngréla. Ils cassèrent quelq~e petite vil­
lages du Nofwllê, sur la rive gauche du Lobonl (Kolênso, Luluso, Oubaso), mals ne traversèrent pas cette rivière 
[516, 526). 

(57) Binger avait traversé le fleuve le 30 juin. Il démontre de façon convainquante que la courrier portant le 
réponse de Samorl était arrivé auprès de Flla-KE1ll dès fin juillet, mals ne fut envoyé qu'au damier moment, quand 
on craignit qu'il ne renoriçât (BINGER. 1892. pp. 46-47). 

(56) • Il est triste et honteux pour nous, écrira Blnger, qu"un homme tel que Samori pour qui on a eu trop 
de bontés, au bout de quarante jours n' ait pas répondu à la lettre fort courtoise d'un colonel . .. 

(57) On est surpris de voir Singer déclarer à Semort : •Le colonel .. n'est pae si content de toi : tu as 
commencé cette guerre sans noue en perler et maintenant tu demandes des renforts• (SINGEA, 1892, p. 108}. Aap­
pl"lons que Gall1er.i était parfaitement au courant des intentions de Semori et qu"il n'avait même pae lntet"dit for­
mellement à Péroz de se joindre à lui. 

(58) Le 22 août, Moneégur, commandant supérieur par Intérim, écrit à Kayes pour lui rendre compte en ces 
termea du retour de Blnger : • La famine e empêché le lieutenant Blnger de passer pour secourir Tyèbe. Il est rentré 
è Bamako •· (A.0.M.. Sénégal, tv, 90). 



792 SA\IORl 

Archinard porte un jugement encore ptue net {Historique, AO.M., Sénégal, V) : • Binger. venu sur la de­
mande de Samorl. prit un r61e qui, tout en ne nous brouillant pas avec Tyèba, pouvait amoindrir consi~rablement 
Samorl : il essaya de se felre arbitre •. Il est évident que. du seul fait de son arbitrage. Singer avait dissipe 11dée 
que les Français soutenaient Samort, et enlevé ainsi un argument à sa propagande. 

La présence d'un officier français au camp de l'Almaml paralsaait malgré tout contraire aux instructions de 
Galllanl. Monségur, qui Ignorait dans quel eepr1t travalllelt l'explorateur, a'en alarma dès qu'il l'apprit et télégra­
phia dès le 4 octobre è Tautain, commandant du Cercle de Bamako, pour qu'il l"lvile le capitaine à poursuivre sa 
route (Sénégal, IV, 90). 

Blnger avait fait de aon mieux pour avertir Tyèba qu'il ne venait pa9 aider son adversaire. Comme Il voyait 
partout des ennemis de Samori, il avell cru en trouver dans les Sénufo de Kérékall (Nkurala) où il séjourna le 
25 septembre. Il fit donc f'éilarldre par Oyawè le bruit qu'il venait en arbitre, persuadé que le Faama serait aussitôt 
prévenu. Il était fort mal renseigné sur les relations trad11io"lnelles du Kampo avec le KénédugJ puaqu'il s'imagina 
que ces Sénufo, comme leurs voisina du Gana, étaient prêts à la révolte. On se demande comment Il concllla cette 
opinion avec le fait, noté par lui-même, que Semorl était représenté à Nkurale par • un sofa de quatorze à quinze 
ans faisant l'homme, lançant des coups de fouets aux curieux et gesticulant beaucoup • . (BINGEA. 1892. 1. p. 78). 

(59) On noiera que Singer fut traité avec plus d'égards que Festlng. Il était Installé à proximité du eanyé de 
l'Almaml alors que le major anglais sera logé deux kilomètrea plus Join par lea soins de l'armée de l'O~st. alors 
commandée par Kolonka-Mudu. Dyaulè-Karamogho &'occupera personnellement de ravitailler l'illuatr-e explorateur qui 
sera approvlslonl'lé abondamment en viande, alors qu'il affirme que sept bœufs seulement subsistaient dens le camp 
el que la disette régnait. 

Lee queatlon politlques ne furent abordées aérieuaament qu'une seule fols. Le 26 au soir, Blnger ee présenta 
et ae préoccupa de son logement. Le 27, Il rendit à l'Almami une visite de pure courtolaie. C'est seulement le 28, 
après avoir visité les sanyé, qu'll dlecuta de la peix avec Samorl et proposa en vain eon arbitrage. Le 29, Il ne t1nt 
que dee propoa Insignifiants à Karamogho et le 30, comme il s'apprête A partir, Samorl vint le voir pour lui de­
mander de reater, en vain d'ailleur11. 

(60) • Tyèba essaie de prendre les Dlassas de l'ennemi, Samori ne le fait pea. Il n'oeara iama1s donner 
l'eaaeut •. (BINGER, 1892, 1, p. 109). 

(61} Blnger, était parti le 20 eeptambre de Fulabula accompegné seulof'l1ent de 2 hommes et de son domesti­
que Dyawè. Son convoi allait l'attendre à Bèndoghobugu où il la rejoignit le 8 octobre. Le capitaine gagne ensuite 
Ty6nl le 28 octobre et fut refoulé le ter novembre, à Tl!ngrèla, comme ami de l'Almarni. 

Il 198 plaindra avec aigreur que Samort n'ait nen fe.it pour fol permettre de poursuivre son voyage et li eal 
certain que l'Almaml déelralt que cet • allié • français restât sur son territoire Mals on est sur?rla de voir !'Illustre 
explorateur affirmer que Samorl Inventai! pour te f11lre attendre l'existence d'un • chef de Pourou • qui devait le 
guider vers Kong. (BINGER, 1892, 1. p. 111). Ce Pourou est visiblement Fôru (Furu en Dyula) où Binger séjournera 
effectivement du 1"' décembre au 12 janvier avant. de quitter le territoire aarriorien. Il est curiewc qu'il n'ait pes fait 
le rapprochemenl 

(62) La garde de Samorl. armée de fu1lls Graa. arriva trop tard pour sauver le aanyé male chaa191l les Sé· 
nufo. La trad11ion dit qua Samort reprocha 6 L6ngama-Fall de ne pas être Intervenu •n temps U'tlle. P0\11' cette rai· 
son, ce KèlàtJgl préfèrera la mort à la fuite quand son offensive de janvier échouera [JO). 

(63) 11 algnale aussJ le passage d'un re11furt de cinquante hommes venant de Manlnyil (Kab.aserane). Il s'agissait 
vrelMmblablement de recrues levées par Niivèrè avec l'accord d Amadu-Turè. 

(64) Pendant qu'll préparait cette attaque, Samorl déployait une grande activité diplometlque pour appuyer aes 
années. C'eet ainsi que le 6 décembre, Blnger vit arrtver à F6ru une délégation de six pereonnea envoyhs par le 
ctief Sénufo de Ngwèlé, Pégé Yèo. Selon Blnger, !'Alma.mi l'avait fait pressentir comme ennemi de Tyèba par un 
frère de Naso. chef de FOru. Cee avances furent bien accuelllles pllisque le délégué, un vieillard du clan Watara 
(= Yèo) allalt rendre 6 Samori deux femmas prises et vendues par les gens de Slkas10. Partie de F6ru pour Héérê­
makono le 9 décembre, Ils rentrèrent le 4 janvier. Binger, que l'inaction rongeait. sauta sur l'occaalon de reprendre 
eon explorat1on et prit l a route de Ngwèl6 en leur compagnie le 12. 
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Singer eut la satisfaction d'apprendre qu'aucun aceol'1! n'avait pu être conclu entre Pègè et Semori, car 
celui-cl exigeait pour accorder son alliance qu'une attaque soit Immédiatement lancée contre le FôlOne et les Samo­
gho fidàles à Tyèba. 

Il est cenaln qu'une telle attaque, si elle avait eu lieu au moment où Llngaml-Fell prenait l'offel\SNe, aurait 
pu amener le chute de Sikaaao. Mals Pègè ee montra Incapable de aortir de la défensive. Blnger déplore que • eon 
opinion publiq~ ne lur permette pas d'êtnl l'allié fidèle de Tyèba, ce qui aerelt la seule eolutlon poeslble • , celle 
que le capitaine eppellait en tol.lt cae de see vœux (SINGER, 1891, 1, p. 253). 

(55) L'often1ive de Ungaml-Fall commença au plus 101 à la fin de décembre, car lea envoyée de Ngwèlé, qui 
amvèrent le 4 .1arwier à FOru en rentrant de Héérèmakono, n'en parlèrent pas è Binger. 

(66) Le san~ de Ll!ngamA-Fall se trouvel l au kilomètre 3 sur la route de Côte d'ivoire. 8Vant le village de 
Sirekoro. De ce eite élevé on domine Sikasso et la vue porte sur un nryon d'une dizaine de kllornëtn:s. 

(61) Ces combats coûtèrent cher â Tyèba. C'est ain6l que Kèlètlgi Bèrètè fut è nouveau bleué. cette fols è 
l'épaule. Sa troupe avait été presque entièrement anéantie Les survivants furent placés sous les ordres de Fanyéné­
ma jusqu'à la fin du siège (Mémor1sl). 

(68) Ici encore, la tradition Insère une histoire de meraboulage. L'un des musulmans de Tyèba, Bafila-Ulé, aurait 
promis de lui assurer la victoire contre la moitié du butin. En cae d'échec. Il acceptait d'fJtre é'1()rgé. Il prépara 
alore un lapin blanc sur qui il fixa une amulette. le l apin fut poussé vers le aanyé de LAngamii-Fali, pris et mangé 
par aes hommes. Dès lors la défaite dee Samor1ell8 étalt acquise. Au matin, LAngamA-Feli sonlt. vêtu de rouge 
sur un cheval blanc, et marcha en tête, annonçant que S1kesso serait pris dans la journée. Quatre chasseurs 
embusq~ès par Tyèba l'attendaient. lia visèrent Juste et le tuèrent. Pendent toute une journée de bataille, lea gena 
de Slkasso cherchèrent longtemps son corps pour le décapiter. lie ne le trouvèrent qu'apr6s avoir c»trult lea eanyé, 
à la tombée de la nuit {10). 

(69) Masé-Memadi fut tué et sa femme, Bo, capturée, sera epousée par Tyèbe. Deux versions courent sur 
sa mort. Selon l'ure, ses échecs devant les sanyé de Babèmba l'avalent fait traiter de liche par aon père. Aussi, 
quand les gens de Sikasso l'attaquèrent. il refusa de fuir [5]. Selon l'eutre veralon, lea Sénufo attaquèrent de nuit 
le sanyé de µ asé-Mamadi, qui dormait. Il périt asphyxié dans sa case 1ncendib {10). 

A la suite de ces échecs. Samorl fit exécuter un membre de aon conseil. Feduba Konatè. qui aurait commurii­
qué a Tyéba les décisions les plus secrètes et aurait été resporisable, notamment, du désastre de Bafagha [5] 

(70) Dyaulé-Karamogho envoye une partie de ses Bambara en renfort à Sidi-Baba qui avait le plus grand 
mal à se maintenlt dens les pays de l'Ouest, ou l'insurrection grondait déjà. Quand il reritrera à Slkasao, le 6 juin, 
on dire è Fesling qu'il venait de visiter les Français, mela que ceux-cl avaient repoussé toutes ses demandes. Il pa­
rait effectivement evoir contrôlé la mission qu"Amara-Oyètl venait de mener à Slgulr1. 

(71) Gall ieni parle de * 32 réguliers~. En fait, en comptant lea porteurs, l'escorte de Festing comprenait clri­
quante hommes sous les ordres du sergent créole Caitell. Le co"Timandant supérieur fut averti par Audéoud de sa 
présenc. La lettre de protestation qu'il IUI adressa est datée de Sulunko le 14 avril alors que Festing était encore 
à Blsllndugu. Le major ne le reçut d'allleurs pas. Quant eux émissaires que Gallieni envoya le 21 avril pour oèner 
l'action du ma)or, c'est peut·être eux qui molestèrent le sergent Caitell au début de ju111et. 

(72) A l'approche de Festlng, il avait largement di~usé la nouvelle qu'un Anglais vena1I re1der. Audéoud l'ap­
pnt le 30 avnl en arrivant ë Nora et c'est lui qui prévint Gallieni. Tyéba le crut également puisque, selon Festlng. 
li aurait organisé une embuscade contre lui entre Nkurala et Natyê. Festing écril aussi que Sarnorl et Tyèba avalent 
conc.u une trêve an a ... ril pour fac iliter 111 médiation. Le fait est douteux et. en tout cas, le mejor trouve les combats 
e"l cours quand 11 arriva à Sikasso. 

(13) Fesling signale le 14 que lea Samoriene ont perdu •un chai important•, mals Il ne le nomme malheureu­
eement pas. 

(74) Feeting signale la prise de 125 fusils. 50 charges c!e poudre (500 kiloge) et 7 chevaux. Selon Mon9'gur, 
qui reçut Je nouvel!e le 16 JUiiiet, Tyèba aurait eu 60 tués. Tyèba lui-même, dans sa lettre du 3 juillet en avoue 100. 
dont 40 de la troupe de Fanyanama. La seule victime notable, do cOté semorlen, était Folônka-Modu, cette *brute 
cruelle • dont lea funéraillea furent célebrées en présence de Festing. Il fut remplacé à la tète des débria de l'ar· 
m6e de l'Ouest par Kyèmogho Bllall. dont le départ pour la S erra Leone était eans doute déjà envisagé. 
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(75) Les circonstance& de fa mort des frères de Samorl eont obscures_ Le seul point certain est qu'ils n'ont 
pas été tuée à l'oc:caston d'une bataille Importante. Selon u'\e version, lia ont été surpris alors qu'ils e'6talent 
aventurés loin de leurs aanyé en chassant (SJ. 

Selon la version • officieuse • de Karamogho Kuyaté [10], les gens de Tyèbe avalent enlevé le cheval préféré 
de Kémé-Brèma et celUi-cl voulait absolument le reprendre. Un homme de Tyèba monté sur ce couraier, venait 
chaque jour défier le sanyé de Faraba. L'Almaml aurait conseillé la prudence à son frère, lui offrant en échange 
l'une de ses montures personnelles. • Ne perds pas ta vie pour un cheval. • - • Je ne puis supporter cela : l'inffdèle ne 
le montera pae • . Le jour suivant, Kémé-Brèma sortit de son SBnyé maie, à son approche, le provocateur rentra dane 
le ville. Emporté par la colère, le frère de Samorf s'a11ança jusqu'à une porte où li fut tué sur place d'un coup de 
fuell. Manlgbè-Morl , qui a'ètalt porté à son secours fut blessé 16gèrement et pris. Tyèba offrit aussllôt de le relâ­
cher si Samori quittait le pay11. Selon la verelon que nous suivons. l'Almami aurait accepté, mals ao., frère aurait 
refusé : • Je veux mourir pour que tu prennes le ville•, Selon d'autres. Semorl refusa parce qu'il n'elmait pes son 
fr~re [I]. L'accord est général sur la mort de Kémé-Brèma au combat, seul Manlgbé-Mori ayant été pris vivant. 
La soëne grand-gulgrolesque où Péroz noua pel.,t Tyèba faisa"lt déchiqueter les frères de Samorl durant toute une 
journée, parait n'être qu'un artifice littéraire (PEAOZ, 1895, p. 124). 

La date de la prise de Manigbè-Morl est f8clle à l)réciser. Festing n'en parle pas, elle est donc postèrteure à 
son départ. le 4 juillet La messager qui portait aux français la lettre de Tyèbe, datée du 3 ju111et fut rejoint par la 
nouvelle le 7 à Fama. L'effeire est donc à situer le 4 ou le 5 de ce mols. 

Les têtes momifiées et décorées de Kémé-Brèma. Manlgbé-Morl et LAngamA.fell seront offertes par Tyèba à 
Archinard en décembre 1890. Sur le sort de ces sinistres trophées, cf. MENIAUD, 1932, 1, p. 447. 

Alfa-Umaru Turè, de Sidlklla, l'ancien lieutenant de Masarê·Mamadi, avait été pris et tué en compagnie de 
Manlgbè-Mort (46). 

(76) Le 7 juin, Festlng écrit à propos du Kabasanma, • Samori vient de lui demander de l'aide contre Kèba, 
pour terminer la guerre. Il est en route •. Comme Semor1 faisait de l'arTlvée de son gendre un prèalable à la signa­
ture du traité, Feating crut qu'il e'eglsseil d'un feux prétexte. La tradition on1le montre qu'il n'en 6talt rien. 

(77) Le bruit courut inême è Héérèmakono que Slninkoro du Sankaran avait été enle"ê par lea révoltée. La 
nouvelle était prématurée, mais Sldl-Babe, en évacuant Maflndi-Kabaya, y avait ètabll aoo quartier général. Il y eera 
encore le 17 août puisqu'il donnera au sergent Caitell un emplacement pour enterrer Festing (cl-dessous, 4"" Partie, 
chapitre 1). 

(78) le chef Oyogo, qui ellalt enlever nrankè, était venu vJefter le capitaine à Slgulri Je 30 juillet. •Je l'ai en­
courag6 vivement à attaquer Jea colon!lff de Samort • "crit 04Jul-ci (Oalrar. 7 G 41). 

(79] Un Sarnorlen assez notable, Kamêli!n-Kllfi ( 4 chef des faunes gens•, nom de captif) fut tvé dans cette 
affaira (500. 505]. 

(BO) Le A. P. Hébert a ~uellll de le bouche d'Wl8 vieille griotte dyule un long chant eur !"entrevue des deux 
eou>œraln•. Tyèba aurait appris d'un marabout qu'il ne aurvivralt pas à Samor1, alors que ses g6néraux voulaient tuer 
celui-ci en profitent des circonstances fevorablee Il aurait alors rencontré son ennemi en secret pour organiser la 
retraite des aaal6geanta, qui décampèrent discrètement en profitant d'une grande fête de trois joure ordonn~e par le 
Faama. 

(81) Selon le tradition, Samon quitte Sike&so deux jours après l'échec de Kapala Selon (51 il aurait, pour sau­
ver la face, invité Tyèba è le suivre à Bi&andugu afin de vider leur querelle. 

(82) Manigbe-Mamedl fait désormais figure de fevor1 et a Inspiré la tn1dltion orale. Selon [SI, Samorl, durant 
Je slége avait souffert d'un • rhume cérébral•. (Fesling confirme qu'au début de mal, Il avait la fièvre et se trou­
vait assez mal). Sa femme, Karlata, manifesta tout haut le regret de ne paa être à Blsl!ndugu où poussait dans son 
jardin du da ( = HibisCIJs saboariffa) remède efflceœ. Or un Jlrdin de Tyèba, éana le bas-fond, au sud du Dyôfuru, 
contenait du de. Menagbè-Mamadi qui avait entendu Kariata, prit !'initiative d'aller récolter le da sous le feu de 
Slkasso. 11 fallut repousser une sortie et la baœllle de I'. oseille • (011-Kèlè) fut particulièrement sanglante. Samorl 
se serait montré fort sensible eu zèle de so., fi ls. 

(83) En dehore de son fila Masé-Mamadl et de aes frère& Kémé-Brèma et Manlgbè-Morf, Samort avait perdu 
un cousin, Gbè•è-Memadl Turè, fils de Muea, frère cadet de Lafiya. Un parent éloigné, Alfs-Umsf\I Turè, de Sidi· 
klla, avait également succombé. 
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Parmi let principaux chefs, tués en dehors de LAngami-Fali et de Folonka-Mudu, algnalons Tor6-Kalife. Ma­
nlny!I. Mori, Urtyegbè, Saregbè-Muaa et Sarênkl-Musa. 

L'un des 111eux compagnons de Oyala, Kulako-TumA, fut seulement blessé mals il allait demeurer Infirme jtJsqu'à 
la mort (70}. 

On ne peut se fier per contre aux lettres adressées par Tyèba au1t Français. car elles aont pleines de 
vantardises. Dana l'une d'elles, traduite en décembre 1888, il affirma avoir tué les deux frères utérins de 
Kémé-Brèma, Kémé-Li!sana et Kémé-Amara ainsi que Fodéba-Musa et Bafil\a-Kondè. Cela est faux. Tous ces hommes 
avalent encore de longues carrières devant eux. 

Quant au total des pertes de Samon, Quiquandon lestlme à 7 ou 8.000 mals nous ne pouvons avoir aucune 
certitude à ce eujel Selon le même auteur, Tyèba n'aurait perdu que 5.000 hommes. 

Pour Singer, Semori aurait perdu 10.000 hommes, chiffre surprenant 6t11nt donné qu'il Insiste par ailleurs sur 
la faiblesse des effectifs dont dlspo11ait son hôte. 

Il sentit d'ellleurs équitable de ne pas oubller lea porteurs qui périrent en grand nombre de faim et de mi­
sère sur la route des étapes. 

(S4) Au aud du Nôôlu, cette frontlére était ferm6e par le Nafana des Oyaraauba. Mais une trêve de fait ré­
gnait de ce cOté depuis l'époque d .. Muktar, et Amadu n'avait epperemment eucun désir de la vloler. 

(85) Le NMlu est divisé en quatre tsr, le Sèwala, le Gbona, ou NOOlu proprement dit (Sègèfo, Kokun, Madl­
neni), le Zono(ola (Losigè) et le GbêntècèJa (Gbogaa) é l'extrême sud. 

Dans le Sèwala où se mêlent dea lignées d'origine aènufo et bambara, la langue sénufo perert s'être éteinte 
depuis le XVIII• siècle et la population renie cette origine. Nous la considèrerons donc comme bambara, la langue 
qu'elle parle étant assez proche des dlelectee du sud de Bougouni (Siblrlla). 

Dars le reste du Nôôlu, le langue aénufo est actuellerMnt en régression marquée au profit du malinké d'Odien­
né, mais elle était universellement parlée au début du XX• siècle, et la population garde conscience d'être eénufo 
(sauf les islamisés qui se disent suss1t6t c dyula •) [415 à 423]. 

Sur le plan llngulatique, le sénufo occidental, difflcrlement compréhensible aux usagers des autn!a dialectes, se 
caractérise par un affaiblissement du système dea classes nominales et une Invasion de mots meflnké. 

(66) La région est en effet aituée entre les deux axes commerciaux d'Odlenné à Touba et da T6ngrèla è Sé­
guéla (ou Mankono). Les noyaux mueulmana sont très rares è l'est de Tyél'T'é. On peut citer Madlnani. qui n'est pee 
antérieur au début du XIX• siècle. è la limite orienta'e du Gbona et qui servait d'étapes entre Odlenné et Kolya, 
ainsi que Tons, dans le Zonohola. Ces deux vi lages forment une bretelle en direction du Byèfu et de Mankono. Plus à 
l'est. on trouve Ot>Onyèlé dans le Gbato occidental, qui rut eu début du XVIII• alècle le noyau d'un Etat militaire. 
ébauche avortée d'une hégémonie dyula, puis Gbamnaso, mais Ici on est dêjà dans le Byèlu (678). 

En direction de Séguéla, les premières Implantations musulmanes sont à Medyl et à Kani, pule à Syana (Asolo). 

(07) La lengue syénar est de nos joure en régression marquée dans le Ngalal<adugu (MorOndo). qui co1..111nt le 
nord de l'arrière subdivision de Ségutla. En 1934, ce paya e été erbitralrernent regroupé par IH autorités colo­
niales avec les Malinké du K.aladylindugu et du Kélilghole pour fermer un • canton sénufo ... 

(88) Les Turè d'Odienné faisaient usage, autant que Samorl, d'agents polltlques et d'eeplons. C'est ainsi qu'à 
Kan!, on nous drt qu'un Kamara du Gbé, Gbèdugumase, était venu espionner pour le compte d'Amadu pendant l'an­
née qui précéda fa gue•re (580). 

(89) Sllatigl-Kuru = cote 848 (A.O.F .• BoundyafiJ [373). Le Sëwafa et Gbona envoyèrent également des ren­
forts au Tudugu (415 à 41BJ. 

(90) Il vint per le Torô (Koro-Ulé) et Bogodugu (alors en ruines, Tudugu). Lee gene de Zégétyèla. dans le 
5ewela, avaient formé uoe colonne pour l'arrêter. mais li les évita en faisant un détour par Wolo (disparu, ancien 
hameau du Tudugu à ml-chemin de Zégétyèle et de Bèblela) (373, 390, 417. 418]. 

(91) Tout le monde ne fut pas pria. Beaucoup de gens a'enfuirent et trowèrant aslle, pour peu de temps, dans 
le Sèwala. Tyèndsra Sangarè se réfugia è Ngmanyanl, entre Kedyaso et Kafingè. Il fera sa aoumlulon è la chute 
de Ségélo et sera autorisé par Amadu à reconstruire Korumba avant l'hivernage de 1887 (373, 374). 
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Un autre not11bl1, Tyègbè Sangarè, s'était réfugié à la frontière du Nyéné, à NdalakunJ, entre Tyomolomô 
(Fuladugu) et Zaneao [cote 611 ln A.O.F.-Boundya/i). 11 rentrera avec Tyèndara [374]. 

(92) Par prudence, cependant. Il ne r6oceupa PH eon village, me11 demeuni 1ur le Katogokon.i où il •'était re­
tranellë en 1~. à l'approche de Séku-Mambl. Il n'en descendre qu'6 l'arrivée dee Français en 1898. Juaqu'à l'ar­
rivée de Tyèba, en 1891. il paiera cependant tribut à Odlenné [375). 

(93) Son chef, Doonyè Fofana, s'enfuit à Morôndo. Il se soumettra en compagnie de Papyo et reconstruira son 
village en 1887 (37"1· 

(94) Son chef, Oomyè Kèwo ( = Ko né) ee réfugia à Kolya du Nyéné où Il était encore lors du passage de 
Fo Traorè en 1891. Domyè mourra en exil, mals son fils, Kundri, reconstruira le vlllage avant l'arrivée de Samori en 
1894 [421). 

(95) Il avait envoya à Don1-Tana Koné, chef de Ngoloblaso, !"ordre de li~ les réfugiés de Korumba et c!e ee 
soumettre. Doni-Tane refusa el prépara la réalatance en évacuant lea femmes et les enfants sur Syansoba, Kokull 
et Sokureba (418). 

(96) Cette fols encore la colonne marcha par le Torô, et les ruines de Manadugu (Tudugu), Dool-Tana ee ré­
fugia à Kèbiko, situé 5 km. i l'ouest de Gapyé. alora en ruines ,et Il y mourut peu après. Son aucceseeur Numu­
tyè ee retrancha plus à l'est 8Ur la montagne de Dakélé. qui appartient aux Sénufo du Nyodugu (GbAndo) If se ral­
liera à Tyèba en 1891 mala n'osera pas reconstruire NgOlobleso : il se retranchera non loin de là, sur le mont Wu­
ruwuru [41BJ. 

Pendant ~ cinq années, le Sèwala restera entlèrement désert Zyègètyète et Karaso avaient été évacués 
Fatlbè Koné, de Karaso mourra en exll à FAndaso (ZonoooJa oriental) . Son fila Amoro, à l'approche de Tyèkumê. 
rejoindra Numutyè i Dakélè. E'n 1891, il reviendra dans le Séwale et se retranchera sur le T1mbogo-Kuru (417). 

(97) Cette date ne peut être flxée qu'spproximatlvernent. Ségélo tombe au début de l'hivernage de 1887 
(juillet?) et trole mols s'étaient écoulés entre la première et la trolslëme sttaque. Auparavant, lea op6rations de 
Kok<ll\ ont dû occuper quelques semaines. 

(98) Les Konê de Dytngèlè résistèrent. Les eurvlvents rejoignirent Ségèlo. Dofunô Zyao ( = F11nl}, chef de 
SAnkaA s'enfuit sur le GbozullO [A.O.F.-Odienné], proche de Sénébe (Fuladugu). Il se soumit dès le chute de Sé­
gélo (420}. 

(99) Tyèzl et Danyènè furant épargnés et gardèrent leurs commandements aous le contrO!e des Turà [476). 

Lo11ifiè [Loulngué ln A.0.F.-Odiennél est à plus de cinq centa mètres d'altitude, sur un plateau aux versants 
abrupte où le Bsoro (affluent du Bagoé) prend sa source [423). 

Sèdyô est, dans le ~lu, l'équivalent sénufo de Dumbya. 

(100) Amadu plaça un dugukur'inaslgl, Moiiyallytl , pour surveiller Danyèné et leva un Important contingent qui lul 
essura la fidélité du-able du Zono~la. Celui-cl ne fera défection, à son corps défendant, qu' a l'arrivée des gens 
du K6nédugu, en 1891 (423). 

(101) Le Nord du Gbona se soumit aussitôt, par\lcullèrement Sokuraba el le village musulman de Madlnanl, 
dont le chef était alors Morlewarè Komar9 [419}. 

(102) Dans le Zono<ola, le village à demi-musulman de Tyora (Koné el Fofana) se aoumit. Il aarvlra ctesor­
msls d'étapes vers l'Est BU)( commerçanm. Il fallut par contre casser Nyama10 (Koné) et Tyèbè (Zyao = Fanl, 
aujourd'hui ruiné, aur la rivltre ZumO, entre Tora et Bya [A..O.F.-Bounoyaf1J (423). 

Plus eu al.Id, les Samorlens envahirent le Gbêntèt èla oû Ils cassèrent Slrèba et Gb6nga• a, résidence du chef 
pr1nclpal. Ce dernier, Mobara Bagayogo. s'enfuit avec tout son monde et se retrancha è Dotu, dans la zone dé· 
serte qui séparai! son paye du Kaladyêndugu (Dotu est à ure quinzaine de kilomètres au nord de Sègèdyâ, sur la 
piate de Karablrl (AO.F.-Toube). Il rentrera a la fin de 1888 pour repartir en 1892, à l'approche des Samoriens (422). 

Enfin, vers le Nord, les gene d'Amadu s'en prirent eu Famaê (ou Nyodugu, rattaché par les Français au Ténéu­
ré). lla C81aèrent aon pr1nclpal village, Gbêdo, dont le chef, Yltyilnana Zyao 11e réfugia à Kolya (Nyéné). En re­
"anche, ils échouèrent contre les réfugiés do Sè-la, retranchée sur la montagne Dakélé. Les aseelllents étalent 
venue par Mafiytna et Dyoror1 (Zono•ole) /551 ] . 

.. 
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(103) Sègélo était situé sur les flancs du pic Kami qui culmine à 706 mètres. Le village était entouré par des 
à-pics vertigineux. Le vieux site qui est encore Indiqué ln [A.O.F.-Odlenné] a été abandonné en 1950 et le village 
actuel (sous-préfecture de la République de Côte d'ivoire) se trouve cinq kilomètres plus à l'est, en plaine, près du 
gué de Sangwa [415]. 

(104) Au moment de l'assaut, Tyèdyugu eureit mis le feu au vlllage. Les déf'eneeurs. c,-oyant l'ennemi dans la 
place, quittèrent leurs postes, ce qui permit aux Samorlens d'escalader les falaises [415] . 

(105) Ontre le Zono<ole. ~adinani, Kokùl\ et les villages du nord resteront fidèles aux Turè Jusqu'à l'arrivée 
des sofas du Kénédugu en 1891 [416, 419]. 

(106) Tyékumll (ou Soronakum6) Koné était originaire de Tindlrlme (Gwl!ntè'èle). Après avoir fait ses premlê· 
res armes sous Muktar, il avait aoutenu Amadu durant la révolte des premières années. Le nouveau Faama en 
avait fait son principal lieutenant, au grand ~pit des autres Turè. 

Tyè-Kumà comme Tyè-Dyugu slgnlfie •méchant homme•. Ces noms font partie de l'arsenal de termes dépré· 
cietifs que l'on choisit après plusleurs décès de nouveaux-nés. Ce célèbre chef de colonne 11v11lt perdu une jambe 
en combattant sous t.'luktar et marchait sur un pilon [390}. 

(107) Le prlnc pele soumission rut celle de za Zyao ( • Feni), chef de Faligeha (Fariindugu) qui fournit un 
contingent aux env11hlsseure. 

Nyakpêlè-Zli se réfugie d'abord è Tundo (ruine, 3 kilomètres au eud de Dyogo) puis, quand les aotas marchè­
rent sur le Ténèurè, è Kolya (Nyéné). Il reviendra en 1888, dès qu·Amadu batt1'11 en retraite [552, 55.1]. 

(108) Le chef de Gbèu, Odyêllwè-Zyè Foo ( = Fofana) s'él:sit replié sur Boundtell (eén. "" P!ntyall). tandis 
que celui de No< ôlara, Lotyèbèlèné SltyonO ( = Konaté) parvenait è fuir avec ses hommes. 

A Boundiali s'ételent regroup•s non seulement tout le Ténéurè, mals une fraction des gens de Kallyéné. de 
Kolys (Ny•né) et de Gana (Gbato). 

Le chef du Tènèuré, Zinyènèmè Zyao (• Koné). elora très âgé, lalasait aon neveu LèkpO•OrC> Nyèô (""'Samba) 
diriger le pays {574 à 550]. 

(109) Il ne semble pas qu'il ait subi une défaite grave. LèkpôOôrO lul ewit coupé la retraite par un mouve­
ment tournant sor le marigot Saoula (10 kilomètres sud-ouest de Nooele111). mais 11 ne put l'empkher de peseer. Les 
Sé1ufo poursuivlr6nt cependant les Oyula jusqu'à Tyaco (Oyogo), Kanyfmé demeurent lnsoumla {547]. 

(110) Katyali (nord) avait été détruit vers 1883 par les gens de Bênge alliés à Gana. et ses habitants demeu­
raient depuis à Kporozo (Gbatoso). Le chef de Wèzomô. Waf"Bpyé Kéwo, avait récemment combattu le Zona et re­
fusa de l'aider. Tout le reste du Gbatc résista. mals en ordre dispersé {555. 558]. 

la chef de Nyepligô (Niêmpurg6). Oslnè FOo (= Fofana), s'enfuit après une courte résistance jusqu'à Yèrè· 
kyèlè. et se soumit avec ce vlilaga {558]. 

A Sisè"é ( = Sls6dugu), le chef Tyosona Kèwo ( = Koné) réeistll une journée erttière puis alfa ee cacher dans 
la galette forestière du Bu {d'abord è Séfrèdyo, cinq kilomètres à l'est de Dylgbwè, puis à ZAtlwo, 10 kilomètres au 
sud de ZAnga). li rentrera après la mort de Tyèkuml, sana a'Atre soumis. 

(111) L'avant-garde a' étant pr6aentée devant le tata fut repoussée avec pertes per le tir précis dee chasseurs. 
Cependant, dès le le'ldemain, Gbato s'enfuit à Sltyolcac'8. Il ava t récemmeflt soutenu une guerre contre le Ngaleka­
dugu. et comme celui-el accueillit les eofea, on l'accuae de les avoir appelés {615]. 

(112) Les sofas brûlèrent au passage l'antique village de Tyèbè (Ojembè), le plus ancien du Gbato. La colon­
ne marcha eu sud par Daragbè (Darêngbwé) dont le chef, DOpillmè SOio ( = Bagayogo). '9e retira sans résister à 
Sltyoka"a Les sofas poUBsèrent Jusqu'à Zalifœo• (Dyaradugu) [614, 617, 618J. 

(113) Le chef dyula de Gbèni-Ylrè (en sénufo = GbOndyèlé). Tyèkumba Kanaaté, s'était enfuit à Gbamnaso et se 
rallia avec ce village. On signale 6gelement le ralliement de Korotu, de Bengogo, et des Fuie de Waylrê, qui parlent 
aénufo comme ceux de Fôru. Karamogho Kotu~ ( = Koné), chef de LOkOIO, voulut rés ster mals son village fut aus­
sitôt détruit. et il dut se réfugier è Sltyokaca [617 j 619/. 
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(114) Le chef de Kporozo (• Gbatoso en dyula), Ylrègè Kèwo (= Konè), a'enfuit de nuit à Sityokaea après 
avoir résisté une journée entière (620]. 

(115) Le sany6 de Tube ae trouvait • 5 km. à l'est de Gbamna90 dans la forêt épai99e qui sépare les riviè­
res Tyèbulul<A et l..Oflnè. [A.O.F.-Manl<ono]. 2 km. au nonf de Flla.fareba [618}. 

(1 Hl) L'actuel Nlgbi oriental s'appelait Byèlu avant la fondation de Faraba et appartenait à des Dyomlndè ve­
nus avec Gbènl-Ylrè au début du XVIII• siècle. Il savaient refoulé les autochtones, des Sénufo ~ridionaux parlant 
sans doute un dialecte de type Tagwana. Dea Dao et dee vieux Bêmba les avalent rejointe. Feraba s'impoea ensuite 
après une longue lutte contre T1unafru - jusqu'au jour où Saghala prtt de l'importance et réclama l'aide de Hèdi­
Mori. 

On notera que le dispoeitlf politique qui jouera de 1891 à 1893 était déjà en place. Saghala, le Koro animiste, 
et roulé étaient prédestinée à former le parti anli-samorfen, auquel le caplteine Ménard vtendre malencontreuse­
ment se Joindre. 

Kadlo, chef de Lalogo, qui appartenait Il une lignée des vieux Bêmba du Byélu et représentait l'autorité coutu­
mière. se soumit à Tyèkumâ, reçut un dugukuflnasigi et fournit un contingent. 

Lee néo-Blimbe de Feraba pensèrent cerT&inement que les Turè leur permettraient d'en flnlr avec Saghela, ce 
qui explique le ralllement enthousiaste de leur chef, Maeèmo [622 é 628]. 

(117) Lee Tagwana de Nakaraga répondirent à son appel, sous les ordres de Totyè Fôfana, ainsi que les Ma­
linké de Tabakoro, commandés par Maaagbérè Fofana. Kanillga Tyôtè de Kanyèné envoya également un ixinllngent 
ainsi que Dyo Tyènè de Dêndugu. Bien entendu, les musulmane, dont la p lus notable était Tyèmogho Laghafiya Ka­
magheté, chef de Bwandugu, restèrent neutres [642 à 653). 

(118) En partant de Lalogo, Tyèkum!I avait formé deux colonnes qui s'employèrent à moblllser les jeunes gens 
et déporter les notables suspects de Uédeur. La colonne de gauche arrêta Kasa Dyomêndé, le chef de KaA So­
kura, qui mourra déporté à Odlenné. Elle passa par Temlnfru et ftt sa jonction à Kafigè avec Tyèkum6. 

Celul-<:i avait gagné Faraba par Lèsumaso. Le ralliement de Kaftgè fut asauré par Sulèmanf Dyabl, chef d'une 
lignée venue de Samatiglla un siècle auparevant. Badyo Dao prit le commandement des guerriers du village, qui se 
joignirent aux conquérants. 

Les Sénufo de SOnOzo ( - village dea FodOmbélé, Son6 en dyula) furent beaucoup plus froids. lie dépendaient 
cependant de Faraba et n'étalent pas en état de résister, mais leur chef, Dèdyêlé Bêmba, renseigna !'adversaire, 
massé è Misidugu, chez le chef Nèsè Konaté. Dès leur entrée è Sonôzo, lee sofas avalent placé des branches 
feuillues, selon l'usage, sur lee cases qu'ils ee ré9ervalent et que les habitants devaient évacuer auSBlt6t [623, 
626. 6281. 

(119) La date de l'attaque fut signalée par des femmes qui se rendirent eu village la tête rasée et couverte 
de plumes d'oiseau {651]. 

Selon certa ines tradition•. le séjour de Tyékuml à Sonôzo eurait duré un mols {628]. Comme il faut coordon­
ner cette affaira avec la rèvolte du Ngalakadugu, ;a le alttue~ai volontiers vers janvier 1888. 

(120) Initialement, les gens de Mbétro a'éteient Installés à Namaratyè?Cl (km. 10 sur la roule Giboroso­
Gbemtzo), tandis que ceux de Moyako et Sévèdyê ( = Séguédian). s'lnstallalent è Wèndu (sur la rtvlére Luna. à 
3 kilomètres au nortf de MorltyMugu, aur le limite du Kéléghola). 

Cette position étant plua forte, la défense s'y concentra et Namare-Tyèzo. 8lrnple hameau de culture, sera 
évacué à l'approche d'Amadu. Danawè Dyomêndé, chef de SévédyA, secondait Dêngbè-DyOM dans cette défenae 
[565 Il 568). 

(121) La colonne pas811 comme l'année précédente par Sirèba et Gb6ngaha. Mobera 88gayogo ae maintint à 
Dotu. Pendant toute la cempagne, il allait harceler Jea convois dee Turè, entre Tora et Morôndo (422]. 

A Notu, Kaaaro SOo ( • Koné) oppoaa une r6elstence sérieuse. Il aat remarqueble que ce village soit resté 
de nos jours purement sénufo alora que MorOndo où Papyo SOo (- Koné) ae rallia de bon gré, s'etlt largement 
• dyulatisê • de lsngue et de mœurs. C.cl peut expliquer la <fiverger-.c:e de cee attltudee (570. 571 }. 
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(122) Amadu aurait &cMté un certain Dyagblmba [)yomllndé, du qU8f'tfer (lignée) Navtala. Pendant que lee 
&6'8aillants tiraient et faisaient du bruit vers la porte principale, qui donnait 1ur la route de Madyt, Dyagblmbe li­
vrait le porte de l'Ouest, vers Mbètro. Il fut nommé chef du KaladyAndugu par Amadu, mals sera tué avec Fedyumba. 

Glboroso fut rebapt1a• • Odyènè-Syéni • • • Défi d'Odlenné • [566}. 

(123) Le chef du Kéléghole, Nombo Koné avait mobll1sé ses gens, regroupés en trois pointe fortifiés : le vieux 
tata de Tètè, Swaeo et Morltyèdugu. Aucun ne fut attaqué, mals Ils pouvaient secourir à tout Instant Wèndu A quel­
ques kilomètres de là {569]. 

L·a1de du Wataradugu vint surtout de Vakumba Sanogo, chef de GbèmlzO, qui hébergeait dee réfugiée DyO­
mândé à Karagba. Son attention fut cependant distraite par l'lnterventlon d'Amadu à Kato (577]. 

(124) La tradition parle da quatre mois et la priee de Giboroao peut être placée vers décembre 1887. Tout 
ceci est apprnxirna!if, le seul point sûr est que ces événements ont eu lieu durant le siège de Bafélétu. Laa gens 
de Medyi s'installeront à Samatiglla d'où ils ne rentreront qu·en 1902 [567). 

{125) Bèrèkoro Bamba, chef de Soba, eurelt è plualeuni repr1sea dépouillé des dyula du Kabaserena du 1al 
qu'ils transporta1el'll •Allez donc vous plaindre à Vakabe •. Korobla serait intervenu en vain pour le ramener à plus 
de modération. 

Cependant, Bèrèkoro, cepturé par Vakaba, ne fut pas exécuté. Il sera enrOlé avec ses gene, deviendra bolo­
tigi et pOW'Suivra Samori jusqu'en 1896 [580]. 

(126) Korobla Bagayogo commandai! les aut0chtones aénufo, qui parlaient un dlalecte Tagwene et ont gardé 
le pouvoir jusqu'à nos jours. Les neuf dizièmes des habitants du Fanyè-Nigbl chez qui dominent lee clans Bambe 
et Dyomêndé, se réclament cependant de ignées malinké, venues assez récemment (580]. 

(127) Le Nafane-Ni est peuplè de Koné "enu11 de la région d'Odienné eu XV1116 siècle. Il est devenu célèbre 
è l'ère coloniale par les mines de diamant de Dyarebele et a connu de 1958 è 1962 un extreordlnalre bouleverse­
ment social avec l'invasion de plus de cinquante mille prospecte\a"a clandestine, venue de tous les coins du Soudan 
occidental (58.f ~ 586]. 

MèdyOmbo Doso, chef du Sèla (NAndala) f1t également se soumission, ainsi que les musulmans de Syana 
(Asolo) [587, 589). 

(128) Cette démarche fut faite conjointement au nom de Vàll, poor les Fofana. de YOmba pour les Keramogho 
et de DyOnkoronl pour les Doso. Ces trois clains a'équillbrslent au sein de le république musulmane de Menkono 
et VAll n'avait qu'une prééminence morale (629 8 634}. 

T6ulé eat situé à 1 km. au nord de Mankono. Le bas-fond qui sépare les deux viltag" est actuellement occupé 
par la Résidence et les quartiers administratifs [635, 636]. 

(129) Usue (- Usugula) qui soutenait pourtant Vatulé, ne bougea pas. Celui-cl se réfugia à Masala. dans le 
Mbèbela, à mi-chemin de Séguéla. I' revlef'ldra quelque& mols plus tard et Imposera une lourde amende aux gens de 
Mlnkono [610, 631 ]. 

(\30) Bafélétu (Bafr"ètou Jn AO F.-Mankono} ee trouve 30 kilomètres au aud-est de MorOndo, dans la région 
peu peuplée qui avoisine le Kowa (cours supérieur du Marawé- Bandame Rouge) [571]. 

Le chef de Kato, Nyadzya-BOmbo Doso s'enfuit à l<engana {572]. 

(131) Makono (Mankono ln A.0.F.-Mankono) est à cinq kilomètree du sud de Kato. Moytye eet la contraction 
dialectale de Mority6 {•musulman•) [576). 

En dehors du Wataradugu. dépendance directe de Moytyè, les principaux contingents furent fournis par Mèso­
Ulé Dyomllndé, chef de Worôfla (c deux kolatiers•), Mèswi Fofane, de Gbètogo, hOte de Vakuru et surtout Vanyô 
Bêmba do Gbème. Ces trole vlllages sont dans le Konyu-Nlgbi ou Nlgbi occidental [573 j 576]. 

(132) Il y avait sept sanyé, du Nord su Sud. 
Vera te milieu, eur ta piste de Morondo, est le hameau de culture de Musokoronlso (· vtllaga de le petite 

vieille.). C'est là que Semori, que suivaient alors beaucoup de gens d'Odienné, s'installera pour le siège de 1893 
{570, 571]. 
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(133) La date de la révolte de Papyn est évidemment Incertaine. Seule la retraite d'Amadu peut être fixée 
approximativement à la ftn da julllet ou au début d'aoOt 1888. On nous dit qu'il aurait séjourné au total 9 mols 
dans Je Ngalakadugu. ce qui place eon an1'o'éa en novembre 1887, date acceptable. Le elège lui-même aurait duré 
4 ou 7 mols, selon les tradition& (571, 390/. 7 étant un nombre ri tuel, acceptons le premier chiffre, qui noue fait 
remonter à mars-a\1111 1888. En ce cas, Il est po&&ible que la mort de LangamA-Fall ne eolt pas étrangère è la r&­
volte : les nouvelles vont vite en Afr1que. 

(134) Ce marigot se trouva eu kllom6tre 2 eur la route Sityoke<a (Llnguedougou), Mênkono. Le cheval de Ty&­
kumê fut tué et aa jambe de bols l'emp6cha de s'enfuir. Son principal l ieutenant. Wara-Ba. fut tu6 avec lui 
(621, 390}. 

(135) Festing en parle dès le début de juin, mals nous lgnorona à quelle date exacte cet ordre fut envoyé. Lea 
avant-gardes d'Amadu arrivaient seulement é Klmbirila (Bodugu) quand ellea apprirent que le siège de Slkano était 
~vé (fin eoûl) (390]. Il paralt donc vraisemblable qu'Amadu quitta Bafélétu en fin juillet ou début d'aoQt. 

(136) l'appel de Samorl pennit à Amadu de rentrer avant que la révolte du Kony6 ne s'étende à ses do­
maines. La sécession du Barala, du Gwanêngala et du Slnko, qui aura lieu vraisemblablement en aeptambre, aurait 
fait peser une menace directe aur Odienné, el la colonne avait été encore dans le Worodugu (ci-dessous, 4..,. Par­
tie, Chapitre 1). 

(137) 11 faudrait y ajouter le Sèwala, male celui~ allait rester désert jusqu'en 1891 [4t7, 418). 

(138) le nouveau chef. Madyadê Bambe, releva Farabe vers 1890 [622]. 



IIIme p ARTIE 

LES INSTITUTIONS DE L'EMPIRE 





L •ETUDE de la révolution dyula nous a menés jusqu'à l'époque 
qui en était issue c·onnaissait son apogée bien que la menace 

pesât déjà sur elle. 

où la construction politique 
de l'impérialisme européen 

Au moment où une crise majeure s·ouvrait à Sikasso, Je conquérant se trounit déjà engagé 
dans le dernier tiers de sa carrière et. sous la preseion des Français, son action allait rhanger de 
nature pendant ses dernières années. 

Il paraît donc nécet;sa ire de fairt> id Je pmnt en dressant Je bilan des transformations impo­
sées par notre héros au mondt> malinl..é en répon~e à la crise profonde qui avait pt>rmis l!On en-­
trée en l!cè-ne. Nous allons ainsi étudier l'organisation <le ce-tte n~tc l1l-1?émonic dont ]'existence 
était 8 elle seule une révolution, en regard du morcellement qui ré~nait traditionnellement dans 
ect1c ré~ion. J'emploie systématiquement le nom d·:Empire pour la dPiiigner. Cette va~te construc­
tion politique coiffait en effet de moindcs unités dont certaiues, comme le Kabasara11a. étaient encore 
assez importants pour mériter le nom de royaume. Ce terme est encore plus justiCié si l'on consi­
dère l'esprit qui l'animait. car c11c visait ouvertement à l"étahli~ement d'un nomcl ordre tempo· 
rel et D 'acceptait d. autres limites dans J'e&paee que celle3 de l'aire culturelle où elle avait germti. 

Comme nous avons déjà. décrit la ~ociété traditionnelle mahnké. il convient de chercher ici 
quels sont les principes qu'a inrnqués notre héros pour subvertir ou plutôt 1lépasser l'ordre an­
cien. Nons verrons ensuite sous queJJcs formes il les a appUqué3, puis nous scruterons minutieuse­
ment l'instrument militaire qu.il a employé pour les imposer et qui a fini par devenir largement 
une fin en eoi. 

Les structures ne s'accommodent guère. il e11I nai. des cadres l<'mporels ri,l!ide~ auxquels on 
~ permet de plier I~ événements. Il est donc impossible de décrire la mi~ en place des institu· 
tions samoriennc5 d de les clicher en celte année 1888 où nous a mené le récit. L'Empire, qui por­
tait alon le mai;qur fie la théocratie. avait sans doute atteint ~on plus haut degré de complexité et 
de perfeetion, maie la courbe de son destin aJlail bientôt être brisée et nous ig:norollE comment i] 
eût évolué dans une au1rc conjoncture. 11 n'est pal' moins évident qut> leis forces qui assuraient sa 
cohésion allaient jouer ju6qu'au jour de sa destruction pure et simple sous les coups des Français. 

Tl C!ll donc nécessaire de décrire d'une seu1c baleine l'évolution des institutions. Ceci va 
nous amener. dans les prochains chapitres, à nous étendre jusqu'i la fin de cette histoire sans at­
tendre a·en faire 1<" récit. Une exception sera faite cependant pour l"étude des t"OIDmandements ter­
ritoriaux, dont nous excluronB pour l'instant les gouvcrnemeUl8 de l'Est, car ceux-ci ne prendront 
corps qu'après J89-1, tians un noul'·eau cadre géographique. 

C'est 1ourtout tians le domaine militaire qu'il convient de respecter <"ette contiuuité. Les insti­
tutions de ret ordre modelaient !:'TI effet tout l'Empire et elles présentaient une f?rande originalité, 
si l'on considère que leur évolution s'est accélérée après 1887 et qu'elles ont atteinl leur apogée au 
moment où les autres structures étaient Jéjà eu décadence. Leur étude est donc unt" introtiuction 
nécessaire aux él'énemeols des dix dernières anné<-1. ca.r le ractcur militaire pèsera alors d'un 
poids particulier en raison de la pression de l'impérialisme qui effacera toute autre comidération. 





Ca\PlTRE 1 

DU MURITIGJ A L' ALMAMI: UN POUVOIR EN QU13TE 

D'UN PRINCIPE 

1 FS Français, ennemis intimes de l'Almami, n'ont jamais pns au sérieux ses ·convictions 
religieuses alors qu'ils dénonçaient sans cesse le fanatislDL' des Toucouleurs et de leur <c faux 

prophète » El Hadj Omar. L'héroïsme des Samoriens a été attribué à leur amour pour Jeur maître, 
ou à la crainte que celui-ci leur inspirait, mais nullement à Je fièvre de l'Islam. 

Le fail n'est pas surprenant pui~que la révolution dyula ne découlait pas. on ]'a vu, de pré­
mices religieuses. L'Empire qui en est issu n'a porté les couleurs de l'Islam que pendant moins de 
dnq ans et son effort pour se transformer en théocratie n'a pae ''u la fin de sa troisième année. Ce 
n'est donc qu'un hrcf intermède dans une histoire qui s'étend sur près de quatre décennies. Quand 
les institutions samoriennes paraitront se stabiliser, après ln cri&e de 1888. elles prendront l'as­
pect d'une hégémonie dont l'esprit pourrait être défini comme laïc. 

Il est pourtant impossible de les étudier sans donner une large place à l'Islam auquel Sa­
mori était revenu tout jeune et dont le rôle a quand même gru.ndi en même temps qne sa puis· 
sance. Les réactions violentes qui allaient lui faire abandonner l'aventure théocratique après 1888 
nous portent à juger celle-ci comme une imp8&6c ou du moins une erreur. Nous ne de\·ons pour· 
tant pas oublier que Samori y a vu un instant le couronnement de son œune el qne rien ne prouve 
qu'il }'" eût aisément renoncé en d'autre! circonstances. 

La religion n"était rertes pas son point de départ , mais il a voulu l'utiliser comme un liant au 
moment où il cherchait à stabiliser son pouvoir. Pour assurer la pérennité de l'hégémonie sans 
racines qu'il construisait à ]'encontre de toute tradition, il désirait la justifier plll' un prio('ipe 
d'ordre supérieur. Il est naturel qu'il ait espé-ré le trouver dan11 la religion prestigieuse qui l'avait 
libéré d(:s servitudes familiales. L'he>rnme était d·esprit trop empirique pour s'accrocher à une 
doctrine quand les faits lui donnaient tort, mais son destin s'en était tzouvé modifié. Seul l'im­
pact de l'impérialisme a cu une plus ~rande incidence sur l'équilibre interne de l'Empire. Les 
titres succt>ssifs que noire héros a choisis, au fil des c1ise6 qu'il traversait. indiquent d'ailleurs 
dairement à chaque étape l'idée qu·il i;e faisait dt' son pouvoir et les justifications qu•il souhaitait 
lni donner. donner. 

C:n défen8eur des pn;ens. - ~·oublions jamais que le mu5ulman Samori a commencé sa car­
rière personnelle en soulevant ses compatriotes païens contre Wl ronquérant musulman qui se ré­
clamait juetement de la gurrre sainte (draadi). 

Il est Haî que la petite bande de Dyala rassemblait surtout, en dehors de quelques parents 
et nmis, des dyula et des gens de castes (nyamakala) qui sc rérlamaicnt généralement de l'Islam. 
Tous lee déracinés du monde manding ralliaient naturellement cette religion uoiveraaliste, mais 
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ce n•est pas à ce titre que des partisans "'vaient rejoint le jeune aventurier. On peut être certain 
qu'en les accueillant, ce dernier s'enquérait de leur courage et de leur habileté. mais non de lcu1 
profession de foi. 

On a "u que le chef de bande se fü l1ientôt chef de guerre (kèlètisi), mais qu'il n'atteignit 
ce nivean qu'en mettant ses talents militaires au scrviœ de ses <c ondes>> Kamara. les maîtres ani· 
mistes du Konyâ. 11 gagna leur confiance en promettant de les défendre contre l'impérialisme des 
Sit1ê et c'est en retour qu'il reçut d'eux la première troupe sérieuse qu'il ait jamais commandée. 
Jusque-là, sa religion n'était donc qu'une affaire rerEonnellc, sans incidence politique, et les jeu· 
nes Kamara qui l'enaicnt gonOer ses rangs étaient notoirement étrangers à l'Islam. 

Il faut garder à l'esprit que Samori, à ce moment, n'avait toujourt1 rien d'un ('bd d'Etat. Il 
était un kèlètigi. un de ces • maitres de la ,;ucrrc 11 que ]es grandes famille~ du Konya anient 
employés plus d"une fois. Il n'appréciait à'ailleur~ pas re litre, puisqu'il employait celui. moin~ 
<·ommun, de l\furutif(i ou 11 maître du sabre 11 qui prouve qu'il se situait sur le plan de la force, cl 

non c·elui du droit. Jt ne songea jamais à réclamer le nom glorieux de '.\ID.sa. illustré jadis par 
les Empereurs du lfali. De" chefs fort négliµeahles le portaient de son temp!! dans le Konyii, mais 
ils incarnaient tous les lignées ,-énérables qui avaient dirigé trois siècles plus tôt la migration ma· 
linké. et Samori ne pouvait prétendre à une telle légitimité. 

La puissance du <"onquérant allait den~nfr considérable arnnt qu' il n'arriviil à purger ce \'Îrc 
originel. Il demeurait en théorie l'agent de ses faibles ondes. qui consentaient à lui prêter lt>S 
hommes et la terre dont il avait besoin. Jamais, il ne rompra avec eux. C'c.st pour fuir Sérè­
Brèma et non pour s'écarter d'eux qu'il ~ retira en forêt en 1867. 

Un co11quérant. - A '!On retour, a}ant réussi à expulser les gens de, Sisé, il crut le moment 
venu d'affirmer 11a sou\•crainetè en prenant le titre de Faama. On a ,.u que ce mot, tiré de la 
racine fiiiia, él'oque un poU'l·oir ahi;o}u, qui est assurément contraire à celui rl'un kèlètigi, mais 
qui se fonde sur la force et est d~pourvudc la légitimité traditionnelle du Masa. Contrairement à 
celui-ci il n'a aucune c-oloration rcli~euse ('ar lcl' empereurs païene de Sép;ou ront employé aus11i 
bien que les ronquérants musulmans du Kahnsarana. li indique simplcmcnl une ambition tempo­
relle décidée à s'imposer par tous les mo~·ens. 

Samori anit ainsi levé le masque, mais sa position restait ambip;uë. Il n'était plus simple· 
ment le kèlètigi de ses oncles. mais il coexistait toujours avec eux, à Saniinkoro. où leur léµ:itimité 
coutumière ne pou"·ait être c.-ontestée. Cette situation fausse n "était pal! durable et elle se dénou.a 
vite, après 1870. quand s'ouvrit l'ère dei; grandes conquêtes. 

L'armée défensi\'e du Konyà n etait pa~ faite pour s'éloigner du Haut Milo et ue com«.•nait 
plus à Samori dt-s l'instant où il St' donnait deR objcetih plus ambitieux. Il refusait toujours de 
parler de guerre saiotc à ]a façon des Sisé, mai11 il épousait déjà la rholution d~-ub dont ses pré· 
déecsseurs n 'avairnt pas eu dairemcnt consrien<"e. La nouvelle armée qu'il organisa alors lui était 
liée par 1m serment de fidélité personnelle, et cette troupe puissante ne ressemblait guère à la 
médiocre bande de Dyala. On y trouvait loujours des Kamara, mais il s'agissait rlésormais de 
jeunes gens en rupture de ban et ils étaient éclipsés par le.s aventuriers de toute espèce que le mai· 
trc accueillait largement. Dès que le succrs c·ouronna l'entreprise, dell mal'ses de rrisonniers 11.I· 
fluèrent dans les rangs des Yainqucurs auxquels ils s'assimilèrent rapidement. 
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Samori consacra cette mutation profonde cn transférant sa résidence à Bisandugu. dans nne 
terre à peine conqui!;c, mais où il n'avait de comptes à rendre .i personne. Son Cr~re Kémé·Amara 
demeura i Sanànkoro pour 1arder leur père. et le Faama ne ~ompit pas a\·ec ses .. oncles •• mais 
en quittanl ainsi leur domaine. il échappait à leur contrôle rituel. n voulait marquer par là que 
son pouvoir était d'une autre nature. et l'esprit juridiqne des Malinké ne s'y trompa guère car la 
tradition a \'U dans re geste l'acte de naissance du nouvel Empire. Les musulmans le comp1Ueront 
Lientôt à l'flégire du Prophète, au prix d'un exercice de rhétorique parfaitement gratuit (1). 

Samori ne parlait toujours pas d'imposer sa religion, comme les Sisé, mais ses nouvelles re· 
crues étaient presque tontes islamieées ou du moins, elles se com•erti&:aient en s'enrôlant, par 
simple re~peçt humain. Dès lors qu'il s'a~issait d'indilridus déracinés et non plus de jeunes 
paysans encadrêE par les kari, il é1ait naturel qu'ils abandonna. sent les cultes do terroir pou:r ln 
religion uni\ er'laliste de leur tnnitre. Sans que celui-ci ait e u à faire pression en ce sens, il se 
trouva donc vite à la tête d'une armée de musulmans, sinon d'une armée islamique. La conjonc­
ture politique l'amena. là-desl'Ou!I, i s'allier contre des païens à de111 puissances de raraC'l~re rcli· 
gicnx : aux Sillé rontre Nimtén~famudu. puis à Kankan contre le Sinkarâ. 1l Cf.t nai qu'on ne 
reprochait pas à ces ennemi!' leur manque de foi, mais Je trouble qu'ils apportaient au commerce. 

Un protecteur du cornmer<·e. - Cc grief est i;Îgnificatif. Au moment où le Faama s'éloignait 
du Konya natal, la défense des Kamara perdait toute signification et il a\·ait besoin d'un prétexte 
nouveau pour justifiE:r son entreprise. Son thème principal allait t:-tre désormais celui de la dé­
fense du commerce. brimé par les maitres eoutmniers des kafu. Le réseau drula allait dès lors pré­
parer sa l'cnuc par nue propagande insidieW!e doublée souvent d'un \éritable espionnair;e. Cc grou· 
pe social dont ooru; a\ons souliµié l'originalité e-t le dynatnbme saisissait ainsi l'occuion de 
6ecouer les contra.intel; qu'il i;.ubissait. Mais ce 80nl ses intérêts qu'il défendait et non sa religion, 
bien que celle-ci lie trouvât étre l'Islam. Les dyula attendaient de leur nouveau maître la suppres· 
sion des péagee et de~ brima.des des Masa, mais nulleme nt la com•ersion des animistes. Pour la 
première fois .1111r le Haut Niger, un Jlouvoir politique s'était donné pour mission de plier les chefs 
païens aux ilé!irs d'un groupe professionnel donl ih bafouaient les intérêts. 

Les grande~ conquêtes s'orientèrent donc Je long des pistes du colportage, en investii.sant peu 
à peu la métropole de Kankan. Ce phénomène posait au F aama des problèmes nouveaux et, 
d'abord, celui du commanrlcmcnt territorial, dont ne s'étaient sout'1~s ni les Sisé ni les Turè 
d'Odienné. Samori ne pouvait plus <'Ontrôler personnellement les immenses étendues qu'il avait 
conquises et, jll!!qu•à la fin de sa carrière. il dc~-ra lutter contre Ici; distances. Sa solution fut la 
constitution pro~ressin de vastes ~ouvcrncments militaires qui couvraient toutes les frontières où 
l'c:..pansjon se poursuivait. Ses partisans. qui lui naicnt ouvert la \."oie, raidt:rent à mettre en place 
cc di~posîtif (2). Le réseau d~-ula était désonnaÎ!! un facteur d'unité. le seul dont dÎ!l(lOsit alors 
Samori. tandis que les cultil'atcurs païens n'aspiraient qu'à. retrouver leurs vieilles habitudes de 
morcellement figé et hiérarchisé. 

La reliizion dc11 dyula qui vivaient en symLiose avec les païen,, était, on l'a vu, un Islam 
libéral. nullemrnt militant. à tel point que ces gens éta ient souv~nt hostiles à la OOn\·ersioo des 
hi>tcs qu'ilio exploitaient sans scrupule. C'est à celte foi que Samori avait adhéré. 

Aussi lon~emps que sa prépondérance parmi le11 hégémonies musulman Cf! ne fut pas évî· 
dente, il répéta saru. relàche que la 11:uerre qu'il mennjt n'était nullement une guerre sainte. li 
n'aeculait don<' pas les animistes au dé!!espoir. Ilien que i;a puissance ne dépendît plus de ses cc on­
cles'' Kamara, il ne reniait pas ceux.ci. 11 ne manquait aucune occasion d 'attribuer aux gens de 
Kankan les pires horreurs ile la guerre. et quand il rompit 1cs Kaba, il n'hésita pas ÎI enrôler les 
païens du Siin.karii pour a battre la vieille métropole de l'Islam. 
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Cette politique ne s•ei.i>lique pas seulement par Je cynisme babHe d'un conquérant. car le 
Faama n'a\•ait pas eu à se féliciter de l'attitude des milieux religieux. Contrairement aa"< dyula. 
Jes 11 marabouts » n'avaient guère montré d'enthousiasme pour leur coreli~ionnaire. et les plus 
cnltivéll étaient les plu!! réticents. L'Islam ne pou\·ail s'incarner à leurs yeux en ce « petit colpor­
teur )1 prétentieux, mais dans les puissances établies et respectées des Si&é ou des Kaba. Malgré 
les liens de Samori avec ~yôsomoridugu, les villages musulmans du Haut Konya restaient d'ailleurs 
ridi-les au païen Saghadri!!Î. Ceu~ du Kurânko avaient suivi sans enthousiasme leur suzerain ani· 
miste, Dënda-Soghoma. qui était beaucoup plus samorien qu'eux. 

Les circonstances pouSl;aient donC' le F.aama dans une \·oie originale. Avec drli musulmans en­
cadrant des animistes, il construis11it une hégémonie qui remodelait la so"iété du Haut Niger au 
profit de son élément commer~ant. mais il ne viuit nullement à lui imposer rrsi.m. 

Evolution t:ers l'Islam. - L'ampleur de i.~ succès fut telle que cette étnpe allait être courte. 
Dès la prise de Kankan, ses derniers ennemis musulmans ayant succombé. Samori amorça un "Yia 
rage vers l'idée d'Empire Islamique. 

Cette nouvelle tendance allait grandir très vite et elle sera poussée uu instant jusqu'aux 
conséquences les plus extrêmes. On peul admettre qu'elle aurait persisté uns la grande crise l'lc 
1888. On est surpri~ de voir Samori abanl'lonncr ainsi l'empirisme patient qui a1.·ait toujours gui· 
dé sa conduite et ,·ouloir soudain tout plier à un principe religieux, au risque d'ébranler ce qu'il 
construisait avec soin depuis près d'un quart de siècle. 

Pour c-omprendre cette erreur tragique, que le colonisateur ne manqua pas d'exploiter. il ne 
faut pas sous.estimer la sincérité et la fcncur de l'Islam du Faam11.. Sa famille nait gardé la 
fierté de ses origines, malgré une assimilation parfaite au Konyâ. En dépit de son ignorance, Sa· 
mori attachait certainement du prix à la religion qu'il avait reconquise et qui s'identifiait pour lui 
à une voie plus iudh-idualiste. hors des rontninle de la coutume. li ue douta certainement ja­
mais de la supériorité morale. intellectuelle et sociale de l'hlam. S'il pula![eait la tolérance des 
:\Ialinké pour lei! animistes. il n'avait guère d'..-stime pour ceux-ci et, d(•s l'i·poque de Dyala, il 
s'entoura surtout de coreli(!ionnaircs. Ceux·ci étaient, il est vrai, del! griots ou ries dyula aussi peu 
leurés que lui·mêmc, el l'élément maraboutique n "était pas présent parmi eux. Dès l8ï8. les 
progrès de la conquête ameni·rent cependant Samori au contact de l'Empire toucouleur et du Futa 
Dyalô où une haute culture islamique n·adoucisuit guère une aristocratie impitoyable. 

Cet exemple le fit certainement réfléchir. il'antant plus qu'il mesurait les limite!' de la 
1( Révolution dyula :1>. Les animistes ne se ralliaient à lui que dans la mesure uù il les protép;eait 
contre des musulmaus plus l'langcrcux. Di·s que le l'langcr s'éloignait, ile regrettaient leur indé­
pendance libertaire et supportaient mal les nouveaux privilè~es des dyula. [Js pliaient. de mau­
vaise grii.ce, del<ant la force. mais on pom·ail craindre qu'à la moindre défaillance, ils ne rclèvc•nt 
la tête. Le nou\•el Empire rei;tail donc frA~ile, tandis que Samori prétendait déjà en assurer la 
pérennité. n conslalail alors que ses grand:i voisins ignoraient sa tolérance rcli~ieu~c et que la 
conl"ersion des masses n'était pas étrangère à la cohésion du Futa-Dvalô qui se maintenait en dé­
pit de guerres civiles et de troubles constants. Ce pays nait en outre pulit'llemt'nt inspiré le 
mouvement des Sisé. que notre héros ne pou"·ait entièrement renier. encore qu•il l'ait nin<."u. 
Une telle solution ne répugnait sam; doute pas nu musulman com·aincu. 11inon édairé, qu'il était, 
et les traditions lilléra1es de l'[slam dyula pouvaient M>ules l'en écarter. L'homme d'Etat y vit une 
issue, qui serait praticable dès qu'il n'auuit plus besoin des animistes pour lutter <'ontrc des ri· 
vaux musulmans. Cette condition se trouv1. justement remplie après la <'hute des Kaba et rles Sisé, 
quand il ne rencontra plus d'ennemis au sein de l'Islam malinké. Les musulmans vaincus a'enrÔ· 
laient d'ailleurs en mai>se dans son année, et cerlains allaient lui fournir de brillants chefs mili-
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taires. Un grand centre de cultnre était tombé entre i.es mains et il voyait pour la prem1ere fois 
des hommes de religion affiuer chez lui. Tous ces gen!I étaient justement habitués à justifier par 
la guerre sainte leurs entreprises politiques, et Samori subit leur influence. Il n'était pourtant pas 
homme à •e laisser dicter sa conduite par des ralliés de la onzième heure, et il osa encore, en 
1883. se poser en défenseur des Bambara païens du Dnnü contre les Toucouleurs de Ségou. Il 
reste que l'ambiance de sa Cour se trouva profondément lraneformée après la ehnte de Kankan, et 
que ses nouveaux conseillers, dont le pins notable était An8umana Kuyaté, firent entendre un nou­
l'eau son de cloche . Des circonstances imprévisibles venaient ju6tement à l'appui de leurs conseils 
insidieux car c'est au même moment que Samori se heurta soudain au colonialisme français. Sans 
mesurer aussitôt la v.;ritable force de cet adveri;afre insolite, il comprit qu'il était :redoutable et 
que son irruption remettait tout en cause. Le temps n 'u•ait pas encore a.s!luré )a cohésion de 
l'Empire et il devenait urgent de lui assurer un liant éuugique. 

Cet1e oécessilé s'imposait au moment précis où les dernière!! res1stanccs du Konyii se reg:rou· 
paient autour du païen Sagbadyigi et où le siège de Gbànkundo prenait l'allure d'une guerre- de 
r~ligion . Aimi !e révélait un danger aoimisle, i l'heure où tous les mueulm1i.ns étaient déjà ral­
liés. et où des conseillers cléricaux po:ssaienl à la riguenr, dam l'espoir de tenir tête aux inlidèles 
de race blanche. 

Samori s'orienta dès lors vel'8 un régime théocratique dont il attendait la pérennité de son 
Empire et la force d'affronter la menace hançaise. La révolution dyula se tranafonnait en révo· 
lution islamique, mais ce chemin ue fut pas parcouru en un jour. 

Bien que le conquérant n'ait pas trans(iré sa résidE'nce à Kankan, le contrôle de la vieille 
métropole po!lit des problèmes de politique musulmane. Confronté aux divisions profondes de 
l'Islam ouest africain, il se sentait mal à l'aise pour y flirc face tant que son autorité n'était fondée 
que sur le pouvoir dn sabre. J,e titre guerrier de Faama ne lui suffisait plus. 

Ho&tilité de$ Tidyani. - La puissance de Sarnori avait grandi en un temps où une hostilité 
profonde opposait les grandes confréries musulmanes présentes sur Je Haut Niger, la Kadiriya et 
la Tidyaniya. 

On a vn que cette division était encore Ioule récente. Bien que les dirigeants des guerres 
saintes peules en aieut été membres, la Kadinya r.tait un ordre conservateur, avec un rituel lourd 
et compliqué. que quelques hommes riches et inetruits pouvaien1 seuls se permettre de sui\'Te. Sa­
mori n'en avait done jamais reçu le Wird. hien que tous ses maitres se fussent réclamés de cet 
ordre. L'Islam nanti du Futa·Dyalô venait de e'en détourner juste annt que la révolution 
Huhhu ne s'efforçât de l'ébranler. 

Quant à la Tidyaniy11 chez qui les musulmans conservateurs Uairaient une hérésie. 1100 rôle 
politique sur le Haut Niger découlait moins de la fondation de Dinguiraye que du nlliement de. 
K.aba d~ Kankan. Ce fait annonce d'ailleurs l'a(hdiuement du nouveau rite dont la fureur égali­
taire ne pou\.·ait durer si les puisaances de ce monde r.'y ralliaient. L'aristocratie toucouleure 
s'était réi.·élée encore plus oppressive que ceux qu'elle avait renversés et c'est l'élément militaire 
de Kankan qui s'appuyait sur elle, tandis que les cléricaux, inspirés par les Shèrifu, restaient fi­
dèles à la vieille coohérie. 

Dans toue les pays du Sud, malgré l'influence de la métropole dyula, les commerçants conti­
nurèent à suii.-:rc la voie ancienne partout où ils étaient satisfaits de leur antique S}'mhiose avec les 
animistes. Ceux qui rêvaient déjà de dominaùon militaire et de conversions forcées se tournèrent 
vers la Tidyaniya, mais ils n'étaient qu'une minorité. On en trouve des noyaux sur le Balé (Ko-
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Nafadyi, Sàsàmbaya) et dans les villages du Nyumamându isolés au sein du Kuranko païen (llaka, 
Fèrèdu). Leur poids demeurait d'ailleurs faible et toute la région préforestière paraissait imper­
méable à la révolution omariennc. Quand l'Islam était purement commercial et clérical, il ne 
répondait pas à cet appel guerrier. 

La vallée du Milo lui était restée entièrement étrangère, car la Kadiriya y gardait une cer­
taine jeunesse. Les Sisé lui avaient insufflé l'esprit militant du M.asina ot avaient affecté de mener 
la guerre sainte en son nom. Tous les marabouts du Konyii s'en réclamaient, ainsi que leur disciple 
Samori, bien que celui-ci n'ait pas été initié. l'opposition dn conquérant aux Sisé était d'ordre po­
litique et il ne songeait nullement à În\'oquer contre eux une autre confrérie. 

La rivalité des deux voies étant inconnue dans son pays natal, le Faama n'y prêtait sans 
doute qu'une faible attention, du moins, annt de se trouver confronté â l'hostilité de la Tidyaniya. 
Il e.vait, dès l'origine, une opinion défavorable des Omariens, car il partageait l'indignation 
qu'avait inspiré aux dyula la destruction du )lasina. Il o'jgnorait pourtant pas le dynamisme de 
la nouvelle voie, qu'il avait pu observer à Kankan, et il venait de s'allier nec ses fidèles, les 
Kaba. Quand il arriva sur ]a frontière des Touconlenrs, eu 1878, il parai! s'être intéressé aux ins· 
titutions de cet Empire immense, qui recherchait une méthode efficace pour garder le contrôle de 
vastes territoil'es. }lais Samori s'avisa en même temps qne ces voisins étaient des ennemis dange­
reux. L'attitude des Kaba, qni refusaient de combattre les descendants d'El Hadj Omar, lui fit 
sentir que l'inlluence des Tidyani menaçait son 11utorité encore fragile. Dinguirayc était cepen­
dant une province isolée et faible, si bien qu' Agibu accepta un compromis qui satU.faisait le 
Faama. Celui-ci porta ensuite nn rude coup à l'influence de la Tidyaniya en s'emparant de Kan­
kan, et son expansion, orientée vers le Nord, l'amenait nécessairement à couper en deux l'Empire 
toucouleur. Les conditions d'un conflit majeur existaient donc quand l'irruption des Français sur 
le Niger bouleversa le tableau. Les Samoriens eurent dès lors d'autres soucis que d'écraser les 
Toucouleurs, mais leur hostilité était si vive qu'elle ne s'éteignit pas sur le champ. Les combats 
intermittents que nous avons signalés sur les frontières de Ségou ne prendront fin qu'en 1890, 
quelques mois avant ]a chute de la capitale d' Amadu. 

L'oppœition des Tid:vani à Samori ne suscita donc pas un conflit maJeur, mais elle empê­
chait Ica deux puissances de s'unir pour réeietcr aux Blanca. 

Les grands commandements militaires organisés par le Faama à partir de 1879, au profit de 
ses frères, paraiS!ent s'être inspirées dans une certaine mesure des structures de l'Empire oma­
rien, auquel il a par ailleurs très peu emprunté. Parmi ses propres sujets, )11- défection des Kaba, 
rendait suspects tous les adeptes de la Tidyaniya. En violation de la coutume. Samori confia 
donc le commandement de Kankan à un Kadiri fort influent, Batnruba-Lay, de la famille cléri­
cale des Shérifu. 

La menace française voilait cependant cette rivalité et Samori, tout eu se méfiant de la 
confrérie rivale, avait un certain respect pour la science coranique de ses adeptes. Il serait absurde 
de croire qu'il les ait persécutés, car il accueillait avec joie ceux qui se ralliaient franchement. 
Ce sera le cas de son secrétaire Ansumana Kuyaté, rallié seulement à la prise de Kankan, mais 
qui devint vite le premfor de ses collaborateurs, et dont la fidélité sera toujours citée en exem­
ple. On peut encore nommer Làsina Kurnma, de :Maka (Nyumamandu), qui rejoignit Samori à 
Bisàndugu et devint bientôt son gendre. Les deux hommes rompront en 1893, mais seulement en 
apparence, s'il est exact que ce fut-là une manœuvre pour renvoyer Liisina au Kurânko afin d'y 
surveiller les Français. Ce dernier avait d'ailleurs transmis le Wird Tidyani à ::Managbè-Sari­
Sèku qui était, après Sariinkènyi-Mori, le fils favori de Samori [10]. TI est donc évident que l'op-



DU MURUTJGI A L' AL\lAMI : UN PO'GVOIR E."f QuhB o'm• PRU.CIPE en 

pos1t1on de ce dernier à la Tidyaniya n'était pas d'ordre religieux. Le hasard avait placé lea Tou­
couleurs parmi ses ennemis et c'est pour des raisons d'opporturuté. plutôt que de tradition, qu'il 
donna généralement la préférence aux Kadiri. 

//influence peule. - Avec cette vieille confrérie, le cont:Juérant entretiendra jusqu'au bout 
les meilleures relations. Comme fils du Konyâ, il lui était naturellement attaché et il en reçut 
finalement Je Wird des mains de Ka:ramogho Sidik.i, dèe qu'il s'en jugea digue. 

Ce préju~é favorable se trouvait confirmé par l'étroite alliance nouée entre Samori et le 
Fut1-Dyalô, dont les clercs Dyakhiinké demeuraient Kadiri, bien que l'aristocratie se soit récem­
ment tournée ,·ers la voie nom·elle. Les eofas avaient atteint sa frontière en 1878 et une commu­
nauté profonde d'intérêts les avait aussitôt rapprochés. Le Futa-Dyalo était plus riche en bœufs 
que les pays malinké, et contrôlait l'une des grandes routes de Freetown. Il jouait donc un rôle 
capital daus Je commerce triangulaire qui a uni amori à la colonie britannique jusqu'en 1893. Il 
était en outre respecté pour sa haute culture ialamique, bien que sa société se soit sclérosée el .ait 
perdu tout dynamisme. Son aristocr:atie nantie &ongcait davantage à se maintenir qu'à conquérir, si 
bien qu'el1e ne présentait aucun danger pour son noa\'eau voisin. Une haiue commune des Tou­
couleurs les rapprochait, et les Peuls avaient besoin d'aide contre Jeurs ~uls ennemis sérieux, les 
dil!sidents Huhhu. L'ardeur irrésistihle de ces derniers s'explique facilement par la conjonction 
d'un réveil religieux avec une contestation sodale radicale. Ils tenaient tête aux Almami, depuie 
un quart de siècle, et la gêne qu'ils causaient au commerce de Freetown leur niait l'hostilité des 
dyula tandis qu'ils ébranlaient la société peale jusqu'en ses fondements. 

J/alliance de Samori avec les AJmami de Timbo était donc toute naturelle. Elle se noua en 
1879, lors du long hi~·crnage que le conquérant passa dans le BaJèya pour sun·eiller les Sisé et pour 
préparer l'attaque de Kankan. Quand cette ville tomba, en 1881, il fit des Shérifa ses propres maî­
tres en religion alors que cette lignée avait séjonrné jadis au Futa-Dyalo, avec lequel elle gardait 
d'étroites relations. La plupart des conseillers cléricaux qui entrèrent alors au Conseil du Faama 
auient une origine analogue, et particulièrement Amara Kandé, natif de Timbo, qui allait ins· 
pirer toute la politique religieuse du conquérant. Samori ne tarda donc pas à rendre aux Peuls le 
service inestimable qu'ils attendaient de lui, car il détTuisit dès 1883 les Huhhu, en dépit de leur 
kadirisme fervent. 

Dans de telles l."onditions, il était inélitable que le Faama subisse l'inflnence des Almiuni de 
Timbo, bien que le mouvement qu'il incarnait n'eut rictt de commun avec la féodalité figée du 
Futa-Dyalo. Au moment où il voyait le tenne dt 6e8 conquêtes et où la menace française l'ame· 
nait i reconsidérer Ja place de l'bbm dam l'Etat, il était naturel qu'il s' inspirât de ces allié1, 
dont le tidyanisme restait 5upcrficicl. Les hommes de religion qui oœupaient dé6ormaie son 
conseil ne pouvaient manquer de l'y pousacr. 

Le titre d'.tflmami. - C'est ainai qu'il dédda d'abandonner le titre de Faama et d'adopter 
celui d' Almami, pour illustrer la mutation profonde qui allait transformC'r son Empire militaire 
en Etat théocratique. L'usage politique du nom d'Almam.i ne pouvait être emprunté qu'au Futa­
Dyaln. Ce mot est courant dans le Konya comme dans tout l'Islam malinké, mais il reste ulors {idèle 
à sou étymologie arabe. Al•fman, malinkieé en Limam, désigne simplement, dans chaque village, 
le chef de la communauté musulmane, eelui qui dirige la prière du vendredi et qui n'est eouveut 
qu'un mince personnage. Le sens de ce mol a cependant dévié du fait des guerres saintes 1ancêes 
par les Peuls et les ToucouleuTs au XVIII• 11ièele. Au Futa sénégalais comme au Fata.-Dyalo, la 
révolution a été dirigée par le chef d'uue communauté musulmane, qui s'est transformé en sou· 
verain, mais a gardé le titre d'Almam.i. Celui-ci a eervi désormais à désigner le chef de l'Etat, 
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c'est-à-dire de la théocratie, et il a été adopté par dee petites chefferies islamisées, comme celle 
des Turè du Morèa, en Pays Sw;u. Au XIX• siècle, au contraire, les Peuls qui fondèrent l'Empire 
du Sokoto ont utilisé le titre de Commandeur des Croyants, (Amir al-mu' minin en arabe Lom 
DyulBé en pular) pour le souverain et celui de Lamido pour ses vassaux. Ceux du Masina, et bien­
tôt EL Hadj Omar, se sont inspirés de cet usage, souvent supplanté dans l'ueage quotidien par Je 
nom de Sultan. Si le titre d'Amir al-mu'minin figure dans la correspondance de Samori, il était 
exclu du langage usuellement parlé. 

Aucun doute n'est donc permis : c'est au Futa-Dyalëi que le COll<juérant a emprunté son titre 
de 90uverain mm;alman. et l'idée lui en vint sans doute dès 1879. U tarda cependant à la réali­
ser car il @entait, en dépit de sa toute puilll!iance, que des transitiom étaient nécessaires pour faire 
accepter à ses gens les dures contraintes d'un Etat théocratique. 

Samori avait fait ses preuves, comme F11.ama, sabre au poing, mais un AJmami pratiquement 
illettré ne pouvait être pria au sérieux par les musulmans. Le conquéunt le comprit fort bien. 
Dès la chute de Kankan, au moment où les clercs envahirent l'Etat ,il attacha à sa personne le 
plus grand savant kadiri de la ville, Karamogho Sidiki, de l'illustre famille des Shérifu Haidara. 
Le \'Ïeillard résirla dé90rmais dans la concession de Sa.mori et n'eut d'autre tâche que de lui en­
aeigner le Coran, suivi des ouvrages les plu! courants de tradition et du droit musulmans. L'ex­
tension de l'Empire- et 11 création de grands gou\·ernements déchargeait justement Samori de !!es 
tâches militaires et lui pe-rmettrait de jouir de loisirs qu'il n'avait jamais connus. Cet homme de 
cinquante ans paraît d'ailleurs avoir pria goût aux lettres, si bien qu•il étudia avec acharne­
ment de 1880 à 1886, appelant le "ieux marabout à &ea côtés à tout imtaot de liberté. 

Pour l'islamisation de l'Etat lui-même. les étapes sont très nettes. A la chute de Kankan. 
en 1880, le Conseil fut envahi par des marabouts ralliés, tandis que l'armée était grossie par les 

. troupes des Knba et surtout des Sisé, formées de musulmans souvent intrmsigeants. 

En novembre 1883, la chute. de Ghâukundo entraîna la destruction du parti animiste du 
Konya et, à cette occasion. pour la première fois. Samori exigea la conversion des vaincus à 
itlslam. Il n'en était pas encore question pour ses anciens sujets et encore moins pour ses alliés. 

la mois suivants furent cependant décisifs car Samori s'écarta alors nettement des paicns. 
11 ne rompit pas pour autant avec see oncles Kamara, mais il fit au contraire retraite chez eux, 
comme en toute circonstance solennelle, au lieu de rentrer à Bisindagu. Au début de 1884. il était 
à Sanànkoro pour soigner la b1e!l8ure reçue à Gbiinkundo, et il en profita pour célébrer en famille 
la circoncision rlc son fils Dyaulé·Karamogho [1. 5]. 

Ce retour au pays natal se prolonizea jusqu'à l'hivernage. Le conquérant était alors à l'apo· 
gée de sa puissance car ses armées déferlaient vers la mer et les frontières de Sikasso. tandis que 
le départ de Borgnis-Desbordes rendait la menace française moine presunte. La conjoncture pa­
raissait donc favorable pour imposer l'une de ces réformes radicales qui sont toujours susceptibles 
d'éveiller des oppositions. 

C'est le 25 juillet, à l'occasion de la clôture rlu Ramadan, que Samori se décida à faire le 
pas décisif (3). Entouré de ses frères, il réunit en palabre les principaux Kamara et leur an­
nonça qu'il porterait désormais le titre d' Almami et se considérait essentiellement comme le 
chef des )luslllmans. Il n'eidgeait pas leur conversion, mais il ne cachait pas qu,elle lui serait 
agréable. Se tournant alors vers ses frères, il leur reprocha vil-ement de piller les malheureux. au 
lieu de combattre l'ennemi et rappela que les gou\·ernements qu'il leur confiait n'étaient pas un 
héritage mais 1c fruit ile son labeur et qu'il entendait en disposer librement. Il annom;a en consé­
quence qu'il allait placer auprès de chaque chef d'armée un de ses fils. rlestiné à prendre le 
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commandement après avoir fait ses preuves (4). Ces décisions puaiMaient révolutionnaires, mais 
Samori allait les appliquer u·ec une extrême souple8t\e. Deux ans plus tard, quand Lângamà-Fali, 
ohd de l'armée de l'Ouest, se querellera avec Masé-Amara, c'est le fils de 1' Almami qui sera rap­
pelé et restera longtemps en disgrâce. 

Islamisation de l' l!:tat. - Un seuil décisi[ avait en tout eu été franchi au milieu de 1884. 
Samori était désormais Almami, el c'est à œ titre qu'il allait animer la résistance aux Blancs. A 
vrai dire, il n'avait pas encore terminé ses études coraniqnes, ma..is un homme aussi exceptionnel 
échappait aux normes du \oulgaire. Il se mit dèe lors à porter le turban noir, dont il s'attribua le 
monopole, mais il ne se jugea pas encore en état de diriger la grande prit-re du vendredi (S) . 

L'Empire n'était pourtant pas encore une lhéocratie. Samori accentuait son caractère reli­
gieux et ne tolérait plus de païens dans son entourage, mais il n•a\'aÎt pas fait de l'Islam une d~-
1rine d'Etat ni contraint sea sujets à le professer. Il &e contentait d'exercer sur eux une certaine 
pre11sion, Dlais celle-ci ne donna aucun résultat dans le Konyà, noyau de l'Empire. ni chez ses 
vieux alliés du Kurânko ou du Sànltarâ. Le!! nouvelles conquêtes. par contre, n'ëtaient admises à 
se soumettre que ~i elles acceptaient la conversion, comme ce fut le cas pour les Bambara. à 
l'est du Bau]é et pour le Solimana, sur les frontières de la Sierra Leone. Il est dilîicilc de savoir 
dans quelle mesure cette exigence n·ait une por1ée pratique. Samori ne se souciait que des chefs, 
mais cl'.'rtains de ses généraux faisaient du 1Eèle intempestif. C'est ainsi que Tari-1\fori fit détruire 
systématiquement lee idoles des Bambaras, empêcha toutr cérémonie païenne et fit dëcapiter les 
buveurs de dola. Ces rigueurs ne furent pas étrangères à l'imurrection désastreuse de 1885, et 
l'Almami décida en conséquen~ de désa\.·ouer 11on général. On a vu qu'iJ invoqua son fanatisme 
et sa maladresse pour le faire exécuter quelques mois plus tard. 

Le maître s'avançait donc avec pmdence sur la nouvelle voie qu'il avait choisie. IL se mon­
trait conciliant dans l'immédiat, mais il préparait déjà l'uenir. Depuis 1881, il utilisait de plus 
en plus comme agents de contrôle les noyaux maraboutiqncs qui parsemaient l'Empire. alors que 
ce rôl, était jusque-là mervé aux dyula. Ils installait un peu partout dœ 1( maitres d'é<"ole » 
(karamogho) rétribués, qui n'intenenaient pas dans l'administration du pays, mais qni surveil­
laient les esprit! et renl!!eignaient le somrerain. Il insista très tôt pour que les principaux uotabJes 
païens eonfiast1t'nt <"hacun un fils au marabout le plwi prO<'he. aJin de l'instruire dans l'Islam. A 
partir de 1883, les enfante des chefs vaincus furent arrachés è. leurs familles et placés systémati­
quement chez des maitres éloignés, afin que le déracinement favori!'e leur conversion. C'~t ainsi 
que des jeunes Wasulunké devinrent les élèves des Kadiri de Kankan, et ces mesures brutales 
furent vite étendues à des sujets 1tnciens et fidèlc11. Les enfants du Balèya et de l'Amana ne 
furent pas confiés aux mu1u]mans tout prO<'hee de l'Ulada, mais à ceux du Haut Konya (Muea­
dugn [JO, 19). 

Le dernier témoignage de la modération 1eligieuse de Samori date de 1886. L'ambassade 
française qui le visita alors à Kèiiyéba-Kura fol en effet frappée par l'absence de piété à sa cour, 
en contraste frappant n ·ec celle des Toucouleuns. Si personne n•était osteosihlement païen, pcr­
sonne n'était tenu aux pratiques régulières de l'Islam. a Pendant le palabre, près de I' Almamy. se 
tiennent debout, assis ou couchés des gens ile son entourage, qui ne paraisaent prendre put en 
aucuue façon à ses dévotions et, sans interrompre leurs l'.'onvereations, 11e contentent de baisser le 
ton pendant toute leur durée ... » (6). 

Vers la théocrarie. - Tout était changP l'année suivante quand Péroz revint à Bisandu~n. 
L'évolution s'était transformée en révolution duunt l'hivernage de 1886. 11i bien que l'Etat théo­
cratique en gestation depuis cinq ans avait eofin élé proclemé. 
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Nous ne connaissons ces événements que par la tradition orale et les renseignements assez 
vagues qu'a recueilljs l'état-major français. Les (ait ne eont pourtant guère discutables et il est 
assez facile de comprendre quelles étaient les intentions de Samori. 

Awt yeux des Africains, il venait de vaincre les Français, et il pensait les avoir neutralisés en 
traitant avec eux. Il n'cat pas sûr qu'il ait cru en une réconciliation définitil'e, mais il espérait 
en profiter poUI éliminer Sikasso contre qui il mobiliaait toutes ses forces. Le voyage de Dyaulé­
K1tramogho à Paris prouve qu'il miu.it sur la paix, du moins dam l'immédiat. En cette courte 
apogée, l'Almami éta.it convaincu que ses sujete se plieraient à toutes ses volontés (7) . Il exigea 
donc leur arlhésion à l ' Islam, qu'il considénitt alon comme la 11eulc force capable d'assurer une 
cohésion durable à l'Empire. 

On e&t surpris de cette rigueur si l'on considère le pragmatisme et le respect des réalités qui 
l'avaient toujours caractérisé. comme le soin qu'il mettait à étudier les problèmes avant de pren­
dre une décision. Voici que soudain il voulait tout plier à une exigence ab!>traite que la réalité 
allait \'Île démentir. Il est évident que les gens de religion qui peuplaient son conseil depuis la 
chute de Kankan ont one lourde responsabilité dans ce1tc erreur historique. )lalgré sa force de 
caractère, Samori ne pouvait entfrremeot négliger l'avis d'hommes qu'il respectait sincèrement 
puur leur science et leur moralité. La fihre religieuse qui animait Kankan depuis le milieu du 
siècle était entrée au Conseil avec Ansumana Kuyaté, qui ne quittera plus l ' Almami, mais on ne 
saur1iit cxelure que le vénérable Karamogho Sidiki ait pesé dans le même sens en couli&&e. Amara 
Kôndé lui apportait enfin l'esprit altier et impérienx des musulmans ~ule ou maures [lOl. 

Samori étimt convaincu que l'Islam pouvait seul unifier les pays dil'crs qu'il avait conquis, 
h discussion ne portait d'ailleurs que sur les moye.DB. Or l'Almami s'imagina en 1886 qo' il ~rait 
assez fort pour aboutir dans les moindres délais s'il usait de la crontrainte. Il cédait ainsi un ins· 
tant du Yertige du pouvoir absolu et il allait le payer eber. 

Sa déecption !ut immédiate à l'occasion des palabres préparatoires qui occupèrent l'hiverna­
ge, 1886. Samori décounit en effet que les siens allaient s'opposu pour la première foie à sa ..-o­
lonté. mais il décida de passer outre. Comme chaque fois qu'il prenait uu tournant déciaif, il alla 
s'installer à Sanîinkoro, berceau de sa puisance, pour proclamer i>olennellcment que l'Empire 
changeait de nature . 

La crise ti'ouvrit en novembre par une fête mémorable (8). Samori estimait en effet que sa 
culture en matière de théologie et de jurisprudence était désormais assez solide pour qu'il ait droit 
à la dignité de Namutigi. En cette occasion unique. il organisa des cérémonies d'un faste ex­
traordinaire, de façon à :impressionner les musulmans, rnais aussi à éblouir les nombreux païens 
qu'il a11ait convoqués (9). Après la semaine de retraite traditionnel1e, il sortit un vendredi et 
a.ffronta des marabouts compétents en un débat public. Sa science étant ainsi prouvée. Karamogho 
Sidiki le coiffa du turban de mousseline blanche sur ebechia rouge, qui était avec la robe rouge 
et jaune l'insigne de sa noU\·clle di,;nité (10). 

Samori s'intégrai1 donc à la petite société des musulmans les plus éclairé1 et il est certain 
qu'il avait fait un rude dTort pour 5e cultil'er. même si les normes habituelles avaient été assou· 
plies en sa faveur. Il allait désormais mériter le titre d'Almami car il dirigera personnellement 
la prière du vendredi jusqu.1au dernier jour de sa puiManc:e. 

Cette cérémonie religieuse signifiait que le conquérant entendait réunir désormais entre ses 
tnllÎl18 les pouvoirs temporels et spirituels. n ne laissa d'ailleurs À personne le temps d'en dou· 
ter. Dès le eamedi, il convoqua dans sa concession son père et les principaux Kamara, ainai que 
AeB frères accourus de leurs lointaines résidences. Seul était absent Masari-Mamadi qui agonisait 
alors à Damisa-Koro [l, S. 10]. 
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Samori 1eur annonça qne tous ('eux qui etaient encore païens devaient se convertir ausllitôt 
à l'l@lam. cesser tonte pratique animiete et renoncer aux boisso11s alcoolisées. Ce n'était pas tout. 
Non seulement l ' ancienne religion devait être proecrite fie l'Empire tout entier, mais le droit 
IUusulman (Shariya) serait partout imposé à la place des coutmues traditionnelles. Samori enYcr­
rait dans tous les centres importants .ie!J kadi pour y veiller et lui rendre compte 
directeIUent, sans passer par les gouvemenrs qu'il !!Oupçonnait de tiédeur. L'enedgnement cora­
nique serait enfin généralisé pour les fils de notables, qu'il conwn4it de placer chez des maîtres 
très éloignés de leurs pays natals. 

Pour donner l'exemple. Samori voulait que ces boulever!ements soient d'abord imposés à 
sa famille et à se! 11 oncles> Kamara. Il répudiait immédiatement la coutume konyiinké qu'il avait 
suivie jusque-là et annonça que ses frères, comme lui-même, devaient se plier aux règles strictes 
du rite malékite. que KaramoJ?ho Sidiki lni avait eru;ei~née!. Comme première application. i] dé­
clara que 11es cadets devaicut renoncer à lui succéder s'il venait à disparaitre. ConfoTmément à 
la loi, ses biens seraient partagés entre garc;ons et filles et son héritage politique reviendrait à 
ses fila, dont il s·emplo~ail à faire des chefs. «Vous n•avez d·aillcurs pas à vous plaindre. car 
rien ne m·est venu de notre père. Tout ce que j'ai c'est moi qui l'ait conquis et c'est à mes 
enfants que je le laisserai. Telle est la loi de Dieu 1t [10). 

La dignité religieuse dont le conquérant était désormais revêtu rendait en outre inconvenant 
l'usage du nom de Samori. Désormais. sous peine de mort. on ne parlerait donc plm; que de I' Al­
mami et, pour s'adres!lcr à lui, on emploierait exclu,;Îvemcnt l'expre!!sion " ~f'Fa D : <t Mon 
père » (11 ) . Ses hères devaient donner l'enmple sur ee point comme sur les aulree. 

Ce fut un véritable tollé. Tous ces Turè étaient certes musulmans, mais fort tiMes. et les 
frères espéraient fermement la !lucccscion de leur aîné. selon la coulumc. dans l'ordre des nais· 
sances. N~ l'avaient-il!> pas méritée en combattant uillammcnt pour lui ? 11 n'était pas question en 
tout cas qu'ils s'humiliassent eu l'appelant « père D. Sur le E;ignal de Kémé-Brèrua, qui faisait 
figure dt' principal opposant. ils se le ... ·èrent et quittèrent Jctt lieux. 

Les Kamara, de leur côtë, éprou\'aient nne véritable rage. Ce petit dyula, cc neveu. dont ils 
avaient fait la puissance, en lui confiant leurs fils, void qu'il ue se coote11tait pas de lee comman­
der, il prétendait détruire ll'ur religion et leurs coutumes. au risque de compromettre la prospé· 
rilé du pays. Après avoir protesté violemment, ils sortirent à leur tout et l' Almami dut constater 
avec amertume qu'ils étaient menés par son beau·père. le chef de Unko et par sun ancien arni 
Sirimi. de Saniinkoro. Pire en1·ore, son propre père, le vieux laafiya, lui Iit fie vifs reproches 
et se retira en compagnie de ses amis [l. 5, 10]. 

Samori restait seul avec sel! griot!! et ses marabouts, mais il pensait sans doute que les excités 
se calme.raient vite car il ne prit d'abord aucune mesure contre eux. n dut pourtant affronter un 
défi ou,·crt dès le lendemain quand Laafiya prit la tête d'une procession qui groupait tous les 
notables Kamara, pou raller sacrifier solennellement derrière le lfilo. à la cascade Dyighè, le prin­
cipal esprit du terroir de Sanii.nkoro. 

L 'Almami, furieux, rappela tout le monde. Cette fois il fit les plus vifs reproches à son père 
qu.'il accusait d'enconrager l'opposition. Il lui annonça qu'i] serait privé de se5 biens el gardé dans 
su con~.56Î<Jn jusqu'à ce qu'il prometle de ne plus se fürrcr à l'idoJîitrie et de prier réguliè-rement. 
Laafiya, hors de lui, se fraya alors un chemin à travers la masse des assistants et appliqua à son 
fils p]usieun coups de canne très ,.;olents (12)-

Saus ee démonter, Samori ordonna aussitôt de le reconduire chez lui et ùe metue aux fers 
tous les .Kamua présent&. Une troupe se rendit à Dumbadu, dans le Konya.n.k.o, où elle arrêta le 
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vieux Kèsa-Bala, qui passait pour animer l'opposition. l.e5 frère6 de Samori, furieux, refusèrent 
de lui rendre visite. Prenant le parti de leur père, iJs annoncèrent qu'ils ne retourneraient pas 
dans leurs gouvernements, car ils ne voulaient plus combattre pour un ingrat qui les traitait 
ainsi. 

L' Alma mi patienta longtemps. Tous les ma tins, il rendait visite à son père pour lui rappeler 
que !'il n' n·ait pas satisfaction il ferait exécuter les vieux Kamara et, particulièrement, Kèsa· 
Baia. Aux yeux de la coutume, cette menace était à elle senle un scandale en raison des alliances 
matrimoniales qni unissaient le vieux chef de Dumhadu aux Turè:-. C'e.st Je nom d'une de ses 
grandes tantes, Saa Kamara, que portait le conquérant, et e'est lui qui avait donné le terrain où 
était enterrée Masoghona. Laafiya répondit qu'il faudrait d'abord le tuer lui-même, et son fils, 
qui bluffait él'idemment, s'en montra fort ennuyé. Samori fut cependant tir~ d'embarras, car des 
jeunes gens de Dumbadu réns.sirent bientôt à enlever Je vieux chef par un hardi coup de main 
nocturne. Kèsa-Bala s'enIWt chez lu Toma cl trouva asile au Kolibirama. Il est eignilicatif quf' 
l'Almami ait interdit de l'y importuner bien que ce pays lui fût soumie. Le vieillard allait y mou­
rir en exil, du temps des Français (13). 

La situation ne pom·ait s'éterniser et c'est finalement Samori qui eut ~in de cause. Les 
vieux Kamara, inquiets et fatigués d'être gardés à vue, demandèrent à Laafiya de nêgocier &\·ec 
son fils. Celui-ci fit d'importantes conce~ions. li accepta que les Kamara ne fassent Salam que 
pour la forme el seulement à la grande prière du vendredi. Il leur permit de continuer les sacri­
fices païens et de boire du dolo. mais à condition que ce ne soit p4! en public. Il promit enfin de 
les laisser suivre la coutume du Konyâ jusqu•à leur mort . 

Les Kamara se calmèrent alors et Laafiya l!e réconl"ilia ostemiblement avec son fils, qni re· 
nonlja même à lui imposer la prière du vendredi. Les deux hommes ne rompront jamais formel­
lement, mais leurs relations allaient demeurer empreintes de Eroideur jusqu'au jour où le père 
mourra en paîen impénitent. 

Les frères du conquérant se soumirent et regagnèrent bientôt leurs gounrnemcnts pour pré­
parer la marche sur Sikasso. Cette épreuve décisi"e exigeait nn effort exceptionnel des popula­
tions et on l'omprcnd qu'ils aient appliqué la nouvelle politique avec peu ..te zèle. Leur ainé ac­
ceptait d'aiUeurs vl'lontiers des mesures de transition à condition que le nouveau doe;me de la 
théocratie ne soit pu mis en cause (décembre 1886-janvier 1887). 

Il fallut l'épreuve sanglante où allaient périr beaucoup des Iliens pour lui faire oublier l'amer· 
tume de cette fronde familiale. ::Manigbè-)lori, comme chef du Foroba, étnit direetement subordon­
né à son frère et partieulii-remeot exposé à sa rancune. U semble qu'il n'était pas encore pardon­
né quand Péroi:, arrivé à .Bisindugu e11 lévrier. observa 8B tTistesse et son i11quiétude, car 11 aoup­
çonué de conspiration. il a été démis par son frère qui est capable de tout> (Gallieni. 1890, 
p. 273). Il allait pourtant combattre héroïquement et tronvcr la mort sous les murs de Sikasso, 
mais il est sigoiCicatif que personne ne le remplaça à la tête du Foroba. 

Les concessiona de Samori anicnt évité une crise gra~·e cl une répression sanglante, mais le 
rouverain ne renonçait nullement à ses fins. c•est alors qu'il ron&truisit, à deux kilomètres de 
Sanànkoro, sur un terrain cédé par les Kamara, les fortifieations de Kérwané. Il déclara qu'il 
voulait s9é<'arter de son père el de ses oncles et qu'il les laisserait se liner à un pag•nisme hon­
teux dans le vieux village. Sa nouvelle résidence devait ètTe au contraire le bastion de l'Islam 
dans le Konyi paien (14). 

Soucieux de donner Pexemple, l'Almarni redoublait d'ailleurs de rigueur pour soumettre à la 
Shariya son entourage immédiat. Deux de ses jeunes filles, victimes d'une basse intrigue de sé· 
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rail. paieront bientôt de leur vie l'interprétation fautive d'un pomt de droit (15 ). Cette affaire a 
lai!sé on l!Om·enir horrifié dans la tradition la plus fnorahle à Samori, et Péroz, qui n'était 
pourtant pas son ennemi. a alimenté en la divulguant la propagande du parti colonial français. 
La légende corn plaisante dn despote sadique et eanglant "ient en partie de là. On ne peut nier 
qu'un excès de logique ait fait tomber le conquérant dans un moralisme bigot el féroce, mais ce 
ne fut qu'un imtant. et sa politique n'en fut pas entièrement altérée. 

Retour aux valeurs politiques. - l.'asl!emblée de Sanànkoro était à peine dissoute que l'Em­
pire se trouva d'ailleurs enlrnîné dan11 le tourbillon de la guerre de Sikasso, qui annonçait la 
crise majcnre de 1888. Samori ne réeidera jamais à Kérwané et ne le visitera même pas avant 
1889. Après avoir imposé s:i volonté, i1 était remonté i Bisiindugu, vers février 1887, pour a<'cUil· 
lir Dynulé-Karamogho qni rentrait de France. Pendant qu'il menait )es dernières négociations avec 
Péroz, les préparati(s de f!;Uerre battaient leur plein et elles repou86èrent au second plan la mise 
en place de La théocratie. • 

L' Alma.mi pensait évirlemrnent que la chute de Sikasso découragerait tou11 lee opposants et 
que l'Empire Islamiqne <14"rait dès lors accepté sans murmure. Mais Silcasso ne tomba pas et Jes 
païens, hrimés, Allaient rejoindre dans la Grande Révolte ceux qui refusaient le poids écrasant de 
la guerre. Samori se trom'era :ilors au bord du goulîre et il constatera que, si les païens du Haut 
Konyâ le répudiaient par haine de l'Islam, lt>s musulmans de Bèy)a ~t Mruadugu n'hésitaient 
pas à se joindre à eux. Les Kamara animistes du Tukoro. que lee brimades a\'aient épargnés, se 
montreront au contraire d'une fidélité fiemplaire (1888-1889). 

Ainsi s'effondrait la théorie de l'Empire théocratique. Loin de renforcer le pou,•oir du 
conquérant, l'imposition violente de l'Islam l'ai.·ait ébranlée et Samori auro. le bon ~ens de mettre 
tin à L'expérience. Cette révolution longuement préparée puis brutalement imposée avait donl' 
duré vingt mois à peine. Elle n'avait pas eu le temps de se généraliser. La p1up11.rt des brimades 
et violences, dont la tradition garde le souvenir, 1>ont des faits locau:a.:. échelonnés sur toute la 
période de transition qui durait depuis 1884. Le boule\.ersement le plus ré\•olutionnairc eû1 été ln 
proscription des coutume,. : on peut affirmer qu'elle n'a pris efret nulle part, sinon à la cour de 
Samori. ' 

Celui-ci avait payé eher sa crise d'intran~igeance et, désormais, il prêtera moinl! l'oreille aux 
gens de religion. Reve"uant aux méthodes empiriques qui lui étaient chères, il ne mettra fin à la 
théocratie par aucune cérémonie publique, dont la répreesioa de la Grande Révolte ne lui aurait 
d'ailleurs pas lai88é Je loisir. li se contentera d'interdire discrètement le8 convenions forcées et 
les brimades dirigé~s contre Jee rite11 ou coutumes dea païens. Jl continuera à favoriser l'enseigne· 
ment coranique, et les marabouts seionl toujours ses agents de renseignements, mais les déporta· 
tions 11(."olaires des fils de notables païens n'auront plus jamaie cours. 

Samori pensait eaus doute que la diffusion de l'Islam Ee poursuivrait, plus lentement, en 
dehors de toute contrainte. Dans l'Empire reconstruit on ne s'inqui<-teTB plus de la religion des 
11ujets mais d~ leur résolution dam le combat suprême contre le& Blan~. Le maitre veillera ponr· 
tant à maintenir un certain niveau de piété dans son entourage. JI ne renoncera pas au titre d'AJ. 
mami et le pouvoir restera le pri,·ilëge des musulmans. Samori n•éloignera pas Ansumana Kuyaté. 
bien qu'il lui ait reproché <le l'avoir mal conseillé, mais il rendra toute sa Eneur à. son vieux 
compa~non, Morifüidyii. qui n'était pu un homme de religion. Il continuera cepf'ndant à impo· 
ser à sa famille la. Sbariyo ou. du moins, la coutume i@lamisante des Maninka-Mori. Il avait 
perdu à Sikuso la plupart de ses frères, ceux du moins qui avaient assez de caractère pour corn· 
mander. La polémique sur sa succession allait donc se trouver désormais sana objet. Samori pré· 
parera ses filti it le remplacer mais en 1899, après la révolte de Managbè·Mamadi, il leur retirera 
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sa confiance. Il choisira Sariinkènyi-Mori comme héritier officiel alors que cc préféré était à 
peine circoncis. Ses aînés. qui avaient des partisans et pouvaient être dangereux, seront 11u:rveil­
lés de très près et leur père ne leur confiera plus de grnnds commandements sinon sous le contrôle 
étroit de lieutenants très sûrs. L'imprudent Dyaulé·Karamogho ne saura pas le comprendre et 
paiera cette erreur de sa vie. Revenant à l'espri t de ses débuts, l'Almami. dans les dernières an­
nées, confiera lc11 plus hautes charges à des griots, des captifs ou des soldats de fortune, à qui il 
se fiait entièrement parce qu'ils lui denient tout. 

L'Empire théocratique n'est donc qu'un bref épisode de quelques mois, dans le déroulement 
d'une aventure militaire qui a durée près de quarante ans. On ne saurait le comparer aux longues 
années de contrainte religieuse qui ont sui\'i les triomphes d'El Hadj Omar. La résistance aux 
Français et l'invasion de la Côte d'ivoire seront le fait d'une société où l'Islam gardait le permier 
ran~, mais on il avait renoncé à toute exclusive et où de nombreux païens se sentaient i. l'aise. 
L'Etat aura dé.sormais deux fondements. La solidarité dyula dont il était iMu gardera toute sa 
valeur sociale et économique, mais on négligera son aspect religieux. L'essentiel restera la fidé­
lité penonnelle à un homme extraordinaire dont le ra)"onnement était incomparable en dépit de 
toutes les erreuJ"s et de tous les revers. 

Le point culminant. - En dépit de la brièveté de r é pisode théocratique, c'est l'instant où 
il faut se placer pour juger la construction samorieone comme Etat et comme société. L'année 
1687 est en effet au sommet d' une courbe dont la montée était régulière depuis les jours obscurs de 
Dyala. Les doctrines qui ont triomphé pendant ces quelques mois étaient aberrantes et ne devaient 
pas durer mais elles ne doiYent pas nous tromper sur un oqi:o.nisme plein de vigueur. qui attei­
guait alon sa maturité. 

La bande de l'ancien colporteur avait donné naissance à un Empire. De l'une à l'autre nous 
observons la croi.ssance de plus en plu11 rapide d'une structure s'étendant à d'immenses territoiTes. 
taudis que Jes rouages d'un Etat se formaient et se divetsiliaient. Sur le ,-icui fonds coutumier 
des kafu malinké. les nécessités quotidiennes greffaient chaque jour des innontions dues au génie 
du maitre on inspirées d'archétypes islamiquee. Ainsi paraissait naître une société nouvelle, qui 
aurait été l'expretision de la Ré\iolution dyula. 

On a l 'U qu'un esprit de système excessif, conjugué avec la t"TÎee de SikaMo, en bloqua cepen­
dant l'évolution. et les circonstances devaient empêcher le coquérant de rechercher de nouvelles 
formules. Pendant ses dix dernières anuées, le destin de Samori allait sui~ dès lors une courbe 
ascendante. Ce D'est pourtant pas vrai sur tous les plans ca:r, en matière de puisunce de feu et 
d·organisation militaire, r apo~ée de Samori se situera entre 1892 et 1897. Cet Empire, né de la 
gncrre, visait plus ou moins com1ciemment 1 à créer une société nou\'elle mais, après 1888. ea pu­
pétuation deviendra !IOn unique raison d•ê-tre. Su:r un territoire instable, en grande partie rangé. 
l'Etat samorien allait dél!Clrmais s'imposer à des population& exotiqu~s. Ses structures se simpli­
fieront très vite pour répondre à sa noul•clle nature, celle d'une domination éphémère ou d'un 
expédient provisoire. Il n'aura plus d'autre but que d'échapper, pour quelques années encore. au 
colonisateur européen. 

Cette évolution tardive vers des formes plus frustes n'est pa.s significative, et si nous voulons 
observer les structures de l'Empire, tel que la Ré"·olution d)'Ula l'a fait naître, il faut nous tour­
ru:'.l' vers les courtes années de l'Islam triomphant. 
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NOTES 

(1) Samori, en quittant Sanlinkoro, fuyait comme le Prophète, !'Incompréhension des slema. Ce thème ne sera 
d6veloppé par les marabouts de la cour, qu'après 1680 (10). 

(2) Lea dyula et les gens de caste (Nyamakala), jouent lei un r61e téentique. L'exemple le plue éclatant est 
celui de Sori-Kamiso, è qui Samori confia une fraction du Bas4ndo (Il"'"' Partie, Chap. 111). 

(3) La tradition (f, 10) atteste que la proclamation eut lleu à cette date et le Joornal de Bamako en parle 
dans une entrée du 2 scût. La palabra a pourtant dO se tenir un peu plus tard, car Kémé-Brèma s'y rendit et en 
profita pour remettre à son frère 'SB part du butin pris en pays Bar.ibara. Le même source avait signalé le 11 juin 
que Fabu ee trouvait è Faraba, oü Il venait de passer le jeûne au milieu des siens. 

(4) Masé-Amara, semble-t-11, était déjà pï1rli dans l'Ouest avec L!iogamA-feli. Aprh la palabre de SanAnkoro. 
Masé-Memadi s'établit â Feraba, au.J( côtés de Kémé-Brèma, et Manegbè-Mamadi à Bafugha, pour limiter l'autono­
mie de Tari-Mort. Le jeune Dyaulé-Ksramogho, e"lf n, fut affecté au Foroba, sous les ordres de Menlnka­
Mori. Son frère, Dyaulè-Brèma Ira à Damlsa-Koro, chez Masarê-Mamadl. Il semble qua Sam<:>rl n'ait eu alors aucun 
autre fils an âge de combattre (10]. Le jeune enfant, qui fut présentà à Binger en 1887 (1891. 1. p. 92) est certai­
nement Maae-Fatlmat11-Madl et non Masé-Mamadl, alore dâjà adulte. 

(5) De 1881 à 1886, c'est è Karamogho Sidiki, que Semorl confia le fonction d'lman de Bisêndugu. Pour la 
période antérteure, lee traditions sont muettes ou incertaines. Selon {I], la prière était dJrlgée par son beau-frère. 
Madigbè Dyebl A11ant 1873, à Sen6nkoro, Il ne semble pas qu'il y ait eu d'lm11n. 

(6) Rapport Péroz (1, p. 93) : • Son entourage n'est tenu à aucune pratlc;ue religieuse. Si aes famlllers et ses 
gl1ot8 paraissent, en bona flatteurs qu'ils sont, d'une dévotion outrée, en revanche maints chefs de guerre et à 
peu près tous lea guerriers sens ordre ne Jugent nullement néceaaalre de ae livrer eux mêmes devoirs • . Péroi 
parfera encore da liberté rallgieuse en 1887 (GALLIENI, Il, p. 273), mals il eemb4e qu'il ait ~lang• lee obeerve­
tlona de ses deux missions. 

(7) Cette affirmation de la tradition (1, 5, JO) recoupe un jugement du Cercle de Bamako (Joornal, 14, p. 87) : 
• Le centre de l 'Empire est tranquille. Les gens aiment Samori qui s'efforce d'all•ger leura fardeaux •. 

(8) Pendant l'hlvemage, le Joornal de Bamako aignale à plusl111rs reprlaea que • Samori est occupé à une 
réorgarilsatlon polltico-religleuaa. Ses nouvelles conceptions mécontentent •. Le 5 décembre, il noua apprend que 
Samon a achevé le lecture du Coreri au cours d'une grande féte t Sanllr.koro. Le 14 janvier 1887. if signala que 
la crise qui l'a opposé à son père et à ses frères est en vole d'apelaernerit. C'est en décembre 1886 que Bamako 
slgnele les premiers achats massifs de cheveu•, en 11ue d<e la guerre de Sikasso 

(9} La trad1l1on ne tarit pas 1ur 11 somptuosité de cette fête. L'Almam1 d rstnbu8 6 toua see invita dea vête­
ments. ées ceptlfe, des kolas et da la poudre d'or. Il fit tuer de nombreux bœufe pour lee nourr1r [f, 10). 

Les marabout& du Konya, qui flnlsealent leurs études cette année, et qui étaient considérée comme les • pro­
mot1onnaire1 • [ r, 5] de Semorl étaient tous présents. 

(10) C'est uns doute peu aprèa cette cérémoole que Keramogho Sidikl tranamu à Samorl le wird kadlri. 11 
allait encore suivre le conquérorit, après un • congé. è Kankan, et c·est è ses côtés qu'il finira ses joura en 1889, 
à Nyako, pendent la Grerde Révolte (10, 8.f). 

{11) Semorl songea elors un Instant ê chanoer lee noms de Sanilnkoro et Bi11!1ndugu. le premier village devait 
prendre le nom de Maks et le second celui de Madine, car l'Almaml comparait déjà è !'Hégire du Prophète son 
retrait du Haut Milo en 1873. Medina pouvait aussi évoquer la cepltale des Sisé, auxquels Sa'Tlorl ee substituait 
Dans ce eens. le changement de nom n'aurait pee été tellement arbitraire, cer le grande messe de la population 
servile de 8isêridugu provenait de Madine. détruite en 1881 (IOJ 

(12) Avec une triste servilité, les courtisans de l'Almaml sumommérent alors le père de leur maitre. • Yèré­
ls fy{J • - • Celui qui se fait honte à lui-même. [l]. 
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(13) Kèsa·Bala, valide malgré son Age, a'(ait refusé d'assister aux cérémonle9 de Sanênkoro. ce qui était déjà 
un signe d hostilité. 

Selon la tradition de Dumbadu, Samorl a'y présenta en personne à le tlte d'une troupe année et reçut une 
blessure au front durant l'arrestation. Cette hlstolre est invraisemblable et démentie par toutes lea autres eourcee. 
Selon (5), Kèsa-Bela aurait effectivement blesaé Samort eu front, maie l'événement ae situerait en 1859, quand le 
jeune sofa rejoignait son père, réfugié au Konyanko. Il ae sera t alors 111<'.ntré insolent envers son vieil hôte . 

Dès qu'on lui amena Kéas·Bela, Saman se rendit avec lui chez Laafiya et annonça qu'il le ferait tuer ai eon 
père ne cédait pas. Il revint ensuite chaque jour en répétant : •Il faut tuer le vieux, c'eat une crapula• (• N'kl ka 
fè nkè 1<11 kyèmoghoba fagha. fonitigl do fê •). On dit que que le prisonnier refusait de manger 199 plats salés pour 
ne pas absorber le sel de Semor1 [J] . 

Lee jeunes gens de Dumbedu se cachèrent un jour près du village et s'approchèrent, la nuit tombée, du 
sanyé du conquérant Ils enlevèrent Kèsa-Bala sans que l'alerte soit donnée, repaeaèrent le Milo et escaladèrent 
les rochens du Tlnlkuru, où une troupe armée lea attendait Au matin, la case du vlewc chef restait fermée, et 
comme Samori s'inquiétait, Laaflya, sans doute complice, le rassura : • Il fait chaud, le vieux dort encore •. Comme 
il ne se montrait pae vers midi. on enfonça la porte et J'Almaml, constatant la fuite, fit une scène violente à son 
père [I]. 

Kèsa-Bela trouva d'abord asile è KOllnka, chez Kosogoba Zomanigl. chef des Toma du Nytnlbu. Cet h6te cral· 
9nalt la colère de l'Almaml et lui demanda bientôt de s'éloigner davantage. Le vieux se présenta alors à un parent, 
Sarnasè Kamara, de Gbandèsya (Kollbirama, Cercle de t.1acenta). Ce dernier était un Samorten notoire, et c'est 
certainement avec l'accord tacite de l'Almaml qu'il reçut le vieillard. Il l'installa à Morfslmandugu (90 28' w.so 40' N. 
Ce 'lllllage n'avait en 1958 Que 96 habitants). Kèaa-Bela y mourra très vieux en 1900. Sa flim1lle ramènera son corps 
à Dumbedu, quand elle y retournera en 1903 (17). 

(1'4) Après la palabre de Sanl!nkoro, la tradltJon du KonyA accuse Samon d'avoir multiplié les attentats contre 
la vie d'Amara Kamara, le chef des guerrleni du WorOndugu. Un géomanclen loi aurait en effet prédit que ce jeune 
homme commanderait le pays aprèa lui. Ce sera effectlvetT1ent. à l'ère coloniale, le premier chef de canton de 
Kérwené (15] 



CHAPITRE ll 

LE SOUVERAIN 

L E destin de l'Empire de Samori se confond absolument avec celui de son créateur. Des force. 
profondes, il est nai, an.ient préparé la Ré-..olu1ion dyula, et le fils de Laafiya aurait sans 

doute échoué si H formation et son caractère ne l'avaient pas prédisposé à les incarner. JI reste 
que cet Etat était l'œuvre d'un seul homme et que les théories qui s'efforçaient de justifier son 
pouvoir devaient nécessairement tenir compte de ce fait. 

Jl est remarquable que cet Empire, le plus considérable qu'ait connu le Hant Niger, n'ait 
jamais été personnalisé par un nom et que Samori n'ait pas éprouvé le besoin de Jui en donner 
un. Le nom d'un pays. chez les Malinké. est en effet attaché à on terroir déterminé dont il é\'O· 

que souvent la nature, alors que le dessein do conquérant était d'étendre son emprise anMi loin 
que poMihle, partout du moins où le substrat ethnique perm<'ttait à sa révolution de prendre 
racine. Les contemporains ne s'y sont pas trompé6 t ils ont en recours à des périphrases pour 
dé11igner ce vaste eill!!cmble au.,; frontières mouvantes. C'est ainsi que les pays de langue malinké 
dieaieot Samoridugu. mais ce nom disparnt naturellement quand l'Almami succomha sous le11 
coups des Blancs. JI fut ensuite inutile d'en chercher un autre. puisque chaque petit pays r~on­
vra son autonomie, sinon sa liberté, à l'ère coloniale. 

Un tel pouvoir était différent par nature de celui d'un Misa, dont la pen;onnalité souffrait 
la médiocrité, puisqu'il incarnait une longue lignée d'ancêtres à la tête d'on kafu traditionnel. 
Les Sociétés animistes écartent volontiers les caractère11 trop vigoureux de fonctions qui exigent 
avant tout le conformisme aux précédeuts. 

L'Empire de Samori, au t.'ontraire, reposait tout entier sur les qualités exuaordioaires d'un 
homme, et c'est à titre personnel qu'il exigeait le loyalisme de œox qui lui devaient tout. 

Au déhut de sa curière, Samori paraît avoir souffert d'une certaine ambiguïté dans la natu­
rr de son pouvoir. Depuis son ÎD.8tallation à Bisândugu, il se présentait comme l'animateur d'Ull 
IDouvement égalitaire qui abaiaait au profit des dyula les \lieilles lignées <i nobles •· Et voici que, 
pour y panenir, il établisait un pouvoir ahi;olu qui l'élevait bien au-dessus de ses sujets. L't?-galité 
de ceux.-ci 111exprimait désormais pa:r un abais.;;emeut commun devant le Faama. Rien de surpre· 
nant daos tout cela, car la ruine de vieilles 11tructu:res hiérarchisées euscite souvent l'établissement 
d'un pouvoir absolu, et pas seulement en Afrique. 

Samori paraît cependant avoic éprouvé le besoin de justifier sa prééminence comme Faama. 
11 n'eut pas recours d'emblée à l'I11lam, mais il invoquait déjà le choix de Dieu en faisant état 
des dons exceptionnels qui plaçaient sa personne bien au-dt.'ssus de ses coolemporaina. Ses talents 
lui avaient permis de créer un Empire en partant de rien, mais celui-ci n'était pas une lin en 
aoi. Samori proclamait en effet que son pouvoir nouveau servait à établir un ordre équitable en 
protégeant les Kamara contre l'impériafü1me des Si11é, puis crr assurant la 11éeurité de11 dyula sur lea 
rontes commerciales. Il contribuait aussi à la prospérité géuérale en un tcmp11 où les échanges à 
longue distance jouaient 1m rôle croiSBant. 
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Ain!Î se dessinait l'archétype du souve-rain que Samori souhaitait incarner. Son intelligence 
et son énergie lui uaient permis d'acquérir une puissance redoutable. Il voulait l'exercer nec 
sagesse et modéralion afin de répandre sa générosité sur un peuple prospère qui lui devrait en 
retour obéissance, reconnaissance el affection. Cet homme, dont les qualités exceptionnelles dé­
mon1raient l'élection divine. avait donc le de\'oir de faire surgir l'ordre du chaos. 

Avant de se placer résolument sur le plan de l'Islam, il demeurait cependant en porte-à­
faux. Pour la société animiste du Konya, les maîtres de la terre restaient les seuls intercesseurs 
pouibles avec le monde invisible, et Samori, malgré toute sa puissance, n'obtiendrai! jamais le 
respect religieux et la rrainte révérencielle qu'inspirait nn Miisa. 11 n'était après tout qu'un petit 
dyula qui avail réussi . 

Le titre d'Almami lui donna cette dimension religieuse, et son acceSEiion à la dignité de Na­
mutigi la consolida deux ans plus tard. Pour l'impo11er à tous ses sujets, autant que pou'f unifier 
l'Empire, il écouta alors, pour la première fois. la voix du fanatisme mustùman. et adopta la po­
litique malheureuse des conversions forcées. 

Le statut religieux d\in SOU\'erain musulman, même s'il jouit d'un renom de sainteté, diffère 
cependant beaucoup de celle d'un roi sacré en pays païen. L'Islam permettait une conciliation de 
l'absolutisme eamorien avec l'exigence d'équité qu'il prétendait incamer. L'ordre du monde que 
ses dons exceptionnels lui permettaient d'instaurer se justifiait désormais !!'il assurait la protec­
tion et la diffusion de la religion. Le sou\•erain de\•ait rncouragn la puceté islamique chez les 
siens et, à la limite, l'imposer. Il dc\•ait combattre les infidèles et les mauvais mu11ulmans e-t. fi­
nalement, les convertir de lorce, Il n'assurait plus eeulement la prospérité matérielle de ses su­
jet.&, il préparait leur salut éternel. Samori devenait ainsi l'interce!ISenr de Dieu, que les païens 
du Konyii n'auraient jamais reconnu en lui. Son élé\•ation au-dessus des autTes hommes se trou­
vait ainsi pleinement justifiée. lnver!W!mt>nt, tous les musulmans étaient foncièrement égaux devant 
Dieu, si bien que sa politique de nivellement et sa tendance à ne considérer que la nleur des 
indh'idus trouvaient leur raison d'êtr~. 

Les cara('tères de l'Empire Samorieo se dessinent dès lors nettement. Samori, élu par Dieu 
pour faire le salut temporel et apirituel des homme!, se trouvait placé bien au-ilf•ssud du •·ommun. 
Le protocole allait marquer nettement cette distance. 

Santori n'était cependant qu'un homme. il ne pouvait créer la loi, cat cellt>-ci vient de Dieu 
seul. Sa toute-puisaauce ne devait donc s'exer<'er qu'au service de valeurs plus hautes. Le sou\·e­
rain était faillible et d'autant plus que sa science coranique ne fut jamais très solide. C'est pour­
quoi il limitait volontairement son pouvoir en suivant les avis du Conseil dont les membres se pa:r· 
tageaient le.a tâches quotidiennes du gouvernemcmcnt. 

L'idéologie originale:' de la monarchie samo:rienne justifie une étude attentive de cet homme. 
dont tout découlait. Il est hidemmenl assez arbitraire de distinguer la vie pril'ée de Samori Turê 
et la vie publique de l'Almami, car cette dernière l'absorbait tout eotier. Nous nous permettrons 
pourtant de le faire, comme notre héros lui-même nous y 11urait invités. Tout en justifiant tant 
bien que mal son poul'oir ahtiolu, Samori a toujours rappelé qu'il incarnait, par le choU: de 
Dieu, des principes d'ordre qui dépasuient sa personne. TI n'était donc pas au-dessus de la loi. 
C'est pourquoi il a toujours \Oulu que sa famille donnât l'exemple et il a maintenu une distinc­
tion un peu artificielle entre ses biens privés, de\•enus considérables, et ceux de l'Etat. 
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1°) L'Ho.mt.11. 

Ce fondateur d'Empire était doté d'un physique assez singulier, qui le faisait remarquer dès 
le temps de sa jeuneMe (1). Il était extrêmement grand, élancé et robuste, mais œ trpe e8l com­
mun chez le& Maninka-Mori (2). Il se disti~uait cependant par ees mains et avant-bras « ladres J>, 

selon le mot de Gouraud, <''est-à-dire marqués d'un albinisme local. Les Malinké appellent de 
tds indibidus bolo~bè (« maiw blanches 11 ), et ils leur prêtent des pou"·oin pretque mrnatu­
rels (3). Cet aspect nait joué un rôle dans la légende du dyula Samori, car il Le prédisposait. 
au.~ yeux de ses contemporains, à une destinée exc<'ptionnelle. 

Gouraud nous donnera en 1898 le plus fidèle portrait de son prisonnier : c Physiquement, 
c'est un homme robuste, grand .. . , les yeux enfoncé@ sous l'arcade sourcillière, sont vif! et ru.eé11, le 
nez gros et la bouche grande, des dents éclatante. qu'il frotte continuellement arnc un morceau 
de bois tendre ... Je vois ce grand <:orps de vieillud solide, couvert de blessures : dan11 ses débuts 
de soldat, il avait reçu des balles, des flèches, de11 coups de sagaie, de sabre>. 

li en reçut, à vrai dire. jusqu'au bout, car il tenait à s'expo!ler pour donner l'exemple, aux 
heures de C'rise. La ('Îcatrice du mollet ganC'he que signalera Nebout avait été faite à Numuda­
gha en juillet 1897, tandis que celle de l'arcade sourcillière droite remontait au coup de bâton de 
Sarûwarè-:Mori (1861). 

Les photos de Gouraud nous montrent des traits rudes et énergiques, un nez large, un men­
ton fort et des pommettes très marquéei1 soUB des yeux profonds. 

Samori avait le teint fort noir, <'e qui est aescz rare au Konyii, mais ses jambea étaient rou· 
geâtrea (4). Il était très poilu. avec des sourcils touffus, mais il se rasait la lè\rl'e supérieure et les 
joues, en dehors d'une courte barbe qni griwnnait déjà en 1886, au témoignage de Péroz (3). 

Ses incisives, taillées en poiute, rappelaient sa jeunesse animiste, à la joie de sea ennemis à 
qui elles inspiraient des plaisanteries faciles. 

Tous lei observateurs lui ont attribué une vigueur remarqnable et une 111nté solide, ce qui 
n'excluait d'ailleurs pas certaines maladies endémiques dans l'ancienne Afrique (6). 

Le caractère. - Tous les visiteurs ont reconnu que la pbysionnomic du conquérant était au86i 
frappante que son aspect physique. et ils admetlt>ut tous, à l'exception de Binger, qu'il rayonnait 
d 'intelligence et d'énergie. Ils ont été frappés par son éloquence, 11 sa parole chaude et penmasi­
ve » (Binger), mais aussi por son nfîabilité, sa douceur et son calme. Cet homme d'une volonté 
inflexible s'emportait rarement. Il parlait généralement avec mesure, mais sa force de conviction 
était irrésistible. Il ne manquait pourtant pas d'ironie, souriait souvent et savait détendre l'as11is­
tance par des plaisanteries bien placées. Gouraud ne lui refuse pas « une certaine bonhomie nil­
lew;e > (7). 

Le trait dominant de Samori était donc une maîtrise de soi, qui s'accorde bien au courage 
de ce vieux guerrier, dont le calme sons le feu était légendaire (8). L'Almomi n'était pourtant pas 
d'un naturel lympbauque et. sous le masque qu'il s'imp0&ait, on a le sentiment d'11n bouillonne­
ment intense. Le jeune dyul.1 impétueux qui troublait jadis les marchés n'était pa.s mort. L'expé­
rieneoe lui a...ait appris à reapeder les faita gênants, mais cet empririsme, qui le marquait profon. 
dément, était d'ordre tactique. Il sera toujours prêt à accepter des détours complexes et des re­
traites provisoires, sans cesser de poursuivre, avec passion et même obstination, L~ hutt1 lointains 
qu'il 1'était fixés. Sa force de caractère lui donnait alors une pui&Sance extrême de dissimulation 
qui n'~tait pa9 un riee, mais une nécessité du pouvoir, dam les conditioos où. il l'exerçait. 
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Ceci pose le problème de sa cruauté. Les légendes sur a Samori le sanglant » proviennent de 
deux sources. Celles du colonisateur ont un but polémiqul! é\ideot. Lee faits qu'elles im•oquent 
sont interprétée de façon tendancieuse, telle l'exécution de ses deux filles en 1887, ou celle de 
Dyaulé-Karamo~ho en 1894. D'autres sont exacts, mais ne mettent pas en cauge la personne de 
l'Almami. Aucune anecdote précise ne permet de croire qu'il ait eu un goût personnel pour le 
sang et les tortures. Tyèba est l'objet d'accusations bien pires, mais presque tous les auteurs né­
gligent cc côté inquiétant de l'ami de la France (10). Des maBSacres comme celui de Kèiiyérii en 
1882, et surtout de Samamurula, en 1888, sont cependant incontestables e-l confirmées par la tra­
dition. Disons qu'ils s' expliquent s'ils ne se justifient pas, par la nécessité de répandre la ter­
reur pour surmonter une crise décisive. Nom1 urons donc de solides raisons de croire que Samori 
n'était pas foncièrement sanguinaire. Il Dl' menait pas la guerre de façon plus barbare que ses 
contemporains, mais seulemeot nec plua d'efficacité. Ce constructeur d'Empixe était prêt à tout 
pour atteindre son but, mais il calculait soigneusement ses moyens. Les massacres dont il a pris 
la responsabilité n'ont jamais été ordonnés par goût du sang, mais pour atteindre un résultat 
politique précis. 

Cet emprise sur lui-même était liée à un profond sentiment de supériorité. Si Samori 1e ju­
geait choisi par Dieu, c'est qu'aucun d e se.s contemporaÏIUI ne l'égalait en intelligence ou en ca­
ractère. Il n'en tirait pourtant pas un véritable méprie dee hommes. Il rappelait sans cesse qu'il 
était le seul auteur rie sa puillSance, et il était assez conséquent pour s'intéres@cr surtout à la va­
leur individuelle de ses gens. Samori ne tolérait pas la maladresse et n'appréciait guère 1a mal­
chance. mais il savait se montrer amical et reconnaissant pour ses collaborateurs. Quand il avait 
eonfiaoce en leur eft'icacité. il pardonnait volontiers leurs butes. T ari-l\1ori fut exécuté en 1885 
parce que son zèle t-xcessif avait provoqué la révolte bambara, mais Bilali fut grâcié rn 1883. bien 
qu'il n'ait pas su éviter de combattre les Français, comme Samori le souhaitait. et que la destruc· 
tion de son armée en soit résultée. 

L' Almawi faisait donc alterner le bon eens et la générosité avec les 1igueurs les plu~ impi­
toyables, si bien qu'il iruipirait à la fois une véritable terreur et une profonde adoration. La plu­
part de ses partisaw ont éprouvé pour lui une fidélité extrême qui a dérouté les calculs dea calo· 
nisateurs. Archinard, moins clairvoyant que Péroz, ne voudra jam.aie y croire. et il sera •urpris 
quand son attaque présomptueuse n'entrainera pas la chute du t yran (1891 ). Samori savait 11'atta<"her 
les bommes corps et âme. Il ne connaîtra jamais les trahisons lamentables qui ont souvent accom­
pagné la conquête coloniale, <"hez les ToucouleW"I!, par exemple. 

La culture traditionnelle. - Cet homme de guerre ne méprisait pas la culture, mais les 
basuds de la vie l'en avaient longtemps privé. 

Son déracinement précoce l'avait empêché d'acquérir celle du Konya traditionnel, tandis 
que le retom de sa famille à l'animisme lui ferma longtemps lea portes de la culture islamique. 

Quand il décida, tout jeune, de se faire dyula, Samori n'avait sons doute guère d'estime 
pow les traditiona paiennee de ton pays. Il les connaissait sans doute fort mal, n'ayant pas 
encore l'âge pour la grande initiation du Djo. Il compait donc sans retour avec les rituels du ter­
roir, mais cela ne prouve nullement qu'il ait ignoré les eouvcnirs historiques autour clesqucla se 
cristallisait la conscience malinké. Sa famille n'entret~nait pas des griots attitré&. mais ceux-ci 
étaient parti<'ulièrernent nombreux, on l'a vu. parmi s~ amis d'enfance et ses premiers fir1èles. 
Parmi eux. Morififütyi le suivra jusqu'au bout de sa longue histoire et sera seul à partager son exil 
au Gabon. 
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Les griots du Konyâ n'ont pas une réputation particulièrement brillante car, s'ila connaissent 
parfoiB lea généalogies de lcun maitres, l'histoire des lignées locales n'est pas leur point fort. Les 
ancirns des famHlcs nobles les éclipsent généralement dans ce domaine. C'est à ces dyèli qu'in­
combe cependant la transmission des légendes anciennes du cycle de Sul1dyata, qui sont communes 
à l'ensemble du monde malinké. 

On sait que ces épopées i;ont conservées et cuseignées par les gens de Kè:la, près de Kaaba 
(Kingaba). Les meilleurs griots des pays du Haut Niger vont y passer quelques années pour en 
acquérir la connaissance. Ces sujets d'élite paraissent avoir été rares au Konyà, mais la caste n'en 
assure pas moins la diffusion de <"e cycle célèbre, avec plus ou moins de brio et des déformalioru 
sou"cnt graves. 

Il est certain que les premiers compagnons de Samori n'avaient aucune compétence parti· 
cuUère en matière cJe tradition. C'étaient seulement deg jeunes aventuriers d il faUut attendre 
l'installation à Bisàndugu pour que le Faama attire auprè1 de lui des griots professionnels qui 
chantaient eea louanges. Il n'en reste pas moins qu'il passa toute son existence parmi des gens 
qui étaient imprégnés des antiques légendes de Sundyata. même s'ila n'eo avaieot pas une C"onna.is­
gance exa<'te. On peut tenir pour aS&uré qu'ellee lui étaient familières. Il ne pouvait pas ignorer 
la tradition d'unité ancienne qui rassemblait tous les ::\lalink.é, ni le souvenir d'un vaste Empire, 
qui les avait réuni& dans un puaé fabuleux. Binger ét'rit curieusement qu'il ignorait )'ancien 
Mali. mais connaiBeait :Màsa Sulèyman et aurait même " cité des trai1s de son règne > (1892, I, 
p. 110). Le aéjour du capitaine ehc~ Sa.mori fut trop bref pour nous détourner de suivre les tra· 
ditions, selon lesquelles la figure de Sundyata était familière aa t'onquérant. On peut ajouter 
qu'il n'ignorait certainemenl pas Fèrèn-Kama, le fonrlateur du Konya, dont il descendait lui-même 
en ligne maternelle. 

Il ne faut pas en déduire que son action &·inspirait du désir d'imiter l<-s empereurs da 
Mali. La conscience vague de ce paslé a dû cependant l'effleurer au moment où son fiuccès pasuit 
toute espérance et où toul devait lui parait:Te poMible. La tradition orale pré.ente Sundyata e1 
ses successeurs comme des puissants sorciers paiena, mais ce trait ne devait pas le gêner avant 
qu'il ue songeât, ven 1880, à faire de l'Islam le ciment de l'Empire. 

Sa connaissance du monde était également considérable du fait de sa formation. Ses anuéea 
de colportage l'avaient familiarisé nec tous les pays qui s'étendent du Haut Niger au Sassandra. 
Le milieu dyula, qui était le sien. l'avait certainement renseigné sur l'ensemble de l'Ouest afri­
cain. jusqu'au Sénéaal d'une part et, à l'opposé, jusqu'aux pays des ~losi et dei Ashanti, les To 
de.s '1nndin~. Au-tlclii. les pay" arabes du Maghreb, ou la route interminable qui menait les pèle· 
rios ,·ers le !\ 11 et les villes saintee du Hedjaz, étaient vaguement connus des milieux musulmans 
et Samori ne pouvait pas en ignorer l"cxistencc (11) . C-cst ans doute tour près de sa patrie, daos 
les pays de la Forêt cl au-delà de la frange kolatihe. au sud du Mont Nimba par exemple, 
qu'il faudrait chercher des terres assei: mystérieuses pour qu'il n'en ait rien su. 

Dico qu'il n'ait jamais visité les rives de la mer, l'importance déterminante rlu commerce 
européen pour la société dyula exclut qu'il ait ignoré Je monde européen. Ses amis l'anient évi­
demment Yenscigoé sur Saint-Louis et Freetown, mai.11 il est difficile de snoir l'idée qu'il se 
faisait de l'Europe au début de sa carrière. Vers le milieu du XIXe siècle, les gens do Niger 
croyaient généralement que les Blancs étaient uue race peu nombreuse mais fort ingénieuse ou, 
ai l'on veut, habile en m11ve, qui ,·i•ait dans d'étroiteB iles surpeuplées au milieu de la mer. Mage 
et Quintin enregistrèrent cette opinion à Ségou, mais il est difficile de ~roire qu'elle était cou· 
rante snr le Haut Sénégal parmi let laptots Sarakholé qui naviguaient parfois juequ'en France. Il 
est pœsihle que Samori ait accepté des opinions géo!raphiques de cet ordre avant 1880, mais il 
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les écarta certainement quand il se heurta à la puissance militaire des Français et qu'il admit 
dana son entourage des natifs du Haut Sénégal. comme Tasili-Mingâ. Après le \•oyage de Dyaulé­
Karamogho, il eut en tout cas une idée claire de la puissance de l'Europe, el aa politique de ses 
dernières anné~ allait se fonder sur cette terrible révélation (12). 

Ce dyula, précocement déraciné, ne se bornait donc pas à un horizon étroit comme l'eût fait 
un paysan du Konyii. La chance "oulait d'ailleurs qu'un vaste domaine s'ou\·rît d'emblée à lui, 
du seul fait de sa langue maternelle. 

Celle-ci était évidemment le konya-kii, dont nous nons 1ignalé la large exteusion sur le 
pays d'Odienné et la parenté fort étroite a\'ec les parlers du Haut Niger. Comme dyula. Samori 
avait naturellement recours à ceux-ci, et particulièrement à cette Langue de Kankan, pratiquement 
identique au sinkarii-ka, qui régnait sur tout le monde du commerce, le long des (nmges de la forêt 
et jusqu'en Sierra Leone. l: lle sera en usage à 1>a cour jusqu'à sa capture en 1898, mais nous 
devons surtout ga:rdcr à l'esprit l'intercomprébeosion généralisée des dialectes malinké qui assurait 
de solides basee linguistiques à la Révolution dynla. 

En dehors du malinkê, sous ses dinrscs formes, la seule langue africaine que Samori ait 
jamais pratiquée est le toma, et il l'utilisait souvent avec certains confidents pour ne pu être 
compris de l'assistance. 11 l'avait évidemment apprise comme dyo]a quand il allait acheter des 
kolas et des captifs sur ]es marchés du Tukoro. Les Kamara de ]a Forêt, qui l'hébergeaient et qu'il 
considérait comme ses (<oncles maternels n, étaient d'ailleurs fortement métissé& et généralement 
bilingues. 

Certains informateurs prétendent même que le jeune homme avait été initié par les Toma et 
comprenait le langa!e tambouriné qui leur est propre (13 ). Les sociétés • secrètes J> de cc peuple 
sont cependant très fermées et le jeune colporteur ne parait les noir fréquentées qu'à l'occasion 
de brèves visites commerciales. Comme il s'était tenu A l'écart du Djo de son village, on ne voit pas 
pourquoi il aurait fait cette démarche difficile auprès des Barbares. Le renseignement est donc peu 
\'raisemhlable, majs il reste que le conquérant, parvenu au sommet de la puissance, cherchait des 
Torna de confiance comme gardes du corps et qu'il aimait cTéer autour de lui une ambiance de 
mysti-re propre à engendrer des légendes. 

Lo culture islarniqne. - On se tromperait certainement en donnant trop d'importance à ces 
éléments païens. Pour le jeune Samori, comme pour tout dyula, il n'y avait pas de véritable cul­
ture en dchora de l'Islam. Sa famille ne lui avait malheureureusement pas p<'rmis d'y accéder ,et 
les circonstances de la vie l'en écartèrent pendant longtemps. Il est en effet rertain que le fils de 
Laafiye n'a jamau fréquenté l'école coranique. Aucun marabout n 'eneei!lllait d'aiUeurs, de son 
temps, dans son kafu natal. Je Bâmbadu~u. Au cours de ses années de commerce, Je jeune homme 
faisait étape à Ny<isomoridugu. mais on imagine mal que son métier lui ait permis d'y séjourner 
pour suivre les leçons de Konya-,forifiii. L'influence d' An611mana Dukurè , de Musadu~. fut cer­
tainement encore moins forte. Au moment de s'enrôler chez les Siaé. il est à peu près certain que 
ses connaissances El' limitaient aux paroles et aux gestes de la prière. Cl est douteux que la Yie mi· 
litaire qu'il mena à Madina lui nit permis d'aller heancoup plus loin. Dans la mesure oi1 il (ut 
distinué par Sérè-Burlay. il est pourtant possible qu'il ait commencé, dans ]'inter,..alle dei; campa· 
gnes, à s'initier au Coran. S'il fit alors cet effort, il ne lui donna naturellement au,·une 11uite, car 
on Yoit mal comment le chef de bande de Dyala, puis le Kèlètigi des Kamara, retombé en plein 
milieu animi11te, y serait parvenu. Comme ses camarades. il se contentait d'un Islam de eurface. 
limité aox gestes extérieurs qu ' inspirait le respect humain. 
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Après l87J, installé i Bisiindugu et allié aux puissances musulmanes, Samori s'entoura à 
nouveau de gens de religion, mais sa vie publique paraît alors trop actjv~ pour qu'il ait songé à sa 
culture personnelle. L'Empire n'était pas encore organisé, sî bien que sa présence était partout 
nécessaire et ces années ont vu se succéder des actions militaires presque ininterrompues. La tra­
dition, qui a pris corps au temps de la théocratie, aurait pu in.sî1Jtcr rétrospecth•ement, sur les 
soucis cnlturels du Fuma. Comme elle reste silencieuse pour cette période, il faut croire qu'il 
n'en eut aucun. 

Il parait donc infiniment probable que nos inlormations eont sérieuses et que nous pouvons les 
suivre. Samori était plein de respect. depuis sa jeunesse, pour la culture islamique, mais elle 
lui était presqut.> totalement étrangère jusqu'en 1880. Cette situation devint intolérable du jour où 
il décida de recourir à l'Islam pour unifier l'Empire. S'il voulait sérieusement être le chef des 
musulmam, il de,·ait en être digne. Comme la structuration rapide de l'Etat lui Jaissait désormais 
certains loisin, il les ronsacra à un labeur intellectuel acharné. li paraît vraisemblable qu'il .utis­
Iaisait ainsi, tardivement, d'anciens désirs refoulés par les hasards de la l'Îe. 

Sidiki Shèrifu, qn'il prit à son rservicr dès la chute de Kankan était certainement un maître 
compétent. 11 a laissé le souvenir d'un savant, mais le prestige de son fils, l'illustre Fanta-)!adi, 
a pu le rehausser rétrospectivemenl. Jl reste que pendanl huit ans, sans occuper aueuue charge of­
ficicle à la Cour, sinon celle d'lman. ce marabout demeura en permanence attaché à Sa­
mori (14). Tl habitait à rentrée de la conce1111ion de sou redoutable élève, et il le suivait en cam­
pagne. Il devait répondre à tout instant à snn appel. Les résultats de cet e.fTort paraissent fort 
honorables. Satnori accédait en effet à la culture écrite à un âge tardif el jamair;, hien entendu, 
il ne pul se consacrer entièrement à l'étude. Quand il se fit proclamer Namutigi en décembre 1886, 
il avait acquis une connaissance assez complète du Coran, mais aussi celle d'un certain nombre 
d'ounages courants dans les milieux religieux d'Afrique Occidentale. Noui; aurions une idée pré­
cise clu niveau intellectuel de l' Almami si nous savions avec certitude quelles œuvrcs il a étudiées. 
Ce n'est m11lheureul!ement pas le cas, mais Samori anit pris goôt à l'arabe et il continua à éten­
dre sa culture, chaque fois qu'il ent le temps, jusqu'à son aueslalion. Amara Kuyaté nous four­
nit Ct!pendant nne liste des livres qu'il étudiait régulièrement tians ses dernières aonéee. En dehors 
du Coran, nons y trouvons un seul ouvrage de jurisprudence malékite. qui est bien entendu Âl· 
Risiilo d'Jbn Abi Zaïd al Quayrawaoi (X• siècle). et trois poi'.·mes fort comm uns de l ittérature reli­
gieuse : Al-Burda, Al·Dâliya et l 'ounagc d'lbn Duraydi. Je suis incapable d'identifier ce que 
mon informateur appelle Ilurumagiidyèbi (l.'i). 

Le profeseeur V. Monteil , que j'ai consulté, a porté le jugement suivant : K Ln livres de 
Samori sont des banalités bien connues des musulmans de l'Ouest africain et de l'Afrique du 
Nord». {In litt., 19-3-1965). 

Certaines absences sont même surprenantes. comme celle du recueil de Hadith d' Al-Bokbari, 
ou fies Muj!:ammat d'.~1-Harhi. mais il est fort possible que Samori en ait eu connaissance, sans 
que la tradition en garde le .sonvenir. 

Ce jugement un pen sé\.·ère ne doit pas nous faire sous-estimer l'exploit de Samori. Bien que 
sa culture n'ait pas dépassé celle d'un marabout de second ordre, ce mudeste résultai supposait 
un effort remarquable chez un homme de son ê.ge et de sa formation. Il est certain qu'i] avait à 
la fin de sa vie une bonne connaissance de l'arabe écrit, langue sacrée, entièrement exclue de i. 
vie quotidienne, el dont l'usage parlé était écarté uec horreur par les musulmans manding. Gar­
rett affirme cependant que I' Almami parlait arabe à son entourage. m11i! le fait est douteux ve­
nant d'un informateur qui ignonü à la fois cette langue et lt.> malinké, ce qui le livrait aux fan· 
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tames de S<.'S interprètes (16). Selon le témoignage de ses compagnons, et particulièrement du 
tailleur Dèm, l'Almami ne parlait qu'en malinké ou, occasionnellement. en toma, et il n'utili­
sait l'arabe que sous forme écrite, à des fins politiques ou religieuses. 

Dans cette ambiance d'Islam traditionnel, les s<-iences coranique11, rnblimées, ne sout pas 
une fin en aoi mais une préparation au salut éternel. Cette fonction spirituelJe n'~tait cependant 
pas incompatible avec des intérêts mondains, tels que l'entretien des marabouts cr111ei~ants et la 
consolidation de l'Empire théocratique. Il est certain que Samori considérait tous ces facteurs, 
quand il esaaya d'imposer une politique scolaire. ~ous verrons que celle-ci n'était pas très origi­
nale, car on peut la comparer à celle des Peuls du }[aeina, maie on n'avait jamais rfou \'U cle sem­
blable sur le Haut Niger. L'Almami était d'ailleure profondément imprégné de la valeur spiri­
tuelle de la science. Lui-même, sur ses vieux jours, emploiera tous se9 loisirs ii lire : (''est un 
Coran à la main qu'il sera surpris en 1898 par Je sergent Bratières. 

2°) L.t F .UULLt:. 

Dans touteg les sociétés fortement hiérarchisées, la •Îe familiale des eouveraillll et des digni· 
taircs se trouve soumise à des règles exceptionnelles. Cela est vrai naturellement en pays malioké 
où chaque Màsa se conduit à l'égard des siens de façon à décourager les amhilions et à rallier 
toute la lignée derrière lui, tandis que ses mariages 1>0nl orientes de façon à unir les principales 
lignées en une trame 11olide. 

La position de Samori se distinguait cependant de celle d'un chef traditionnel. Parce que cet 
homme, iseu d'une lignëc roturière, n'avait réussi que grâce à son génie personnel, il n'était au 
départ lié par aucune règle prédse. Sur le plan politique, il ne devait rien aux obscurs Tur~ du 
Konyi, dont il était issu, mais ceux-ci naient tout reçu de lui et ils participaient à s.11 puiesancc 
seulement dans la mesllle où il ~ consentait (17). 

L' Almami pouvait donc établir sa vie familiale sur les bases qui lui com•enaient. mail! il ne 
songeait pas, bien entendu, à rejeter Jca normes générales de la coutume acceptée par les Malin­
ké, ou plus pré~i~ément les dyula. 

Le père. - La situation de son père Laafi~·a était néeesaairemcnt faulis.:. Cet homme mo­
deste demeurah rhef de la lignée, mais il se trouvait en fnit soumis à la puissance de !';OD fils. Tl 
ne gardait même pas l'autorité morale du p11triarche. car son animisme impénitent le déconsidé· 
rail de plus en plus. La séeurité- matérielle lui était assurée, mais ses enfants et ses nncu.""<: le 
tenaient pour quantité négligeable. Il ne lui restait que la compagnie de vieux camaTSdcs païens, 
d'ailleurs suspects, car ils déploraient également la conduite de son fils. L'indépendance du jeune 
Samori l'avait toujours irrité et il obeer\'ait sans joie son ascen!lion. Il l'avait approu\•é de défen­
dre le Konyi. mais il le blâmait de s'être installé à Bisandugu pour entreprendre de vastes 
conquêtes. Il avail soutenu, en 1866, l'opposition à la théocratie. mais il était sorti de cette C'rise 
tout i fait ridiculisé. Son fils, ayant renoncé à le convertir. lui avait rendu ses biens et une consi­
dération de pure forme, mais son influence restait nulle. Ju5e1u'au Oyimini, le vieillard allait 
vivre à part, avec un petit noyau familial, foTmé de jeunes femmes et d'enfants tardifs, ignoTé 
ostensiblement par son illustre fils. L'Almuni n'assistera même pas aux funérailles du vieillard, 
qui allait mourir épuisé par t•âge, en 1896, à Nyèmèrèdugu (Ul). 11 déclarera, pour ee justifier, 
qu'il ne pouvait décemment aa&ister à une cérémonie animiate. Samori s'abstiendra d'ailleure jusqu"à 
r-ette date de prendre le titre de chef de fami1le, bien qu'il en assumât les charges, par exemple, 
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l'éducation de ses neveux orphelins. La mort de Laafiya mettra fin à cette ambiguité et Samori 
transmettra le8 biens familiaux è son fils Managbè-Mamadi, qnand les Français l'emmèneront en 
captivité. 

Les frères. - Contrairement à leur père, les frères de Samori n'étaient p1ts des païens en­
durcis el ils jouèrent un rôle considérable dans la Révolution dyula. Leur illustre aîné les avait 
arrachés à la routine traditionnelle et c'est lni qui assura leur fortune avant qu'ils ne meurent 
pour lui. Ils avaient contribué à s11 f'r11ndeur en combattant à ses rotés dès le début et il eut re­
cours à eux ponr organiser les Rtands commandements territorianx que la construction de l'Em­
pire rendait néceSBaires. Leur rôle fut donc capital. 1111 acceptèrent donc fort mal d'être éclipsés 
par lenrs neveux au nom de 1'ortbodoxie musu1mane et. lors de la cri11e de 1886, ils rejoignirent 
un instant leur père dans l'opposition. Les plm1 énergiques d'entre eux allaient périr, peu après, 
sous les murs de Sika!l80, et les survivants ne joueronl plua d~ lors qu'un rôle iruiignifiant (19) . 

Bien que l'Alm•mi ail abaissé ~es frères an nom du principe qui commandait, à ses yeux, 
l'avcuir de l'Empire, il Jeur montra toujours une certaine affection. Il se conformera à la coutume 
en époo!'llnt leurs veuves et en élevant leurs enfants, installés u·ec les siens dans un hameau 
proche de la résidence (20). 

lAs épouse$. - Dans une civilisation traditionnelle où les unions lient naturellement des 
groupes et non des individus, l'étude des mariages permet d'anal~·ser exactement les équilihr~ que 
régisent la société. Dams le cas d'un sonverain <"Omme l'Almami, dont l'action révolutionnaire a 
ruiné beaucoup d'anciennes structures, il est intéressant de \·oir dans quelle mesure ses unions 
conjug•les se sont écart.!es de la norme coutumière. 

Celle-ci est caractérisée chez let! :\falinkés du sud par une exogamie très marquée au niveau 
du lignage étendu. mais non à celui du dan. En raison de leur portée sociale. les mariages des 
chds obéjssaient cependant à des règle!! spéciales. Ils se caractérisaient par une polygamie edrême­
ment étendue , alon; quP les gens du commun prenaient rarement plus de deux femmes. même à un 
âge avancé. Les J\Iâsa s'attachaient ~énéralement à payer de forles ()ol8. pour rehausaer leur pres· 
tige, alors que la pratique contraire est fréquente co Afrique. En revanche, ils donnaient sou\·cnt 
leurs filles san dot, afin de 1~ ~arder sous leur contrôle et de placer ainsi Jeun gendres dam 
une étroite dépendance. Des mariages à dot nulle ou symbolique c!taient aussi ('Onclus au profit 
rie marabouts renommés, dont l'influence surnaturelle était naturellement mobilisée an service 
de leurs beaux-pères. 

Au cours de ea longue carnere, Samori a poesédé un nombre considérable de femmes. dont 
une quaranlaine nous sont connues (21). On trouve bien entendu dans cette foule de simples cap- " 
tives, que la coutume affranchissait 6i elles donnaient des enfants à leur maitre. Aucune de cclles-
ci ne paraît avoir joué un rôle notable, si bien que nous bornernns nolrt> étude aux eeules unions 
qui eurent une portée politique, celles d'épouses légitime& selon la norme des Konyiinlcé, ou de 
captives issues des grandes familles vaincues. 

La limitation coranique de quatre epouses n'a jamais été prise au seneux par l'Islam ma· 
linké, si l'on excepte d'étroits tcrc:les maraboutiques. La plupart des C'hef!I en état de la trans· 
gresser étaient d'aiJleurs païens et )a uéee8sité de contracter de uombreU8es unions était pour eux 
d'ordre politique. Samori ne pouvait y échapper. Comme il repudiait très rarement ses femmes, 
on peut alfirmer qu'il en cul toujours plua d'une ()jzaine, même à l'époque de la théocratie la 
plus stricte. li est d'aillenrs possible d'établir une chronologie à peu près sûre pour vingt-huit de 
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ces unions. En lc8 .Ecrutant minutieusement, on constate que la politique matrimoniale de Samori a 
subi une mutation brusque aux environs de 1873, c'est-à-dire précisément au moment où le 
Faama afiïrmait son originalité en s'installant à Bisandugu {22). 

Avant celte date, en dehors de quelques captives d'identité incertaine, le jeune conquérant 
avait épousé exdu.!livement des Kamara ou des Konaté nahvcs des en...-irons de Saniinkoro 011 du 
Gundo voisin. Elles appartenaient toutes à des lignées alliées depuis des P.aècles aux Turè du Ko­
nya et plusieurs étaient mhne des cousines utérines plus ou moins eloignécs. C'est airui que Ma­
miyà, Managbè, )la5é-Fatimata et Kariata, étaient toutes des Kamara natives d'un versant ou de 
l'autre du Gbë. Dyaulé Sidihé, iJ est vrai, était une Fula, mais elle l'enait du .Basiindo (Folo­
nigbè) tout proche et son père avait sou,·cnt vendu des bœufs à Laafiya. Sari.nkèiiyi, qui ferme 
la série, ou peu s'en faut, était issue des Konaté de Farii.fina (Gundo), étroitem('nt alliée, on 
ra , u ,aux a!l<.--endants maternels de Samori. Durant les années que le conquérant a passé à 
l"lyaalèmoridugu, avant sa circoncision, il ne jouait sans doute pas avec sa future femme, encore 
trop j<'uoc, mais il avait assurément connu ses c frères• aînés. Une hidencc s'impose donc pour 
cette période ancienne. Le conquérant était déjà à la tête d'une force redoutable. mais il restait 
fidèle aux coutumci; matrimoniales qui avaient permis à ses ancètre.s, depuis plus d'un eiède, de 
s'enraciner dans le Konyâ. Il ne se mariait qu'au sein de grandes familles locales, depuis long· 
temps liées à la sienne, et il limitait son choix à uu rayon de cinquante kilomètres autour de sa 
résidence (23) . 

Tout changea soudain aprèa l'occupation de Disàndugu (24) . 

En dehors des veuves de ses frères, dont il hérita selon la ooutu1r1e, le conquérant ne prit 
plus guère d'épouses dans le .Konyi, dont l'importance devenait négligeable au sein de l'Empire. 
Ses nouveaux mariages allai.-nt indiquer très clairement l'extension de ses (•onquêtes militaires. Il 
choisit des filles d'alliés lointains, comme Kanti Kamara, du Balèya, qu'il épousa sans dot en 
l8i9, ou celles de vaincwt puissants comme Np;osirè-Sirifn, nièce de Sérè-Brèma. en 1881. 
Certaines furent remises au souverain comme part'! de butin, par des C'heFs d'armées, qui combat­
taient au loin. L'importance politique de certaines de ces unions rut immense. C'est ainsi que le 
mariage de Tirankè T nrè, d'Odicnné, a préparê l'intégration du Kabasarana à l'Empire naissant 
et que celui rie Ngosirè-Sirufu n consacrê le ralliement des Sisé 'aincus. 

Tous cel!I mariages ont clone été inspirés. à des degrés divers. par des comidérations politi­
ques. Les premiers répondent aux problèmes d'un chd du Kouyâ, soucieux d'étendre son in­
fluence sur les kafo voisins. LPs autres ont .souvent contribué à établir l'Empire et à le rendre 
acceptable. Ils témoignent d'un extrême conservati6me en ma6èrc d'exogamie comme de pratique 
dotnle. Samori s'en est tenu strictement à la coutume des :Maninka-Mori qui s'écarte sur divers 
points de la Shariya. Elle proscrit notamment comme incestueux les mariages entre cousins parai· 
lèles chers à la tradition arabe. TI ne faut pas ,·oir une exception dans les unions du conquérant 
a,·ec les Turè d'Odienné, car nous avons déjà .souligné que la traclitiou rl~-ula réduit l'exogamie au 
champ le plus étroit (25). 

A partir de 1885, on peut d'aillc11ra distinguer une dernière période. L'Empire était dès lors 
construit et Samori he devait plus contracter qu'un petit nombre d'unions dont aucune ne paraît 
postérieure à Ja grande retraite de 1894. Ceci peut surprendre, car des mariages bien choisis 
auraient pu consolider son inJluence SUI les terres nouvelles du Bandamii et du Comoé, où il al­
lait tran!portcr Bon pouvoir. Des facteurs personnels, comme l'âge, n'ont sans doute joué ici 
aucun rôle. Ce vieillard était encore assez vert pour engendrer et ne telles considérations ne 
jouaient guère dans l'Afrique traditionnelle. On peut seulement admettre qu'il ait !!enti de la 
gêne à s'écarter des normes cora.oiques à mesure qu'il approfondissait 5a religion. Sans aller ju&-
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qu'à répudier seis épouses en surnombre, il aurait alors évité d'en prendre de nouvelles. Une autre 
expJication parait cependant plus vraisemblable. Sa politique matrimo11iale nait un sens chez les 
)lalinké, car elle s'insérait dans le jeu des équilibres traditionnels, tout en contribuant à la dé­
passer pour con11truire l'Empire dyula. L'Elat théocratique exrluait ce procédé et le déracinement 
imposé par les Français allait lui enlever bientôt toute uleur. Pour établir une hégémonie provi­
soire sur les populations exotiques de haute Côte d'Ivoire, l'Almami jugera sans doute qu'il 
n'était pas utile d'y recourir (26). 

La vie C'onjugale. - Ces nombreuses femme&. épouees dotées. captives ou concubines, nous 
sont très iné~a]ement connues. La tradition ne s'inlér~se qu'à celles que valorisait l'importanct' 
de leur famiJle ou l'influence personnelle qu'elles exerci'rent sur leur maître. Celles qui lui don­
nèrent des enfants. ou plutôt des fils. jonèrenl nalurellement UD :rôle privilégié (27). 

La plupart d'entre elles n'étaut que des compagnes éphémères, \'.Ïvaient à l'écart de l'Alma· 
mi qutelle11 rencontraient rarement (28). La coutume malinké limite le nombre des epoui.es par 
la capacité du mari à les entretenir, et Samori s'acquitta toujours consciencieusement de cette 
ohlig11tion. 

Le port du voile et la claustration en harem, :iulant que l'usage d'eunuques, sont étrangères à 
l'Islam Noir. L'Almami se contenta donc de regrouper ses femmes de seeond rang en lu (concession) 
placés chacun sous l'autorité d'une matrone (dyalé-mu.10). Ces lu étaient. scion Dèm, au nombre 
de 33 à Dabakala. durant les dernirres années. Ils étaient groupés en un petit village un peu à 
]'écart de la concession du maitre (29). Cc hame.nu était placé '!ous les ordres d'un marabout âgé, 
<"hoi11i pour <-0n ('aime et son bon sens. et qui ne rendait compte qu'à Samori lui-même. Il anit 
fort à faire . Chaque malin. en effet, il présidait au partage entre les lu des provisioru; de la jour· 
née, linées par les greniers penonnds de Samori. De temps à autre il devait aussi s'occuper «le 
répartir dh·ers produits : kolas. buile, viande, et même des tissus une ou deux fois par an. 

Au mouient de la (uerre de Sikasso. Je responsable du c m&1.&0bu~u » était un vieux Dya. 
,.,·ara. originaire de Kingi au Sahel (Nioro) et Binger, qui le visita à Bcndoghobugu, nom a laissé 
son portrait. 

A l'occasion des fêtes, l' Almami offrait )ui-mi>me à. ses femmes des ornemenls et bijoux qui, 
pour cette catégorie, n'étaient pas cxdusivcment en or (30). 

On remarquera que ces coropa1mcs de seconde zone n'avaient pas accès auprès de leur 
époux eo d~pit de la rotation des nuits el des târhcs cuünaires, que la coutume impose d'habi­
tude. Leur marabout ne devait pas moimJ veiller sur leuTIJ mœurs et on dit que, pu jalousie, elle!! 
se dénonçaient mutuellement. La Shariya prévoit fa peine de mort par lapidation pour les adul. 
1èrcs, mais ceci ne concerne que les Icmm~ mariées par dot, C'e qui parait avoir eté assez rare à 
ce niveau. La coolumc malinké ~t au contraire d'une indulgence extrême et prévoit une simple 
compensation financière. 511.mori parait n'avoir appliqué lei! sanctions féroces de l'Islam qu'à 
contre-cœur. et seulement quand le scandale risquait de le ridiculiscr (31) . La surveillance 
n'était d'ailleurs pas stricrc et il renvoyait som•ent res épouses marginales, !'ans aucune formalité, 
si elles u'étaient pas dotées. Il en faisait alors les compagnes honorables de combattants valeureux 
ou de marabout!! méritants. 

Les femmes iHues de grandes lamilles ou celles qui avaient donné des enfants au maitre, 
connaissaient une 1out autre condition, mais leur nombre ne parait jamais a\·oir excédé la ,·i11gtaine 
(Péroz). Samori leur conetituait une fortune personnelle par des dons de captifs, de tenes et de 
bétail. Il n'avait donc pas à les nourrir quotidiennement, car chacune sub\'eoait à son entTetien. Il 
les eoU\Tait de bijoux en or, gelon la faveur plus ou moins grande dont elles jouisHient. Chacune 
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vivait librement. avec ses cnlants et ses serviteurs, dans une des concessions (fo) particulières qui 
entouraient la place précédant le domicile de leur mari (32). A Bisandugu. Dyaulé et Sarâ.nkè­
Ô)i étaient installées dans deux des tours fermant la grande cour, mais elles o'avaieol pas accès 
au réduit intérieur où ,,.ivait Samori. Les plus fa\·orisécs disposaient d•nne fortune considérable : 
Humbert enlèvera, en 1892, 100 bœufa appartenant à Sarankèô.yi. 

Leur époux n'était cependant pas soumis au.~ obligations du vulgaire, si bien qu'elles étaient 
souvent écarlées de sa couche et toujours de sa cuisine. Aucune rotation n'était organisée. Somori 
les appelait à sa guise pour passer la nuit nec lui et ne leu:r confiait jamais sa nourriture. 
Celle-ci incombait pourtant à l'une d'elles, La maîtresse du foyer (gbà-tigi) qui, seule, vivait dans 
la concession de l'Almami, et était naturellement l'objet d'une extrême jalousie. Le choix de cette 
femme , qui tenait la vie du maître à sa merci, était naturellement délicat. Une fois en place. il 
n'était guère po88ible de la r.-nvoyer, et nous n'en connaissons que deux pour toute Ja carrière de 
Samori. La première, )lariama Kamara, était d'une f3mille sans influence, mais elle avait donné 
quatre enfants à son époux:. Elle fut répudiée en 1885, et ses enfants confiés à une femme plus 
jeune. "Mas~Fadima, qui se conduisit en marâtre (33). Pour c':vitcr de nou\·elles intrigues, Samori 
choisit alors une .üJle de grande famille, mais ju~que-là stérile, IIawafla Dyakitê, qui allait s'oc­
cuper de lui avec one grande discrétion jusqu'au jour de sa chute. 

L'Almami ne confiait donc pas son foyer aux plus influentes de ses épouses. Contrairement 
aux femmes du hameau, celles-ci n'etaient presque jamais répudiée&. et nous n'en connaissons à 
vrai dire qu'un seul cas, celui de :Mariama, la gbatigi. 

Exclues de la concession, à. l'exception des deux favorites, les grandes épouses organisaient 
souvent de véritables petites cours, intriguant les unes contre les autres et s'efTorrant parfois 
d ' agir sur la politique du maitre en des sens très divers. Elles gardaient Jeun fils jusqu'à la 
circoncision, et leurs filles jusqu'au mariage. Quand les premiers, devenus adultes, s'attribuaient 
un rôle politique, elles se joignaient à c1u el les sui\'aÎent souvent dans leurs gou,·emement.s ou 
en campagne. Leur influence était alors déterminée pu le destin de ces brilfonts jeunes gens. 
Masé-Su.ko. Managbè Kaman et Dyaulé Sidibè partageront ainsi la disgrâce de leurs enfants. Sa­
mori qui n'avait plus de rapports avec ces vieilles femmes, continuera pourtant à )es traiter hono­
rab1emcnt et les gardera avec lui jusqu'au boui. 

Le cas de Sarânkèii}i Konaté est exceptionnel. Dès 1886, Péroz avait signalé qu'elle exerçait 
uuc forte infuleuce sur son époux (34) . .Elle allait jouer un role glorieux pendant la Grande Ré­
volte et fera proclamer son fils comme héritier de l'Empire, dès 1890, malgré son jeune âge. 
Sa prépondéranee sera dès lors incontestable. De 1892 à 1895, durant l'exode vers l'Est, elle 
assumera la sécurité de ses co-épouses, avec sa garde personnelle, puis ira s'installc:r au Dyimini , 
alors que son époux campait encore sur Le gué du Comoé. Son rôle sera considérable dans les 
intrigues qui allaient suh-re )'ex~cution de Dyaulè-Karamogho et celles qui, plm 1ard, amorce· 
ront les ultimes négociatioJ18 avec )a France, mais elle affectera toujours une simplicité et une mo­
destie qui frappera Nebout. Ou ne saurait douter qu'elle ai1 porté un amour sincère au grand 
homme qui l'avait choiaje entre toutes, simple fille d'un petit chef du Toro. Malgré la disgrâce rela­
tive qui happera son fils durant fos derniers mois de cette histoire, elle suivra Samori en exil 
6ur les rives lointaines du Gabon. 

Les femmes d'un tel époux ne pou't'aieot se tenir entièremeut à l'écart de la vie politique. A 
chaque réception solennelles elles s'asseyaient en demi-cercle, derrière l'Almami, vêtues de cou­
lcn:rs vives et parées de tous leun bijoux dont la richC6!e frappait les assistants. C'est Sarin· 
kènyi, comme favorite, qui présentait symboliquement de l'eau aux visiteurs de muque. 
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Quand Samori partait en campagne, la plupart d'entre elles ne le suivaient pas. Durant 
toute la guerre de Sikasso et la erisc consécuth·e, Sarinkènyi ne bougera pu de Bisindugu où 
elle exerçait nne sorte de régence. Quelques-unes de ses coépouses avaient cependant accompa· 
goé l'Almami pendant le siège et d'autres .11éjournaient 1mr la ligne des étapes, notamment à Beo­
doghobugu, près du gué du Bagoé, où Binger les rencontra. 

Le& enfant1. - Pourvu d'un si grand nombre d'épouses, on ne saurait e'étonner que Samori 
ait laissé derrière lui une immense descendance. En 1887, Péroz lui attribuant déjà « trente· 
quatre fils légitimea en âge de monter à C'beval ». Le tnditionniste le plus compétent, Karamo· 
gho Kuyaté, nous dit que l' Almami aurait eu une centaine de fils et 53 filles (35). Il nous a été 
possible d'identifier 70 de ces enfants, et parmi eux 29 tilles, mais ces chiffres n'ont qu'une im­
portance relative car ils concernent uniquement les enfants pan·enus à l'âge adulte. Si l'on tient 
compte de la terrible mortalité infontile de la vieille Afrique, et de l'oubli rapide des bébés 
morts eo bas âge, on est en droit de penser que Samori lui-même aurait été en peine. vers la fin 
de sn vie, d'iodiqner le uombrc exact des enfants qu'il avait engendrés. Il ne faut d'ailleurs pas 
oublier qu'il était le chef réel de sa lignée après la disgrii.ce de son phe et qu'à ce litre il consi­
dérait comme siens les enbnls de &CS frères cadets. Si ceux-ei mourraient, il lea adoptait e.fl'ec­
tivement et prenait en charge leur entretien et leur éducation. 

:::'ious ne ea\·ons guère comment Samori éduqua ses premiers fi)s, ceux qui arrivèrent à l'âge 
d'Lomme au moment où sa puissance était à l'apogée. 11 est probable qu'il les lajssa à la garde de 
leurs mèr('s jusqu'à leur circoncision. l'ers 14 ou 15 ans. Bien qu'il n'ait pas encore pris le titre 
d'Ahnami. il leur fit donner une éducation coranique sojgnée par Liisina Kuruma, qui l'nait ral­
lié à Bisandugu, et qui poursuivra cette tâche jusqu'en 1891. 

Ce premier groupe de fiu entra en scène en 1884, quand lenr p~re décida d'imposer aux 
siens le respect tic la Shariya. afin <le garder un contrôle étroit de l'Empire. On a vu qu'il les en­
l'oya dans les gou,·ernemenl!! mililaircs dont les l"hefs devaient lei! former nanl de leur céder la 
place. Ainsi commencèrent les carrières de }fasè-Mamadi et :MasE--Amara, de :Managbë-Mamadi et 
de Dyaulé-Karamogho. 

Ces fils aînée étaient eo petit nombre, mais les nombreux mariages contractés à Biaândugu 
par leur père. avaient porté des fruils. Au moment où. les aînés entraient Jans )a lie pnhlique, 
les rangs serrés de leurs cadets lltteignaient l'adole11cencc. Cela posait de nom·eaux problèmes 
d'éducation. et c'est alors que l'Almami eut recours à un système oriitinal, qui a vivement frappé 
ses Yisiteuu européens 

A partir de 1885, au plus tard, les fils de Samori, au lendemain de leur circoncision, furent 
installés aYec des eervileurs tfan.s un petit hameau situé i quelque dielance de la conce11Sion pa­
ternelle (36). Ils y furent bientôt rejoints par des cousins, pri11 en charge par l'Almami après )a 

mort de ses frèr-es, et surtout par des fils de grandes familles qu'il avait pris en ola~es. Par cette 
éducation collective, Samori voulait développer chez eux des sentiments de Cratemité sincère, loin 
des intrigues familiales, el imprégner de loyalisme ceux qui n'étaient pas ses véritables eniants. 

La petite troupe reçut un enseignement soigné, al!Sorti d'une rude éducation. Elle rappelait 
par certaine côtés celle de11 bilakoro, dont il sera question plus loin. Les fils de l'Almami recevaient 
une formation militaire très poussée où l'équitation tenait nne large place. Elle leur était donnée 
par une équipe de guerrier!! éprouvés placés sous les ordres de11 17Îeux compagnons qui suinient 
leur père depu111 Dyala. Contrairement aux bilakoro, ils ne recevaient p11 leur nourriture quotidien­
ne de leur père, mais des capthes de leurs mères et ils étaient naturellement vêtus de façon assez 
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somptueuse. L'enseignement arabe qu'ils recevaient était beaucoup plus poussé et les marabouls qui 
le dispensaient étaient placés ~ous le contrôle tlircct de Làsina Kuruma, l'un des gendre~ de Sa­
mori. Deux fois par semaine, ce dernier i;e faisait tenir au courant des progrès de ses file, et il 
lui anivait <le les convoquer à l'imprmriste pour vérifier l'état de leurs connaissances, en pré­
sence de Karamogho Sidiki ou d'autres musulmans compétents (37). Le Tarikb-es-Sudan nous 
peint sous des traits analogues, pour le XVI• aiècle, l'éducation collective des fils de l'Askia 
Mohammed. 

Cette petite troupe de ea,·aliers, brillamment vêtus, paradait souvent en l'honneur des visi­
teurs de marque. li arrivait même que le père vrenne lenr tête s'il ,-oulait rendre à certains hôtes 
un hommage exceptionnel (38). 

Les plus jeunes fils de Samori formaient aini;i une M>rle de Garde d'élite, dont le plus âgé 
assurait le commandement. Ce sera d'aborfl K émé-1\Iori &\'ant la guerre de Sika880, puis Mamiya­
Dauda, jusqu'au jour où son père l'enverra au eombat. en ls<JS (39). A cette époque, en effet, 
à l'issue de l'exode vers l'Est, l'Almami s'avisera que beaucoup de ses fils étaient parvenus à 
l'âge adulte. Il les dispersera alors parmi les armées de leurs ainés où ils reçurent généralement 
le commandement de la cavalerie. Les plus jeunes resteront œpeudant au hameau des princes, 
alors installé à un kilomètre de la conceuion patl"rnelle de Dabakala, et Nebout en donnera la 
description en 1897. Ils formeront encore une troupe particulière en 1898, et ils suÎ\•ront leur père 
dans sa dernière retraite, jusqu'à sa capture . Samod ne pouvait prévoir que beaucoup d'entre 
eux allaient faire leurs preuves à )'è.rc coloniale dans le11 rangs de ses "'·ainqueurs. 

~ seul enfaut de l'Almami, qui reçut un traitement de faveur, est Sariinkèfiyi-Mori. Il 
resta chez sa mère comme tous ses frères jusqu'à la circ-onc-ision, qui eut lien \"ers 14 ou 15 ans, 
en 11189. Dè!I l'année suivante, son père le proclamera héritier ofTic-icl, et i1 décidera aussitôt de 
lui donner une éducation spéciale. L'accent sera mis naturellement sw le11 sciences coraniques, et 
le jeune garçon, pourvu d'une garde et d'une domesticité personnelle. s'installera à Dabadugu, 
d'où il se rendait chaque jour à Kankan pour suinc les cours des Shèrilu (40). L'attaque d' Ar­
chinard mettra fiu à celte studieuse quiétude et Sarànkènyi-Mori suivra désormais la Cour ile son 
père. En 1894, il :recevra le commandement théorique, sous le contrôle d'Amara Dyèli, de toutes 
les armées qui ounaient les pays de l'Est à l'Exode, puis il ira, en 1895, soumettre Io région de 
la Volta. En lui confiant de telles responsabilités. son père espérait certainement qu'il confirme­
rait la juste88C de ce choix en faisant preuve de valeur et d'habileté. Après de brilbnts débuts, 
l'héritier ne saura pourtant pos h ·iter ln catastrophe de Bouna, ruineuse pour les plans de son 
père, qui le jugera alors puhliquement aussi prétentienx qu'hésitant, et en tirera les conséquences 
en lui retirant partiellement i;a faveur. 

il y a peu à dire des filles de Samori, qni quittaient leurs mères hieu plu.s tard que leurs 
frères, quand l'heure du mariage avait sonné. Leur pi.-re les unissait sagement à des alliés qu'il 
voulait encourager ou à des fidèles qui méritaient une récompense. Certaines d'entre elles contri­
buèrent de la sorte à la construction de l'Empire. Leur aînée, Soghona i , portnit le nom de la 
mère de Samori, et elle était la préférée (41) . En épousant Màngb~-Amadu Turè, en 1881, elle 
assura l'intégration do Kabasarana à l'Empire et, aprèa l'éncuatioo d'Odienné. en 1894. elle 
fortiCiera la fidélité de son époux. qui suivra l'Almami jusqu'au hout. 

Sa cadette, Kariata, se maria un peu plus tard à Samll8i-Brèma Sisè, fils de Sérè-Burlay. 
l\ialgré l'exécution de Sérè-Brèma en 1892, ce gendre restera également loyal jusqu'en 1898. 

D'autres filles furent donnée!I à des sofas fidèles, eûmme Alfa So (Sidibé), qui épousa Malo· 
Fatimata"' et saura se résigner à l'exécution de son neveu, Dyaulé-Karamogho. Dyônghè-Sara devint 
la femme de Fafodé Kuruma (42). D'autres enfin, firent des mariages relipeux. C'est le cas de 
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Dyaulé-Fanta. qui sera mimec beaucoup plus tard à Fanta-Madi Haidua, fils de Karamogho Si­
diki et fulor Shérifullay de Kankan. Citous enfin l\lasé-Aisata qui de1'int un moment la compagne 
de Lîh,ina Kuruma, le célèbre marabout de Lèro, précepteur des fils de l'Almami. et pendant 
quelques années son conseiller le plus écouté (43). 

L'n përe redoutable. - La propagande coloniale a fait de Samori un père d énaturé, toujours 
prêt à immoler ses enfants. Trois d'entre eux ont effectivement péri sur l'ordre de l' Almami, et 
la tr11dition la moins hosti)e en a été marquée. Pour ramener les faits à leur juste proportion. il 
faut pourtant garder à. l'esprit que les sentiments paternels d'un patriarche malinké sont nécee· 
nirement différents de ceux d'un père européen. Son affection ne peut se répartir égalemeut 
entre d'iunombrables enfants et l'ambiance d'une grande famiile polygame est généralement ora­
geuse. les demi-frèree épousent naturellement les qnerelJes de leul'!l mère!I, et s'oppoi>eol eu sour­
des intriguei. C'est seulement dans ce cadre que l'on peut juger Samori et aussi eo tenant compte 
du poids de l'Empire qu'il devait porter. Fi1s rebelle, mais nou dénaturé, frhe antoritaire, mais 
non ingrat, J'Almantl ne pou"ait mener unl' vie de famille normale. Fut-il un père indigne? . 

On est horrifié par la lapidation, en 1887, de Fatimata et Aisata. les deux jeunes filles de 
Mariama Gbatigi. Malgré sou estime pour Samori, P.!roz nous conte l'affaire dans le style mélo­
dramatique auquel il cède trop souvent. La propagande coloniale l'a aploité avec joie, mais il 
ne uous fournit aucune explication précise de J'é,•éncment. lJ faut alors tt tourner vers la tradi­
tion orale, qui nous permet de le comprendre, sinon de l'excuser. Après avoir répudié leur mère, 
Samori avait confié ses filles à Masé-Fadima, qui ne les aimait pas. Cette marâtre accusa donc les 
malheureuse'! de s'être lai@sé déflorer par deux bilakoro de leur père (44). Cc scandale éc•latait 
malheureusement au moment où lu théocratie venait d'être proclamée et où partout, i travers 
l'Empire. 1es marabouts étaient sensés impo&er la Sh11riya avec la dernière rigueur et empêcher 
les populations de suivre leura contumes. Samori était exaspéré par l'oppositiou qu'il rencontrait 
l:'t qui s'étendait pour la première fois à s3 propre f arnilJe. 

JI aurait peut-être étouffé l'afl'aire ei Masé-Fadima ne lui avail pas assuré la p1ue large pu· 
blici té. Selon Karamogbo Kuyaté, les mécootent11, hostiles à la théocratie, auraient alors obsen•é 
Samori avec la plus grande malveillance. <l L'Almami prêche au peuple, mais c'est chez l1ù que 
J'on faute. Que \'a·t-il faire ? Est-<•e une guerre sainte qu'il mène ou une guerre pour 
son orgueil ? » 

Samori fit alors enfermer les coupables et demanda l'avis de Karamogbo Sidilci. qui l!eJour­
nail alor~ à Kankan, sans préciser qu'il s'agis!lait de acs enfants. Le vieillard aurait donné UD 
avis oral : « Si les filles ne sont pas mariées, elles méritent cent coups de fouet, 1i ellC's le sont, 
la loi ordonne la J.apidation 11. Le mes!!ager n'aurait rapporté que la fin de la sentence, et Samori 
fit supplicier ses enfants et décapiter leurs amants. Péro2 a décrit C'ette exécution avec un ter• 
rible réali!!me. 

Ce fanatisme féroce ne p•raît guère en accord avec le caractère de notre héros. la tradition 
nous dit qu'il eut des regrets, une fois détrompé, et qu'il ne rendit jamais sa confiance à Masé­
Fadima. On doit mettre ii sa décharge que, dans la crise qui secouait alors l'Empire, tout le 
monde perdait son sang froid, mais on ne 11Burait pour autant ]'excuser. 

En 1894, dans des circonstances bien différentes, Samori allait faire une tr01s1ewe vtet1me 
en la personne Je son fils, Dyaulé.Karamogho. L'historiographie colouiale a oublié la répression 
8anglante que c.-elui-d avait menée sur le Niger, en 1889, et en a fait la touchante victime de 
l'amour ponr la Fraoce. qu'il aurait contracté peudant son célèbre voyage à Pari~. l\ous verrons 
plue loin que la mort de Dyaul~-Karamogho fut celle à'un chef militaire trahii;saot en campagne 
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et ne peut guère être reprochée à l'Almami. Les sources françaises eu donnent clairement la preu· 
ve, et au cœur de& soufi'rances du grand ei:ode vers l'Est, Samori ne pouvait éviter de sévir. Il est 
possible que Sarâokèiiyi ait intrigué pour éliminer le plus brillant rival de son fils, mais la mort 
du eoupable sera surtout rendue nécessaire par son obstination hautaine. 

Gouraud dénoncera en 1898 un dernier forfait que l'Almami aurait médité contre son fils 
Saraokèfiyi-Mori. Peu api:ès son arrestation, l'Almami aurait demandé au capitaine de faire déca­
piter le jeune homme, qui avait coui:tisé l'une de ses épouses. On ne peut exclure que ce garçon 
léger et emporté ait ainsi commis cette offense, qui était relativement commune dans une SO· 

ciété fortement polygame, mais jugée presque aussi sévèrement qu'on inceste, et condamnée éga­
lement par la coutume et la Sbariya. Cela est pourtant surprenant si l'on con~idère le respect 
profond que lui inspirait son père, et on se demande pourquoi ce dernier a attendu d'être captif 
pou.r chercher à le châtier. Sarinkèfiyi-Mori était cepeudant d'1mc légèreté notoire et son père lui 
avait jadis infligé de i:ndes punitions (45}. Si le renseignement de Gouraud est exact, il n'est donc 
pas exclu que Samori ait demandé la tête de son fils pour d'autres raisons. Il lui a\·ait souvent 
reproché ses cruautés maladroites, et il lui en voulait profondément du massacre de Bouna, qui 
vcnajt de provoquer sa chute. Sarinkèiiyi-Mori eu était indirectement responsable, et c'était sans 
doute une telle faute que le vaincu voulait punir. Son fils le suivra au Gabon, mnis sa colère 
penistera ju1111ue dans la solitude de l'exil, et c'est seulement aprè& de longs mois qu'il lui accor­
dera son pardon. 

Une fois les légendes écartées ou réduites a un noyau de vérité, ou doit admettre que Sa­
mori a mené une vie familiale très normale, t"elle qu'on attendait d'un homme de son temps, de 
~on pays et, surtout, de sa condition (46). Il a fait preuve en général d'un certain moralisme, car 
la révolution politique qu'il prêchait ne s'étendait pu aux mœurs. Les siennes étaient naturelle­
meut celles d'un chd pnis&ant et non d'un homme du commun, car sa vie prirée ne pounit être 
isolée de sa TÎe publique. Les drames et les crises qui root traversée ne sont p16 l'eflet d'un 
tempérament vicieux, mais la répercu~ion des crisc11 de l'Empire qu'il subissait par nécel!sité. 

3°) LA FORT~ PRIVÉE. 

111 puissance de Samori lui avait rfonné une famille immenee, au sens antique du mot, et il 
lui fallait d'énormes rc source!! pour l'entretenir. Il nait à nourrir chaque jour ses femmes, ses 
enfants, ses bilakoro et même sa Garde personnelle. Il est donc remarquable qu'il se soit appli­
qué à le fahe, au moyen de biens qu'on peut qualifier de prh·és puisqu'il lf"s di.11tinguait, de Iac;on 
un peu factice, de ceux de l'Etat. 

Ce n'était pas, a vrai dire, une ÎDnO\'alion radicale pui11que le kafu tuditiooncl possédait, 
on l'a ""• quelques biens de chefferie que se transmettait chaque :'.\làsa à son remplaçant, indé­
pendamment de la succession des lignages. Ces biens publics allaient simplement prendre, sous Sa­
mori, une ampleur sans précédent, tandis que la frontière qui les séparait de la fortlllle du sou­
verain restait assez floue et surtout ambiguë. 

La fonune privée de Samori se distinguait également des biens, relativement négligeables, 
qui appartenaient à sa lignée. La gestion de ceui-ci incombait routumièrement à Laaiiya, et Sa­
mori s'en tiendra soigneusement à l'écart jusqu'à la mort de son père. 

Quant à &es biens personnels, ils provenaient du butin de ses nombreuses gut"rrcs, et l'Al­
maini rappelait volontiers qu'il ne les avait pas reçus en héritage et n'avait pas à en rendre 
compte. Il pouvait donc en dispœer à eon gré, comme des biens de l'Etat, mais à des fins légère­
ment difl'érentee. En cas d'urgence, ils étaient eou'Vent employés à maintenir la Cour et l'armée, 
tandis qu'inversement les autres servaient rarement à nounir la lawHle du souverain. 
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Le. capti/• cultwot4?urs. - Cette fortune privée, dont le premier noyau remonte sans doute 
à l'époque de Sanânkoro, n'aurait pas été désnouée par les ancêtres païens du conquérant, car 
elle reposait presque exclusivement sur l'agriculture et l'élevage. Samori morigéna.il sans cC6se 
ses sujets, en leur enjoignant de cultiver toujours davantage, el il était naturel qu'il leur donnât 
l'exemple en de~·enant lui-même un gros producteur. Il est par contre surprenant que cet ancien 
dyula n'ait guère employé ses ressources personnelles pour le commerce qu'il finançait fréquem­
ment comme chef d'un Etat miUtaire. 

Ses réalisations d'agriculteur paraissent d'ailleurs considérables, car il disposait d'une énor­
me force de travail, qu'il utilisait avec méthode, et il paraît avoir obtenu des rendements remar­
quablement élevés sans avoir à boulevener les techniques traditionncUes. 

Toute cette pmduction repD1Sait bien entendu sur l'esclavage domestique. Il ne pouvait en 
aller autrement pour un che{ puissant, car ses femmes, même celles de seconde catégorie, qui vi­
vaient i part dans leur hameau. ne participaient guère au :ravail dea champs. La riebesse person­
nelle de Samori dépendait doue des nombreux captifs qui lui étaient attribués à l'issue des guerres 
de conquêtes. Ceux qui n'étaient plus assez jeunes pour entrer ehez les bila.koro, ou pas assez 
\igoureux pour être enrôlés comme sofa.a, allaient peupler les fermes de culture. 

Samori ne dispœait d 'aucun droit fonder en dehors de Manyiimbaladugu, mais la terre n'est 
pas un élément important de la production dans ces régions mal peuplées et elle a toujours été 
prêtée facilement. Personne n·aurait osé la relu!er au cooquéraot. et il est d'autant plus remar­
quable qu'il ait partout respecté avec un scrupule extrême les droits des Maitres de la Tene. Ce 
musulman était certainement convaincu que la fécondité de ses champs dépendait de ces interces­
seurs païens et, à chaque récolte. il leur l'ersait les redevances coutumières qui confirmaient leur 
droit émiuent. 

A Saninkoro, où il ne possédait encore qu'un petit nombre de captifs, il n'eut aucune 
peine i se faire prêter de la terre par ses cc ondea • Kamara. Il semble d'ailleurs que Laaliya ait 
alors rempli let formalitéa en son nom, car c'est lui qui restera, aprèe 1873, à la tête de ce petit 
centre agricole. C'est la possession de ces fermes de culture que son fils menaça de lui enlever en 
1886. quand il s'opposa à l'islamisation forcée. A partir de 1887, Samori étendit ses cultures 
autour du nouve'lU village de Kénnné, mais l'offensive de Humbert les détruira cinq ans plus 
tard avant qu'elles se !!oient pleinement développées. 

C'est à Bisàndugu que Samori donna sa mesure en matière agricole. Il ne laissa aux Konaté 
que les terres qui leur étaient strictement nécessaires, et le chef coutumier, Numà-Fiô. lui concéda 
progressivement l'usage de tout le territoire, quinze kilomètres à la ronde. Une partie en fut at­
tribuée aux dignitaires de la Cour, pour suhYenir à leurs besoins. }lais la plu11 grande surface fut 
réservée à Samori en personne, qui y installa ses innombrables captifs. 

Il est malheureusement impossible de chiffrer l'entreprise, mais on peut affirmer que lee tra­
vailleurs s'y comptaient par dizaines de milliers et que la ~ne mise en valeur s'étendait fort Join 
de la ré11idence du maître. Celui-ci s'intéressait à la culture du ris, et il nait gardé le monopole 
des bas·fonde humides du Kohalé qui coule à l'ouest de Bisândugu. 

En ce cœur de l'Empire, où la surveillance était facile, les captüa n'étaient pu regroupée 
en pos villages mais en hameaux qui comptaient chacun une centaine de trn·ailleura, et étaient 
établis sur les terres les plus fertiles. Chacun de ces hameaux (bugu) était commandé par nn 
/orotigi (« chef des champe 1>) choisi parmi les sofa& méritants, trop âgés pour faire h guerre ou 
rendus invalide& par une hleuure grave. 



838 SAMORJ 

Tous ces cbeu de hameaux étaient suboTdonnes à un puissant personnage, captif lui-même, 
mais joujssant de la confiance personnelle de Samori, le 1én.ékè-kuiitigi («chef des cultures•)­
Il rendait compte chaque jonr à son maître, qui visitait volontiers les fermes et donnait des ins­
tructions précises sur les prnanx à exécuter . Dien que Samori ait fort peu innové. en dehors peut­
être de son insistance à étendre le riz, il semble que ses ordres aient été obéis avec uue rigueur 
toute militaire. Péroz, en tout cas, s'extasie snr la façor. admirable dont ses champs étaient 
tenus. La tradition nous a conseJYé les noms de trois sénékè-kufitigi, Ma.ringbè Kondé et Fa.ra­
bana Kaba à DisandL!gu, Kagbè Fara à Dahakala (47). 

Samori paraît avoir traité ses c-aptih avec une certaine géuérœité. Il tenait à les convertir 
à l'islamisme, et plusieurs marabouts étaient établis dans les fermes pour y veiller. Bien que tout 
le prodwl de lenr travail lui appartint théoriquement, il en prélevait seulement la moitié, et c'est 
sur sa part qu1il rétribuait le chef de hameau et qu'il payait très exactement le mudé, qui deve­
nait une espèœ de denier du culte. 

La plupart des travailleurs étitient en ménage avec des captives du sexe féminin, et cette 
population, bien nourrie, dut connaitre une forte natalité. Bien qu'elle provînt d'un brassage 
d'hommes de toutes origines, elle montrait une eertaiue tendance à se stabiliser, et Samori eepé­
rait sam doute donner ainsi une assise permanente 8 son pouvoir dans le Toro (48). 

Le cours des événements ne devait pas le permettre. La colonie agric.'ole de Bisândugu avait 
moins de 20 ans quand Archinard la ravagea brusquement en mai 1891. La population n'allait 
revenir, en fin d'année, que pour enlever la récolte avant de se replier \•ers la région de Kérwané, 
sur le Haut Milo. Autour de cette nouvelle réaidence, établie en 1887, Samori avait dh·eloppé un 
nouveau centre agricole sur les terres prêtées par d<'s Kamara. Celui-ci n'avait cependant pas eu 
Je temps de prendre de l'importance quand il fut submergé sous le flot des réfugiés. Quelques 
mois plus tard, il allait être détruit à eon tour par Humbert et l'investissement des forts qu'y 
construisirent )es Français en 1892 transformera la région en \"éritable désert. 

Durant l'exoùe qni auivra, Samori u'aura guère le loisir de développer ses acti";tés agricoles. 
Quelques cultures seront cependant effectuées à Magandugu du Barala. et à Gwëntégèla, où Laa­
fiya s'était replié avec ses captifs personnels. L'Almami amorcera de grosses cultures à I\yodyi, où 
il séjournera plusieurs mois, et son père en fera autant auprès de Mankono. 

Une dernière phase de stabilisation s'ouvrira enfin au Dyiminî, dèe 1894, mais elle allait pré­
senter de5 caractères bieu différents. Dès le début. les Samoriens s'installeront sur les plateaux de 
Dabakala-Daghala, au cœur de leur nouvelle conquête, et c'est là que r Ahnami établira ses cap­
tirs personnels, tandis que lui-même demeurera longtemps pins à l'est. au gué de Kuluzii, sur le 
Comoé. 

Dans le Dyimini, foulé aux pieds et vidé d'une grande partie de sa population, les vainqueurs 
ne seront tenus à aucun ménagement. Cette fois. en raison de )a fuite des autorités traditionnel­
les, Samori ne paiera aucune redevance sur le terre. Il ne s'appropriera effectivement qu'un 
espace limité. soit dix à quinze kilomètres Hrs le nord de Dabakala. car le personnel disponible 
y était bien cnoins nombreux que sur Je Milo. La politique qu'il suÜ"Ta ne présentera pourtant 
qne peu de traits nouveaux. Le principal sera sans doute l'attribution aux dignitaires de la cour 
des quelques -.illages D~·imini qui demeuraient sur place. TI s'écartait ainsi de la règ)e coutumière. 
qui faisait de la captivité un fait indhridnel et en excluait les groupements traditionnels constitués, 
quelles que fussent les condition!! de lcnr soumission. Cette exception reste d'ailleurs unique et les 
quelques Dyimini qui se rallièrent après la chute de Boodugu seront soumis au régime commun. 
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La cucore, Samori donnera des terre.e voisines de Dabakala aux gens de la Cour pour qu•ils y 
placent leurs esclaves. Là encore; aur les vastes domaines qu'il se résen·ait. il encouragera la cul­
ture du riz. L'organisation des fermes ne s'écartera pas de celle du Milo, maie ou a l'impre1ision 
très nette qu'un esprit Jjfl'érent y régnait. Il s'agissait œtte fois d'nne instalJa1ion provisoire où 
les cultures n'étaient pas encore menées a,·ec autant de soin et d'amour qu'à Bisandugu. ~ebout 
en fera une description fort élogieu11e à la fin de 1897. L' efT ectif des captifs avait, semble-t-il, di­
minué de façon considérable. Quelques milliers seulement avaient suivi l'exode d•un bout à 
l'autre. et la plupart des nouveaux avaient été capturés depuis peu de temps. Ils étaient issus 
d'ethnies trèe di,·erses, ~Ialinkés du Sassandra et du Baudama, Sénufo du Bagoé ou du Dyimini, 
Kulâugo du Royaume Ahrô, tous mal résignés à leur nouvelle condition. Il aurait fallu du tempa 
pour les intégrer parfaitement, maie les Français n'allaient pas le permettre. Dèt! la fin de 1897, 
il sera clair que les jours Je la colonie agricole du Dyimini étaient comptés. Samori préparera, 
quelques mois plus tard, un nouvel établissement à Borib1na, sur le Bândama, où ses captiis met­
tront des terres en culture. Mais la débâcle de 1898 l'emportera bientôt 11vant qu'il ait pris corps. 

L'él.et:aBe· - L'élengc des hovios était la seconde source de la fortune personnelle de Sa­
mori, mais il ne jouait qu'un rôle assez secondaire. Lee troupeaux de l'Almami provenaient 
également de ses parts de prise, mais un grand nombre de bêtes étaient sacrifiéeB immédiatement 
pour 1a boucherie. Le restant était remi6 à un personnage, homologue du sénékè lruiîtigi, le misibè 
kurïtisi ou n l'hef de tontes les vaches». Ce sera pendant très longtemps, dès avant 1885, et jus­
qu'à )a chute de Samori, un Wasulunké du nom de Musa Dyallo (ou Misihè Mues). Lui-même ré­
partissait les bêtes entre des chefs de troupeaux qu'a.slliataient de nombreux bon\.-Ï.ers. el il en 
surveillait la ~estion. Alors que les cultÎ\' ateur.!I des fermes étaient presque tous des captifs, il 
est remarquable que les pâtres de Samori aient été des hommes libres. On les recrutait bien en­
tendu parmi des l"ula du Basândo. qni anient lui Saghadyigi ou, aprèa 1884, parmi ceux du Wa­
snlu. Il semble que Samori ait utilisé les relations étroites que son père entretenait depuis long· 
temps avec ces gens. Il concluait avec eux des contrats conformes à la coutume du Konyâ, qui 
laissait au.'( bouviers tout le lait et la moitié du croit du troupeau. Ici encore, l'Almami chargea 
des marabouts d'islamiser ces Fula païens et il les entretint à l'aide du mudé qu'il payait très 
exactement sur sa part. 

ka troupeau.11: dt> Samori se t~ouvaient presque tous sur les rives du Dyo. En saison sèche, 
ils s'écartaient largement du fleuve vers l'Est, dans les solitndes du Foloni!!;bè, terre cllssique des 
Fula. II f!fit d'ailleurs probable que les troupeaux de l'Almami n'eurent accèa à cette région 
qu'après la prise de Sérè-Br~ma (1881). 

Tout cet effort sera ruiné par la grande épizootie de 1891, aggru·ée peu la guerre française. 
Les troupeaux de l'Almami disparaitront alors, prcsq1Je jusqu'à la dernière tête, comme d'ail­
leun; l'ensemble du cheptel de l'Empire. 

Après l'exode de 1893-1894, il faudra donc repartir à zéro au Dyimini. Samori y parviendra 
dans une certaine mesure, gràce au'( bétel! livréee par ses nouvcaWt vassaux Sénufo, et aux achats 
effectués dans la Boucle du Niger par l'intermédiaire de Kong et de Bobo. Il dieposera i nouveau 
de quelques troupeaux en 1897, et sea bouviers lee gardaient sur les confins du pays de Kon~ où 
les marigots à taé-tsé sont fort rares. Toute cette richesse disparaîtra en catastrophe dam les mon­
tagnes du pays Da, pendant l'ultime fuite de 1898. 

La distribution. - Les revenus considérables que Saroori tirait de sa fortune servaient à 
nourrir ses nombreux lamiliers, a\.·ant tout tes femmes, du moin!i celles qui n'étaient pas dotée!! 
de hien!i personnels, mùs anssi ses gardes et ses bilakoro. Ils serva1ent auasi à couvrir de cadeaux 
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ses courtisans, mais ils ne pll'aissent guère a\roir contribué au commerce. Le fait n'e11t pas sur­
prenant car cette activité d'éleveur et d'agriculteur gardait les caractères d'une économie de 
subsistance. 

Les importations nécc86aÎres aux familiers dt' Samori n'auraient pu justifié une organi111tion 
commerciale autonome, et l'Almami n'eut jamais le désir de contrôler la diffusion des produits 
qui était assurce par les dyula. Ceux-ci restaient trop proches de lui pour qu'il ne leu.r laissât 
pas une entière libené. Il n'intervint donc que dans les nëgoces à incidence politique, comme 
ceux des armes, des chevau.x et des captifs, voire celui du bétail, mais ces activités sont insépara· 
bics de )a politique militaire qui sera étudiée plUE. loin. 

Les produits étaient sommairement comptabilisés à chaque récolte et gardés sut place dans 
les fermes jusqu'au jour où le sénéké-kuiitigi ou le misihè-kuiiligi ordonnaient de les diriger 
sur la résidence du maître. Les greuiers qui fournissaient chaque jour )es rations des nombreux 
• lu» dépendant de Samori, devaient en effet maintenir leurs stocks à un nh•eau coustant. 

Etant douné l'importance des quantités consommées, les captifs domestiques qui en avaient 
la charge, tra\•ailla1ent selon les mêmes méthodes que les magasiniers chargés des biens d'Etat, 
et ils se trou•aient, comme eenx~i, soumis au contrôle du conseiller d1argé du Tré&or, acul rea· 
ponsable devant le 11ouverain. 

L'opposition de la fortune personnelle de Samori aux biena de l'Etat paraît donc s'estomper 
quand on pas.se de la production, où elle est très nette, aux actes quotidiens de con.sommation. Si 
l' Almami y tenait malgré tout, c'est qu'il voulait rappeler .i tous la nature originale de son pou· 
voir. Un Masa, chef d'un petit kafu, n'était qu'un mince personnage viunt au niveau dea gens 
auxquels il se mêlait chaque jour et pourtant il était d'une nature supérieure, puisqu'il gudait 
Je contact avec le monde invisible des ancêtres foudateurs. Samori, au contrairl', vivait bien au­
dessus de ses snjets à qui il imposait l'ordre qu'i.l définissait, mais il n'était que l'instrument d'une 
puissance supérieure. et sa nature restait celle d'un homme ordinaire, soumis comme les autres à 
cette loi divirre qu'il faisait respecter. 

En refusant de traiter les biens de l'Etat comme les siens, et en donnant l'exemple dans tous 
les domainea, Samorî voulait démontrer l'égalité fondamentale des croyants. La chose ét1.1t 
d'autant plus nécessaire que dan& la vie publique, dont nous allons parler maintenant, tont était 
mis en œuvre polll' élever I' Almami au-dessua des autres, surtout de ceux qui gardaient le souve· 
nir de ses humbles origines. 

b) la ritt publique. 

Nous venons d•isoler, par un artifice rhétorique, la •ie pr1vec d'un homme, qui se cons11 • 

crait tout entier à la construction d'une société nouvelle. La "·ie publique du Sou\·erain et de 
ceux qui l'entouraient en cette qualité, doit nous li\Ter i p:réïtenl l'idée qu~il entendait donner au 
monde de son pouvoir. Cel1e·ci mérite une attention d'autant plus soutenue qu'elle régissait une 
structure politiq11e nouvelle, établie en rupture avec )a tradition. Samori n'était tenu par aucune 
obligation coutumière, sinon au nÎl'eau de son inconscient. Les s~"Dlholes du pouvoir et le proto­
cole qu'il a adoptés en toute liberté sont donc pleins de signification. 

Le! régalia. - Dans tout Etat organisé, les régalia symbolisent la transmission du pouvoir 
légitime. Il est donc naturel qu'ils soient pauvres dans un Etat nouveau qui ell en train d'élabo· 
rer sa propre tradition. Le moindre Misa du Konyi recevait de son prédéœaaeur dea veatigea du 
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passé auxquels Samori ne pouvait prétendre. On y trouvait généralement la lance (tamba) ou 
l'épée (4irat'â) de l'ancêtre fondateur, eouvent le bras droit d'un guerrier célèbre, momifié et serti 
dan11 du cuir ouvragé. 

Le Faama s'était par cont1'e attribné le!! insignes du pomroir que )'on rencontre dans tout le 
monde Manding, Je tabalo, symbole de la souveraineté, puisqu'il sert à conYoquer les hommes, 
et la hache de cérémonie ou dyèndé qui cnactérise la puissance guerrière. 

Le tabala existe chez tous lea noirs islamisés et leurs voisins les plus proches. Ce grand 
tambour h émisphérique est d'origine méditerranéenne el sa parenté avec la timbale européenne 
saute aux yeux. Il s'oppose radicalement aux tambours cylindriques des lfalinlté, communs dans 
toute l'Afrique occidentale, et qui sont des instruments de danse. Le diamètre du tabala mesure 
au moins un mètre, et il faut trois hommes pour le manipuler. Deux captüs le eoulhent chacun 
par une poignée pendant qu'un g1'iot suit en le frappant avec des iattcs en cuir d'hippopotame. 
Le rythme des coups permet de distinguer de nombreux signaux, mais non d•envoyer des mes­
sages complexes comme les tambours à lame des Toma. 

Symbole d'on pouvoir civil. le tabala ne signifie pas noe sounl'aineté absolue, car on le 
trouve à chaque niveau de la hiérarchie. Le chef de raug inférieur prend seulement garde que le 
sien soit plus petit que celui de son seigneur, car le contraire serait nue provocation. Nous en 
trouverons chez tous les dignitaires militaires et c·ivils qui cutouraient Samori, jusqu'au niveau 
du bolo. Celui de l' Almami était cependant énorme, il mesnrait plus d'un mètre de diamètre et 
on l•entendait par temps calme à plus d'une lieue de là. Un eheval était affecté à son transport 
en campagne (49). 

L'iuaigne par ex~llence du commandement militaire était une hache extrêmement plate et 
plaqnée d'ugent, le dyèndé, qu'on gardait généralement dans une housse en peau de panthère ou 
de chat-tigre. Il était naturel qu'un pouvoir fondé sur la guerre comme celui de Samori, lui 
accordât une importance particulière, et on la rencontre effectivement dans toutes les cérémonies 
dont la description nous est parvenue (Binger, 1891, I, p. 104). 

Les trompes d'ivoire ou de corne qu'oo trouvait auprès de Samori et de chacun de ses chefs 
n'étaient que des instruments de signalisation militaire, sans aucune v•leur eymbolique, et leur 
étude n'a pas sa place ici (50). 

A défaut de réiralia de tradition malinké, Samori aurait pu emprunter dea symboles à l'Is· 
lam peul, qu'il connaissait par l'intermédiaire dee Sisé et du Futa-Dyalo (44) . Il est remarquable 
qu'il n 'en lit rien. L'naage du parasol lui est resté étranger alon qu'il est l'insigne du ponvoir 
dc:puis les rh'es du Sénégal jusqu'à celJcs de la Bénoué. Les Samoriens utilisaient par contre dea 
étendards, mais ceux-ci n'étaient que des instruments de signalisation dépourvus de valeur sym· 
bolique. lis !!ervaient uniquement à ind.iquer aux troupes la position de leurs chefs et à comman­
der quelques manœunes simples. 

11 reste à parler d'un objet étrange, qui parait issu du gerue personnel de Samori, bien que 
des iustitutfons analogues existent en divers points d'Afrique. Il 11'agit d'nne épée de cérémonie 
(siranï), le Dyugu-Fa&lia ou «tueur des méchants », qui symhofüait le droit dl' vie et de mort dont 
était investi l'Almami. Ce n'était pas un véritable rcgalium puisqu'au lieu d'être exhibé, il demcu· 
rait ordinairement dans son founcau de cuir, en\'eloppé de plwsieurs pagnes, et caché au fond 
d'un coffre, dans la case où dormait Samori. Celui-ci le confiait à 800 premier bourreau s'il l'en­
voyait au loin exécuter une personne de qualité. Le condamné apprenait son a.rrêt de mort en 
yoyant paraître le eahre et ne devait alors offrir aucune résistance (51). 
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Notre revue des régalia samorien.s touche déjà à sa fin. Aucun v1s1teUI européen ne nous 
parle d'ailleurs du Dyugu-Fagha, ce qui est naturel étant donné la rareté de ses apparitions. Pé­
roz décrit par contre divers autres objets, mais e'es1 à tort qu'il leur attribue une valeur symbo­
lique. C'est ainsi que Samori anit fait monter sur un manche d'argent sa queue d'éléphant 
(samaku), mais il faut y voir un simple signe d'opulence. (52) . Les moindre11 chefs d'Abique Oc· 
cidcntale utilisent ces trophées comme chasse-mouches. Le capitaine signale bien la hache de 
cérémonie, mais il y joint une <1 masse d'argent, insigne de la royauté », qui ne correi;pond à rien 
de connu. Sa description est d'ailleurs si confmc et contradictoire qu'on peut diJTîcilcment 
l'utiliser (53 ). 

Ajoutons que les Malinké de haute condition utilisent de& sièges à pieds, maie que ceux-d 
n'ont pas la valeur symbolique que leur accordent d'nutres peuples, comme les Akan. La notion 
de trône est ici inconnue. La chaise de l'Almami était gardée avec soin, mais seulement en raison 
du re&pect qu'inspirait son propriétaire (54). 

2°) HABITUDES ET PnOTOCOLE. 

Si le jeune Empire était pauvre en régalia, faute de traditions, il parait avoir connu très tôt 
un rituel strict destiné à isoler et à placer au-dessus du commun l'homme exceptionnel qui l'avajt 
créé de toutes pièces. La chose était sans doute nécessaire pour ce soldat de fortune, car les pa· 
rents et compagnons qui l'avaient connu pauvre et avaient versé leur sang à son profit, risquaient 
d'oublier qu'il était déaormais Leur SOU\'Crain d non plus leur camuade. Il fallait le leur rap· 
peler sans œsse. Tout en affectant une familiarité bonhomme, Samori voulait qu'à tout instant 
un détail rappelât aux visiteurs sa hauteur incomparable de premier serviteur de Dieu. 

Vêtements. - Il le marquait d'abord par la simplicité re<"herchéc de ses vêtements (55). Les 
longues robes ou les boubous qu'il portait étaient généralen1ent d'un blanc immaculé et met· 
taient une tâche claire daru; les couleurs violentes qu·arrectionnaient ses parents et ses courti­
sans (56). Ses t.euLi luxes étaient des babouches et bottes de cuir, décorées en style Peul, mais 
n'importe quel notable en avait autant. II montrera d'ailleurs, dans ses vieux jouu, un goût fort 
douteux p<>ur les chaussures d'importation (57). 

A côté de cette sobriété de mise, Samori apportait un soin munitieux à sa coiffure. C'est el1e 
qui le distinguait du vulgaire. En bon musulman, il se faisait user soigneusement le crâne, aiusi 
que la lh"Ye supérieure et les jo11es (58) . Certains disent qu'il portait jadis le biimbo-dii. ce fa· 
meux bonnet en gueule de crocodile, que certains mnsulmans qualifient de païen. Si le fait est 
exact. ce n'était qu'un ~este de démagogie de la part du Murutigi. Dès son arrivée à Bisii.ndugu, 
il adopta pour toujours le turban des musulmans. 

Avant 1880, il ne semble pas qu'il se soit ré11ervé le monopole d'uue coiffure 11péciale. 
Mais peu après la prise de Kankau, et sur le conseil de Amara Kàndé, il décida rfe faire son tur· 
ban avec un voile noir, dont aucun de ses sujets ne pou_rrait plus user. Cette décision annon­
çait sa prodamation comme Almami, et certaines trarfitions confondent les deux faits. 

Samori allait garder jusqu'au bout le monopole du turban noir mais, apm avoir acquis, en 
1886, la dignité de Namutigi, il en portera la coiffure lors des cérémonies religieuses et particuliè­
rement quand il dirigeait la prière du vendredi. Rappelons qu'il 1'agit là d'un turban de mous!le• 
line blanche enroulée sur un fer rouge (59). 
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Quel que fût le turban qu'il portât, l'Almami s'en servait pour s'isoler de la fonle. Pendant 
les cérémonies pnblîque6, jl se masquait 6)'Stémaliquement la face avec l'extrémité Jibre du voile, 
et la tradition affirme que le people ne voyait jamais son \•isal_[e (60). Les \-Îsiteura de marque, 
enx-mêmes n'y étaient pas admis en audience. maïa seulement qnand il les recevait dans l'inti­
mité de sa c8!!e. 

Nourriture. - Cette volonté d'isolement se retrou\'e dans ses habitudes alimentaires. Alors 
que les l\lâsa du Konyâ. malgré leur dignité ritueJle, mangent uec les hommœ de leur famille, 
Samori s'isolait au fonci de sa case et ne partageait son repas qu'avec un ou deux privilégiés. 

Il ne faut évidemment pas y voir l'un de ces interdits rituels fort communs en Afrique, aussi 
hicn che.z les royautés animistes du Dahomey ou du Mosi, que chez ]es empereurs musulmans du 
Mali ou du Bornu. Le protocole samorien n'était qu'un mélange de traditions dyula cl konyànlcé. 
avec del' emprunts aux Peuls du Futa Dyalo chez qui nous ne trouvons rien de semblable. Le 
plus simple est rlonc de voir dans cette règle une précaution contre les empoieonnement!. Le Faa­
ma ne mangeait en effet que des mets très particu]iers, préparés par sa ghatigi, et on a vu qu'il 
finit par comprendre la nécessité de maintenir celle-ci hors des intrigues qui troublaient sons cesse 
la cour (61). ,. 

Aud~nces. - Le nom de Samori avait nne résonnnncc familière qui maintenait le eouverain 
au nivean des humains. Son usage était courant du temps du Faama, mais il fut proscrit, on l'a vu, 
dès qu'apparut le titre d'Almami. Le recours à celui-ci Iut dès lors obligatoire en toutes circom· 
tances et, en s'adressant au som•erain, on denit l'appeler père (m'/a). Samori ne pouvait plua 
être prononcé sans crime de lè.6e-majesté, œ qui entraînait, en principe, la peine de mort. 

L'Almami marquait ainsi sa prééminence, tout en soulignant le caractère bienveillant qu'il 
voulait donner i son pouvoir. Sa 1.-o]onté d'imposer l'égalité à tous les siens fut évidente lors de 
la crise de 1884, quand il obligea ses frères à employer la même formule que le dernier de ses 
sujets. 

Samori, rniJé, recevait toujours couché sur un lit ou un hamac (62). Le visiteur ee proster­
nait en prononçant les snlutatiom d'usage, et ne 8e relevait qu'à l'imrilation de l' Almami. Cette 
coutume. conforme à la tradition du Konyâ, était contestée pu certains musulmane pour qui 
Dieu seul a droit à de telles marques de respect (63). Aw;si les marabouts en étaient-ils dispen­
sés. Ils se coutcotaient de s'incliner devant leur maitre, en se touchant le front, la bouche et le 
cœur ,a.,·ant de lui baiser respeetueuserneot la main. 

Samori ne se levait pas en public et on ne lui adressait pas directement la parole. Comme 
il affectait en outre de parler très bu !!ous son \'oile, la conversation avait lien par le truchement 
d'une porle·parole, qui était généralement Kalifa Kamara. Celui-ci répétait à haute voi.1., en les 
pulmodiant, le1J paroles d(' son maitre comme les répouaes du VÎAiteur. 

Tout cela n'était valable. bien entendu, que pour les fêtes publiques et les audienl'cs solen­
ne]lcs, car l'Almami se retirait dans l'intimité de sa case pour recevoir SéS familiers. Il y convo­
quait souvent ses \-isiteurs de marque. quand il éprouvait le besoin d'accélérer les négociations. 
Il restait alors couché, mais ee découvrait le visage et parlait sans truchement, comme Péroz en 
témoigne. 

Samori était certainement d'accès facile à l'époque de Saniinlcoro, mai11 il s'était progrcs· 
11ivement isolé à mesure que s'étendait l'Empire. Sa tranquillité était sévèrement protégée par les 
gardes et les bilakoro, qui veillaient sur u résidence, tandis qu'il était délivré du poirls fie la 
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justice par ses conseillers. Kalifa, qui était un Fina, pusait &es journées dans le vestibule (bolO), 
où il recevait les suppliques, écoutait )es plaintes et, le cas échéant, introduisait les suppliants 
auprèa de son maître. 

Ces règles assez strictes furent maintenues en principe jusqu'au bout, en dépit d'un certain 
relâchement pendant les campagnes militaires et surtout lors de certaines crise.s graves. comme la 
Grande Rél'olte ou l'exode de 1893-1894. Il est donc certain que les contacts de Samori avec le 
peuple étaient deYenus rares vers la fin de sa vie, mais Us perdaient de toute façon beaucoup de 
leur signîficalion dans ks terres de l'Est où le conquérant campait parmi des etbnies allogènes. 

Il} Lu flt11 plrio,if11u. 

Samori avait d'ailleurs compris les dangers de cet isolement. car lea barrières qui l'entou­
raient s'abaissaient <'ertains jours. 

Le vendredi. - C'était le cas chaque -vendredi (d~"Uma). Le ret;te de la semaine, Samori priait 
dane sa cour, seul ou en compagnie de ses familiers. Mais en ce jour sacré, à la (in de la matinée, 
il coiffait le turban de ~amutigi et se rendait à la mosquée pour y conduire la prière, entouré 
de sa cour, •u aein d•une foule i.mmeme qni couvrait toute la place. 

Après la fin de l'oraison, il s'111seyait sur l'estrade couverte (bëmbé) qui était construite à 
dessein devant la mosqufe (64), pendant que ses fils parcouraient le village à che"·al, et se li· 
"raient à une brillante voltige (bararo-bo). Tandis qu<' les hilakoro, armés de fouets en cuir d'hip· 
popotame, écartaient la foule de leur maître. des captifs de cou(iance la sillonnaient pour recueil­
lir les suppliqnes et écouter les doléances. S'il jugeait uu cas intéressant, l' Almami faisait appro­
cher les plaignants et, 8i l'affaire était claire, il jugeait sur-le-champ. Dans le cas contraire, il 
convoquait le8 parties quelques jours plus tard. Ct>tte prompte justice était très populaire, t>t des 
malheureux, accourus de tout l'Empire, se pressaient chaque semaine à Bisii.ndugu pour réclamer 
du secours ou dénoncer des injustice1. 

Toute la journée du vendredi. les griots de Samori et ceux des dignitaires, surtout des 
joueurs de balafô et kora. parcouraient les rueg de la capitale, qu'encombrait une foule accou­
rue de plusieurs lieues à la ronde. Le matin, ils jouaient pour les femmes et le11 enfants et, le 
soir, surtout pour les sofas. li est remarquable que les tams-tams, je Yeux dire des ensembles de 
tambours, oe partidpaient pas à ces réjouissances. On nous dit qu'ils évoquaient pour les sofH 
de11 combats meurtriers et des plaies mal fermées. Ils auraient été déplacés dans cette ambiamce de 
fête. 

Vers 16 heures, après la prière de l'après-midi, Samori revenait sous le hangar avec toute 
sa Cour et. surtout, le redoutable Mamadi Sit1é, dit Dayoloba, qui ''eillait à la bonne conduite des 
10fas. C'était en effet le momeut de vérité pour les guerriers ile la garnison. comme pour ceux 
du voisiuage venus pour visiter le maître. 

Le diapositif usuel des fêtes samoriennes était alorg rnis en place. En face du hangar, la foule 
délimitait un large demi-ceNle couvert de sable. Au son des balafons, chaque troupe entrait dans 
cette arène, précédée de son chef, et faisait deu.' fois le tour, en dansant et paradant d'un air mar­
tial. Après quoi, chaque unité se rangeait successivement sur le demi·cercle, de droite à gauche, 
tandis que son chef allait se proatt>rner dcnnt l'Almami qui le félicitait ou le critiquait avant 
de lui donner sa bénédiction. 
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Les grandes fêtes. - Ce schéma général se retrouvait à une plus grande échelle dans toutes 
Jea fêtes périodique!! de l'Empire samorien, qui !le ronfondaient natureJlement nec celles de 
l'Islam. Les quatre grandes journées, chères aux musulmans d)rula, se distinguaient seulement du 
"-endrcdi par une plus grande affluence et une manifestation militaire d'une importance particuliè­
re. Deux d'entre elles. Je Tankarè, c'est-à-dire J'Ashura ou nou"el an musulman. et Je .11-linkaro­
sali, ou clôture du Ramadan, revêtaient cependant une signifil'ation politique spéciale. 

Le noU\·cl au, dont la date mobile s'opposait an Dyombèrèn-Sali des animiste&, se transfor­
ma \'ite en fête de l'exaltation clu t'onquérant. C'est alors, en effet, que les chds des gouvernements 
militaires et les grands vassaux lui faisaient "·isitc pour lui présenter leurs vœux et lui rendre 
compte de lt'ur geelton. Ils lui remeltaient à celle occaaion, des t'adeaux symboliques qui ne !!e 
confoudaient pas avec l'impôt que chacun d'eux levait à l'époque de la rél'olte. Samori en profi­
tait pour régler )cg affaires judiciaires qu'il avait évoquées en appel. JI nait coutura", à cette 
occasion, de faire à ses ,;siteurs, ttn discour vibraut où il déployait 6t'S remarquables t11lents 
d'orateur, puis il descendait du bëmbé, prenait la tête des guerriers, et conduisait en personne 
leur danse tout autour de l'arène (65). C'était en cette journée qu'il ranimait le loyalisme de ses 
hommes, et c'est elle qu'il choisira. le 2i août 1890, pour proclamer héritier son fils Saranlèiiyi-

. Mori . 

li dansait également en public pour l'annivereaire du Prophète (domba, omiabi-dO), mais 
cette t"érémonie, qui ne manquait pas de faste, ne prit une signification particulière qu'une seule 
fois, le 18 octobre 1891. A cette date Samori, confronté à l'agression d'Archinard, réunit ses hom­
mes à J\.faghamana, dans le Dyèmmèrèn, et les exhorta au sacrifice suprême. La danse, pour pro­
téger Il' prophète, se transformait ainsi en \ eillée d'armee mais l'e fut )'effet de cir<"onstances ex­
ceptionnt'lles. 

fi en a11ait autrement du Minkaro-Sali ou clôture du Ramadan, mais chaque Kèlèti~i le 
célébrait, comme Snmori lui·même, dans sa résidC'nce. Chacun d'entre eux. comme le aouvt'rain, 
faisait ce jour-là, des Jarge&Bes aux sofas, d'où le nom populaire de « Fête des C11uries 11 (Korôn­
Sali) . Cette fois encort' les combattants se livraient à de! danses guerrières, mais leur maitre, 
qu'ils vou1aient ain~i remercier, n'y parti ci pait pu. 

Le conquérant choisit cette journée ponr un acte majeur de sa vie politique, pui!que c'est le 
25 juillet 18&1 qu' il adopta solennellement, à Saniinkoro, le titre d'Almami. 

Le déroulement du donlci, c'est-à-dire de la {ête <lu mouton (Tabaslci, A.id f!l Kabir) n'ap­
pelle aucune obscn11tion. Je suis, par contre, incapable d ' identifier la « fête des fils de Samori » 
à 1aquelle asi;h1ta Nebout à Dabakala le 15 octobre 1897 (17 Djumada, Il, 1315). 11 est très pos­
aibJe qu'il ait mal interprété une cérémonie occasionnelle organisée en son honneur. 

C} lH unmo•ies OCCHÎOll11t1/fn. 

JI est significatif que des (êtes purement religieuses aient pris chez Samori une tonalité 
guerrière. Celle-ci dominait absolument dans les grandes cérémoniet1 que l'Almami organisait à 
l'oc<"a.&ion, 1ï'il avait une '-iclofre i. célihrer ou un hôte de marque à accueillir. 

Ordonnance. - Si l'on exclutlcs prières publiquea, ces cérémonies suh·aient l'ordonnance du 
vendredi en )'adaptant à W1 plus grand faate et à une assemblée considérable. Péroz qui en ad· 
mirait l'effet spectaculaire parle du génie de la mille en scène que possédait Samori. Celui-ci pa· 
rait avoir seulement imposé un ordre strict à des mauifestatious dont le Konya était coutumier, et 
que 1a tradition atteste pour la Cour ries Siaé. 
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Comme chaque vendredi, l'intérêt ee concentrait sur l'énorme hangar du bëmbé, qui se 
dressait de-vant l'esplanade soigneusement recouverte de sable pour l'oecasion (66). L' Almami se 
couchait sous cet abri, au milieu des membres du Conseil et de sa famille, de ses griots et de 
ses bouffons. Ses innombrables femmes se disposaient alors autour de ce groupe. les premières 
épouses, couvertes d'or, au premier rang, celles de second ordre, plus simplement, et en retrait. 
Les masses épaisses des biJakoro armés achevaient enfin d'emplir le hangar jusqu'au mur du 
fond. 

La foule était rontenue par les gardes (8wènnina) (67), armé.& de lanières en cuir d'hippopo­
tame, et elle délimitait l 'immeMe arène en hémicycle. Les griots musicicns s'installaient au 
milieu de la courbe, en face de leur maitre. Les troupes qui paradaient entraient toujours par la 
gauche de l'Almami, et le saluaient avant de faire une ou plusieurs fois le tour de l'arène. 

Typologie. - S'il s'agissait de la célébration d'une bataille, Je chef de l'armée victorieuse 
envoyait un détachement avec des échantillons du butin, destinés à l'Almami. Ces guerriers défi· 
laient en poussant devant eux Les captifs chargés des plus beau..~ trophées. C'est ainsi qu'en 1897, 
le capitaine Ferguson, un captil de marque s'il en fut. défila en hamac eo tête du butin, avant 
que Saruori ne l'inYite à s•asseoir prês de lui. !\os meilleurs renseignements concernent naturelle­
ment les parades qui avaient lieu de temps à •utrc en l'honneur d'hôtes européens (68). 5amori 
plaçait alors ses Yisiteurs près de son estrade, avant le début de la cérémonie. Les troupes défi. 
]aient ensuite dans l'ordre habituel. Les cavaliers ec livraient à une fantasia déchaînée, fonçant 
à toute bride \·ers leur rnaitr~ et ses hôtes, pour s'arrêter ne1, jeter leurs fusils en l'air, et tirer 
en les rattrapant. Les fantassins marchaient en phalanges serrées et en assez bon ordre quand ils 
ne faisaient pas des démonstrations d'attaque. En 1897, Nebout verra certains d'entre eux défiler 
à l'européenne et maoœuVTer au clairon. En passant devant l'Almaini. ils l'acclamaient en 
hrandi81lant leurs armes. Après celte manifestation, le chef de chaque troupe venait se prosterner 
devant lui et recenit sa bénédiction. Il allait ensuite rejoiudre ses hommes qui se plaçaient de 
droite à gauche sur la périphérie de l'arène, afin cle faire place anx anivants. Quand il "oulait 
honorer spécialement ses hôtes, Samori moulait à cheval et mt-nait une fantasia à la tête de ses 
fils pour clore la cérémonie (69). 

Sur ce thème général, bien des variantes étaient possibles. Ln dispositi1 assez particulier 
nous est signalé pu Péroz, en 188'>. à Kényéba-Kura . La moitié droite de l'arène était en effet 
occupée par six compagnies de 200 sofas en bon ordre, tandis que la gauche était réservée à la 
masse confuse et désordonnée des guerriers du Dyuma. 

La fidélité extrême des Samoriens à ce schéma d'en.semble est remarquable. Chaque chd 
d'armée céléhl'ait en effet les mêmes fêtes scion le même cérémonial et présentait à ses botes des 
paradc11 réglées de la même façon. La tradition l'atteste pour tons les K èlètigi, et les témoignages 
britanniques nous donnent des descriptions pr~cises des cérémonies que présidait Bile.li à Héérè· 
makono. 

Tout l'Empire euivait donc le même rituel et l'importance des effectifs ou bien la tenue 
des troupes imposaie-nt seuls quelque diversité. Celle·ci ne jouait d'ailleurs pas toujours au profit 
de la ca.pitale. Si la mission française assista à Ilisiindugu, en 188ï, à une immense parade, c'est que 
Samori y avait concentré de nombreuses troupes pour marcher sur Sikasso. En 1890, par contre, 
Garrelt reçut un accueil beaucoup plus impo11tnt à Héérèma1r.ono que chez Samori, cai l'Armée 
de l'Ouest était alors dans toute sa puiHance, tandis que l' Almarui n'était protégé que par sa 
Ga.rde . Tl en ira de même pow Nebout à Dabaka1a. car les meilleures troupe11 étaient confiées, 
en 1897. à Sarankènyi-Mori. 
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3D) LE PEns01uŒ1~ DE u CouR. 

La vie de Cour, qui était orgam.see autour du nouveau souverain, exigeait un nombreux per­
sonnel, .souvent d'origine senile. Le11 nécessités de leur senice plaçaient ces hommes dans l'inti­
mtié quotidienne du maitre, et la plupart d'entre eux joui&Saient néce$sairement de sa confiance 
personnelle. Ils demeuraient d'ailleurs dans sa concession, ou à proximité immédiate, afin de ré­
pondre à tout appel. 11.s formaient ainsi la garnison de la capitale, quaud ils ne .suivaient pas 
l'Almami en campagne. 

Ce personnel de Cour paraît ms.lgré 1out assez hétérogène. IL ue cons1ituait pas un groupe 
social compact el on ne peut l'ieoler sans un certain arbitraire. Lœ bilitkoro faisaient p1esque par­
tie de la Cornille de Samori, tandis que les gardes n'étaient qu'une traction hautement apécialieée 
de l'armée. Le porte-parole de Samori pourrait être rattaché au Conseil auquel H assistait sou­
vent. Leur seul point eommun est qu'ils aervaieut la personne du souverain sans avoir de respon­
sabilité directe daus le gouvernement de l'Empire. 

•) L11 g•rdes 

(Faama-lroro-si-Iu : ceux qui protègent le Faama) 

Samori avait dû ressentir très tôt la nécessité de se protéger contre on attentat. A une date 
indéterminée, mais antérieure à l'occupation de Bisàndagu, il organisa one troupe d'une cin­
quantaine d'hommes, farouchement dévoués à sa personne, et il les installa autour de sa concession 
où ils se relayaient pour veiller sur lui nuit et jour. Leur noyau initie} avait été fourni par 
quelques compagnons de Dyala (70), mais ils furent vite submergés pu un gros contingent de 
Tom1, recrutés après la retraite en FOl'êt, de 1868. Ces ailée étaient fanatiquement fidèles à leur 
maitre, et cdui-ci s'adree.sait \'olontiers à eux dans leur langue afin de n'être pas compris de son 
entourage. 

Les Toma formèrent le gros de la Garde jusqu'à la chute de Kankan. et certainl! d'entre eux 
seront encore anx côtés de l'Almami en 1898. Celui-ci voul11it cependant des hommes dans la force 
de l'ige, et ceux qui les remplacèrent progressh'ement &\.'aient une toute autre origine. La plupart 
d'entre eux était>nt d'anciens bilakoro, généralement de race malinké. 

Selon Péroz. la Garde comptait exactement cinquante-six hommes en 1887 et, seul dans toute 
l'armée samotienne. ce corps ac distinguait par un uniforme : boubou et pantalon noir avec ché­
chia et ceiuture rouge (71). Le noir ei;t sans doute une erreur du capitaine car Binger, qui visita 
Samori six mois plus tard, nous dit qu'ils étaient ,.•êtus de bleu. La tradition précise qu'il s'agis­
sait d'un bleu très sombre, différent cle l'indigo, ce qui peut expliquer la confusion de Péroz (72). 

L'armement des gudes était des plus modernes. Trente-six d'entre eux porlaient des chu­
sepots selou Péroz (7.!J) et Binger en compta une cinquantaine, soit presque tout l'effectif. C'est à 
eux que furent attribué! les premicn kropatschcke ramenés de France par Dyaulé-Katamogho au 
déliut de 1887. 

Le chef de la Garde était alors le jeune 1'\golo que l'Almami chargera dès 1890 de veiner 
sur son héritier Sarinkè:iiyi-Mori. tandis que• lui-même ee conliait à Kagliè-Fodé. Ngolo organisera 
alors ]a garde du priuce, qui installait sa résidence à Dabadugu, prè& de Kankan. Le combat 
héroïque qu'elle livrera en ce Jieu aux Français, le 9 septembre 1891, lui inspirera un véritable 
esprit de corps, d ses hommes se distingneront jusqu'à ]a fin sous le nom de c 11ofas de Daba­
dugu D (74). Leurs effectifs allaient d'ailleurr. s'acroître rapidement (60 en 1891, 350 en 1892, 640 
en 1893), tandii. qn'ils con.scr\•aient un uniforme semblable à celui dt: la Garde, dont ils étaient 
issus. 
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La Garde proprement dite parait avoir également accru ses effectifs en Côte d'ivoire. Nebout, 
qui la verra défiler en 1898. comptera 188 hommea, tous armées de kropatschek de fabrication 
locale, œuvre remarquable des forgerons de l'Almami (75). 

Par définition. la Garde combattait rarement, en dépit de la valeul exceptionnelle de ses 
hommes. Elle fut engagée épisodiquement à Gbiinkundo et à Sikasso, mais c'est seulement en 
1892. aux combats de Timbiko et de Kabad~tiimhara, qu'elle donnera sérieusement. En décembre 
1893, elle sauvera Samori le jour de la surprise de Kolôni, et elle aouffrira beaucoup au siège de 
de Numudagha. en juillet 1897. où l'Almami lui-même sera blessé. 

Elle sera la dernière à tenir, l'année suivante, durant l'ultime fuite en Forêt, et son chef, 
Sékoba Ghana, trouvera )a mort au combat de Dwé. Subissant peu de pertes, la Garde ac renouve­
lait lentement, au rythme des années. Quand ses hommes paraissaient trop vieux, Samori les uti­
Jisait comme messagers ou les envoyait aux chefs d'armées qui en faisaient des chefs de colonne 
ou des Tésidents en pays mal soumis. 

C'est !ICulement en quittant le corps que les gardes pouvaient se marier. Ils étaient jusque-là 
nourris chaque jour par les soins des captives personnelles de Samori. 

/J) l•s /Jilakoro 

Si la garde de Samori a été formée très tôt, c'est seulement après l'installation à Bisandugu 
qu'apparai.saent lee fameui bilakoro. Ce nom n·cst pu le fruit de l ' imae;ination de Péroz, car il 
provient de la spéciaJisation d'un mot malinké courant. Bilakoro sign.ifie, en effet, « porteur de 
cache-sexe » (bila), c'est-à-dire enfant. par opposition au garçon déjà circ.-oncis qui porte désormais 
le large pantalon soudanais (kursi). 

Selon la coutume du Konyâ, Samori recevait un tiers du butin pris à la guerre par ses gens. 
Il exigea très tôt qu'on lui réservât de préférence les jeunes garçon!! les plus vigoureux à partir de 
l'âge de dix ans, c'est-à.dire en état d'être séparé de leurs mères. A l'occasion de& grandes guer­
res qui suivirent l'occupation de Bisiindugu (1873). leur nombre s'accrut rapidement, et ]e Faa­
ma décida bientôt d'en faire une petite troupe, dont il sun·eilierait attentiYement l'éducation. 
Celle-ci devait à la fois donner des ruClimcnts à cea jeunes païens, et les préparer à être des com­
battants efficaces et impitoyables. On sut é\•eiller chez enx un amour fanatique de Samori, qui 
les visitait som·ent. s'enquérait chaque semaine de leurs progrès, les châtiait ou les récompensait 
paternellement (76). 

Ce 8}'1!tème d'C:..-ducation collective répondait parfaitcmeut au..'< idées du souverain. Il était pres· 
que identiqnc à celui qu'il imposa quelques années plus tard à ses fih, si ce n'est que ceux-ci 
pous&aient leurs études islamiques plus loin. 

Vers 14 ou 15 ans, les jeunes garçons abandonnaient le Coran et subissaient la circoncunon. 
Dès lors, ils n'étaient plus des bilakoro, au premier sens du mot, mais l'usage génhal leur con!ler• 
\'ait ce nom. Us le portaient aussi longtemps qu'ils restaient auprès de leur maître, c'est~à-dire 
parfois jusqu'à 'tingt ans. 

A l'issue de la circoncision, Samori offrait un fosil à chacun d'eux, et ils étaient désor­
mais encodré.s par Ica meilleura hommes de la Garde, sous lt- contrôle des vieux compagnons de 
Dyala. Ils demeuraient avec eux autour de la résidence de l' Almami, alors que le village des fils 
était établi en dehors de la capitale, un kiJomè re ou deux plus loin (77) . 
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Les bilakoro recevaient désormais une formation militaire tû~ rude, où l'équitation avait sa 
place. Tout était fait pour endurcir leurs âmes comme leurs COl"J>8. Ila participaient chaque jour 
au travail des gardes et, surtout, ils procédaient aux exécution11 capitales sous le contrôle des 
bourreaux. La mise à mort des gens du commun leur incombait, et Péroz ne cache pu son dé­
goût dennt les instincts eanguinairea que montrait cette jeunesse (73). 

Les encadreurs leur interdisaient en outre toute aventure féminine, non certes par pruderie. 
mais dans un esprit de discipline spartiate. 

Les bilakoro étaient environ 500 en 1886 (Péros), mais leur nombre paraît avoir diminué 
dans les dernières années. C'est qu'on ne restait pas éternellement bilalcoro. Vers 18 ou 20 ans, 
ceux que 1' Alrnami ne sélectiounait pu pour sa garde ou son seniee personnel étaient répartis 
entre les chefs d'armée. On lc.s mettait aussitôt à la tête de petites troupes, el ils pouvaient faire 
carrière s'ils plaisa.ient à leur Kèlètigi. Celui-ci les entourait d'ailleur8 d'égards et hésitait à les 
sanctionner. car il savait fort bien que ces jeunes (anatiqoC8 étaient là pour renseigner le maitre 
et entretenir la Ilamroc de la fidélité. Nous reparlerons d'eux à propos de l'armée. car la plupart 
dca grands chefs militaires sont sortis de leurs rangs, quand i1s n'étaient pas parents de l'Almami. 

L'efficacité de cette éducation est attestée par les talents militaires et la fidélité inébranla­
ble de ces hommes. Ils n'en \'oulaient nullement à Samori de les noir l'apturés dans leurs ~-illages 
détruits, après noir roassarré ou dispersé leurs familles, car ils s•étaienl ralliéa à l'idéal doot il 
&e réclamait. 

~} lu la111iN•n. 

En dehors des corps nombreux qui assuraient sa protection et prépauient les cadres de 
l'Empire, Samori s'entourait d'un tout petit nombre d'individus qui remplisaaient discrèterocnt 
des services d'ordre domestique . Leur présence constante daru. l'intimité du souverain leur assu­
rait soU\•ent une inOuence ans.si e:ffirace qu'occulte. 

C'est le CH des quatre porle-chaùe~ (si~liintala ou waranindala) qui snivaient partout lenr 
maître pour lui présenter ses objets personnels. Ils étaient choisie parmi les jeune11 bilalcoro et 
ils vivaient dans la concession intérieure en compagnie de la gbatigi et dl's captifs domestiques 
qui l'assistaient dans ses travaux. 

Leur chef de file recevait invariablement le nom de Bilali (79), et il était responaable d'nne 
bouillotte à bec (a tea pot écrit Garrett) pleine d ' eau. Samori y buvait à tout moment et l'utili­
sait pour ses ablutions. Il faisait ccll~-ci dans un plat mëtalliquc porté pu le second bila­
koro, tandis que les deux derniers étaient respowables d'un hamac et d'un Cauteuil surbaissé 
strictement réservé à ! 'usage du maître. (80). 

La confiance et l'a1Tcction de Samori étaient acquitts à ces jeunee gens. Tyèmogho Bilali et 
Ngolo ont commencé ainsi leuu brillantes carrières militaires. 

Chaque fois que l'Almami sortait de sa concel!eion, un garde du corps herculéen (Àlmami­
kisi-la = 11 celui qui est dans le dos de l' Almami D) le suivait de près. Le seul pcnonnage connu 
qui ait rempli cette fonction était un captif toma. Kuru·Bata-Dyala. que lui nait donné Kamin­
Kyèknra lors de son ralliement, en 1883, Samori admirait la pui881.nce physique de cet homme 
qui lui frayait un chemin dans la foule, écartait les indiscrets et If' portait i l'occasion eur ses 
épaules pour qu•n ne se souille pas en traversant le& bourbiers ou les rivières raseuses. Il restera 
en fonctions jusqu'à la pri1e de son maitre, uon sans avoir connu une ttrtaine diagrâce en rai­
son, dit-on, d'nne excer.sive brutalité (81) . 
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Un barbier tailleur (Almami-kalalikè-la) vivait également dans l'ombre de Samori, du moins 
pend1nt ses dernières années. Il ne semble pas que cette fonction ait été spécialisée avant 1891, 
quand ]a place fut accordée à un jeune Toucouleur, llamadi-Sulèmani Dèm (82). Ce dernier 
n 'in-ait rien de commun avec les artisans tra••aillant pour la Cour dont Binger signale la présence 
en 1887 : « Sous Je même abri , deux tailleurs cousent de li florence jaune pour les femmes de 
Samori 11 (1892, I, p. 89). Dèm se consacrait exclusivement à la personne du maitre. ll le rejoi­
gnait dès la prière de l'aube (S11ba~l1a), après laquelJe il lui rasait la tête &•il en avait besoin. Il 
lui tenait ensuite compagnie tout le jour, cousant accroupi dans un coin d'où il assistait discrète­
ment i toutes les r~eptions. li ne quittait Samori que longtemps après le repas du soir et se reti­
rait pour dormir dans une case proche de la sienne. Annt 1894, quand Morifiiidyii rejoignit la 
Cour, Dèm était seul à partager les repas de l'Almami, .servis par la gbatigi, dans l'ombre de sa 
case personnelle. 

Tout en se tenant ostensiblement à l'écart des grandes alf aires, cet homme habile et pétil­
lant d'inteUigence, a"l--ait conquis l 'estime de Samori, et il excr~a dans les dernières années, une 
iniluence quj n"était pas négligeable. 

Lt?s esclaves domestiques (lu-dyô) qui assistaient la ghàtigi et les palefrenien, qui soignaient 
]es chevaux personnels du. maitre, ferment la cohorte de ceux qui habitaient en compagnie de l 'Al­
mami, à l'intérieur de sa concession personnelle (lu). Ils étaient sous Je-11 ordres de plusieurs dyO­
ltuntigi. 

i) l,. 1at1/litas. 

Une deuxième catégorie comprend des personnages domiciliés hors de la concession, mais unis 
au souverain par des liens si pcraonncls qu'il faut les considérer comme personnel de Cow et 
non agents de l'Etat. 

a) Les sriois, et particulièrement les dyèli, étaient les plus nombrcu:x. Samori ne .songeait pu, 
bien entendu, à. mettre en cause la fonction de catalyseur social et d'agent de cohésion que leur re­
connaiS!aienl les }lalinké. Il appréciait particulièrement lcw individualisme et ne partageait pas 
à leur égard les préjugés habituels de ses compn.trio1cs. Cette ou\'erture d'esprit ne sortait pas du 
raieoonahle et Samori n'aurait pu eu l'idée, par exemple. d'épouser une griotte. Il aimait du 
mo.ins leur compatcnie, et n'hésitait pas à leur confier les plus haute.e fonctions. 11 n 'oubliait pas 
qu'ils figuraient en grand nombre parmi ses premiers compagnons et ils occupaient toujours une 
grande place dans son Conseil. 

En dehors de ses collaborateurs d'origine griotte. Samori, dès qu'il devint puissant, s'entoura 
de nombreux dyèli professionnels. Comme n'im_porte quel chef, il attendait d'eux qu'ils célébras­
sent sa gloire, et les meilleurs artistes du Haut Niger accoururent auprès du grand souverain, dont 
ils œpéraient de riches récompenses. 

Le talent d'un griot est essentiellement personnel, comme le lien qu'il noue avec un eht'f 
ou un noble (83). Samori. toujours soucieux d'organisation, réuuit pourtant à imposer un chef de 
file (dyèli-kuiitigi) à ceux qui se pressaient à sa cour. Ce fut Kiiiya-Mori Dyubaté, un frère cadet 
de son vieux: compagnon 1"yamakaJa-Amara. C'efit lui qui avait composé l'air de Samori, que 
jouaient les balafons (bala) dès que paraiseait l'Almami. Il 114:rva.it souvent de courrier, de préfé­
rence aux hilak.oro, quand il fallait tran9mellre à un Kèlètigi un message particulièrement impor­
tant. Il était secondé par Damba Lasana. qui trou,-era la mort à Baratumbo, eu 1892. 

Un second personnage d'importance exceptionnelle était K11rifa Kamara, un Fina du Burè, 
qui nait rallié Samori avant la prise de Kankan et qui alJait remplir jusqu'en 1898 les fonctions 
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de porte-parole (84) durant les audiences publiques, ce fidèle passait les journ~es dans Je vestibule 
(bolo) à filtrer les visiteurs. Il était aussi responsable du tabala et des esclaves qui s'en sen.-aieut, 
ce qui était un grand honneur rar tout le monde obéissait aux signaux de cet iustrument redou­
table. 

En dehors de ces premiers rôlt>s, S11.mori était eutouré d'une foule d'artistes plus ou moins 
besogneux qui courtisaient Kiii.ya-Mori pour obtenu ses fneurs. Les principaux étaient naturelle­
ment des musiciens et des chanteurs dont l' Almami avait toujours su apprécier le talent. 

s~ préiérences allaient aux solistes. spéciali1és dans ces instruments admirables qne aont le 
kora, une harpe arquée, ou le konimbara, une espèce de guitare. Le kora, joué magi1tralement, 
donne la plus belle musique de l'Alrique soudanaise. et Samori cou\'YÎt d'honneur ~umori Dyu· 
ba.té, qui était le meilleur exécutant de son temps. Quand ce dernier était à Bisiindu1m, il devait 
passer ses journées dans le bolô, prêt à répondre à l'appel du souverain. 

Samori appréciait également la flûte traveuière (flèni) dont les joueurs vont toujours par 
deux. Cet instrument est partic>ulier aux franges de la Forêt. et ses exécutants se reconnaissent à 
leurs costumes rouges et à leurs casques à crinières. Ce sont des comiques, un peu méprisê11, qui 
jouent en dans•nt avec d'étranges contorsions. Nebout sera le premier à en signaler chez son 
hôte, maie la. tradition affirme qu'il en a toujours entreteuus, depuis que le chef Kurànko Dëuda­
Soghoma lui en donna un premier oouplc, l'année où il s'installa à Bisâ.ndugu (85) . 

Qua.nt au tambour sablier porté sous 1' aisseUe (tamba ), c'e!rt b.ien un instrument indi\'idnel, 
mais il sert surtout à rythmer la "·oix du griot quaud il chante des louanges. IGiiya·Mori lui­
même remployait donc à l'oeeaeion. 

Samori entretenait en outre de nombreux griots ,qui lui servaient à ammcr spectaculaire­
ment lles grandes fêtes. 

Il y avait d'abord un groupe de balafons (xylophones, bala), qui ne quittait guère l'entrée 
de sa résidence et jouait son air personnel dès qu'il paraissait. On trouvait à côté d'eux diverses 
variétés de tambours cylindriques, des tripodes à une membrane, comme les dunu-bo au son 
grave, les dunrL-riÎ, plw aigus, ou bien des instruments à deux memhranes comme les dunu-go (86). 

Il comrient de signaler. pour terminer. une catégorie de griob!, particulièrement mépri.&és, 
mais fort prisée par Samori et 1ce siens. les koro-dyugu (vieux sots). -Oes boulTonSr générale­
ment mllliqué11, qui animent jo~·cll&'ment la moindre fête publique. Pérol, qui ne craint ja.maia 
la contradiction, signale à plu11ieurs reprises des hommes rouges portant un masque de poils de 
fau\·e, maÎll il eu fa.il 1Ue<:e88Ïvemenl des bourreaux et des porteUl'I! de rega.lia. Il 11'agÎS11aÎt pro­
bablement de moshomi3i-ku, ces • homme& à queue de vache », qui sont clairement décrits par 
Binger (1887), puis par Nebout (1897). T.a. tradition confirme que Samori les appréciait parti­
cuJièrement. Tl 1es admit toujours dans son entourage, même pendant la crise théocratique, <'e qui 
prou\·e qu'il ne voyait pas en eux un élément de paganisme. Le fait est intéressant, car des mu­
sulmans zélés voudront les pro11crire à l'ère coloniale au nom de la religion (87). 

Bien qu'il ne s•agiSl!e plus de griots, mais seulement de gens de caste, nous pouvone plaCér ici 
les Koroko ou forgerons commerçants de la région de Bougouni. Samori, dont ils avaient prédit 
la puissance dans ea jeunesse, estimait leurs talents de géomanciens (kényédala), et il gardera 
toujours quelques.uns d'c>ntre eux à la Cour. Il les cow;ultait régulièrement a\8nt de ~e lancer 
dans une entreprise importante. 
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Les ma.rabout5 (&lori). - Dans la mesure où des hommes de religion étaient attachés per­
sonnellement au souverain, ils doivent être étudiés ici. 

Le cas le plus notable est celui de Karamogho Sidiki Shèrifu, quand il initia personnel­
lement Samori aux sciences coraniques entre 1881 et 1886. 11 en a été question plus haut. 

En dehors des maîtres d'écoles qu'il entretenait dane ses fermes de culture, l'Almami rétri­
buait aussi les marabouts qui assuraient l'eMeignement de ses fils et des bilakoro. C'étaient, en 
somme, des chapelains, et il fit son gendre de leur chef Liisana Kuruma. Lee autres hommes de 
religion tra\'aillaient dans le cadre de l'Empire, et leur position sera étudiée plua loin . 

• • • 

Il est en effet temps de dore la liste des personnage11 de lu. Cour, que nous avons définis 
comme étant liés à la per90nne dn souverain par oppot1ition aux hommes qui travaillaient directe­
ment pour l'Etat. Ceci laisse place à bien dea doutes. Les espions de Samori, qui ont excité vive­
ment l'imagination des contemponins, jouaient un rôle de contrôle, mais ils étaient liés person­
nellement à leur maître. 11 en allait de même des bourreaux, qui étaient des dignitaires réservant 
leurs soins aux grands penonnagea, tandis que le menu fretin était abandonné ÎI la main des bila­
koro. En raison de leur rôle dans le gouvernement de l'Empire, leur place n'est pu ici, [Uls plus 
que celle der. courriers, qu'on choisiuait généralement parmi les anciens gude.s. 

La nécessité d'une définition restrictive du personnel de Conr s'impose dès que l'on aborde 
l'étude des conseillers. Ceus:-d aussi étaient lié11 personnellement au sou\'erain, qu'ils \'Ïsitaient 
presque chaque jour. Les problèmes nouveaux, p06ée par la croissance de l'Empire, avaient pour­
tant transformé leur usemblée en un \'éritable gouvernement central, et le~ pcincipaux d'entre eux 
connurent bientôt une spécialisation assez poussée. C'est donc toute Je construction politique éle­
vée par Samori qu'il ee.t poMible d'analyser en étudiant la compoeition et le fonctionnement de 
cette institution fondamentale. 

NOTES 

(1) Nou1 sommes renseigllés sur la personne de Semori par une e6rle de témoins oculairee : Péroz en 1886 
et 1887, Blnger cette mAme année, Festing en 1888, Bonnardot en 1889, Garrett en 1890, W1lllame en 1892, Hender­
son et Nebout en 1897, Gouraud, F1Uix Dubois, et divers publicistes en 1898. 

Péroz, du fait de son Imagination débordante, était un observateur subjectif et Imprécis. On a vu qu'il se 
trompe lourdement sur l"êge de son Interlocuteur. • Ses tra·ts sont fort réguliers, le visage est agréable, aes yeux 
ont une profondeur étninge qui frappe dès l'abord et est augmentée encore par un endult argenté qui borde ses 
paupières· (1886). ·Depuis l'année précédente, ea figure n'avai t pas changé : le menton fort et carré Indique 
chez lui une volonté peu commune chez les noirs, dont le bas du visage est presque toujour8 fuyant. (1887). 
•Se figure est Intelligente et fine. see mouvements sont aisés et gracieux, une barbe clairsemée et quelque peu 
allongée SOU$ le menton donne à sa figure un ovale dlstlngu6 • (1891 , p. 358J. 

Blnger parait plus précis, mais Il contredit les témoignages et les photoe de 1898. • L'Almamy est un grand 
et bel homme d'une cinquantaine d'ennéee. Ses traits eont un peu durs et. contrairement aux hommes de sa reœ. Il 
a le nez long et aminci, ce qui donne une lmpreaaion de fine111e è. l 'ensemble de sa physionomie. 

Cee Incertitudes s'expliquant el l'on $0nge à l'habftude qu'av•lt Samort de se votler avec Je pen de aon 
turban. 
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Festing et Garrett ne décrivent pas le physique de leur hôte. Williams insiste seulement sur sa tallle et son 
port. 

Avant Gouraud, Nebout nous donne un bon portrait pour 1897 : • Samorl a environ 62 ana et est très grand 
et assez gros, evec les épaules hautes. Son visage est plein, avec des pommettes selllantes, un nez épelé mals 
assez long. des lëtvres assez fines. dea dentB fort belles, un regard v if et perçant If a les joues et les lèvrea eu­
pérleuree rasées. au menton une barbe grtsonnante ... • 

(2) Bien qu'il n'ait Jamais été mesur~. il dépasaait certainement 1 mètre 90. Sur toutes les photos prisea en 
1898, il domine le!: autres personnages. Il excédait nettement la taille moyenne de son pays natal, qui est de 
1 mètre 685, et ~me celle des Manlnka-Morl de Kankan, 1 mètre 70 (Pales, 1954). Il parait cependant que Williams 
et, par oui-dire, Grodet, qui lui donnaient 7 pieds, soit plus de deux mètres. exagéraient quelque peu. (•A man of 
magnlficent presence, about seven feet hlgh, wall proportlonned and havlng clear eut feetures. • (Williams. PRO, 
c.o. - 267 .399). 

(3) Le profeBf!eur Zahan a eu l'amablllté de me confirmer (ln litt. 1•-2-63) que ce phénomène localisé •'op­
pose à l'elblnlsme en degré mals non en nature dans l'esprit des Bambara ·L'albinos est considéré comme doué 
d'un grand pouvoir. Il est surtollt mis en rapport avec les Idées de fécondité et de durée. C'est pourquoi ees ch9-
veux sont mélangés avec les semences afin d'assurur une récolte abondante. C'eet pourquoi euaal un albinos ëtalt 
enterré autrefois sous le bombalé (bêmbé) royal, • 

(4) De nombreux Konyllnké ont le teint brun, voire rougeàtre, ce qui pourrait Indiquer un métissage avec les 
peuplas forestiers (Tome, Guèrzé, DA). 

(5) Selon la gravure de Riou, exécutée pour le livre de Gallieni (1890, p. 77} d'après les lndlcetlona de Péroz, 
Samori portait en outre une menue moustache rejoignant son collier de barbe. Elle disparut avant 1890, selon le 
témoignage de Sulèmanl Dèm. 

(6) Selon Festlng. Samorl souffrait du foie, ce qui explique peut-être le soin jaloux avec lequel Il choisissait 
ses ehmeot&. Bien que le major l'ail observé en ealeon des pluies. Il ne peut gu"re a'étre agi de paludisme, s'il 
est exact que Samori n'était pas sorti de sa case depuis vJngt jours Il ètlllt cependant paludéen el nous noue fions 
aux témoignages de Blnger et de Nebout 

Péroz noua parie aussi de maux de tête, maie ceux-cl eont peut-être en rappon avec la carie dentaire que 
le dcxteur Fres soigna durant les négociations de Blslindugu. 

(7) Nroz, 1886 : •Son visage respire une grande Intelligence ... La douceur de aa physionomie. de ees ges­
tes et de sa parole, forment un contraste frappant avec la réputation de cruauté que la légende lui attribue ... • 
(p. 5), 1887 : • Ensemble aacélique, regard vif per momenœ. male généntlement voilé, fin et doux • (p. 278). • Sa 
figure eat ·ntelllgente et fine, ees mouvemente aisée et grMleux... Un v isage frappant et qui ae grave dès l'abord 
dans le mémoire.· (1891, p. 358). Blnger, 1888 : • Ses yeux sont très mobiles, male Il ne regarde pas souvent en 
face son interlocuteur. Son extérieur m'a par\! plutôt affable que dur : trèe attentif quand on lui fait un cOITlpll­
ment, li sait être d1str11lt et Indifférent qu11nd il ne veut pH répondre cat41goriquement è une question. Il parie 
a11ec beaucoup de volubilité et je le crois capable d'avoir la parole chaude et persuasive quand l'occealon a'en 
présente"• W111ia'Tls , 1893 : • ... remarkable clevemeas, wonderful grasp of eny subject • . Nebout, 1897 : •Il donne 
l'impreaaion i;énérele d'une bonhomie souriante, mals son regard et son geste décèlent l'energle et la décis.on. 
Gouraud. 1898 : • Sa physionomie exprime l'Jntelllgence, la duplicité et une certaine bonhomie rellleuse .. • 

Gouraud, 1898 : • Sa physionomie exptime l'lntelligence, la duplicité et une certaine bonhomie rallleu1e.- • 

(B) Ainsi, à Gb!nkundo, en 1883, ou à Numudagha, en 1897, où il continua è dir1ger le combat en dl11&imu\ant 
sa blessure pour ne pas troubler ses gens (1, 5, 10, 14). 

(9) Le volubilité que Blnger lul attribue est contredite par des témolne africains ou européens. Samorl a &ans 
doute perdu un Instant son sang-froid, en sollicitant l'intervention des Français dal'I& cette guerre de Sikasso. où 
il mettait en jeu son destin. Quelques mols plue tard, Featlng nous parlera encore de Hl requêtes passionnées, 
mais l'Almaml souffrait alors d'une forte crise de paludisme, qui lul enlevait le contrôle de lul-même. Autrement, 
dans les circonstances les plus graves. par exemple en annonçant l'affaire de Beune à Nebout, il gardait un 
calme parfait 
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Après sa capture, n'ayant plus à jouer un rôle, il paraît avoir fait un moindre effort sur lul·mëme Quand le 
sergent B111tières le saisit, il était surexcité, et Il lui demanda de le tuer sur place. Son agitation eu moment de la 
• eentence • de Kayes, sa tentative de eulclde à Salrt-LoUis et les Incidente qui émaillent son voyage vers le Ga· 
bon confirment cette impreeeion. 

Blnger lrsiste aussi sur le caractère • mendiant et cupide• de son hôte (1892, 1, p. 91). 11 est évident que 
Samorl était avide des obJeta étrangera que portaient se1 visiteurs. Ses réflexee d'ancien dyula Joùelent ici, autant 
que son intérêt passionné pour les Innovations de l'Europe. Il ne eut pas toujours montrer là un très bon goOt, 
mais il faut tout le parti pris de Binger pour y voir \ln vice. Cette Apreté à q~mander des objete européena n'est 
évtdemmment pas sur le même registre que la généroeit6 fastueuse que toutes les traditions attribuent à l'Almami. 
C'est un symptôme d'acculturation. Garrett ne mettra pas â la charge de Samori son insistance à réclamer des bot· 
tlnes caoutchcutées et à ae faire donner un fusil à double barillet. 

(10) Sur le goOt du sang de Tyèbe, on ae reportera à l'horrible récit de Péroz eur l'exécution det fTères de 
Samor1 (1895, p. 124). Cet auteur est d'allleurs si frfand de ce type d'anecdotes qu'on ne peut guère s'y fier. 

(t 1) Il croyait, selon Singer, que le Niger coulett Jusqu'à la Mecque. Il feut sans doute comprendre que le 
cours du fleuve, vu de 1'11mont, Indiquait la direction de la ville sainte. 

(12) On ne !)lut prendre Willlams au BérleuK quand Il nous dit d'un tratt que Samor1 • made a pilgrlmage to 
Mecca and ehowed e wonderful kncwledge of the hiatory of Europe and lndeed or what wes taklng place at the 
presenl day • (1892). Il faut comprendre sens doute Gue l'Almaml était admirablement renseigné sur les relations 
franco-britanniques en Afrique occidentale. 

(13) Sea lnlllateura auraient été les Gwépcgi de Umpe (Gérêgérênka) qui étalent assurément ses al'lés mals 
chez qui il ne parait guère avoir séjourné [10]. Ses deux gardes favoris, lea Tome Dobo et Maure, auraient souvent 
utilisé le tambour parlent pour communiquer entre eux (J4]. 

(1.<1) én le recevant. Samori offrit â Karamogho Sldikl 3 mudé d'or. 30 vaches, chacune avec un veau et 300 
capttfe. Il lul promit au111 de nourrir la fraction de aa fumille qui demeurerait à Kankan [J4]. 

(15) Je n'ai pas pu Identifier la Dalariloo Afka1rartf que le gouverneur Hay fit remettre à Semori e'I 1890 par 
Garrtrt1. 

(16) Aldrldge (1910, p. 322). Il est cependant possible que Samor1 ait fait l'effort de parier arabe pour n'être 
pas compris des Interprètes de son visiteur. Lee autorités de Freetown avalent un telle tendance à confondre arabe 
et muaulman qu'une simple erreur est cependant la solution la plus vraisemblable. 

(17) Nous excluons de cette étude sur la famille de Samori les Turè qui n'appertiennent pas è. son llgnege, 
au ~na le plus strict. mals simplement à aon clan- C'était le ces de ceux d'Odlenné et à plus forte ra11on du Zèr­
ma de Marabadyesa. 

Que de nombreux ambitieux elent relllé le camp de 1' Almaml en Invoqua ni leur • parenté. • avec lui, la chose 
n'est pes surprenante. Mals nous devons lee conslc!IJrer comme de simples partisans de la Révolution dyule, 
qu'ils elent porté ou non le dye!T'lu de Turè. Les personnagee de ce type seront donc examinés allleure, selon le 
rôle qu' ils ont tenu. On peut citer : Alfa-Umar Turè (ne pas confo"ldre avec Alfa So S1dlbé) onginalre de Sidl· 
kila (Dyumawallya), l'un des vlllagea ancestraux de Semori. Il suivait Masaré-Mamadf et fut tué devant Sikasso ; 
Bakari Turé, originaire de Farene, qui suivit successivement Manlgbè-Mor1 et Bilali avant de rallier lee Français à 
Kiasidougou en 1893 [PO]. 

C'est enfin è cette catégorie qu'il faut sans doute rattacher des c cousins • de Ssmcrl comme le Konylinké 
Lêsar.a Turè, l'un des principaux echeteura d'armee de Freetown et Sanyé-Memadi lurè, ht lieutenant de Bllall, GUI 
aera blessé au combat de Fakolèya contre la colonne Humbert. 

(18) L1aflye qui n'avait pes bougé de Sanlnkoro • gardé par son fila Kémé Amara • prendra le routa de 
l'exll, comme toua lee Samortens, en 1892. Il ne suivra pa.9 l'itinéraire de sen fils. Replié d'abord sur Mahlindugu 
(Barala). Il eèjoumere, en 1894. à Gwllntégéla, dans le Mau ooental. Après la retraite de Morlfil'ldyé, il atat·onnera 
un moment à Mankono. L'Almemi le dirigera, au début de 1895, sur le Dymlni où il sera doté du village de Nyèmé­
rèdugu avec tous ses habitenl.8. C'e1t lè que le vieillard passera paisiblement ses derniers mots. Il procréslt encore, 
du moins légalement, ce qui est, après tout, l'essentiel chez les Malfnké. C'est ainsi que le dernier frère de Samorl 
naquit au Oylmlnl peu de temps avant le décès de Laafiye [10, 14]. Ce damier mourut d'une plaie Infectée è la 
cu1He droite, et ses hméreillae eurent lieu, à défaut de l'Almaml ,en présenœ de Morffirldyl, Mandé Sldib6, Na· 
mori Sella et Dém [r 4], 
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Le bruit que • le vieux Semori éteit mort • courut auasltOt dans toute la région. Les officiers du Soudan, pre­
nant leurs désire pour des réalités, s'imaginèrent eussitOt qu'il s'agissait de l'Almami lul·même et il fallut de longs 
mols pour les détrom?er. 

(19) Apm Nyuma-Mort, tué dèe 1866 à Nyôsomorldugu, et Masara-Mamadl, mort en 1886 dea sutll!& de le 
blessure reçue l'an'lée précédente au Kokoro. Kémé-Brèma et Nyata-Mort (= Manlgbè-Morl ou Maninka-Mori) pé­
rirent à Slkaaeo {I, 10). 

Les deux frènls utérine de Kémé-8'èma paraissent avoir été bien effacés. Kémé-Llsena, brave mafa peu Jntel­
ligent, suMt son ainé jusqu'à se mort, puis reçut des petits commandements dans la Garde de l'Almam1. JI sera 
gravement blessé aux côtés de Ngolo, le 9 septembre 1891, au fameux combat de Dabadugu et Il mourra de com­
plications tardives en 1895, peu après son arrivée au Dyjmlni. 

Kémé-Amara fut longtemps chargé de la garde de leur père à SanAnkoro, et Il suivra l'Almaml jusqu'à ea 
capture, en 1896. Il ee retirera, avec la permission des Français à Manytmbaladugu, où Il mourra au débul du )()(me 
siècle. 

Deux derniers frères, trop jeunes pour jouer un rôle, Mllsèni-Karemogho et Fàrè-Usu, survivront à l'Almemi (10]. 

Parmi les cous ins germains de Samori, deux seulement, issue de frères cadets de Laafiya, jouèrent un rOle 
notable. Le premier, Gbèlè-Mamadi, fils de Musa, fut longtemps lieutenant de MesarA-Mamadl, avant de périr à Sl­
kasao. Nous avons déjà signalé le rôle du second, s·nfaana-Amara, dit MllsO-Fèrè-Magha, en pays toma. Ce fils 
de Fodé Turè était fidèle mais stupide et IAlmami le gardait généralement à ses côtés. li mourra de maladie en 
1696, è Nyangbo (Tagwana, Koutla la) (1. 10, 14]. 

(20) le plus âgé des neveux de Samori était Mininyl-Memadl, fila de Nyuma Merl. L'Alm11ml avait exercé le 
lévlrll't sur se mère, Maminyll Kamera, de lênko, • nièce ~ utérine da l.Jiaflya. Le Jeune homme fit ses premières ar­
mes à Slkaaao, soue les ordres de Kémé-Bréma, mela Il périt accidentellement en 1892, au coure des combata 
contre Humbert. A:ors qu'il dlrfgealt une fantasia devant son oncle, à Dyarabadugu (Man4), un homme qui avait 
leisaé une cartouche dans son fusil le tua par Inadvertance. Sa mère eut de Samori un autre file, Dauda, el une fille, 
Sari!. Daude eera, à partir de 1896, le chef de ca.,,alerfe de Morlay, et combattra les Plabala (Pallake) eous aes 
ordres {TO]. 

Humu-Bakari, fils de Kémé-Brèma, ne jouera aucun rOle notable jusqu'à la chute de aon oncle. Retiré à You­
kounkoun, sur lea frontières de la Guinée et du Sénégal, Il y mourra en 1948. 

Semori parait avoir eu, par contre, une prédilection extr6me pour Maaa-lvlon Dyabl, fils de sa eœur utérine, 
Masa Turè, et du marabout Menigbé Dyabl. Celui-cl était originaire de Sam11tlgila, dans le Kabesarana, et frère 
d'un Samorlen fameux, Dyéfadima-Dauda. Ce dernier périt en 1889, aloni qtt'll combattait. en compagnie de Bala­
Kui'ldyulu les Insurgés du Haut Konyê. Madigbè fut tué presque en même temps, par les révoltès, dans le Kurê.nko 
oriental oü Il participait à le réprea1lon. Samor1 s'était occupé personnellement de l'éducation de Mesa-Mort. qui 
était très versé en aclenoe coranique. Ce jeune lettré ne corrbattll jamais mals Il parait avoir exercé une certaine 
Influence sur eon oncle dans les années qui précédèrent sa chute {JO). Il sera eJt;écuté an l920 il Korhogo (COie 
d'ivoire), aprèa une tentative d'assallllnat contre le commandant de Carde. 

(21) Ganett, en 1890, 1111 attribue 70 épouses, dont 25 favorites, et 20 fils. 

(22) Appendice VI = tableeu des mariages de Samort 

(23) Quelques traditions parlent v11guement d'une captive donnée par Sérè-Burley à Semorl durant aon 6éjo11r 
il Medina. Je n'ai pea été cepeble de l'idenllfier. D'autres épouses de Samori ne sont connues que par leurs 
enfants, comme Malo, dont la fille Falimata épousa vers 1880 Alfa So, • frère. de Dyaulé - ou encore DyOgbè, 
dont la fille, Sarll, sera donnée au chef sofa Fafodé Kurume, originaire du Oyèmberèrl. Durant son court séjour chez 
Sarâswerè-lvlori, Samor1 aurait reçu de son patron une certaine Yènfimba Kamara, fille d'un certain Muaa Fine, mals 
11 ne s'agissait pas là d'un manage, car il ne powalt pas épouser cette fille de caete [I. 5] Vera 1675, au moment 
de l'alliance musulmane, il allait, par contre, prendre pour femme Tèwa Doeo. une parente de Sarêswarè-Mori (75). 

li parait établi que le première épouse régulière de Samof1 e été Munagbè-Sar4 Kemara, de Unko (Fofena 
1 appelle fautivement Maserê), et Il est certain que cette union eut lieu sur 1'1nltiative de Meaoghona, au retour de 
Madine Elle doit donc remonter à 1858 (J). O. Traoré est seul à prétendre qu'il a'eglssait d'une captive achatée 
par la mère de Samorl pour &ervir de compagne à son fl's. Cela est invraleemblable car aile était issue dee chefs 
du Bâmbadugu. Elle vivait encore en 1883 quand le 2:ne Burea1J de Kayes la fllgnala comme • viellle et délaissée•. 
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Après avoir établi son pouvoir à Sanênkoro, Samorl épousa successivement une cousine de ea mè~. Manag­
bè Kamara. de Fa.ndugu, qui fui donnera Managbè Mamedi, puis Masé-Suko Kama, de Lékoro (Gundo), mère de 
Masê Mamadl et Mad Amari1, enfin Mad-Fetimata Kamara. de Lfnko, qui sera la mê•e de Mukt.ar (un aecond fils, 
Mamadl, mourra tout jeune de la maladie du sommeil) (3). Cette dernière aera plus tard rejointe par de proches 
parentes, Managbè-Sarâ et Karlata. Il sor1it enfin du cercle étroit des Kamara en épousant Filaseo Sidlbé, une Fula 
du Girlla (Basilndo), puis une de ses parentes, Oyaulé, dont la famille avait été persécutée par Gbankundo Sa­
ghadyfgl. Elle lui donnera Oyaulé-Morlfii'\, plus connu aous le nom de Keramogho, Oyaulé-Bréme, qui 1era fusillé 
à Beyla en 1899, et Dyaulé-FAnta, qui épousera fênta-Madi Haldara. le futur Shèrifulay de Kankan. ladyi Sldiki, 
qui a auccédé en 1957 à ce dernier est donc un petit-flls de Samorl [f, JO] . 

Toutes ces unions lurent nouées entre 1860 et 1865. 

Quand son frère Nyurnamori fut tué à NyOsomorldugu, en 1865, Samart pratiqua pour la première fois le lé­
virat en épousant sa veuve, Memiya Kamera, de U!nko, qui était aussi une cousine utérine, et en edoptal"lt son 
ftls Mamlyê-Mamadl. Elle lui donnera un outre fils, Dauda, et une fille, SarA. Il exercera par le suite le lévirat 
eur Fabala Slrè Sidibé, veuve de Manlnka-Mort, et eur Humu Konaté. veuve de Kém6-Brëlf!a, loua deux tués à Si­
keaao en 1888. La premtillre lui donneni, ver11 1890, u11 fila qui sera appelé Manlnke Morl en souvenir du mort, ainsi 
qu'une Alle, Slrè-tlawa. qui mourra à Kankan en 1949. Voi r cl-desaus note 20 [I. 10). 

('24) A partir de 1871, lee mariages de Samorl e'6tendlrant aux paya du Nord qu'il s'employait à conquérir. 
C'est ainsi qu'il épouaa, entre autres, Kémé Konatè, de Komodugu, Hawa-Ulé, de Sinlmondugu et, surtout, Sar6nkè­
ftyi Konaté, la plus Illustre de aee femmea. née à FerAflna du Gundo [1. 70). Son union avec Begbè Mere, une 
Kur6nko, arrtère-gnmd'mère du Président Sêku Turé, doit remonter è la rn6me époque [10). 

L'lnstalletlon à Blellndugu est marquée par des unions avec Fetumate·Nlnflt'I, une Kôndé de Oalanytl (Bastlndo) 
et Menegbè-Sart Konsté, prise sana dot al~ que eon père, TyàktJragbè, chef de BAmbaradugu, l'evalt refusée 
précédemment à Semorl. Hawa-Fila Dyakitê, fille de eon nouvel allié, Oyamuradyl de Dyarakuru, allait devenir par 
la suite la gbatlgl, c'est-à-dire la femme de conftance, celle qui préparait la nourslture du maitre, bien que - ou 
parce que - elle ellatt d'abord rester stértle (7, SJ. 

C'eet à ce moment que Samon prit eans doute Sara Kurume à Bortftrlyl, et épousa au Kan)'!. Mariarne Ka­
mara, la première gbatlgl, qu'il répudie une dizaine d'annéea plu1 tard, ainsi que Fllenl-Fadlma Koneté (1J. 

(25) Cette nouvelle période s'ouvrit par le campagne du Niger en l 978. C'est alors que Samori épouse Kllntl 
Kamsni. fille de Ténênkalè Lay, qu'il venait de placer à la tete du Balèya, puis Fatlmagb6 Bèrété, ftlle du chef 
Salie, qui venait de le recevoir ê Damisa Koro et. eifin. Korika Kèite, fille de Kemort. de SA8Ando. son principal 
partisan dans le Oyume [fO]. 

Il faut sana doute placer vers 1877-1878 aon mariage avec Tlr6nkè Turè, d'Odlennè, fille de Nata Sldlkl. et 
petltie-ftlle du grand Vakaba. Le conquérent préparait ainsi l'alliance qui 'Sera consacrée en 1881, qusnd il donnera 
ea fllle Soghonasl à MAngbè Amadu [376, 390}. 

La volontè qu'avall Samorl de gagner Je loyalisme des Sisé vaincue le poussa, après 1081, à une série d'al­
l lencu. Il épousa ainsi Shèrifu-Slrè Sisé, ftlle de son ancien maitre Burtay et une dizaine d'années plus tard Il don­
nera H fille Karfata il Samasl-Brèma, flls de Morlay et neveu de Shèrtfu-Siré. Ce gendre le suivra fidèlement 
Jusqu'à la fin, malgré 11 mort violente de Séré-Brèma en 1892 Semorl lui-m4Sme épousera, quelques années plus 
tard, Marfams Sako, que Mellkaba Amara, frère de Shèrifu-Slrè, venait de répudier à sa demande [10, 392]. 

En 1883, la chute de Gblnk\Jndo, fui permit de prendre comme capliv• Blntu-Sare Karnera, que son rtval 
Saghadylgi [18) lul avait vainement offerte en mariage quelques mole plue tOt. 

Enfin, en 1892, eprêa la chute de Vakuru Bamba, Semori prendra rune dea veuves du mort, Byènko-Sara Oyo­
mAndé, originaire du Mau (Touba, Côte d'ivoire) (74). 

C'est vraisemblablement vera 1885 qu'il épousa l'une de ses s co1.19lnes. utèrlnu, Karlata Kamara, de Llmko. 
Telle est la demlère alliance lmpor1ante qu'il parait avoir conclue au Konyil, en dehors du • lévirat•, qui lut trana· 
mit. en UJSe. les ve\Mls de ses frères tués à S1kasso [4]. 

(26) SI l'Almeml avait voulu ètendre aee alliances en C6te d'ivoire, il aurait NI\& doute épousé une fille dea 
Ture de Marabadyaaa. 



LE SOlJVERAJ.l'j 857 

(27) •Deux de ces femmes étaient enceintes. Elles m'ont confié qu'elles voudraient bien mettre 11u monde 
un flls, la mère qui a ure Rlle étant à peu près sore d'êlre délaissée tout à fait• . (Singer, 1892, 1, p. 159). 

(28) C'est à cette catégorie que se rattachent les 20 épouses que Singer visita à Bendoghobugula (1892, 1. 
p. 156). •Six d'entre elles sont mariées depuis plusieurs &.nnées. Les 1'4 autres sont des jeunes filles de 6 à 15 ans 
qui attendent que leur seigneur et maitre veuille bien les admettn! dene son home. Quend l'Almarny passe dans 
une région, et qu'il remarque des petites filles qui lul ple' sent, elles sont Immédiatement envoyéea dans un de ses 
dépOts. eu d'entre elles aont filles de chefs, Il pulse partout. - •.. il y en a peu de jolies parmi celles que j'ai vues 
au camp et ici. " 

Le malveillance de Blnger déforme une foie de plus les faita. Samory utill111lt ses mariages comme alliances 
pol1tlquee et s'il ne se refusait pas une wmme de petite naissance, à condition qu'elle 1ui plOt, on imagine mal 
qu'il les prit laides. 

Ces femmes dirent à Blnger Qu'elles étaient un peu plus de 80, ce qui confirmerait le chiffre de Garrert. 
Pendent la guerre de Sika9$0, celles Qui n'étaient pas à Bertdoghobugu résidaient à Nyako et Kusa. aur la route 
de Sisêndugu. D'autres demeuraient, paralt·ll, à Sanankoro, ou plue vraisemblablement, à Kérwané [1, 5). 

(29) Selon Nebout. le quartier des femmes, à Dabakala, e-0mptait errvtron 200 cases en 1897. Il ne faut pes 
oublier que les filles non encore mariées de l'Almeml y demeuraient également. 

(30) Void comment Singer dépeint le costume des épouses de second ordre : • Toutes ces femmes sont è 
peu près v6tuee de la même façon. Elles portent, les jours ordinaires, un pagne du paya. bleur, rayé de blanc, et 
s'enYeloppent les épaules et le haut du corps d'un morceau de calicot blanc, dont la bordure est effilochée. Lee 
jours de fête, le calicot est remplacé par de la msuvalse florence jaune. rouge. verte, violette. les petits enneaux 
d'or des orellles sont remplacés par d'autres boucles en or du poids de 1 OO gr. environ. Comme ce eer11lt gênant 
de porter un poids aemblable suspendu à l'oreille, è chacune de cea boucles est adaptée une chainette plete en 
erge11I. de fabrication européenne, qui se passe celle de droite 6 gauche du cimier de la coiffure, celle de gauche 
à droite. Ln chainettes forment ainal une croix sur le front. 

la coiffure en casque est très répandue sur cette r1ve-cl... Toutes les femmes de l'Alrnami l'agrèmentent 
d'une petite tresse de cheveux, qui retombe eur le front, et descend jusqu'entre les sourcils. Un collier en cuir 1ur 
lequel sont fixés des cassollettes en or ou en argent, complète cette toilette de gala. 

Ces gros pendants d'oreille sont en forme d·anneawc et hérissés de petites tiges en or, eemblablea à des 
branches de corail. On obtient cela avec de l'or fondu dont le modèle a été façonné dane la cire. 

les effets et les parures d'une de cea femmes constituaient environ la valeur de 1.000 france. Lee 100 
femmes ont donc coâté 100 000 francs à l'Almaml. Que de mères ont eu leurs enfants vendus et combien de vll· 
lages l'Almamy a-t-il détruits pour procurer ce luxe 8 ces femmes 1 car le monarque n'a pas d'autre revenus que 
ceux que lui crée la chasse aux esclaves• (1892, 1, p. 159-160). 

Cette réflexion Incidente donne la mesure de l'objectivité de Bmger. Lee femmes des gros Oyula de Kong, de 
Bobo ou de Salage, ne susciteront pas de telles remer<;ues. Et Singer y met une certaine effronterie car li a dè· 
crft plus haut le sylltème dee •champs de l'Alrr:amy • qui servait d'aSBiette au fisc aamorlen (1892, 1, p. 33). 

(31) Singer s·gnale bien le respect dont étaient entourées les épouses de Samori à Bêndoghobugu. male Il 
i rterprête gratuitement cette attitude comme l'indice d'une jelouaie sanglante que nie la tradition : • Panoonne n'o'8 
leur adresser le paro e. Une simple politease de la part d'un eujet de ce tyran est punie de mort. Auesl, Quend 
une Fama-Mousso passe dans le village, tou1 le monde ee ange (1692, 1, p. 159). 

Fofa'la Kalil, en revanche, présente la réalité aous un )our un peu idealisé : • Quelquefois un sofa se falult 
surprendre en intimltâ avec une épouee du roi. L'Almamy recommandait simplement oux délinquants plue da dlscrâ· 
lion. Lorsque le feit lui était rapporté par un grand de sa Cour 11 manifestait alors une grande colère : cependant 
aucune sanction n'intervenait sans un avertissement préa eble. Le roi prenait à partie son épouse, lui reprocheit 
de .,.ouloir provoquer la perte d'un bon sofa. Lorsque toutes ces mesures s'avéraient Inefficaces et que le compor· 
tement des délinquants frisait le scandale, la peine de mort intervenait à temps pour sauvegarder le prestige et 
l'autonlé du roi. a (1963. p. 17). 

Pérez distinguait parfaitement ces deux catégories d'épouses dès 1887. • Lee dix-neuf femmes de Samart, 
littéralement affaissée sous le poids des ornemeots d'or massif qui leur chargent la tête ... En arrière, une rangée de 
servantes, les cheveu>C constellh de wrroter1e, de corail et d"ambre ... ~ (1891, p. 351). 
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• Parmi ses femmes, vingt d'entre elles ont été choisies per le maitre et leurs demeures entourent son palais. 
Sur cee v ingt femmes, trole des épouses de l'Almami ont su captiver sa faveur au point d'habiter le pale1s m6me. • 
(1891, p. 418). • Les deux favorites occupent les tours de l'enceinte Intérieure et vingt-quatre épouses légitimes 
chacune une concession extérieure. • {Ibid., p. 292). • L.a • tours • sont en fait cellea de le première des trois 
e'lceintes concentriquas, dont la dernière seule délimitait le domicile pareonnel du conquérant. Dans celle-cl ne ré­
sidait en permanence que la gbetlgi et ses ceptlfa domestique&.• (1, IOJ. 

(33) Masé Fcd1ma était le mère de Muktar, qui jouera un r6Je Important durant les dernières années de son 
père [14]. 

{34) Tournier. 1886, p. 7 : •Lorsque M. Peroz a bu l'eau de l'hoepltallté que lùi apporte, un genou en terre, 
Sareguée, la femme préférée de l'Almemy ... •, Péroz la décrit, Il est vrai, comme •une belle Peule aux yeux de 
gazelle• alors que SarAnkènyî était de pure souche Toronké et alllée, sinon apparentée, aux parents utérins de 
Samori. Nebout, qui lui offrira quelques bijoux d'or, l'appelle Bamusa Alsltia. • C'est une famme de 55 ans, simple, 
même effacée, qui ne parait pas 88 renommée•. 

Si l'on ae fie à la tradition, l'influence de Sarênkèllyi aurait été bien établie dès 1883. Inquiète des combats 
livrée aux Français de Bamako, elle aurait demandé à Samorl de renvoyer une partie de 1année qui assiégeait 
Gb!nkundo pour protéger Blsêndugu [7. 5, 10]. 

En 1891, è l'approche des Français, SsrAnkèfiyl ee repliera de Bisândugu sur Kerwené. L'année suivante, 
fuyant Humbert, elle s'installera à Mehandugu, dans Je Barela, où Combes ne saura pas la trouver en 1893 (74}. 

En 1895, en arrivant au Dyimlnl, Serlinkènyi s'établira d'abord à Daghala, où elle se trouvera encore en avrtl 
1896 (Braulot}. Par la eUlte, elle remplacera un moment son époux au gué de Kuluza, sur le Comoé. où elle séjour­
nait en avril 1897, au passage d'Henderaon. Elle hivemera ensuite i Yomana où elle ~e trouvait à 1'anivée de 
Nebout. C'est de là qu'elle se rendra à Dabakala, dans le de99ein exprès da voir les Français. 

(35) Garrett, en 1890, lui attribue 20 fila. En 1897, à Dabakala, Nebout pariera de 192 enfants. Gouraud ira. 
en 1898, jusqu'à 200 fila et 150 filles, mais cea chiffres paraissent exagérés. 

(36) Noos n'avons aucune description du • village des fila • à Blsêndugu. Selon la tredition locale, il ee 
trouvait dans la nouvelle agglomération, cinq cents mètres au nord de la place de la mosquée [10). Pour Daba­
kala, nous sommes renseignés par Nebout. •Au-delà d'une petite rivlilre, sur le flanc d'une colline, eu nord-ouest, 
et à environ 1.200 mètres de Dabakale, nous voyons un autl'1! village considérable qu'habitent les fils de Samori 
avec Jeurs gens. • 

(37) Selon Péroi, cheque lundi et jeudi, Il ae faisait présenter les planchettes oo ses fils et jugeait, en com­
pagnie des experts coraniques de la Collr, les progrès quîle avalent accomplis. 

(38) Nous ne connaissons que deux cas où Samori rendit cet honrteur à des visiteurs. en 1886, à la mission 
Toumier, et en 1890, à Garrett. 

Nous devons les premières deacrlpt1ons de la troupe du fils à Pérez (1899, p. 356 et rapport in : Gallieni, 1891, 
p. 273). • Au milieu du chatoyant coup d œil offen: par cette foule bariolee, la note la plus curieuse eat donnée par le 
peloton de trente-quatre des fils légitimes de l"Almamy, déjà en âge d être juchés sur un cheval. mais non encore 
circoncis lie sont revêlua de longues robes de sole flottantes et montent des chevaux ardents qu'ils manient avec 
une audace inconcevable•. Il parle ailleurs de bambins de six ans (Gallien!, 1891, p. 273). La circoncision ayant 
lleu vers 13 ou 14 ans dans cette région. cea garçors n'étalent certainement pas encore sourn s au système d'édu­
cation collective. Ce témoignage montre simplement que Semori, à l'occasion, faisait défiler des enfants plus Jeu· 
nea, qui vivaient encore avec leur mère. Ce fut sans doute le cas, en 1890, quand Il parada en personne è la tête 
de ses fils pour rendre à Garrett un honneur e>ecepllonne . • Avec lui passent vingt fils de 6 à 14 ans et. pannl 
eux. Moreh {Sarlnkèl\yl-Mori, qui devait avoir alors moine de 15 ans), eur un beau cheval noir qu'il fait agenouiller 
devant mol. • 

La tableau GUe pendra Nebout, en 1897, ne sera guère différent. •Un escadron de cavaliers amve au trot. 
Ce sont les fils de l'Almemy, somptueusement vêtus, avec des chéchias couvertes d'une armature d'argent, de 
façon è former un cylindre gaufré ... • (Il e'aglt en fait d'une coiffure en forme de tfarl), Je kasara, dont la poche 
verticale est couverte de plaques de cuir ou de métal) • Ils sont quarante-cinq cavaliers, mals leurs chevauit sont 
minables, à l'exception de 4 ou 5. • 

On voit qu'en dl>< ans le nombre des fils de Samori, soumis à cette 6ducation, n'aurait augmenté que d'une 
dizaine. 
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(39) A partir de 1895, Mamlya Daude commandera la cavaleria de Morlay et fera campagne en paya Plabala 
(Pallaka). Il étail suivi par plusieura frères, dont les deux fils de F1lenl Fadlma, Brèma et Muse, ainsi que Filasao 
Morl et Yisufu. Le chef des file qui demeuraient auprès de Samori sera alors Tirankè-Morl, jusqu'en 1898 [10, 14). 

(40) Fidèle â le politique de ménagement qu'll avait toujours suivie envers Kankan, Samorl ne voulait pas lul 
Imposer la charge dea sofas chargé& de protéger Sarênkèl\yi-Mori. Celui-cf résidenl donc sur la rive droite du 
M ilo, à Dabedugu, f)remier village du Baté. Il y rentrait chaque soir après avoir reçu les leçons de ses maitres. 
Quand il sera rappelé auprès de eon père, son escorte. restera à Dabadugu pour former Je noyau de la troupe 
qui affrontera les Français le S..9-1891, et qui deviendra le corps d'élite de l'ermèe samorienne [10). 

(41) Soghonesi était la fille de Masè-Suko, et c'est sans doute pourquoi elle avait reçu ce nom. car Ma-Soghona 
avait, on l'e vu, organisé le mariage de se mère. Son fils ainé aera baptisé Samorl le petit (Doghomanl). et Il 
jouera un certain rôle à Odlenné du temps des BlaOC11. L'autre, Kèlètigl Turè, lombeni comme caporal aux Derdan­
nelles [386, 390]. 

(42) C'est Fafodé-Kuruma que Toumler, ou plut6t Péroz, désigne sous le nom de Modi Fodé (fulaniaetlon de 
Mari ou Mort Fodé). li était chef d'un bolo en 1 BB6. (Rapport Tournier, p. 17, et Pérez, 1889, p. 405). 

(43) C'est seulement après la mort de aon père, vers 1900, qu'Aramata, fille de Bagbè Mara, épousera le 
marabout Ensa Fadlga de Sêsl!lmbaya. c·er;t la grand-mère utérine du Président Sékou Touré (6J. 

(44) Même 11 l'on fait 11batract1on des fantaisies de Peroz qui de Maryerne fait Mort-Nyama (1891 , p. 4'18-419). 
cette affaire n'est pas très claire. li y a quelques contradictions entre les treditlona. C'eet ainsi que [1) fait de 
Maryame non la mère IT'afe la marêtre des deux petites victimes J'écarte ce témoignage au profit de celui de Ka­
ramogho. fila d·Ansumena Kuyatë [10]. [5) désigne Alsata sous le nom de Dyênka, qui signifie • bâtard, lllégillme •. 
Ce nom est parfois donné par les animistes pour détourner le mauvais sort après plusieurs décès, mals il est sur­
prenant que Sa"l'lori l'ait employé pour designer l'une de ses filles. 

La virginité av·ent le mariage est peu observée au KonyA, al bien que les •quelques parolea tendres • de 
Péroz doivent être considérées comme un euphémisme. Les amants d'Arn1nata et d Alsate, Koflyani et Alamlnabe, 
étalent, d'après leurs noms, des captifs. C'étaient donc des bilakoro pris à la guerre, et cette circonstance accrut 
certainement la colère de Samo•i. Un notable de son entourage, Morikyè Koneté, au•ait Fermé les yeux et il fut 
châtré pour la peine. Il allait se venger en guidant Humbert en 1892 [5]. 

Les deux fila de Mar1ema. Vah et Memad1, ne seront pas disgrâciés et suivront l'èducation collective de 
leurs frèras. Ve.li sera un moment mis au fers, du Oymlnl, maie non sans raison, car li avait pillé des villages 
rai ~s avec une bande de camarades [10]. 

(45) La lradltion de Bougounl [72] rapporte l'histoire de Dyégi!-Musa Sldlbé, un Wasulunké du Ba-Sldibê, qui 
devin! un comba'1ant respecté. pendant la Grande Révolte, et reçut alors du conquérant le commandement d'un 
bolo Vers 1694, pendant l'exode vers l'Est, li 11e trouve placé sous les ordres de Sarllnkèi'lyl-Mori. Il s'apprêtait 
slors è épouser Oyoba Nimbèlé, mals cel e-ci eut des rapports plus o~ moins for~ avec le fil• de Samort, 
alora que son fiancé combattait au loin. Elle l'avoua à Oyégé-Musa su soir du mariage. Celui-cl, furieux, alla aua­
sitôt demander des expllcallona à SarAnké"Yl·Morl, mals il fut aussilôt saisi et les bilakoro du prince lui appliquè­
rent quarante coups de chicote. 

Oyégé-Musa se rendit aussitôt chez Samori et s'agenouilla devant lui, 1ena parler, en lui montrent son dos 
flagellé. L'AllT'aml, stupéfait, demanda ce qui s'était passé et son visiteur répondit qu'il allait tuer Sar4nkèilyl­
Morl. • Je ne t'en voudrai pl!IS, répondit l'Almaml. car sa mort viendra de sa conduite. Je lui al pourtant falt épou­
ser quarante filles le même jour, pour qu'il &vite ce genre d'affaire ~ . 

Le eouverain aurait cependant réuni cent marabouts Nernutigi pour leur demander d'intercéder auprès de l'of. 
fensi6. Après trole jours et trois nuite de supplications, Dyége-Muse déclare qu'il pardonnerait ai Serênkènyt-Mart 
recevait de sa main cent coups de chicote. Le fils de Samori, qui craignait pour sa vie, se cachait depula trole 
joul"9, dans une forêt. On alla le chercher, et Il reçut eon châllment 

Cette anecdote n'est sans doute paa entièrement Imaginaire et elle tëmolgne en tout cas que, dans l'opinion 
des Samorlene, le conquérant préférait ees partisans méritants à ses erfants mal elevée. 
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En 1894, Sar!nkèllyl-Morl débutait à peine dans le carrière militaire et il eùt été scandaleux de le laisser 
· brimer un combattent éprouvé. 

(46) Les effusions sentlmentale11, et même rldlculea que Péroz prête eux proches de Samorl, n'ont évidemment 
aucu11e wleur documentaire. Deux extraits du rapport Tournier (1B86) en donneront une idée. Comme Péroz s'éton­
nait des salutations aervi!ea que le protocole Imposait à Maninka-Morf (Nyata-Morf), celui-ci aurait répondu en ex­
primant l'adoration que lui Inspirait son frère. • Que ne puis-Je lui marquer plus clairement combien fe le vénere et 
combien }e (ne) me sens à cOté de lui qu'un pauvre chien reconnaissant 1 Que serais-je aans lui 1 Quel eet l'homme 
qui n'élèverait presque à l'égard de Dieu celui qui non seulement l'e comblé de gloire et de bienfaits. mais enco~ 
qui l'entoure contir.ueflement d'un amour profond et dont !es moindres ectlona ont toujours pour mobile le bonheur 
des ~ ens. • 

Au guê du Bafll\ (T6nklso), au moment de sa aéparer de Oyeulè-Karamogho en route pour la France, Sa­
mori .. ne put retenir ses larmes en voyant son fils embarquer et, étreint a la gorge par la plus poignante émoUon, 
Incapable de proférer une seule parole, Il seuta brusquement de cheval et partit à fond de train dans la direction 
de Kènyéba-Kura. ne pouvant supporter plus longtemps la douleur de la eéparetion. Pend11nt ce temps, les membres 
de la mission entendaient Karamogho pleurer 6 chaudes larmes sous le voile noir dont li s'était couvert ... • 

(-47) Marigbè KOndé, étant onginsira du Basêndo, a dù être capturé vers t872. 

~gbè-Far6n Dyebl 6talt frère de Kegbè-Fodé, le célébre chef de colonne. Tous deux avaient été pris â Gb!n­
kundo où Ils combattaient dans les rangs de Saghadylgi [JO]. 

{48) La seule descrlpllon précise de ces cultures noua vient de Péroz (1891, p. 353). ~La lendemain, à peine 
en marche ,nous entrons d11ns lea cultures panlculiéres de l'Almamy... Elles s"ètendent aans discontinuité Jusqu'à 
15 kilomètres eu aud de Blsandougou, couvrant une superficie de 200 kilomètres carrée, entièrement cultivés Une 
population de plusieurs dlzelfles de mille habitants est employée à cea cultures et elle les entretient d'une fecon 
vraiment remarquable. De distance à distance, à côté des bouquets de bols. respectés à deueln, on a construit 
d 'lnnol"lbrablee greniers. A J'ombre des arbres, des cases proprettes et de vestes gourbis sont aménagés pour abri· 
ter l'Almamy lon;qu'll vient visiter ses propriétéfl ... Les cases et les vérandas ont des proportions glgantesq1.1es et 
sont construites avec un aoln extrême. Le aol est partout recouvert d'un fin cailloutis trés doux sous le pied et 
qui le préserve de tout contact avec le terre. Ce campement est abrité du soleil par l'épais feuillage de hauts 
f icus QUI y entretiennent une fraicheur dellcieuse. Tout alentour. et à perte de vue s'étend un immense champ, culti­
vé avec un soin preaque Inconnu an France, à l'exception se celul apporté communément au jardinage proprement 
dit Pes un brin d'herbe ne pousse entre les pousses de riz, mil, mals, patates, kous, oignons, niambis, diabréa, 
haricots. cotons, indigos, ou autre plante, chaque espèce particulière e&t séparée des autres par de larges chemins 
bien entretenue et dans chaque carré le terrain est préparé d 'une façon différente. appropriée à l'espèce qui y est 
plantée•. 

Le& chiffres de Péroz sont las seuls dont nous disposions, mals l'on peut se demander s'ils reposent sur une 
base sérieuse 

(49) La membrane en peau de bœuf, dont la tension est réglée par des chevîlles, porte généralement l'lnacrip­
tlon arabe •Al Hamdallahi • (• Lou•nge à Dieu •). La rupture de cette peau à le mort du poasesseur révèle l'im­
portance rituelle de cet objet. 

On trouvera un dessin de Riou représentant lea joueurs de Tabala de Semort, dans le livre de Singer (1892, 
T. I, p. 105). Selon cet auteur, on pouvait disbnguer une douzaine de signaux, ce qui est déjà considérable. 

(50) Lee longues trompes de métal, les kakaak/ des Hausa. qui sont l'insigne courant de pouvoir depuis le 
Nord du Dahomey jusqu'au Cameroun, sont absolument inconnuea en pays Malinké. 

(51) Le Dyugu-Fagha serait connu de certains Bambaras, mals n'a jamais été signalé chez les Malinkés. et Il 
est inconnu au Kony4. Il reppelle dana une certaine mesure les • récades • royales que l'on trouve, sous une 
fonne ou sous l'autre, non seulement au Dahomey. mais dens ~ les civilisations du golfe du Bénin. Celles-cl 
ne sont cependant pas apéciallséee dan1 des messages de mort. 

(52) •Une poignée d'arg8!1l clselée • (Péroz in Galllent, 1891, p. 281). 
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(53) Péroz (1899, p. 359). •En arrière de l'Almamy, deux hommes entièrement vêtue de rouge. un peu à la 
mode des boum!aux de l'ancien temps, ee tiennent debout et Immobiles. Ils portent la hache et la masse d'ar· 
gent, inelgnea de la royauté. Leur visage est couvert d'un masque êlevé, gainé de poils de fauve, rouge égale­
ment• • On est etupélail que le capitaine les décrive plug loln (p. 361), comme des bouffons•. • L'extravegance 
de leur marche, une sorte de boiterie cadencée, leur feçon de faire sonner les grelots qui lea couvrent, les chan­
gements Incroyables de physionomie en font des triboulets achevés•. D 'apréa cette description, Il a'eglt de Koro­
Oyugu ou • vieux sots •, griots comiques Jouant toujours par deux et dont les fonctions eont el peu religleueee que 
le p'upert des musulmans les admettent (Cl-deesous, note 87). 

Mals alors. Il est tout à fait Invraisemblable que Samorl leur ait confié sa hache de cérémonie, et rien ne 
permet d'identifier la masse d'argent de l'auteur. Il y a, eemb'e-t-il, confusion dens ses notes ou dans ees eouve­
nlns, et nous n'avons pee le clef de ce problème. 

(54) C'est ainsi qu'en 1896, le sergent Kantara Kamara, l'un dea envoyés de Braulot à Debalœle, attendait 
Samon dans la cour d.i sa résideflCe. Il s'était esls per Inadvertance sur le chaise de l'Almeml quand Motifil\­
dyln, scandalisé, le tira brust;uement et le fit tomber. Le griot n'était certainement pes rnû par l'horreur d'un sacrilège, 
mals per le désir de rappeler à l'ordre un hôte mal élevé (74). 

(55) La aobnété de ses vêtements a frap~ tous ses visiteurs PEAOZ. r886 : • IJ eat vêtu fort simplement 
de vêtements noini et blanca et a le visage encadré par un turban dont les extrémités se rejoignant sous le men­
ton. • - r 889 : • Il eet fort simplement vêtu ~ dee bottes meureequee, 1-'l turtlen noir, un cafetan de coule11 foncée 
aous lequel ae devine un boubou blanc• (p. 357). - 1891 : •Sur un divan élevé, Samory nt étendu vêtu d'une 
robe blanche • (p. 277). 

SINGER, f887 : • li est vêtu d'un grand doroké en florence mauva, de qualité Inférieure, et porte une culotte 
indigène en cotonnade niyée noir et rouge, de fabrication européenne •. • •.. Sur les épaules Il porte négligemment 
un haick de bes pr1x • (p. 89). 

La description que donne GARRETT, en 1890. est moins simple : • Samodu wore a gorgeous ellver lace gown 
- presumably of French make • (P. 318). - Male le lendemain : •He wu weerlng the ordinary Mohammedan blue 
gown wtth white trousers and slippers (p. 320). • The A lmemy was dressed ln a rtch rose-coloured gown. • -

Ceci n'est pas en discordance avec le témoignage des femlllera de l"Almami. Selon Sulèmani Dèm, qui fut 
longtemps le tail eur de Samori, sea forokonl (chemises sana manche portées à même la pel!.u) étalent tous blancs. 
La plupart de ses dorokè (vêtement avec ou sans manches que l'on pesse par dessus) l'étaient également. sauf 
quelques-uns confectionnés en bandes de tiHus Indigènes cousues. alternativement blanches el noires. D'autres 
étaient en tissus d'importation de couleurg sombres [t.f). 

Lee pantalone, qu'll portelt généralement à fond large. à l 'ancienne mode (kursl), contrairement à ceu• qu'i l 
Imposait aux sofas (zarabu), étaient faits le plU8 souvent de tissus d'importation légers. mal s toujours de couleur 
claire. En recevant Blnger, Il portait pourtant • une culotte en colonnade rayée noire et rouge, de febrtcetlon eu· 
rop6enne • (p. 89). Selon (101 Il revètelt souvent un dorokè garlll<onyô, c'est-à-dire le manteau indigo à franges 
blanches. ce qui eet la tenue habltuelle des Jeunes mariés. 

(56) Péroz et Blnger sou!lgnent le goOt de l'entourage de Samorl pour les couleurs \rlvea. Garrett nous mon· 
rre ass f.ls ~tus de • plum couloured, sllk, velvet •. 

(57) Lee •bottes meureaquea • de Péroz étalent 1aunea (1886). Samort aimait la décoration peule, caractérieée 
par !'Insertion de lame"8a de cuir de couleurs dlversee. La tradition nous confirme le goût da Samor1 pour cette 
technique Les selles da ne cMvaux ételent du même style. Il <eçut Singer chaussé de babouches de cuir 
rouge. 

En 1890, Samori lnsistere longuement pour que Oerretl IUi fasse envoyer des bottines à semelle de caoutchouc, 
et c'est avec des brodequins qu'll suivra, en 1898, la route de l'exil. 

Quend il ne portait pas des bottee, Samorl a'enduleeit conatamment les pieds et les chevilles avec du beunre 
de karité, pulsé dans un pot que lui présentait un porte-chaise (r4]. 

(58) On nous dit qu'il portait dane sa jet1neue les trois treaees, qui tont tredillonnelles dans le Konya et aur 
tout la frange forestière : une sur chaque tempe et la dernl6re eur l'occiput (4]. Lee muaulrnana y volent un elgne 
de pagenls!T'e et el'es ne aont treaséee en effet que par les anlmistea, au moment de la circoncision. Sernorl lea 
rasa sane doute cUJa qu'il se fit dyula, quand il revint dans une certaine mesure à l'Islam, ou au plus tard, quand 
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Il s'engagea chez lee Si$4\ Cea tresses, com,,e le Blmba-Oi, ne sont cependant pas la marque d'une véritable 
hostilité à l'Islam, tout au plus d'une profonde Indifférence. De nombreux sofas de l'Almaml en porteront jusqu'au 
bout, et elles n'étaient pas Inconnues au Kebasarana. C'est eeulement à l'époque colonlele que leur usage régrea· 
sera. 

{59) Péroz, dane son rapport, ne prec11e pas la couleur du turban (gysla) qu'il portait en 1886. mas, d'après 
son livre de 1889 (p. 357), Il parait avoir été noir. En 1887 (Péroz, ibid., puis Singer, p. 89) et en 1890 (Garrett, 
P- 318 et 320), Samorl reçut ses ht>tes en turbar. de Namutigl (blanc sUf' rouge). Par contre. en 1897, Nebout le 
verra en turban noir, et c'eat celui dont il parait avoir usé exclusivement pendant son exil. Sur la photo de Gouraud, 
qui le montre priant peu après son arrestation, Il porte un turban de Namutlgl et un Oorokè. 

Pour les années 1886 et 1890, nous savons par Péroz (p. 281) et par Garrett (pp. 318-320) qu'il enserrait son 
turban dans • un dladéme en or fait d'écussons reiiés par des chainettes de même métal. • - • e gorgeons cir­
clet of imitation preclous atones•. Pérez ajoute : •un collier d'or tranche sur la blancheur mate de la roba et 
retombe derrière les épaules en deux pendeloques terminées par de lourds médelllons • . Tout ce clinquant d'lm­
Portatlon, qUi noua parait d'assez mauvais goût, allait dlaparailre par la suite. Nous n'en entendrons plut parler en 
1897-1898, et la tradition n'en 1 pas gardé le souvenir (1, 7). Il ne s'agissait nullement d' • lnalgnee de son rang• 
comme l'écrit Péroz (1899, p. 357). 

(EO) En eud1ence, Samor1 livrait du moine eon regard. Pour lut donner de la profondeur, Il ae fardait les 
paupières avec de l'antimoine (kitlê). C'est là l'enduit argenté dont parle Nebout, et cette pratique n'avait rien d'orl­
g net : aes jeunes fils la suivaient ainsi que la plupart des courtisans (JO 14}. 

Pérez, comme Singer et Nebout. signale en outre qu'il mâchonnait constamment un bêtonnet, c'est-à~lre un 
cure--dent Indigène (l'i1 - nsutu-/i). 

(61) Hawafle Oyakitè éteit l'une des plus jeunes fllles de Dyamuredyi. Restée longtemps sana enfant. elle ne 
paraissait pas susceptible de prendre panl dans les querelles qui opposent nécessairement. du fait de la rtvalité 
de leur fila. Jas épouses d'un gnmd cllef africain. Hawafla ne préparent la nourriture qu'en petite quantité, et 
juste avant le rep!IB de aon mari, si bien qu'un empoisonnement était lmposalble, à moins qu'elle ne fût complica. 
En dépit de sa ~lscrétion, cette femme allait exercer une Influence certaine sur son mari. du moins pendant les a~ 
nèes de Oabakala. A cette époque, le tailleur Mamadu Sulèmani Dèm sera presque eeul à manger, dans l'ombre 
de le eue, en compagnie de aon maitre. Après 1894, Morifll'ldya se joindra eouvent à eux (10, 14]. 

Samorl mangeait peu, male Il exigeait une nourriture assez spéciale. Il réclamait d'habitude du riz. accom­
pagn4 de poisson ov de mouton, car les viandes de bœuf et de chèvre étalent proscrites de sa cuisine. Pour avoir 
toujoura du po188on frais, il avait fait creuser daa petitn pirogues de bois, qui servaient à transporter des polsaons 
vlvanhl, quend Il se déplaçait 

Il craignait le corruption de l 'eau de• puits et des marigots. Ausa l ne buvait-il que de l'eau de pluie, qu'on 
gardait, en saison sèche comme durant les >1oyeges, dans de grands canaris soigneusement bouchée (14}. Selon K. FO­
FANA, ses plate préférés élait!flt du fonlo avec iJne aeuce au gombo et du riz au de. Il aimait auesi lea g6teaux 
de miel (l/la-d#J) et, pour ne pas grossir, avalait de la poudra d'écorce de c:aTicédret (dysls) . 

(62) Samart reçut Péroz en 1886 •couché sur une sorte de divan couvert de tapis multlcoloras • et, en 1887, 
• sur un tara élevé où s'entsssent dee couvertures aux dessina éclatants. (1891. p. 357). (Le tare est un lit bas, 
fait de nervures de palmier Blin). Singer le vit, peu après, • assis eur un hamac de coton rayé de bleu et de blanc • 
(1891. 1, p. 89). 

En 1890, Garrett le trouva assia sur un lit métallique. •He dld not rtae but ga"e a hearty welcome •.Le len­
demain, Il occupelt une chaise longue couverte de cuir. 

En 1897, Nebout le verra en audience publique. •couché sur un lit de fer couvert de tapis» Un peu plue tard, 
dane l'intlmlté de se case, il sera • couctl6 sur un tapis recouV\'8nt un terr•plein • . 

Chaque foie, comme 11 avait affaire è des hôtes de marque. Samori se souleva légèrement et serra la main 
à ses visiteurs, mais 11 ne quitta pas sa couche. 

(63) Quand le visiteur s'était proste~. Samorl lui touchait du pied la t6te pour l'inmer à se ~lever. Ce cérè­
monlel qu1 n'eat pas humlllant eux yeux de la tradition, s'lmposelt aux plus grands personnages, y compris les 
frères de Samori. Il eemble. par contre, que Péroz ge laisse aller à son goût pour les contrastes quand il écrit 
que le cérémonial était d'autant plus atrlct que le Visiteur était haut placé. Samon t'aurait expliqué en disant que 
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r les premiers seront les ~rnlers et les derniers seront les premlere • (GALLIENI, 1891, p. 278). 11 est 
certain qu'après la crise de 1886, l'Etat musulman a'appliqualt è ruiner les vieillee hl•rerchles et è juger chaque 
croyant selon ses mérites, maie cela ne signifie nullement qu'un elmple sofa était diapen!lé des signes de respect 
imposés à un Kèlètigl. 

Le jugement hâtif de Péroz s'explique sana doute très simplement. Durant les revues, les sofas. qui défïalent 
en masse, saluaient J"Almami en l'acclamant et en brandissant leurs fualls, tendis que leure chefe se présentaient 
ensuite lndlvlduellament eu maltre el devalent donc se prosterner. 

(64) •C'est une haute marquise couverte de nattes multicolores• (Péroz, 1891, p. 274). 

(65) Muru-d6 : • dense du eebre • - muru-mughu-ri : " danse du sabre et de la poudre •. 

Semorl dansait généralement è pled, devant S"9 hommes. Selon Garrett, en 1890, li danse à cheval. 

Le OOmbema, qui tombait en 1894 le 19 juin, allait empêcher Bilall de combattre sous les murs de Piësègè 
(Nyéné). 

(66) L'esplanade sablée est le aeul élément permanent et nécesaelre de ce dispositif. A Blaêndugu, comme 
plus tard à Dsbekala, elle était voisine de la Mosquée, et la foule qui n'a·1alt pu y trouver place e'lnstallelt là pour 
prier. Samori pouvait a·nal gagner le Bembé sans aucune perte de temps dès la fin du Salam. 

En campagne, é Kèllyébe-Kura, par exemple, la mosquée manquait souvent et était remplacée per un rectangle 
de pierres sêchea. 

(67) Le nom de gwènnlna, dérivé de la racine gwén ( • cheeeer • ou c garder •) - (gwéna 
serve aux gardes qui assuraient le service d 'crdre pendant les cérémonies. 

berger), 6tait 1'6-

(68) T6moignagea : Pérez-Tournier en 1886 et Péroz en 1887, pour Bls!lndugu. Blnger en 1887 et Feeling en 
1888, pour le cernp de Sikasso. et le second également. pour Meftndl Kabaya. Garrett en 1890, pour Héérèmekono 
et Blaandugu. Brosselard-Faldherbe et Kenney, en 1891-92, pour Bllall. Hendenion et Nebout, en 1897, pour Deba­
kala. 

(69) C'est elnel que Samorl parada, en 1890, en l'honneur de Garrvtt. 11 tourna trole foie autour de l'arène, 
a'errêtant è chaque tour pour a1luer aon h6te (Alldrldge. 1911 ,p. 313). 

(70) Cee .. vieil)( compagnons • de le Garde du Corpe sont eans doute Identiques à la c troupe des vieux 
compegnons • que B1nger signale comme combattent â part devant S1kauo (Blnger. 1892. 1. p. 96). Ce eont pro­
bablement les encadreurs des bllakoro. 

(71) Garrett. en 1890, vemt défiler seulement 40 à 50 hommes de la garde. • vttus â la façon des zouaves 
fnlnçals •. 20 étalent armée de fusils à répétition (magazine guns). 

(72) Ce bleu fonc& est appelé lomass en Manlnké, par OPPo•ltlon 6 l'lndlgo, gsra. 

(73) •Tente-six (des sofas de la garde) sont armés de fuslle à tir rapide et vingt ... sont charg6s de la ma­
nœuvre des quatre caronnades en cuivre· (P~oz, 1889, p. 410). 

(74) Ngolo allait être blessé dans cette effalre, en compagnie de Kémé-LAsena, fr-Pre de l'Almeml (Péroz, 1895, 
p. 38). 

(75) Samori effectere à cette unité le clslron de Braulot. Dya Dyeklté, aprb qu'il ait trahi lee Français à 
Bouna. 

(76) Les bilakoro étant loua, en principe, des captifs, Ils abandonnaient leura véritablee noms pour recevoir 
les surnoms sentencieux qui cerectérisent en pays melinké la condition servile Ce sont souvent les seuls qu'on leur 
connalese. Par exemple : Bllall, Farabèrèaoro, Korobèrèsoro, Koto-Alema, Dy6n· Tenatè. 

(77) Péroz parte d'· une garde d'enfants armés da fusl's anglais et belges•. 

Il les observe dès 1687 : •Enfin, fonnant un vaste h6micycle, épela de 20 mètres, le garde du plaie, com­
posée d'enfants de dix è quinze ans, accroupis à le turque, les jambes croiséea, le fusil dana les jambe&. Ils eont 
échelonnés fort symétriquement du plus petit au plua grand • (1889, p. 359). 



SAl'10Rl 

• L'Almamy émir entretient une garde composée de 500 jtlunes gens, captlfs ou libres, fils de mendiants ou 
de chefs, choisi& seulement en nilson de Jeur Intelligence et de leur parfaite conformai.on physique • 

• Elevés dès l'enfance, près du maitre, on leur apprend à l'aimer et on lea habitue à l'idée de faire volontiers, 
pour lui, la sacrifice de leur vie. lla sont dressés à tous le9 exercices du corps et au manienent des armes. A 
l'Age de seize ans, Ils sont envoyés à l'année et investis du commandement d'une escouade. C'est parmi ceux 
qui ae sont distinguée dans ces fonctions que Samor1 choisit presque exclusivement les chefa de groupes de 100 
et 1.000 hommes. Un corps de 2 à 300 sofu d'élile est chargé de l'éducation mllltaire de cette bande, el Il sert 
lui· même de troupe de manœuvre à ses fils. • (Péroz, 1899, p. 409}. 

On peut pardonner à Péroz l'emploi du mot • garde•, qui est légèrement inexact, mais non ses renaeigne· 
menls sur la composition des bllakoro, qui sont faux. Ceux-ci comptaient exclusivement dea enfants pris à la guerre 
et si de temps à autre, Samorl recevait des rejetons de grandes familles ralliées, c'est à la troupe de ses fils qu'il 
les joigna1I. 

Per ailleurs, le chiffre de 2 à 300 sofas d'élite parait très excessif. Parmi les responsables de cet encadre· 
ment, la tradition cite Kulako-Tumll, l'un des vieux compagnons de Dyala, qut dut d'ailleurs renoncer à ces fonc­
tions après Je guerre de S1kasso où If reçut des blessures terrlblea qui le laissèrent invalide jusqu'à le fin de ses 
Jours [l. 10J . 

(78) Le champ des exécutions sa trouvait à l'ouest de la ville, prèa des quartiers de la mission française. (Péroz. 
1899. p. 416) : •Les exécutions avalent quelque chose d'effrayant. Une vingtaine de bambins à moitiés nua. ermés 
de casse-têtes. poussaient devant eux en se jouant, un vieillard à cheveux blancs, flageolant sur ses jembea grêles ... 
Les gardes de Samory retournent au Pelais en courant, lient aux éclats, inconscients du IAche sssasainat qu'lla 
viennent de commettre•. 

(79) Le premier porteur de ce nom, que nous distinguerons en l'appelant le • vieux • Bilali, c'est-à-dire Kyè· 
mogho-Bilali, Bilali-B!mba ou Koroba allait devenir le Kèlètigi de l'Ou111t. et aa brillante carrière va nous retenir 
longtemps. Il s'appelait en vérité Koll Kurume et était natif du Kulay-nl·Ulété. Il eesurelt le service personnel de 
Samorî durant les premières années de Bls&ndugu. 

Son premier successeur. connu sous le nom de Bilali-Ooghomanl (le petit) était un Kondé de LAndl (Sankar!). 
et il combattra aussi dans l 'Ouesl (Kurânko, Klas!), de 1890 à 1893. 

Nous connalnons eu total cinq Bilali aucceaalfa, mais eeule les deu. premiers ont atteint la notorlétè (1 . 10. 14). 

(80) Au moment de la visite de Binger, deux porte-chaises exhibaient un parapluie rouge et une canne-Fusil 
d'origine britannique, que l'Almeml voulelt f11ire réparer (1892, I, p. 104). 

(81) Lore dea funéralllea de Laaflya, en 1896, Il aurait frappé vtolemmerrt la foule avec les lourds bracelets 
qu'il portelt, blessant plusieurs personnes. A cette nouvelle, Samori lul fit donner cinquante coupa de corde [14) . 

(82) Dèm [14) a été l'un de nos meilleurs informateurs pour les dernières annéee de cette histoire. Il faisait 
patie de la troupe de Madanl qui s'enfuit de Ségou en 1890, lors de l'attaque d'Archinard (ci-dessous, 4m• Pertie, 
chapitre IV) Dans lee dernières années de Samori, Il était seul qualifié, à l'en croire, pour annoncer à son maitre 
les nouvelles. fi entrait alor8 dans sa case. $8iSissalt un tabouret devant lui, et eortalt ellencleu99ment Alerté par 
cette mimique, Samorl le suivait et lie s'aaseyelent à l'écart pour parler. C'est ainsi que Dèm lui aurait ennoncé en 
1898 la chute de Sikasso. 

(83) Sur les griots en général. Ci-dessus (1re Partie, chap. Il). 

11 arrive que des familles de gr1ots eolent l iées à certaines lignéee nobles, mais le lien pereonnel doit être 
rétabli entre chaque Dyèll et • son • noble, de génération en génération. Il eat absurde de prèaenTBr le r61e d'un 
griot comlT'e une fonction publique ainsi que le voudrait Péroz quand Il énumère lea egants nommés par Samorl 
dans chequa gouvernement mllltalre (1889, p. '405). 

Pour la rôle militaire des grlote estafattee. vêtus de peaux de panthères, voir ci-deasous, chap. 111. 

(84) Portrait de Karlfa par Nebout en 1897 ~ ~C'est un grand homme de '45 ans au visage vérolé, è lœil vif 
et Intelligent•. C'est sans doute lui Que signale Péroz en 1887 (1891 , p. 344). 
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{85) Un couple de ces flôtJstes, dea KurAnko de Dtmbayal'l!I, qui jouaient pour le chef du Fannaya, Klsl Kaba, 
ont atteint une certaine notoriété è l'époque coloniale. Leur première ptloto a été publlff par André Arcin (1911, 
p. 531), qui les prenait paur des Kiel. Plus récemment, 111 ont inspiré un peintre dont l'œuvre a été reproduite eur 
un déplient publicitaire de !'Office du Tourisme de Guinée (1956). 

Voici comment Nebout observe Jeure collègues en 1897 : • Shc moslclena en cosrume de b<X.lrre rouge et 
coiffée de casques é crinières, ornés de petits miroirs, se placent è sa gauche (de Samorl). Ils jouent de le Rate 
et du tambour avec dee contorsions grotesques • . 

(86) Rappelons que les femmes des Koroko eont potières et vannières. (Cl-dneus, ,,. Pertie, chep. Il, note 49. 
et Blnger, 1891, I, p. 31). 

(87) " Ce sont des croquemitaines ou polichinelles droletiquee. Leur vêtement est forme d'un Mul sac de co­
tonnade rouge couvrant les bra1, les Jambes et la tête. Celle-cl est couverte d'un haut bonnet rigide terminé par 
une queue de vache. La face est couverte d'un masque de cotonnade à trois troue•. Binger (1891, 1, p. 107). Le 
dessin de cette page est très réaliste. 

Les moghomisikû, entièrement couverts d'une toile rougel!tre, l')'thment leur danee avec des eonnalllea en 
feuilles de palmier, fixées à leurs poignets et chevilles. Ils opèrent tou]ours par deux, comme lee joueurs de 
ffûte traversière. 

leur 8Speci évoque évidemment certains agents du PorO des Sénufo, mals, dans le société mallnkê, 1111 n'ont 
plus aucune signification religieuse. 



' 



CHAPITRE III 

LE GOUVERNEMENT CENTRAL 

D ES que les rapports de Péroz donnèrent aux Français quelque idée des méthodes de Samori, 
ils furent frappés par le caractère absolu de son pouvoir. Le conlrasle était grand avec les 

petits kafu des Manding auxquels ile étaient babilués et dont les Mâsa. malgré leur dignité rituelle, 
étaient paralysés par la coutume et surreillé11 de près par les autres lignées nobles. 

Parce que Samori panissl'lit réunir tous les pouvoirs et ac réserver toutes les décisions, Gal· 
lieni avait jugé que sou Empire était fragile. « Cet homme, qui a certainement de grandeg qualités 
et une énergie extraordinaire Cinin par tomber sous peu. Il fait tout par lui-même et u'a per· 
sonne en qui il ait une confiance absolue. S'il est tué ou blessé, si quelque rel•ers survient, tout 
se désagrégera immédiatement» (1 ). On a vu que le commaodant supérieur tira de ces prémisses 
erronées une ligne politique qni allait ruiner l 'alliance unissant Samori à la .France, sans faire pour 
autant disparaître le ronquérant. Nou'I avons trop insisté sur le rôle fondamental du souvcrajo dans 
un Empire qu'il avait créé de Ioules pièces pour nier que l'Almami ait disp06é d'un pournir per­
sonuel el absolu. Les Français commirent cependant une erreur en négligeant les mécanismes qu'uti­
lisait cc despotisme. Sa nature n'était pas demeurée im:ariable au cours d'un quart de siède rl'his­
toire et l'immensité ries conquêtes l'avait contraint à forger des rouages pour imposer la volonté 
de son maitre et assurer sa permanenre. 

Cette prolifération des institutions &e reflète parfaitement dans la cr01 sance progreuive du 
Comeil, qui en a d'aiUeurs été le inoteur, et dont l'étude va nous permettre d'analyser toutes les 
structures de l'Empire eamorien. 

•) l'lro/11tio11 do C01tnil 

Samori n'a pas décidé un beau jour de se pourvoir d•un Conseil, comme le premier Emir du 
M1tsina, qui croyait obéir ainsi aux exigences égalitaires de J'l&lam. Dans le cas pré&ent, J'insti· 
tution s'e5t formée empiriquement avant de s'adapter avec souples8(" aux be@oins d'un Empire qui 
grandissait rapidement. 

D'obscurs début$. - Quand notre héros n'était qu'un jeune chef de bande, à Dyala, il pre· 
nait sans doute Pn1s de ses compagnons, mais il s'agissait alors d'un usage plutôt que d'une ins· 
titution. Une fois installé à Saniinkoro, il lui f aHut é\'Ïdemment écouter les conseils de ses 111 on­
cle11 », qui siégeaient selon la tradition collégiale des kafu (nyo0nyé). c•est·à-dirc qu'ils n<." 
pouvaient se prononcer qu'après d'interminables discussion.& (2). La petite troupe de Samori gar­
dait cependant sa personnalité et ses frères ou lieutenants étaient certainement consultée ponr les 
affaires qui lui étaient propres. Celles·ci restaient cependant simples et elle1 ne justifiaient sans 
doute pas l'institution iJ•une procédure originale. 
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Après 1868, quand Samori prit le titre de Faama et s'employa à organiser méthodiquement 
son armée, ses méthodes de travail changèrent certainement. La tradition ne permet pourtant pas 
d'atrirmer que le Conseil fonctionnait déjà. Il n'apparaît avec certitude qu'après l'occupation de 
Bisândugu, au moment oii le conquérant s'éloigna des Kamara el où son pouvoir s'étendit en 
peu de temps à des territoires immenses. Un homme seul, qudle que fût son intelligence el son 
énergie, ne pouvait pas commander personnellement ce vaste Empire en pleine croissance. Samori 
le comprit fort bien et c'est alors qu'il paraît avoir réglementé la délinance des avis que son 
entourage lui donnait jusque-là de façon toute empirique. 

Il ne s'agissait nullement de créer un organe de contrôle. Le Faama n'avait de compte à reu­
dre à personne, puisqu'en dehors du Konya, qu'il anit cfTicacem<.'nt protégé, tous ses domaines 
avaient été acquis l'épée au poing. 

Les conseillers, ou laadilibogh.a, en a'assemblant autour de leur maître,' formaient le Conaeil, 
ou (aadiliba-dyé. Ces deux mot& sont déiivés de la racine laadi qui signifie M conseiJler ~ ou 
«exhorter ., (3). 

Le but exclusif de cette insti1ution était de fournir des conseils éclairés au souverain, et de 
lui éviter ainsi des erreurs coûteuses. Samori n'était teou à aucun dosage entre les dh·ers groupes 
d'intérêts qui l'entouraient et il pounit renvoyer ses conseillers à sa fantaisie. Il est donc remar­
quable qu'il n'eu fit rien, car nous ne conuaissou~ qu'un seul exemple d'e1clusiou. celle 
d'Arofan-Dyèli. Comme toujours, Samori alfectait de se plier le premier aux règles qu'il avait lui­
même fixées. Dans le même esprit, il s'appliquait à suine lu conseils r~us bien que. s'il y 
tenait, il lui fût toujonrs possible d'imposer sa volonté. Cette discipline était salutaire car 
Samori se méfiait de la vivacité de caractère qu•il dissimulait soigneusement. Assuré d'être l'hom­
me le plw inlèlligeot de sa génération. il reconnaiSEait qu'il ne pouvait répondre seul à des pro­
blèmes de plus en plus complexes et que ses impulsions pouvaient l'égarer. Le Conseil Je proté­
geait contre elles et il en usera jusqu'à sa capture. 

Le premi~r Conseil. - Le souverain peuplait son Conseil des hommes qu'il jugeait les plus 
intelligents ou de ceux que des connai11&ances spéciales paraissaient désigner. Ce second élément, 
que nous qualüieroos de technique, ne tenait pourtant qu'une place faible ou rnullc dans le pre­
mier Conseil dont noU& connaissons la composition, celui qui fonctionna entre l'occupation de 
Bisiindugu et la chute de Kankan (1873-1881). 

Les sept membres que lui attribue la tradition étaient tous des amis de jeuneSl!e du souverain 
ou des compagnon.s dee premiers joure, qui le suivaient depuil! Oyala. Cinq d'entre eux étaient des 
griots, dont un Fina. el aucun ne pouvait se réclamer d'une lignée noble (tuntigi). Deux seulement, 
étaient des musulmans lettrés, et d'abozd l\ladigbè-Dyahi qui avait épousé Masa. la sœur chérie du 
Faama. ce qui l'avait fait distinguer. L'autre était Karamogho )famadi Sisé, nati( de Muou. dans 
le Dyéné, qui avait rejoint Samori à Saniinkoro dès l 865. Sa science coranique était assez quel­
conque, mais sa fidélité passait pour totale, comme celle d' Amara Dyéli , dont il était le meilleur 
ami. Samori le chargea bientôt de la poliœ politique ; cc qui lui valut une sinistre réputation. 
Son air sévère était souligné par one longue barhe noire. comme on en voit rarement chez les 
Malinké, et par des lèvres pendantes qui explicrucnt wn surnorn de « Dagboloba •· 

Ce cénacle était donc dominé pnr des hommes de caiitc qu'unissait un dévouement commnn, 
et son allure dêplaiMit à coup eûr aux nobles Kumara. Aux yeux de ceux-ci, il incarnait parfaite· 
ment le «complot • de Dyala, ce mouvement inquiétant, qn'ils essayaient d'utiliser sans vraiment 
l'accepter. Ct>s Samoriens de la première heure a\'aient som·ent combp,ttu au début de l'aventure, 
mais ils allaient rester généralement ~trangers aux grande commandements mililairee dont la charge 
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Jes aurait né('essaircment exclus deA réunions du Conseil. Le souverain, qui désirait les guder 
auprès de lui, allait plutôt confier rorganisatîon des gouvernements à ses frères, ou mêmes à des 
partÎHns de fraiche date. 

Pour cettE' époqne ancienne, nous ignorons si les délibérations du Conseil suivaient une pro­
cédure précise mais la spécialisation de ses membres paraît avoir été ébauchée très tôt. Madigbè, 
en raison de ea science coranique, ser.,ait de secrétaire au Faama. tandis que }fosa Dyabagbaté, 
dit Dyèli-Musa. un cousin d·Amara Dyèli, remplissait déjà les fonctions de trésorier on cher ma­
gasinier qu'il allait occnper jusqu'à La fin de sa vie, et qui lui valurent le surnom de Kokisi. 
Mamadu Sisé veillait déjà .sur l'état des esprits et traquait les comploteurs. 

Le destin allait d'ailleurs décimer ou disperser ce petit groupe au moment prec1s où l'Em­
pire en croissance franchissait un seuil. On a vu qu'Araiiin-Dyèli, accusé de trahiaon, fut exécuté 
peu après Ja chute de Kankan. en 1881, et quC' KabakNiyi Dyahaghaté mourut vers la même 
époque. Madigbè-Dyahi disparut obscurément, B!l~ssiné au Kumnko (4), peu avant que l.ingamâ­
Fali ne parte à la conquête de l'Ouest. Moriliii.dyû. et Nyomakana-Amara reçurent alors des char­
ges militaires qui les excluaient provisoirement PD les éloignant. 

t•ancien Con!!eil se disloqua donc peu après la chute de Kanl..an, tandis que l'Empire s'isla­
misait brusquement et s'orientait vers de nouveaux ohjectif.s. 

Le Conseil islamisant. - Le Faama se transforma alors e.n Almami et il en tira toutes les 
conséquences en donnant au Conseil la physionomie qu'il allait guder jusqu'au bout. La tradi­
tion, recoupée pal' des témoignages européens, nous en donne cette foie une idée précise. 

Sa composition était presque entièrement renouvelée. Il comptait désormais une douzaine de 
membres, dont trois seulement avaient figuré dans la vidlle équipe. Le fait essentiel est que ('e 
bou]e,·ersement s'accomp1gna d'une islamisation profonde. Tous lea membru de l'ancien Conseil 
se rtisaicnt musulmans mais seul Madi~Lè était vraiment lettré. Plus de la moitié des nouveaux 
venus étaient eu revanche des marabouts compétents, voire savants, et un clivage nouveau e'éta· 
blit parmi eux. L1 majorité des membres groupait des spéciafü;tea constamment pré&enta aux 
côtés de l'AJmami, e.t celui-ci prit t•habitode de leur déléguer ees pouvoirs dans dc11 domaines 
bien délimités. Ils formèrent donc uuc espèce de Conseil des Ministres dont l'autorité s'étendait à 
tous lea domaines de la vie de l'Empire. Les autres jouèrent le rôle d'inspectew1, de « missi 

dominici •· et ils ne siégèrent p88 régulièrement car des charges militairee provisoires ou del! 
mÎlli;Îons de contrôle les éloignaient fréquemment de la capitale. 

Parmi les survivante de l'ancienne équipe, Morififi-J)ya jouait un rôle à part. Il allait passer 
les années de crise, de 1889 à 1894, à combattre sur la frange de la Forêt et en Côte d'Jvoire 
mais après cette mission il ne quiltera plus Samori. Comme ami d'enhnce et homme de confiance 
du maître, il avait seul le pri"ilètte de s'adresser i lui comme à un frère aîné (n'koro) et non un 
père (n'fa). 11 avait toujours Je premier rang au Conseil dont il était en somme le président. Si 
Samori se trouvait malade ou absent, c'est lui qui le convoquait et en dirigeait les débats. C'est 
sans doute pour cela que Péroz, dès 1886, le qualifia de cc premier ministre » (5). 

Le eecood en dign)té. était Kokisi, le maître du trésor et dca magasins. Ses remplaçants, 
Mainé Fodé à partir de 1889, et Surakata Dyèli après )894 ne jouiront au contraire que d'une 
faible iniluenee. 
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Un autTe ancien de Bisandugu, Nyamakala-Amara, le premier Amara-Dyèli, n'avait en 
principe aucune spécialité. mais son influence était considérable et il jouiYait d'une grande répu­
tation militaire. C'est ainsi qu'en 1892 il recevra le commandement de toutes les armées orientées 
cers l'Est, et incluant la plus grande partie du Foroha, avec la mi86ÎOD d'ouvrir les pays du Blin· 
dama et du Comoé au.~ masses de l'Exode. Il recevra alors de Samori uue délégation générale de 
pouvoirs, qui en faisait un véritable vice-roi, avec le contrôle du travail des forgerons. de!i trans­
ports de \'Îvres et des mouvements des réfogié11, jusqu'au jour où toul ce monde allait se stabiliser 
dans le Oyimini. Cet homme de confiance n'était d'ailleurs théoriquement que le con.seiller du 
jeune Sarinkèiiyi-1\lori, le a prince héritier » qui allait décevoir lourdem('ot les espérances de son 
père. Dès la fin de 1885, ils seront tous deux chargés de poursuivre la conquête ii l'est de la 
Volta, et le griot ne rejoindra l'Almami qu'à la flu de 1897, au lendemain du drame de Bouna. 
En dépit de l'influence considérable qu'il exe-rçait sur Samori, on peut donc considérer que Nya­
makala-Amara allait s'exclure du Conseil à partir de 1892. Ave<." son ami )lamadu Sisé, toujours 
responsable de la police, il allait cependant animer ju&qn'au bout le pHlÎ de la rési9ta.nce auit 
Français. 

Si l'on considère à présent 1a nouvelle équjpe, on est aussitôt frappé par son caractère forte­
ment musulman. Celui-ci e!il parfaitement illustré par le!i Kuyaté, griots de Siisando, qui oc­
cupaient le devant de la scène depuis la chute de Kankan. Nous avons déjà signalé le rôle de 
l 'aîné, Je lettré Ansumana, qui intriguait depuis des années avec le conquérant, et allait diriger 
jusqu'au bout son secrétariat. Son cadet, le second Amara-Dyèli, allait être le meilleur négoci:i­
teur de Samori jusqu'au jour où Bonnier le fera fusiller à Koloni, en novembre 1893 (6). 

Les experts en droit et justice musulmane étaien.t désormais un marabout du Baté, Kara­
mogho-Sako, que &00 loyalisme inOexible faisait extrêmement redouter el surtout un brillant let­
tré, Amara Kâudé, un Buuduka, natif Futa-Dyalô, mais qui avait poussé très loin ses études chez 
les Maures. 

Tasili-Mingi. un Malinké de Kita, s'était .rallié fort tard, vers 1882 ou 1883, mais sa 
connaisaance de 1'1n~ai11 et son expérience dee Fran~ais lui valut très vile un grand rôle dans les 
relations extérieures. 

Lei autres conseiller!' n'étaient pas spécialisés, el la tradition les peint de couleurs assez 
terneli, à l'exception de Karamogho Saliya Sisé. Ce tramfuge de ~ladina était un lettré distingué, 
et il s'employait à limiter l'influenœ d'Amara Kindé. qu'il supplantera partiellement dans le8 
dernières années griice à. l'appui de )lorififidyâ. 

ByHori Kuyaté, un ancien griot des Bèrèté, rallié vers 1880, et Saranki-fiyi-llori Kaba. un 
lettré natif de Kankan. ferment cette liste. Cc sont des figures assez floues sur lesquelles nous 
sommes fort mal renseignés. 

Le nouveau Conseil nait d'ailleurs un trait eommun a,·ec eelui de& prem1cres conqnêtes. 
Samori en avait soigneusement exclu ses frèrPe awssi bien que ses 1< oncles o Kamara. Nous n'y trou­
vons que des hommes liés au maître par uuc Iidélité personnelle, des gens de caste en majorttc, 
comme ses anciens compagnons de Dyala, ou bien des nouveau~ ralliés dont il appréciait lc11 
compétences. 

Procédure. - Cee hommes ne représentaient donc qu'eux-mêmes, mais le som·eraiu, qni Les 
avait choisi à sa guise. allait s'appliquer à ne p:rendre aucune décision importante sans les avoir 
consultés. 
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L'Almami affectait, en effet, d'être moine despotique que le Faama. Cherchant à son pouvoir 
un autre fondement que la force, il proclamait qu•il n•était nullement la source de la loi, maÎ!!I 
seulement son serviteur. Celle·d ne pou,·ait , ·enir que de Dieu. et il se contentait de l'imposer 
dans la meâure où les spécialiste@ de l'Islam lui en révélaient la norme. Samori alîeclail donc de 
déterminer sa politique d'après les savants exposés des marabouts dont le rôle devenait dès lors 
capital. Un lettré étranger. comme Amara K.andé, pouvait ainsi influencer, sinon déterminer, les 
décisions du souverain, et peser sérieusement sur le destin de itEmpire. 

La volonté de l'Almami n'en était pas moins souveraine el, une fois qu'e11e s'était manifœ· 
tée, le rôle des conseillers n'~tait pas de la discuter, qu'ils l'appro1.n·.uaent ou non. mais seule· 
ment d'en assurer l'exéculion fidèle dans les domaines spécialisés dont chacun avait la charge. 

Le Conseil se réunissait tous les jours, sau[ les vendredis et grandes fêtes. aprè11 la prière de 
L'aube (subagha), soit \·ers 8 heures du matin. A Bisiindugu, sc11 membres se retrouvaient dans la 
« salle du Conseil)) que décrit Péroz, une pièce basse située dans l'une des tours de l'enceinte in· 
térieurc et à proximité de la case personnelle de Samori, qui 1es rejoignait bientôt (in Galieoi, 18 
91, p. 292). Il se séparaient après uoir (ail ensemble la grande prière de Lasaara. vers midi et 
demie. 

Il n•y nait pas de réunion dans l'après-roidi, bien que Morifiôdya demeurât souYent en 
compagnie de Samori, du moins après 1894. Les autres conseillers les rejoignaient parfois s'ils 
avaient des problèmes précis et urgents à soumettre, m11is ils restaient habituellement chez eux, 
où ils s'emp1o:vaicnt à exécuter, chacun dans son domaine, les décisions prises le matin . 

11 n'y anil natui-ellement pu de votes dUJ'ant lee séances, car une telle procédure est entiè· 
remcnt étrangère à l'esprit malinké. Si un problème complexe se présentait, l'AJmami demandait 
l'avis de tous les assi.!>tants, en terminant par Morifiiidyà. L'opinion des marabouts l'emportait 
souvent, car ils O\'aient en main Je Coran et la Risala. Il le.ur suffisait de trouver au hon moment 
une citation appropriée pour dérouter leurs adversaires, et ceux-ci se ralliaient nJors de peur de 
s'opposer à la religion. Si les lettrés s'opposaient, on convoquait parfois des experts extérieurs au 
Conseil, comme Sidiki Shèrifu. avant 1887, ou Ansumana Dukurè. Si le désaccord peniatait, Sa· 
mori laiseait la cliecussion se prolo~er. mais il n'y participait p111, de façon à n'influencer per· 
sonne. Il parlait toujours Je dernier. et quand il anoon~ait eufin sa décision, celle-ci était rare· 
ment discutée. 

Il s'appliquait d'ailleurs à ne jamais parler contre l'ensemble du Conseil, quand celui-ci 
était unanime. La 1radi1ion garde <"ependant le sounnir de quelqun cas où l'Almami ne pnt se 
contenir et imposa sa volonté contre l'avis général. Ce sont de! exceptions, et nos informateurs 
ajoutent que le rnaitre. Ja colère pas9ée. dédara lui-même qu'il avait eu 1ort (7). 

L'accord unanime était d'ailleurs rare, entre des hommes de formation et de tempérament 
divers, dont certains i;e jalousaient férocement. Le partage des opinions était la règle et, alors, la 
volonté du souverain tranchait sans conteste. 

Afin de pouvoir répondre au&11itôt à l'appel de leur maitre, les conseillers avaient l'Onstruit 
leurs concessions (lu) à proximité de sa résidence, juste au-delà de la zone occupée par le. femmes. 
Quaod l'Almami partait pour une campagne de longue durée, ils lui tenaient d'aiJleurs compagnie, 
car il refusait toujours de décider sans eux. Tel fut le cas à Sikasso, en 1887, et Kokisi D~·aba. 
ghaté, qui ne pouuit emmener nec lui ses maga8ine. délégua alors ses pouvoirs à Dusugbè·Sinè 
qui restait à Bt~indugu. Quand l'absence du maitre était de courte durée. le Conseil restait sur 
place et siégeait en son absence, mais il se bornait alors à traiter des affaires de faible impor· 
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tance. C'est ainsi que les conseillers siègeront sous la présidence d' Ansumana Kuyaté en décem­
bre 1892, quand Samori partira pour Nafadyi puil!I, à nouveau, un an plus tard, quand il marchera 
slll' Ntèotu. Par la suite, au Dyimin.i, ce rôle sera tenu habituellement par Moriliiidyi. 

Bien qu'ils fussent tenus de conucrer tout leur temps à Samori, les conseillers ne rece­
vaient ni appointements ni nourriture. Pour leur permettre de tenir leur rang, le souverain leur 
avait corutitué une fortune. s'ils n'en avaient pas déjà une. Ceux qui avaient teuu dce charges 
militaires avaient naturellement accumulé du butin, et particulièrement des captih. L' Almami leur 
concédait de vastes domaines, toujours situés dans La zone cultivée proche de l!!a résidence, mais 
la terre surabondante n'est, en Afrique, qu'un élément secondaire de la richesse. Celle-ci repo· 
sait essentiellement sur le travail des captifs que Samori leur donnait en gt"and nombre, en les 
prélevant sur la part des prises qui lui revenait. L'importance de ces cadeaux était à la mesure 
de son estime, et les bénéficiaires n'u••ient plut1 qu'à s'enrichir par une heureuse gestion, scion 
les normes de l'économie traditionnelle. Samori pensait uns doute qu' un c.-onseiller incapable de 
faire fructifier ce qu'il lui offrait n'aurait pas été digne de rester en fonction (8). 

Role du Conseil. - Ainsi coostitué, le ConEeil était Je cerveau du nouvel Empire. et il a 
fonctionné généralement avec efficacité et &ouplesae. Il paraît malheureusement probable que sea 
membres eurent une Jourde responHbilité dane L'instauration de la théocratie, en 1886. et par 
conséquent dans la crise désastreuse qui suivit. Cette assemblée de griots et de manbouts denit 
observer avee une certaine satisfaction la rage impuissante que les Kama ra et les frères de leur 
maitTe éprouvaient devant les mesures de subYersioo qu'ih faisaient appliquer. 

Il ne faut pourtant pas s'engérer leur rôle, c:-u Samori subiS&ait aussi l'inlluence de mueiù­
mans extérieurs au Conseil, comme Karamogho-Sidiki, et il prenait ses décisions aprèa avoir pon· 
déré tous ces éléments. 

Dans les dernières com'Ulsions dt' l'Empire, le Conseil jouera <toujours un rôle considérable, 
mais il ~ra profondément dh•isé. Alon qu'une majorité animée par Morifiiidyâ poussait à céder 
aux Blancs, les a.mis de ~yamakala-Amara appelleroat toojonrs à la lutte. C..tte fois encore, Sa· 
mori tranchera seul, mais nous ne pouvons mesurer les pre&11ions occultes qu'il subiSBait, notam· 
ment la part de Bes femmes. 

Le Conseii ne parait donc pas noir pesé de façon décisive au moment des grandes crises, cnr 
il s'effaçait alors derrière le souverain. Le trnail de cc petit groupe d'hommes explique par contre 
la solidité e t la durée de l'Empire. Samori n'aurait p&6 réussi '- substituer une structure œntra-
1isée au morcellement traditinnnel des Malinké s'il n'na1t pas su les choisir et les mettre à la 
tâche. Pour p11sser du kafu ancestral à l'Empire, qui se 8Îtuait sur nn autre plan, il y avait un 
seuil à franchir. Malgré son talent militaire. Samori n'y serait pas parvenu s'il B'était borné à 
lanee1 des .razzias de grande envergure, à l 'exemple des Sillé. Son génie empirique ]ui a permis 
d'aller plus loin en lui suggéraot la mise en place d'une véritable administration. 

Les impulsions du Masina ou du Futa·Dyalô ne suffïeent pas à expliquer cette institution 
profondément originale. Son trait essentiel est en efTet la transformation des princip11ux l'onseillcrs 
en 8pécialistes. on oserait presque dire en ministres. Il est vrai que ces hommes n'étaient pas 
entièrement maitres de leurs domaines respectife, ur ils ne travaillaient pas aeuls. Chacun d'entre 
eux dirigeait une équipe, m•Î• il n'en ehoisissait pas les membres, dont le ôQUVerain assurait 
personnellement Ja aubsistauce et qu'il consultait souvent en dehors du Conseil. L' Almami était 
donc présent dans tous les domaines, et il n'hésitait pas â soustraire aux conseillers compétcntl!I 
les affaires qui l'intéressaient. 
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Samori nuit ainsi mis en place par tâtonnement )es rouages d'un \•éritable Etat. Pour étu• 
dier toue les espects possible de la vie de l'Empire ,il nous suJlïra donc de paucr en revut", l'un 
après l'autre, les domaines a1triboés aux di,rers conseillers spécialisés. 

Il} le 11cntarin. 

En dehors de llorifiiidyii, véritable alter ego de Samori, le principal membre du Conacil 
était le secrétaire (= koromogho). Now; ne savons presque rien sur l'époque où celte fonction 
incombait à .Madig~. mais les renseignements sont nombreux sur Ansumana Kuyaté qui occupa 
la place de 1881 i 1898. 

Nous 11.l'Ons déjà parlé de ce griot du Dyuwa, qui avait ac-quia une solide culture islamique 
chez les Kaba de Kankan et qui, par souci d'honnêteté, ne s'était rallié qu'après la chute de aes 
maîtres. 

Samori n'écrhit jamais .ses lettres de sa main. même quand il eut acquis une bonne connais· 
sance de l'arabe. Son secrétaire était donc respoo able de toute la correspondance qu'il adressait 
aux Européens et à ses voisins, aussi bien qu'à eee vassaux et aux chefs des Arméee. Quand les 
séances du Conseil étaient terminées, il demeurait auprès de aon maître, pour les rédiger en sa 
présence, et c'est lui qui lisait toutes les lettres que recevait l'Almami. 

Dans ce pays, où un abime séparait la langue parlée de l'écrit, mais où celui~i était entouré 
d'une crainte superstitieuse et où le nombre des lettrés était insignifiant, il fallait souvent plo· 
sieurs « savants • aeiiemhlés pouc déchiffrer une simple lettre, après une longue étude préalable. 
L'importance de cette fonction était capitale, car les erreurs de lecture ou de graphie pouvaient 
avoir de graves conséquences. On comprend que Samori ait eu longtemps recours à son beau-frère, 
et qu'il ait fait 11ppel, aprè!J lui, à un homme dont il jugeait la fidélité inébranlable. 

Ansumana jul!tiiia celle confiance, mais il semble que son talent de lettré ait été quelque 
peu surfait. Le niveau de la culture arabe était très baa sur les franges de la forêt, maie on ne 
peut en dire autant de Kankan où s'était formé le nouveau secrétaire, et Samori aurait pu y trou· 
ver des lettrés plus compétents, notamment dans l'entourage de son maître , Sidiki Haidara. Il 
semble bien qu'il ait préféré dans ce ras la fidélité à la science. Nous ne possédons aucune 
1ettre de l' Almami antérieure à 1881, si bien que tous les documents qui subsistent sont dûs à 
Ansumana ou à ses aides. Le profeMeur V. }lonteil a hien vonlu en étudier qnelqnes-uns. Leur 
11tyle fleuri et stéréotypé n'a rien d'original, car c•est un héritage do lloyen Age Maghrebin trarus­
mia par L•Islarn penl. Ici cependant, il con.fine au ridieule. car il rt>vêt une langue si médiocre 
qne la compréhension en est difficile et parfois presque impossible. 

Un grand nombre de ces lettres doit être de ln main d'Ansnmaoa, car il ne paraît pas 
avoir disposé d'un personnel important. Ct"rtains informateurs disent qu'il était assisté pu deux 
ou trois scribes, mais il devait s'agir de minces personnages caT leur nom ne nous est pas par· 
venu. Nous ~avons aussi que le secrétuire faisait appel, à l'occasion. au pcuonnel de la justfre 
musulmane. 

C.Ctte médiocrité ne doit pas surprendre. Samori ob~issait à une \"Ïeille tradition malinké en 
recourant ans!Û peu que possible à l'écriture, considérée comme eacrée. La plus grande partie de 
la vie de l'Empire reposajt sur des messages oraux transmis par des hommes de confiance. C'est 
eeulement avec les souveraine étra:ngers et surtont le!I Européens que l'écrit était de rèsle, cu de 
tels partenaires étaient naturellement exempté& des préjugés dyula. 
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Il est significati( que Samori n'ait songe a 9e procurer un cachet qu'après b paix avec la 
France, en 1886. Cet objet, fabriqué à Paris à la commande de Péroz, allait lui servir jusqu'en 
1898. 11 porte La mention : a AI imam Sumuri ben Lafia 1>, mais celle-ci est presque illisible. C'est 
visiblement l'œuvre d'un artisan qui ignorait l'arabe et travaillait d'après un dessin. 

Il est donc évident qu'on ne peut parler ici d'une véritable chancellerie. Il est à peu près 
certain que la correspondance de Samori était établie en un seul exemplaire et qu'aucnne copie 
n'en était eoneervée. Samori gardait par contre l<!s lettres qu'il recevait, du moins quand il en 
acceptait la teneur. eu, dans le cas contraire, la coutume voulait qu'il les renvoyât à l'expédi­
teur. Après en a\·oir écouté la lecture, de la bouche d'A.nsumana, qui était assisté d'un autre ma­
rabout si le sens ne paraÎS88Ît pas clair. le souverain plaçait ce& documents dans un coffre en 
bois qu'il consenait dans sa case personnelle. Ce coJlre disparut sans doute dans la retraite de 
1898, à moins que l'Almami aux abois n'en ait fait détruire le contenu. car aucun écrit ne tomha 
aux mains de Gouraud. Nous sommes ain!!'i privés d'une source directe, qui eût été précieuse el 
réduits à recourir aux quelques documents qui survh•ent dans les archives françaises el britan­
niques. 

Le côté technique du tuvail d' Ansumana étant ainsi ramené à sa juste mesure, on ne saurait 
trop insister sur l'importance du rôle qu'il joua. Avee Morifüidyâ et N~amakala Amara ce fut 
l'une de11 rues ·penonnes qui exerçait une véri table influence sur l' Almami. On soupçonne 11a 
main dam le compromis signé avec les Français. aussi bien que dans la cri&e théocratique de 
1887. Il animera le parti de la guerre à outrance après l'échec de Sikasso et ne sera pas étranger à 
l'échec de Braulot, en 1896. Son rôle sera ensuite moins net. Il semble qn'i] ajt compris la noité 
de poursuivre la lutte, mais il ne se décidera jamais à conseiller une sourru&!ion inconditionnelle. 

e} Las fil1111e11 ds l'Empin. 

i •) LES REssoURcES. 

Pour construire un Etat centralisé, la prt>m1ere condition était de 8C prot"urer des revenus 
réguliers. Les SŒé u'r étaient pas parvenm. malgré le11 exemplea du Masina et du Futa-Dyalo, cl 

ils tiraient leurs ressources de contribution de guerre ou de tributs occuionnels. 

Samori suivit sans doute leur exemple à l'époque de Saninkoro, car il ne pouvait guère ex­
torquer à ses Il.' oncles » Kamara plus que ceux-ci ne voulaient bien donner. En dehors de ce do· 
maine exempté, le problème était d'enlever aux kafu traditionnels une franction de leurs reve­
nus sans supprimer pour autant leur autonomie qui exigeait ccrtainee ressources. 

C'est bien entendu à Bisandugu que Samori organisa son système fiscal, mais nous n'en 
connaissous la 8lructure avec quelque détail que pouT l'apogée de l'Empire. après la prise de 
Kankan. 

L'idée d'un impôt foncier étajt inconnue sur le Haut Niger où seuls les prodnits étaient ha­
bituellement t&.Jl:és. Samori n ' avait aucune raison de boule,·erser rette tradition, ttè& compatible 
avec l'Islam tel qu•on le pratique chez les Maljnké. Sans attendre l'instauration de la théocratie, 
le t"Onquérant 1'employa donc à utiliser au maximum les droits légitiméti par L'orthodoxie malé­
kite, cle façon à supplanter à son profit la tradition fiscale autochtone. On a vu que celle-ci ré­
partissait les rl'celtes en quatre catégories, le saghalé, appelé konyumo l'ers Odienné, un prélève­
ment annuel souvent du dixième, les u.mru ou taxes commerciales, les droits dc justice, et les 
rede,·ancee coutumières. Le butin de guerre, occasionnel par définition, doit être traité à part. 
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La première de ce& recettes était de loin la plus importante. et le <.'onquérant Ee l'appropria, 
tandis qu'il supprimait en grande partie celles de la 11eeondt' ntégorie, afin de soulager ses cama· 
rades les dyula et de favoriser le commerce. Lee droits de justice et surtout les :redevances cou­
tumières (prémice!I des récoltes. parts de gibie.r. demi-\'aleu.r des csdaves ou bêtes retrouvés, tra­
l'BU.."< collectifs) reataient affectés à leurs anciens bénéficiaires. Le butin de guerre enfin re\•enait 
naturellement au conquérant et les soucis religieux de celui-ci l'amenèrent à généraliser le Mudé, 
que les animistes ignoraient jusque là. 

Le dyalra . - t•essentiel demeurait le prélèvement annuel snr la production, que la plopart 
des kafu effectuaient sous Je nom de .saghalé. Pour se l'approprier ,le conquérant n'im·oqua pas 
seulement le droit de la force, mais l'obéiuance à l'Islam, en lui substituant la dime très orth~ 
dos:e, dont le nom arabe de mkal était devenue dyaka sur les lèvres dt'a dyula. Cette imposition 
était counue depnis longtemps en Afrique Noire, mais seulement dans les Etats mnsulmans comme 
le \lasina ou le Futa-Dyalô. Les souverains animiste.s J•ignoraient et. particulièrement, ceux dn 
Haut Niger. Samori h revendiqua au nom de la religion et affecta d'ignorer que son assiettt' 
coïncidait avec celle dn ughalé traditionnel. Il ne s'opposa pas au prélèvement de ce dernier, au 
profit des kafu, m11i11 à condition de recevoir d'abord son dû. Il est dès lors évident que ses vu­
saux ne pouvaient le satisfaire qu'en lui transférant sous le nom de dyaka presque tout œ qu'ils 
venaient de le\·er sous celui de saghalé ou de konyuma. 

~ dyaka ou taxe d'un dixième, porte non seuleml"nt sur les produits de la terre. mais sur 
tom; les fruits de l'attivité humaine. Samori nt" l'imposa pas de Jaçon uniforme car, pour dt's rai­
sons politiques. il avait diiisé ses Etats en trois zones bien dielinctes. 

Certaines régions étaient entièrement exemptées ,maie il s'agissait d'une faveur exception­
nelle résen·ée à d'anciens alliés et à quelques kafu .ralliés volontairement. Le cas le plus notable 
était celui du bas Konyii, domaine des Kamara, oncles du conquérant et anciens maîtres de sa 
guerre (W orodugu, Talikoro, Bâmbadu~u). 

Quelques îlots musulmans jouissaient de la même fa\•eur, qu'ils se soient ralliés de bon gré 
ou non : c'était le cas du Baté, malgré la longue résistance de Kan.lcan. du Nyumamâodu., dans le 
Kurânko oriental et des "·illages islamis.!s du Haut .Konyi (Beyla, Dyakolidugu, Musadugu, etc ... ) . 
Les Tu.rè du Kahasarana étaient exemptéiJ par Samori. mais ils impol!laient eux-mêmes le dya1ca à 
leurs sujets, en dehors de$ cenlrcs maraboutiques de Sunl.atigiJa, Tyémé. Férefugula et surtout 
de K.oro, qui jouissait d'un statut d•allié. 

A partir de 1893, Samori étendra cette immunité aux musulmans du w·oroàu~u et du Koyara 
(= Séguéla et Mankono entre Sassandra et Bandama), pui.e aux vieux centres religieux de Bondnku 
et de Larabanga (Gondja, Ghana). Le royaume de Kong en bénéficiera également durant les deux 
années où il reconnaîtra Ja suzeraineté de l'Almami (1895-1897). 

Des sujets ralliés de bon gré ainsi que des :vaincus ayant mé-rité l•iudulgence du conquérant. 
formaient une seconile catégorie. Tls livraient chaque année uue quantité forfaitaire de grain, d'or, 
ou de tout autre produit, m1ia cette pre&tation était très inférieure au diiième d'une production 
annuelle moyenne. Ce régime fui appliqué an.~ Kamara du Tukoro et à ceux du Haut Konyii., après 
la chute de Sagbadyigi, ainsi qu'aux Toma el aux Kisi de }{ori-Sulèmani, aux Kurànko de Dènda­
Sogboma, au Sânk:ari oriental et à certaines fractions du WaeuJu (Dyétulu). 

Vers l'aval du Niger, tel était aussi le slatut ilu Dyuma, qui payait chaque année 1.000 char­
gea de riz, et surtout celui du Burè, qui envoyait à l'AJmami 8.000 «gros :11 de pouclre d'or (36 kg.). 
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Ce système était assez léger pour les imposables, mais il ne concernait que des zones res­
treintes dans le cadre de l'ancien Empire. Il sera généralisé, après 1894, dans les nouveaux ter­
ritoires de l'Est où les structures de l'Etat seront alors très simplifiées, en dehors de la zone 
centrale (Dyammala, Dyimini). Faute de pouvoir établir un contrôle efficace, Samori préfèrera 
alors s'assur~r des revenus sûrs et prévisibles, au prix d'une certaine baisse de rendement. Les ra­
res garnisons qui tenaient l'Abrô, le Gondja, ou le pays Sénufo n'avaient ainsi qu'à s'al\Surer de 
quantités bien déterminées au moment de la récolte. 

En dehors de ces deux groupes de privilégiés, tous les sujets de l' Almami payaient régulière­
ment le dyaka. Le contrôle en était assuré par un système original et efficace. Chaque village 
cultivait en effet un « champ de l'Almami D (almami-/oro), qui était délimité de façon à produire 
à peu près le dixième de la récolte, en tenant compte de la qualité des tenes. Les dugukuiinasigi 
Yeillaient à leur entretien et faisaient engranger les produits lors de chaque récolte. 

Aucune contestation ou détournement n'était donc possible. Ce système s'appliquait aux. 
quatre cinquièmes de l'ancien Empire mais, après 1894, il s'exercera seulement dans la région 
centrale (Dyimini - Dyamala), la seule que Samori ait alors administrée directement. 

Les champs de l' Almami étaient réservés amc produits alimentaires de base, c'est-à-dire 
presqu'exdusivement des céréales que l'on mesurait à J'aide de vases en bois (mu.dé), et des raci­
nes vivrières (ignames, taros, etc ... ). Pour le beurre de karité, l'huile de palme et_ les kolas, on 
prélevait dans chaque kafu un nombre déterminé de canaris ou de paniers. Il en allait de même 
pour les produits de l'artisanat, ceux de l'orpaillage, calculés en" gros d'or 11 (métikaalé = 4,5 gr.) 
et du tissage en coudées (soghoniya) de largeur standard. 

Pour le bétail, un pourcentage déterminé du cheptel existant était prélevé chaque année, en 
saison sèche, au moment où les troupeaux sont rassemblés près des cours d'eau. 

Malgré le nom de dime, que traduit généralement dyaka, cette taxe ne portait pas toujours 
sur un dixième des fruits, car cette proportion n'était généralement imposée qu'aux produits vi­
\ners. Les kafu traditionnels demeuraient les unités de hase de l'Empire, et chacun d'eux, ou 
presque, était soumis à des conditions fiscales particulières, selou les circonstances de sa soumis­
sion. Le dixième était donc le prélèvement maximum, usuel seulement pour le mil, le riz, l'igna­
me et le maïs. Pour les bovins, l' Almami réclamait une bête sur trente chaque année, ce qui 
donne une proportion voisine d'un dixième du croît. PoUI l'artisanat, la proportion tombait à un 
pour quarante, en pièces de tissus par exemple. 

Le dyaka était, bien entendu, perçu exclusil•ement en nature. Les canrics (koro ou bien wari, 
avec le sens plus général d'argent). dans la mesure où ou peut les considérer comme une monnaie, 
n'étaient pas admis. Samori expliquait rationnellement cette décision en disant qu'elles represen· 
taient uue trop faible valeur pur rapport à leur volume, et qu'elles étaient trop longues à comp­
ter. Il est vrai qu'il acceptait dans certains cas les gëzé : c'est ainsi que les forgerons liLres pou­
vaient se libérer sous cette forme, à défaut des fers de houe qu'ils donnaient habituellement. Ces 
pièces métalliques étaient sans doute considérées comme une matière première, utile aux ateliers 
de l'Almami, et non comme une monnaie. La poudre d'or seule n'était pas traitée exclusivement 
comme une marchandise. 

En cas de calamité naturelle, sauterelles, sécheresse ou inondation, ou encore si des ennemis 
de l' Almami avaient détruit les récoltes, les ~alu sinistrés demandaient des dégrèvements. Le gou­
verneur (kèlètigi) en informait alors Samori qui décidait personnellement en Conseil. Le souverain 
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gardait en cfTct jalousement entre .ses mains tout ce qui concernail le dyaka, car cette piece mai­
tresse de sa fücalité couvrait presque toutes ]es dépenses publique!. Il répétait d'ailleurs à 
ceux qui s'en plaignaient que. sans la paix qu'il .impo11ait, ils n'auraient fait aucune récolte, et 
qu'il ae montrait généreux en n'en prélevant qu'une faible partje, 

Le mudé. - Le mudé (9), constituail le second pré]èvement régulier, mais il avait un carac· 
tère très difTérent, car ce n'était pas réellement un impôt. La tradition l'atteste dès la prise de 
Kankan, mais il est i;ims doute plus ancien. Samori veillait soigneusement à le raire payer, mais 
il ne l'encaissait pas. Le mudé était, en effet, destiné à entrt-teotr, dans chaque kaiu, les marn· 
bout! agrf.és par l'Almami pour surveiller le pays et veillcl' à son islamisation. Ce n'était qu'une 
généralisation de la redevance traditioonelle que chaque village musulman versait à son Iman. 

Le mudé, qui tire Eon nom du récipient en bois 11cn·ant à mernrer le grain, était assez léger. 
Les redevables le venaient chaque annéc à la clôture du Ramadan et Samori donnait l'exemple 
en personne au profit de l'imam de Bisiindugu, landis que les sénékè-luiitigi le remettaient aux 
« chapelains• des fermes. Auenne des exemptions admiscs pour le dyalr.a n'était ici tolérée. 

le. villa~es musulmans comme Knnkao et les grands l-&SSaux comme le Kahasarana denient 
a'en acqnitter. Partout où résidait un marabout, les païen• y étaient wumis. bien aunt l'ère de 
11 théocratie, et cela leur rappelait que le conquéunt, ans les exclure, leur réservait dans l'Em· 
pire une plaee modeste et humiliée. Le mudé symbo]jsait la préémineol'e de l'Islam et son refus 
aurait été interprété comme un rejet du nouvel ordre social. 

Dnns les territoires de l'Est. après 1894, son prinripe llt'ra maintenu, mais il ne semble pas 
qu'il ait été partout imposé. Dans l'étendue surpeuplée du pays Sénufo, l'Islam était pT&tique· 
ment abeeut et on ne voit pas au profit de qui le mndé aurait été payé. Il est probable qu'il fut 
restreint aux quelques ilots islamisés qui existaient alors : Samori avait renoncé à imposer l'Is· 
lam, mais il entendait le faire respecter et établir sa prééminence. 

Péa~es el droits de marchés. - En debors du sa~halé, et parfois avant lui, la grande res­
source traditionnelle des Mâsa était l'uenru, qui prenait ln forme de taxes de marchés (logho­
usuru) ou celle de péages bien définis (siira-usuru) . On a vu que la première, portant sur le 
dixième des marchandises, n'était guère contestée car elle répondait d'un service réel. Samori se 
,arda d'y tont"her, mais iJ fit contrôler le déroulement des marchés par ses dugukuii.nasigi. qui 
renforçaient les autorités traditionncllc11 dantt le maintien de l'ordre, ]es empêchaient de molesler 
les t"olportenrs. et s'employaient à l'occasion ii pe~r i-ur les prii. Ils prélevèrent généralement un 
tiers des recettes à leur profit. 

Les péages, à l'exception des paEsages des rivières, étaient par eontre ressentis par les d~-ula 
comme d'odieuses brimades. et Samori en avait 11oufrcrt dans r.a jeuneSBe. Il les supprima donc 
radicalement partont où il fnt en état d'étendre M>n pouvoir. 

Il est significatif qu'il n'ait tiré aurune ressource directe du commerce iutcnse qui tnl\ersait 
ses domaines. Dans la mesure où les taxes traditionnelles subsistèrent, elles :rcvenaicnt toujours à 
leurs anciens bénéficiaires et non au conquérant. 

Recettes de justice. - Les droits de justice eont inséparables en Afrique de la souvcrainelé, 
mais Samori les considérait avec une méfiance presque aussi marquée que l'usurn. Il inten-int 
cependant assez peu dans ce domaine puiS<JU'il respecta l'autonomie des kafu. llii.sa et chefs de 
villap;es re11tant maîtres de leurs juridirtio1111 continuèrent à recevoir des cadeaux d'audience et à 
imposer des amenrfes (nyaani) à côté d'autres châtiments, tandis que les Joghotigi tranchaient à 
chaqne marché les litiges commerciaux. 
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Nous verrons cependant que les conflits entre kafu et les délits politiques ou capitaux en­
trainaient une intcn-ention des agents du aouverain. dont l'incidence financière u·était pas négli­
geables en raison des règles strictes qui la régissaient. Les Samoricns devaient en effet réserver i 
leur maître la totalité des amendes qu'ils inlligcaient, tandis que les indemnités qu'ils fixaient, 
pour un meurtre par exemple, devaient être versées intégralement aux demandeurs. 

ùs réductions en captivité, comme la confiscation de biens pour crimes politiques étaient 
assez fréquentes, et leur bénéfice revenait égalemcn tout entier à l'Almami. Un kèlètigi ne pou­
vait disposer de celle!' qu'il anit prononcées qu'avec l'accord exprès du 11ouverain. On ne peut 
nier que, sur ce plan. les rcvenul' judiciaires aient joué un certain rôle dans les finauœs impériales. 

RedN·ances coutumière&. - Les redevances traditionnelles, comme le bunya, incluent les pré­
mices résen·ées aux cbe(s de la terre et les parts de chuse (peaux de panthères. défenses d'élé­
phant), les droits versés pour les esclaves ou bêtes retrou\·és et, enfin, le11 traçau11. collectifs des 
classes d'âge (kari). Ils contiuuèrcnt à jouer exclusil·ement au profü des knfo. L'Almami afîecta 
méme de verser scrupuleui;ement le buiiya aux dignitaires qui lui prêtaient leurs terres, tel le 
patriarche des Konaté de Bislindugu. 

Butin de Buerre (ko8o). - Partout où s'instaurait le pouvoir samorien, le choit de faire la 
guerre devenait le mouopole du souverain, ainsique les profits qui pouvaient en découler. 

ù premier geste des vainqueurs était de s.isir toutes les r~senes de grain et de les revcn· 
dre au prix fort aux anciens propriétaires ainsi privés de vivres et de semences. 

Tout cc que prenaient les combattants. sous le nom de ko!ii, 11ppartenait théoriquement à 
Samori, et c'est à titre gracieux que celui-ci leur abandonnait une large part du butin. Le premier 
devoir d'un kèlètigi était donc d'adresser à son maitre un état de ses priees, ainsi que des échan­
tillons qui étaient exhibés au cours d'une parade solennelle. Les fusil8 capturés étaient, en prin· 
cipe, réservés au souverain, de même que les objets en cuivre, qui servoient à la confection des 
baJles. 

Samori s'appropriait généralement un tiers du butin, qu'il s'agisse de captifs, de bétail. de 
graine, de sel ou de tisall.8. Quand il etail particulièrement satisfait des combattants et que ses 
finances se trouvaient prOEpère, il ee contentait d'un cinquième ou même renonçait à tout. TI in­
l'Îlait alors ses généraux à transformer en sofas les plw robuste,; des captifs qu·il leur ahaodon· 
nait. 

Comme il n'est pas d'année, durant la longue histoire de l'Empire, où 1•une ou l'autre des 
armées n'ait eu à comLattre, le butin affiuoit sam cesse chez l'Almnmi, maii. à un rythme très "·a­
riable. Malgré 6011 rôle considérable dans les revenu!! de l'Etat, il n'était donc qu'un élément 
d'appoint. 

Rat•itailleme11f. - Certaines guerreti imposaient enfin une dernière char~e, de caractère ex­
traordinaire. qui pesait cette fois non pas sur les vaincus mais sur les sujets do conquérant. Les 
magasins de celui-d n'entretenaient en effet que les troupes perma.ucntcs. Les contingents qu'on 
levait en cas de crise à travers l'Empire devaient s'i-quiper et se nourrir à leurs frais. Chaque ka(u 
réunissait alors des vivres et formait des caravanes pour ravitailler ses guerriers qui combattaient 
au loin. Ce n'était pas là un véritable impôt, et cette charge ne jouait qu'irrégulièrement, mais 
elle pouvait soudain p~ser très lourd, comme cefut le cas, on l'a \'U, durant Je terrible siège de 
Sikasso. 
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2") LB TRÉSOR ET LES :M~&ASIXS. 

Tou11 les biens. qu'ils proviennent du dyaka, de la justice on des butins de guerre, étaient 
d'abord stockés par les dugukuiinasigi ou, à un uiveau supérieur, par les kèlèligi. Ceux-ci tenaient 
l'Alniami constamment informé des quantités disponibles. Chacun .-l'entre eux disposait donc de ma. 
guins différents pour les eloeks de son armée et pour ceux qui restaient à la disposition de Sa­
mori. Ce dernier décidait s'il attribuait ceux-ci ii l'armée qui les détenait ou s'il fallait les diriger 
11ur la capitale. 

u personmtl. - Daos la mesure où lei produits de la Uscalité samorienne se trouvaient fina­
lement rassemblés à Bisânrlugu, on peut parler de Trésor public. Celui-ci était constitué exclwi· 
vemcnt par de.s stocks de marchandises, dont seule la poudre d'or jouait réellement le rôle de 
monnaie. 

La charge en incombait au troisième personnage du Conseil. que l'on pourrait appeler le 
Tréeorier, maie dont le titre exact était l'Yaa/olo-mora-/a ou Mara-ba~ha (•Dépositaire des riches­
ses D ). Son premier titulaire, Musa Oyahagbaté, dit Kokisi (10). était un compagnon des premiers 
jours pour Samori et il jouissait de sa ronfiance totale. Ses sucresseurs, Mainè-Fodé et Surakata· 
DyNi, appartenaient à une génération plus jeune, et avaient moins de poids, mais ils étaient jugés 
aussi fidèles que leur ancien. 

Le Naafolo-mara-la veillait sur tous les biens publics, dans la mesure où ils se <listÎnjl;uaient 
de la fortune privée rlu souverain, mais il contrôlait également la gestion de celle-ci. 

11 entreposait les marchandises dans de nombreux magasins qu'on appelait biri-b,j ou «mai­
sons couvertes •, car ces cases rondes se distinguaient par des plafonds en terrasse (biri), dissimu· 
lés par l'habituel tiba ou toit de paille. Samori uait généralisé cc style, d'ailleurs traditionnel, 
p:irce que de tels bâtiments étaient difficile à percer pour les voleurs et excluaient tout danger 
d'iucendie. Ils se distinguaient donc nettement des greniers habituels (dyit;inè). 

En raison du grand nombre de11 biri-bô. il n'était pas possible de les placer tous dam1 la 
conceEsion du 1\aafolo-mara-la. Ils étaient donc coru;truits à l'écart, par groupes de deux ou trois, 
eous la responsabilité de spécialist~. les bi.rùl.a-ia-.fÎ!Î (« ceux qui s'asseyent à la porte des maga· 
sin11J. Cea magasinien étaienl recrutés par le Naafolo-mara-la parmi les captifs de confiance de 
l' Almami. et ils prêtaient serment sur le Coran annt d'entrer en fonction. Chacun d'entre eux 
tenait une eapèce de comptabilité de!f biens qui lui étaient confiés en recourant à divers procé­
dés traditionnels (sacs de cailloux. bâtons à encoches). TI était en outre responsable de !"entretien 
dea stocks : protection des ~nins contre les imectcio. ,ou des tissus contre l'humidité. et il deV1it 
remplacer à ses frais les matières avariées. La position de birida-la-sigi était pourtant enviable rt 
les candidats ne manquaient pas car ils étaient peut-être les seuls agents de l'Etat à être dans one 
certaine mesure payés. Ils prelevaient en erret un dixit-me des marchandises dont ils Înl!Crivaient 
l'entrée. 

Les hiridala-sigi n'avaient évidemment oucun droit sur le contenu de leurs magasins. Ils n'en 
dispoSBient que sur l'ordre du Naafolo-mara-la qui, seul. était censé connaitre la \·o]onté de ]'Al­
mami. C'est lui qui indiquait chaque jour lei quantités à sortir pour le ravitail1ement des sofas. 
Il organisait aussi les caravanes oITicicllee qui allaient commencer en Sien:a Leone, et que lc11 lii.r-
1ètigi dirigeaient, en cas de nécessité, sur le chef.lieu. 
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Clas!iement des biens. - Chaque biri-bô ne contenait, en principe, qu'une seule marchan­
dise. Il faut d'ailleurs distinguer nettement deux catégories. Les biens de consommation étaient 
stockés dans la capitale à proximité de la résidence du naaloJo-mara-la. On distinguait des ma­
gasins pour le mil, le ria, le maïs, les ignames, le . beurre de karité et l'huile de palme (11). 
D'autres étaient réservés aux tissu!, aux fers de houe et aux gêzé. Le sel en barres, l!loignel16e­
meot protégé de l'humidité, faisait l'objet d'une attention toute spéciale. 

Seule la poudre d'or échappait à la règle. Versée dan.8 des coffres en bois, elle était placée 
dans la conceS6Îon privée de l' Almami ou du kèlètigi, qui eu confiait la gll'de à ses captifs per­
sonnels (12). 

La seconde catégorie des magasins contenait du matériel de guerre, ou du moins ceJui que 
Samori s'évertuait à fournir à se! combattants. l\ous verrons qu'il s'agissait d'armes à feu, à 
l'excllltiion de toute arme blanche. Cette fois encore, des hiri-dala-sigi différents géraient chaque 
utégorie de matériel. Avant la guerre de Sikasso, ou ne paraît avoir distingué que les fusils à 
pierre. la poudre et les balles. 

Après 1890, et jusqu'à la fin, apparaîtront les fusils à tir rapide. avec un classement assez 
différent : chaque bili-do.la·sig1 sera responsable d'un type de fusils (chasBepots ou kropatschek) 
avec les munitions correspondantes. Ces stocks d•armes étaient toujours placés à proximité des 
ateliers d'artisans qui en assuraient l'entretien, et dont il sera question plua loin. 

Le naafolo·mara-lu contrôlait directement les biri-dala-11igi de la capitale, c'est-à-dire ceux qui 
étaient re!iponsables de la plupart des biens de consommation. Cependant, dès 188i, quand Sa­
mori oqr;anisa le centre de Kérwané, des hiri-hû y fureut oonstrnit6. C'est aussi à cette époque 
que 1' Almami décida d'éloigner de 83 résidence la pl~ grande partie des stocks d'armes, pour 
des raisons de sécurité. Aprêa 1889, ceux-ci furent transportés sur l'autre rive du Milo, dans dca 
grands magasins bâtis sur les falaises inaccessibles du Tinikuru. 

Dès lors, Dyèli-Musa ne pouvait plus contrôler chaque jour la geetion de ses subordonnés. Il 
désigna des lieutenants, portant également le nom de naafolo-mara-la pour surYeiller les biri-dala­
sigi installés hors de Bisandugu (Sérè-~amudu, par exemple. pour Kér.-·aoé. et l'arsenal du Tini­
ku.ru). 

II procéda de même quaud il suivait son maitre à Sikuso. les grands stocks qui restaient à 
Di~nduf!u furent confiés à Dusughè-Sinè Kama.ra, le Fa~ina de Festing. qui contrôlait de l'arrière 
le ravilaillemenl de l'armée siégeante. Ce di(milaire isera rh·oqué a'ant la .révohc de 1888. maii; 
il :rentrera en grâce puisqu'il sera chargé d'héberger Garrett en 1890. 

Les dernières années. - Il est difficile de ee faire une idée nette du trésor de Samori au 
temps de Mainè-Fodé, qui remplaça Kokisi en 1889. En 1892, commencera l'exode, et l'immense 
foule en marche vers l'Est sera constammenl en proie à la famine. Les stocks d'armes seront 
presque entièrement distribués aux combaltanlto. et Amara Dyèli aura la reeponsabilité de diriger, 
équiper et ravitailler ceux qui dégageaient la route de Kong. Le Naaiolo-mara-la l!l'efforcera sans 
doulc de sauver les débris de ses richesses en les dirigeant de ce côté, par Mahandugu, ~yodyi et 
le D)·imini. 

Une fois le nouvel Lmpire l!llahilisé entre Ilindama et Comoé, le r.ystème des biri-bô J'Ctrou­
vera 5on équilibre sous Fodé, qui sera finalement remplacé par Surakata-Dyèli (13). L'andeo 
dispositif du Milo sera d'abord inversé puisque Samori gardera les stocks d'armes à ses côtés, au 
gué de Kulu:r..ii, sur Je Comoé, tandis que les biens de consommation demeuraient à Dabakala. 
Tout .§era d•ailJeur regroupé. en cc lieu, en pré~ncc du N aafalo-mara-la, à partir de 1897. 
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Les gtocks de grains seront désormais approvisionnés à chaque récolte par les Sénufo de J{n­
rhogo et les Malinké du Koro (Mankono). Nebout les estimera à 400 tonnes en octobre 1897, 
chiffre énorme si l'on considère que la moisson n'était pas encore faite. Quaod celle-ci &era cou­
pée, un mois plus tard, elle ne sera pas dirigée sur le Dyirnini qui re~entait déjà la menace 
françai11e 1 mais ven Boribana, sur le Bàndama. 5.000 porteurs allaient s'y consacrer avant cle s'em· 
ployer comme manœuvres à la construction du nouveau tata (14). L:-s derniers stocks de Dabaka]a 
y seront bientôt dirigée, mais ils allaient disparaître daos l'ultime fuite vers la forêt. 

Samori a donc eu recours à des méthodes traditionnelles pou:r organiser une véritable admi­
nistration financière. Il s'assurait ainsi un revenu régulier et maintenait un certain contrôle sur 
ses dépen~s. Des institutions analoRues existaient déjà au Masina mei11, chez les Malinké du Sud, 
cette performance est unique et die explique la prépondérance durable du t"onquérant. Les res­
sources qu'il avait l!U ainsi mobiliser furent employées exclusinment à renforcer la cohésion et la 
puissance de l'Etat, r'est-ài-dire, dans l'esprit de Sarnori, la diffusion de 1'1slam et l'armement dt> 
!!es combattanu. 

Noue nons décrit les variation! de Samori sur le rôle de l'Islam dan11 l'Etat, mais nous 
devons garder à Pesprit qu'il a toujours voulu assurer la prééminence de cette religion. En dehors 
de l'épisode violent mais href de la théocratie, il se conlcutait d'ailleur d'assurer l'entretien des 
hommes de religion, mêmt' a~ils \<"Îvaient isol~!! dans un milieu paîen. et de fa"oriaer l'enl!eignement 
rnranique. Celui-ci de"·ait élever le ni"eau intellectuel du peuple, et le détourner des lraditions 
animistes tout en l'jmprégnant de loyalisme, du moins selon l'espoir de Samori. Le 80uverain 
attendait eu contrepartie des services d'ordre politique et il procéda à un véritable quatirillage de 
l'Empire par des hommes de religion. Il est remarquable que ce réseau dépendait l'firectcment de 
lui, si bien qu'il croiuit la trame politique et militaire des grands commandements territoriaux. 

L'Almami encouragea donc tous lee noyaul.. d'Islam qn'il trouva dans les pays conquis, mais 
ces groupements de marabouts conservntc-urs devaient peu au conquérant et leur loyalisme était sou­
vent douteux. A l'époque de Bisandu~u. Samori n'avait pas d'autres agenh politiques que les du· 
gulcuiinasigi. tandis qu'i) recrutait ses espions parmi les dyula. C'.ertaiu de œs hommes pouvaient 
avoir des i·onnaîssance!I coranique8. mais relies-ci étaient étrangères à leur mission. Lt> conquérant 
n'impœait en effet aux vaincm auC"une ré\·olution religieuse, mais il exigeait leur loyalisme, 
si bien que ses agents se contentaient d'assurer la sécurité du commerce et de dépister les complots. 

Des fonctionmrires reli!ieiu. - Sur ce plan comme sur les autres, la chute de Kaul...an mar­
qua un tournant. Le Faama y recruta pour la première fois des bommcs de religion dont il allait 
(aire ses ae;ents. tandis qu'il islamisait eon entourage et spéciali1ait certains de ses membres dans 
les problèmes religieux et culturels. Karamogbo Sidik.i, qui demeura en coulisse, en dehors du 
Conseil, exerça une influence que nous mesurons mal. Il est douteux qu'il ait prêehé la modéra­
tion el cc ue fut certainement pas le cas de ceux qui tenaient le deunt de la scène. 

Le premier rôle fut attribué à un jeune Bunduka né au Futa-Dya)o, Amara Kiindé, qni ren­
trait de Mauritanie a.prt-s avoir étudié plu.sieurs années chez Sheikh Saad Du. Semori distingua 
ce jeune homme et l'appela au Conseil où il prit vite une place importante. Péroz voit en 1ui le 
tt guide spirituel de eon maÎlrc 11 et le 11 juge «intelligent, aimable et tolérant •· Ce dernier qnali· 
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catif est 11u moins exagéré car son rôle paraît avoir été essentiel dans l'n~ncment de la théocra­
tie. C'est lui qui sugéra le monopole du turban noir et radoption du titre d'Almami. Il a certai­
nement poussé à la malheureuse révolution de 1886. Samori admirait sa science profonde qui 
éclipsait celle des autres marabouts du Conseil, comme Ansumana Ku~·até ou l\lamadu Si&é. Il le 
contrôlait cependant en lui imposant l'usage d'experts juridique qui é-taicnl extérieurs au Conseil, 
mais à qui iJ accordait sa confiance. Ceux-ci comprenaient par exemple, à côté de Karamogho Si­
diki, son propre gendre ~lama-Làsinè Kuruma et Karamogho 1\-ladisé. le cadet des Sieé de ~Iadina. 
Ce parent de Sérè-Brèma devait en effet toujours 8e montrer loyal envers celui dont il avait, paraît· 
il, jadis Huvé la vie. 

Amara Kiindé était chargé de recruter des agents religieux pour Sarnori. Kégligeant les riva­
lités des Tidyani et de11 Kadiri, dont on a déjà parlé, l'Almami offrait d'importants privilèges à 
tont marabout décidé à le servir. 11 triait cependant les candidats anc 11oio. Il les recevait en 
personne à Bi2'iindugu et les interro~e-ait soigneusement en prh·é. s•il était convaincu de leur sin­
cérité, il les envoyait à Amara Kândé, qui examinait attentivement le ni\'eau de leur scil'nce co­
ranique. Arnara présidait un "·éritable jury qui comprenait, jusqu'en 1897, Karamogbo Sidiki el 
parfois Ansumana Dukurè, de llusadugu. Ce dernier avait abauJooné Saghadjigi en 1863 pour se 
rallier au nouveau conquérant. Marna Llsinè K.uruma y siégeait également. avant de rentrer au 
:'.'lyumamandu en 1894. 

Si le résultat était posjtif, le marabout était agréé. Il r~uit en cadeau deux captifs, un de 
chaque sen, et un cheval, après quoi on l'emroyait dans un L.afu dont le chef était dès Jo:rs tenu 
de lui \.erser chaque armée le mudé. Ces Conctionnaire;, d'un nouveau genre n'étaient jamais diri­
gés sur leur pays d'origine. Isolés, déracinés. loin des l'Îcillcs complicités qui unisS11.icnt habituel­
lement les musulmans du cru aux animistes. mal vus des indigènes qui payaient leur entretien, 
on pouvait présumer qu'ils oc trahiraient pas leur maître . 

Samori en attendait deux services principaul:. Ils devaient instiller aux fils des grandes fa­
millt's ll's principes d'une religion unÎ\"ersaliste qui briserait leur loyalisme de terroir. Ils de­
vaient surtout surveiller l'évolution de! esprits et en informer le souverain. 

Avant l'instauration de la théocratie, ces marabouts avaient somme toute assez peu de tra­
vail. Lei sujets paÏt:.ns de l'Almarui n'étaient nullement tenus de se convertir à l'h1am, mais 
chaque kafu deYait construire et entretenir une mosquée, .sans pour aulaJJt la fréquenter. J,es ma­
rabout de Samori >. orTiciaienl. car ils faisaient d'emblée fonction d'imam. Chacun d'eux devait 
ouvrir une école coranique pour les fils des principaux notables. TI vivait du tranil et des ca­
deaux: de ses élè•.-es qui s'ajoutaient au m11dé annuel, et Samori rappelait volontiers qu~il donnait 
l'exemple en traitant de la même façon les marabouts de ses hameaux de culture. 

Gea agents reliii;ieux n'avaient pas de responsabilités politiques, ru celles-ei étaient du ressort 
du dugukuûnasigi ]e plus proche, qui dépendait d•on kèlètigi et non dfrectcment de l' Almami. 
Cet agent était SOU\ ent en mauvais termes avec le marabout car celui-ci n'hésitait pas à dénoncer 
ses excè11 aussi biC'n 11ue les complots des indigènes. Ces hommes de religion formaient donc un 
véritable réseau de contrôle car aucun kèlètigi ne pouvait les recruter sans que l' Almami les ait 
personnellement interrogés et agréés. 

Il ne faudrait pourtant pu s·exagirer leur nombre. Les l.afu à forte minorité musulmane 
possédaient leurs propres marabouts, souvent propriétaires des mosquées par le droit héréditaire, 
et toujours fidèle à une coutume consen•atrice. Samori ne s'en mêla pas, ee contentant dans ce cas 
de veiller au paiement exact du mudé. Il eupposait que ce1 vieux musulmans lui seraient fidèles 
et qu'il pouvait donc négliger de les surveiller de près. Lea marahouu officiels étaient donc ré· 
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&enés aux regions animistes, dont on pré8umait qu'elles regrettaient leur liberté, maitJ Samori 
n'C'n installait que dans les ccntrc11 importants ou politiquement délicats. Les traditions recueil­
lies indiquent une trentaine de noms et leur nombre total ne de,•ait guère excéder la œntainc. 

Après avoir mis en place ces agents d'un no1ncau genre. Samori organisa leur in&pection. 
Chaque année. à l'iesue du Ramadan. une espèce rle (•ommission con~tituée d'un Jettré compétent 
et rl'un chc[ sofa était envoyée par llt'S soins dans chaque gouvernement. Liingamâ-Fali. acrom­
pagné de )lama Liisinè fit ainsi pluliieun tournées dans le noyau central de L'Empire entre 1881 
et 1883 (15). La commission euquêtait sur la moralité des maraboul8 et interrogeait des élèves au 
hasard pour s'assurer de la valeur de leur enseignement. Elle pounit révoquer sur le champ les 
indignes et même les punir du fouet pour abus. Samori offrait par contre un cadeau, générale­
ment un che\<·al, à ceux qu'o11 lui signalait comme Jes plus méritants (16). 

Lti crise théocratique. - Après ]a proclamation de la théocratie en 1886, les tâches s•·olaires 
des maraboultl ne changèrent guère mais leUI poids s•accrut. 

Le recrutement d'élèves par la contu.inte se généralisa et l'esprit de l'euseignement é\•olua. 
Comme tous les cultes animistes étaient interdits, on in,.-ita les co[ant11 à eu dénoncer toute ma· 
nilcstation chez leurs parents. Pour arracher les fils de notables à leur milieu païen, Samori or· 
don11a eu outre de fos placer systématiquement chez des maîtres très éloignés. Ce11 déporta· 
tions scolaires étaient déjà pratiqnécs. puisqu'on en signale au Wasulu dès 1882, mais désormais 
ellei; se généralisèrent. 

L'Almami parait alon; avoir multiplié les marabouts, à qui il demandait en outre de sn:rvcil­
ler la justice locale et d'empêcher l'application des coutumes chaque fois qu'elles entraient en 
conflit avec Ja norme de la Shariya. 

Aucune di:- ces riir;ueurs rie eurvivrn à la Grande Révolte. Après 1888, le nombre des mara­
bouts décroitra dans l'Empire rangé et iJ ne sera plus question d'arracher des enfants à leurs 
parents. Aprè!I 1894. en Côte d'ivoire, l'institution des marahouts olîieiels dépérira très vite. On 
n'en signale guf.re que dans le noyau central (D)'imini-Dyammala). L'Almami, ayant renoncé à 
construire une M>Ciété nouve1le, aJlait 6e contenter d'exiger la soumission des peuples \•aincus. 

TI ne faut donc pas trop insister sur la politique scolaire de Samori. Elle se confondait dans 
son esprit avec la diffusion de l'Islam, et sur ce plan. les PetÙ6 du .\lasina ou du Futa-Dyalô 
avaient fait bien davantage. Etroitement subordonnée à des considérations politiques, elle en subit 
les contre·conpa. Entrainée dans l'échec de la tentative théocratique, elle sombrera dans la crise 
milit•ire de 1888 et ne laissera preAque aucune trace. 

La just.ice traditionnelle. - Les )landing ont toujours considéré un certain exercice de 1a 
jm!tÎce comme le pri'lo-ilège de la soun~raineté. Il faut Ct>pendant en déterminer nettement la por· 
tée. La soricté traditionnelle cherchait à appliquer la coutume re~ue des ancêtres. variable d'ail· 
leurs d·une région à l'autre, mais t'lle ne songeait nullement à légiférer pour la modifier. 

Certains 'Etats révolutionnaires, comme le Masina avaient pourtant entrepris de remplacer 
toute3 les règles admises par la norme du droit coranique. Celui-et étnut déjà suivi par des groupes 
restreints et ne subissant dans ce cadre aucune modification, tout l'le passait comme si une cou­
tumt" supplantait soudain toutes ]es autres. De tels houleversemcnts étaient inconcevables dans lei; 
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pays du Sud. Les Sisé, qui prétendaient pourtant mener une guerre sainte, suivaient le droit mu­
sulman mais ils ne l'imposèrent jamais à ceux qu'ils vainquirent. Les Turè d•Odienné oe se conrlui­
sirent pas autrement. 

L'esprit juridique des .Malinké est subtil et il se plaît à une "-éritahle casuistique, mais il ne 
s'attarde pas aux distinctions abstraites. C'est ainsi que l'opposition occidentale du civil et du 
pénal lui est étrangère alors qu'il distingue très bien une justice privée tranchant entre les inté­
rêts de groupes familiaux et une jnstice publique réprimant les rlésordres et les l'omplots politi­
ques. La première p'est nullement l'apanage de la souveraineté. Elle est rendue, selon la posi­
tion relative des parties, par le chef de lignée, le chef de vilage, ou le miisa. Le recours à l'arbi­
trage était d'ailleurs général, et c'est seulement en cas d•échec que le pouvoir judiciaire tran­
chait. Au niveau supérieur, les différends entre kafu, même s'ils étaient dûs à l'opposition des 
intérêts familiaux, devenaient des aŒaires politiques qui pouvaient entraîner la guerre. La seule 
procédure susceptible de les régler était alors l'arbitrage d'un tiers. 

Si l'ordre public ou politique était troublé, le mâsa pouvait toujours intervenir même au 
niveau de la lignée. Lui seul pouvait appliquer la peine de mort, qui était un véritable privilège 
de souveraineté. 

L'mtcrvcntion de Samori dans ce domaine délicat, susceptible d'enflammer tant de passiolll!, 
nous donne donc la cleI de ses intentions politiques. 

II a certainement été élevé dans le respect de la « loi du Konyà », ce corpus de coutumes 
que la tradition attribue à Férëii-Kamafi, l'anl.'êtTe semi-légendaire des Kamara. Laafiya la sui­
"·ait comme tous les animistes du pays mais d'autres systèmes existaient cependant au profit des 
minorités ethniques et religieuses. Celle des Fula était naturellement spécialisée dans les problè.­
mes d'élevage. Celle des <c :\'Ianinka-Mori », c'est-à-dire des musulmans, marabouts et dyula, pré· 
tendait s'inspirer de la Shariya malikite. Elle ne se confondait pourtant pas entièrement avec elle, 
eu elle incarnait l'interprétation très libérale qu'en donnaient les milieux religieux de Kaukan. 
Dans son application, le juge invoquait naturelJement les précédents au lieu de se référer aux 
textes sacrés. 

Intervention de Samori. - Au début de sa carnere, Samori paraît ne s'être mêlé en rien des 
questions coutumières. Tant qu'il résida à Saniinkoro, il était soumis à la juridiction de ses oncles 
les Kamara. Il disp osait rléjà de moyens de contrainte, mais il ne s'intéressait sans doute qu'aux 
délits politiques, c'est-à-dire aux complots dirigés contre lui. Il n 'avait pas en principe le droit 
de mettre à mort les gens rlu pays car son pouvoir s'exerçait exclusivement sur ses hommes et 
les captifs de cemr-ci. 

Tout changea quand il devint son maître ien occupant Disiindugu (1873). Laissant les Karnara 
livrés à eux-mêmes, le Faama était désormais souverain dans les pays qu'il avait conquis. Il n'es­
saya pourtant pas de s'immiscer dans la justice coutumière, qui resta t•aŒaire des kafu. La 
quasi-totalité de l'Empire pratiquait d'ailJeurs des coutumeg de type maljnké (Kurànko, Siinkarii, 
Bambara) dont les divergences a"·ec la norme famiHère du Kon yà était insignifiantes. C'est seule­
ment sur les franges de la Forêt (K.isi, Toma) ou au \"Oisinage de la mer (Tèmné, Limba) que les 
couquérants rencontraient des pratiques étrauges et exotiques dans lesquelles ils ne s'immiscèrent 
pas. 

Il est cependant un domaine où le Faama s'employa aussitôt à établir son autorité, et qui 
était celui de l'ordre public. Très tôt, sans doute dès son arrivée à Bisàndugu, il décréta que 
certains délits ne seraient plus de la compétence des chefs soumis, mais des dugukuûnsasigi qu'il 
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plaçait ches eux. Il s'agiM•Ît du vol, du bri~andage et du meurtre, chaque fois qu'ils s'exerçaient 
sur les routes commerciales aux dépens des dyula. Si la tradition ne mentionne pas ici les crimes 
politiques. sédjtion ou tentative de 5éwtion. c'e$l que leur attribution au conquérant allait de soi. 
Ce dernier interdisait en outre à !!es vassa.ux de procéder à des exécutions capitales, si bien qu'ils 
denient lui référer toutes les affaires de cet ordre. 

Le Faama imposa alors à ses agents une espèce de barème des peine!!, rnais celui-ci n'a rien 
d'original. Tel qu'il nons est connu par la tradition, c'est un calque exact de la coutume du 
Konya, qui est étrangère à la Shariya (17). 

Samori assurait aîmi le respect de son autorité et la sécurité du commerce, qui était l'une 
de ses raisons d'être. Les infractions dont il se résernit ainsi le châtiment, et dont i) ne se des­
saisira plns, seront Jésormai~ qualifiés de « délil!I samoticns ». 

Il était évidemment impossible que l'Almami s'occupât en personne d'innombrables justÎ· 
ci ables mspcraés à travers un pa} s immense. Comme il gardail seulement le contrôle du noyan 
de l'Empire, il délégua ses pou\·oirs aux chefs des gouvernements (kèlètigi), à mesure que ceux·ci 
se constituaient. Chaque kêlèti!P confia à son tour la répression, dans chaque kafo, aux dugu­
lmiinasigi, qni pouvaient faire foueller les coupables et les mettre aux bois, mais non les exécuter. 

Samori n'avait en effet enlevé la peine capitale aux chcfa des kafu que pour l'attribuer aux 
kèlètigi. Cette délégation était inévitable. compte tenu des distances et des nécessités d'une ré­
pression rapide (18). Elle ne s'appliquait d'ailleurs ni aux "'assaux ayant bu le dègè en présence 
de Samori. ni aux lettrés musulmans. Si une condamnation capitale frappait de te11es personne!, 
elles devaient être aussitôt dirigées sur Bisiindugu où le Faama décidait personnellement de leur 
sort et les fai!!aÎl exécuter, le cas échéant, par ses propres houîreaux. 

Répartition des compétencea. - En dehors des délits samorif'ns et des exécutions capitales, 
les juridictions traditionnelles poursuivaient leur routine. Leurs peines les plus graves étaient le 
fout't et surtout les amende11, qui entraînaient la captivité du condamné s'il ne s'exécutait pas. Un 
kèll-tigi avait d'ailleurs le pouvoir d'évoquer n'importe quelle affaire en arguant de son caractère 
politique. Le chef de kafu de61laisi conduisait alors les parties devant lui et se bornait à donner 
son avis. li arrfrait même, dans des cas très graves. que le litige soit rem·oyé à Bi!uindugu. 

Les chefs de village! continuaient généralement à juger entre les lignées, tandjs qu'enx­
mêmcs étaient juf?és par les kafu. Si le litige oppOl!ait des indigènes et des ~trangers, surtout des 
dyula, les Samoriens intervenaient quelle que (ût la nature de l'affaire. 

C'est au niveau des :relations entre des kafu traditionnellement souverains, que l'ordre sa­
morien créait une !!Ïtuation nouvelle, car il n 'était plus question de trancher les Jitiges pu la 
force. Le kèlètig.i jugeait désormais les vassaux de soD rei;sort et sa décision faisait loi. Si deux: 
kafu en conllit dépendaient de gou\·crneurs rufférents, l'affaire ~tait nécessairement portée dennt 
le soul·crain lui-même. 

rn cas célèbre nous montre ll'S limites de la paix samorienne. Une querelle frontalière op­
po1>ait deux villages du S~·anko.dugu, Urè et l)yé. et n'await jamais pu être réglée par le kèlè­
tigi de Bafa~a. Quand Samori marcha sur Sikasso, en 1887, ee gouverneur profita de l'occasion 
pour lui présenter leg adversaires. L'Almami s'avoua incapable de les départager et, craignant 
que la surexcitation des villageois ne trouble 118 ligne d'étapes, il leur ordonna rfo s'en r(•mettre au 
jugement des armes et leur fournit même la pondre nécessaire. le lendemain, après une bataille 
sanglante, Urè fut détruit. La tradition 110u11 pré~ente ce cas comme extraordinaire, unique dans 
l'histoire de l'Empire. mais il illustre bien les querelles féroces qui marquaient la vie des petits 
kafu avant qu'ile subis11eot la poigne du conquérant. 
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Samori avait donc à traneher les aJTaircs difficiles qui venaient en appel de~ quatre <.-oins de 
ses domaines et toutee celles du noyau de l'Empire, qui éLait naturellement les plus nombreuses. 
Pour se décharger de celles.ci. il ayait délégué ses pouvoirs judiciaires à l'un des membres de son 
Conseil, que Péroz appelle le a Grand Cadi de l'Empire». Cette expression est malheureuse 
puisqu'il ne s'agÎSl!aÎI pas encore d'imposer le Droit Coranique et qo'Amara Kandé, spécialiste 
des qucslions islamiques, n'était justement pas le personnage en cause. 

Jusqu'au dfaastrc final, Je conseiller chargé de la police politique, allail être le redoutable 
Karamogbo Mamadn Sisé, surnommé Da~ho1oba , dout la fldélité éta:t aussi légendaire qne celle 
de son ami Amau.Dyèli. Les affaires proprement judiciaires revenaient à Karamogho Sako dont 
l'influence allait décroître. dans les dernières années, a\•ec celle de Sarânkèfiyi. Karamogho Sako 
tranchait les affaires d'importance secondaire en l'ahsence de Samori, mais toujours as;iisté 
d'un autre membre du Const"il et avec quatre marabouts experts qui l'aidaient à Cooder ses déci· 
sions sur <les citations du Coran ou de ]a Risiila et non sur les précédents. scion la norme coutu­
mière. Ces Jettrés servaient de secrétaire!! et couchaient de temps à autre un jngemcnt par él'rit. 

Les affaires les plus gra,·es et les peines de mort resta.ienl cependant le privilège personnel 
de l' Almami. ~lui-ci se refusait à prononcer &cul les sentences capitales. Il oe tranchait qu'avec 
deux conseillers après s'être fait lire des textei; dt' référenl.'e. 

Les exécutions de petits personnages étaient assurée! pa:r- les bilakoro, qui les assomaient ou 
les décapitaient, à l'ouest de Bisiindugu, eur un terrain vague, dont Péroz nous a laissé une pein· 
tore horrifiée. S'il e'agissait de condamnés importants. ils avaient la tête tranchée cérémonieuse· 
ment par le bourreatl en chef, le mogho /agha-la. Ce personnage sinistre et redouté, d'autant plus 
fidèle à son muitJ"e que tous le méprisaient, sera toujours choisi parmi les captifs. Tel sera le 
rôle de Sadimisa Konaté. qui @era remplacé à sa morl, vers 1893, par Dyôn Tanatr-Ulé. qui avait 
jusque là servi comme chef de colonne (19). 

Le droit dt. vie et de mort dont jouissait Samori en tant qu'instrument de la volonté divine, 
s'étendait bien entendu à l'Empire tout entier. L'Almami pouvait à tout instant faire disparaître 
ceu..11: qui lui avaient juré fidélité, s'il ~tirnait qu'illJ se parjuuient. La procédure réservée à cet 
usage reposait sur le Dyugu-Fagha : « tueur de méchants JJ, ce famenx sabre de cérémonie que 
Samori cachait dans sa case personnelle. Si le chef bourreau en mission le présentait à un digni· 
taiJ'c quelconque, celui-ci <levait se laisser exécuter sans murmure comme le fit Tari·Mori, chef 
de l'armée de Dafa.gha. 

Sans que Je conquérant 11it organisé une véritable police. SCti réseaux d'espions dyu]a, de 
dugukufinHigi et de marabouts lui permettaient d'être admirablement renseigné et de prévenir 
toul complot. Ù> peuple était profondément convaincu qu'il savait tout et des anecdotes. encore 
populaires, le montrent sortant déguisé, tel Harun-al·Rashid, pour observer personnellement rétat 
de l'opinion (20) . 

Le sy11tème judiciaire de Samori avnit donc atteint un certain é-quilibrc vers 1886, date de 
la prernièr~ description de Péroz. Les agents du conquérant ne s'occupaient que des ciimes politi· 
ques et des délits d'ordre publie. Le droit musulman ne jouait qu'an niveau le plus élevé, et 
comme justification plutôt que comme source. Il prenait à vrai dire les traits de la coutume dyu· 
la, non de la stricte Shariya, et c'est à ee titre que Samori l'imposait à sa famille. 

Cet état de choses était .satisfaisant, puisqu'il sera rétabli en 1888 et maintenu jusqu'à la 
chute finale. }[ais entre temps, pour quelques mois, l'instauration de la théocratie nait secoué 
jusqu' aux fondements Ja \'Îeille soeiété qui tentait de s'adapter à )'ordre nouveau. 
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La crise théocratique. - A la fin de 1886. toutes lee coutumes de l'Empire furent théorÎ· 
quemeot abolies, dans la mesure où elles étaient contraires au droit musulman. Celui-ci n'était 
introduit à Hai dire que sous la forme atténuêe que connaissaient les )f aninka-.Mori, mais cela 
suffisait pour susciter un bouleversement profond du droit des personnes, surtout cclni des suc· 
cessions. Samori en anit dêjà donné l'exemple en réservant son héritage à sea fils. En matière 
matrimoniale, il Yonlait interdire aux femmes d'abandonner lenrs époux, comme elles le faisaient 
parfois au Konya. ~ Une épouse doit porter son mari sur le dos J> lui fait dire la tradition. Il or­
donna aussi de punir l'adultère des femmes pu la lapiclation, alora que la coutume considérait 
cette faute avec indulgence et n'imposait qu'une compensation pécunièrc. On sent dans cette dé­
cision l'influence de conseillers dé\-ots et l•exécntion des deux filles de l'Almami lui donna bien· 
tôt une couleur sinistre. 

Les marabouts otriciels. di~éminéa à tiavers l'Empire, abandonnèrent alors le11r modeste rôle 
d'instituteurs et d'espions pour s'ériger en jugea. Il est nai qu'ils n'avaient pas à se substituer 
anx chefs coutumiers dans chaque litige mais ils devaient imposer à tous la norme musulmane. 
Quand la coutume ]a contredisait ils denient en empêcher l'application et se Hisir des affaires 
douteuses. Il leur incombait aussi d'interdire toute cérémonie païenne et lea dugulrn:finasigi de­
vajent réprimer à leur demande tout oicte d'opposition. 

L'inquiétude et ]a colère se répandirent ausitôt à trners l'Empire, tandis que la popnlation 
ployait sous les eidgences du souverain qui mobiHsait toute.9 ses ressources pour la guerre de Si­
kasso. 

li reste difficile de mesurer les effets réels de ce bouleversement. Le reg1me théocratique a 

duré moins de dt"ux ans et Samori se trouvait alors bloqué au Kéoédugu, avec d'autres soucis que 
la dc.!lruction des coutumes. La tradition atteste que les marabouts appliquèrent la con5Îgne avec 
zèle dans le noyau central de l'Empire et spécialement au Konya. Les Kamara en ont gardé un 
souvenir exécrable : « les cadeaux des plaignants et Je bon vouloir des juges étaient les mobiles 
de toutes les dé-cisions. Ils se montraient toujours sé\·ères et n'étaient 1empérés que pour l'entou­
rage de l' Almami, composé par les griots et les grands notables • (6 ). Cette corruption ne répon· 
dait certainement pas à l'attente de Samori, mai& elle était inévitab]e dans une ambiance d'im­
provisation hâtive. Les marabouts ne touchaient a1ucune rétribution pour les chal'gcs nouvelles qui 
les accablaient. Dans sa hâte de marcher sur Sikaeso, le aou,·erain n'anit pas eu le temps de 
mettre en place des structures nouvelles. Il ne reuisit donc qu'à soulever la fureur de ses sujets 
an moment où le poids de la guerre les écrasait. Les Konyanké n'auraient peut-être pas rejoint 
les insurgé11 en 1888 s'ils n'avaient pas fait l'expérience d'une higolterie corrompue. 

Ces mesures révolutionnaires n'auront poUl'tant qu'une inci.tence limitée. Il aurait fallu des 
années pour efJ:iccr réellemeut les coutumes de cet immense territoire. 

Les Peuls du )Iasina avaient prouvé que la chose était possible, mais lc temps ue leur 
manquait pas et ils lTavaillaient sur une population déjà profondément islamisée. Il semhlc bien 
que les ordres de Samori n'aient été suivis, en dehors dn noyou central, que dans l'entourage des 
gouverneurs. La suppresi!Ïon des coutume' fut bien moins générale que l'interdiction des cultes 
animistes et la Grande Révolte de 1888 allait lui enlever toute signification. 

Cet épisode malheureux trouvera alors 11a conclusion. La théocratie sera enterrée discrètement 
et l' Almami 1eviendra au bon sens empirique qui avait fondé sa puissance. Jusqu'à sa capture, il 
limitera dès lors l'application de la coutume musulmane à sa famille et à la Cour. Les marabouts 
retourneront à leurs écoles et les dugukwinasigi ne se soucieront plus que dee c délits samo-



888 SAMOill 

riens • et du boo esprit de leurs administrés. Dans les nouvelles conquêtes de l'Est il ne sera ja­
mais question d'importuner les Sénufo. Kulango ou Aln:ü, ni d'interférer dans leurs coutumes. si 
<t folles .o qu'elles puissent paraître aux musulmans. 

NOTES 
(J•r.. PARTIE • CHAPITRE 3) 

(\} Cinq ans plue tard, le capitaine Williams portera un jugement analogue 81)1' le pouvolr de Semori, mais on 
ne peut guère se fier à ce mauvais informateur : .. Il est parfaitement despotlque ... •. • f1u vu, partout oü j'ai été, 
l'évidence du pouvoir de l'Almami. Ce qu'il dit est la loi, ce qu'il ordonne est strictement exécuté. Un regard, un 
froncement de sourcil et une vie est perdue • . (Co. 267 • 399). 

(2) L'assemblée des chefs de lignées dana un kafu est de rPjO-dyé-nyoro, mot à mot réunion des (gens) 
assis 

(3) Il est possible que Samori n'ait adopté ce nom qu'eprh la prt1• de Kankan et qu'auparavant il ait em· 
ployé celui de nyô-dyé-nyOl'o (3). 

(4) Madlgbè Dyabl fut envoyé 1M1ndant la guerre de Gbinl(unco en m1ss1on auprès de Oalaularè-Mori qui aou­
rnettlllt alors le Haut NyadA (voir 2- Partie, chap. VI) . Il fut eurpria avec une petite escorte et meesacré par les 
Mare de Manlmagll Quend Péroz signale la mort au Kokoro, en 1885, de .. Doro Dyablla, premier marabout de 
Samori •, Il le confond certainement avec ce mince pensonnage Madigbè·Dogho Oyabi, originaire de BenAmba (Sa­
hel) était eeulement le marebout de Kémé-Brèma [J, 10). 

(5) La nom grossièrement mutilé de Modl Dyare ne peut désigner aucun autre personnage. 

(6) NyamakalP.-Amara, • Amara la casté •, ne se-a jemals désigné lcl comme Amara-Dyèli, car oet ueage, qUi 
était commun, risque de créer une confusion. Un troisième Dyabsaté, parent de ~.forlfioid:ioli et connu sous le nom 
d 'Amara-Dyèll ou Madlna-Amara, avelt vécu dena l'entourage de Sérè-Bréma à fa chute duquel Il s'était rallié. Il 
avait joué un certain r61e m1l1taire dans l'Est, ~e 1884 et sera l'un des princ peux lieutenarts de Nyamakela-Amars 
en 1893-94, pendant l'EJi:ode, avent d'être exécuté dans des circonstances obscures [10]. (Ci-dessous, sm• Partie, 
chap. 1). 

(8) Si un conseiller poesédait de nombreux captifs, il pouvait constJtuer une petite troupe de eofas aul rejol· 
gnalt une srmée combattante Dens ce cas, tout le butin revenait, en principe, au propnétaire. Ansuruana Kuyaté 
eura ainsi des hommes dans l'armée de BJlall, de 1895 à 1898. 

Ansumane recevra en 1695 le village de Maaebogho avec toute sa population de race Oyimlni (4 kilomètres 
est de Dabakela). li y installera ses cl!lptifu personnels sous lee ordres de Tumani Kamara et de Korunkl Konatè. 
Ceux-ci feront d'import.entes culture& jusqu'au début da 1898, Quand Ils seront evacués sur Bori·Bena. 

Quand leur présence n était pas requis. eu Cooaell. les conseillers séjoumetent souvent da'ls Jeurs hameaux 
de culture, à l'exemple de leur maitre. Ansumana se rendait à Masébogho au moins UM fois chaque semeine (70). 

(7) La tradition nous rapporte une anecdote de ce genre pour la fin de 1896, peu après l'écrasement des 
Plabala (Pallaka). t<unadi-Kèlèbagha commandait l'armée de Pofirè (Ferkesséaougou) sous les ordres de Morlay. Il 
essayait de rallier les Tagwana ainsi que lee Pallaka réfugiés à Slkasso et aurait même êcnt à Babèmbe pour lui 
proposer la paix. Bilell, qui occupait. plus à l'ouest le pays Sénufo, crut Je moment venu de satisfai re aa rancune. 
Il 1 accusa de se prèpa•er à trahir et de manquer de considération pour Morlay. Samori convoque alors Kunad1· 
Ké.ebagha et l'interrogea, en p~sence du Conseil, aur ses relations avec le Kénédugu. L'accusé se justifia aisé· 
ment et le Conseil le jugea lavé de tout reproche. 

Mals Samori n'était pas convaincu. JI Interrogea en privé le griot de Morley, Mamadl Kuruma, qui était de 
mèche avec Bilall et qui confirma toutes les cnarges, particulièrement l'lnsol~nee envers le file de son maitre. Sa­
mori, sans prendre l'avis de personne. ordonna alors d'exécuter Kunadi-Kèlèbagha et n'accepta d'y surseoir que 
sur l'intervention personnelle de Lsefiya. Le lendemain, Morlay arriva à son tour et démentit toutu lea accusa· 
l ions portèee contre son lieutenant L'Almam1 déclara alors en Conaell qu'on l'avait trompé et qu'il regrettait de 
s'être 1alasé aller à la colère. 
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Mamaéi Kuruma recevra une belle dan1 le cou en Juillet 1897 au eiège de Numudagha. Comme Il gisait, 
gravement touché, et qu·on cherchalt un barbier pour l 'opérer, Kunadi-Kèlèbaghe lui envoya le sien et le blessé 
mourut sous sa ma111. Tout le monde pellS& alors que cet accident masquait un crime [10]. 

(9) Ca mot vient de la racine arabe mudd qui dértve comme le français muid du latin modius. Le mudé conUent 
a peu prèt t2 pol;inées de grain. 

(10) Kokisl était un surnom. Nous verrons quïl désigne traditionnellement l'~nière-garde (de ko : dos), chargée 
de la protection des femmes et du convoi. Par extension, 11 e fin i par s'appliquer aux responsables du ravitaille· 
ment puis, d"une façon générale è celui de toutes les richesses du maitre [10). Binger l'emploie abusiverrient pour 
désigner, semble-t-11, les billdale-a1gi (1892, 1, p. 89). 

(11) Une certaine quantité de mil, destinée aux chevaux de Samorl était gardée è l'intérieur de sa concession 
et échappait dooc au contrôle quotidien des bldida/a-sigi [JO]. 

(12) Cet or, gardé jalousement dans la concession de l'Almemi, a su•exclté les lmaglr.at1ons. Le bruit courra 
à Touba, en 1898, que 400 captifs. répartis en couples, portaient 200 caisses chargées d'or ave<: des chaînes 
fixées a leurs cous. Cette Immense richesse aurait été jetée dans le Bafu'\, près de Dwé, avec les quatre canone 
de Samori, quand ce dernier allait se retirer dans le massif des Dê, au moment de la fuite ultime. Le seul Fait cer­
tain est que le trésor saisi par Gouraud ne dépassera p81 la 11a:eur de 250.000 francs or. 

(13) Nebo~ attestera que Fodé était encore en fonctions à la fin de 1897. Le naafolo-mare-la l"<llt en effet le 
devoir d'héberger et de nourrir les hOtes étrangers. 

Surakata Dyèll, qui est connu seulement per la tradition, n'a rempli ces fonctions que pendant peu de temps, 
en 1898 (14). 

(14) Tyèmogho Sogho, père de notre Informateur N!lngê, était au nombre de ces travailleurs {693]. 

(1SJ Au cours d'une de ces tournées, L!lngam!I Fait destitue Karamogho Soriba è Banênkura, et un autre ma­
rabout è Surimaya (Oyéné). Il fit par contre récompenser Ladyi Kallfa, de Karifemortya, qui résidait à Oyimbala [10). 

(16) Selon Péroz, Samort convoquait des élèves à l'improviste à Blsêndugu pour vérifier personnellement 
leu•s connaiesarces. Le fait est très ..,raisernblable mais ce controla direct ne s'e,l(erça t ceruiinement que aur les 
kafu voisins de la capitale. Les gouvernements étaient le domaine exclusif des commleslons. 

(17) Pow l 'échelle des peines tnidit.onnelles, voir ci-Ce&sous. ,,.. Par11e, chap. 2, note 115). 

En cas de sévices corporels on Infligeait la loi du talion : oreille coupée, œil crevé ou membre mutilé. 

Les \/018 les moins graves, ou la resistance passive entrainaient 30, 50 ou 100 coups de chicote (en peau 
o'hippopotame tressée : rnaali-gbo/o). La mise eux fera ou plus souvent • aux bo1a • (n•ghé ou yirl-kulu) ne pouvait 
excéder tro11 mols. Il n'y avai t paa, bien entendu, de prison et le condemllé était nourri par aa famille. Les vols 
les plus lmporta'lte, surtout s'ils portelent sur les produit$ 11gricoles, étalen? passibles d'une main coupée. 

Le brigandage à main armèe, le meurtre et le \llol étaient punis de mort, ainsi que la rébellion, crime pol itl· 
q.Je auprëme. Ca ch6t1ment était toujours infligé par decapitation. Les traditions signalent quelques cas d'lndividu1 
brûlés vifs dans de la p11ille mels il 11'egit d'incidents de guerre, non d'exécutions régulières [192). 

(T8} Chaque kèleligl avait bien entendu son bourreau penionnel et, a rexemple de rAllT'eml ,Il se gardeit de 
condamner à mort sans avoir prie l'avis de son propre Conseil. 

(19} Sadi Misa avait eu la gloire d'exécuter Na,tènê Famudu et Seghadyigl. Dyôn-Tanatê-Ulé etait chargé des 
missions Io ntaines avec le Dyugu-Faghe. C'est ainsi qu'il avait mis fin à a carrière de Tari-Mori . 11 mo1.1rre de ma­
ladie à Oabaka a peu avent la chute de sori maitre {1, IQ]. 

(20} Samori, vêtu d'un boubou crasseux et la figure voilée, aurait circulé seul, la nuit. non seulement à Bi· 
sandugu mais à Kankan. Quand Il trou\11111 un groupe de gens assis autour d'un feu, Il se joignait à eux dent 
l'ombre et écoutait Jeurs propos. Il n'hésitait pea à les provoquer. lançant à la cantonnade : • Ce Semorl, Il noue 
prend tout, quand nous lelssere-t-il en paix 7 • Ceux qui l'approuvalesit ne tardaient pas à être saisis et exécutés 
(5, 12, 84]. 





CHA.PITRE IV 

L'ARMÉE 

EN abordant les institutions militaires nous touchons au nœud vital de l'Empire bien que 
Samori ait toujours invoqué d'autres motifs que la \•olonté de dominer pour légitimer son 

hégémonie. La rccher<.'he fiéneu&e d'une justification à son pouvoir, qu'il crut un moment trou­
ver dans l'hlam, préEentc même un caractère pahétiquc mais, quelle que fût sa sincérité, il ne 
faut y vou que lo quête d'un alibi. 

Tout ce qu'il pos9édait avait été acquis par les armes et on ne peut nier que le oom•cl Em­
pire fût d'essence guerrière. Son armée u'était pas une institution marginale répondant à la né­
cessité de se défendre. elle était le noyau de la société nouvelle q1Ji s'organisait. On a vu que Sa­
mori souhaitait qu'elle ne fût pas une fiu en soi, mais il est hidcnt qu'il ne sut pH ]'empêcher. 
Toutes les stru<'tures goU\·emementales que nous ' 'enons cfe décrire tendaient plus ou moins di­
rectement à enlretenir cetle armée et surtout à en accroître la force. 

La corutruction politique apparait donc comme un fait ~cond. déterminé par la conquête 
militaire à laquelle elle resta toujours subordonnée. Leur ascension (ut commune jusqu'à la crise 
de 1888, qui fit diverger brusquement leur11 destins. L'Empire, profondément ébranlé, allait sim­
plifier désormais ses structures et il recherchera 110 médiocre équilibre à un r.iveau inférieur, 
tandis que l'armée continuail ii développer sa puuissaoce au milieu des pire& tourmentes pour at· 
teindre un ni'l-·eim inégalé à la veille de sa destruction. 

Elle est donc bien nu centre du phénomène eamorieo et il ej,\t juste de fonder sur elle tout 
essai d'antlyse. Il est significatif que son organisatiou n'a.il pas été le domaine réservé d'un 
conseiller spécialisé maie que tou111 ch acun à sa place, aient tra\'aillé pour elle. Il est aussi re­
marquable qu'elle seule ait été capable clc structurer l'espace eonquis en donnant leurs cadres aux 
gouvernements militaires que nous étudierons bientôt. 

A) RECRUTEMENT ET COMPOSITION 

1° ) LES !'OUHC.-S Dl' L' AR'\lÉE. 

L'armée de J'Almami dérive, sans solution dt> continuité, de la petite bande de Dyala, mais 
celle-ci ne comprenait que des volontaires, parents el amis de Samori. ou jeunes gens en quête 
d ' aventures profitables. 

Dès qu'un aceord fut conclu nec les Kamara, le jeune kèlètigi s'éta.it trou"·é à la tête de dtull 
troupes bien distinctes. 11 y avait d'abord la levée de tous les guerriers du Worondugu, bientôt 
grossie par celle des kafu voisins, mais ces hommes restaient fidèles à leurs chefs coutumiers qui 
acceptaient seulement Saruori comme commandant militaire. Leurs guerriers ne se rassemblaient 
qu'en cA!l de nécessité. car ils poursuivaient en temps normal leur \'Îe d'agriculteun. Et pui8 il y 
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avait toujours la troupe de Dyala. qui formait désormais le noyau d'une armée permanente, dé­
vouée à la personlle de son chef. Mais la composition de cette garde n'était plns celle de ~· bande 
primitive car d.aqne guerre accroissait le nombre des captifs de Samori. Il en mettait quelques· 
uns à la culture sur les champs que lui prêtaient ses • ondes », mais les plue solides étaient réser­
vés aux armes. Us prouvèrent vite qu 'ib n'étaient pas les moins bra.vee, ni les moins fidèles à 
celui qui les nourrissait. et la proportion de ces captifs allait croître sans cesse. 

Il y eut toujours cependant des hommes libres qui &e ralliaient au nouveau pouvoir par am­
bition. Ce fut le cas de nombreux jeunes Kamara en difficulté avec leurs rhefs de famille et sur­
tout d'hommes de caste, Dyèli Oll Fina. sou,.·ent hnmilit>s et insatisfaits, ou encore de dyula. 
toujours en mouvement et exposés à la ruine por leurs apéculatiom. 

Captif!, requis el colonlaire!. - A partir de 1873, à Bisandugu. et jusqu'à la eri8e de 1888. 
les sources de ce recrutement n'ont guère varié, mais elles se soot accrues de façon extnordinai­
re, au rythme de l'Empire lui-même. L'élément essentiel était évidemment l'armée permanente 
car, drs que Saroori échappa à la tutelle de ses cr oncles •. les levées de paysans - la « réeen•c D 

comme écrit Péroz - ne jouèrent plu.a qu'un rôle d'appoint. 

Par la suite, jusqu'en 1898. le recrutement sera toujours assuré par des volontaires, des requi!! 
et des captifs, mais la place de œux-ei sera désormais prépondérante. 

Tous les hommes pris au cours d'une campagne étaient répartis enlre les combattants et Sa· 
- mori. On a vu que celui-ci se réseT\'ait les plus jeunes et le11 plu11 solides, afin d'alimenter le 

corps des bilakoro, qu·il organisait à Bisandugu, et qui allait fournir la garde et les cadres de 
L'Empire. A mesure que se formeront des gouvernements militaires, chaque chef d'armée procè­
dera de façon analogue pour se constituer une garde. Les autres captifs étaient attribués llUX 

combattants pour qu'ils fa!'Bent des mâles en bon état phyAique leurs e&cla\'es domestiques. Ceux· 
d, dyo oa hilakoro selon l'âge, suh·aient alors leur maître en campagne. S'ils avaient fait leurs 
preu\'t~B, \·ers 25 ans, le lcèlètigi les afl'ranchis!!ait, en donnant en échange à leur maître un captif 
récemment pris. Il remettait alors au nouveau combattant l'équipement fixé par la coutume : un 
fusil , rarcmeut un cheval (1). L'ancien "aincu était dès lors un 11ofa comme les autres, il ne 
tardait pils à acquérir ~es propres captif!! ctt avec du courage et de la chance. touter; les ambi­
tions lui étaient permise•. Sa liherté subissait cependant une restriction gra"e : ayont été racheté 
par le kèlètigi - ou par l'Almami - il appartenait à ce dernier, ee qui lui interdisait à jamais 
de quitter l'armée. 

Les prisonniers de guerre, pris les armes à la main, étaient évidemment, au départ, des cap­
tifs. Dispersés parmi les vainqueurs, ils se détachaient vite de leure anciens loyalismes et se fai­
saient accepter comme égaux dès qu'iu donnaient la preuve de leur \'aleur. Cette confianèe 
n'était pas toujours fondée : Fanyanama, lieutenant de Tyèba, pria dans la campajllle qui suivit 
le siège de Sikasso, allait commander une troupe contre les Françail1 en 1891 et 1892, mais il fi­
nira par déserter dans l'espoir d'être rapatrié (Humbert, p. 339). 

Malgré leur condition d'hommes libres, les requis partageaient le destin des captifs. Chaque 
kaiu en livrait un certain nomhre lors du rituel de llOumiss.ion et ils étaienl traités en ot11ges jus­
qu'au jonr où le dépaysement et la fraternité du combat les assimilaient aux autres sofas (2). 

La situation des volontaires était bien différente car ils avaient le droit de quitter l'armée 
chaque année it la veille du Ramadan. à condition de rembourser l'équipement qu'ils avaient 
reçu. Chacun <l'entre eux avait été armé, en effet, de la même façon qu'un ancien captif et il 
jouiSliait des mêmes droits au partige du butin . S'il s'Ptait présenté nvec un fusil ou un che~·al. 

ceux-ci lui anicnt été auMitôt achetés par le kèlètigi. 
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Compo!ilion ethnique. - La structure ethnique de l'armée évoluera considérablement, sans 
se mouler cependant sur l'assiette géographique de rEmpire. Quand ils n'étaient pas des condam­
nés, les captifs venaient surtout des peuples vaincus. Les volontain's n'étaient pas seule· 
ment des sujets de l'Almami, eu des reseortissants des pa)& voisins, et plus tard des régions oc­
cupées par la France. venaient sou\•cnt se présenter. Des gens du Futa-Dyalô, du pays de Kita et 
du Sahel de Nioro figureront parmi les Samoriens. Malgré cette divenité, l'unité ethnique de 
l'armée restera très grande jusqu'à ]'Exode de 1893. Le noyau initial formé de Malinké du Konyâ 
et de Fula de la mêm erêgion, a,·ait assimilé de nombreux éléments de la même famille linguis­
tique, c'est-à.dire des :'.\landing de toutes les \•ariétés : des Kurinko, Toronké ou Siinkariinké, des 
Wasulunkê analogues aux Fuln et enfin des Bambaras. C'est eculement dans l'Oue8t que d'autl'es 
ethnies apparaissaient. Les Dyalonké sont encore des Manding très proches de8 autres Soudanail!. 
mais les Témoè et les Limba en sont profondément différents. Il est \rrai que ces derniers ne 
fournirent que quelques captifs et presque aucun \'olontaire. On peut en dire autant, sur la fron· 
tière méridion;ile. des peuples de civilisation forestière comme les Kisi, les Toma, les Guerzé et 
les Da. Ces soc1étél!> cxtrêruement cohérentes et closes ne livraient guère de déracinés prêts à cher­
cher l'avt-nture, contrairement au moode mimding. Le6 Kiai, frêqut-mment razziés, fournirent 
pourtant un certafo nombre de capti(e tandis que les Toma, souYenl métissé'IS de Konyiinké, 
étaient, on l'a vu, particulièrement appr~cîés par Samorî, qui parlait leur langue. Les quelques 
éléments qu'ils fournirent jouèrent toujours un rôle important dans son entourage. 

Lea peuples forestiers ou guinéens de l'&t resteront étrangers à l'Empire dyula qui lt-s ren­
contrera apr~ 1893. Ce seront généralement deli voisins, non des sujets, et ils accepteront de se 
livrer à un commerce fructueux, mais ne se rallieront pas. Lt-s Guro, Beulé. Afiyi et même Abrô 
ne seront jamais prét;ents dan8 les rangs samoriens. Les peup]et; de la Savane méridionale envahi· 
ront par eoutre l'armée, et en bouleverseront la structure ethnique. De nombreux captifs seront 
pris chu les Malinké du \l' ororluD"u et du Koro. entre Sassandra et Band am a, puia ebez les Sénufo 
du sud, en·deçà de la ligne Boundiali·Korhogo, ehe.z leurs parents Tagwana et Dyimini, enfin 
chez les Kulango, vnssaux des Ahro. Des centres islamisés fourniront des volontaires, comme les 
Malinké du Koyara (Manlc.ono ), les Zèrma de Mar1badyasa, lee Gondja de l'Ouest et les Daga ri de 
'\t'a. Un dernier apport de captifs voltaiques aura lieu pendant la campagne de 1897 qui mènera 
les conquerants jusqu'à Bobo·Dioulassa. 

Il faut cependant garder à l'esprit que le uoyau de l'armée sera toujours formé par Ica hom­
me,. qui battaient en retraite depuis le Milo. De 1893 à 1898, le \ieiUi~mcnt n'éclaircira pas 
trop leurs rau~. :lfalgré les lourdes pertes subieF de 1892 à. 1895, les combattants de Samori Te!'te· 
ront en majorih.-. des 1\fandinit. L'apport voltaïque sera notable. surtout celui de11 Sénufn, mais 
il ne prendra jamais la premï rc place. Même danA J1:1 dernière phase, la plupart des volontaires 
seront encore des '1alinké. en l"oœunen('e des Dyula des nUées du Bandam11 et du Comoé. 

Ct's dernières années seront d'ailleurs fort peu caractéristiques. En Jee nkgli~eant, il est per­
mis de eonclurl' que l'armée rë~ulière de Samori. bien que tous ses membres aient été à divers 
titrt's del\ déral'iné6. présentait une homojlénéité ethnique exceptionnelle. Elle aurait pu pr('ndre 
un ' 'éritab]e caractère national si l'Empire ~'était staliilisé. 

Les leL·ées annuelles. - Le cas del\ levées ou, si l'on prérère, des ré-ser\'CS ef!t naturellement 
bien dilTêrent. Nous le eonnaÎl!SoDs d'ailleurs fort mal, car ces éléments occasionnels et margi­
naux u'ont ~ère retenu l'attention de la tradition samoricnne. et les traditions locales qui en 
gardtnt le souvenir gont assez peu cohérentes. Il ne semble pas que des conclitions Wliformes 
aient régné dnns tout l'Empir<>. Péroz. le seul Européen qui en parle, !llÎmplifie ontrageusement, 
gelon soo habitude. Samori aurait. d'après lui, institué une mobilisation f'D deux bans. Le pre-
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mier ban aurait appelé un homme sur d.ix YaHdes. En lemps de paix, ces recrues restaient six 
mois chez elles à l'époque des cultures, donc de juin à noYembre, ce qui coïncidait avec la trêve 
des pluies. Pendant Jes six autres mois, ils dcl'aienl se p.résenter au moins deux fois à leur garni­
son, qw le!I gardait ou les renvoyait selon ll's besoi03. En ca11 de a guerre importante » on le\-ait 
le deuxième ban, soit uu homme sur deux:, à l'exception des chefs de famille (lutigi), pour la durée 
des hostilités (1889. p. 408). Ils étaient alors nourris par leurs villages. 

La tradition samorienne confirme partiellement ce qui concerne le premier han. La propor• 
tion d'un homme sur dix ne paraît pas avoir été constante, mais elle est attestée dans le Wasulu, 
soumis en 1882. On nous dit généralement que le contingent de chaque kafu était fixé en valeur 
absolue, non en pourcentage, par le conquérant qui recevait sa soumission, que ce lût Samori 
en personne ou un kèlètigi. Les dugukuiinasigi dirigeaient chaque année ces hommes sur leurs gar· 
nieons, vers le moÜi de décembre, car la fin des récoltes coïncidait justement avec l'époque où 
l'on avait besoin de renforts pour les petites guerres frontalières (3). Ces jeunes gens rejoi­
gnaient donc le Foro-Ba, s'ils habitaient dans le centre de l'Empire. ou bien pour les zones péri· 
phériqucs, la résidence du kèlètigi de leur ~ouveruement. Ils recevaient des fusils, mais ils de­
vaient se pounoir eux-mêmes d'armes blanches. et leur uourriture était envoyée par leurs fa­
milles. 

Ces recrues rendaient leurs fusils avant de rentrer chez elles et ne suhisuient aucun cutraî· 
nement, mais eUes étaient réparties par groupes de dix, sous les ordres de sofas de confiance. 
Comme ces derniers comrnaudaient chaque anrtée les mêmes hommes, ceux-ci finisuieut par for­
mer une troupe assez cohérente, et il arrivait que certains d'entre eux, mis en goût par Je butin, 
s'engageaient duos l'armée permanente au lieu de regagner leur~ villages. 

Cette tentation ne devait pas être négligeai.ile. puisque deB habitants des villages musulmans 
se portaient souvent volontaire&, bien qu'ils fussent exemptés de droit. Il est vrai qu'il s'agissait 
parfois de lettréa, qui avaient alors l'espoir de Faire une brillante nrrière. 

Deu.iième ban ou levée en masse. - Il nous faua à présent aborder le problème du deuxième 
ban. mai& il rsl fort obscur eu la tradition parût ignorer C'ette institution. Il semble que Péroz 
l'ait confondu avec la levée en masse qui, elle. est bien connue (4). Elle n'avait lieu ni pour 
les guerres frontalières. ni pour les guerres de conquête, mais seulement en cas d'invHÎon. Si 
l't•nnemi s'enfonçait alors en territoire umorien. les dugukuiin.asigi ordonnaient aux chefs de 
réunir tous ]es hotnmes valides, car lee sujets admi11 à boire le dègè n•naient pas été désarmés. 
Equipés et nourris ii leurs frais, ils se formaient eux-mêmes en groupes de combat selon leurs 
routume11. C'est évidcmmeut une leYée de ce genre que nous décrit Péroz en 1886. Les gens du 
Dyuma avaient été mobilisés à l'approche des Français, et leur masl!e désordonnée olTrait un vio­
lent contraste avec les phalanges orflonnées des sofas sur L'esplanade de Ké:iiyéba-Kuru. •< De 
l'autre côté sont rangés un peu pêle-mêle. mais en groupes distincts les guerriers représentant 
les peuplades voisines et qui ont été appelés à K.iniéha-Koura pour cette cérémonie. Au contraire 
des cbe(s de l'armée de Samori, qui sont à cheval, les leu111 soul à pied devaut Jeurs troupes, 
leurs montures tenues en main en arrière des guerriers. » (Rapport Tournier, p. 6). Ils pos· 
sédaient un petit nombre de fu&ils, mais surtout des ares, des flèches et des armes blauche-s. Leur 
seul élément d'unité était dû â l'uniformité des traditions militaires dans l'ensemhle du monde 
malink~, mais leur efficacité était très médiocre. 

Cette levée en masse n'eut lieu que très rarement, si l'on excepte deg cantons frontaliers qui 
affrontaient les razzias de Sikasso ou des Toucouleurs. Elle ne servit guè.re qu'à harceler les Fran· 
~ais <'l i réprimer la Grande Révolte de 1888. 
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Toutes ces formes de mobilisation n'avaient de valeur que dans le cadre du vieil Empire, 
qui s'efforçait de créer un esprit quasi-national. EJles supposaient un réseau administratif serré 
qui allait disparaître en 1888. Après l'Exode de 1893, eUes sortiront de l'uaage dans les territoires 
de r&1. L'armée de Samori "! &era p1us puissante que jamais, mais elle SC réduira aux éléments 
plus ou moins permanents. La levée en masse n'avait pas de rai1;on d'être chez les peuples allogè­
nes, qu'on se contentera désormais de maintenir sous le joug, sans chercher à les intégrer à une 
société nouvelle. 

Lo cot•olerie. - Si nous considérons à présent la cavalerie, i;on recrutement parait obéir à 
des règles analogues. Le noyau de chaque troupe était fourni par les familiers de son chef, grossis 
par des escla~·es de confiance, et des combattants qu'il avait distingués. Tous étaient, hien en­
tendu, montés à ses frais. Le kèlrti1d achetait les chevaux des volontaires qui R présentaient 
montés, et les intégrait aux unités déjà constituées. 

Tel est le tablrau simp1e que brosse la tradition, mais Péroz brouille tout en nous parlant 
d'une « milice volontaire» qui aurait été formée par les sujets riches, capables d'entrelenir un 
cheval et désireux d'éviter d'être appelés comme simples piétons lors de la mohilisation du cc pre­
mier ban >. Cela est parfaitement absurde. Sauf ven Bougouni Je cheval était trop rare dans 
l'Empire pour être le symbole d 'une classe riche el guerrière. C'était le prh-i)ège de rares C'hcfs 
et notahles, généralement hors d'âge cl bien incapables de combattre. Nous verrons qu•cn cas 
d'urgence l'Almami n'b~sitera pa~ à réquisitionner leurs cheveux. Le faible contingent que 
c-haque Karu devait fournir aunucllcment était généralement levé parmi des gens d'humble condi­
tion, rar il était soumis à une enré,z:imentation eé\·ère, et les familles « nobles •~ même JtUerrièrcs. 
y voyaient une disgrâce voisine de la raptivité. Si du jeunes gcm. se présenaient pourtant au ras­
semblement annuel avee un cheval, ils étaient nét-essairement fils de notables, et le kèli·tigi les 
plaçait pour quelques mois dans sa troupe de cavaliers. 11 eût été politiquc1nent dangereux de leur 
faire encadrer les recrues de leur kafu. Cet appoint était temporaire, en lout cas certainement de 
faible importance. et l'interprétation df' Péroz est tout à fait abusive. 

Il arrinit par contre que d~ fa milles importantes remettent leurs enfants en otages aux kè­
lètigi ou à Samori lui-même. On a vu que celui-ci les plaçait dans la troupe de ses fils, dont ils 
partageaient l'éducation. Celle-ci terminée, si le jeune homme ne rentrait pas cher; lui, il combat­
tait nécessairement à cheval, dans la cavalerie de son maître, à moins que celui-ci ne lui ronfiât 
un commandrment. 

La levée en masse n'intéreMait pu la cavalerie. Chaque kafu mobili.i;ait selon ses traditions. 
et c:clles-ci n.cluaienl les troupes montées. du moins dans le domaine que nous étudions. 

Les armées t•a.ssales. - Ce tahleau ne serait pas complet si on négligPait un dernier élrment, 
bien distinct de l'armée samo:rienne, mais qui joua parfois un rtlJe important : à savoir, les trou­
pes Vas.'!ales ou. 11i l'on préfère. alliées. Elles appartenaient à des chefs rallit!s de hon gré à r Al­
mami, et échappaient en conséquence au système administratif de l'Empire. EHcs ne devaient 
donc obéissance qu'au souverain lui-même. bien que ses ordres ÎUE-Sent parfois transmis par l'in­
termédiaire du kèlètigi le plus proche. Elles conscn aient en conséquence leurs spécificités en ma­
tière de recrutement, de tactique el d'armement, c:l ell('S pOUf8UÏYaient SOUVent, sur leurs Îrontiè­
rcs, des guerres pa.rticulii•rcs avec la pennission de Samori. Ces formationi, autonomes n•éta.ient 
pas soumises à la routint' militaire fie l 'Empire, mais elles devaient répondre aux appels de 1' Al­
mami. Celui-ci avait rc<'ours à elles dans les occasiom; gru·es, mais il ne contestait jamais leur pl'r· 
sonnalité el lenr autonomir tactique sur le champ cle bataille. 
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L'une au moins de ces armées vassales était fort puissante et soo organisation rappelait celle 
du conquérant. Il s'agissait bien entendu de celle des Turè d'Odicnné. qui menèrent longtemps une 
politique particulière en Ilaute Côte d'hoire (5). On a l'U qu'ils n'aidèrent Samori qu'acce!!SOÎre­
mcnt en Pays Bambara et qu'ils intervinrent trop tard devant Sikasso, mais ils allaient bientôt 
l'entraîner sur le Bandama à la poursuite de Vakuru Biimba. Leur Faama, llangbè·Amadu em­
mènera une partie de ses troupes au Dyimini et celles-ci combattront avec l'Almnmi de 1893 à 

- 1898. mais elles seront alors dispersées en plusieurs groupes et sans véritable antonomie. 

Tout le long des frontières de l'Empire. des petites troupes mal intégrées à l'armée joui­
rent d'un statut analogue. à une échelle plus modeste. Quand il s'a~issait de conquérants musul­
mans comme Fodé Dramé au Siinkari, ou llori-Sulèmani au Kisi, <'ileg perdirent assez vite leur 
personnalité et se fondirent dans les rangs des Samoriens. Quand elles appartenaient à de ";eilles 
familles respectées, le nouveau souverain les laissait en paix. pour peu qu'elles fussent fidèles. 
Ce fut le cas des Sinkariinké de Dalaularé-Mori et des Kur.îinko de Dënda-Soghom• avant la ré­
volte de 1888, de Kisi-Kaba dans le Farmaya et de Kaman-Kyék.ura en pays Toma jusqu•à son 
ralliement aux Français en 1892 (6). Les Sakuraka du Mau. de leur côté, out poursuh·i à la mê­
me époque la conquête du Pays Oà anc l'accord tacite. mais sans l'aide de Samori (f ouba et 
Man, Côte d'hoirc). 

Aprt-s 1893, l'Empire S<' contt'nlera d'une administration plus fruste. aussi les armées al­
liées garderont-elles une certaine importance. Celles dee .Malinké du Worodugu (Séguéla) et des 
Sénufo de Korhogo ne joueront qu'un rôle de gardes frontières. En revanche, celle dn Koyara­
dugu (Miinkono ). la petite troupe des Zèrma de Marabadyasa et la (raction ralliée du Dyimini 
combattront avec les conquérants jusqu'au bout. L'armée des Sénufo du Ngwèlé. placée sous les 
ordres lie Kunarli-KHèba~ha. jouera un rôle essentiel dans l'écrasement des Plabala (Pale.ka) et 
dans la grande ofTemivc sur Bobo en 1897. A l'est de- la Volta. uu parti Gondja se joindra à Sa­
riinkèiiyi-Mori et ne l'abandonnera qu'après l'évacuation de Bouna (novembre 1897). Un t'Ourt 
instant. en 1896. les puissants Zèrma du Gurunsi paraîtront eux-mêmes s'intégrer au système sa­
morien, à qui ils pouvaient ouvrir les portes du Mosi. 

Ces contingents allogènes ne coûtaient rien à J' Alwami et lui apportaient une aide souvent 
trè.s appréciable. En retour, le conquérant leur abandonnait lout le butin qu'ils anient pu pren­
dre et partageait celui qui avait été saisi en commun. 

Après avoir passé en re"'Ue les éléments de cette puisHnce militaire qui a dominé le Haut· 
1'iger durant un quart de siècle, nous pourrions en mesurer la force rëelJe ai nous en connaissions 
les effectifs. c·e~t là malheureusement un problème quasi insoluble, faute de données ~ûres, et 
aussi dilfflïcile en tout cas que celui de la population de l 'Empire. Chaque kèlètigi avait sans 
doute une idée précise de son armée permanente. à la rigueur du 11 premier ban Jt de son Gouver­
nement, mais certainement pas de la lel'éc en masse. Samori lui-même eût été assurément incapa· 
bJc d'en chilîrer l'ensemble et n'avait qu'une idée vague des armées vassales. La tradition orale, 
si préc:i9e qu'elle soit, ne donne jamais de chilrres, Clu alors ceux-ri sont symboliques. Les visi­
teurs européens, eu admettant qu'ils Cussent sincères et bons ohservateuTI1, n•ont jamais observé 
que quelqut's aspects locaux de la réalité. Quant aux rapports militaires qui décrivent l'ennemi 
au combat, oo sait à quel1e1 exagérations ils se laiuent aller. 

La position du ehercheur est donc ici bien difficile. Tout ce qu'il peut faire est de recueil1ir 
quelques bribe1 d'informationa. de les peser soigneusement et d'en tirer des conclusions raison­
nables. dont le caractère hypothétique devra toujoura rester à l'esprit. 
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:'fous disposons. en matière de données chiffrées, de6 notations fantai!listes de Péroz, des affir­
mations péremptoires de Bingcr et d'éléments i&alés dispersés à travers d'innombrables rapports. 
Ceux-ci eont évidemment les plus précieux, dans la mesure où iJs se recoupent. mais les seuls qui 
soient naimenl précis et sûrs ne concernent que la chute de l'Almami, c'est-à-dire la fin de 1898. 

Données éparses. - Pour la période ancienne, nous possédons un certain nombre de rhiŒres 
sérieux, mais il11 COn<'CrlleDt des eorps de parade. hautement spécialisés, que les VÎ!!Îteurs pou· 
vaienl dénombrer à l'occasion des défilés. C'est ainsi que la garde de Samori comptait 50 (Péroz) 
ou 56 memhre11 (Binger), et que les bilakoro étaient environ 500. Quant aux sofas de Dabadugu, 
adversaires redoutables entraînés à l'européenne, )es Français en ont su;v; attenthcment le c rois­
sance, qui porta leurs effectifs de 60 en 1891 • 640 en 1893. 

Ce sont li. des gouttes d'eau dans la mer et elles ne nous permettent pas de mesurer l'en­
semble de l'armée samorienne. comme il serait nécessaire pour 1pprécicr l'impact de la guerre 
sur les populations de l'Empire. 

Les premiers chiffres globaux viennC'nt du rapport Tournier, c'est-à-dire de Péror;, en 1886. 
Selon lui, Samori disposait de 50.000 fantassins et 4.000 cawaliers, y compris les deux hans et les 
alliés (7). En 1889, dan! 300 livre, il estime le premier ban à 4 ou 5.000 hommes, et le second à 
seulement 10.000, en raison d'une mauvaise surveillance de la levée. Gallieni. qui n'avait pas 
d'autre source, s'est contenté de reproduire ces <'hilTres. Ces données sont cependant parfaitement 
arbitraires. Péroz préci8e lui-même que le11 50.000 hommes sont dispenés à trneni tout l'Empire, 
si bien qu'il n'a pn les observer. Sur quoi !!.e fonde-t-il donc puisqu'il n'avait encore rencontré, 
quand il écrivait, que les armées assié~eant Nyagasola et le ra~cmhlemenl de K éiiyéha-Kura ? 
Quant à l'effectif des premier et deuxièmc ham. il le calculait cn appliquant à la population sup­
poeée de l'Empire le pourcentage arhitraire qu'il leur avait fixé. Au licu de nous fournir des 
données sérieuses, cet auteur nous eolcrme donc dans un cercle vicienx. · 

En 1887. Binger estimait la population de l'Empire à 280.000 habitant11 et l'armée qui at­
taquait Sika!!so à 6.000 combattants. 3.000 S<1fas étant en outre di11pcrsés dans des petite& itarni· 
sons (1892, T. (, p. 122). Le deuxième chiŒre est seul fondé sur l'observation. cl la tradition 
nous invite à le corrige.r. On verra plu~ loin que les premier est à rejeter. si bien que le terrain 
se dérobe une fois de pluE sous nos pas. 

Dans son remarquable rapport sur la campagne de 1892, Humbert nous donnera de nom­
breux chiffres. mais aucun ne 11ern ~lob al, ce qui honore d'ailleurs le bon sens de l'auteur. Il en 
ira de même pour ~ebout en 1897. De Lartigue, en 1898, nous donn<'ra l 'effectif de la eapitula­
tion. mais l'armée vaincue aurn alors subie un" famjne effroyable durant trois mois de Tctraîte 
hallucinante. et nous ignorons combien d'hommes elle wcnait de perdre. 

Importance moyPn"e d'une armée. - Il faut donc en prendre notre parti. Aucune sou rce ne 
noms fournit l'effectif des armée11 samoricnnes, mais il est poesibll' de déterminer leur ordre de 
grandeur par uue approche lente et mode11le. De très nombreux renseignements partiel!!, confirmés 
par la tradition, nous édairent sur l'elTeetif approximatif d'arm(es ou de détachements hien dé­
tcrmin~e. La tradition elle-même nous permet de Hvoir combie11 d'é lf>mcntii analogues existaient 
à tra\'en l'Empire à un moment donné, ai hien qu'un ea1cul parait possible. Cette approche ne 
sera pourtant \'8lable que si nous sa~oos é\•iter un dernier piège. 

Lt-1 chiffre~ français doi'1ent ètre traités a\'ec suspicion quand ils prétendent mesurer des 
masses d'assaillants, et il est surtout difJicile de savoir entre quelle11 unités étaient répartis eeux· 
ci. Les formations de comhat qualifiées de kèlè, c'est-à-dire de colonne ne correspondaient ja-
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mais aux kèlè, ou armées territoriales, qui tenaienl chacune un gouvernement et dont l'effectif 
peut Eeul nous permettre d•extrapoler à l'ensemble de l'Empire. Par ailleurs. si remarquable que 
fût l'organisation de l'armée samorienne, ses unités n'étaient pas définies par un effectif constant, 
mais seulement par un ordre de grandeur. En tenant compte de ces int'erlitudes, il est possible 
d'avancer des chifrre11 mais leur valeur ret;tera toute re1ative. 

Il ne laut pas demander à la tradition plus qu'elle ne peut nous donner . Elle permet de 
déterminer le nombre des armées territoriales qui existaient à un momeut quekooque de cette 
histoire, mais non la composition exacte de l'une ou l'autre d'entre elles. 

Bor@nis-Deabordes combattit 4.000 sofas à Kéfiyérà en 1882. A la veille de cette campagne, 
il avait justement chiffré la cavalerie ennemie à « 19 escadrons de 50 chevaux chaque li, soit 
près de I.000 hommes, mais ce dernier chiffre paraît bien élevé (8). Samori n'avait encore orga­
nisé que deux gouvernements militaires et le but de la campagne était d'en mettre en place un troi· 
sièmc. La puissance de Saghad)'igi le gênait sur sa frontière du Sud et, à la demande de Sariin­
kèiiyi, il avait renvo:ré de gros effectifs sur Je Ilaut :\ülo afin de parer à toute surprise. De eon 
<'Ôté, l'armée de Damisa était retournée 9ur le Niger sans attendre l'issue du siège. 

Borgnis-Desbordes n'a donc alîronté qu'un tiers des forces samoriennes et. si nous at"Ceptons 
ses chiffres. le conquérant aurait alors disposé de 12.000 combattants, sans compter la cavalerie. 
Il est probable qu'il s•agissait là de l'armée permanente ~rossie des levée11 de l'année (le « pre­
mier ban ll de P éroz) car il n'y avait eu aucune levée en masse. 

Si nous sautons quelquc11 mois. nou~ voyons Kémé-Brèma attaquer Bamako avec 3.000 hom­
mes. Comme il agissait sans ordres et n'•vait reçu aucun renfort du Sud, t'etle troupe devait re­
présenter le gros de l'armée rle Fuaba. alors en cours de recrutement. Samori avait alors mobi­
lisé toutes les forces disponibles pour son combat à mort contre Sagbadyigi, mais lea Bambara et 
Wasulunké à peine soumis n'avaient fourni que peu d'hommes. Le chiffre de 15.000 pour l'en­
eemble des armées parait dont' naisemblable. 

Pour les années suÏ\rantes, le poste de Bamako nous renseigne. souvent avec d'extrêmes 
détaih, sur les elîeclifs de Kémé-Brèma et ceux des petites garnisons qu'il entretenait sur les 
deux rives du Niger (9). ~ous pouvons donc affirmer que l'armée de Faraba disposait alors de 
5.000 combattants, duraut les années de isa croissance qui coïncident avec l'apogée de Samori. 
Aprè;i la chute de Gbânk.undo, le Tukoro et les confins llll Toma s'étaient ralliés. tandis que se 
formaient deux nouveaux gom•erncmenti. militaires : celui du :Mafincli-Knbaya i;ur les frontières de 
la Sierra Leone et celui de Rafagha face au Kénédugu. Ce dernier coiffait la coloonP autonome 
J "Amar.a Dyéli, qui opéra un instant sur le Haut Bagoé. Le ccntt"e de rEmpirc, dont Samori gar­
dait l'administration, entretenait le Foroha. qui connut alors des effectifs très élevés sous les or­
dres de Manigbè !\lori. 

En ces années cle plénitude, l'Almami contrôl11.ü donc les armées de cinq grands goul-·crne· 
meuts, sans f'Omptcr celles des « Grands Vassatut ». On peut admettre que toutes ces formations 
égalaient en nombre celle de Farab11. car les sources Britanniques confirment le chifîre de 5.000 
pour l'armée de Langamà-Fali. dam l'Ouest (10). Leur effectif total aurait alors atteint 25.000 
hommes, mais ce chiffre doit êtr~ considéré comme un minimum si l'on considère que le Foroba 
dépassait sensiblement les armées territoriales. Frey lui donne 8 à 10.000 hommes en 1885, et nous 
acceptons le premier dt> ces chiffres (Il). 

Si l'on néglige cette exception, il parait éta.bli que le kèlè, unité etratég.ique de rarmée sa­
ruot"ienne, comptait environ 5.000 combauant!1. Ce chiffre ee retrouvera pendant toute cette hie­
toire, et on peut admettre qu•il était déterminé dans une certaine mesut"e par des facteuri techni-
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ques, comme Jcs servitudes du ruitaillement. Cne troupe de 5.000 hommes entrainait en 
déplacement d'un nombre égal de non combattants, et nous verrons qu'une telle foule exigeait 
330 porteurs par jour pour être nourrie correctement. C'était li. pour l'ancien Soudan un seuil 
di ff'icile à frant>hir . 

Il le sera pourtant sur les terres de la Volta, dam les dernières onuées de cette histoire. La 
grande armée de l'Est, sous les ordres de Sarânkényi-Mori comptera alors 8.000 combattants. car 
Samori plaçait en eUe ses derniers espoin et cette puissante unité prenait dans une certaine me­
sure Je relais du Foroha morcelé. 

Pour de brèves périodes. Samori al·ait d'ailleurs largement dépassé cette nonne quand il fai­
uil com·er~er plusieurs ki-1<- sur le même point. C'est ainsi qu'il ptoeéda pour repousser les 
Français eu 1885, bien que la menace de Tyèba ait retenu quelques troupes sur la frontière orien· 
tale. Péroz affirme qu'il réunit alors 20.000 hommes et J .000 cavaliers devant N~·aguola, mais on 
sait qu'un soufile épique emporte volontiers cet auteur. si bien que ses affirmations ne peuvent 
être at>ceptces sans examen (12). Nous savons que pour cette offensive. Samori avait ajouté le Fo­
roha aux armée6 de Faraba et de Darnisa. Ces deux dernières unités l'omptaient sans doute 5.000 
hommes chacune, cavalerie comprise, et le Foroba ne devait pas en avoir davantage au combat, 
car il assurait aussi ln garde de Bisândngn et du Konyii. Le chiffre de Péroz paraît donc excessif. 
et l'on fait encore la part be1le aux Samoriens en leur donnant 15.000 hommet1 devant Nyagaeola. 
Deux armées, eel1e de Bafagha. alors à moitié détruite par Tyèba, et celle de l'Ouest. n'étaient pas 
intervenues, si hien qu'on peut admettre que l' Almarui disposait alors d'un total de 25 à 30.000 
hommes. 

L"ne fraction du Foroha se dirigea bientôt contre Tyèba, et Frey ne trouva plus qu'environ 
5.000 hommes sur la rive gauche clu Niger (13) . Samori en massa par contre em·irou 14.000 pour 
recevoir Tournier à Kéiiyéba-Kura tandis que, par préc.-aution, une grande partie de l'armée de 
l'Ouest remontait ju!!qu'à Arafoéla, dans le Sankarii. 

De la crise de Sikasso à l'exode. - De 1887 à 1888, c'est le dramt' de Sikasso (14 ). On a vu 
que l'armée assaillante C'omptait sans doute deu&' fois plus d'hommes que ne le crnt Bi~er, car 
une grande partie d'entre eux était éloignée pendant les périodes t'aimes pour alléger le poids 
écrasant du ravitaillement. Compte tenu des pertes qu'il comblait régulièrement, Samori paraît 
avoir employé de ] 8 à 20.000 hommes devant Sikesso, mais ils ue furent jamais réuni!I au même 
moment. La tradition atteste des levées malll!h•es dans pre!KJUe tout l'Empire, même si elles n'at­
teignaient pas les IO % de Péroz. Tout bien considéré, il parait raisonnable d'accepter un total 
général de 30 à 35.000 hommes pour le début de 111 guerre. Plus de la moitié d'entre ~ux auraient 
participé d'une façon ou de l'autre au siège. 

Si nous sommes dans le \'rai, l'armée de Sarnori, à l'apogée cle l'Empire et mobilisée pour 
cette crise grave. réunissait environ un quarantième de la populetion (voir Appendice Ill). Ceue 
proportion est très forte pour un f:tat africain, étant donné qu'il n'y eut pas de le"ée en ma!se. 
et qu'une guncle partie de ces hommes dnt allN combattre au loin (15). 

Apri-s lu pertes terrihlcs du siège et de la Grande Révolte qui snivit, la puissanC'e de l'Alma­
mi atteindra un instant son nh•eau le plus bas. Les clél.iris des armées de Faraba cl Ilafaglrn 
uiw;i que ceux du Foroba, constitueront un instant ses seules forces. Ces unitcs étaient réduites à 
leur plus simple expression. si hien qu'elles nr comptaient certainement p11s les 15.000 hommes 
cle la norme. Archinard se trompera en sens contraire, eu octobre 1888. quand il estimera à seule­
ment 4.000 hommes les troupes que conservait son partenaire. En 1891, nu mument d'attaquer, il 
parlera de 10.000 rnlu et 3.000 cavalien. 
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Grâce aux renseignements de Bamako, nous pouvons aftirmer que l'armée de Faraba retrou,·a 
l'effectif de 5.000 hommes dès 1890, et il en allait sans doute de même pour celle de l'Ouest (16). 
Les informations de source lrançaise vont dé~rmais se mu1tiplier, grâœ à t•agrcssioo d'Archinard, 
puis à la campagne de Humbert cl à celle de Combes (1891, 92. 93). L'armée qui affrontera alors 
les Français sera d•ailJeurs bien différente de celle qui ava.it échoué à Sik.uso. Armée et entrai­
née à reuropéenne, elle se révèlera un adversaire redoutable, comme le combat de Dabadugu le ré­
,·êlcra dès le départ d' Archinard (septembre 1891) (17). Dans sa lutte frontale contre Humbert. Sa­
rnori lancera surtout des combattant! d'un type nou,·eau, munis d'armes modernes et essayant de 
manœuvrer à 11 façon des tiniUeurs. Leur nombre gcra relativement faible, 1.000 à 2.000 pour 
les principales batailles. soit à peine supérieur i celui de l'envahisseur (18). Les renseignements 
abondants et précis de Humbert se limitent à celte élite .aWl6Î sa\'Ons·nous peu de chose des uni­
tés armées à l'ancienne mode, qui restaient en retrait ou comb:ittaient sur dee fronts secondaires. 
Rien ne nous permet de dire queHe fraction de l'en!emble repréoentaient les unes et les autres (19). 
Sur les 4.000 arnaes modernes qnc posû:<lait alor~ Samori, 3.000 paraissent avoir été oppoEées aux 
Français avec w1 nomb1e indéterminé de fusils à pierre. 

Trois gouvernements militaires suhsietaicnt alon, en dehors du Foroba, mais nous ignorons 
s'ils disposaient encore de l'effectif normal de cinq mille hommes. Si c'était le cas, on anrail no 
total de 20.000 combattants, dont 4.000 munis d'armes modernes. Mais nous avons de fortes rai­
sons de croire que beaucoup d'arméee étaient rédnitcs à peu de cho&e. Celle de Sékoba, qui s'ou­
vrait péniblement la route du Bandama. n'était qu'une petite colonne, et c'est seulement après l'hi­
vernage de 1893. quand Arnara·Dyèli sera chargé de coordonuer l'Exode vers l'&t. que 11ou3 
trouverons une force tlc 6.000 hommcs. due au regroupement de plusieurs armées (20). Samori 
)ui-mêmc en aura beaucoup moins quand }et; Françai!!I le surprendront à tèntu (21 ). 

Après la Grande Révolte, le@ deux tiers de rEmpire étaient ravagés Cl une émig1ation conti­
nuelle allait en dépeoplcr k reste. Cc domaine ruiné ne sera plus capable de nourrir les énormes 
effectifs que les progrès de l'armement rendaient d·ailleurs inutiles. ll serait surprenant que la 
totalité des forces sarnorienoes ait dê;; lors excédé 10 à 15.000 hommes. 

Dans l'Est. - Quoi qu'il en soit, elles allaiet connaît1·c une nouvelle réduction massive pen­
dant l'exode du fait des désertions, el surtout dc la démol>ilisation systématique à laquelle procè­
dera alors Samori. L'armée se repliera en bon ordre sur le Bandam1 et le Comoé, au milieu d'un 
houle~·ersement extraordinaire et d'une famine très grave, mais elle se.ra réduite à un noyau. Com­
bien d'hommes comptera-t-elle alors ? 10.000 peut-être, mais ce chifJ~ n'est fondé sur rien de pré­
cis. La modernisation de la tactique restait un fait acquia et cette petite troupe infligera une leçon 
nnglantc -"llX gens de Sikasso quand ils tenteront de troubler sn retraite. Nous connaissions ces 
événements avec précision grâce à la tradition, mais ils échappent à toute évaluation quantita­
th-e (22). Quand l'Empire se stabilisera rfans son nouveau domaine. eu 189.l, de nou,·eaux chiffres 
vont cependant se présenter à nous. Lo1s de la colonne de Kon<>, Montejl parlera de 10.000 cnne· 
tnis concentrés à Sokala, mus ce chiffre parait excessif, <'81r il se heurtera seulement à 2.000 fwils 
à tir rapide, dont l'efficacité sera d•ailleurs redoutable. Selon le colonel, le11 Samoriens seront 
alors répartis en cinq colonnes, mais n s•agit sans doute de formations opérationnelles, donc 
éphémères et nvn d•armées stabilisée!! (23). 

Quand l'Almami organisera son nouveau territoire, il le divisera seulement en trois gouver­
nements militaires, y compris le noyau IX'ntral qu'il !!le réservait (Dyimini-Dyamala). Celui de 
l"Ouest sera partiellement dédoublé en 1896 quand Bilali s'installera chez les Sénufo à l'ouest du 
Baodama (24). Nous ignorOWI malheurcwement let1 efîectHs des troupes qui tenaient ces régions et 
qui auront à combattre durement (Plabala, ou Pallaka, révolte .des Sénufo du Sud). 
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Les chiffres vont se multiplier i partir de 1897 et désormais nous n'en manquerons p)us. 
L'armée de l'Est que Sarinkéiiyi-Mori mènera au Gondja pui6. en décembre 1896, à Bonna, sera 
de loin la première par l'armement comme par les armes. Elle devait ounir à Sarnori a la route 
de la Mecque» ou dn moins celle du :'.'dosi. Elle é<-rasera la colonne d'Hendcll!on, en mors 1897, 
nec ï.000 combattants (25) et celle de Braulot à Bouna, cinq mois plus tard, a\·cc 8.000 hom­
mes. Quand ~ebout visitera Samori à Dabakala quelques semaines plns tard, il ne trou\•era que 
U iOO hommes autour de son hôte (26). Quand à l'armée de l'Ouest. qui prendra une part bril­
lante à la marche sur Bobo, nous ignorons absolument ses effectifs. On peut attribuer, très arbi­
trairement, 5.000 hommes à ses deux sections. 

L'un dans l'autre, en incluant les petiles armées \•assales du Koyara et du Dyimini, nous 
devons finalement retrouver un chiffre ,-oisin de 15.000. Il y aura donc une certaine remontée des 
elT~tjfB, duc à l'organisation des nou"elles conquêtes. 

Saranki-iiyi-Mori assiègera bientôt le! Français dans Kong avec 2.000 hommes, mais il lai.li­
sera les moins bons combattants de sou armée en retrait pour connir Dahakala. 

Malgré les pertee qu'il subira dans cette aŒaire après celles de la campagne de Bobo, c'esl 
avec une armée intacte que Samori commencera un peu pins tard sa dernière fuite vers la Forêt. 

En juin 1898, les autorités françaiecs estimeront l'ennemi ii 12.000 hommes dont un tiers mu­
nis de fusils à tir rapide et 2.000 cavaliers. En juillet, à Dwé, de Lartigue se heurtera à 3.500 
comLattants, mais sa retraite précipitée l'empêchera de dénombrer l'ensemble de l'armée. Enfin, 
CD septembre, quand tout s'effondrera, iJ capturera enVÎrOU J 1.000 so(as, et ce déficit d'un millîer 
d'hommes s'explique facilement par la terrible famine qui venait de frapper les Cuyards en re­
traite dans les monls des Da. Les ciTils, qui sufraient en foule immense, lui avaient d'ailleurs 
payé un tribut bien plus lourd que les combaltants. 

Une courbe $Ïliueuse. - Ainsi donc. avec beaucoup d'hésitalion et en rappelant qu'il s'agit 
d'hypothèses, on peut constrwrc une courbe VJ"aisemblahle des effectifs de l'armée samorienne. 
Partie de 15.000 bomme11 au momenl où l'F..mpire se forme, elle fait plue que doubler, atteignant 
peut-être 35.000 lors du court apogée de la guerre de Sikasso. Cette masse se disloquera 
souda.in pendant la Grande Ré\•olte (1881\-1889) et ce sera une petite troupe énergique qui recons­
truira l'Empire. Celui-l'i ne sera pins jamais en état de supporter les grandes armées de jadis, car il 
était transformé en semi-désert. La modernisation radicale de l'armement et de la tactique, p er­
mettait d'ailleurs de 6C eontenter d'effectifs réduite. si bien que l'armée connaitra alors H plue 
grande puisunce. Après l'épreuve de la guerre Crnnçaise, c'est une troupe homogène douée d'une 
énergie de fer qui prendra la route de l'Est en 181)3. mais elle comptera sans doute à peine 
I0.000 hommes. Elle tTaversera intacte I~ épreuves de cet exode, écrasera tous ceux qui voudront 
lui barrer la route et infligera même n la colonne llouteil un échec l!BDS préeédent. 

Renforcé par de nouvelles recrues. ce dur noyau tiendra jusqu'en 1898 et se dissoudra seule­
ment dans les horreurs de l'ultime retraite. Durant cette stabilisstiou tardive, l'armée samorienne 
ne sera plus un instrument politique, mais une fin en soi. Ceci explique que ~s caractéristiques 
et ses dimensions soient restées immuable. Elle se bornera désormais à a11surcr l'obéiss11uce dee 
vaincus pour lesquels sou maitre ne nourri88ait plu11 aucun dessein politique. 

Cette évolution qualitative et quantitative est évidemment inséparable dt"s transformations 
de l'armement et des mt!thodes de combat, qui ont progrcuh•cment écarté le$ 5amoriens des nor­
mes traditionnelles du Konyâ. 
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B) [QU/PEMENT ET ARMEMENT 

) 
0

) ViT.EMEl'ffS ET ARMES PERSONl'iELLES. 

Un habillement personnel. - L'armée de Samori, comme toutes celles de l'ancienne Afrique, 
ignorait l'uniforme. On pourrait s'y tromper en lisant Péroz car celui-d a une fois de plus lâché 
la hride à son imagination. Pour ses lecteurs français, l'idée même !l'une troupe 111.ns uniforme 
était inconcevable, aussi ne manqua-t·il pas de leur en pr.;sentcr un. l( Pour les fanta81Sins, écrit-il. 
l'habillement consiste en un bonnet, nn sarrau étroit, en étoffe jaune du pays, eoupé eu écharpe 
par un cordon rouge supportant le aabre. un làrge pantalon serré à la cheville (en réalité. i-ous 
le genou), et des sandalelï. Le costume iles ca\'8liers se compose de un grand chapeau orné 
d'une touffe de lanières de cuir. poaée sur un turhan, un sarrau jaune rayé de bandes noires et 
constellé d'amuktteb. pa!ISé sur un ample boubou rouge, un large pantalon arabe bleu, jambières, 
éperons en cuivre ou en fer et sandales. La selle co usage chez eux est une réduction de la selle 
arabe D. (J899i p. 410-411 • v11riante in Gallieni. 1891, p. 273) . 

Rien de ceci, bien entendu, n'est tout à fait inexact ur l'auteur gardait à l'eAprit la parade 
donnée en son honneur à Bisândugu (28). Mais son interprétation est Causse, toute la tradition la 
dément. Chaque combattant, fantassin ou cavalier, s'habillait i see frais, aiusi que le domeatique 
qui l'accompagnait nécessairement. Il ne suivait donc d'autre règle que celle de la coutume cl 

plusieurs auteurs ont décrit avec réalisme raspect hétéroclite et souvent débraillé dea Sa­
moricns (29). 

Il reste qu'une unité de sofas, installée par son chef dans une garnison 1iétcrminéc, s'adres­
uil nécessairement aux mêmes teinturiers et aux mêmes tailleurs pou.r ses vêtements. Il était donc 
naturel qu'une C'Crtaine uniformité en résultât, et clk créait lors des parades cet effet Cî'fbétique 
qui a suggéré à Pér01: des conclusions abusives. 

Le simple combattant. pour des raisons d'~conomie, adoptait des robustes tiSHus indigènes, 
teinta ordinairement en wolo, qui est certainement le jaune de Péroz (30). Pour ]es chefs, tous 
cavaliers, l'usage de tissus européens. ou de teintures indigènes de luxe, permettait une infinie 
variété de couleurs mais eux seuls usaient du blane comme fond des hroderies (31) . 

De rête en pieds. - Si la qualité des étoffes varjait à l'extrême. les pièces de l'habillement 
étaient toujours à peu près lee mêmes. 

Avant de parler des C"oifîures, pré<'isons que les chl'fs u·aient à peu près tous la têtt: rasée. 
C'était une coutume, non une obligation. puisque le Fula Bala-Kundyulu était cflèhre pour les 
longs cheveux nattés qu'il laissait tomh~r sur ses épaules. 

Dans toute la zone préforestière, le& animistes portaient les cheveux tressés en trois petit~ 
queues, une sur chaque tempe et une sur l'occiput. On coupait c~ natte'j aux captif.s et aux euga· 
gés mais non hicn cntenilu aux recrue.> de la c.: réserve ». Les sofas n'avaient pourtant pas le 
crâne entièrement rasé comme leurs chefs. Ils étaient coiffés d'une façon originale, que Binger 
décrit d'une façou qui concorde n:marquahle1uent avec la tradition : « 'Cne petite touffe de che­
\'eux épargnée sur le sommet de la tête et agrémentée d'amulettes, une autre touffe de chaque 
côté de la tête e.t une dans la nuque complètent celle coiffure d'ordonnance». (f. 1, p. 20). 
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Cela n'allait pas sans rappeler certaines coiffures féminines, et les mécontents ne manquè­
rent pas d'ironiser sur le sexe de ces étranges guerric!rs, à Bougouni par exemple (32). 

Beaucoup d'hommes et tous les chefs. à l'exemple de Samori se com-raient en outre Je9 
paupière!I d'antimoine (kalé) pour se donner un regard profond (33 ). Ils portaient à leur fantai­
!iic de petits anneaux d'or dam le rebord de l'oreille, des bagues et un cordon de cuir soutenant 
des amulettes autour du cou. 

La tête était couverte d'uu bonuet cônique (donibali) (34) ou même du fameux biimbadii, 
en " gueule de crocodile :.. que l' Alma mi oc puait pas avoir proscrit comme païen. Tout es ces 
coiffures étaient teintes au woro mais d'autres leur préféraient un uc de coton blanc qui retom· 
hait sur le côté comme un bonnet phygien (jusulâ). La calotte musulmane n'était pu courante, 
mais certains, s'ils allaieut à )a Cour, mettaient des chéchias rouges. Seuls, les chefs s'entouraient 
la tête d'un turban qui n'était jamais noir, couleur de l'Almami, majs souvent rou~e, sans 
qu'on pui86e ~ •oir un insigne de grade. 

Pour ]a marche hors des villages. et même en tout lieu par grande chaleur, ces coiffures 
étaient couvertes par le fameux chapeau côoique t'ber aux Soud~ais (Babo). Tout le monde avait 
le sien car ce n•était nul1emcut un pri'llilège de co,·alier comme Péroz paraît le croire. Sa forme 
uriait lëgèremenl, comme dans l'Ouest où les bords s'ha.saient largement et tnndis que le cône 
était beaucoup plus profond (Kurauko). Sa structure était cependant immuable, avec une char­
pente eu vannerie. consolidée par une lisière de cuir, souvent décorée, sur Jee bords et à la 
pointe. Le sommet était orné d'une touffe de brins de cuir et parfois de plumes. Une large jugu­
laire permettait de le fixer au menton ou de Je laisser retomber sur Ja nuque. 

Quelques chefs portaient enfin le turu-turu, un haut bonnet cylindrique et rigide eutière­
ment couYerl de long! sachets de cuir rectangulaires, parfoie rehaussés de mé1al, qui contiennent 
des amulettes. Cette coilrure. courante chez les chefs traditionnels, était assez rare à Ja Cour 
de l'Alrnami mi.is certaÎDs de ses fils la portaient (35). 

Péroz commet une impropriété Aurprenant<' en qualifiant de u boubou » le ,1êtemeDt de des­
sous des cavaliers. A \•rai dire, lea :Mauding ne portent le plus som-ent qu'un seul yêtemcnt sur 
les épaules. mais le mot « bouhou n, diffusé par les Français en Afrique Occidentale, correspond 
au malinlcé doroké, c'est-à.dire à la blouse plus ou moins longue qu'on porte par de@sus et que 
Péroz qualifie cle sarrau (36). Ce qui est significlllif n'est pas la présence ou l'absence de man· 
ches, mai11 le cuactèrc de vêtement de dessus. Ces doroké avaient tous la même large eucolure, 
maie ils variaicnl beaucoup en longueur. Ceux des piétons s'arrêtaient à rni-cui11se et ceux des ca­
vali<'ts à mi-jambe. TI en était de superbement brodés, é,·idemment résenés aux chefs. Ceux des 
fantassins comme ceux dea chasseurs étaient faits de bandes en rude tissus Je coton et couverts 
d'amulettes cousues dans des sachets de cuir carrés. 

Le pantalon soudanais (kur.ii) est bien connu, a\'CC son fond immense et se& jambes coupées 
au dessous du gcuou. TI nous retiendra un instaut, car il a inspiré à Samori une intervention sans 
précécfont dans la tenue de ses hommes. Lora de la fuitp de Day Xaha, en 1881, il aurait jugé 
que les larges pantalous avaient empêché lee sofas cle courir assez vite. Tl ordonna doue que les 
fanlassins sinon les cavaliers, se fassent faire des kursi sans fonil retombant. ou de11 panta1oll8 
collauls deEcendant jusqu'à la ehe,·illc (zarabu). La tradition affirme que la volonté du souverain 
fût strictement respectée dans le Foroba, mais i1 ne eemble pas qu'il en ait été ainsi dane toutes 
les armées (37). 

Les fantassins gardaient le! jambes nues et portaient pour les longues marches, des sandales 
en cuir de bœuf (.sabara) (38). Les cavaliers les moins fortunés y ajoutaient une jambière en 
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cuir. Les autJ"es portaient des bottes, de style maure ou peul, et les plus riches \'eillaienl à ce 
qu'elles soient somptueuses. car leur prestige en dépendait (39). Ils y fixaient des éperons poin­
tus, en fer ou en cuine, selon leurs moyens, alors que les plus pauVTcs les altachaient sur leuni 
pieds nus. 

Essaii d'unijormes. - Il est cependant des cas précis où Samori imposa aux siens un vérita­
ble uniforme ou ce qui, da.os son esprit, en tenait lieu. Cette initiative ne lut pas très. heureuse 
sur le plan esthétique, mais elle est significative car ce fut Je point de départ d'un vaste cJîort 
d'imitation des techniques militaires euro~ennes. C'est sans doute entl'e 1682 t'l 1886 que le sou· 
verain donna à ses gardes l'uniforme bleu sombre à chéchia et ceinture rouges dont il a déjà été 
questio.n. Les mêmes hommes reçurent les premières armes modernes dont leur maitre ait disposé 
et ils furent dès que possible entrainés à l'européenne (40). Cette tenue sera adoptée par les Il so­
fas de Dabadugu », issus de la Garde, qui la porteront jusqu'en 1898. 

Après 1893, un nombre croissant de sofas seront enrégimentés dans des compagnies manœu­
vrant à l'européenne. Sans leur imposer un uniforme précis, il semble que l' Almami ait souhaité 
qu'ils s'habillent autant que possible à la façon des Blanes. C'est ainsi que Kebout verra défiler en 
1897 u quatre compagnies de sofas, marchant par quatre, le fusil sur l'épaule. Leurs chefs les com­
mandent en français et font porter les armes en passant d~rnnt le hangar. Leur équipement est sou­
vent ridicule. Ils portent des ha bits européens de toutes formes vestons. jaquettes, redin~otes, 

habits de gala. Ils sont coiffés de chéchias, de bonets indif[ènes ou de chapeau_"![ de feutre. Leurs 
pantalons, blancs ou bleus sont taillés à l'indigène .D (41 ). 

Heureu1C ou noo. c.es ellf>ais sont restés exceptionnels .ou limités à des troupes peu nombreuses 
et spécialisées. Pendant toute la durée de l'Empire, les hommes de Samori s'habilll:reot à leurs 
frais et à peu prèfi comme il leur plaisait. 

Arcs et armes blanches. - Pour les armes, bien entendu, il en allait autrement. Les Samo­
rien.s ne possédaient aucune arme défensive. à moins qu'on ne qualifie ainsi lenrs amulettes. C'est 
un fait incontestablé que, daos l'A!rique ancienne. la générali ation des armes il feu a entraîné 
très vite la disfarition des boucliers car ils s'a\'éraient impuissa11ts contre les halles. Dans toute la 
région sud soudanaise, où le fusil était connu depuis plusieun siècles, ces armes défolléive" n'eris­
t11ient plus que dans des zones isolées {42). 

Lea fusils, de plus en plus recherchés. restaient cependant assez rares jusqu'au milieu du 
xxm• siècle et ils n'avaient pas partout éliminé les autres armes oliensi\'es. 

L'are et les flèches servaient encore fréquemment à la chasse. Pour de nombreux peuples 
de l'Ouest africain, et pas seulement les ilots • paléonégritiqucs D, ils restaient t>Ou\·ent le seul 
moyen de frapper à distance. Dans toute la zone sud-soudauaise les (lèches sont empoisonnées 
avec des préparations \•égétalcs à hast> de strophantus, et non des poisons animaux. comme c'etil 

le cas dans la Forêt (43). Leur usage étnit commun ehe:r; les peuples de la frontière méridionale 
(Ki.si. Toma, Guen.é). ain~i que chez les Sfonfo. En 1888. quand Tyèha manqua de poudre. \me 
grande partie de la défense fut assurée par des archers d'une habileté redoutable. Les Samoriens 
retronveront d'aill<"urs ces vieilles méthodes de gucne sur la Volta en 1896-1897, où elles leur 
couteront fort cher. Elles s'avèreront en effet redoutables dans les mains expertes des J,obi ou 
des Dagari. 

Les armes à feu avaient cependant assuré la prédominance des Si!é. si bien que les Samo­
riens ne parai!!scnt 11Voir jamais employé l'arc. sa.uf peut-être lors dca modestes débuts de Dyala. 
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Ils possédaient par contre del!! armes blanche5, mais ici il faut distinguer entre le f anta8$ÎD 
et le cavalier. Le premier portait un couteau (muru) fixé à la ceinture et un Hl>re (ja, muru-ba ou 
bGmuru), accroché à une bandoulière, générale~ent en corde de raphia rouge (44). Cette arme 
Large et courbe ,assez courte, peu tranchante, était surtout défensh•e et servait plus souvent aux 
scn'itudes de l'étape qu'au combat. Elle permettait de nettoyer le bfrouac et de couper le bois 
de feu nêcessaire, ou de construire des huttes et des retranchements. Pour le corpa à corps, on 
avait plutôt recours à la sagaie, dont le rôle était analogue à celui de la baïonnette. 

Le cavalier pouvait s'encombrer davantage, aussi ajoutait-il à cet attirail deu.-.: armes parti­
culières. Il portait d'abord une lance longue d'environ deux mètres (tâmba) faite d'un large fer 
fixé sur un manche de latanier (bâ) (45) . Il se munisl!IÎt en outre d'un fort crochet coupant (wo­
roto), dont le manche était un peu plus court et dont iJ se sen·ait pour désiu:çonuer l'ennemi (46). 
Comme tous les chefs, il substituait toujoure au sabre une arme plus noble, l'épée courte à. dou­
ble tranchant (siraaro). Toutes ces armes accessoires ne coûtaient pas très cher. Leur acquisition 
était à la charge du combattant, sauf s'il s'agiss•it d'un captif que le kèlètigi tra1Uformait en 
sofa. 

Harnachements. - Tel n'était jamais le cas d'un cavalier, aussi celui-ci devait-il fournir 
l'i-quipement de son cheval, ce qui était assez coûteux . Les chevaux des Samoriens n·étaient pas 
caparaçonnés comme ceux du Bornu ou du Ham~a. mais seulement couverts d'un tapie de selle et 
parfois d'une pièce de poitrail. Deux sacot-hes pendaient en nant de la selle, et on y plaçait di­
vers objets, notamment le piquet et 11 longe. Les tapis étaient souvent de couleurs vives, parfois 
brorl~. mais l'orgueil du canlier ré6idait dans sa selle et ses étriers. C'ciit par leur qualité, 
comme par u-lle de ses vêtements, qu'il manifestait sa rit-hesse ou sa prétention. Les selles de 
cuir rouge 01.1 jaune étaient souYent décorées dans un sty1e analogue à celui des bottes. Lee 
étriers, toujours à larges semelles plates, pouvaient être trè.a simples, en fer, ou au contraire en 
eui\-re, coulés à la cire perdue et finement ornés. 

2°) ARMES A FEU. 

A côté de tous ces objets individueL!, qui exprimaient la personnalité du combattant, l'Al­
marni ou sou représentant se réservaient toujours la fourniture des deux éléments essentiels : les 
armes à feu el Jes chevaux (4i) . 

Le combattant et son fusil. - Samori est le premier souverain du Haut :\iger qui ait su 
procurer des fusils à la totalitë de ses hommes, et la supériorité tactique qui en résultait assu­
rait sa prépondérance. Le rôle de ces armes était si décisif que leur évolution en quantité et en 
qualitë ne régissait pas seulement la technique militaire. L'avenir de l'Empire en dépendait , si 
bien qu'on leur sacrifiait tout et que la "-ie économique, comme la structure politique et sociale, 
s'en rc.>sentirent profondément. Leur généralisation u ·ait d'ailleurs transformé la silhouette du 
coin.battant. 

Du temps des fusils à pierre ou à piston, il portait en bandoulière une corne de bœuf. fer­
mée par un morceau de peau, Je poil en dehors, qui contenait sa poudre, et un assez gro& sac en 
cuir, rempli par une centaine de balles. L'avènement des armes modernes, avec cartouches char­
gées par h. culasse allégea un peu cet attir•il. JI 1e limita dès lors à un sac contenaut les cartou­
ches. Samori en fixera le nombre ma.~imum à 200 par homme en campagne, soit la quan1ité que 
livraient ordinairement les vendeurs avec chaque arme. Comme les poires à poudre n'avaient 
jamais contenu que 30 à 40 coups, c'étajt une surcharge pour les combattants. Les sofas s'C'n ac­
cornmode.ront mieux que les tirailleurs, eu ils éuient soulagés par leurs bi11koro jusqu'à l'instant 
où Mbutait le combat. 
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Le cavalier, encombré par sa lance, portajt généralement son fnsil en bandouli~rc en dehors 
des combats et un révolver à la ceinture s'il était u.n cbef important. 

Le Cantassin en marche plaçait son arme sur J'épaule et la tenait par le canon, la <"rosse en 
arrière. Elle occupait ainsi la place de la lance de ses ancêtres. Une autre position familière. 
proche de celle des bergers Peuls, consistait à placer le fusil horizontalement sur la nuque. un 
bras pas&é sur le canon et l'autre sur la cros8(>. La silhouette ilu 50fa au repos, appuyé sur la 
bouche de son arme, n'est pas moins caractéristique. 

Artillerie e-l révolver3. - Samori n'ignorait pas qu'il existait d'autres armes à Fen, plus 
puissantes ou plus manialJles que les fusils, mais il ne put jamais s'en procurer en quantité 
appréciable. 

C'est ainBi qu'il s'intéressait à l'artillerie, qui l'avait éprouvé sérieusement en 1885, ma.îs 
elle allait lui rester inaccessible. Il nait cependant pris un aft'ût de montagne au capitaine Louvel, 
à Nafadyi, el il fit installer ce trophée inutile sur la grande place de Kouron81!a, pour édifier les 
populations. Archi11ard l'y trouvera en 1889. 

L'Almami s'était procuré à Freeto~-n. sans doute entre )~et 1886, quatre caronades d'or­
donnance en cuivre, qui lançaient de petits obus côniques. Il les installa aux angles du tata de 
Bi&àodugu, et vingt gardes d'élite, selon Péroz, les faisaient tirer à hJanc chaque \'eodredi el aux 
grandes (êtes. En mai 1888, le major Festing aida à en mettre deux en batterie contre Sikasso, 
mais leur effet dut être purement psychologique. 

Finalement, en 1897, à Wa, Sarank.ên)'i-Mori enlèvera à Heudenon un canon de moota~e 
et deux lance-fusées, avec leuœ munitions. Afin de s'assurer des serveurs compétents, son père 
refusera de libérer neuf dt'S constables Hausa prÎBOnniens. Le canon servira effectivement au 
siège de Kong, de février à avril 1898 et c'est la seule ocC'Bsion où l'artillerie sera réellement uti­
lisée par les Samorieru. Le& deux lance-fusée& seront abandonué!l à Gbélé. sur les rives du Bafüi, 
dans la déroute finale. mais le canon était encore en pœseaaion de Samori. avec trois caisses 
d'obus, quand Gouraud l'arrêtera le 29 septembre )898. 

Les rh·olvera ne jouèrent pas non plua; un rôle important. Samori en polltiédait plut<ieurs, 
qu'il montrait complaiummcnt à ses \isiteurs. Chaque kèletigi en portait un. ainsj que certains 
des chefs de holo. maUi c'élait devenu un objet de luxe, symbole de commandement plutôt qu'arme 
effective. A côté des Colts, qui é taient les plus nombreux, on rencontrait des types très variês, et 
leurs propriétaires manquaient sou,·ent de carlnuchl*. Leur commerce av1it d'ailleun; lefl mêml.'s 
sources que celui des fusils. 

Evolution des fuiils. - Ceux-ci sont connus dans l'Ouest Africain depuis le XVCm• siècle. et 
ils ont été diffusés à partir de deux foyers : le Maghreb à travers le Sahara, et les comptoirs du 
golfe de Guinée. Ces deux fronts se sont rdoints au début du XVUl m• sit-clc vers les hsièrei; de 
la Forêt après quoi. au début du XlX"'e siècle, le fusil a supplanté l'arc rumme arme de." <.'b.asse 
chez la plupart des lfanding. Les chasseurs professionnels ou dôzo adapt(·rent :m<SSitôt lt"urs ri­
tuels traditionnels à eette nouvelle technique. 

Le fusil n't>tait pourtant pas entore l'arme de guerre universelle snr le Hnut ~iger. Dans ce 
pays presque dépourvu de 1.'he,•all1', d'innombrables fanta~sin combattaient encore avec une lance 
barbelée, plus courte que celle iles cavaliers, et en lauçant la javeline (sô-tâmb11). Ils paraissent 
avoir formé la majorité dans l'armée du Kabasarana et même dans celle des Siaé. La technique 
militaire que le jeune Samori apprit chez ceux-<'i leur laissait une large place, mais le prestige 
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du fu@il était déjà bien établi. Lea cha~curs se lramformaient facilement en guerrieh car on 
appréciait la sûreté de leur tir. Il 6ulîisail qu'ils fu.ssent nombreux dans un village pour qu'on hési­
tât à attaquer celui-ci. 

Cette attitude surprend un peu quand on con!lidère la qualité déplorable de œa armes 8 feu. 
Depuis le XVllf"'• siècle, U s'agissait de fusils à piene fabriqués en grande quantit~ à Birmin­
ghan et à Liège (48). Ils avaient supplanté le11 "Vieux modèles :'iord-Airicains, qui se cantonneront 
désormais dans le pays des Maures et le Sahel. Connus sous le nom de « flintlock guns 11 sur la Côte 
des Rivières, c'étaient des armes lourdes et imprédSf's, sans en excepter le • dane guu 11 dn Ghana, 
apprécié pour son canon très long (49). L'expression française : 11 fusils de traite Jl les définit 
parfaitement. Ils gardaient cependant l'anntage d'une certaine rusticité, si bien que les forg~ 

rons africains apprirent facilement à les réparer et même à les fabriquer, à condition d'impor­
ter des tube6 pour les orions. Une industrie indigène de la poudre leur fournit bientôt des pro­
duits de qualité honorable. 

w progrès de la technique européenne gagnèrent l'Afriqne, malgré un certain retard, aus11i 
longtemps qu'ils se déroulère.nt sur un rythme assez lent. Cest •insi qu'on vit se diffuser les ca· 
nous rayés (rifles) puis les fu~ils à pistow sous des formes d'abord assez simples à un ou deux 
coups (muzzle loader rifl~). Le passage de la balle ronde à la halle cônique fnt le dernier per· 
fecfionncment qu'acceptèrent aisément les Noirs, mais il annoncait déjà des temps nouveaux. 

L'industrie européenne a Eranchi en effet un seuil technique vers 1850 et a mul6plié dès lors 
les modèles d'armes à une cadence très rapide pendant un demi-siècle (48) . Sans s'écarter du do­
maine français, dont l'intérêt était primordial pour Samori, oo voit paraître en 1866 le Chasi.epot, 
fusil à culasse (breech-Ioader) avec cartouche à papier, en 1874 le Gras, fusil à ''errou (bolt) et à 
cartouche métallique. en 1879 le Kropalscbek. qui n'eAt qu'un Gras à répétition (repeater) et, 
en.fin, en 1886, le Lebel dont l'excellent système de répétition assurait la supériorité. Griice â_ son 
calibre rédnit et à sa balle lé@ère chargée de poudre sans fumée, ce fusil marquait une étape im· 
portante et son usage allait durer jusqu'à. la lin de la première guerre mondiale (50). 

Les troupes coloniales ne connurent ces nouveautés qu'avec un certain retard, les Chasse­
pots étant distribnés à J'Jnfanterie de Marine du Sénégal dès 1868, les Gras en 1876 mais ]es Kro­
patschek. seulement eu 1885. Gallieni eut alors à lutter pour obteuir qu'on les confiât à des sol­
dats de couleur. Quant au lebel il paraitra en petit nombre dam; la colonne Hnmbcrt, en 1892, 
mais c'est seulement en 1895 et 1898 que Samori éprouvera sa redoutable efficacité. 

Toutes ces armes modernes. u ·ec ou sans répétition, méritent le nom de fusils à tir rapide. 
Leur ditrusion fut une naie révolution, car ils s'imposaient à la fois par une précision et une 
vitesse de tir de plus eo plus grandes. 11 fallait une minute pour recharger un fnsil à pierre par 
le canuo, et cette opération complexe obligeait le piéton à se rC'tirer de la ligne de feu, tandi11 
que le cavalier devait mettre pied à terre. Le moins perfectionné des fusils à culasse, le Chasse­
pot. tirait six coups dans le même délai et fonctionnait sous la pluie la pJus violente, alors 
qu'une médiocre averse rendait les "·ieux modèles inutilisables (51). 

Une nouvelle hiérarchie s'établit d'ailleurs parmi les IU'mes modernes, en sens inverse du 
poids des cartouches. Dans ce pay11 sans roules, où les iM?nitudes du portage paralysaient les 
colonnes, <'C facteur était primordial, moi us d'ailleurs pour lea Samoriens que pour les Français. 
Humbert caJculera en 1892 que 400 cartouches de Gras ou Kropatschek. pesaient autant que 600 
de Lehel. Le même stock de munitions était donc transporté par 500 porteurs dans le premier cas, 
300 seuJement dans le second. 



908 SAMORI 

Les nonvelles armes étaient en outre munies de baïonnettes, alors que les fusils à pierre 
,!•Afrique, armes de chasse, n•en av1cient jamais porté. Les guerriers noirs. habitués à employer au 
cor11s à corps des sagaies et des sabres, éprouvaient une véritable terreur pour cette arme insolite, 
ce qui eu faisait un facteur important. Même quand les Samoriens en seront pourvus, ils gar­
deront une profonde répuguance pour cette escrime particnlière et ne s'y mettront ja­
mais sérieusement. 

Cette évolution technique rapide eut pour l'eusemhle de l'Afrique des <'onséqueoces incal­
culahles. Les armes dont disposaient les européens vers 1860 ne leur aesu.taient pas une uettc 
supérioritë alors qu'en 1886, au moment de la gJande poUSl!ée impérialiste, leur prépondérance 
était absolue, car le retard des Noirs s'était immensément accru. La succession rapide des modèles 
avait pourtant fait réformer d'énormes quantités d'armes qui furent lancéee successivement sur les 
marchée tropic1ux, mai!l le décalage ne fut pas comblé pour autant. Vers 1890, les Africains trou­
veront des Cba&Sepots en vente dans tous les comptoirs. mais ce6 fusils, redoutable& à leurs yeux, 
n'étaient plus que des objets de musée pour les colonisateurs. 

Du fusil à pierre au Chauepot. - Samori eut à construire sa pui6sance n1ilitaire au moment 
précis où cette révolution a' accélérait, mai6 sa véritable portée ne lui apparut sans doute qu'avec 
l'agreMion impré\.-uc de Borgnis-Desbordes. en 1882. 

Selon la tradition il s'efforça dès son installation à Dyala de pourvoir chacun de ses compa­
gnons d'un fusil. Les sofas à sagaie furent éliminés et toutes les ressourcea disponibles à Saniin­
lmro servirent à acheter de nouYelles armes aux d~"Ula. Dès que le Fu.ma pot jouir d'on répit, 
vers 1870, certaiues traditions déclarent qu'il envoya son meilleur lieutenant jusqu'à Freetown, 
pour y faire des achats à bon compte, et plus précisément pour y chercher des fusils à deux 
coups (sans doute des muzzle-loaded, rifles à pistou. qui se chargeaient encore par le l'anon). 

Dès la campagne du :"Jigcr (1877-1879). tous les hommes du conquérant étaient pourvu~ de 
fusils, l'e qui n'est sans doute pas étranger à la chute brutale des Sisé et des Kaba. 

Comme ses a1h•euaires. Samori utilisait toujours des fusils à pierre et à piston, mais i1 est 
probable que d~ 1880 il possédait quelques fusils à culasse. La Siern Leone en vendait en dTet 
déjà en 1874, el on trouva bientôt des Chnssepols dans ses comptoirs. Ce modèle. ayant été réfor­
mé en 1874, fut bradé en grand nombre aux négociants et les manufactures de Liège, après remise 
cn état, les écoulèrent sur l'Afriqut'. 

Après avoir poussé ses frontières jusqu'à la Sier.ra Leone, en 188-l, Samori ne se contenta 
certaiuement p•s d'accroitre ses stocks d'armes traditionnelles. Sa garde possédait, dès 1886, une 
cinquantaine de fusils à tir rapide, que Pé:roz nous dit de fabrication anglafae et belge. ces der­
niers étant sans doute des Chassepots réfectiounéa. 

L' Almami détenait aussi un certain nombre de fusils â répétition britanniques et arnencains, 
de marque Derdan et Spencer, et il le!i montra fièrement aux officiers français (52). L'année pré­
cédente. il s'était emparé d'un petit nombre de fusils Gras en poursuÎvllDt les tirailleurs jusqu'à 
Nyagasola, mai11 on comprend qu'il ait caché œs trophées à ses nouveaux amis. 

t'n an plus tard, peu avant l'attaque de Sjkaseo, Dyaulé-K.aramogho de passage à Ka)·es ex­
torqua au commandant supérieur quelques lusils Gr.as et s1utout huit K.ropotscbck (53). Samori 
obtenait ainsi quelques écbantillong d'une arme alors fort moderne, que les Français eU.I-mêmes 
n'employaient dans le pays que depuis un an. Il fut sans doute frappé à la fois par sa robustesse 
et par la puis!lance de feu qu'assurait la répétition. On ne saurait douter qu'il décida alors de 
s•en procurer à tout prix et peut-être même d'en faire Cabriqut-r par ses gens. 
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les Cha!18Cpoti ou Gras de ]a garde, comme les Peabqdy que Liingamii-Fali s'élail procuré11 il 
Freetown vaudront d'ailleurs au conquérant quelques succès peudaot le aiè~e de Sikasso et on peut 
être assuré qu'il ne perdit pas la leçon (54). Si le gros de I'arm~e, munie de fusils à pierre. 
combattit <'Dcore dans le style traditionnel pendant cette terrible guerre et la Grande Révolte qui 
llUÏ\.it. <''est que la pression des évéucments ne lui Jai88ait pas Je loisir de renouveler 11es mé­
thodes. 

L'ère du Gros et du Kroparschek. - L'attitude hostile des Fran~ais ne lai!!sant ancun illu­
sion pour ral.·enir, le problème de l'a.nnement sera posé sur des ba~s nouvelles dès le début de 
1890. quand l'année de l'Ouest rouvrira ]a route de Freeto~'D. Samori mobilisera alors toutes ses 
resi;iources éconumiqu<'s ponr des achals massifs d'armes à tir rapide, tanriis que certaines unités 
c.-ommençaient à s'entraîner à l'européenne. 

Il ne possédait encore que peu d'armes modernes, ce qui rendait possible une véritable ré­
volution dans le chuix des modèles. Samori désirait eu effet r;'assurer d'emblée les meilleurs mo­
dèles européens, c'est·à-dire d~ fu11ils à répétition, et ses forguons les étudiaient déjà puisqu'il 
s'avérait impossible de s'en procurer en grand nombre. ~e pounnt acheter des Krop•t1JChek, il 
voulait du moio" éliminer le Chassepot, peu maniable t-n climat tropical, à eause de ses eartouches 
en carton qui se conservaient ma), Samori décidera donc de consacrer presque toutes sea ressour­
C<'& à se procurer des fusils tirant des cartouches métalliques, c'est-à-dire des Gras ou. à défaut, 
des Mausers trandormés (55). Lea archives brit1mniques et couaulaire& nous fournisseut pour cette 
période des chiffres précis qui permettent de vérifier les renseitmcments du Soudan. 

Les achats se dêvclopperout d'abord lentement, au point qu'Archioard parlera de i50 fw;ils 
au début de l'hhernage de 1891. )lais l'a~ression Crançaise provoquera une poussée rie fiène et 
les caravanes i;e multiplieront. En janvier 1892, Humbert se heurtera à 3.000 fusils à tir rapide 
et, à sa grande surprise, il ne s'agira plus de Chassepots. Leur nombre sera de 5.000 un an plus 
tard. au moment oli l'offensive de Combes coupera définitivement Samori de Freetown. Rien ne 
nons permet de dire combien d'armes seront achetées au Libéria jusqu'au premiers mois tie 1894, 
quand les Français couperont cette route à wn tour, ni combien (iltreronl à travers la Forèt jus­
qu'au début de 1895. le nombre de l'es derniers doit eo tout cati avoir été faible. 

Toujours est-il que Samori s•était procuré ou maximum 6.000 fusils à tir rapide quand il 
commença son Exode vers le Bt1ndnrn.1 el le Comoé. Compte tenu des pertes et destruetions au 
combat, il devait disposer encore de plus de 5.000 armes modernes mais beaucoup de ses hom­
mes n'auront jur.qu'au bout que des fusils à pierre (56). 

Les prises d'Humbcrt donnenl une idée des divers type11 de ful!ils qu'utilieaient les sofas 
en 1892. Les Chassepots avaient disparu, remplacé par des Gras el des }iaulK.'r transformés dont 
le rôle grandira sans cesse. Les fusils à ri-pétition. des Peabody et Winchester, i-taient peu nom­
breux (57). Le11 forgerons de Samori fabriquaient dêjù ries Kropat!chek mais en trop faible quau· 
lité pour avoir une incidence rni1itaire._ 

Il faut nouer que Samori ne parviendra jamais à dépasser le stade ries ~impies fusils à 
culasse. Les Lebel, dont ees hommes avaient re~u lcll halles dès 1892. ]ni resteront étrnnf?crs. Les 
seuls qu'il possèdera jamais lui seront offertJ; par J<'o el les fuyards de Sikasso qui le rejoindront 
en mai 1898 (58). 

Les dernières années. - En 1894, sur cc plan comme sur loua les autres, les chiffres nous 
font défaut (59). La tradition orale nous renseigne axev beaucoup de précision sur cette période, 
mais elle ue nous fournit aucun élément quantitatü et, en dehou <les données hagmentaires de 
}fontcil (1895), nous ne i;auroru rien de préris avant 1897, qu1od lt: voile se déchirer• soudain. 
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En nril de cette année. lt>s Britanniques subiront en effet le feu de 1.000 fusils à tir rapide, 
à Dokita et à Wn oil ils perdront 20 fusils à répétition et deux canons (60). Henderson verra défi. 
er à Dabakala 500 fusils à tir rapide. dont 200 Kropatschek, cc qui prouve que l'artisanat samo· 
rien travaillait désormais l!ur une grand échelle, car ces armes ne pouvaient avoir aucune autre 
origine. A Bouna, en août, Sar:ïnkèii,.i-l\lori cnlè\·cra à Braulot 95 fusill'.I Gras. Nebout comptera 
en septembre 1.200 fusils à tir rapide, dont 188 Kropatschck. certainement identiques à ceux. 
de Henderson. 

Il est regrettable que tous ces renseignements partiels ne nous donnent aucune idée du 
nombre total d'armes modernes dont disposait Sa.mori. Cette carence n'est pourtant pas irrémédia­
ble si nous gardon!I à l'etïprit un fait capital. 

Depuis 1893, 1894 au plus tard, Samori sera coupé de la Sit>rra Leone t>t rlu Lihéria et ne 
pourra plus se procurer des armes à tir rapide. Il arrh·cra sur la frontière des AsLanti peu de mois 
nnnt l'annu:ion britannique, alors que l~ autorités de Gold Coast appliquaient avec beaucoup 
de rigueur la convention de B:ruxelles. Les Allemands paraissent, il e8t vrai, lui avoir fourni quel· 
ques armes durant les brèvt>s relations qu'il entretint avec le Togo en 1896. Nous savons qu'il en 
reçut au moins une caravane, mais nons en ignororu l'import1nce et la composition. On peut 
supposer qu'il s'agiS!ait de Mauser transformés, avec leEquels il était déjà familiarieé (61). On 
peut exclure les fusils de traite, qui n'étaient pas proscrits à Bruxelles, et que l'AJmami se pro· 
curera jusqu'au hout, très ou\•ertement, en Gold Coast et en Côte d'ivoire (Bassam, Assiuie) . 
Cette dernière puait lui avoir encore fourni des CbaAsepots, mais en nomLre négligeables. 

A part cette ei:ccption, et en dehors des Kropatsrbek de se-s ateliers, Samori vivra exclusive­
ment, de 1898 à sa ehute, sur le capital accumulé avant sa retraite dans l'Est. Nous verrons qu'il 
entretenait soi~eusement ce stock irrempla~1ble et qu'il l'éconc.misait jalousement. 

Mais ceci ne nous .donne aucune valeur ntunérique. Même 6Ï l'on admet comme base de dé· 
part le chiffre très hypothétique de 5.000, nous ignoron& à quel rythme lea fusils disparurent par 
le jeu naturel de l'usure et des pertes (62). Au début de 1898, Sarinkènyi-)fori attaquera Kong 
avec 2.000 fusils à tir rapide, mais les deux tic:rs de son armée restaient en réserve et nous en 
ignorons )'armement. En ajoutant ce chiffre à celui de Nebout pou.r Dabakala, on trouve 3.200. 
mais nous ignorons tout dei. armées de l'Ouest. En juio, pour le deruie:r acte du drame, les ser­
\'Îce!I français attribueront à l'eunemi 8.000 fu5iJs à pierre et 4.000 à ti:r rapide. Ces chiffres confir­
ment nos hypothèses, me.is nous ignorons s'ils reposent sur de~ renseignements sérieux. C'est 
pourtant le moins qu'on devrait attendre d'un état-major respon11Bble. 

Quel11ues chiffres. - Lee dernihcs forces de Samori tomberont d'ailleurs aux mains des F:ran· 
çaia trois mois plus tard et le chiffre des p1:iae11, établi par ]e9 officiers de Lartigue, nous fournit 
pour la première fais un élément précis et de ...,aieur irréfutable. Il nous permet de recouper les 
données antérieures et il paraît en effet les confirmer. Cela ne doit pas nous dispenser de cer· 
taincs précautions, car la puiMance de Samori s'était disloquée dans les monts des Da durant la 
terrible famine de l'bivernagc, et nous n'aurous pas en septembre l'image de ce qu'elle était en 
juin. La proportion des types d'arme& saisies est trè8 signifiutive. En jnillet, à Dwé, Lartigue 
s'était emparé de 400 fusils à pierre et 40 à tir rapide, mais on ne doit pas oublier que les por­
teurs des premiers étaient 1e! pltltl faciles à abattre (63). Lors de la capitulation finale, a urêtera 
emiron 3.800 «sofas 1> (1.800 à Tyaféso, 2.000 à Géléœu) et 7 à 8.000 porteurs de fusils à pierre, 
dont le nombre exact est inconnu, car ils furent abandonnés aux Dii. Jl ne saisit pourtant que 
1.100 fusils modernes et il précise qu'à Tyafèllo, faute de porleuzs, 1.300 d'entre eu.~ avaient 
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été noyés dans le Cavally ou jetés en brousse. Le nombre des armes prises le 29 eeplembre est 
remarquablement faible : l.000 fusils à pierre, 600 fusils à tir rapide. Sarankèiiyi-Mori qui com­
mandait la seule troupe encore organisée et combathe ne rendra que 100 de ceux-ci. 

Ces chiffres donnent la mesure de l'effoniircmcnt .ter. Samoriens durant les dernières semai­
nes, quand ils jetaient les armes dont le poids les écrasait ou les troquaient contre un peu de nour­
riture (64). Pour les hommes, nous retrouvons à peu près les chiffres donnés avant l'hivernage. 
Les 3.800 c< 110(as > correspondent ;aux 4.000 fusils à tir rapide. Les 7 à 8.000 fusils à pierre qui s'y 
ajoutent nous ramènent aux 12.000 coml•attants de juin, ce qui n'est pas surprenant si l'on songe 
que Ja famine avait tué surtout des civils. L'analyse de ces prises met en relief le grand nombre 
ile! fusils à pierre, qui n'excédaient sans .toute pas la moitié du total en 1895. Puisqnc Samori • 
n'eut jamais de peine à se procurer ce6 annes, dont la vente restait légale. il ëtait naturel que 
leur proportion augmentât fortement durant les dernières années. 

Lf's chiff rcs de Lartigue '\.Ont surtout nous éclairer sur une question jusque-Jà insoluble : la 
proportion des différents lYJ>e8 de fusils à tir rapide dont disposait Samori. Négligeant les armes 
dépareillées, nous y trouvons 15 Martini-Henry et Winchester. 60 Kropatschdc. el 500 fuEils à tir 
rapide divers, c'est-à-dire Mauser et Gru (fi5). On voit que le8 armes à répétition ne repré!entent 
qu'un peu plus de 13 % .tu total, encore ne sa,:ons-nous pas ei les Kropatechek étaient de fabrica­
tion samorienne, comme il est probable. Sur 88 caisses de cartouches. 85 venaient de l'usine ber­
linoise de Spandau, comme la plupart dœ munitions prises au Tintikuru en 1892. 

Lei munitions. - La généralisation des fusils modernes a\•ait confronté Samori à un pro­
blème nouveau : celui des munitions. 11 se procurait cel1es·ci aisément du temps des fusils à 
pierre, puisque ses compatriotes sanient depuis des siècles fabriquer leur propre poudre. Les for­
gerons réparant les fusils, cette tâche incombait i leurs femmes qui opéraient les mélangc-s né­
cessaires au piJon dnns des mortiers. Let1 Maljnké importaient cependant de la poudre de traite. 
dont la qualité était supérieure à la leur. Cette dernière répondait aux oormes européennes du 
XVJll"" siècle, depuis lonrtemps abandonnées. ses éléments étaient en proportion approximative, 
et son grrnage irrégulier (66) . Elle brûlait un peo trop vite en émeltanl une fumée épaisge, et 
était réservée auic rharges, tandis que la poudre d'importation. très chère, servait aux 
amorce!! (67). Le11 projectiles n'ayant pas besoin d'être exactement caJihrés. on utilisait tout objet 
dur de dimension con,·enahlc : débris de fer ou 11imples cailloux. Les for~erons affectaient particu­
lièrement de lourds braœ]Hs métalliques qu'ils tronçonnaient trè& rapidement après les avoir por­
tés au rouge. 

La nécessité de se procurer des cartouc11es bouleversa entièrement ces habitudes. 
Chaque fusil à tir rapide était liné nec une certaine provmon, généralement une cai11sette de 
200, et Samori en organisa rachat régulier à Free town car à la moindre rn11ture de stock ses 
beaux fusils de'l<cnnient inutiles. Binger préten<l que les hommes munis rlc Chaseepots n'anient 
que huit ou neuf cartouches rhacun au siège de Sikasso. 

n était impos iblc de dépendre enti('rcroent d'un commcn:e a~i incertain. Somori ayant adop­
té des armes d'un type GrH. doot les cartouches métalliques ee conservaient bien, deman<la à ses 
forgerons de fabriquer des munitions ponr lC's armes qu'ils réparaient Leur réussilc seca .remar­
quable pour les halles et surtout les étuis, ceux·f'i étant d'ailleurs soigneusement récupérée après 
chaque combat. 

'Cne fois ces pièc:-es façonnées il fallait les charger et l'usage de la poudre indip.:ènc rédui­
snit notablement la portée des carlouclics. La fumée sera un handicap supplémentaire à partir de 
1892. quand ]a poudre lente df>s Lebel n'en produira phu (68). Samori s'efforça donc d'utiliser 
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pour ses cartouches de la poudre d'importation. en abandonnant le produit indigène aux fusils à 
pierre. Il avouait ainsi qu'il ne pouvait &e suffire à lui-même, mais la chose était était tléjn évi­
dente du fait de& amorces qu'il ent toujours grande peine à fabriquer. Il y snppléa cependant en 
utilisant des capi;ulCA de fusils de chasse, qui n'étaient pas proscrites par l'acte de Bru.xcUee, et 
qu'il put en conséquence acheter légalement, jusgn'à sa chute, chez les Européens. 

Les munitions provenant de ce travail minutieux étaient mises en paquets de vingt, soigneu­
sement cousus dans de la toile graissée, à l'exemple des fabricants européens. 

Un capital. - On aurait tort de sous-estimer la puissance de Samori en armes modernes, 
après 1890. la pins grande gnerre coloniale d'Afrique Occidentale fut menée au Dahomey par le 
général Dodds avec 3.000 fusils à peine, et ceux-ci, en dehors d'une minorité de Lebel, n'étaient 
nullement aupériewa à ceux des sofas. 

Ces armes étaient cependant trop difficiles à renouveler pour que Samori ne les traitât pa11 
en capital précieux. Même quand il les reçut en grand nombre, de 1890 à 1893, il les réserva aux 
comhattants d'élite. On les refusait même aux chefs de dizaine s'ils encadraient cles hommes 
pourvus de fusils à pierre. On les attribua donc à des bolo homogènes. et ceux-ci furent bientôt 
constitués en compagnies entrainées à l'européenne. Quant au.' Kropatschek, ils furent loug­
temps le monopole de la Garde. 

Les unités de cavalerie lurent presque entièrement équlpces de Fusils à tir rapide, ce qui 
leur permettaient de rechuger sans avoir à démonter. C'est à leurs chefs qu'étaient réservées les 
rues carabinct1 à répétition, de marque Winchester ou Remington. 

3°) CHEVAUX. 

Un, luxe e%otique. - Dans toute la zone préforestière où s'est développé l'Empire de Sa­
mori, les che-vaux ne ee reproduisent pas et n'ont traditionnellement aucune importance militaire. 
Les conquérants du passé t-n ont parfois usi:, mais ils y ont toujours :renoncé dès qu'ils se sont 
intfa;rés au milieu. C'est ainsi que Fcrcn-Kami., en envahissant le Kon~·ii au XVJme siècle, aurait 
utilisé de la cavalerie, mais le cheval n'était plus pour ses descendants du XJXm• siècle gu'une 
monture ostentatoire. Chaque misa, lea notables les plus importants et le. imans des gros \'Ïllageg. 
tenaient à. en avoir un ou deux. Ils le11 renouvelaient à grands frais tous les deux ans environ, et 
les utilisaient sur1out pour les paradc.11. Les l'cndredi! et les jours de.s fêtes principales, leuu pro­
priétaires caracolaient brillamment à tra1o·crs le village à l'is3ue de la grande prière. Le déterminis· 
me- géographique est ici tyrannique, car les chevaux souffrent des climat11 humides et sont si vulné· 
rables à la trypano~omioee qu'ils sont absolument exclus des zones où celle maladie est endémique. 

Cen.x: ilu Sahel. hahitués au sahle, supportent en outre fort mal la marche sur les cuirasses 
latéritiques, qui usent rapidement leurs sabot& non ferrés. Dans les limites de notre domaine. le 
chcnl s'accommodait donc bien des plateaux élevés comme le Haut Konya, mais dans les ba&­
paye. comme le Tukoro, on ne pouvait lui assuTer qu'une courte survie au prix d'extrêmes pré­
eantions. Il fallait le tenir cnoslamment i l'écart des ga1eriea forestièrea. repaires de la mouche 
tsé-tsé. Les chevaux étaient import~ vers novembre, au début de la saison sèche, et a~·ec beau­
coup de soins iJa surviuient généralemc-nt à un hivernage, et même à deux ou trois sur les pla­
teaux du Haut Konya (69) . 

Races. - Faute d'une reproduction locale, le cheptel chevalin de notre région dépendait de 
J'inteosité plus ou moins grande du commerce i longue dLstance et du nombre de notables dis­
po1é1 à payer un gros prix (70). Les chevaux étaient l'un des articles du Nord gue payaient babi-
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tueUement des exportations de captifs et surtout de .kolas. Dans tout le Haut Niger, ils apparte· 
naient généralement à la race barbe. et étaient d'autant plus pri!és et coûteux: que leur origine 
était nordique et leur type pur. Les chevaux Maures du Hodh et du Sahel étaient cependant beau­
coup trop fragile!! pour ce climat, et on en voyait rarement. Les animaux les plus populaires 
étaient issue de la race du Bélédugu, dont le berceau s'étend de Banamba à Kulikoro et jusqu"aux 
portes de Bamako. Dans ces villes se tenaie nt traditionnellement les ~rands marchés où ]es dyula 
du Sud ''enaient les acheter. De Barwéli à Ségou. enll'e Niger cl Dani, c'est-à-dire en territoire 
toucouleur, mais tout prrs de!I frontières umoricnnes. on rencontre des variétés un peu dégéné­
rées de cette race. L'une d'elles. robuste mais peu prisée ,a élé baptisée par les Français «cheval 
du Sud •. On l'élevait en petit nombre dans la régiou de Bougouni, annexée par Samori en 1882, 
et dans la fraction nord du K énédugu, si bien qu'il sen'flÎt de monture ordinaire aux gens de 
Tyèba. C'était auaei Je cheval dea Peuls du Masina et il avait aeni dam leur guerre sainte au 
début du siècJe. 

Les chevaux du Bélédugu et du Sud ont fourni le gros de sa cavalerie à Samori qui se les 
procurait en établissant son contrôle sur un commerce déjà organisé. Cette remonte continuelle 
était pourtant coûleuse. t>t il était f!:ênaot qu'une fourniture nécessaire à l'armée dépendit de ven­
deura étrangers ou hœûles. 

Ceci explique que Samori ait risqué une tentative originale. unique en Afrique occidentale, 
pour acclimater les chevaux dans une rél!ion où ils étaient jusque-là inconnus. Le conquérant vou­
lut utiliser le climat frais des plateaux du Haut Konyâ avec leurs excellents pâturages, car 
c'était l'unique région de la zone préforcstière où pr08phait le bétail del' Peuls (NdamA, Long­
ho.rn). Les éle11eurs y étaient parliculièrement riches, et son père était de leur nombre. C'est sans 
doute ce qui incita l' AJmami en 1884. dès la chute de Gbiinlrnndo. à y in.'italler de ,·éritable!! 
haras. Cinquante jument~, sans doute de race BéJédugu. furent confit-es à un Fula, Kali Sidillé. 
qui @' installa ii. \fusaduiru. Les Dorè. chefs de ce village, avaient prêté à J' Alma mi des pâtura(lCS 
situés an sud de leur viJJage et. pour la saison s~che, <"CUX dca sources du Dyô. Samori '! cm·o~·a 

un certain nombre d'étalons qui comprenaient, uous dit-on, deux purs arabes à ]a robe blanche 
(uns doute dct. chevaux du Hodh). li semble bien que l'expérience <"onnut un certain succès. Les 
juments survécurent et poulinèrent. Leurs produits étaient ré!ICrvés aux fils d" l'Almami. Celui-ci 
au.rait peut-être déveJoppê l'entreprise, si jument!! et gardien! n'a\.•aient pas disparus dans la 
Gu.ndc Révolte de 1888. 11 ne devait rien en restel". 

Quand les Français fermeront aux f?Cns de Samori le commerce du Nord. en 1891, Ja re­
monte devif'ndra rlilTicilc, et 1' Almami St' tournera vers la boucle du 1'\iger. patrie d·un t,·pe che­
valin trè" différent. qu e les éleveurs qualifient dl" dongolawi. Cette race allait monter toute la 
cal'alerie eamorienne à partir de 1894. quand l'Empire se stal1ifüera dans l'&t, sur la vieille route 
commerciale de Kong. 

C<'tte fois encore nous n'avon!I d'ailleurs pas affaire à une vraie race, mais à une série de 
trpe11 dont la dégénérescence s'accentue à mesure qu'on s'éloigne du Sahel, en tra,·ersa.nt une Sa· 
vane de plus en humide. Une remarquable adaptation à un climat moins 11ec a été réalisée d1tns 
cette région par les :Mo11i. et leurs produits équipent la plupart des notables de la zone préfores· 
tièrc, depuis le Bünrlama, où l'on trouve les derniers herhes. jusqu'à la Volta et même au Togo. 

Ces chevaux extrêmement robU8tes peupleront les eseadrous de- Samori jusqu'en 1898, mais ils 
finiront lamentablement. dévorés par leurs ca\·aliers ou frappée de trypano!lomiose. dans la hmine 
au d<·mier hivernage. 
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Les races que nous venons de décrire furent les seules à servir uux opérations de guerre. bien 
que rertains chefs aient tenu à monter des cheuux de prestige dont la ligne ou le11 robes souli­
gnaient brillamment l'exotisme. En dépit de leur prix coosidér11blc ces bêtes étaient extrêmement 
fragiles et ne présentaient auctm intérêt pratique (71 ). 

De& chefs à cheval. - La naissance d'une cavalerie samoricnne n'allait pns de soi, car rien 
de tel n'avait jamais t>xisté dans les pays du Sud. Dans la zone soudanieone par coutre, tou~ )C$ 

grands Etats depuis le Moyen Age ont u11é de la cavalerie. C'est sans doute, bien avant les fusils, 
l'arme décisive qui leur a permis d'éliminer les agriculteurs paléonégritiques ou de les refouler 
dans d'étroits et pauvres refuges (72). La. puiua.nee militaire des Empires peuls du Sokoto (."t du 
Masina, puis celle des 'T oucouJeurs. reposait el!Sentiellcment sur une cavalerie qui d~persait aisé­
ment les piétons païens. El Hadj Omar a conquis le pays du ~igcr grâce au chevnl du Bélédugu. 

Dès le X\'Ilf'r.e 11iède. plus à l'Est, l'Empire de Kong qui s'étendait du )lasin~ jusqu•aux 
lisières de la Forêt, avait aussi employé de nombreux combattants à cheval. 

Partout ailleurs, dans la zone préforestière. on Uouvait des cavaliers. mais non de la cava· 
lerie. Les seuls chevaux présents sur lea champs de bataille étaient alors le! montures des chefs 
importan1a, qui précédaient ou suivaient la piétaille des combattants. 

Il semble hien que les Sisé, comme les Turé d'Odienné, n'aient guère dépassé ce stade. Ils 
ont bien généralisé l'usage du cheval, mais seulement comme symbole de commandement. Si petit 
que Cût son détachement, un chef digne de ce nom ne pouvait plus aller à pied, mais les gens 
d'Odienné ne créèrent une ,·éritable cavalerie qu'aprèa s'être intégrés à l'Empire de l'Almami. 
Le11 Siséo par contre en organisèrent une, dams leurs dernières années. pour conquérir le Sankarii, 
mais il semble bien qu'ih imitaient déjà les méthodes de leur ancien sofa. 

Les tradiuons militaires dont s'était imprégné celui-ci à Madina. ignoraient donc l'usage mi­
litaire du cheval et ce n'est pas dans la \•allée du Haut Milo, au seuil de la grande Forêt, qu'il 
put acquérir cette teehnique. ]U!qu'à l'occupation de Bi~i.ndugu, le conquérant n'nait donc 
qu'1me -armée de fantassins, même !i leurs chefs St> déplaçaient Yolontiers à cheval. Encore fallait­
il en posséder et ce n'était même pas le cas Ion des humbles débuts à Dyala. 

Sur CP plan comme sur tous les autres, une véritable mutation eut lieu après 1873 car la 
chure de Kankan, en 1881, nous a révélé une véritable canlerie, sans que la tradition sache 
d'ailleurs nous éclairer sur les circonstam:es df' sa naissance. Le 1''itama était désormais assez 
riehe et puiss1tnt pour doler rie (."hevaux tous les e<tdres de ses troupes. Samori décida donc qu'ils 
seraient toua; montés, jusqu'au chef de .si>, c'cst·à-dire de du. ou .. -ingt hommes. Cela ne s'était ja­
mais fait et il ne fut pas loujouu possible de respecter celte norme. 

De l'esla/etle à l'escadron. - La création d'une véritable cavalerie fut d'ailleurs un fait 
bien plus rholutionnaire, contraire à toutes les traditions du Konya. Celles-ci admettaient cepen­
dant qu'nn grand ('be[ en campagne soit suivi par une e!pèc:e de garde formée de parents, d•amis. 
et surtout de griots. 11 était néceesaire que ces gens soient montés comme lenr maître, pour le sui­
vre en cas de pouuuite ou de fuite. et être en état de lui céder un cheuJ s'il se trounit démonté 
dans un moment dangereux. Les griots jouaient d'ailleurs u.n autre rôle capilal, celui d'estafettes. 
11 leur incombait traditionnellement de porter les ordres aui fraction éloignées de l'armée, et ils 
devaient le faire avec la plus grande vëloeité (kyila : « porteur d 'ordre >). 

A mesure que son armée gra.ndiS11ait, Samori développa naturellement cette petite unité, 
dont on pourrait qualifier les mt-mbres d'ordonnances, pour le11 distinguer des gardes qui allaient 
à pied. Elle paraît u •oir compté en 1892 une 80ixantaine d'hommes, brillamment "·~tus (73). 
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Il est possible que le geme organisateur de Sarnori l'ait incilé à spécialise!" une partie de 
celte troupe, et à en augmenter l'effectif de façon à ce qu'elle puisse non seulement porter des 
ordres, mais écl;lirer la troupe en marche, rfonner une aide rapide aux combattants en difTicuhé, 
tnanœuvrer. tromper !'ennemi et, enfin, animer 111 poursuite. 

Péroz alîirme que ces Lâches incombaient aux chefs des unités d'infanterie, ce qui est 
proprement ah!urde . En admettant que ceux-ci fussent montés, ils ne pouvaient à tout instant 
abandonner leun hommes et se former en el!cadrons. Le capitaine, qui ignoJ"ait les terres du Sud, 
n'a pas compris qu'il assistait à la nai!ISance d'une véritable cavalerie. c'est-à-dire à une petit ré"·o· 
lution technique. Samori en a é\idemment emprunté. l'idée aux grands royaumes du Nord, dont 
la puissance reposait depuis longtemps sur l'usage de troupes montées. Le conquérant en avait 
certainement entendu parler, mais il ne dut les ohsen·er qu'en 1879. quand il prit contact avec 
les Toucouleurs de Dinguiraye. Une unité dont tous les comb•ttants était>nt montés fut formée 
peu de temp!I après, mais elle resta longtemps unique, et le conquérant en gardait le cootrôle di­
rect, puisqu'il en confia le commandement à un membre de son Conseil, le fameux Arafin-Dyèli . 
Dans ]es année11 suivantes, à mesure que s'organiHient les gouvemement.s militaires, chaque kè­
lètigi constitua sa propre unité de cavalerie. Les ~hef~ de holo n'avaient pas lei' moyens d'en faire 
autant. et se contentèrent de que]ques gardes et des griots montés. qui faisaient fonction d'esta· 
fettes. 

Le dé~·eloppement de ces unités fut d'ailleurs assez lent. La première causa que]ques décep­
tions à Samori, puisque Arafan Dyéli laissa érhapper Day Kaba à la chute de Kanlan, ce qui lui 
coûta la "Vie, comme on l'a vu. 

Si nous sui"-ons Borp;nÏB-Desbordes, le ronquérant aurait pourtant rlispocé. un an plus tard, 
de près de mille cavaliers, soit 19 escadrons de 50 chevaux chacun (A.O.M. • Sénégal IV, 75 b). 
Ce chiffre est d'autant moins vraisemblable que le colonel ne vit au siège de Kéiiyérâ que 300 ou 
400 chevaux pou!" 4.000 sofas, et sa colonne ne fut alors que faiblement poursuh•je. Samori n'avait 
encore organi~é que trois itomernemeots militaires et, ei nou» admettons que rhacun disposait de 
2 unités de 50 chevaux, il est douteux que la cavalerie ail compté plus de 300 hommei; en unités 
autonomes. La campagne du )fandin!( visait justement à établir le conquérant sur le moyen Nip:er 
et à ouvrir une route directe l-ers les marchés du Sahel. C'est seulement aprèi retle date qu' il 
put acheter des chevaux en grand nombre et organiser une vérirable cavalerie. 

Celle-ci restera «'ependant une force d'appoint et ne décidera jamais de l'il!sue des combats. 
Malgré uue croissance rapide de 1882 à 1887. elle était en effet condamnée par l'évoluüon lt><'hni· 
que de l'armée samorienne. telle que 1•impœait le défi français. A partir de 1890. le conquéHnl 
se donnera comme objectif l'oTp;anisation de troupes d'infanterie eotra1uécs à l'européenne. si bien 
que le presti!l'e de11 corps d'élite s'attachera aux fantassins, même si certains de lcurll cadres 
coutinuaient à che,,·aucher glorieusement. 

Un demi-siècle plus tôt, Samori aurait étendu ses conquêt~ jusqu'au Sahel et une immenilt' 
armée de cavalerie se serait con:.tituée sou!! ses ordres. Rejeté dans les pays du Sud et confronté à 
la supériorité technique des Blancs, il va "'orienter ''cr11 d'autres solutions. Les unités constituérE de 
cavalerie, sans être éliminées, ~ont décroitre sans cesse, jusqu'à la chute de l'Empire en 1898. 11 
semble qu'elles n'aient jamais été fort nomhrcuaes, même au temrs de lt>ur apogée. qui se situe 
à la veille de la guerre de SikasllO. 

Chaque kèlétigi en possédait gc!néralcmeot deux. soit une centaine d'hommes, quatre tout ou 
plus pour l'armée de Farabâ. dont le territoire était particulièremPnt favorahlf' aux chc\'an:x. On 
n'en trouvait pas dans les petiter; colonnes qui combattaient isolément sur deos frontières lointai­
nes, et particulièrement sur les confin~ de la Forêt. 
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Elfectifs théoriques. - Pour apprec1er leur rôle, il faudrait connaître l'évolution de leurs 
efFectüs, mais nous ne disposons à ce sujet que de données très maigres. Les sources européennes 
qui seules nous fournissent des ch iffres, distinguent rarement entre les cavaliers encadrant les 
sofas et les escadons constitués. car c1les s'intéressent davantage au nombre des armes qu'à celui 
des chevaux. 

IL faut d'ailleurs garder à l'esprit que chaque saison des pluies ou chaque campagne un peu 
rude provoquait une hécatombe de montures. Depuis 1882, leur renouvellement ne p06ait 
d'ailleurs pas des problèmes aussi difficiles que celui des fusils. Saruori ne sera jamais tout à fait 
coupé des grands centres d'élevage, malgré tous les efforts des Français, et H n'aura du ma] à les 
contacter qne pe-ndant deux périodes assez brèves. La premit>re correspond à l'exode vers r&t, 
entre la surprise de Koloni , en décembre 1893. et la vassalisation de Kong vers avril 1895. La 
seconde sera due à la trahison de la métropole dyula, de n0\1cmbre 1896 à ruai 1897. maie i cette 
époque le Gondja laissera passer les chenmc du )fO@i. 

La remonte sera donc presque toujours possible, mais il fallait y mettre un prix élevé. 
Quand les che\·aux 3eront décimés au Dyimini par un climat particulièrement malsain, le coût de 
leur renouvellement provoquera une véritable hémorragie financière. 

Ces variations saisonnières n•empêchcnt pas de calculer l'eflertif des cavaliers d'encadrement, 
relativement à ]a masse totale des combattante. mais celle-ci n ' est cUe-même connue que ile façon 
approximalÏ\'e, si bien qu'on ne peut espérer trouver qu'un ordre de grandeur. Si la norme fixée 
par Samori avait été respectée. c'est-à-dire si tous les ch('{! d'unités anicnt été montés, on 
aurait eu au moins un cavalier pour 20 fantassins. en plus des escadrons. Les chiffres indicatifs 
seraient alors 600 hommeiq vers 1882, 1.250 ou J.500 vers 1885, et seulement 200 en 1888, penrlant 
la crise (i4). Après être remoulé auA environs de 1.000, l'elTcctif serair retombé vers 500 pendant 
!'Exode vers l'ut, pour atteindre à nomeau 750 dans le calme du Dyimini avant une dernière 
chute au chiffre de 600 tout au l_>lus, à la veille de l'effondrement final. 

Ces chiffres qui représentent un maximum théorique doivent être coneidéres avee la plus 
grande méfiance. A chaque crise militaire, comme la campagne de 1685 ou le siège de Sikasso, 
l'effectif des chevaux s'effondrait bien plus vite que celui des hommes. Quand les combats conti­
nuaient pendant l'hivernage. comme en 1887 et 1888, cene tendance s'accentuait ancore. Biogcr 
ne vit que 140 chevaux au camp de Samori. mais il admet Lui-même qu'il y en avait 250 à. 300 au 
début du siège. Ce chiffre est en accord remarquable oec Ica 5 ou 6.000 hommes que le capitaine 
a dénombré. et il est même trop fort si l"on coruidèrc qu'il attribuait 60 % de pl"rtea aux chevaux 
et moins rle 20 % aux combattants (l'. 1, p. 99). Etant donné la s&ison. les animaux survivants 
étaient d'ailleurs partis en grand nombre \'ers des lieux plus sairu, mais il faut ronsirlérer que 
Binger n'a ~-u aucune unité constituée et n'a pll8 compris qu'une fraction des assiégeanlf; se rl"po­
sait au loin. Le chiffre relativement éle\·é du capitaine est rlonc fort inté ressant el il fortifie un 
peu notre confiance dans ces spéculations quantilativce (75). 

Il faut pourtant considé-rer que les chefs d'unités ne commandaient l_>as un nombre d'hommes 
ahl'olument invariable et qu'ils n•étaient jamais tous montés, ce qui nuus mène à avouer que nous 
sommes incapables de chiffrer la cavalerie d'encadrement de Samori (76). 

On est en terrain un peu moins fluide si l'on considère à présent les unités eonstitué-cs, les 
(< escadrons » de Borgnis-Deshordes. La tradition, confirmée id par les témoi!!:nage11 européens. 
nous permel d'affirmer qoe chacun comptait 50 chevaux, mais ce chiffre est un maximum qui 
devait être rarement atteint. A l'apogée, v·eri; 1887, chaque armée paraît en RVoir compté au 
moins quatre, sauf celle de Faraba qui en possédait huit, ainsi qu'il est natnrel puisqu'il lui in· 
comhait d'afîronter ]es Toucouleurs. 
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Dans les années précédant la guerre de Sikal!l80, Samori aurait donc disposé d'au moins vingt 
unités de ca•alerie, soit 1.000 ehe,·aux:. Ce C'biffre serait tombé de moitié aprè.6 la Grande Ré11olte 
et jusqu'à l'invasion français. Après l'exode de 1894, 1a remonte organisée avec raide de Kong 
aurait permis de reconstituer 8 unités de uvalerie, soit 800 chevaux (4 avec Sarankéiiyi-Mori, 
2 avec Samori, 2 avec Ténëm;o-Kaha). 

'Mais une fois de plus ces chiffres sont des maxima. -'lans doute rarement atteints. Certaines 
armées t•omme celle dt- Sékoba en 1892. ou celle de Bilali en IP.9ï, n'avaient que très peu de 
chevaux, si l'on en croit la tradition, mais nous sommes incapables d'avancer un cbill're. 

Àt'ant .Sika&so. - Les quelques renseignements européens dont nous disposons confirment 
l'impression que les chiffres th~oriques qui pr~cèdent sont généralement lrop élevée. 

~ous ignorons quel était l'effectif de la cavalerie ardente qui poursuivit les Français en 1882, 
après l'affaire de Kéiiyérâ. Fallu n'nait que 80 cavaliers pour affronter le lieutenant l\felville. 
mais nous ne savons pas si tous ses gens étaient )à el s'il s'agissait d'une unité coru.tituée ou de 
combattants rassemblés au hasard (77). La présence d'une troupe oritaniséc est par contre attestée 
l'année suivante, quand 50 C'avalier!!. suivis par une cohue de 200 so(as. tentèrent de couper la 
ligne télégraphique au moment de l'attaque sur Bamako (78). 

En mai 1885, quanJ l\1aninka-Mori attaqua Lounl avec 5.000 homme$ du Foroba, dont 400 
à 500 cavaliers, tous les récits attestent qu'il s'agissait d'unités constituées manœuvrant de fa!;'OU 
autonome. La cavalerie joua un grand rôle dans l'offensive qui suivit jusqu'au siège de Nyagasola, 
et les Samoricns auraient disposé d'un millier decavaliers eu juillet 1885. au moment où le Fo­
roba !!'avan\"a jusqu'aux abords de Dafoulahé. Tyèba lui avait pourtant pris 200 chevau.'!I'. un peu 
plus tôt, à Ko1oni. Péroz fera bientôt croire à Frey que l'Almami disposait de 4.000 montures, 
mais ce chiffre est aussi arbitraire que son total général de 50.000 combattants (79). 

Nous verrons que l'eJieetif normal d'une unité de cavalerie était de S0 cbcnux, mais un 
certain nombre de ren&eignements indiquent que plusieurs d'entre elles pou"aient &e grouper, au 
moins à l'oceasion des parades. l'laninka-)fori accueillit Tournier en mars 1886 nec 100 cavaHers. 
mais il défila le Jcndemain À la tête d'un « escadron de 200 cavaliers lrh brillamment vêtus B. Il 
n'est pas exclu que ceux-ci aient inclus des chefs d'unit~s, car l'infanterie qui suivait se présenta 
en phalanges compacleti. sans encadrement monté (80). L'année suivante. c'eet avec un cr elJ<!adron > 
de 200 eu aliers, précédant 500 sofas, que Samori rendra les honneurs à l'éroz, i. Bisandugu (81 ). 

Face aux Franfois. - Après la Grande Rérnlte, nous allons disposer, pour certaines armées 
du moins, d'éléments plus précis et plus faciles à interpréter. A la veille dt> son grand duel avec 
la t~ram.·e, S.amori parait avoir fait un réel effort pour assurer la remonte de ses gens, comme 
pour Les pourvoir en armes modernes (82). Dans le grand nombre de chiffres partiels que nous 
possédom sur l'armée de l'Ouest, nous trouvons peu de cas où la proportion de cavaliers à fantas­
sins 11oit voisine du rapport id~al de l à 20. La plupart des renseignements nous montrent des 
cavaliers infiniment plus nomhrenx, el on a alors certainement affaire à des unités cons· 
tituées (8.3). Ce sera le c~ de la garnison de Faraba, face à Bamako, qui aurait compté en juin 
1890 1.000 cavaliers pour 2.000 sofas. Il semble donc qu'à la \:eilJe du grand eouBît, J'Almam.i 
avait réuSl!Î à satisfaire les be.soins en chevaux de ses hommes. En juin 1891, au moment d'at­
t=-qucr Kankan. Archinard estimera la canlerie adverae à 2 ou 3.000 hommes. Si l'on admet un 
chiffre moyen, les données de la triadition sont ainsi remarquablement confirmées. On aurait en 
effet 750 cavaliers pour encadrer 15.000 sofas et 2.000 autres réparais entre une vingtaine 
d', e.9Cadrons J>. 
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Pendant l'hivernage de 1891, Samori harcèlera 1~ positions frao~aise8 à Kankan el sur le 
Haut Niger uec des troupes comptant des cavaliers beaucoup trop nombreux pour un simple en­
cadrement (84). Les unités constituées resteront cependant en réserve auprès de l'Almami. et 
elles seront rarement engagée& contre les colonnes Humbert et Combes. pour des raisons tacti· 
ques évidentes (85). 

Divers visiteurs ont observé par l'ontre. que les kèlètigi ne gardaient que . les cavaliers strie· 
tement nécessaires à l'encadrement de leurs ~amisom diminuées (86). 

En décembre 1893, Samori réduira Ntèntu et Bougouni avec une forte cavalerie, que nous 
ne pouvous malheureusement pas chiffrer (87) . Quelques mois plus tard. à Kaloa. il énasera lt>s 
gew; de Sikasso et leur enlèvera 200 chevaux (88). 

Dans l'Est. - Après l'Exodc de 1893-189", nos renseignements sur la caulerie deviendront 
particulièrement pauHes, et on a l'impression très nette que l'usage du cheul ré11:rcssait désor· 
mais dang l'armée de Samori (89). Le nouveau territoire était extrêmemt>nt méridional et s'enfon· 
çait même dans la Forêt sur les rives du Comoé. Il .!tait donc particuliêrement malsain, et la re­
monte deviendra de plus en plus coûteuse, au moment où l'adoption de la tactique européenne 
accroissait l'importance des fantassins bien entraînés. Les données érarses dont nous disposons 
ootu portent à croire que les chefs d'unités des deruii·res années seront de plus en pins rarement 
montés. 

Les escadrons, de leur côté se réduiront en nombre et interviendront de moins en 
moins sur le champ de bataille. Ils ne joueront aucun rô)e en 1895. dans la défaite de Mon­
teil. Quant aux Zèrma de Marabadyasa, qui rallieront le conquérant, ils ne possédaient plus, 
semble-t·il, qu'un petit nombre de montures. 

La trahison de Kong. dès la fin de 1896, compromettra à nouveau la remonte. En mars 1897, 
Sariinkèiiri-Mori n'aura qne 4.00 cavaliers sur 7 .000 hommes, escadrons compris, quand il écra· 
sera la colonne Hcnderson. Il ,;enait pourtant de passer des moÎli au conlact des Zi-rma du Gu· 
ruusi et de la frontière du }fosi, si bien qu'on a le sentiment d'une pauHeté exceptionnelle en 
montures. C'est évidemment ce qui allait inciter Samori à détruire Kong et à pousser jusqu'à 
Bobo la gnnde ofTensi,•e de 1897. 

L'intervention française l'empêchera d'en cueillir les fruits. Il semble bien qu'à la fin de 
1897 et au début de 189H le rcnom·ellcment de ses chevaux était particu]ièrement difficile. Le 
llœi. en proie à la guerre civile, ne se prêtait pas au commerce. et lca Dyula qui risquaient leur 
vie à traverser les lignes fran~aises ne devaient pas être nombreux. Dans le grand défilé donné 
en septembre à Dobakala. en l'honneur de Nebout. la uvalerie brillera par i;on absence. si l'on 
excepte << l'eseadron des fils de Sarnori 11 ; sur )es 45 chevaux, 4 ou 5 tout au plus, Ptaient d'ail­
leurs dans un état passable. Les cadres de l'infanterie marchaient à pied (90). 

Le gros de li cavalerie se trouvait alors, il est vrai chez Sariinkèiiyi-Mori. qui disposait d"au 
moins quatre unités eonetituées. Et pourtant. quand celui-ci lancera ses meilleurs hommes à l'as­
saut de Kong, de janvier à mai 1898. on ne sie;nalera parmi eux qu'un petit nombre de cavali<"rs. 
Admettons que se~ itens laissaient leurs montures à l'êurt pour ne pas servir de Pibles aux tirail· 
leurs. Il reste que rien ne permet de croire que Samori ait dispo!lé d'une cavalerie importante 
après la fin <le 18%, quand Kong arrètera les caravanes de Bobo (91). 

De Lartigue lui attribuera de 1.000 A 2.000 chenux en juin 1898. mais œs chirTres parais­
sent gonilés (92). Samori ne con ervera sans doute qu'un petit nombTc de montuTcs an mo­
ment de s'eufoncer dans les monts des Dâ. (93). Les Français en trouYeront à peine l'lW' d'une 
centaine quand ils le Paptureront (94). 
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Soins et entretien. - Chaque combattant était personnellement responsable de l'équipement 
que lui attribuait l'AJmami ou son kèlèligi, et c'Cl!t à ses frais que les artisaru de l'armée ]'entre­
tenaient en garnison ou en colonne. 

Les holotigi inspectaient minutieusement les chenu; et ume11 de leurs hommes au début de 
chaque campagne. Celle-ci terminée, chacun rl'cux signalait au kèlètigi ce qui avait été détruit 
au combat car l'Almami était tenu d'en assurer le remplacement. Toutes les autres pertes 
faisaient l'objet d'une enquête. et le responsable devait rembourser, rous peine d'être chicoté ou 
rétrogradé. voire rérluit en capthité. Cette disC'iplinc portait ses fruits car Humbert s'extasiera, en 
1892, suy Je parfait état des armes de ]'ennemi. 

Le coût de la remonte étant particulièrement élevé. ]es chevaux faisaient l'objet de soins par­
ticuliers (95). Pour limiter les dégâts. chaqut> kèlètigi, à l'exemple de Samori, éloignait ses mon· 
turee des régions malsaines à rapproche de l'hivernage et lea maintenait dans des zones monta­
gneuses ou sèches jusqu'à la (in des pJuiet1. 

Binger, en 1887. parle nec mépris de la cavalerie samorienne. mais il n'avait pas pu l'ob­
server sérieusement sous les murs de Sikasso, car 58 visite avait lieu en plein hivernage, el alors 
que la dieette ri;grniit cht>'Z les assiégeants. Péroz, en 1892, admirera au contraire l'excellent état 
des montures de l'ennemi (96) . La situation 5e dériorera cependant dans les dernières années, et 
le jugement de Nebout, en 1897. sera anssi sévère que celui de Binger. Le transferl de l'Empire 
dans nn domaine oou\1eau. lrès rléfavorable aux chenux, explique d'ailleurs cette décadence bien 
mieux que la négligence des sofas. 

• •• 
Celll-CÎ n'étaient d'ailleurs pas lai'ISés à eux-mêmes. Pour ae3urer l'entrelien de son capital 

milita.ire, Samori s'était appliqué à mobiliser une grande panie dl'S arti"ans et colporteurs de 
l'Empire. dont le tr1wail avait été organisé avec une méthode et une elîicacite sans pr&édents 
dans le monde Mandiog. 

C} l'ARTISANAT POUR l'ARMIE 

Toute colonne traditionnelle emmenait en campagne du personnel qualifié pour répa.rer les 
armes et l'équipement de!I combattants. En créant des armées permanentes, Samori s'était trouvé 
naturellement amené à installer dans chaque gnnrle gami&0n une équipe d'artisans comprenant 
surtout de! tailleurs (lyèsédalikè ). des cordonniers (&ariinki!) et des forgerons (numuii). Toua 
étaient castés, à l'exception des premiers qu'on all."Îmilait aux dyula. 

Les iraranké réparaient les selles ou le11 h:imachements des che"·aux, et laisaicnt des bottes 
ou des sandalei; pour lt-s combattants. Us n'étaient pas très nombreux, el leur rôle était secon­
daire. Ils étaient généralement payés directement, en eauries ou en nature, par leurs clients. 

Les forgerom militaires. - L'habileté de1; Iorgerom de Samori avait par contre une incidence 
dirt>t.'le sur la puissance militaire de l'Empire (9i). Dans le monde malinké, ]Il caste des numufi 
n'est pa méprisée comme celle dc8 garanké, mais on la tient à l'éran en raison de la crainte. 
voire rlu respect, qu'elle inapire. Ses hommes. maitres du feu et du fer, sont les alliés cfes puis­
sances surnaturelles, et leur rô1e dans les rites de la circoncision leur as!;urc un preslige particu· 
lier, Leu.r art fournit aux paysans les instruments qui fecom:Jent la tene, et aux chasseurs ceux 
qui procurent de la Yiande au \.·illage. Ils mènent une vie étroitement déterminés par les inter· 
dits stricts, qui régissent tout l'équilibre de cette société agricole. 
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Le8 forgerons sont toujours ouvriers du bois, afin de tailler les manches de leurs outils, et 
leurs femmes sont généralement potières. Leur connaissance profonde des qualités du charbon 
de bois, comme de celle des minerais, les prédisp05ait à la fabrication de la poudre, que leurs 
femmes pilaien1 soigneusement dans des mortiers. Pour des raisons religieuses, autant que pour 
leur nleur technique la vie des forgerons était toujours épargnée en temps de guerre et on les 
choisissait généralement comme intermédiaires pour négocier Ja paix. 

A l'exemple des Sisé, Samori ordonna très tôt à ses hommes de s'emparer des forgerons 
dans chaque pays conquis et de les lui envoyer. A partir de 1873. ces artisans affluèrent donc à 
Bisiodugu, à tel point que leur disparition gêna les travaux agricoles dans certaines réponi>, 
comme le Wasulu vers 1883. A mesure que se créaient des commandements territoriaux, chaque 
chef d'armé<> meua la même politique pour son compte. 11 devait cependant demander l'aC'C'ord 
de Samori, et ne gardait qu'avec M>n accord let! forgerons qu'il avait pu saisir. 

Ct"tte politique sera constante. Quand l' Almami s'installera au Dyimini en 1895, il entraînera 
à sa suite les forgerons pris à l'ouest du Nzi, et en fin d'année , il Ecra déporter une bonn(' par­
tie de ceux du pays Abro (Bondoukou). Sarânkèiiyi-::Mori lui enverra bientôt ceux qu'il aura pris 
au Gondja. 

Chaque gouvernement militaire possédait donc un atelier plue ou moins important, placé 
sous les ordres d'un numuûlmiitigi qui jouissait de la confiance personneUe du kèlètigi. Chaque 
Cois qu'une petite <'Q]onne se déplaçait, cc dernier désignait quelques forgerons pour l'ac­
compagner. 

Les sofas les payaient généralement en cauries, pour la réparation de leurs armes persan· 
nelles (sabres, eoutetinlC, etc .•. ) ou même pour "elle de leuT!l fusils, si le dommage était Je leur 
faute. Si le fusil était par contre détérioré en campagn<'. les forgerons devaient le réparer gratui­
t ement. lis étaient en efiet entretenus por le kèlètigi qni leur fournissait chaque jour de la nour· 
riture, ainsi que des vêtemt'ots el même, après chaque eampagne. de~ captifs prélnés sur sa part 
de butin. Dan! chaque garnison. Jeurs fe.mmes fabriquaient de la poudre et, à temps p erdu. de la 
poterie. 

La remise en état. ou même la fabrication de fusils à pierre n'était pour ces artisans qu'un 
travail de routine, toutes les pièces sol'taient de let.trs main!I. et rien nf' leur parais11&it i rrépara­
ble. Ils n'h~itaient jamais à raccourcir un eaoon ~ndomtnagé. sans souci de la précision du 
tir (98). Tout cela n'a rien d'extraordinaire car l'habileté des gens de caste. qui vivaient dcpui!! 
J'eniance dans l'ambiance de leur métier. est souvent surprenante. 

Des villages-atelier$. - Il est par contre stupéfiant que ~es hommes aient su résoudre les 
prob)èmes poaés par les fu'lils à tir .rapide et à répétition. Ces artisans tr1naillent accroupi@ som 
des paillottes avec des pinceg grossières, à C'Ôté de leurs apprentis qui prc11sent un soulîlet fait d'ou­
tres en peau de mouton (foghofo8ho). Comment ont-ils osé imiter les grandes maoufoclures d·Eu­
rope? Us n'y auraient même pas SQngé. à vrai dire. s"ils n'avaient pas été ra~semblés. organisés et 
mis au travail par la volonté inilexible et la souple intelligence de Samori. 

Le plus grand nombre des for~el'On!'. afTluant des quatre coins d<' l'Empire. se trouvait en 
elîct sous le contrôle direct de l'Almami. Celui-ci en avait gardé qudqnes-uns à Bi:;ândugu, pour 
les besognes courantes et en avait nttribu,> d'autres au Foroha pour l'entrclien de ses armes ; 
mais ce sont de \·éritahlcs 11tcliers qu'il entreprit d'organiser a"er le plus grancl nombre d'entre 
enx. Le forgeron de ~·illa,1œ dispose de ressources abondantes et ne travaille jamais à plein temps. 
Pendant la saison sèche il <'SI constamment à sa forge, mais à l'approche des pluies il cultive 
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comme tout le monde. Il n'est pas toujours possible d'extraire du fer sur place et il Jui arrive de 
manquer de matière première ai les dyula ne root pa6 approvisionné. Samori pensa sans doute 
que s'il regroupait cea artisans en grand nombre, sous une discipline stricte, dans un vîJlage où 
il poun·oirait lui-même à leurs besoins et où l'extraction du fer serait aisée, il pourrait exiger 
d'eux un travail l'Onstaut. Selon la tradition, il voulait d'abord leur faire fabriquer des fosils à 
pierre, qui lui re\•iendraient ainsi beaucoup moins cher que ceux de Sierra Leone. 

Peu après son installation à Bi1ândugu, il nomma un chef forgeron, Karfala Kuruma, origi­
naire du Sabadugu. Celui-ci choisit sur les bords du Dyo, à cinquante kilomètres de la nouvelle ca­
pitale le village de Tèrè, qui est connu dallJ! tout le Torô pour la richesse du minerai qu'on y 
trouve. C'est là que Samori installa la plupart des familles numuii que ses armées saisissaient à 
trners l'Empire, et de nombreluc captifs qui allaient aider Karfala à extraire le minerai. Une 
énorme agglomération surgit ain!Î trè!I vite à côté du vieux village, tandis que de nombreux 
hauts fourneaux (nèsliè-di-bi) dreseaicnt non loin de là leurs cône de latérite. 

La fabrication massive des fusils à pierre ne parait avoir posé aucun problème et Samori 
s'en contenta ju.squ•en 1885. Il i;e trouva aloI'l! confronté à la puiesancc des fusils modernes, dont 
que]qucs ·uns tombèrent entre se!I main8 durant la retraite de Combet1 et l'examen de ces armes 
dut Je laisser perplexe. La tradition nons dit que les rayures des canons étaient un sujet d'éton­
nement pour les forgerons : car ils ne concevaient pas comment ellt-8 pouvaient être réalisées. 
C'est sans doute pour cette raison que Dyaulé-Karamogho, en partant pour la France. se vit ad­
joindre un bijoutier célèbre de Kankan, Musa-Kaba, dit Syagha-Musa. Les bijoutiers (ayaglta) sont 
en effet des forgeron!! spécialiséa dans le travail minutieux dei matières précieuses comme l'or 
et l'arg-ent mais aussi le cuivre. Ils n'étaient pas communs dans le Konyâ traditionnel, mais on 
les trouvait dans le!I principaux centres dyula, du fait du grand commerce auquel l'or servait de 
truchement. 

Pendant que le fils de Samori visitait Paris, Syagha }fosa réussit à se faire embauchL"r à l'ar­
senal de Saint-Louis où il passa plusieurs mois à examiner les armes européennes et à apprendre 
leur réparation. 

Dès son retour, 8 la fin de 1886, Samori l'enYoya à Tèrè, en mettant à sa disposition tout 
ce qu'il rédamait. Le bijoutier se mit nu tra\.·ail et forma bientôt un œrtain nombre d 'a3.5istants, 
dont les plus connus furent Syagba-Bori et Kanarnaga, tous deux oriirinaires de Kankan. Jl paraît 
avoir éclipsé facilement Karfala Kuruma dont il ne sera plus question. Le premier problème 
qu'eurent à résoudre ces nouveaux techniciens furent le montage en cartouches des étuis ramassés 
i.ur le champ de b!ltaille et la fabrication de nou\•ellcs douilles. Ce travail relativement simple ne 
fut pas centrafüé. Chaque kHètigi possesseur d'arme!! ii tir rapide t•imposa à &e& forgerons. Sa­
mori lui-même lui consacra un énorme ateJier dans l'arsenal qu•il installa en 1888 au sommet 
du Tintiknru (99). 

La répiuation des fusils à tir rapide était bien plus délicate, qu'il s'agi11Se de Cbassepots, 
aunt 1890, pui11 ultérieurement presque exclusivement cle Gras et de Mausers. Tl fallait fahri'Juer 
des pièces détach ées absolument semblables am. .. originales, ce qui était un travail de bijoutier. 
Samori regroupa donc les meilleurs artisans à T èrè, el c'est )à que les technique! furent mises au 
point sous le contrôle de Syagha-1\lusa. 

Dès que ce résnltat fut acquia, l'Almami en voulut davantatte et demanda à son bijoutier de 
fabrique[ entièrement des fusils a tir rapide. S'il était capable de fabriquer les pièeeti, il ne 
serait pa~ difTic1le de les assembler. 

Samori paraît noir donné cet ordre en 1889, alors que la rupture de la route de Freetown 
l'empêchait de &e procurer des armes. Comme il n'était pas possible de fabriquer plusieurs mo-
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dèlc11 1 l'effort porta d'abord sur les fusils Gras, puis essentiellement 11ur les K.ropatschck. car Samo­
ri sentait b. supériorité des armes à répétition qu'il ne pouvait !!e procurer par les voies normales. 
Le Kropatscbek l'intéressait surtout parce que ses piècea étaient identiques à celles du Gus, et l~ 
forgerons de Syagha-Musa vont a'attache:r à ce modèle jusqu'en 1898. 

Tèrè sera évacué en 1892, à l'approche de Humbert, et les forgerons suivront l'exode suns 
s'écarter des résidences successives de Samori, de }{agiindugu à Nyodyi puis au ~ué de Kuluzli en 
1895, et enfin à Dabakala, en 1896 (100) . 

Technique. - Nous ne ~&édom aucun tëmoigoage sur Tèrè, mais ceux de Henderson et 
surtout de ~ebont nous rensei~ent avec précision sur les ateliers de Dabakala. lls recoupent 
admirablement la tradition et nous éclairent sur les méthodes ingénieu11es qui ont pennis aux nu· 
muô de Samori de réaliser cet exploit technique. 

Ils y sont panenus en employant pour certaines pu:c:e11 de nouveaux alliages coulés selon la 
technique de la cire perdue, qui est un procédé de bijoutier (101). A l'est d'une li~ne allant du 
Pays Da. en pleine for~t, jusqu'au :Mosi par le Sénufo, celle méthode sert traditionnellement à faire 
des slatucltes anthropomorphes. des masques et des anneaux ornement~. Les fameux poids à peser 
l'or des Akiin l'ont illustrée. Dans le monde malinké elle est beauconp plus rare et ne sert qu'à 
faire dea bijou.~ de petite dimensions, parfois décorés ensuite au filigrane. 

L'idée n'était donc pas nouvelle, mais il était révolulionnaire d'appliquer cette technique à 
des pi' ces souvent assez grosses et surtout de l'utiliser ponr fondre d'autres allia1œs que le bronze 
ou le laiton, ce qui exigeait des température~ beaucoup plus éleYées (102). Pour la confection des 
objets en cuine, les douilles des cartouches par exemple. il n'y avait aucune diITTcullé. La pièce 
fondue était souvent un pen irrégulière, mais le forgeron la Unissait à la lime jusqn'à ce qu'elle 
glisse parfaitement dans la cula~e. 

Les douilles recueillies par les hilakoro sur les champs de bataille étaient d'ailleurs retour· 
nées aux forgerons qui les utilisaient à nouveau, économisant ainsi un temps précieux. 

Les balles pouvaient être en cuivre ou eu bronze mais on les obtenait som·ent en tronçonnant 
des bracelets de fer dont les segments étaient ensuite liméa patiemment, jusqu'au moment où ils 
p-renaient la forme d'un cône impeccable. 

Au moment de l'attaque d'Arelùnard, toutes les fernrncs de l'Empire donneront à Samori 
leurs ha'!Sines et cuvettes de cuivre pou:r les transformer en munitions. 

La cowtnlction d·un fusil Gra11 ou Kropatscbck était une toute autre affaire. Syagh11-Musa en 
vint à hout grâce i une extrême spécialisation des tâches. Chaque forgeron fut charp;é de fabri· 
qucr une seule pièce, toujours la même et il disposait d'une espèce dC' haut fourneau pour amener 
le métal au poiut de fusion ; imtallé sous sa paillotte avec ses aides, il acquit vite une grande dex­
térité, finissant à la lime les pièces les plus délicates, qui étaient \'érifiées par S~·agha-:\lusa en 
personne . Le montage était effectué par d'autres spécialiste&, sous le contrôle direct du chef 
forgeron. 

Restait le. problème des raynres du canon (103). S'inspirant sans doute du matériel qu'il 
avait vu fonctionner à Saiot-Loui11, Syagha-Mma inventa un dispositif ingrnieux dont :Nebout nous 
a laissé la description. Le tube li88e, porté au rouge. était travaillé par unt- mèche fixée !'ur une 
lourde houle, à laquelle une. levier imprimait un fort moU\'emeot de rotation. Le canon était en· 
suite trempé dans la rivière voisine, puis YÎssé à l'aide d'un étau sur la boîte de culasse. L'atelier 
de Samori gardait ainsi l'aspect d'un hameau de forgerons. « C'est une série de petits himgan 
où chacun travaille avec l'attirail africain ordinnire. Soufflet en peau de bouc et petite en-
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clume •.. •· ~ebout signale deux ateliers à 800 mèlrea de distance, et donl Pun paraissait réservé 
aux canons, aux crosses el au tnontage, l'autre aux nombreuses petites pîècea (octobre 
1897) (104). 

Le résultat de ce grand effort a élé très respectable. Archinard est Je premier a avoir examine 
en 1891, des armes de fabrication samorienne et il ne cache pas une certaine admiralion en dépit 
de sa tendance à déprécier l'adversaire. « l'.\ous avons ramassé dans les combats bien des fusil!! 
Gras faits de toutes pièces lJ&r (lCA forgerons), bois, canon et mécimisme de culasse. t.:'n certain 
nombre ont été offerts à titre de curiosité au général Borgnis-Desbordcs, et si ces armes dont les 
culuses se manœnnent aisément ne donnent pas un tir comparable à celui des vrais fusils Gras~ 
s'ils éclatent sou,·ent, il n'en reste pas moins certain que )es ~oirs ... savent parfaitement entrete­
nir les armes qu'ils achètent ... qu'ils savent les réparer et rempla~r les pièna perdues ou dété­
riorées ... • (105). 

Or ce n'étaient là que les premiers essais, qui furent vite dépassés quand tout l'effort se porta 
sur le type Krapatsche.k. Baratier sera plus sévère en 1895 car il insistera sur le côté mécanique 
et borné de l'imitation. « L'ou\•rier, qui n'était pas suffisamment intelligent pour comprendre la 
signification des Jettres et des chiffres, marques de fabrication gravées sur le culot, perdait un 
temps énorme à inscrire servilement les initiales d'un arsenal et des dates qu'il supposait être un 
gri-gri indispensable. • (T. I. p. 84). 

Le fait est sans doule exarA., t'C qui ne diminue en rien cette remarquable réalisation, car 
enfin, ce& fusils fonctionnaient. L'interprète Françoia Coulihali qui \'Îsita Samori à Kuluz.i en 
juin 1896 en porte témoignage (106) . Le seul tinteur qui tentera de les ridiculiser et de l~ pré­
senter comme inutiles, ne sera pas un militaire mais le journaliste André Mcvil (lOi). 

Leur quantité, enfin, n'était nullement négligeahle. Bien que Nebout ait jugé peu nombreux 
les forgerons chargés de cc trauil. il pense qu'ils produiaaient deux fusils par jour ; lors de sa 
\·isite, tous les gardes de Samori, soit environ 200 hommes en étaient munis : il en vit personnel­
lement 188. 

• •• 

Il serait donc malbonuêtc de contester )a grandeur d'nne entreprise qui est sans égale dans 
1"..\frique ancÎt'nuc. Malgré des moyens techniques mittrables, Samori avait FU mobili~r et stimuler 
l' ingénieuse habiJeté Je ses gens. Placé devant la nécessité de dérober aux Dlancs le secret de leur 
puissance, il avait réussi ii. fahriquer par se11 propres moyens des armes extrêmement modernes 
dont le Soudan colonial ne disposait lui-même que depuis peu d'années. Il serait puéril de repro­
cher à res gens une imitation servile et un peu mécanique. Leut' retard technologique était trop 
~rand pour qu'on ait pu attendre d'eux des créations originales. Samori sut pourtant les mettre au 
travail, non aeulemcnt en grand nombre mais avec intelligence et efTiracité. Syagha-Musa sera 
désormais connu !OUS le nom glorieux de • Datâ-Musa J> - •Musa aa fuail à dix coup!!» et il 
l'avait bien mérité. 

Si brillante que fût ectte œu..-:re, elle ne eatisfaisait pourtant qu'à une faihle fraction de itee 

besoins. La fatalité voulait qu'il ne put affronter la menace des Blancs sans utiliser les produit!! 
de leur industrie. Il y parvint d'ailleurs, non sans peine, en utilisant les vieux réseaux commer· 
ciaux des dyula dont il voulait justement défendre l'hérita,e. C'est sur ce terrain qui lui ét11it fa­
milier, qu'il réuHit la phu remarquable mobiliaalion des ressources de l'Empire. 
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D) LE COMMERCE POUR L'ARMlE 

Nous avons sou\•ent insisté sur l'individualisme des dyula, et il n'eat pas étonnant que Sa­
mori, qui était l'un d'eux, se soit donnê en matière commerciale une doctrme à son image. 

On pourrait presque parler d'une concep1ion libérale de l'économie quand on songe à son 
souci de donner à chaque colporteur ]a chance de s'enrichir si Dieu le voulait bien. Il restait 
ainsi dans la ligne de la meilleur tradition islamique. Le soin nec lequel il protégeait ses anciens 
compagnons contre les exactions et rel~vait leur condition en supprimant des péages injustifiéa, 
lui permettait en retour d'attendre d'eux certains senices. 

Politique des pris:. - Le Souverain avait cependant marqué sa volonté de ne pas intcn•enh 
dans le déroulement des marchés hehdomadaires où s'opérait la conversion entre commerce à 
longue distance et production locale, et où les cauries régnaient comme moyec d'échange. Les 
Samorieus ne perturbaient ces circuits qu'au lendemain d'une conquête, quand les sofns réqui· 
tionnaient tous les vivres et même les semences pour les revendre au prix fort. La dernière grande 
action de cc genrl' s•exercere en 1895 au dépent1 des Abrii qui devront racheter leurs propret! 
grains pour ne pas mourir de faim. 

Une fois la paix rétablie. l'extension des cultures sous la pre!~ion de l' Almami, fai5ait "ite 
bais.ser les prix, et facililair ainsi le ra\ itaillcment des conquéranls. La conduite qnotidienne 
des agents dn !IOuverain était pourtant souvent peu digne d'éloge. S'ils avaient des stocks excé­
dentaires à vendre, kèlètigi ou même dugukûiiasigi n'hésitaient pas à harrer les accès d'un mar· 
ché pour faire monter les cours. Bioger nous montre ainsi les sofae de Wolosébugu refoulant les 
pars.ans qui apportaient des charges de mais au marché, alors que la guerre de Sikasso créait une 
véritab1e disette (1892. T. I, p. 19). Le même auteur srgna1c qu'ils arrêtaient tous le3 dyu]a qui 
passaient avec du sel pour le Sud et les ob]igeeicut à se joiudr<' aux vendeurs pour faire tomher 
les prix de cetlc denrée dont Samori :réclamait de grandes quantités. 

C'étaient là des problèmes locaux, que chaque kèlètigi réglait Melon son humeur. Po11r le 
commerce à longue distance, il en allait 11utremcnt. car la puissance de l'Armée et l'avenir de 
l'Empire en dépendaient Jugement. Samori fixa donc sur ce plan une politique d'enumble et en 
suivit attentivement l' app1ication. Il limita d'ailleurs sou action à favoriser l'importation des mar­
clnndises indis('eneables qu'il ne trouvait pas dans l'Empire. c'est-à-dire les chevaux des pays du 
Nord et les armes que fabriquaient les Blance. 

1°) LES MOYENS DE PAIEMEJ\T. 

Ou a vu que ce commerce à longue distance. issu de nombreux siècles de pratique dyula, 
méprisait les <1 monnaies » indigènes eocombranlf'R comme les cauries ou les gf-zé. Lt-s tissus en 
bande, eux-mêmes, payaienl 6eulemcnt la nourriture quotidienne des C'Olportcurs. Les tno) eps 
d'échange couranlb étaient des barres de &cl sahatien, [aciles à moreeler, et surtout la poudre 
d'or qui pouvail être pesée nec prédsion. \fais. bieu entendu, tout le mécanisme reposait sur 
I"écha.oge de quelques grandes marchandises entre des régions complémentaires et ces relations 
opposaient régulièrement la zone forestière aux paye du Kord d'une part, 11ux ril'ières du Sud de 
l'autre (108). 

Samori avait usez pratiqué ce commcrre pour savoir à quoi s'en tenir. Pour se procurer cc 
qui lui manquait, il lui fallait disposer en pcrmo.nence de moyens de paiement acceptables. 
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•) l as E1cla11as 

Ceci pose aussil<Ît le problème de l'esclavage, non pas de la captivité domestique. qui allait 
de soi en ce temps et en ce pays. mais de la traite avec son terrible cort~ge de razzias san1dantes 
et de déportation. Toute lu littérature colonialt> a peint Samori sous les trait!! repoussants d'un 
chasseur d'esclaves. Oant; l'ultime numéro de son bulletin, en 1960. le Comité de l'Afrique Fran­
çaise s'acharnail encore à défendre la thèse de Samori esclavagiste f 109). Douze ans plus tôt, 
Pierre Deloncle avait célébré dans Climat~ le t< cinquantenaire d'une libération 11. c'est-à-dire de 
la pri3e de Samori. Fili-Dabo Sissoko ayant pris la défen!le du héros africain qu'il comparait à 
'Vercingétorix, une polémique courtoise suivit, où Deloncle maintint que l'Almami était avant 
tout un marchand d'esclavt>s (110). Il aurait dépeuplé son Empire en v~ndant ses propres sujeu 
pour acheter des armes, et œ thème est partout présent dans la littérature de la tradition colo· 
niale qu'elle s'exprime par la médiocre Histoire .Militaire de l'A.0.F., par le livre brillant de 
Meniaud ou par ceux, superficiels, de Duhoc ou d'Ingold. 

Cette affirmation n'est pourtant pas unh·ersclle chez les auteurs contemponins de la 
conquête. Péroz, A rchinard et Baratier parlent de l'esclavage, mais n'en chargent pas 11pêciale­
ment Samori. On peut en !lire autant de Delaf06!le qui nous a donné, malçé certaines erreurs de 
faits, l'exposé le plus serein et le plus f.qnilibré sur ]'histoire de l'Almami. 

Le:s alfirmalion:s de Din~er. - Deloncle cite, à vrai dire, sa source, qui est li granrle rela­
tion de Binger, pillée huit ans plus tard, sans grand scrupule par Mevil. Toutes les acct.ujations 
d'esclavagisme portées contre Samori vicnne11t de lit. DinJ?er estime que la population a diminué 
des quatre cinquièmes sous la domination de Samori (1892. T. I, p. 19) et il parait croire que les 
achats d'armes et de <'hevaux étaient pa~·és exclusivement par de$ eaptüs (ibid. , p. 100) qui é1aient 
dirigés surtout vers les pavs du Sahel et l'Afr ique du Nord (ibid., p. 130). Sarnori, qui n'avait 
ancun M>UCÎ religieux. rauiait donc et laissait piller pour entretenir sa Cour et son armt•e. « Ce 
n'est qu'un marchand d'esclaves, Je foumisacur des marchands maures ilu Sahara. Dans ces der­
nièrei; années et pendant le mémorable siège de Sikasso. ne faisant que bien rarement des pri11on­
oiere, Samori a été forcé dt- vendre une partie de ses propres sujets pour se procurer des chevaux 
et de la poudre ... La population, déjà très réduite ira sant. cesse en décroissant » (p. 151). Bin­
ger termine par un appel à la deetruetion de l'Empire de Samori, <• dont les sujets opprimés im· 
plorent notre secours ll et propolic la suppression de tout Etat africain indépendant, seule l'admi­
nj1.tration directe pou,·ant régénérer la population (ibid., p. 152-153). 

Le ton de ces dernières pages n'est pas sans intérêt si l'on songe que Deloncle, oppoeant ce 
témoignai:i:e à Fili-Dabo Sissoko ajoute : 11 ceci n'etit pas un jugement passionné d'advei:saiJ't' 
échauffé par le combat, c'est l'appréciation d'1m << touriste•. touriste avec lequel d'aiUeurs Sa­
mori ... aurait été infiniment heuremr:: de collahorer ... • (31-11-1948). 

En réalité. on ne peut apprécier l<.'s pages de Ding<'r .sa1111 tenir rompte de deux facteurs. 

Tout d'abord ce livre a été ècril en 1890 et l89l. aunt l'échec du capitaine au concours de 
l'Ecole de Guerre. Malgré les Jiens qu'il avait établis avec Verdier et les milieux commcrçauts de 
la Côte de Guinée, il n'ét1it pas encore décidé à quitter l'armee et il dc\•ait ménager l'équipe de 
Borgnis-Dcsbordes, qui régnait sou .. ·erainement snr les Troupes de )!arine .JI épousait donc cha­
leureusement leur tht-se en s'elevant contrl" l'immobilii;me ruineux qui avait, puait-il. bloqué 
nos troupes sur place de 1885 à 1889 11 tandis que pour la même dépenr;e on aurait pu établir 
outre influence du Sénégal au Tchad au Congo » (ibid., p. 152). 11 était dès lors naturel que Ilin­
ger ait accablé Samori, qu'Archinard \·enait d'attaquer en violation de ses instrnctions, et qu'il 
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n•ait pas craint de contredire son um Péroz. En 11195, paS3é dans l'administration civile, Binger 
sera beaucoup moins belliqueux, désavouera l'intervention de Monteil a,·ec tm certain manque de 
franchise, et proposera d'aller en personne traiter avec Samori. 

Le grand explorateur avait donc un biais hostile et son attitude envers ]' Almami contraste 
uee la bieuveillance générale qu'il montra aux autres chefs de la boucle du Niger, que la France 
espérait amener à elle. 

Ce fait admis, nous pou\·ons critiquer le témoignage de Binger, mais non le négliger. Le 
grand explorateur fait toujours preu\'e d'une remarquable minutie et sa partialité n'implique 
aucune mauvaise foi. On ue peut rejeter sans raisons <.'c qu'il a Hl personnellement. 

Mai~ justement ce qu'il a vu de l'Empire samorien n'est pas significatif. Il n'en a pas visité 
le berceau, comme Péroz. De Bamako à Sikasso il u'a traversé que les marches Ju Nord. des ré­
gions ravagées et écrasées depuis qut>lques années par une terrible série de guerres et de révoltes. 
Au nord de Woloséhugu. les destructions de la guerre toucoufoure et de l'insurrection n'étaient 
pa! encore réparées, si bien qur- l'état misérable et le dépeuplement de ce pays u'avai<>nt rien de 
surprenant. Plus au sud, du Baulé au Bagoé, le pays Bambara avait été conquis et perdu à trois 
reprises en trois a1111. Pre.i;quc tous les habitants avaient fui. les partisans de Sikasso an Kéné­
dugu <>I œux de Samori au W asulu. Tel est le cas exemplaire sur lequel le capitaine ,·oulait cal­
culer la population moyenne des Etats de l'Almami. On ne saurait donc s'étonner des résultats 
qu'il obtint. 

Ces e:r:trapoliations imprudentes a•aggravent quand Binger. contre tous les témoignages et 
toutes les traditions, affirme que Samori payait tous ses achats en capti~. ll établit aussitôt un 
bilan surprenant du siège de Sikasso, qui aurait aurait coûté 14.400 esclaves pour la poudre el 
4.000 pour l<'s chevaux (ibid., p. 100). tous pré]c,-éa, bien entendu. sur les sujets de l'Almami. Si 
l"on devait prendre ces cbiffres au sérieux, il re!tcrait à expliquer comment un souverain saisi 
d'une telle rage d'autodeslruclion a pu tenir tête aux Français pendant plus de seize anio. Ces ju­
gements abusifs s'expliqnent seulement si l'auteur \'oulait justifier l'agression d'Archinard en 
proclamant l'urgence d 'occuper le pays avant q11•it soit réduit à l'état de désert. 

Si t•on tient eornpte du parti-pris qni entache ses raisonnements. le témoignage de Binger, 
réduit à de simples faits, devient tout à Eait acceptable et ne contredit pas ce que nous savons par 
ailleurs du commerce des c11clnes daus l'Empire de Sa mori. 

Source.s de la captivité. - 11 est parfaitement clair que l'Almami u•eut jamais l'intention de 
bouleverser la société malinké en supprimant la t·aptivité traditionnelle. ~9 auloritês européennes 
n'y viendront elles-mêmes que très progres!IÏ\-ement. Oi•s 1883, l'ounage de propagande publié 
sur l'initiative de Borgnis-llesbordes à la gloire de la nouvelle colonie, avait plaidé pour le main­
tien de la captivité de case. qu'il distinguait eoigncusement de la traite (11 l). 

L'individualisme dyula qui avait marqué le jeune Samori el son c11time pour les hommes de 
caractère le prédisposaient pourtant à une vue égalitaire des hommes. Les combataols d'origine 
servile étaieut pratiquement assimilés aux hommes libres et leur bravoure pouvait les mener au 
premier rang. La captirité n'êtait donc pas une malédiction irrémédiable sous ses ordres. mais il 
ne pouvait être question d'ébranler toute la société en libérant les captifs ~e case ou en snppri­
mant les ,;.liages de captifs. 

Rappelons que la coutume maJinké n'autorise pas la vente des esclave9 nés entre les roain.s de 
leurs maitres et voit en tout cas d'un mauvais œil la séparation des parents et des enfants. Sa­
mori perdait donc vite la possibilité de commercialiser les eapti{s installés dans sc11 bameamc, car 
cenx-ci ne tardaient pas à s'euraciner et à procréer, selon le désir de leur maître. 
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Des réductions en esdal'agc étaienl faites en revanche par ordre judiciaire, en répression de 
certains crimes et dn non paiement des dettes. La vente était cette fois de règle pour éloigner à 
jamais les indésirables, et Samori n'essaya pu de modifier C"Ctte coutume. Ces sanctions ne tou­
chaient cepend;ant qu'un petit nombre d'individus et le bénéfice n'en revenait pas à l'Etat mais 
à l'ad"·ersaire du condamné. 

Guerre et e-'Cl4t'nge. - La source universelle de la traite africaine r:cstait cependant la 
guerre. D'un cer:tain point de ,·ue. on peut soutenir que Samori, saru; la tarir, s'efforça d'en limi­
ter les effets. Les ruzias continuelles entre k.afu rivaux créaient un afflux constant de captifs 
qu'on éloignait au plus vite de peur qu'ils ne s'évadent pour rentrer chez eux. L'ordre samoricn 
mit évidemment fin à c.-es hostilités continuelles. et à l'hémonagie qu'elles entraînaient. Sur 
toutes les frontières du nouvel Empire, les kèlètigi reprenaient, il est vrai, cette pratique à leur 
compte aux dépens des voisins insoumis. Seuls les grands Etats avec qui i•Atmami entretenait des 
relations régulières, bonnes ou mauvaises, comme le Futa-Dyalô ou l'Empire Toucouleur, en 
étaient exemptés en temps de paix. Ù!l Kono, les K.isi, certains Toma ou Da vécurent des années 
diJiicilC8, non sans ftC défenséc rudement eu ils sa"aicnt utiliser tous les sites f avorablee. Ils ali­
mentèrent un afflux constant de captifs, mais son importance numérique ne fut sans doute pas 
considérable car on ne constate dans ces régions infortunées aucun dépeuplement notable. Cc 
sont souvent au contraire des pays de très haute densité (K.isi, Dii). Les Samorieus étaient d·ail­
leurs moins agn~ssiflS à leur é~ard que les conquérants louux qu'ils avaient supplant~ (Kamara 
de Kwonki, Sakuraka du Mau). 

Pour la captivité de guerre. toutt>s les coutumes du Haut ~iger étaient remarquablement uni· 
formes . Leto personnes prises au combat. c'est-à-dire essentiellement pendant l'a88aut d'un "illage. 
perdaient leur liberté. Si leurs parents s•échappaient et étaient eDEuite admis à un rituel rie sou­
mission. ils pouvaient être rachetés. Dans le cas contraire. les prisonniers étaicnt à la merci des 
vainqueurs qui les partageaient à la fin du comhat. Ceux qui étaient attribués aux kèlètigi ou il 
l'Almami pounîent eerivr de captifs domc6tiques ou de porteurs. être placés dans des villages de 
culture ou encore donnêa cn ré<:ompen9t' à des notables ou à des combattants méritants. l..em sort 
était généralement acreptahle et les meaieurs faisaient carrière dans ICfl rangs des conqaéunl.6. 

Mais les nécel!&Îtés du moment pounient aussi bien les réserver à la traite. Les familles 
.!laient alore ~ul'cnt eéparées et lca malheureUJt, formée en caravanc11. partaient vers un eJ(il loin­
tain et un sort incertain (112). Ce destin lamentable était admis comme naturel dani; l'ancienne 
Afrique. C'était certainement un vice trèi> gra\ie que l'appel de la lraite cnropêenne avait forte­
ment accentué depuis quelques eièclcl!, mais Samori n'y était pour rien. Tons les sou"Vcrains s'y 
livraient. de l'Atlantique jusqu'au Ni1, non seulement dee conquérants comme les Toucouleurs 
d'El Hadj Omar. mais des chds d'Etats traditionnels que leur amitié pour la France a rendu sym­
pathiques aux historiens coloniaux, comme Tyf.ba de Sikasso, les Watara de Kong, ou lt'a J\fosi. 
L'Almami s'en distingue se\Ùcment par l'importance des conquêtes t>t des guerres victorieuses qu'il 
a menées. Les captifs dont il disposa aox différentes étapes de sa carrière furent donc trè~ nom· 
breux, bien qu'il soit impossible d'en fixer le cbilTre. 11 en destina un <'ertain nombre à la traite, 
qui ne parait pas avoir été très considérable avant 1880. Jusqu'à la prise .te Kankan la plu­
part des vaincus, Torônké, Sankariinké ou :'.\.laninka furent dirigés sur ses hameaux de culture ou 
embrigadés dam son armée. Les musulmans, gens de Kankan ou partisans des Sisé, Furent tous 
admis dans les ran~s des ninqucun et on peut eo dire autant des Konyâuké animistes de Gbân­
kmido qui capitulèrent en 1863. La né<-essité d•acheter des armes et des cbenux n'inspira une 
politique différente qu'à partir de 1884. Une grande partie des Dyallinké et K.uranko écrasés d1tns 
l'Ouest fut alors \'endue au F'ute-Dnlô, tandis !Jll<' dans l'Est les captifs Wasulunké et Bambara 
prenaient la direction dn Sahel. 
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Dans la répreSl!lion de la Grande Révolte beaucoup d'insnrgê8 pourront fuir, mais les autres. 
quand leur vie sera épargnée, seront rarement admis à un nou\ eau rituel de sou1uission. l'ne tr~!I 
forte proportion sera donc destinée à la traile au moruent où les achats d'armes battaient leur 
plein à Freetown. 

A partir de 1892, le.s conquêtes de Samori se porteront dans l'Est et il ne parviendra jamais 
à reconstruire les fondements économiques et sociaux de l'ancien Empire. 11 se verra même 
contraint d'acheter des vivres à l'extérieur, chose jusque-là inconcenble. Cette ser\'itude 
allait donner une ampleur nouvelle à la \'ente des nineus aux peuples du Sud, Gu­
ro ou Ilaul~. aussi bien qu'à ceux du Sahel, par l'intermédiaire de Kong et de 
Bobo. De nombreuses traditions familiale!. l'bez les Malinké animistes du Worodugu et chez les 
Sênufo de Boundiali ou de Korhogo, évoquent encore ces exils. Le Tagwana et le Djinini seront 
presque entièrement dépeuplés, ainsi que les canions Kulii.ngo, vassaux des Abrü (1895). 

L'échec de la résistance des Plabala (Pallaka) et la révohe des Kufruo réduiront bientôt 
certaines régioob à l'état de 1lésert (1896). Le royaume de Bouna, puis celui de Kong et les canlon11 
de la route de Bobo, subiront à leur tour le rnême sort à la fin de 1896 et en 1897. 

Mais enfin, au milieu de ces drames, Samori ne faisait qu'appliquer les lois de la guerre 
acceptées par tous en son temps et eu son pays. Eût-il tonçu l'idée de les changer qu'il n'y 
serait pas parvenu. Les Français eux-mêmes les &uivaient génërale?Qent, car ils autorisaient les ti­
railleurs à capturer et à vendre les vaincus. La conquête du Mosi en 1896, est demeurée célèbre 
à cet égard. Au dem~urant les Français ne se sont jamais indignés des procédés de Samori avant 
qu'ils aient découvert en lui un ennemi redoutable. Pendant les périodes de paix. ils autorisaient 
!'es envoyés à nndre leurs captifs sur les m&rchés de la colonie. C'est aiD8i qnc Din~er acheta à 
llédine, en avril 1887, six captifs provenant de la conquête du Wasulu par Samori (1884) et qu'il 
les affranchit pour s'en !lcrvir comme guides (1892, T. I, p . 6). 

Les limites de la traite. - L'enquête que nous menons est rlonc jusqu'ici ra,,orahle à Sa· 
mori, du moins pour l'ancien Empire qui a seul vraiment compté. Il en irait au1rement si l'on 
acceptait la dernière charge de Ilinger, selon qui son hôte dépeuplait ses Etats t!n vendant ses 
propres sujets. Aucun pouvoir africain ne s'~t jamais cooJuit de Caçon aussi folle et monstrueuse 
et l'AJmami serait indéfendable ai nous retenions cette charge conlre lui. JI convient cependant de 
réserver le cas des condamnés pour crimes ou dettes, naturellement peu nombreux, et des captifs 
déjà stabilisé& sans être pour autant nés dan11 la main de leur maître. Leur vente était adtnise et 
Samori y procèdera en cas d'urgence, particulièrement en 1892 et à partir de J896. Dans ces der· 
nières annéea, les vcnt<'s porteront sur des Dyimini pris en 1894 et qu'il avait mis à cultiver 
autour de Dabakala. Toutes ces mesures ét11ient parfaitement légitimes aux yeux de la coutume. 
si pénibles qu'elles aient été pour les intéressée. 

Pour lee !ujets eux-mêmes, e'est-à·dire les hommes libres clea pays ralliés ou les Yaincus 
admis au rituel de Eoumission, une longue enquête menée à tranrs tout l'Empire de Samori, de 
la Sierra. Leone ii. la Volta , nous impose une conrlusioo absolument négative. Aucun cas 1:1récis de 
capture arbitraire en "-ue de la traite n'a été signalé par nos 1..500 informateurs. Ce n'est pas à 
dire qu'il n"y en eut pas, comme abus isolés, mais ceux-ci étaienl certainement contraires à la vo­
lonté du souverain (ll3). 

Il y eut bien des révoltes causées par des <'on(iscations de eaplifs (en pay!l Limba) ou des ré­
quisitions abush·es de porteurs (B•robara, 1885 • W asulu, 1888). Certains iuformateurs disent mê­
me : « On nous prenait trop de jeunes gens•. mais ils précisent aussitôt que c'était pour les eu· 
rôler comme .1Jofa1. Ce recrntemeut forcé pouvait excéder le contingent fixé au moment de la sou· 
mission et soulevait alor! la colère des victimes. Ce n'était pourtant pas un rait de traite. 
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Il faut donc nous r-endre à l'évidence. Samori n'était pu un marchand d'esclaves, mais un 
souverain africaiu du XIXe siècle. Sa puissance s'était formée à une époque où l'esclavage gar­
dait une certaine importance sur les pistes du Nord, mais où la traite européenne s'en détournait 
résolum<'nt, et avec elle les principanx courants commerciaux. Dans une telle conjoncture, la 
chasse aux esclaves ne pouvait être le but essentiel ile ses guerres. Cdles-ci visaient seulement à 
imposer u loi, à soumettre au tribut lee vaincus et à enrôler let<r fils de façon à assurer à l'Em­
pire une croissance continuelle. 

Soucieux comme il était d'encourager la production agricole, comment Samori aurait-i1 pu 
être a ez fou pour dépeupler systématiquement ses Etats ? Son individualisme foncier le portait 
au contraire à donner sa chauce à chaque homme, 1i bien qu'un captif, en terre samorienne, avait 
certainement un plue grand espoir d'échapper à 11& C"ondition que chez les Toucouleurs ou les 
M:osi. 

• •• 
Il reste que le commerce des esclaves gardait une place notable dans l'économie de son Em­

pire, comme dans celle de tous les Etal6 contemporains. La fréquence deti guerres lui permettait 
de di1poscr de nombreux hommes à vendre el en eu d'urgence il Pouvait en prélever sur les ha­
meaux de culture, au détriment de la production agricole. Le commerce des captifs n'était cepen· 
dant pas son seul moyen de paiement, contra.Jremeot à ce que voulut faire croire Binger. On ne 
peut essayer d'en chiffrer l'importance et d'en é\•1Juer l'incidence sur le peuplement de l'F..mpire, 
sans décrire au préalable les antres éléments qui contribuaient aux échanges. 

Produits vit•riers. - ~fous a\·ons vu l'importance des produits vivriers, surtout le riz, le mil 
et les ignames, dans la fiscalité samorienne. Ces matière& étaient exclues tradi tionnellement du 
commerce à longue distance. puisque les paysans africains \·ivaicnt largement en économie fer· 
mée. Trop pondérenses et trop périssables, elles ne se prêtaient qu'à de courts transports, aussi 
imposaient·elles un effort inhumain quand le& nécessités de lag ucrre obligeaient à les déplacer. 
La colonie de Sierra Leone ne se sufT1sait pas et achetait du riz aux Témuè voisins mais il était 
exdu que Samori lui en em•oyât à 500 kilomètres de distance. 

L'Almami ne poonit donc pas utiliser dircl'temcnt les groi; stocks dont il disposait pour 
payer 5CS importatioru;, el il chl'rchait un emploi pour Jee exc-édents qui subsistaient, aprf>s qu'tl 
ait nourri sa famille, sa cour et son armée. n s'en aen•it donc pour payer les chaescur11 d'élé­
phants et les récolteurs de caoutchouc. on encore pour achctl'r du kola. convertissant ainsi 11es 

vivres en biens d'e"portatiou nlahles. 

Bétail. - On peut en dire autant du hétail qui était pourtant facile à déplacer en trou· 
peaux. Bien que certaines régions de l'Empire fuS6ent rirbes en bovins, particulièrement le Konyâ 
et le Wasuln, dans une moindre mesure Je Sîinkarâ, celles de la frange de la Forêt n'en pos­
llédaient que très peu (Kisi. Kuriinko. Mau). 

Dans l'ensemble, Samori ne mnnquait pas de bétail, mais il ne disposait pas d'un excédent 
sufTisant pour l'exporter, par exemple 11m Freetown. Tl arrivait même que certains gouverne­
ments militaires manquassent sérieusement de viande. tel celui de l'Ouest qui tenait les zonee à tsé· 
tsé, proches de la Sierra Leone. C.elte armée recevait des bœufs du Sankarâ, mais aprè11 la des· 
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truction de cette province en 1888, et surtout )'épizootie de 1892-1893, cHe connaitra une extrême 
pénurie de bétail. Il y sera aisément pourvu grâee au Yoisioage amical du Fula·Dyalo, maia cela 
plaçait les Samoriens en position d'importateur6 et compliquait leurs problèmes commerciaux. 

Kola. - Ceci nous amène à considérer les marchandises d'exportation que Samori se pro­
curait par achat. 

Le commerce du kola lui était familier pui~qu'il l'avait pratiqué dans sa jeunesse et 
qu'il s'était toujoun ellorcé de contrôler les routes que suivait le colportage entre la lisière de la 
Forêt et la %one consommatrice du Soudan Nigérien. C'était par excelleoce le domaine des petits 
dyuJa. et Samori s'était efforcé. conformément à sa profession de foi, de soulager ceux-ci et non 
de les taxer. Il ne pouvait d'ailleurs pas cCicctuer des prélèvements en nature sur un produit qui 
ne ae eonsenrail pas. Pour le& bt>soios de sa famille et de sa Cour, il s'en procurait tout au long 
de l'année, et chaque k.èlètigi en faisait autant. 

Il faut garder à l'eeprit que les régions productrices de kola restèrent toujou.Il) extérieures à 
r~:mpire, en dehors de quelques fractions des pays k.isi et toma. Samori aurait pu intégrer ce 
commerce à son système fiscal en taxant les grandi!! marchés pré-forestÎel8 car ceux-ci lui étaient 
tous ,;0umis depuis la chute de GbanJcundo. Il est signHicatif qu'il n'en fit rien, mais qu'il s'appli­
qua au contraire à supprimer tous les péages et droits abusifs que les k.afu imposaient aux colpor· 
leurs. Certains kafu du Tnkoro, comme le Kolibirama, procédaient chaque aooéc à un envoi de 
kolas au moment de 1a ré.-olte, mais il s'agissai t là d'un tribut d'une nature particulière et nulle ­
ment d'une taxe commerciale. 

I\ous savons par contre que Samori a sou\·ent payé en kolas les achats qu'il faisait faire 
dam le Nord, mais il acbetait alors des noix fraîches venant du Sud pour les confier à ses chefs 
de caravane. 

Assez paudoxalement, le comruc:rcc du kola ne prendra une importance publique que 
très tard, dans lcl!I terreos de l'Est. Après 1892, Samori contrôlera en effet les fameux marchés de 
courtage du Worodugu, mais il se contentait d'imposer nux kafu un tribut en produits vivriers. 
Il exigera par contre, à partir de 1895, un tribut en kolas. non seulement des Gâ de l'Ano, arbo­
riculteurs renommêi;. maïa aussi des Aîiyi du Bini et du royaume Abro. 

Pour la première fois en eCiet il ~ontTOlait rune des grande11 ré~ions produt>triœs d' Afriqut' 
occidentale et il interceptait en ontre ln roule du colporta~e nm; Kong et Bobo. Sur ~ plan 
comme sur bien d'autres, il se départira danis &e~ conquêtes orientales c)e ses anciens principe11 et 
il imposera les producteurs sinon les dyula. Une part notable des achats de cbenux des dernières 
années paraît avoir été financée par cette voie. 

Ivoire. - On conoait le :rôle capital ne l'ivoire dans le commerce africain du XIX• sièclt', 
mais l'Ouest du continent ne tenait dam ce courant qu'une place assez modeste. Les dents expor· 
tées de cette région pro-renaient d'aillt'urt1 surtout de la zone forestière. extérieure à l'Empire 
samorien. La coutume la plus commune répartie.sait également les défenses de bêtes abattues 
entre le chef traditionnel et le chasseur. Celui-ci n'csl pas casté chez les )lalink.é, qui lui don­
nent le nom de dO:o, maie il inspire un respect craintif du fait des rites qu'exige son métier dau· 
gercux et de ses relations ave~ les esprits de la brousse ou les ânies des bêtes tuées. Quand les 
dôzo sont nombreux, ils sont organisés eu véritables corporatio"-'J villageoises et leur rôle mili­
taire devient considérable. Samori, qui estimait leur valeur de rnmhatlants, s'était gardé d 'inter• 
férer dans leurs activités, et il semble bien qu'il u'ait jamais conte11té l'attribution coutumiere 
des dépouilles. En raison de leur nleur marchande, il se réserva seulement le droit de les rache· 
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ter à un prix déterminé, et les kèlètigi en firent autant dans leurs gouvernements. Il ne paraît 
pourtant pas que le conquérant s'en soit spécialement préoccupé avant ]a crise de Sikasso. Ce 
souci naîtra après 1890, quand la nécessité d'effectuer des paiements massi[s en Sie.rra Leone. 
donnera à l'ivoire une importance nouvelle. Samori décidera alors d'organiser systématiquement 
la chasse anx éléphants. La répartition de ceux-d était d'ailleurs très inégale à travers l'Empire. 
On les trouvait surtout vers l'Est, derrière le Dyo et dans le Wasulu méridional, ou bien vers 
l'Ouest, dans le Sânkarâ, enfin sur le Dyami, dans les forêts du Toma oriental. Samor) recrutera 
partout les mei1leurs chasseurs, qu'il payait en or ou par des avances de vivres, et il leur ordonna 
d'abattre le plui. grand nombre de bêtes possible. Il confia le commandement de l'équipe du Ko­
nyii. à Tângbo-Ulé, de Nyôsomoridugu, qui nettoya systématiquement les vallées du Milo et du 
Dyani. Le massacre cles éléphant.~ durera jusqu'en 1893, et leur ivoire sera commercialisé à Free­
to~-n. 

Cette chasse orgamsee disparaitra avec l'exode de 1894 et elle ne reprendra pas après 1896, 
quand Samori retrouvera les britanniques en Gold Coast. Elle avait perdu sa raison d'êrre avec 
l'interdiction du commerce des armes. 

Caoutchouc. - Le caoutchouc de cueillette n'a qu'une courte histoire en Afrique, car il n'y 
fut commercialisé que durant les dernières décennies du XIX• siècle et Jes premières du xx~. 

Ce produit était inconnu de la tradition dyula, et Samori considéra d'abord sa récolte avec mé­
fiance. Vers 1885, il interdit de le vendre à Freetown craignant, dit-on, que les Blancs n'en fis­
sent des machines pour combattre les Noirs. Fcsting parvint cependaut à le détromper et, à par· 
tir de 1890, ces craintes ne seront plus de mise. Samori ordonnera au contraire de récolter sys­
tématiquement ce produit et ira jusqu'à recruter un peu partout des équipes qui feront le tra­
vail à son compte. Le latex, comme l'ivoire, affluera désormais sur Héérémakono, d'où BHali le 
dirigera sur Freetown pour le convertir en fusils. Le.1,i préludes de l'exode mettront fin à cette ann­
ture dès 1893 mais. contrairement à celle de l'ivoire, el1e sera reprise en 1895. Samori ou­
uira alors ses frontières orientales aux po)'ofu.-é de Gold Coast, contre de lourdes taxes perçues 
en poudre et en fusils de traite. 

Or. - Le dernier moyen de paiement qui nous retiendra occupe une place toute spéciale, 
puisqu'il s'agit de la poudre d'or dont nous avons déjà souligné l'extraordinaire importance his· 
torique. On ne s'étonnera pas que Samori, descendant plus ou moins authentique de Sidiki 
Turè, ait considéré l'or comme le symbole respectable de la richesse, preuve de la faveur divine, 
et surtout comme sa forme la plus commode. C'était en effet la monnaie habihiclle du commerce 
à longue distance, le seul qui l'intéressât vraiment. Si les dynla ne disposaient pas d'un système 
de pesée originale, ils avaient du moins su adapter à leurs besoins celui de la tradition musul· 
mane. Les séries de poids et de graines dont ils se servaient sur leurs petits trébuchets de cuivre 
permettaient de distinguer les divisions du métikaalé, le mitkal de l'Islam médiéval, que les 
européens ont bizarrement baptisé a Gros d'or» (114). 

Le Burè, voisin de Siguiri et fournisseur du Mali médiéval. était pour Samori la terre clas­
sique de l'or, d'où le métal précieux descendait sur Preetov.•n en échange des marchandises euro­
péennes que le gros marché de Didi redistribuai! le long du Niger (115). Le souverain l'avait 
f réqaenté comme colporteur et s'était lié, paraît-il, avec Nana-Fali qui avait construit depuis lors 
un \•éritahle empire commercial. Il intérei:sait d'autant plus son ancien hôte qu'il s'était spécia­
lisé dans la diffusion des armes d'importation (116). 

Le Burè n'aimait pas la guerre, nuisible aux affaires, et préférait se soumettre de bon gré à 
tous les conquérants. Cette ligne de conduite lui avaü réussi a\'ec El Hadj Omar et il la suivit à 
l'égard de Samori. On a vu que celui-ci se présenta en armes. en 18i9, et fut aussitôt re-
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connu. Les cantons aurifère!> du Didiga et du Séké imitèrent cette conduite en 1882 et payèrent 
tribut jusqu'à l'irrnption, de Frey en 1886 (117). Le Durè ne aortit du domaiue samorien 
qu'en 1887, au trai1é de Biaindugu : Nana Fali, en négociant prudent, se rallia alors aux Blancs, 
mais il paraît avoir gardé des relations occultes avec Samori. Une application stricte du droit 
musulman aurait permis à l'Almami d'exiger le dixiè·me de la production d'or, à titre de dyaka. 
Tl fut moins exigeant peut-être en raison des di1Ticul1ée du contrôle, mais il imposa un tribut an­
nuel forfaitaire, qui était versé chaque année avant l'hivernage, quand la campagne d'orpaillage 
s'achevait. Noua :inons qu'il s'élevait à 8.000 mélil..aalé pour le Burè, et antant pour le Séké et le 
Bidiga réunis. 

l\talgré les annexions françai!les, Samori gardait après l887 le contrôle des miues de la nve 
droite (Dyumaw.aiiya, ~·allf.e du Fyé). dont la prodnction n'était pas négligeable. Cette zone sera 
réduite à l'état de désert par la Grande Ré,•ohc de 1888 et son exploitation ne reprendra qu'à 
l'époque coloniale. 

Celles du Wasulu (région de Yanfolila) et de Kèykoro, à l'est de Bougouni. avaient également 
une certaine importance et elles appartenaient à Samori depnis 1883. Leur exploitation continue­
ra, malgré la Grande Révolte, jusqu'en 1893, quand l'insurrectiou des Bambara les arrachera à 
l'Alm1mi. 

Noua ignorons quels revenus Sa.moTi tira de l'orpaillage après 1888, maie ils étaient cenai· 
oement inférieurs à. ce que payait jadis le seul Burt-. Ces ressources paraitront très insuffisantes 
pour préparer la résistance aux Français et c'est pourquoi le i;ou verain demandera en 1891 aux 
(emmetl de l'Empire de lui remettre leurs bijoux d'or, pour financer 1•acha1 d'•nnes à Free­
town, tandis que l eurs objeb en cuivre étaient fondus par les forgerons. 

A partir de 1893, pendant quelques années, Samori ne contrôlera d'ailleurs plus aucune 
mine d'or. Il voisinera sur le Bâ.ndam11 avec les Bnulé, orpailleurs célèbres, mais il ne s'attaquera 
pas à eux. Dès la fin de 1895, la défaite des Abrô lui donnera cependant un certain contrôle sur 
les mines de l'Asikaso (A~nibilékrou). TI .s'emparera plus an nord de celles de Niingodi, qui sont 
situées près du coude de la Volta et sont sans doute à l'origine de la ciré médiévale de Degho. 
Nous ignorons cependant le moulant du tribut qu'il leur imposa. 

Le royaume vauaJ de Bouua revendiquait dam. le l\ord les orpailll~cs du Lobi, mais il était 
impuissant à contrôler ces anul'histes qui submergeaient son territoire. Leur récolte aboutissait 
cependant à Kong l!rice 11.ux Dyula qui !!C risquaient dans la région. S;mmori ne Jétiendra qu'une 
autorité iucertaine sur la vieille métropole et ne pourra donc la taxer, mais il était libre d'y 
acheter de l'or et ln crainte qu'il inspirait lui assurait de bonnes conditions. 

II faut en effet garder à l'esprit que l'Almami pouvait toujours se procurer de l'or, en ven· 
dant \•ivres, bétail, h'oire ou captifs, mais cette conversion n'était pas nécessaire s•n s'agissait 
d'importer des produits pondéreux. Le seul avantage de l'or était en effet son volume insignifiant 
et il ne jouait pu• 1'il fallait des porteurs pour le retour. Son intérê t principal était donc de per· 
mettre la théuurisation, mais il est douteux que Samori y ait été porté . . Malgré d'iné\'Ïtables lé· 
gendes sur son trésor caehé, il semhle que tous ses biens tombèrent aux mains de Gonraud, en 
1898, et le capitaine, à sa grande surpri&e, n•y trouvera que 250.000 franer. d'or . 

• • • 
Le11 moyens de paiement que nous venons de passer en revue ctau:ot assez divers pour que 

Samori n'ait jamai1 éprouvé Je difficulté grave .1i financer ses importations. Il est cependant im· 
poEsible d'en chilîrcr les proportions r~pectives et les étranges calculs de Binger ne nous inepi· 
rent pas le désir de 1uivre cette voie. 
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2·) LE comnmœ OFFICIEL ET LES OIPORTATIOXS o' ARMES. 

Nous allons pu contre étudier comment l'Almami a utilisé ces re6sources et le long de 
quelles routes il les faisait circuler pour atteindre ses buts. Ce commerce officiel, étroitement 
c·ontrôlé et orienté, se distinguait en effet du not régulier des échanges à longue distance, que 
le souverain tenait tant à protéger, et qu'il troublait le moins po81lible. 

Importance de la Côte dea Rivières. - On a vu que de nombreux produits européens 
jouaient un rôlP croissant dans la vie des populations et que leurs fluctuations touchaient l'opi­
nion publique sans avoir une incidence directe sur la puissance de l'Etat. Devant de tels problè­
mes, la politiaue de l' Almami consistait simplement à protéger lel!l dyula qu'il invitait à s'enri­
chir de leur mieu~. dans les limites fixées par la religion. Il était convaincu qu'itl!l satideraient 
ainsi aux bC11oim du pa""l! dans toute la mesure du possible et il ne concevait même pas qu'il lui 
incombât de diriger leurs acth·ités. Il était lui-même leur client, quan~ il voulait alimenter son en­
tourage en quincaillerie ou ti~sus européens, et il se distinguait seulement par les quantités consi­
dérables dont il avait bc.soin. On a \'U que, s'il ne déeréta jamair. un tarif, ses agents savaient à 
l'occasion peser sur les prix. 

La vulgarisation des produits européens, qui s'accentuait sur le Haut Niger du temps de Sa­
mori, était en l'OÎ une véritable révolution et elle explique que le commerce a\:ec les Rfrières du 
Sud ait pril!l une écrasante prépondérance. Il e!t donc naturel de con.sacrer la plus grande partie 
de cette étude eux routes de la mer et atu: échanges qui lefl auinicnt. 

Nous u ·ons déjà sonligné l'importance historique des liaison11 direttes eutre le Haut Niger et 
la mer, dont l'ouverture au XVIII' si~le annonçait une ère nouvelle pour le11 Malinké. Malgré 
l'intensité du trafic sur la route de Sierra Leone puis, au XIX• 11iède, celle de Monrovia, nous 
de"·ons garder à l'esprit que les marchandises en mouvement re11taient en faibles quantités. Les 
alcools européeus qui ravageaient la côte ne parvenaient pas sur le Haut Niger et les manilles de 
bronze qui 11'imposaient comme monnaie sur le Golfe de Guinée y étaient inconnues. Les perle& 
de ,·erre, relativemeut rares, demeuraient un Ju:ae. Les principale& marchandises dont l'infiltra­
tion insidieuee aUait transformer peu à peu 11 vie quotidienne des Malinké, étaieot donc les 
tissus, les fers d'importation et le !!el marin. qui finiront par supplanter les produib autochtones 
et les importations sahariennes. ],a quincaillerie et surtout les armes furent bien plus révolution­
naires car elles imposaient des besoins nouveaux qui se révélèrent "ite tyranniques. 

Cette dernière catégorie de marchandi&es avait justement ont" incidence directe sur Ja puis­
sauce de l'Etat et c'est à Jeur proros que Samori se départit de 11a tendance au libéralisme com­
mercial pour s'Hsurer les fournitures nécessaires à ses forgerons ou à ses soldats. 

Recoura aux dyagotigi. - Le jeune colporteur avait Bans doute .rêvé de devenir un grand 
négociant, un de ces dyagotigi que nous qualifions d'armatcun de cannnes. Le conquérant en 
nait les moyens. mai11 il lui parut plus llimple de s'adresser aux commerçants le& plus sérieux 
de Kaokau et du Burè que d'organiser des caravanes à !el! frais. Cette Recondc formule pouvait 
être plus économique en lui évitant bien des courtages, mais ]' Almami était trop <>ttupé pour di­
riger per11onnellement un négoce. Dans la pratique, Samori se montra comme tonjoun empirique 
et écle<.'1.ique. Tantôt il s'adre8H aux dyagotigi lt"s plus solides, tantôt il finança directement des 
eutreprise6 qu'iJ confia à ses hommes de conEi1nce. Ceux-ci manquant parfois d'expérience, cette 
solution n'était pas néccseairement la moins onéreuse. 
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Nous ne reviendrons pa~ sur les dyagotigi qui dominaienl le commerce du Ha.ut Niger. ni 
sur la notion de dyatigi qui régit toute la tradition commerciale des dyula. 

Samori eut surtout recoun à Nana-Fali, de Didi. dont l'amitié consolidait son emprise sur 
le Burè et qui mettait à son ~cnice un \.'aste réseau qui s'étendait jusqu'à Freetov;n. Bubu Silla 
jouait le même rôle à partir de Kankan et ses liaisons avec 11:1 zone pré-forestière le poussaient à 
identifier ses intérêts particuliers à la politique du conquéraut. Ces deux hommes s'intéressaient 
depuis longtemps au commerce des armes et les missions dont les chargea l'AJmami ne trou­
blaient en rien leurs habitudes. lls form èrent des caravanes destinéct; spécialement à satisf ain· 
leur commanditaire et œlui-<:i é1ai1 trop redoutable pour qn'ili. recherchassent. à ses dépens. un 
bénéfice exceuif. 

Le& caravanes of ficiellet. - Samori, en bon dyula, nait pourtant songé .H se fournir direc· 
tement, bien avant de .se lier à ces grands négociants. On a vu qu'il envoya peut-être ses gens à 
Freetown dès 1870, et les documents britanniques t'D témoignent .à partir de 1878. Le comme:r<'e 
va se dérouler trèe régnlièrement de 1884 à 1893, si l'on excepte l'intenuption due .i la Grande 
Révolte entre 1888 et 1890. Dans la mesure où il fallait lUJ imposer une certaine continuité et en 
profiter pour garder le contact des autorité!! britanniques. ce fut la tâche, au aein du Conseil. de 
Tasili-Mingi dont l'expérience de la Sierra Leone fut ainsi mise à profit. Il joui86ait d'ailleur11 
d'une très faible autonomie car l'Almami s'intéressait personnellement à ct>s affaires et suivait 
attentivement les mouvements des caravanes auH bien que les négociatious a\·cc les gouverneurs 
de Freetown. 

Les hommes d(' confiance qui dirigeaient ces opérations n 'étaient pas de minces personnages 
et leur visite à la colonie britannique prenait souvl"nt tournure d'événement diplomatique. Dauda 
Kahn et Nalifa l\Iudu étaient dt" véritables plénipotentiaires et le second nous occupera encore 
longuement. 

Comme ce trafic était organisé presque exdusivement à destiuation de Freet01'"D, nous réaer­
vons l'étude de ces personnages au prochain chapitre, coneacré à la grande époque du commerce 
des armes. Souliguom cependant sans tarder l'importance extrême des liens qu'ils nouèrent avec 
ln notables musulmans de la colonie, qui leur scr..-aicnt de dyatigi. :iinsi qu'avec le milieu Krio. 
Tis profitaient ainsi de l'articulation remarquable qui s•était opérée à cc niveau entre le monde 
commercial de8 Dianes et les vieu.~ réseaux a.fricains. 

Les notables musulm.ans arriliés è la C.F.A.O. ou à la Sierra Leone Coalin~ Company étaient 
pour leun patrons de simples cOQrtiers, mais pour lea caravaniers qu.i descendaient cbes eux ils 
prenaient la figure traditionnelle des dyatigi. En choisi@sant leur hôte ils s'ctigaf!eaieot à ne tra.i· 
ter qu'avec leur employeur. mais cette espèce de (1 coxa.ge >, loin d'être ressenti comme un abus, 
était uue source de quiétude et de confort moral dans le monde exotique et inquiétant des Dianes. 

La puissance de leur maitre protégeait généralement les agents de Samori de divers abua cl 
les bénéfices rle ce système leur étaient sensibles. Ih avaient choisi leuTS dyatigi respectifs en 
fonction des marchandises qu•ile cherchaient le plus souvent el nous \•errons que ceux de la 
C.F.A.0. n 'étaient pas lei; moins actifs dans le commerce dcs armes qui indignait la France. 

On peul d'ailleurs ajouter qu'il en allait parfois de même en terre française, à Médine ou à 
Kayes et surtout à Benty, sur les Rivières. Durant les années où le commerce samorien fut 
légal, les agents du conquérant y avaient des dyatigi et s'y procuraient des armes de traite, et mê­
me, nous le verrons. des fusils à tir rapide. du rnoin11 des Chassepots. 
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Bien qu'aucune donnée ne soit disponible sur Je commerce assez actif des Samoriens à )lon­
rovia, ce qu'on sait de la capitale libérienne permet de supposer que le négoce y suivait des cou­
tumes analogues (ll8). 

Quand Samori prendra contact avec les comptoirs du Golfe de Guinée, dans l'Est, à partir de 
1895, il devra s'adapter à une situation profondément différente. Dans ce monde nouveau. une 
chaine de peuples intermédiaires attachés à leurs privilèges, comme les Baulé, Aiiyi ou Ashanti, 
isolait depuis des siècles les commerçants eoudanais de la mer. Samori devra se plier à leurs 
conditions fort onéreuses, si bien qu'il ne trouvera ni agents ni dyatigi à Grand-Bassam d'où ve· 
naient pourtant une grande partie de ses importations. Quant aux quelques marchandises qu'il fera 
venir d'Accra ou de Lomé, nous ignorons généralement dans quelles conditions il se les est pro· 
curées. 

Les chefs des caravanes que Samori organisait è ses frais recevaient de Tasili-Mii.ngii les 
marchandises à négocier et les porteurs. Ils devaient Livrer au retour la totalité de ce qu'ils 
avaient acheté, mais ils étaient récompensés par des rions en esclaves, en vivres ou en tissus. En 
dépit de leurs voyages continuels on doit les considérer surtout comme des hommes de Cour, liés 
personnellement au souverain. 

Leur étape naturelle. à mi-chemin de Bisandugu et de la mer, était la capitale de l'armée 
de l'ouest dont le kèlètigi avait le rlevoir d'assurer leur -sécurité. Ce dernier était d'ailleurs libre 
d'organiser à son profit un commerce analogue, dans la mesure où il en avait les moyens, mais 
une telle entreprise restait entièrement distincte de celle du souverain, par ses hommes comme 
par ses ressources. Les armes qu'elle p10curait étaient distribuées dans l'armée intéressée, sauf op­
position de Samori, qui était naturellement tenu au courant et dont la décision était souveraine. 
L'armée de l'Ouest était d'ailleurs seule à connaître de telles facilités (119) . En 1892, an moment 
des victoires de Humbert, l'Almami chargera même son kèlètigi, Bilali, de stocker pendant quel· 
ques mois les fusils montant de Freetown. Ils étaient alors plus en sécurité à Héérèmakono que 
dans la vallée du Milo, menaeée par les Français (120). 

Routes ouvertes et fermées. - Nous a\·ons déjà étudié les types d'armes que Samori se pro­
curait sur la Côte. Les fusils à pierre auraient pu à la rigueur être achetés sur place, mais seule· 
ment en petites quantités. Ou en trouvait un ou deux sur chaque marché de brousse et c'est 
ainsi que les chasseurs s'armaient. Samori n'eut jamais le désir de gêner ce commerce et d'impo­
ser un monopole pour ces armes vulgaires. Avant de les faire fabriquer en masse par ses forge­
rons, à l'aide de tubes importés, il les faisait \'enir en grand nombre des comptoirs côtiers quand 
la route paraissait sûre. Son fournisseur habituel était naturellement le commerce de Freetown 
avec lequel il eommuniqua à travers le Futa-Dyalo jusqu'en 1883. puis par Falaba pendant une di­
zaine d'années. La route de l\fourovia s'était ouverte en 1883, à la chute rie Ghânkundo. et elle 
restera en service jusqu'au début de 1894, et même un peu p]us tard, dans la clandestinité. 

On ne doit jamais oublier que Samori a souvent acheté des fusils à pierre en territoire 
français. Ses vassaux du Burè étaient traditionnellement 1iés à la S•erra Leone, mais ils rece­
vaient aussi des traitants du Haut Sénégal et fréquentaient Médine, puis Kayes, dont l'importance 
<.:ommerciale a crû très vite après 1881. Plus au snd ,ils visitaient les comptoirs français des Riviè· 
res. surtout Benty, sur la Mèlakori, qu'ils atteignaient à travers les terres amies du Futa Dvalô. Cet 
itinéraire était une bretelle de celui de Freetown, et des dyula de l' Almami le fréquentèrent très 
tôt, sans doute dès les années 70. 

Ce commerce en territoire eolonial était bien entendu 6uhordonné à la bonne volonté des 
maîtres européens, mais ceux-ci étaient trop soucieux de développer leurs affaires pour lui impo­
ser des restrictions. Il faudra, pour en venir lii., que se crée une ambiance de guerre sans merci. 
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Malgré les incidents de 1882 et 1883, les autorités militaires du Soudan la1s3èrent les Samo­
rien11 s'approvisionner plus ou moins ouvertement à Kayes. C'est eeulcment en mai ou juin 1885 
que Combes, surpris par la réaction de Samori, proiscrivit sous peine de mort tont trafic u·cc la 
rive droite. Cette interdiction sera levée par Frey dè11 février 1886, après quoi les traités de 
Kt-fi}eha-Kura et Disândugu stipulèrent naturellement la liberté du commerce. La sourde hosti­
lité de Gallieni l'entrava cependant et on comprend que Samori, inquiet des interventions de ses 
partenaires, ait pressenti Archinard dès son arrivée au Soudan. Le nouveau commandant supé· 
rieUl' lui confirmera le 3 janvier 1889 qu'il pou\•ait acheter librement det1 armes et des chevaux 
en territoire français (127). Il lui donnera ainsi lee moyens d'écraser les insurgés que son pré· 
déce111eur e'était appliqué à lancer dans la rébellion. 

Malgré Jtéchec des négociatioru de mai 1889, le colonel se gardera de rompre et le com­
merce se poursnina, su.r une petite échelle, pendaut qu'il détruisait l'Empire Toucouleur. 

C'est seulement en mars 1891, quelques semailles avant d'attaquer Samori, qu'Archinard 
fermera de nouveau la frontière du Soudan. 'fout dyula pusant chez Samori sera désormais puni 
de mort et nous savons que eea ordres seront appliqués ave<: rudesse jut1qD'au jour, en 1894, où le 
contact sera perdu (122). 

Le• fu•il• à iir rapide. - Nous nom; somme& occupée jusqu'ici des fusils à pierre alore que 
le seul commerce qui comptera désormai11 est celui des fusils à tir rapide. Il ne semble pas que 
Samori s'en soit procuré au Soudan, bien que ce uég~e y fût théoriquement possible avan1 la 
signature de l'acte de Bruxelles (2 juillet 1890}. ou plutôt jusqu'aux textes d'application que 
prendront les divers gouverneurs. Ceux-ci ne seront promulgués en Sierra Leone que le 
3 mai 1892, et les commerçants auront encore l'autorisation d'écouler leurs stocks jusqu'en fin 
d'année (123). Je n'ai aucun renseignement sur la réglementation libérienne, mais il est proba· 
bic que la tolérance y fût encore plus longue. 

Les Français n'avaient d'ailleurs aucune leçon à donner aux britanniques car leurs comptoirs 
des Rivières, contrairement à ceux du Soudan, vendaient de telles armes à côté des fusils à pierre. 
Il est probable que le!I dyula de Bilali ne se pré.sentaient pas comme Samoriens à Beuty ou à 
Konakry, maia leurs vendeurs ne devaient guère chercher à se renseigner. C'est un fait en tout 
cas que Bilali. en mars 1892, reportera une audience accordée à Kenney pour réceptionner un 
oom·oi de Chattsepots qui arrivait de Konakry (124). Au moment où les homm~ de Humherl totn­
baient sous lea coupa des sofas, les commerçants de la Guinée Française vendaient donc à ceux-ci 
des armes de guerre. A la grande indignation do Soudan, le Docteur Ballay négociera a"ec lcd 
Samoriens juequ'à l'hivernage de 1892. 

les Chassepots étaient. il est vrai, des armes démodées, et Samori 11'en débarr~ait depui11 
1890. Le commerce de Bilali n'est don<' qu'une entreprise locale et les fü,;ères FrançaiM"s ne 
jouaient qu'un faible rôle dans l'équipement de l'armée ennemie. Il faut dire cependant que 
c'était là l'effet des prix excessifs qu'on y rintiquait et non de la proscription d'un commerce 
jugé immoral (125). 

Freetol\'ll. qui jouait évidemment le rôle essentiel, sera t>t:.adiée plus loin, et l\lonro\'ia ne )a 
rdaic-ra qne pour une S<'WC année, jusqu'en janvier 1894. Ce n'est pas sans rai1>0D que l'armée 
de l'Ouest, qui gardait cette route sow les ordres de Langamâ.Fali, puis de Bilali, sera toujour' 
la plus puissante de l'Empire. Lee populations hostiles à Samori s'en rendaient compte, et la pro· 
pagande française saura détourner leur colère conlre les Anglais, fournisseurs des aofa.s., dans 
l'espoir de rogner Le territoire britannique au profit de la Guinée. 
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Dès 1893, Samori aura constitué le stock. d'armes modernes qu'il ne renouvellera plus. Il les 
aura payées surtout avec de l'or, de l'ivoire, du caoutchouc et des peaux de bœnfs. Les captifa 
et le bétail sur pied avaient cependant joué également un rôle qn'il convient de pttdaer. 

Et•olurion cle& échanges. - Le11 captiFs étaient vendus ouvertement par les Samoricns au Sou· 
dan français, comme Péroz et Binp;er en témoignent. Il en allait de même dans les Rivières dn 
Sud où 111 tradition de traite né~rière était très forte, \.'Ïeille de plusieurs sièdes. Les autorités 
françaises de Konakry n'exerçaient encore qu'un contrôle médiocre s11r ce pays on les Bunduka 
de Sierra Leone. sp~cialistes de l'esclavage, ' 'cndront encore les captifs achett-s à Porèkèrè, en 
1893. Cc n'est pas à dire que les (artorerics françaises acceptaient des captifs en paiement, mais 
leurs ronrtiers, les dyatigi des caravaniets. n'avaient pas de tels scrupules et plaçaient les esclaves 
chez les Susu conlre du riz ou de l'huile de palme. Selon la traditiun séculaire de la Côte, leur 
valeur moyenne était calculée d'apr~ Je •paquet •, unité de paiement un peu hétéroclite où fj. 
guraient à la fin du XIX• siècle. à Beni)·, un sac de 9el, un fusil et une longueur cl'étoffe. Si la 
• pièce > était exeeplionnelle, le « paquet » était grossi de divers autres obje~. Bien que nous 
ne sachions rien sur Monrovia on y procédait sans doute de même puisque ces pntiques sont 
commuue jusqu'au fond du Golfe de Guinée (126). 

Les condi1ions ét1ienl 1oul autres en Sierra Leone où les autorités britanniques ne toléraient 
aucune forme d'esduagisme dans les limites de la colonie. 11 est probable que les Samoriens échan­
geaient parfois des captifl! en pays Témnè, et revendaient le ri& qu'ils en recevaient en territoire 
britannique, mais ce trafic ne parait pas avoir été important. 

1L en va toute autrement du véritable commerce triangulaire qu'iJa organisèrent grâce aux 
bœuls du Futa·Dyalô. Les troupeaux de l'aristocratie peule étaient inépuisables, et celle-ci étai1 
toujours disposée à acheter de nombreux captifs au t'"onquërant malinké avec qui elle .sympathi· 
sait. Sa si tuation au voisinage de la Côte était en outre extrêmement favorahle car elle contrôlait 
une partie des routes des Rivières. Chaque fois que Samori \.'oulait acheter à Freetown et dispo­
sait seulement de captifs. il dirigeait ses caravanes sur Timho où eette marchandise ambulante 
était échangée contre des troupe1t0: de hœufs qu•on allait ensuite vendre aux Britanniques. 

L'armée de l'Ouest jouera cette fois un rôle capital, et non t'elui ile simple relais. Après 
1890, il sera en effet difficile de faire traYerser le Sankari désert à de fortes troupes d'esclaves. 
Samori prendra donc l'habitude de les envoyer par petits paqul!ls chez: Bilali qui les diri~eait 
ensuite 11ur Timbo à toute occasion favorah)e. Les hœuf.s livrés eu retour n'étaient pas dirigés di­
rectemt'nt sur Freetown, mais gardés aux alenlours de Héérèmakooo ju11qu~au jour où Dilali rece­
vait l"ordre de former une caravane. A partir de 1890. les avanlb·postcs français tle l'Ulada signa· 
leront conslamment Je passage de! troupeaux descendant du Futa·Dyalo. Cc mouvement e'aeth·era 
a\·ee la grande peste bo,rine de 1892 qui exterminera les troupeaux de l'Est, mais épargnera dans 
l'ensemble ceux des Peult •. Les derniers descendront en janllicr 1893, quelques jours avant l'inter­
ruption de la colonne Briquelot. 

li faut cependant souligner que les esclnes ne jouèrent jamais qu'un rôle d'appoint dans le 
commerce des armes morlerues. Il fallait des porteurs pour remonter celles-ci et Samori avait tout 
intérêt à ce qu ·ils soieut chargés à l'aller comme au retour. Ou comprend donc qu'il ail saisi 
l'or de8 femmes en 1891 tout en organisant la grande campagne de l'ivoire et du caoutchouc. S'il 
est exact que œs deux produits ont tonjoun tenu un rôle congidêrahle, les calculs de Binger per­
df.'nt tout intérêt. 

Après 1894, la situation sera trè1 différente. Samori ne se procurera plus d'armes modernes, 
sinon quelques Mausers livrés par le8 Allemands du Togo en 1896, et quelques ChaMepota venm de 
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Ba.ssarn. li n'achètera plus que des armes de traite, par l'intermédiaire des Baulé, des An)-i et des 
Ashanti, qui re\·endront son ivoire et son cao11tchouc aux comptoirs de la Côte. Ces peuples ap· 
préciaient l'or. mais en produisaient eux-mêmes de grosses quantités et ils ne s'intéressaient pas 
aux bœ11Is du Kord, car ils possédaient une petite race bien plus résistante à la trypanosomiase. 
Ils étaient par contre gros acheteurs d'esda"'!•es et les Samoriens leur en fourniront en telles quan­
tités que la structure traditionnelle de leur société s'en trouvera profondément altérée. Le 
commerce des armes ne jouera pourtant plus qu'un faible rôle à cette époque, et ces esclu·es ser­
viront surtout À acheter des ~'Înes que l'économie déficiente d~ nouvelles conquêtes ne fournis­
sait plus à Samori. 

3•) LES IMfJORTATIONS DE CHEVAUX. 

Un commerce méridien. - Le commerce des chevaux n'auit pas l'importance de celui des 
fusils. puisque la cavalerie ne joua jamais qn'un rôle d'appoint dans l'armée samorienne. Ce 
n'était qu'un élément mineur branché sur l'antique trafic kolatier qui unissait la lisière de la 
forêt au Sahel depuis le moyen ige. C'est en tnvailJant sur cette route que les dyula avaient 
forgé leur penonnalité et ils y restaient fidè.les à d'antiques traditions alors que les routes de la 
Mer le11 soumettaient aux effluves de l'Europe. On a \'li qve l'hégémo.nie umorienne 11'était mou· 
lée sur cee routes et que son territoire était sillonné sans trêve par les colporteurs qui allaient 
vendre les précieuge11 noix dans le Nord, pour en ramener du bétail et surtout du sel gemme. 

L'importance sociale de ce produit n'est pas niahle, pui~quc les Konyaoké, réduits habituel­
lement à consommer dc11 cendres végét.Ies, le comidéraient comme une ~-éritahle friandise. 
Samori estimait cependant que ce négoce revenait à ses frères dyula et il se garda de s'en mêler. 
sinon en pesant occasionnellement sur les prix. Comme ses kèlètigi il en achetait de grandes 
quantités pour ses famfüers, mais il n'en distribuait aux combattants qu'à titre exeeptionnel, à 
l'occasion des grandes fêtes. 

Malgré leur rôle dans le petit commerce, les ti!l8us indigènes étaient également étrangers i 
ses préoccupations. Les tisserands dyula étaient présents partout et tran6formaient les produits 
locaux de façon à poun•oir aux besoins de tous. Puisque l'Alm11.mi laissait les sofas se vêtir à 
Jeurs frais, il était logique qu'il n'intervienne pas dans ce domaine. A partir de 1894 il décounira 
eotre Sassandra et Comoé les tissa~ea originau.'t des Gui-o et des Baulé, m•is ces produits étaient 
trop éloignés des normes culturdlcs des MaHnké pour iotéreMcr Jca conquérant& (127). Ils n'en 
achèteront pratiquement pas. 

Petits achats. - Le commerce méridien ne préoccupait donc Samori qu'en raison de la 
remonte de sa cavalerie. Les chevaux, comme le se), étaient traditionnell«:>ment payés en lolas et 
les dyula qui s'en ottupaient étaient généralement des petits co)porteun indépenda.uts, contrai­
rement aux carnvanier!I de la côte. Ils jouaient modestement des fluctuations de cours dn kola 
et redescendaient dans Je Sud avec une ou deux barres de Rel. ou antanl de chenux, qu•ils ven· 
daieot dès leur arrivée en zone préforestiè[e. 

Samori achetait généralement tous les chevaux qu'on hti présentRit. en petit ou en grand 
nombre. Binger dit que s'il en manquait i) s'adressait au dugukwinitsigi d'un marché bien plaeé 
et lui envoyait quelques captifs à vendre à la première oceasion (128). Le c·apitainc ajonte qu'il 
avait établi un monopole sur ce commerce, mais la tradition le dément formellement. Elle affir­
me que les notables de l'Empire out toujours été libres d'en acquérir s'ils en avaient les moyens. 
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Cararanes du Nord. Ces procédés à la petite semaUle ne pouvaient suffire pour assurer la 
remonte de i•armée. Samori organisait donc de Lemps à autres des caravanes qui allaient faire 
des achate massifs dans les pays du Nord. Les captifs qu'on leur confiait portaient des ballots de 
kolas qu'on allait vendre avec eux, mais il faut bien admettre que le rôle de la marchandise 
humaine était cette fois prépondérant. Samori obéissait ainsi à une tradition ancienne contre 
laquelle il ne pouvait rien et dont Mauny rappelle jnstement quelle était bien établie dès le 
Mo~en Age : 11 Dans toute la zone Soud1tnienne, rie l'Atlantique au Darfour, ce sont les chevaux 
qui sernient d'échelles de valeurs pour l'achat des esclnes. » (1961, p. 423). 

L' AJmami subissait cependant un handicap particulier du fait de sa position méridionale 
qui le plaçait à la merci des intermédiaireE. Le renouvellement de ces chevaux était particulière­
ment onéreux, et il ne pouvait mettre en route de grandes caravanes armées qu•avcc l'accord des 
~m·erains dont elles allaient traverser le territoire. Si c'était impossible, il lui fallait attendre 
chez lui c.-1 payer le prix fort. 

Au début de son règne, Samori achetait néc.-esuirement ses montures en pays de souverai­
neté toucouleure, la race du Sud au marché de BaroéH près de Ségou. les Béléri à Banâmba ou 
Tuba, les gunds centres du Sahel que héquentaieot lea élcvcnn; maures. Après la soumission du 
Burè, en 1879, les r,ene de l'Almami purent s'y rendre en lomr;eant le llcuve jusqu'à Bamako et 
Kouli.koro, et l'annexion des maigres élevage11 de Bougonni en 1882 ne change. rien à cette 
situation. Ama<lu ne parait pas s•ëtre opposé à ces achats de chevaux malgré les guerres de 1884 
et 1889, qui furent d'ailleun menée~ sans grande comiction. 

Lea chevaux de l'Est. - L'irruption des Français tmr le 1'iger bouleversa par contre toutes 
le11 rlonnées du problème. Dès 1864, en occupant Koulikoro ,ils fermèrent le dernier gué qu'utili­
eaient les Samoriens vers l'a\·al. L'année suivante, ile mirent la main sur Nyamina, isolant déEi· 
nitivement Ségou du Sahel. Banâmba et Tuba étaient dès Ion en terre française. En 1890 eufin, ils 
occuperont Ségou, et la patrie de la race du Sud, entre Bani et Niger. Si l'on excepte la crise de 
1885, les colonisateurs n'avaient pourtant jamais eotravé les achats de Samori. L'Almami ue pou­
nit pas envoyer chez eux de grandes troupes armées, mais des petits groupes de drula opéraient 
sans cliITicultés et plaçaient ouvertement leurs captifs en territoire français. Malgré la bénévolence 
des Blancs. Semori avait cependant commencé dès 1885 à acheter sur un autre marché de chevaux 
rlu Sud, celui de San, au sud du Bani. L'hmtilité grandissante de Sikasso avait rapproché le 
conquéraut et le Fafadugu, si bien que ses hommes passait.>nt désormais par le gros centre de Bolé 
dans le.- Baninko. puis par Kii'iyâ annl de @•gncr San. Il était d"ailleurs possible, avee l'accord 
de!! Toucouleun; de pous.i;er encore plus loin, ju!Mlu'aux grands élevagell des Peuls du M.asina 
autour de Bandiagara. Samori y aura rccoun chaque fois qu'il le pourra. 

L'interdiction de tout comerce p11t Archinard, en mars 1891, ouvrira la crise au moment 
précis où Kiôyà tomh11it aux mains de Tyèha. Samori parei88ait dès Ion incapable d'11s11urer sa 
remonte, car un front hostile fermait à ses hommes toutes les routes du Nord, de Kouroussa .à 
Bamako et Sép:ou, comme celles de l'Est, vcn Sikasso. Sa cavalerie va effc.-etfrcmcnt marquer un 
rléclin, mais elle ne disparaitra pas, car ce blocus était largement illusoire. Samori trouvera tou­
jours des dyula courageux pour passer au péril ile leur vie et on doit garder à l 'esprit que la 
1·oute de San ne fut jamais vraiment fermée . Les Bambara du Baninlto oriental ainsi que les Mi· 
uyânka supportaient en effet très mal ]'hégfmonie de Sikasso et s'efforçaient de jouer double 
jeu entre Tyèba et les Français. Ils n'avaient donc aucune raison de gêner les gens de Samori, 
qui continua à puiser dans les élevages du Masina par la piste de Bougouni 8. Dolé et San. 

Dans l'Est. - C'est seulement en 1893 que Samori sera pdvé de remonte, quand le 'fasina 
tomb<'ra aux mains des Blaucs au momeol précis où h. ré~·olte de Bougouni coupait la route de 
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ses cara,·anes. La rupture ne seu pourt1nl pas complète car Samori saura ori('nter ses gens. de 
Bolé \.en; le Sud, à I'e!!l de la zone insurgée, jusqu'au. fameux ' 'illage de Samatigila. Des chevaux 
du Masina et du )fosi filtreront par là durant toute l'année 1894, en dépit du commandant de 
Dougouni dont les patrouilles s'efforçaient de les intercepter su ria rive droite du Baulé. Ces ini­
tiatives contraires aux ordres de Grodet ne scronl guère efficaces et Samori s'assurera une re· 
monte partielle durant l'hivernage en écrasant dans le Folona la cavalerie de Sikasso. 

La crise sera .snrmontée au début de 1895, quand l' Almami vassalisera Kong car le réscan 
commercial de )1 mëtropole dyula lui permettra. de puiser librement dans les riches élevages 
du Mosi. Bien qu'il 1it alors réduit sa cavalerie au profit d'une infanterie entraînée à l'européen­
ne, de grandes caravanes armées allaient monter en !'aison sèche josqu'à Dobo-Dioulasso, où leun 
dyatigi rassembl.ient de nombreux chevaux. 

En 1896, Sarinkèiiyi-Mori s'avancera en pays gurunsi, presque ju!qn'à la frontière des Mosi, 
mais l'irruption brutale de Voulet lui fermera la route de Ouagadougou avant qu'il ait 
pu l'utiliser. 

Samori dépendra désormais surtout de Kong, et la trahison de cette ville, excitée par les 
Fran~ais, arrêtera comp]ètement le commerce des chevaux vers la fin de 1896. La destruction de 
la métropole, en mai 1897, puis la campunc de Bobo, en seront la suite naturelle mais, une 
fois de plus, les colonisateurs ]ui fermeront la route du Nord et ce sera cette fois définitivement. 

La médiocrité de la cavalerie samorienne frappera Nebout en octobre 1897 et l'AJmami sera 
théonqucment inupable de renouveler ses montures jusqu'à sa chule, un an plW! tard. La réalité 
est plus nnancée, car aes vieux ennemis de Sikauo se rapprochaient alon de lui, et ils lui four­
niront un certain nombre de chevaux, dont la plupart allaient périr durant le terrible hivernage 
de 1898. Lors de l'arrestation de Samori, Gouraud en capturera à peine une centaine. 

4c) LE COÛT D'Ul\l!: A'RMD. 

L'armée dont nous venons de décrire lea moyens prétendait asi;urcr la construction d'une 
société nouvelle, et il était dès lors naturel que ses besoins reçoivent une priorité absolue. Binp:er 
prétend, il est vrai, que, loin de protéger quoi qae ce soit. cette machine militaire détruisait la 
substance de t•Empire et, s'il a raison, nous devrions porter one condamnation globa1e sur ct-tte 
entreprise. Nous avons cependant souligné la fragilité de !les calculs et il nous appartient à pré-
5ent de chiffrer autant que p<>Esible la dépense, Je COÛI de rarmée sinon celui de la guerre, afin 
de juger si l'outil puissant qu'avait construit Samori, ne devenait pas une fin en soi, en dévorant 
ce qu'il devait protéger. La justification de l'Almami en dépend . 

Il faut renoncer cJ •('mbléc à dresser un bilan des guerres. Les pertes en vies humaines, chez 
les combattants comme che1. les vaincns, ne sont pas chiffrables. L'exploitation des captifs de 
('Ulture ou la fiscalité qui servait à entretenir les combattants et les cadres politiques, restent des 
notions imprécises. :-Jous ne saurons jamais dans quelJe mesure la protection accordée compensait 
ces &ervitudes. 

Le seul domaine où il soit possible de serrer un peu les faits est celui des importations 
pour l'armée, car l'Empire subiss:i.it &Ill' ce plan une perte de substance très nette. cédant des 
richesses sérieuses contre des biens improductils. 

Equivalence5. - On constate aussitôt que l'A1mami était soucieux de réduire autant que 
possible cette hémorragie. L'organisation de caravanes ofTiciellcs n'avait pns d'autre but : elle lui 
permettait de porter ces marchandises aux lienx où il les vendait le plus ehcr tout en pa}·ant au 
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plus bas pri.°'. Le bénéfice direct était [aible car. s'il supprimait des intermédiaires, il devait 
entretenir une personnel nombreux. Il e&t du moins évident que leurs gains restaient dans l'Em­
pire, qui conservait ainsi sa substance. 

Il convient d'en calculer l'équivalent en poudre d'or •. ce truchement historique du grand 
commerce, mais au~si en cauries, car celles-ci servaient habituellement de monnaie de compte, 
même si le paiement était trop élevé pour qu'on lee employât effectivement. Le cours de <'ette 
vieille monnaie paraît avoir baissé régulièrement durant tout le XJXm« siècJe, si bien qu'au 
Soudan occideotal, en 1900. il en fallait 6.000 pour un mètikaalé, ou 11 gros» de 4 gr. 5 d'or, que 
Bingc1 estima it à 12 francs germinal (129). 

Si le cours de rctle monnaie 1 varié dans le temps. il était à peu prèa uniforme dam l'en­
semble de l'Ouest africain alors que les prix des marchandises se difféJenciaicnt dans l'espace 
par le jeu de l'offre et de la demande. C'est ainsi que dans l'Est, à proximité de11 éleuges du 
Mosi, les chevaux t>taient moins chers que sur le Haut ~iger. Samori en tirera donc avantage 
quand il se transportera en 1894, du vieil ue commercial de Bamako sur celui de Kong à Djenné. 

Qu'il ait eu recours aux dyagoti~ ou organisé lui-même ses caravanes, Samori a fait acheter 
la plupart de ses armes à la Côte et il ronvient donc d'eo r-alculer le prix d'aprèe les tarifs des 
comptoirs. Sur les Rivières, à Bcnty ou Freetown, le long Danc Gun niait en 1891 12 fraucs or, 
11oit 6.000 cauries ou un mèrikaalé. Vendu à la pièce sur )es marchés de la zone intermédiaire, 
son prix s'élevait jusqu à 25 ou 35.000 cauries. 

Armes et munition,s. - Ou peul admettre que Samori disposait d'en,.iron 25.000 fusils à 
pierre au moment où il faisait le plus grand usage de ces armes. nrs 1887. Bien que ces engins, 
indéfiniment réparé.s, fussent presque indestructibles, nous suppo11erons qu'il en a renouvelé un 
peu moins de Io moitié au t"OUrs de sa carrière. En négligeant l'équipement des armées vassales. 
nous trouvons <Jonc un total d'environ 35.000 fusils à pierre, qui valaient 157,5 kilogs d'or, 
210 millions de cauries ou 420.000 hant's germinal. 

Si uous considérons à présent leti fusils à tir rapide, nous constatons que le ChaSt!epot, avec 
200 cartou<'hes, valait em·iron 100 francs et le Gras 250 (10 livres). Si nous admettouii que Sa­
mori a acheté 6.000 armes du 1}'pe Gras, elles ont dû lui coûter 1.500.000 francs or aoi1 562 kg. 
de métal ou 750 millions de cauries (130). 

Il 11erait utile de calculn aussi le prix defi munitions importéc.s. mais la <'hosc est impossible 
car nous nr saurons jamai11 combien de cartoucheti ont brulées lei Samorîens. Une µande partie 
de celles-ci étaient d'ailleurs rêfcclionnél"!I ,,ur place par les forgerons qui fabriquaient en outre la 
plus grande partie de la poudre. L'économie ainsi 1éalisée n'est pas ch.iJirable, pu plus que la 
perle due aux commissions dP!I i\iiyi et Bau]é qui s'imposeront comme intermédiaires pour les 
fusils de traite, voire les Chaescpots entre 1895 el 1898. 

Si nous augmentons arbitrairement d'un tiers les sommes ci-dessus afin de ne pas pêrh<'r par 
insuffisance, nous admettrons que Samori a vereé aux Européens 2 millions rle francs or pour 
acheter des arme!!. 

En 1890 ,au moment où reprendra le commerce a\'ec Freetown, le caoutchouc était payé 
2,6 francs le kilog (2 sh. 8 d.), mais il montera dès l'anuée suh·onte à 3 francs (131). 

Pour l'ivoire, les bœufs et les peaux, nou.& ignorons les cours moyens de la coloni<' britan­
nique, mais nous eonuaissone ceux de Konakry et Beuty, qui étaient d'un niveau analogue. 
L'ivoire y était payé de 15 à 28 francs le kilog, selon sa qualité, et nous adopteron11 polll' nos cal-

·. 
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culs une moyenne de 20 franœ. Un hœuf en bon état valait 100 francs et chaque peau 3.5 francs. 
La compœition de quelques caravanes montre que les paiements de répartissaient souvent par 
tiers en i\·oirc, caoutchouc et bétail. La place des peaux était négligeable. L'or n'est malbeureu· 
sement pas mentionné mais il jouait certainement un rôle notable et nous lui attribuerons un quart 
de la valeur totale (132). 

Samori aurait alors assuré ses paiements avec 41.666 métikaa)é d'or, 166 tounes de caoul· 
chouc, 25 tonnes d'ivoire et 5.000 hœufs. Si )'on rappelle que le Burè payait chaque année 8.000 
a gros » d'or. ces versements paraissent tout à fait dans les moyens de l' Almami. li est vrai 
que les bœufs avaient été payés en captifs au Futa-D~·alo. mais dans des conditions très bvora· 
hles à Samori. Depuis que les Peuls ne îaisaienl plus de conqu~tes et manquaient de prisonnicu, 
ils les achetaient jusqu'à troi& bœuf.s pièce, ce qui est comidérable (138) . L'Alm11.mi n'aurait 
donc eu à leur fournir que 1.666 captifs, soit vTaiment peu de chose. 

Chevaux. - Le commerce des chevaux posait des problèmes beaucoup plus simples, mai& 
nous manquons pour les résoudre d'une documentation analogue à c-elle des Britanniques. Ces 
montures s'éehangeaient depuis des siècles contre les captifs et Mauny indique que leur cour& 
était de six à douze esclaves piéce sur la Côte de Sénégambie au XVI• siècle (1961, p. 285) . Ce 
chiffre témoigne d'une remarquable continuité ai on le compare à ceux de Gallieni (1885, 
p. 436) d'après qui les chevaux ~·alaicnl 8 captifs à Bamako, 6 au Kaarla, c'est-à-dire pratique· 
ment au Sahel. et 4 seulement en pays maure. Binger confirme à peu près ces chiffres puisqu'il 
nons dit que les chevaux valaient de 6 à 10 captifs au Bélédugu. de 2 à 3 chez les Maures. On 
est par contre surpris de le voir estimer leur uleur au Wasulu, c'esl·â·dire chez Samori, au 
chiffre énorme de 15 à 20 captifs (1892, 1, p. 19). Si l'on ne met pas en doute son exactitude, on 
est amené à supposer qu'il a noté une rnonlée exceptionnelle des cours, dne à la guerre de Sikasso. 

Il parait érabli que la valeur d'un cheval, dans les zones d'élevages, n'excédait pas trois cap· 
tifs. C'est la valeur que nous retrouverons en 1896 dans l'Est, à Bobo-Dioulasso, porte des grande 
élevages du Mosi. 

Il est cependant bien difficile d'assigner une nleuz moyenne aux achats de Samori, ur il 
payait très eber les petits dyu1a qui lui livraient les bêtes à domicile et nous ignorom quelle pro• 
portion dn total repréeentent celles-ci. Elle sera sans doute considérable de 1891 à 1895. entre 
l'instauration du blocus &ançais et ]a soumission de.- Kong. ll faut considérer en outre que l'or· 
ganisation des cara"anes revenait fort cher. Si nous prenons les captifs comme monnaie de 
compte il est donc évident qu' un eheval coûtait effectivement plus de trois unités, même si le aou· 
verain envoyait ses hommes les acheter sur place. Puisque nous tenons absolnment à avancer un 
chiffre. nous admettrons donc, très arbitrairement, qu'un cheval coûtait à Samori la valeur 
moyenne de six captifs (134). 

L'évolution des effectifs de l'armée, telle que nous l'avons examinée ci-dessus. nous incile 
à attribuer à Samori un maximum de 500 cbel'OUX de 1872 à 1880, l.000 de 1881 à 1883, 2.000 
de 1884 à 1887. 1.000 de 1889 à 1893, 500 en 1894-95, 1.500 t'n 1895 et 96, l.000 en 1897 <-t 98. 
Si l'on admet qu'ils dt'vaieot être renouvelés tous lee ans, on atteindrait le chiffre impree.sioooant 
de 25.500. Supp06ons qu'une moitié d'entre eu.~ représente la valeur des exportations de kola et 
que les 2.500 des trois dernières années ont été achetés à Bobo au taux de 3 captifa. Nous obte· 
nons ainsi le cbHTte de 69.000 esclaves exportée, que nous arrondissons il 70.000, soit 2.800 par 
an. Si inquiétant que soit ce chilTre, il est bien loin des 800 ventes par mois que Binger jugeait 
nécessaires au siège de Sikasso. Ce n'est d'aillcnrs là qu'une abstraction car les achats de chevaux 
n'ont jamais été réguliers t'l ont connu des pointes très marquées de 1881 à 1887, 1890 à 1892 et 
1895 à 1896. 
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Il faul avouer que nous mesurons mal l'importan<"e de cette ponction de la matif.re hu­
maine. car elle a <"ontribué après 1895 aux achats de vivr<"s chez les Baulé et )es Guro. le seul 
fait certain t'!!I qu'elle a été trè<; inéj!alement répartie dans l'et1pace. Certaines régions seront 
littéralement vidces de leurs habitants. comme le Wasulu au lendemain de la Grande Rhohe ou 
le Dyimini en 1895. D'autres pays rei;teront intacts. ce qui était généralement la récomprnse de 
leur loyalisme. On doit en effet garder à l'esprit que les captifs n'étaienl jamais prélevés sur la 
population soumise et que l'Almami prHérait annexer des régions peuplées plutôt que des déserts. 

Bilan. - Jl ne pouHÎt pourtant pas renier les lois de la ~n.-rre de son temps ni bouleverser 
Jea traditions séculairce du rommerce des rhcvaux. En adme1tant qu'il contrôlait en 1887 au 
moins 1.100.000 habitants (Appendice HI), on peut e&limer qu'il déporta chaque année une mai;sc 
humaiue représentant environ la 400m• partie dt' la population de l'Empire. Ce chiffre ne donne 
<-epcndant pas une idé-e exarte de la ré11Hté car ces captifs furent preeque lous prélevéti sur Jee 
pays nouvellement conquis quand ils n'étaient pas razsiés sur des frontières insoumises. Les Tou­
couleurs ou les Faama de Sikasso paraissent u·oir montrf. encore moins de scrupo.Jes pour résou­
dre des problème!! analogues. 

Il n'en reste pas moins que l'ordre garanti par l'armée sera chèrement payé surtout, après 
1888. Avant cette date, le conquérant ne sentait pas encore que la. menace lran~aise était morteUc. 
si bien que eon armée, dans n fidélité au.x méthodes lraditionnelles. exi~eait peu d'importations et 
vivait largement sur un pays peuplé et riche. Elle ne détruisait donc pas sa propre substancl" et 
l'équilibre ainsi acquis anr.il pu dorer. La guerre Françai!lt' allait ~\"Ïdemment le rompre, et le 
désastre sera aggravé par la politique de la t('rre brûlée qu'adoptera Samori au moment précis où 
]a grande épizootie de 1891-1892 ran~eait tout J'Ouesl africain. Uue ~rande partie dea nouvelles 
l"onquêtes seron réduites à l'état de désert, ce qui empêchera le conquérant de recoustitncr dans 
l'Es1 une économie saine. Dans les dernières années, l'armic ne pourra subsister qu'en dévorant 
la substance des pays soumis. Il ne faudra plue y voir qu'un expédient provisoire visant seulement 
• repousser l'échéance inéluctable de la conquête coloniale. 

• • • 
C'est évidemment C'elle·ri qui a brisé la courhe ascendanle de l'Empire, car elle l'a ohli~é. 

pour parer fébrilement à des dangers immédiats, à détruire l'ordre qui assurait sa grandeur et où 
il trouvait sa propre justification. 

Le lait est particulièrement évident si l'on étudie l'art de la guerre des Samoriens. Alors 
que l'Almami n'avait modifié la lactique tradi1ionnellc qu'avec prudence. ju"'te a«sez pour aSMJrer 
sa suprématie, l'irruption des Fl'ançais l'obligea soudain à bouleverser radicalement ses rnétboélee 
de combat. li y parviendra assez bien. cc qui prouve Bon ~énie, mais il perdra ainsi sil raison 
d'être car son instrument de guerre sera désormais une fin en aoi. 

EJ L'ART DE LA GUERRE 

Dans l'Ouest africain lraditionncl on distin~uait nettement deux espèces d'entreprises mili­
taires. Les ra.zzias (tègèrè) qui auient pour but d'cnle"er ii l'ennemi des hommes, du bétail et 
des vivres s'opposaient aux guerres (kèlè) qui visaient à occuper. au moins pro\"Ïsoirement, son 
territoire, c•est·à.-dire à prendre ses vill•i!es. la razzia est la seule forme de conflit <-ounue des 
sociétés segmentaires ou anarchistes, mais les kafu du :M.anding ne l'ignoraient pas et l'avaient 
mi-me in5titntionaalisée pour régir leurs relations quand aucune coutume d"arbitrage n'y pour· 
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,,oyait. Comme la razzia se dégradait facilement en brigandage pur et simple, au désespoir des 
commerçants, Samori s'employa à l'éliminer partout où il étendait son pouvoir. Ses armées 1'y 
Ünaient seulement sur les frontières, 11ux déperu de voisjns insoumis. 

La guerre véritable (kèli•) n'était pas endémique comme la r~uia, maie elle avait cepen· 
dant un caractère récurrent dans les pays politiquement morcelés clont les Malinké du Sud sont 
un bon e11:cmple. Parlout où règnent de telles conditions sociales la civilisation locale est néccs· 
sairement marquée par le soin extrême donné aux fortifications. ce qui suppose généralement un 
habitat groupé. 

L'habitat dispersé peut ccpend1mt s'accommoder de maisom fortiFiées, efücaces du moins 
rontre les surprisee d'une nui.a, comme on en trouve souvent chez les « anarchistes» paléoné­
gritiques dont l'individualisme est significatif (Lohi, Dagari , Bobo, Somba, etc ... ). 

Une telle dispertion peut êlre au contraire l'efTct de la sécurité assurée par un grand f<~tat 

bien structuré. comme le Mosi on 1e Futa-Dyalo. A l'exception du paf! Kru. qui ttubit la 
contrainte du milieu forestier. l'habitat dispersé va eo tout cas de pair avec une forte densité 
humaine, alon que cefü•-ci peut être très faible dans des pays caractérisés par des gros \ri.lla~es 

extrêmement éloignés. 

1°) FORTIFICATlONS. 

Le regroupement de la population darui de$ centre& forti!iés eat évidemment nécessaire quand 
des kafu organisés se livrent à des guerres en règle. Il suppose l'existence de hameaux de culture 
occupés périodjquement pour tunUler le. champs éloignés mais rvacués en hâte à l'approche du 
clanger. Telle est la règle chez les Malinké >et les Bambara, mais aussi chez leurs voisins de la 
Forêt comme les Guerzé, et une partie drs Toma, exceptionnellement chez les Kisi. On retrouve 
la même formule dans l'Est, surtout chez les Sénufo, mais aussi che'l les Kuliingo qui se distin­
guent sur ce point de leun maitres Abrü (135). 

Les hommes el les richesses se mettaient ainsi à l'abri, et les forteree11es qui les protégeaient 
ont joué un rôle capital dans les guerres de l'ancienne Afrique. Les conflits, en dehors des raz­
zias, prenaient alors n.;cessairement l'allure de guerres de siège, tandis que lee batailles en rase 
campagne étaient exceptionnelles. 

La prise de ce& pl11-ces fortes eta1t l'ohjecti[ principal des arméee africaines, e1 comme elle 
inspirait Ioule la tactique coutumière il est nécessaire de commencer C"Ctte étude pu une descrip­
tion des lieux. 

L'Empire de Samori se trou.nit à cheval sur deux zones traditionnelles d'architecture mili­
taire, celle du banko et celle du bois, dont le Konyii. natal de Samori marquait approximative­
ment la frontière. 

La pkrre. - Les constructions en pierre &<>nt pratiquement inconnues de l'Oueat africain, si 
on excepte les habitations d~ quelques paléonégritiques refoulé11 dans les montagnes, ou de cer­
tains peuples forestiers. Ces gens employaient d'ailleurs la pierre dans les souhassements de leurs 
habitation!! ou pour C".ertaine aménagement& collectifs, mus non pour de ,·éritables fortifications. 
Le .euJ u!lagc militaire de ce matériau était la construction des murs qui barraient parfois les 
pistea d'accès des villages (Lélé, Kisi, Da). Pour se protéger, les barbare11 aménageaient plutôt 
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des refuges naturels. particulièrement dee sommets entoUl'és de falaises abruptes (Da. Kisi), ou 
des grottes d'accèa difficile. Les plus célèbres sont celles dei; Lélé à Tankolto et Farandala, dont 
les sofas ne ~·iendront jamais à bout. 

La néce8Sité de rt"oforcer ces site! naturels entrainait quand même. dans certains eu. le re· 
cours à de véritables fortifications de pierre. C'eal ce que firent les Kooyànké quand ils se retran· 
chèrent au sommet de leurs montagnes durant la longue crise qui a ouvert notre récit. Les murs 
de pierres sœhes qui barraient des sentes étroite& snr leA flancs du Gbânkundo tinrent léte pen­
dant un quart de Biède aux Si.&é, et ou a vu quellt> peine eut Samori à les enlever (136). 

En dehors de ces exceptions peu caractéristiques, la pierre est done étrangère à I'nrchitec· 
ture militaire qne nous étudiom. Certaines forteresses des Toucouleurs, comme celle de Kundyâ , 
étaient ÏI \Tai dire faites de maçonnerie. maie elles sont extérieures ÏI notre domaine (137). 

Le bânko. - La forteresse soudanaise classique est le " tata » (tin.ta) construit en pisé 
(oonko) (138) dont les annales de la c."Onquête nous ont légué de nombre\18e8 descriptiom (139) . 
Celles-ci sont fort utiles car ces cooatructioos ont disparu avec une aurprenante rapidité durant 
rère coloniale, leur matériau ne ré!Îstant pas aux intempéries et la disparition de leur fonction 
militaire empêchent de les entretenir. 

La formule de ces tata était très uniforme au point que oeux des métropolet1 comme Ségou 
ou Sikai-so ne d1fTéraient que par l'échelle de eem dee groa ""illages. Leur binko différait un 
peu de celui des habitations car on y mêlait une forte proportion de gros cailloux pour le 
rendre plus résistant. Dans la wne pré-forestière où la phne sape le base des mul"!I, on commen­
çait souveut par construire uu soubaSBement en mocllonl!! (140). La brique sèche, sou11ent ent· 
ployée dans les hal.iitations, était rare dans les tata, les mura de cew:-ci étant ~énéralcment édi­
fiés à la façon d'une gigantesque poterie en superposant de nombreuses couches de piaé (141). 

Le tata se présentait ordinairement comme une série de tours carrées ou rylindriques, re· 
liées par des murs tn.cés en chevrons, les • mun en crémaillère 11 de Binger (142). Ce- plan e:1 
chevrons leur donnait une réaifltanee trè1 supérieure à celle de murs rectilignee et les tours qui 
formaient bastion pouvaient accabler l'assaillant s'i] se risquait entrl' elles. El1es n'étaient jamais 
protégf.es par un fossé. naturellement étranger aux traditions militaires d'un pays où l'on tom· 
battait seulement en saison sèche. 

D'une foçon générale les puiSBantes murailles des tonrs étaient d'une épaiuenr constante •lr 
]a base eu sommet, tandis que celle dc11 murailles en chevron& diminuait vers le haut. Cdles rt" 
Sikasso atteignaient ainsi 6 mètres à la base cl 0.60 au sommet, pour une hauteur de 4 à f mètres. 

V& dimensions sont cependant ex~ptionneUes car d'une façon généraJe ln muraill•·s ne 
dépaSBaient guère 4 mètres de haut et 3 mètres d'épaif;scur i la bue. Les tours étaient souvent 
un peu plus élevéea, mais leurs murailles n'excédaient guère 2 mi:tres d'épaiseenr. Une espèce 
de chemin de ronde était wuvent établi un peu au-dessous du sommet. et il servait ile- banquette 
de tir à une rangée de meurtrièr~. 

Dans les paye du Sud, le plan en chevrons était généralement abandonné au profil de mu­
railles rectilignes ou dyin, naturellement moins résistantes. Ces murail1es étaient p~rcées de portes 
encadrées de toun, el on en comptait généralement quatre l'Br elles étaient orientée& selon les 
points cardinaux. C.Cs portes étaient fort étroites. la largeur nérel!saire se limitant i.u passage d'un 
animal de bât, soit environ l m. 50, el t-l1es étaient fermées par un battant massif assuré à l'in­
térieur par d'énormes barres de bois. Le battant lui-même, fait de très [orles nl1mches, était par­
fois recoul'ert de fen de houe. à l'épreuve des halles de fusi1s à pierre. 
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Sur ce thème général, les variations étaient nombreuses et elles matérialisaient sou\·en1 la 
structure politique du \illage. Quand celui-ci comptait plusieurs quartiers, l'enceinte commune 
s'étendait largement. cnglohaul de larges tcrraino1 vagues. qu'on réservait à un jardinage intensif 
et où l'on trouvait r!é11éralement un point d'eau ou uu marigot accei; ibles en cas de siège (143). A 
l'intérieur de cette enceinte, chaque quartier avait la ~ieonc, beaucoup plus étroite, dans laqnelle 
les habitations lie preesaient en un dédale inextricable sillonné d'étroites ruelles. Repliés dans ces 
tetranchcments prh·és, il arrivait que les quartiers se livr~sent à d'interminables guerres chiles. 

Uans les régions où la tradition segmentaire limilail l'autorité des chefs, comme chez les 
Bambara du Sud. on ne trou\ait sou\·ent aucune murailJc commune, mais plusieurs quartiers 
«~ukala ), chacun enfermé dans son tata, à quelques centaines de mètres dei! autres. 

Dans la capitale d'un pouvoir monarchique, on pou·..-ait au contraire distinguer une roue su­
périeurement fortifiée. qui scn·ait de réduit à la défense. C'était le dyvforo, la « résene des cap­
tifs » où habitait le sou~·erain avec ses dépendants cl ses partisans les plwi fidèles. 11 y construi­
sait parfois un ultime bastion où il entassait se~ stocks de poudre et d'annes. Le plus bel exem­
ple en était le rameux <c donjon » de Sikasso, énorme cuhe de 12 mètres •le haut, qui dominant 
tonie la Tille de ses murs aveugles. percés d'étroites menrtri ères (144). Samori avait construit une 
redoute analogue, quoique plus modeete, au levant de M résidence à Bisindugu. 

Ces tatas é taient des obstacles formidables et leur prise d'assaut était une entreprise hasar­
deuse pour les vieilles armées africaines. Au moment de la conquête coloniale, i ls étaient encore 
à l'épreuve des fusils les plus perfectionnés pui!lque la balle du J.ebel, tirée à JO mètres, ne pé· 
nétuit qu'à 12 centimètres dans le bânko des muraille;i (145). L 'artillerie de montagne, qui en· 
trait aime en ecène au Soudan, réuseissait pourtant i. ouvrir des brèches et toute résista.nce stati· 
qut: se trouvait de cc foit condamnée. Deux semaines de bombardement et une journée d'assaut 
o:uffiront à réduire Sikas110, la plus puis'lanle ci ta.delle de l'Ouest africain. 

Talas du Nord. - L'efficacité des tatas variait d 'ailleurs d'une région à l'autre selon le 
11tyle des habita.Lions qu'ils abritaient. Ils triomphaient sur les rives dénudées du :'iiger, grâce 
aux maisons à terrasses de la vieille architecture soudanienne. Les toits de paille des greniers ou 
des ,-érandas pouvaient êtr~ lacilemeut abattu& et il était alors impossible à l'assiégeant de met· 
Ire le feu à l'agglomération. ll ne suffibait Jonc pas de forcer le tata, il fallait encore enlever 111 
place maison par maii;on, ce qui était une aventure sanglante. )Jlllgré son artillerie, Archinard en 
fera l'upérienee à Wosébugu (1891) . 

La maison à terrasse. avec ses murs aveugle pouvait d 'ailleurs suppléer au tata. De nom­
breux villages bambara utilit1aient comme protection lews maisons t>..Xtérieures. construites join­
tivemcot av~c des murs un peu renforcés et percés de mcnrtrièreB. Telle était d'aille urs l'unique 
défense de certaines grimdcs villes de l'E~t comme Kong ou Bobo. qui étaient divisées en plu­
sieurs quartier~. mais n'avaient aucune enceinte. 11 est vrai qu'il s'agissajt de vieilles cat>itales 
dont l'hé!t'émonie était indiscutable au XVTI1°·P siècle, au point qu'elles n'avaient alou besoin 
d'aucunep rotection. Les temps avaient chan1té et elles n'offriront aucune r~istancc sérieui.e à 
Samori (146). 

Celui-ci n'était d 'aHleurs pas habitué à E."e type de village, étranger à son paysage natal. Les 
st"ules régions du Tieîl Empire où la maison à terrasi.e régnait en maitresse étaient les kafu barn· 
bua, de Bougouni à Bamako, mais le conquérant la rencontra également chez les Sénufo du 
Nord, en marchant sur Sikasso. Il laudra ensuite attendre J 896 pour que ses hommes en tro-:nent 
une autre variété che1 les Garun.si, puis chez les Paléonégritiques voisins de Bobo. Samori mon­
trera à l'assaut de :'iumudagba, en 1897, qn'il était eapable de !lunnonter de tcls obstacles, majs 
cc fiera à un prix 1errihlcmeut élevé. 
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On trouvait d'ailleurs des maisons à terrasses jusqu'aux lisières de la forêt , mais en petit 
nombre et seulement dans les grands centres commerciaux (Dondulru, Kong), Bi bien qu'elJes 
n'avaient plus de signification militaire (147). 

Le.s tata.s d11 Sud et le$ dyiri. - Au sud de la lil!ne Kangaba-Bougouni-Korhogo s·étend pa; 
contre le roraume de ]a case ronde, à toit de paille conique, dont les nombreuses variantes 
ne masquent pas l'unité. Ce type s'enfonce profondément en Forêt jusqu'aux rfres de l'Atlaoti­
quc. dhen-ifié par un toit de plus en plus haut et une large ha.nquctte contre le ra\'.inement (148). 
Dam l'Ouest. l'énorme toit retombant des Peuls du Futa a été légèrement transformé par les Dya­
lônké et les Limba. 

Les cases à toit de paille sont généralement moins serrées que les maisons à terrasse et, 
mal~ré tout ,à chaque 1<ai!!on Et-cbe, de vastes incendies ra"·agcnt les lillages. lls se produisent 
même chez les Kisi et les Toma, bien que les grandes pluies iles pays de la Dorulc maintiennent 
la paille en état d'humidité constante. 

Les facies de l'arrhitecture militaire ne coïncident d'ailleurs pas avec ceux des habitations. 
car, an nord d'une ligne allant de Farana à Kerwanë et Odienné, pour obliquPr ensuite l'ers 
Mankono. la plupart .:les villafE:es entouraient leurs cases rondes de tatas en biioko typiquemt::nt sou­
danais, ou dn moins de dyiii. tandiP que plus au sud les fortifications de bois annonçaient déjà les 
CÎ\"ili&atiott!! de la Forêt. Cette frontii-re n'a d'ailleurs rien ile rigide et elle !"ouffrc de nombreuses 
exceptions, comme le prouve Ja mctropolc de Kankan. qui dépll yait en plein secteur nord une 
superbe enceinte de bois (149). Inversement. en pleine Dorsale. les .. ·illagrs musulmans du Haut 
Kon~a et même Kwonkii, capitale du Bnzré, dressaient fièrement leurs murailles de terre. On 
retrou\'.aÎt celles-ci autour de chaque village Dyalônkc dans le Solimana, et surtout à Falaha, la 
capitale historique de ce pays. Un trait important distinguait d'ailleurs ces Ill'. forteresses• de 
celles du Souilar, car )~ murs rectilignes des dyin se substituaient souvent auJr C'hevrons des tatas 
et ih1 s'entouraient de fossés profonds où coulait un peu d'eau pendant un hivernage fort long. 
~Il<' adaptation à un dimat plus humide dénote sans doute l'influence des <'i\'ilisations forestiè­
res voisines. car celles-ci ont toujours entouré de fossés les fortifications ile bois que nous nlluns 
bientôt décrire. Ces influences ne jouaient d'ailleurs pas à sens unique puisque nous trouvons 
qui•Jques e~emples de tatas isolés dans les pays du Sud, comme celui de la grande "-iJfo Toma de 
Zou:or (Libéria) (150). 

QuelJe que fût la force du tata ou du dyiii. les toits de paille d'un ,·ilJege de cases rondes 
s'offraient aux coups de l'ennemi, si hien qu'on s'effor~ait de concentrc-r les habitations aussi l'lin 
que possible de la muraille. En cas de sii'.-ge on cnlenit aus11i1ôt la paille de celles qui se trou­
\·aient à portée de fli-che des assaiJlants et il arrivait même ,en saison sèche, qu'on jugeât néce&­
sai~ d'abattre tous les toits. Ces constru..-tions non jointives présentoient une antre faiblesse eu, 
une foi!! le talii percé. dies ne permettaient pH à la défense de s'accrocher. Une résistance dé­
sespérée, de maison "" maison, dans la tradition des Bambara. était ici impossible, et la place 
tombait aussitôt. Samori combattait Jans ces condition!! depuis J'nclolescence et ses oommes étaient 
passés maîtres dans l'attaque de ce ~cnrc d'a~glomérations. ce qui n'excluait pas des looiris sii'·gcs. 
comme è. Kankan ou Kényérii. 

Le boi&. - Dès qu'on approche de fn Forêt cl que le rlimat l1umidc le permet, les cases à 
toits conique renoncent aux protections du biinko et s'entourent de fortifications végétales, qu'on 
désigne gènéralement sous le nom de 30nyé (151) . On rencontrait œ dispositiC non !leulement 
dans des petites agglomérations mais autour cle gros ccntrt'S comme les ancieunes capirales du Ku­
ranL.o oriental (Soghomaya, Kuliya) et même. on vient cl~ le \'OÎr. dans la métropole dyula de 
Kanl..an. 
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Les Malinkés, stabilisés très tôt dans les pays du Sud ont su adapter à leurs besoins cette tccLni­
que qui ne paraît pas d'origine soudanaise. Ils l'ont diffusée saos la dfrersifier du Hunt Niger 
au Bandama à travers le Kuriinko, le Konya et le Mau. Plus à l'Est on la retrou\<·e même chez 
les Sénufo du Sud, Tagwana et Dyimini. 

Son principe est très simple. A bonne distance des cases du village, on plante en semis ser­
ré• une ou deux lignes de très grands arbres, généralement des froma~ers. E:n1re les eontrcforta de 
leurs rarines on fait pousser des massifs serrés de plantes épineuses. surtout des acacias, qui de­
viennent SOU\'CDt énormes (152). A défaut des grands arbres, qui mettent des dizaines d'années à 
pousser, les villages récenta plantaient profondément d'énormes rondin6 qui dépaasaient le sol 
d'au moins 4 mètres. Une levée de terre à lew pied protégeait les défenseurs qui, à défaut de 
meurtrières, tiraient dans les espaces irréguliers ménagés par la sinooeité des troncs. 

Les snnyé étaient courants dans le Sud où ils formaient dce obstacles aussi redoutables que 
les tat111, car il était impossible d'incendier les plantes rives qui les constituaient. On peut 
encore s'en faire une idée en observant les grands alignements d'arLres qui subsistent en quelques 
points de la ville de Kankan. 

Dans la mesure où les sanyé étaient raits de rondins et non d'arbres vifs, ils évoquent les 
dyasa. fortifications de campagne des Malinké (153) . Celles-ci etuent cependant provisoires, 
c'eat-à~ire d'une autre nature, ce que Binger et ses contemporains n'ont pas su voir. Elles n'ont 
pas lenr place ici et seront traitées avec les problèmes de tactique. 

Leil saoyé annoncent par contre les \'Îllages de la Forêt et on oc saurait douter qu'il• en 
soient ÏHus. :Nous passerons cependant vite sur ce troisième type de fortifications. puisque les 
pays du Sud sont restés largement extérieurs à l'Empire et que les Samoriens n'y ont mené que 
des guerres secondaires. 

CL.es l~ K.îei et les Toma du ~ord, chaque Tillage est entouré par un anneau de forêt dense, 
soigneueement préservé, cc qui est très remarquable dan11 un pa)'S où la savane s'infiltre partout. 
Ces anneaux étaient de véritables remparts qu'on ne traveraait que par d'étroites sentes, barrées 
de retranchements, et semés de nombreux pièges : f069e8 dissimulées sous des branchages et hé­
ris.sées de pieux empoisonnés, ou dards \<enimeux fixés .aux hrancbea (154). 

Au centre, dans sa clairifo.re, Je \.'Ïllnge était protégé par trois hautes palissadea plue ou moins 
concentriques, souvent hautes de 4 mètres et entourées de fossés profonds (155). 

Comme la tactique iles forestiers, Condés sur les assauts nocturnes, était déroutante pour le!! 
Samoriens, ceux-ci ne ee risquèrent qu'à contrc-cœur dans ce monde étrange. On a vu que l' Al­
mami essaya toujoul'8 de s'entendre avec les Toma, qu'il estimait beaucoup, et épargna généra· 
lement les Kisi. Ce n'est pu lui nuis ses alliés, les Sakurùa du Mau, qui entreprirent de sou­
mettre les Dâ. Le long siège de Firawa en 1892 confirmera bientôt que les villages foregtiers 
étaient de redoutables adversaires s'ils étaient défendus avec résolution. C'est donc à contre-cœur 
que l 'Almami s'y risquera, en 1898, pour y trouYer sa fiu. 

bJ L ·r.n" ~I $11111ri 

ConserwtÎMte de Samori. - Il est remarquable que Samori, le révolutionnaire, n'innova 
guère en matière de fortmcatioos. Il demeura toujours fidèlr. aux murailles en chevrons et aux 
cases à toits de paille du Kon~·i de son enfance, et il s'employa même à lei dilTuser. c•eat ainsi 
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que la région de Bougouni, où prédominait tradilionuellement la maison à terrasse, a vu ee mul­
tiplier les cases rondes sous la domination Samoricnne. Les conquérants en construisaient dans 
toutes leurs garnisons, et les vaincus finirent par les imiter. 

Les travaux exécutés !Ur l'ordre du Souverain étaient donc remarquables par leun; dimen­
sions im~itées, dignes de sa puissance, mais nullement par leur facture qui demeurait tradition­
nelle. Dyala n'était qu'une fortification de campagne, et Saniinkoro ne possédait qu'un vieux tata à 
murs eo chevrons et tours rondes dont la force était médiocre. Samori n'y toucha pas, mais il 
demanda aux Kamara la permis!ion de construire un dyôforo séparé. accolé au nord de leur 
enceinte (156). 

Aprè& 1873. à Disuodugn, le Faaina était maître de faire ce qui lui plaisait, aussi e~t·il re­
marquahle qu'il ne fortiCia pas sa capitale . Le ,·icux "iliage demeura à l'écart dans son tata croû­
laot, tandis que les innombrables hameaux de culture qui couvrirent bientôt la plaine ne furent 
pas protégés. La résidence personnelle du maitre fut cependant entourée d'une médiocre encein­
te : des murs en cbenons concentriques reliaient des séries de cases à toit cônique, mais lf'ul le 
« donjon• qui les dominait vers l'est aYait un aepect militaire (157) . Le fait est significatif. 

Au cœur d'un Empire en expansion, Samori jugeait H capitale hors de portée de l'ennemi 
et se contentait donc des installations nécessaires à sa sécurité personnelle et au cérémonial de la 
Cour. 

Lei f ortereu1H du Milo. - La menace française avait déjà bouleversé la conjoncture en 
1887, quand il décida de construire Kerwané, mais cette fois encore il eut recours aux formules 
traditionnelles. Les murs en chevrons et les tours rondes du nouveau tata se distinguaient cepen· 
dant par leurs proportions énormes. dont des vestiges imprenionnants portent témoignage jusqu'à 
nous. Il ne tiendra pourtant pas one heure en 1892, devant l'assaut c:le11 Blancs (158). 

L'arsenal fortifié qui fut construit à partir de 1888 sur l'autre rive du }fiJo, au sommet des 
falaises du Tintikuru. répond à une formule assez différente, maie c'est à tort que Péroz le quali­
fie de dyasa. C'est un sanyé qui entourajt les cases à terrasses servant de magasin, et il avait été 
construil sur la partie la plu11 éle,,,ée de cette montagne tabulaire, au fond d'un cirque fortement 
boisé. Les falaise11 doléritiques qui le protégeaient étaient absolument inaccessibles sauf vers l'est 
et dans l'ouest, pu d'étroits sentiers que Samori lit d 'ailleuu barrer par de solides murs de pierre, 
percés de meurtrières. Le Tiutikuru était donc une montagne fortifiée dans la tradition du Konya 
et selon des procédés voisins de ceux dont Sagbatlyigi a\•ait usé à Gbiinkundo. 

Dans l'Est. - De 1892 à 1895, Samori mènera une \"Îe nomade et n'aura plue à propre­
ment pulet de capitale. Sc11 résidences éphémères à Nonkala, Barala-Magàndugu et Nyodyi 
seront constituées par des ensembles de dya.ea. 

Au Dyimini, à Kulu:i.i, pui11 à Dabakala, il se i;tabilisera un peu mais le biinko ne senira 
qu'à ses habitationa. Les fortifications, telles que les décriront Hendcrsoo ou Nebout étaient des 
semis de aanyé plantés en dehors des ruines des villages indigènes (159). 

C'e11t seulement après le drame de Bouna qne J'Almami aongew à nouveau à résister aux 
Français dans une position fortifiée. U fera alors conatruire par des manœuvres sénufo le tata de 
Borihana dont les ruine!! puissante!! se dreMent toujours sur les borda du Bândama, en plein dé­
aert des Tagv•ana. Le confluent du Kéfyo déterminait le plan triangulaire de cette place, mais son 
architecture allait être de11 plus classiques, avec d'épaisses murailles en chevro1t11 ponctuées de 
tours rondes à terraS&e. Malgré l'armée de manœuvres qu'il n·ait mobiliaée, Samori n'aura pu 
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le temps d'ache\1er ces travaux, et la puissance de ses murs, qui n'cx<'édaicnt pas 3 mètres à la 
base, demeurera très inférieure à celle de Sikasso. Cette belle forteresse était évidemment inca­
pable d'arrêter un asuul français et Samori le comprendra puisqu'en llpprenant la mort de Ba­
bimba il reviendra à la mobilité dans l'espoir d'obtenir un ultime sunis. 

i.e& gom·ernements militaires. - En dehor8 des résidences du souverain, l'architecture mili· 
taire des conquérants aurait pu trou\·cr place dans les capitales des kèlètigi. Celles-ci posaient 
des problèmes assez complexes, contrairement aux petites garnisons qui se contentaient de forti· 
fier quelques caees d'un village ou de construire un sanyé en dehors de ses murs. 

li faut pourtant avouer que les chefs des grandes armées firent preu·re d'une médiocre ima· 
gination et qu'à considérer leun instaUations, l"impression qui domine est celle du provisoire. 
Ils se sont contentés d'utiliser sur une grande échelle les traditions des armées en campagne. 

C'eet aimi que l'armée du Nord construisit à côté du \'Ïeux village bambara de F'araba un 
vaste sanyé que les Français trom•cront en ruines en 1892. L'année de Bafagha 6e contentait 
d'une eérie de dyasa qu'il fallait renouveler périodiquement. Le!! témoignages que nous avons 
sur l'année de l'Ouest. à Mafindi-Kabaya avant 1888, puis à H~rèmakono, prouvent qu'elle uti­
lisait exclusivement des fortifications en bois (160). C'était le cas du Foroba lui-même, qui était 
alimenté par le noyau central de l'Empire. mais que son rôle de réserve générale amenait à se 
déplacer fréquemment d'une frontière à l'autre . . 

Après l'Exode de 1893, dans le.11 pays du Comoé, Ica arméte eamoriennes, mal stabilisées. 
renonceront au biinko. à l'exemple du souverain lui-même. La gzande année de l'Est construira 
une série de sanyé à travers le Gondja et le Dagari, jusqu'en décembre 1896. A cette époque, 
Sariinkèii), · ~fori s'installera dans les maisons de Bouna que la population auit désertée. Dans 
l'Ouest, KunAdi-Kèlèbagha construirn un immense sanyé au hameau sénufo de Porirè qui aUait 
ainsi donner naissance à la ville de FerkeMédougou (161). Celui de BilaJi, à Tallèrè, derrière le 
Biindama, allait par contre disparaitre av~ son fondateur . 

••• 
Tout ce baan est usez négatif. Les fortifications de Samori évoquent mal sa puissance et 

son génie. ll se eontenta généralement d'entretenir ~ans rien changer ce que le passé lui nait 
légué. C'est ainsi que la vieille métropole de Kankan, capitale sociale et intellectQelle, sinon 
politique, de l'Empire, garda sa vieille encdnte de fromagers. I.es plus belJca constructions de 
Samori, Kérwané et Boribana. seront loin d'égaler les surprenantes murailles de Sikaeso, fruit 
de vingt année" d'un lakur acharné. 

La r~volution dyula étant foncièrement expansionniste, .son chef négli11;eait naturellement les 
dispositifs défensifs. JI ne a1y intércesa pas davantage quand il se trouva confronté à l'impérialis­
me français, car il comprit aussitôt qu'il ne pouvait opposn à cc nouvel ennemi qu'une résistance 
élastique. Dans cette perspective. la construction de Borihana sera une ('Ollrtc aberration. Ba­
bèmba proclamait que ses murailles arrêteraient les Blancs, et Samori crut sans doute un imtant 
qu'il disait vrai. puisqu'il voulut l'imiter. · 

En dehors de cet épisode éphémère, t>'est i;a puiManee offensive que Samori chercha cons­
tamment .à accroître tout au long de sa carrihe. Son remarquable rfTort d'adaptation race à la 
plus grande crise de l'histoire africaine cloit donc ètrc étudié annt tout sur le plan dl' la tacti· 
que, car celle-ci était bouleversée immédintcmeot par les transformations de l'armement. C'est 
donc dans ce domaine que le Conquérant s'est écarté le plus des normes tra1litionnelles et c'est 
là que nous pouvous le mienx porter un jugement sur son génie. 
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2°) STRUCTURE ET HIÉRARCJUE. 

Nous a\•oos constaté que l'Etnt samorien n'est lié aux hégémonies du ~onl, particulièrement 
à ceJleo du Futa-O}alo et du Masina, que par un fil fort ténu. On peut eu dire autant de ses ins· 
titulions militaires, qui sont cel1es d'une armée d'infanterie, bien dilTércnte des cavaleries du 
Moyen l\i~er. Certains traits él'oquent cependant les armées des Bambara de Ségou, mais ils s'ex­
pUquent par le substrat manding corumun plutôt que par une iufluencc directe. Et ce substrat, tel 
qu'il s'incarnait dans les irutilntions du Konyi traditionnel, ne suffit nullement à rendre compte 
de l'armée samorienne. 

La tradilion konyiinké. - La plupart des kafu n'avaient en effet aucune armée permanente 
à moins qu'on ne désigne ainsi Ica quelques captifs armé!! qui aSl!uraient la garde des l\Iâsa. Les 
combattanl!I étaient mobilisés en eu de nécessité dans le cadre de luri. ou classes d'àges. dont l'im­
portance l!ociale a dêjia été soulignée. Les kari unissaient des hommes ayant subi ensemble la cir­
concision, mail! ils ëtaient regroupé!! à des fins militaires, en quatre catégories principales. spé­
cialisées scion l'âge de leurs membres. Les kari, formés pa.r les kamrnèlèn, c'est-à-dire les jcnnes 
gens de 20 à 30 ans, s'organisaient en kèlèmbolo, c'est-à-dire en a poings de guerre>, qu'on pour­
rait lraduire paL 11 compagnies :o. 1111 étaient les premiers appelés sow; les armes, livraient les com­
bats les plus durs et se consacraient anx razzill5 hasardeuses contre les autres kafu. C"est parmi eux 
qu'on ret'rutait les troupes de ch~, $Ulmntigi (a maitres de la tète de mort ,, ). Vers l'àge de 
trente ans ils étaient presque tous mariés et prenaient Le nom de sasifa, ou « pères de ln palis­
sade 1l qui déiînit fort bien leur rôle défensif. 11s devenaient ensuite ivulintigi (u ceux qui se lè· 
vent ») vers trente-cinq ans et gboloti&i ((c maitres de la peau •) 1>e:rs quarante (162) . Ce derni.-r 
nom définit des hommes mûrs qui jouaient un rôle politique, comme en témoigne la pc-au de bœuf 
sur laquelle ils s'as11eyaicnt durant le~ palabres. L('l!I bolo de celle dernière C'atégorie ne mettaient 
plus les armes à la main, sauf en cas de danger grave, d'innsiou étrangère par exemple. Le 
Miisa, qui en faisait nécessairement partie, était un homme généralement âgé, aussi choisisuit·il 
un jeune homme eonnu pour son courage et son habileté et lui déléguait-il tous les pouvoirs mi.­
lilaires. Ce kèli!ligi n'ttait nommé eo principe que pour une seule campagne, et il ne détenait 
auenn pouvoir civil. C'est contre la coutume qu'il réussissait parfois à s'arroger une autorité des­
potique. 

On a vu que Samori n'a pas revt>ncliqué d'autre titre durant les premières années de son 
eéjour à Sa.niinloro et sa force militaire reposait alors esscutiellemenl su:r 111. mobiüsalioo des 
kari qu'il ordonnait au nom des Kamara. Il leur devait ses premiers aucc-èa mais ce n•é1ait pas 
là l'instrument qui lui convenait. 

Samori utilisa ce système durant une grande partie de son séjour à Saniinkoro, puisque les 
Kamara l'avaient autorisé à mobiliser leurs kammèlèn pour ses offensives. Ceux-ci ne lui don­
naient pourtant pas la troupe parfaitement disciplinée el toujoun prête qu'il souhaitait, aussi leur 
importance Jiminua-t-elle après la grande réor~anisation qui !lnivit ]a retraite en Forêt. Le recours 
aux kari sauva pourtant S11mori apre1 son échec du Dasàodo (1872), et e'est seulement quand il 
s'installa ii Disiindugu qu'il cessa de les convoquer régulièrement. lJue fois l'Empire construit, les 
kari ne senrirent plus qu'en cas de levées en masse, c'est-à-dire très rarement. Leur dernière 
mobilisation générale aura lieu co 1888. mais ce sera contre Samori, dans le cadre de la Gramle 
Révolte. 

Le 3y.stèrne somorien. - Ce n'est pas du vieux système des classes d'âge, mais du petit noyau 
d'aventuriers de Dyala que sont sorties les institutions militaire11 de l'Empire. Celles-ci ont pour­
tant ulili!!é, pour désigner leurs unités taeliqucs et stratégiques, cles termes techniques familiers à 
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la tradition du Konyii, mais elles leur ont donné un sens ei différent qu'une filiation directe est 
difficilement acceptable. Comme ces mots ont un sens genéral commun depuis Odienné jusqu'au 
Siinkarii, tout mouvement d'origine malinké pouvait s'en emparer pour désigner les institutions 
originales qu'il c.réait. Dans le cas présent il semble que ce fut l'œuvre des Sité et que Samori 
s'est contenté d'accepter l'usage qu'ila en faisaient. 

Le trait dominant de l'armée samo:rienne était en effet une :rupture complète avec les cadres 
de li sodêté tnditionnelle enracinée dllll8 le terroir. Cette troupe était formée par une collection 
d'individus, que ceux-ci fussent captifs ou volontaires, et non par dei générations d'hommes struc· 
turés aelon la coutume. Les combattante étaient regroupés au hasard dans une série d'unités hié· 
rarchiaées, à fonctions militaires spêcialisées. Ces unités, qui défilaient en bon ordre Jors des para­
des, évoquent dans une certaine mesure celle des annéea europêcnnes, ce qui n'est pas surprenant, 
puisque les contraintes du combat n'étaient pas foncièrcment différentes une fois acquise ]a dif­
fusion des armes à feu. Ces parallèles faciles sont cependant assez illusoires et on ne saurait suivre 
Péroz quand il assimile froidement les unités 11amoriennl!S à des formations françaises. 

Le capitaine écrit en effet que l'armée de l'Almami était organisée en escouades de diI, en 
compagnies de cent, et en fractions de 1.000 hommes. Rieu ne confirme malheureusement ce ta­
bleau trop régulier. Il semble que le capitaine, toujours peu soucieux d'exactitude, se soit laissé 
aller à assimiler des insticutions africain~ dont il cernait mal les contoun aux structures bien 
nettea de r armée française. Rappelom que les compagnies .régulières de tirailleurs comptaient pré­
cisément cent hommes à plein effectif et celles d'auxiliaires cent trente. 

Le ~ofa. - Péroz pêche ainsi par shématisme mai il a rait.on de chercher des termes de 
comparaison dans l'infanterie, car cc1le-ci faisait toute la force du conquérant. 

a Les aofas, é<:rira Humbert. sont des hommes robustes, généralement élevés, braves et 
d'une lenacité remarquable, malheureusement eucore peu exercés au tir » (163) . Le nom fameux 
de sofa, qui désignait les fantassins, o"a pas une étymolo~ie absolument sûre. Malgré "OD air 
fausecmenl paradoxal, sa vieille traduction par 1< père du cheval » reste jusqu'à présent la meilleu­
re (164). Elle confirme l'ori~ine soudanaÎfle de l'institution. car ce mot n'a pu se former que dans 
une armée oà les faolaseins, peu nombreux. commençaient tous leur carrière comme serviteurs 
des cavalie111. A défaut, on aurait employé le Tieux nom de kèlè-di, « fils de la guerre ». Du 
temps de Samori, le sofa se définissait par h possession d'un fusil, propriété de r Almami, dont 
il était responenble, et son statut de captif ou de volontaire ne rbangeait rien à sa condition. 
Tous les combattants participaient également aux distributions de vivres et aux partages du bu­
tio. qui tenaicot lieu de solde après chaque campagne . Leurs chefs leur offraient en outre deg gra­
tifications à chaque fête des cauries (kolon-sali), c'est·à-dire à la clôture du Ramadan. 

les sofas avaient 11ouvcnl des captives du sexe féminin, mais Samori retardait autant que 
possible le mariage de ses hommes. Il pensait qoe let célibataires faiuient de rneilleurs combat­
tants et cette idée éuit partagée par ses adlenaires français. Il interdisait tonte union légitime 
avant l'âge de trenle ans à ceux qu'il nourrissait et parliculièremcnt à ses gardes. 

Les sofas marié8 emmenaient d'ailleurs rarement leurs épouses en campagne, et seulemenl 
quand elles étaient dépoun'Ues d'enfants. Il n'y avait donc génénlement qu•une ou deux fem­
mes pour faire la cuieine de chaque unité, et la. pluput des sofas étaient seulement sui· 
vis d'un captif, dyô ou bila.koro !!t>lon l'âge, qui portait les bagages, puis, à l'étape, coupait 
du bois et fourrageait pendant qne son maitre se :reposai! sons l'abri qu'il lui nait construit (165). 
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I.e kilru ou li' el le !èrèda. - Quand Péro.z décrit la plus p<'tÏte unité samorienne comme une 
escouade c1e IO hommes, il n'est pas trop loin de la vérité, encore qu'il ait tort de lui attrihner 
un effectif uniforme. et de le fixer trop bas (166) . Les sofas étalent groupés en lnfru, 1ous les or­
dres d'un kUrul.un, qu'on surnommait gbolo-li&i, «maître du fouet J> (167). Kuru, dont b racine 
signifie troupe ou bande ac distingue de lrurU. « montagne • par le ton baut qui tombe sur la pre­
mière et non sur la seconde syllabe. Chez les Bambara cette unité était plutôt désignée sous le 
nom de së ou M pied ». 

Un kuru ou ~ comptait toujours de 10 à 20 bommest mais cet diectil n'était pas constant. 
A chaque campagne, les pertes réduisaient le nombre des eofas et comme les nouvelles recrues ne 
choisisaient pas leurs chefs, l'intenrention du kèlètigi pounit ~ule les compenser. Inversement, 
deux kuru pouvaÎP.nt être fondns si l'un d'enx nait perdu aon chef, et le nouveau groupe pouvait 
alon; compter Facilement 20 combattants ou plus. 

Un kuru étnit pourtant en principe durable car il poHédait une certaine pe?!lonnalité, êta.nt 
formé d'hommes habitués à risquer leur l'ie enaemble sous les ordres d'un chd qui les connais­
l!ait bien. Ce kurultuiitigi. ou plus simplement ltuiitigi, « cher», était som-eut uo sofa méritant, 
choisi par le kèlètigi, ou au contraire un ancien bilakoro d<' l'Almami, récemment venu de la ca· 
pitale. Dans le premier cas, c'était généralement un homme déjà mûr, dans ](' second un jeune 
fanatique. Le kukuruii recevait parfois un fusil à tir rapide, même si ses hommes n'en avaient 
pas, et, dans )a mei>ure du possible, un cheval. Cn fouet en cuir d'hippopotame (maarÎ·gbolo) 
lui sernit à pousser les lâches au combat. 

Daus le Haut Konyâ et le Kabaaarana, l'expression kûru était inusitée et on utilisait <'elle de 
sèrèda pour désigner une unité un peu plus nombreuse, divisée généralemeut en deux sèrèdatrâ. 
Son cheC portait alors le titre de sè-rèti&i, dont rusage s'était généralisé parmi. les Samoriens après 
le ralliement du Faghama d'Ocüenné. 

On reconnais&ait ces chefs fn•orisés dans les partages, à leurs vêtements plus riches aue ceux 
de leurs hommes, et aux turbans, qu'ili. portaient volontiers rouges selon Péroz. Il faut cepcn· 
dant y "Voir une marque de dignité et non un insigne de grade, car il esl certain qu'ils n'en avaient 
pas (168). 

Le bolo. - Une dizaine de kûru, ou bien quatre ou cinq sèrèda. se groupaient pour former 
un bolo ou ki>lèmholo, c'est-à-dire une o main de guerre o (169) . Leurs chefs, les bolokuii ou bo­
lokuntigi allaient jouer un rôle exceptionnel à l'apogée de l'Empire, car ils étaienl en majorité re­
crutés parmi les anciens bilakoro de l'Almami. Leur loyalisme s'adre8$ajt donc directement au 
sou\'erain plutôt qu'au kèlt:ligi ~olll! les ordres duquels i1s éti.ient placée. L'autorité de celui-ci 
était pourtant symbolisée par la remise d'une hache de commandement (d)·èndé), d'un petit 
tabala et d'un ~tcndard blanc (araya). Cclui-d ~tait un signe de ralliement qui ecrvait à indiquer 
la position du chef durant le combat mais ne symbolisait rien d n'inspirait aucun dévouement. La 
hache de cérémonie. plaquée d'argent, était par contre une réplique modeste de celle des chefs 
coutumien el de )' Almami lui-même. aussi était·c~ elle qui repréEentait le pouvoir mili· 
taire (170). Dyaulè-Karamogho en portait une pour accueillir Péroz à Kankan eu 1887 (Gallieni, 
1891, p. 274.). 

Les bolokuii se reconnaissaient surtout, bien pllll que les gbolo1igi. à la riche5'ie de lcura vê.· 
tements et de leurs armes personnelles. Ils allaient toujours i cheval et le kèlètigi les dotait de 
l'équipement le plus moderne, par exemple de revolvers Colt, mais ils étaient aesez riches pour 
se permettre d'y ajouter de nombrcu~es fantaisies (171). 
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L'entourage d'un bowkun évoquait une petite cour et n'était pas moins caractéristique. 
Ses éJéments les plus spectaculaires étaient quatre ou cinq griot!I estafettes, les kiinkororigi. re· 
connaissables à leurs bottes et coiffures eu peau de panthère et aux trompes couvertes de la mê­
me fourrure (kiinkoro) qui leur servaient à transmettre les ordres aux troupes. 

Le bolokun était naturellement servi par plusieurs jeunes bilalcoro, dont l'un portait tm 
siège bas du type familier aux chefs maliuké. car ce signe de dignité était absolument nécessaire. 
Ses ch~vauJ1: faisaient l'objet de soins p1.rtku1iers puisque chacune ae voyait attribuer trois <'•p­
tifs spécialisés, les bin/.;alatoo ou sofalona, c'est-i-dire les palefreniers. En campagne ils portaient 
les chargei; de mil destinées à la bête et en tout temps ils 11'occupaient respc<'livement de la 
nourrir, de l'abreuver, enfin de nettoyer eon. crottin et son urine. Il e6t curieux que la tradition 
orale insiste sur cette étrange spécialisation, qui est fort ancienne car le Tarikh-cl-Fettach la 
signale dans )'ancien Ghana (p. 76). 

Quand le bola partait en <'Olonne. il emmenait en outre quelques Eorgerom pour réparer SC! 

armes, dont certains faisaient office de it chirurgiens 1>. TI arrivait même qu'un marabout suivît 
la troupe pour servir d'lman aux sofas si ceux-ci étaient nombreux. 

Ainsi entourés d'un vritable état major, les bolokun étaieut des personnages importants et 
nous avoo! déjà vu plu.sieurs d'entre eux jouer un rôle notable dans cette histoire. 

Si un chef de bolo opérait de façon autonome en territoire ennemi, il prenait le titre de 
kèlètigi et jouissait du droit de vie et de mort sur les nincus mais aussi sur ses propres hommes. 
En temps normal il ne pouvait cependant appliquer à ceux-ci que le fouet, la peine capitale étant 
le monopole du lcèlètigi comm(' chef d'un gomemement (172). 

Effectif&. - Il est sans doute illusoire de vouloir attribuer aux bolo un effectif prec1s et 
con6tant, mais les affirmations de Péroz, qui sont au.ssi péremptoires que contradictoires, ont sans 
doute poeé ici un faux problème. Dans le rapport Tournier, le capitaine décrit d'abord cinq à 
six compagnies de 200 hommes, qui sont hidemment des holo (p. 6), mais un peu plus loin il 
n'hésite pu à assigner Je chiffre précis de 100 hommes aux unités samoriennes (p. 27). Il est pos-
1Sible qu'il ait oh&crvé des unités décimées par les durs combat& qu'elles avaient liné sou11 les 
murs de ~yaga80la, mais il ne le pré<'ise pae. 

Si nous confrontons ces affirmations à la tradition, il est remarquable que celle·ci ne conçoit 
pas que l'effectif des holo ait pu être strictement fixé. Pour elle, chacun recevait un nombre va­
riable de kuru selon la confiance que son chef inspirait au kèlètigi. TcHe est sans aucun doute 
la vérité. <'&r elle se trouve confirmée par la plupart des témoi!(Dages dont nous disposons et qui 
i;oot échelonnés entre 1883 et 1897. Comme beaucoup d'entre eux concernent des défilés de pa· 
nde, leurs auteurs pouvaient compter trauquiUement les troupe~ qui pa.s11aienl devant eux. Les 
unitéi; qu'ib décrînnt sont nécessairement de! holo, or leurs effectifs variaient à l'extrême de 
100 à 150 el même 200 hommes (173). 

Seules les unités entrainées à l'enropéennc paraissent avoir été alignées à un effectif prec1s. 
fixé d'ailleurs au chiffre étonnamment élevé de 200 combattants. On s'explique mal pourquoi ces 
unités modernes, pounues de fusils à tir rapide et m:mœuvrant au clairon, ont reçu un effectif 
double de celui dea compagnies de tiraîlleun qu"elles 6"ellon;:•ient d ' imiter. Le fait est pourtant 
incontestable, et J\ebout l'atteste notamment pour la garde de l' Almami, a \'rai dire troupe 
d'élite (174). Chaque kèlètigi parait noir également entretenu une garde de 200 sofas d'élite à 
laqucllt' s'ajoutaient géné ralem('nt 2 ou 4 unités de S0 cavalier&. 
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Les fameux sofas de Dabadugu, issus de la garde personnelle de Sarànkényi-Mori, ont été 
surveillés attcnlivement l'ar les Français qui redoutaient leur valeur militaire. Or ceux-ci attestenl 
que leur nombre augmenta régulièrement de 1891 à 1893, jusqu'au jour où i1s se stabilisèrent à 
plus de 600, soit 1rois bo!o du nou,·cau genre. 

Ce point parait donc bien établi pour les unités modernes, mais beaucoup de bolo munis 
de fusils à pierre ont au contraire gardé jusqu'au bout des effectifs voisins de ceux d'une compa· 
gnie de tirailleurs (100, 130). 

Ces discussions peunnt paraître fastidieut1es, mais elles sont d'une importaucc consicléra.blc 
en raison du rôle du bolo dani. l'am1ée siimorieune. Etant en effet la plus grande unité tactique 
qui soit stable et douée d'un esprit de corps, le holo formait le creuset dans lequel se fondaient 
les éléments disparates dont l'afflux constant renouvelait les rangs des conquérants. 

Le bolo de cat:alerie. - Les problèmes de la cavalerie sont trt'S différents de ceux de l'in­
fanterie, en raison de la faiblesse relative de ses effectifs et surtout de sa subordination aux di­
vers kèlêt1gi. Les sofas, déjà enca.drés pn des chefs à cheval, éprounient un S(.'Jtliment rneren· 
ticl pour ces hommes mieux armés et mieux 1·êtns qu'eux qui les dominaient du baut de leurs 
moutures. Les cavaliers snmoriens (S-OtigO se montraient généralement pleins d'orgueil. Il11 se li­
vraient à de véritables toun10is d'équitation chaque vendredi, dennt les foules a.dmiratÎ\'es. Leur 
rôle décisif dans la poursuite Leur a1<surait des priaes fructueu~s et, par là même. une richesse 
relathe. Ils ne mucliaient pas au feu sous le fouet et ils avaient bien plus de chances que les 
.sofllli d 'être nomm~s à la tête d'un kur11. 

les cavaliers ont été les premiers i être pourvus d'armes modernes, car ils souffraient plus 
que les fantassins des een-itudes de11 fmils à pierre qui les obligeaient i mettre pied à terre pou!" 
recharger. Le fusil moderne accroissait considérablement leur c{(icacité et il semble que tous les 
canliers en aient po11sédé à partir de 1891. La garde de Snmori a.nit cependant priorité sur eux 
pour les armes à répétition. 

A côté du ceptif qui portait ses bagages. le enalier emmenait toujoun un palefrenier (ao/a· 
lana) qui portait le mil nécessaire au cht>nl et s'occupait de lui à l'étape. Le ca ... alier, homme 
riche, avait généralement plusieurs épouses, dont une l'accompagnait souvent en campagne. 

Il en résultait une menta]ité spéciale. où la gloriole et le véritable héroïsme étajent iusépa­
rables. Le cavaliu était naturellement porté À l'exploit individuel plutôt qu'au coude à coude 
des sofu (175). 

On ne s'étonnera donc p.as que les canliers (&olisi : a maître du cheval 11) aient élé struc­
turés en unités originale!!, ignorant la hiérarchie des kuru ou së et des bolo (l 76). Lu fonnotion 
de eavalcrie, le sotitîm-bolo, i1morait toute subJi,•isiou et son effectif d'une cinquantaine d'hom­
mc6 parait être resté constant jusqu'à la fin de l'Empire. Quant on nous dit qu'il y avait 300 ca­
valiers dans l'entourage d'un kèlètigi, Kémé-Brèma par exemple, en 1883, il faut comprendre 
qu.il dispOl'laÎI de six unités de cavalerie, à moins que ce total n'ait inclus l'encadrement monté 
des so(a11 (177). 

Tel était l'efTecaif approxjmatif de « l'escadron des fils de Samori » quand cette brillante 
formation atteignit son plein développement. En 1897, Nebout en vit défiler 4.i {l 78). 

Les unités con~tituées de cavalerie ne jouaient en tout cas quJun rôle marginal, aussi 
étaient-elles absentes des garnisons secondaires el beaucoup de petites colo~s s'en passaient aisé­
ment. surtout dans le Sud. Installées aux chefs-lieux des gouvcrnt""ments mi1itaires, leur poeition 
était analogue à celle de la garde des kèlètigi, dont el1es dépendaient hien plus étroitement que 
les bolo (179). Contrairement à ceux-ci. nont les chefs étaient nommés à la 1mggHtion de l'Al-



956 SAMORI 

muni ou du moins uec son accord, chaque kèlètigi choisissait à Eon gré lea cadres de n cava­
lerie et il nait recours en général à des griots personnels ou à des combattants qu'il distinguait 
autant pour leur loyalisme que pour leur courage. 

LeJJ 1ofakun. - En suivant Péroz, nous denions trouver à présent une umte organique plus 
large, coiffaut les précédentes. Elle compterait environ 1.000 hommes et on pourrait alors la com­
parer i un bataillon. Il n'eu est rien car, selon la tr.adition. les Samorieru ne connaissaient au· 
dessus du bolo que l'armée ou këlè, commandée par le Jcèlètigi . 

L'erreur d'interprétation du capitaine est néammofos explicable. Elle repose d'abord sur le 
sens imprécis du mot lcèlè, qui désigne à la fois la guerre en p:énéral, une colonne en opérations 
et cette institution originale que nous qualifions de gouvernement militaire ou armée territoriale 
parce qu'elle assurait dans l'espace la cohésion de l'Empire. 

Toute entreprise militaire autonome prenait le nom de kèlè, et son chef était un kèlètigi. 
même s•il ne commandait qu'un seul bolo, comme ce fut parfois le cas sur la frontière forestière 
et même s'il ne dépendait pas directement de PAlmami, mais du chef d'un gouvernement mili­
taire. On pouvait alors diatinguer celui-ci en le qualifiant de /;èlèti6-ba (..: grand » ). 

En sens inverse, la plupart des chefs des armées territoriales commandaient dea effectifs trop 
nombreux et souvent disper8és en plusieurs garnisons, pour pouvoir contrôler directement chaque 
bolo. Ils répartill6aie11t ceux-ci en groupc8 qui étaient généralement au nombre de cinq comme lea 
éléments traditionnels d'une année en bataille, et ils confiaient chacun d'eux à un homme 
de confiance qui prenait le no mde sofakûn « commandant deJi sofas li (180). 

Ca poupes sont évidemment à l'origine des .. bataillons 21 de Pé.roz puisque les graudee ar· 
mées comptnient généralement 5.000 hommes, soit un millier pour chaque sokafûn. 

Ces troupes importantes n'étaient pourtant nullement des unités constituées, mais des grou· 
pements éphémères. dont la composition et l'importance pouvaient varier à chaque instant. 
Contrafrement aux bolo, ils n'avaient aucune pcnonnalité et échappaient même à toute définition, 
car la Ianp:uc ne connaissait aucun mot pour les désigner. tee troupes confiées à un sokafiiii re· 
présentaient l'équivalent exact d'tme colonne (kèlè) Formée d'éléments divers rassemblés pour la 
durée d'WJe campap:ne. 

Les ao(akuii fournissaient effectivement la plupart des chefs de colonnes, mais leur autontc 
subsistait au repos dans la mesure où ils commandaient alors de grosses garnisons dont les bolo 
n'étaient pas constamment mutés. Si toute l'armée du gouvernement partait en campagne. chacun 
d•eui: se mettait à la tête de l'une de ses fractions selon le diispositi{ taclique traditionnel dcl.4 
){alinké, c'est-à-dire J'avant·p;arde ou l'arrière-garde. les deux ailes et le centre. ~ous verrons 
que cette répartition en cinq éléments tendait à se projeter dans l'organisation territoriale et 
que les grandes armées elles-mêmes obéiront à ce s<'héma pour l'ensemble de l'Empire. 

n en résulte que la position des sofakiin n'était nullement analogue à celle des boloküfi 
placés souE Jeurs ordres. Ceux-ci, nommés plus ou moins directement par l'Almami, était>nt liés 
personnellement à leurs hommes et ne pouvaient être révoquë,. que dans des cas graves. Le sofa· 
lcün, au contraire n'était que l<" délégué du kèlètigi auprès d•une fraction de son armée, et nn 
membre de son conSt>il parmi d'autres. Comme d'autres a-vaieut la charge des magasins de l'ar· 
mée, le sofnkûfi avait celle de commander ]c.c sofas. C'~tait donc un homme de confiance, sou­
vent un ancien captif ou un griot, voire même un parent. et son maître pouvait le révoquer à toul 
instant sani; avoir à se justifier. La position du sofakfüi était donc éminemment instable. encore 
qu'il fût un penonnage considhable et riche, entouré lui-même d'nne petit cour de satellites. 
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Dil!ersité des hiérarchies. - La description de ces institutions donne Pimpression d'une 
trame qui aurait croisé la chaine des hiérarchies -..erticales pour assurer la cohésion de l'armee 
samoriennc et sa parfaite obéissance au souverain. Au nh•eau le plus bas, les .kurukûii étaient 
pratiquement nommés à la c-onvenance des Jcèlètigi, mais l'Almami intervenait plus ou rrioins di­
recteme-nt dans le choix de leul'll supéric-urs, les bolokûii. A un nheau plus éJe,·é, les i;ofaküii 
étaient des créatures des kèlètigi, mais ceux-ci ne poSBédaient naturelJement pas d'autres pouvoirs 
que ceux qu'il& tenaient de l' Almami. 

On remarquera que tous c-es nome de fonctions sont formés par la suffixation du mot kun : 
« tête li qut désigne au sens fi(!'uré le commandement et plu& prtcisément relui d'un homme 
placé • à la tête > d'une communauté, c-t qui tire par conséquent son pom,.oir d'une autre 
source (181). Le mot ti(i, qui signifie au contraire «propriétaire», évoque l'idée d'un pou\'oir 
légitime en soi. et nullement délégué par un supérieur. Cette définilion ne rend pas entière­
ment compte de la position du kèlètigi qui tenait son pouvoir de Samori. Elle souligne cependant 
la po!!ition exaltée de ce chef en rai11on non sculemcut de sa puissance supérieure. mais du fait 
qu'il reflétait la gloire du souverain (182) . 

Le kèlèci,i. - Avec les k.èlètigi, nouR arrivons, en effet au niveau du plus haute dignitaires 
de l'F.mpire, ce-ux dont les grands commandement11 couvnient toutes les hontières. Chacuu d'entre 
eux contrôlait une fraction considérable du domaine samorien puisqu'ils ac furent jamais qu'en 
nombre infime, jlénéralement cinq. parfois 1iic ou seulement quatre !elon les néœssités du moment. 
Repré&t-ntants pereonnel du souverain, ils étaient naturellement choi&is parmi St"s familiers, frè­
res ou compagnons des premiers jours, et cette règle ne souffrait aucune exception avant la crise 
rie 1888. Dani; les dernières années de l'Empire, 1es soucis doctrinaux que nous 8\'ons déjà signa­
lés feront placer à la 1ête des armées de' fils de Samori, mais le commandement véritable restera 
toujours entre les mains des kèlètigi choisis dans Jes rangs dcs combattants les plu! éprouvés. On 
a vu que chacun d'entre t-ux commandait en moyenne à 5.000 combattants. Dans le cadre de 
chaque gouvernement militaire, ils organisaient naturellement leurs Cours et leun wnseils i-ur le 
modèle de œux du i;ouverain dont ilt1 reflétaient fidèlement les méthodes de gouvernement. Leurs 
fonctions militaireg sont de ce fait in8éparabl('s de leurs cbargee chriles: et elles seront examinées 
un peu plus loin avec l'organisation territoriale rie l'Empire. 

3°) Î.A T A<:TIQUE A:'lCl~E. 

La structuration de l'armée samorit-nne l'avait différenciée de ses voisines mais seulement à 
l'issue d'un processus fort long. Pendant ses dix premières années d'existence sa supériorité 
technique 11ur les forces musulmanes du voisinage n'était guère sensible et son infériorité numé­
rique était souvent écrasante. L'habileté de son <'hef lui nait alors permis de survivre et de 
croitre, mais c'est seulement beaucoup plus tard qu'il s'attacha à transformer profondément l'art 
de ]a guerre. Le hit frappant dans ces premières années est au contraire l'extrêmt< prudence de 
ses réformce qui utilisaient systématiquement les institutions et coutumes traditionuelles sans ja­
mais les bouleverser. 

•1 l11 11oid5 de 111 traditio11 

Entraînement. - Le!I Samoriens ne rece\>°aient à l'origiue aucun entraî nement systématique, 
sinon dans le cadre cles kari qui priparaieot let1 jeunes gens aux tnanux rollcctife, surtout dans 
les milieux animistes. La vie rude des cultivateurs et la pratique des eports traditionnels assurait 
généralement aux recrues uue bonne condition physique et le" ehasseurs étaient particulièrement 
appréciés en raison de leur habileté au tir. Les uouvcaux sofas n'apprenaient à combattre qu'en 
combattant ('t ils en u ·aicnl seulement l'occasion s'ils occupaient des garnisons frontalières, où 
les e5C11rmouches étaient constantes. 
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Après son installation à llisàndugu, Samori impo!la cependant des exercices de Lir. mais seu­
lement à ses gardes el à ses hilakoro (183). Bien que les kèlètigi l•aient aussilôt imité. l'entraî­
nement systématique des troupes ne se gi-néralisera qu'après 1890 pour les unités mnnies d'armes 
modernes. 

Ce manque d'entraînement des combattants, excitait l'ironie de Ilinger (184), de même que 
l'archaïsme des méthodes de commandement qui se reflétait nécessairement dans la h1ctiquc. Il 
n ·excluait d'ailleurs pas la généralisation des chevaux et des armes à fou qui avait assuré la pré­
pondérance du conquérant. Dans cette première pha8e, les innovations dt> Samori avaient été 
quantitatil'es plutôt que qualitatÏ\·es, aussi n'est-il pas surprenant qu'il ait été lent à s'écarter des 
règles traditionnelles de l'art militaire. 

Signaux. - .Malgré lenr médiocre formation, les combattants savaient généralement manœu­
Her selon les normes de la tradition. Leurs mou"·emeots paraissaient désordonnés aux yeux des 
Européens mais n'en étaient pas moins rapides et efficaces. lis étaient commandés très simplement, 
par quelques instruments qui émenaienl des 6Îgnaux coo\·enus, visuels et surtout auditifs. 

Contrairement aux alTirmations de Binger, le tabala n'ét1til pas un \"éritable instrument de 
guerre. Porté par deux 110mmes, happé par un troisfrme, cet énorme tambour suivait les t.'Olon­
nes à dos de cheval mais était trop peu maniable pour se risquer sur la ligne de feu. Son bruit 
puissant, qui s'entendait fon loin, indiquait ainsi la position du bolokün qu'il ne quittait guère. Il 
servait à ordonner le rasscmb1cment el la retraite, le départ quand l'aube se levait et l'étape an 
milieu du jour. 

Sur les lieux du eombat, la plupart des signaux étaient donnés par des trompes traversières. 
Celles-ci étaient de deux types, le budofo en corne de bœuf ou d'antilope el le buru fait d'une 
pointe d'éléphant, objet de lus.c ré!!ervé aux griots des grands chefs. La modulation rythmée de 
ces instruments permettait de distinguer les ordres d'attaque et de retraite, le cessez-le-feu et 
l'appel au secours (185). Chaque chef de kafo en po «édait donc une. comme chaque «estafette» 
de bolokün, que ce fût ou non un griot. Il ne i!'agÎ!<&ait pas en effet de Hais instrumenl8 de musi· 
que, si bien que les non castés ne dérogeaient pas en en jouant. Les griots des bolokuii se dis­
tinguaient cependant par leure bonnets et bottes taillés rf ans cette peau de panlhère dont ils 
arnienl l'habitude do couvrir êjlalemcnt leurs instruments. Cette tlécoration l!ipectaculaire n•était 
pourlant pas caractéristique des cornes de ,!?Uerre. Elle dénotait seulement la condition de leun 
propriétaires. 

Après 1890, ces trompes seront remplacées par des clairons dont les sonneries, plus ou 
moins déforméell, ne donneront d'ailleurs pas une gamme de signaux plus riche. 

Les griots d'un bolokufi animaient les hommes au combat mais au repos ils jouaient leur 
rôle habituel de catalyseur social ; ils ne vantaient pas seulement leur maître mais tous les bra­
ves à qui ils extorquaient des cadeaux importants, rétablissant ainsi une certaine égalité entre 
tous les combattants . lb composaient pour les prindpaux d'entre eux. des chants person· 
nels conformes à la tradition malinké et certains sont re11téB populaires jusqu'à nos jours, comme 
celui de Sidi-Daba chez les Kuriinko. Avant de monter au combat lCE sofas chantaient des airs 
guerriers, « rauques el graves » au goût d'ArJabosse, qui n.lîirme que le nom de Soghona y était 
invoqué. Bien que Péroz et tows les ofTiciers d'Humbert con.firmeut ce renseignement, il est ma­
lheureusement controuvé par la totalité ries trnditionnistes (186). 

Les Jaisons. - Dans le Haut-Konyâ. comme sur toute la frange forestière, l'hivernage durant 
de six à huit mois était trop long pour qu•on respectât absolument la tradition soudanienne de 
ne combattre qu'en saison sèche. Oe mars à mai, malgré des pluies déjà fréquentes, on faisait 
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en effet campagne mafa de juin à novembre, eanE aucune exception .lea armées restaient chez elles. 
Elles se mettaient en mouvement dans ]~ dernières semaines de l'année. apr~ avoir rentré le riz. 
ou un peu plus tôt si elles voulaient saisir sur pied la récolte de l'ennemi. La fin des travaux agri· 
coli-s permettait Je mobiliser les kari dans le i-adre des kafu afin d'4~urer au moine la protec­
tion des arrières. 

Dès décembre, les herbes étaient assez sèches pour que des lcux de brousse aJlumés à bon 
escient puissent retarder l'envahisseur ou couvrir une retraite. Lenr incidence militaire fot tou­
jours négligeable, mais c'est ii 1ravers les journées enfomées el les nuits rongeo:vantcs de la saison 
sèche que se déroulaient traditionnellement 1l's guerres africaines. 

Samori s'en tint là pendant des années et la chronologie de ses premièree guerres n'a pu 
être reconstituée a~·ec précision que griee à cc rythme saisonnier, alors ~trietemcnt respecté. 
La première c-ampagnc qui se pounuivit durant l'hivernage fut relle du Niger en 18i7-18ï8. mais 
les combats ee ]imitèrent cette année-là à. quelques razzias. Les Samoriens avaient alors établi de 
nouvelles garnisons en pays conquis. et i)s n'en wrtircnt guère pendant les pluies. Lt siège de 
Kankan en 1880, pois cdui rfe Ghinkundo en 1883. furent en fait les premières grandes opéra­
tions poursuivies sans désemparer d'une saison à l'autre, a1or11 qu'en juillet 1885. Maninka­
Mori ne fit qu'exploiter la délaite des Français. C'est t!eulement avec le siège de Sikasso et la 
réprenion subséquente rfe l• Granrfc Rholtc que nous ponvoos obsen-cr des combats !!'étendant 
sur plus rfc trois années sans aucune trêve d'hivernage (1887-88-89). Le pli sera dès Ion pris et les 
dernières année11 de Sa.mori verront de nombreuses eampagncs d'hivernage, parti<"uJièrement du­
rant la marche vers l'Est (destruction de Nafana. 1892 ; siège de Ba[élétu, 1893 ; siège de llaràn­
dala et campagne de Kaloa, 1894; campagne de l'Abrô, 1895 ; campagne du Gurunsi, 1896; mar­
che sur Bobo. 1897). 

Le rythme saisonnier du climat africain est cependant une rontrainte naturelle qu'ou peut 
"·aincre mais non ignorer. Lcs rampag;nes d'hivernage étaient épujsantes, et Samori n'y aura 
recouni que prt"S&é par la nécessité. Les Français 11e heurtaient aux même1o diflïcultés que lui el 
les surmoutaient avec bien plus de peine, aussi ne Pimportuneront-ils jamais pendant les pluies, 
l'i l'on excepte ]a chasse à l'homme des derniers mois. 

Com batJ de nuit. - Une .seconde caractéristique de la tactique ma1inké êtait la crainte des 
combats de nnit, car dan11 l'obscurité redoulable. peuplée d'esprits maléfiques, lf"s combattants 
n'a]maient pas s'éloigner des feux de leurs camp11. Ceci les opposait nctlement aul.: peuples fores­
tiers, Kisi, Toma, Gucrzé ou Dii, dont les guerres étaient faites de coups de main rapidPs qui vi­
saient à Burprendre des village! fortifiés. Cemi:-ei étaient Iancéfi rnlonliers à la ea~·eur dc l'ob~­

curité, si bien que l'ueaç:c des fusils à pierre ne donnait plus ii. la défenf!e un a\'antage dérieif. 
C'est Ainsi que lf's Tyo~bufèy du Camf'uX chef Kai-Lunc1u, du Luawa, fahaient régner la l<'rreur 
sur les c-onfin! des Kisi et des ~leudé en ctnployant pretiquc uniquement des armes blanches. 
Apr~s la Grandc Rholte, leurs avant-gardes mas"&Creront ainsi quelques alliés de Samori au 11ud 
de Kiesidougou. 

Celte crainte des combats nocturnes contribua sans doute à détourner Samori de Ioule 
conquête fort"slière. et il ne b'écarla pas de cette trndition aussi longtemps quc ses ennemis furent 
d'aulr~ Manding. Quand il rut affaire aull Français. dont les tirailleurs marchaieut à l'occat1ioo 
nuit ct jour. il décida cependant de ]es imiter. Le refus d'opérer la. nuit le privait en ("fîet d'oc­
casions favorables, et surtout rendait se& hommes vulnérables aux surprises de l'auhe (Dusbugu 
et second combat du Wryioko en 1883. Fatako-Dyiogo cn 188S). Samori lai1St1a ainsi échapper 
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Louvel lors de sa retraite nocturne sur ~a(adyé (l" JWD 1885) mais, quelques joUJ's plus tard, 
pour couper à Combes la route de Nyagasola, il lança ses colonnes vers le Norcl en pleine obs­
curité (12 juin). 

Cette affaire eat le prt>mier cas certain d'une de ces opérations nocturnes des sofas, qui 
vont se multiplier à partir de 1891, surtout d11ns la lutte contre les Français. Les biYouacs d'Hum­
bert seront eorutammcnt harcelés, en 1892, par des tireurs nocturnes qui prenaient position après 
la chute du jour (187). Combes fera la même expérience en 1893, et surtout Monteil en 1895 (188). 
Henderson, en 1891, .signalera encore la 1épngnancc des Samoriens à combattre de nuit et il par­
riendra à fuir dans l'obscurité, le l~r avril, non sans être ponrsuivi. Mais le 5, à W a, ses cama· 
rades seront décimés en pleine nuit quand ils voudront repéter l'opération. A Tè.niudyèri, en mai 
1898, puis à ~·é, en juillet, les Français réussiront encore des snrpriees nocturnes, sans obtenir 
cependant des succè& décisifs (189). 

Ce.s incidents prouvent que Samoci ne réussit pas à débarrasser entièrement ses hommes de 
leur allergie aox combats nocturnetï, mais son ascendant était tel qu'il pouvait les y contraindre 
chaque fois que la "bost' ae trouvait néceMaire. 

La principale originalité deti anciennes guerres rnalinkées ré!liÙait cependant dans les s1eges 
intenninables qui déddaient de l'issue des conflits et dont l'étude nous place au eœur dn sujet. 

Tom les village.s étaient plus ou moins fortifiés, pour se protéger des razzias, mais chaque 
kafu n'avait généralement qu'une seule place principale, où l'on accumulait les vivres el où toute 
la population se concentrait eo eu ô'invasion grave. On évacuait lea bouches à nourrir si on a\·ait 
des alliés sûrs, capables de les héberger sans les réduire en captivité. Il s'agissait ensuite de tenir 
jusqu'au moment où l'886iëgeant, découragé, te retirerait. Si la récolte ,·coait d'être rentrée, les 
chances des dHenseurs étaient grandes. car peu de sièges se prolongeaient au-delà de la saison 
sèche et les tatas, tels que nous les avons décrits, défiaient aisément les assauts. 

Espionnase. - Du seul fait de l'étendue de ses conquêtes et du caractère de son mouve­
ment, Samori s'écarta pourtant trè11 tôt des habitudes du Konya en organisant Eoi~elu1ement son 
espionnage. Les kafu traditionnels, n'avaient donné aucune structure à cette activité, non qu'ils 
IW!aent indifférents à ce qui se paS&ait chez leurs voisim, mais parce que leurs guerres ne sor­
taient pas d'un territoire étroit, bien connu de tous, et où les nouvelles se diffusaient rapidement 
par les canaux multiples d'une structure sociale fort serrée. Les conquérants musulmans, comme 
les Sisé, combattaient beaucoup plus loin. dans des régions moins familières et contre des socié­
tés allogènes qui se dérobaient pnfois au contact. Ils furent donc les premiers à recueillir systém•­
tiquement des renseignements sur leurs ennemis possibles et à organiser un véritable espionnage 
parmi les :}[alinké du Sud. 

Ce trnail. qui n'était qu'une préparation à la guerre, visait deux buts. Le pTemier était 
d'acquérir une bonne eonnaiBBanee de la topographie et des itinéraires d'un pays inconnu, et sur­
tout d'en étudier minutieuM:ment l~ fortificationa. !A! second était d'y eonalituer uo parti favora­
hle au conquérant et de saper l'esprit de résistance par une habile propagande chuchotée. 

Ces tâches ne pouvaient être remplies que par des personnages sU8Ceplihles de voya(!;er uns 
éveiller les soupçoas, et peu de catégories socialea répondaient à eette définition dll!lll l'ancien 
Soudan. Pratiquement, l'espionnage était donc exercé surtout par les dyula ou les muabouts iti-
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nérants que leur religion di po, 1tit natureJlemeot à servir Ici' conqut:rants musulmans. Anderson 
nous montre la ville de Musadogu fermunt ses portes à de8 colporteurs en 1869, car les habitants 
étaient persuadés qu'il s'agissait d'espiom de Sérè-Brèma. De teHes mesures éleicnt exceptionnel­
les, car personne ne pouvait se passer. nu XIX·n• siècle, des services commerciaux des dyula, aussi 
peut-on alTinncr que lc11 agents d'un conquérant avaient toutes les chances de réussir. Etant donné 
le cara<-tèrc dyula que Samori réclamait pour son mouvement, il reçut dès l'origine une aide 
particulièrement uth·e des milieux commerçants. Tout le réseau du kola se trouvait en fait ii 
sa disposition. On a vu en étudiant ses première conquêtes qu'il fut généralement heureux dans 
le rel·rutemcnt de partisans locaux qui préparaient la venue de ses armées. Ses espions distri­
buaient habilement des eadeaux, poudre d'or ou tissus et, comme ils gardaient leur couverture 
commerciale. ils n'bésite.ient pas à vendre il perte pour séduire et permettaient anx prindpe.mc 
notables de faire des affaires merveilleuses. 

Le recrutement de quelques partisans ne pan·en•it pas toujours à izagner ]'opinion locale. 
mais on peut affirmer que jamais Samori n'• entrepris une guerre sans avoir au préalable soi· 
gneuscment reconnu Je terrain. et chacun des kèlètigi, it son ninau, en faisait autant. L'espion­
nage que le conquérant organisera bientôt aux dépens de- . ses ennemis français s'n·èrera encore 
plus dîical'e. 

Marche d'une armée. - Le terrain ain8i reoonnu et l~s moyens d.- l'ennemi bien diterminês. 
il restait à porter l'armée d'innsion sur les lieux, C''est-à·dire devant ]a principale forteresse 
ennemie. En dehors de quelques eEcarmoucbes en rase campagne et d.- la réduction de8 villages 
où s'accrochaient des poignées de défenseun qui voulaient gagner du temps, ces marches d'ap­
proche i.'elîeduaieot généralemenl i;an& encombre. 

Avant d'entrer en campagne. \."el'! le mois de novembre, les holo des diverses garnisons se 
rassemblaient à la résidence du kèlètigi, qui faisait ~·érifier l'i>tat de leurs armes et de leurs che­
vaux. Chaque sofa recevait alors les mnnitions convenant à son fusil. c'eel-à-dire une corne de 
poudre et des hal1es, ou hien 200 urtouches pour les armes à tir rapide. TI avait droit en outre à 
une ccrtaioe quantité de cauries pour payer ses menue frais, et à une ebar~e de vivres qu'il 
confiait à son captif. Les canliers recevaient en outre du mil pour leurs chevaux. Ainsi pourvue;, 
les combattants ~laient approvisionnés pour 15 ou 20 joun, ce qui surrisait preaque toujours pour 
la marche d'approche. Une fois parvenus eu territoire ennemi, ils deuient vivre sur le pays et ils 
réquisionnaient effectivement tous les vivres qu'ils pouvaient trouver. 

Une armée Sllmorienne en marche respectait généralement Le dispositif en cinq élé01cnts 
qu'imposait la tradition (190). Celle-ci distinguait le nya ou face. c'e&t•à-dirc l'avant-garde. le ho­
kiai ou " protection du dos» , c'est-à-dire l'arrière-garde (191). le sisi ou poitrine, c'eet-à·dire le 
eentre, et lC8 deux ailes qu'on appelait main droite et main gauche : a tinimbolo ni nJ<tmiom­
bolo ». Si toute l'armée d ' un gouvernement militaire ile trouvait en campagne, cinq sofakuii se 
répartissaient ses unités d'aprèt; leurs fonetiom de Lemps de paix. S'il s'agi!l8ait d'une petite 
colonne autonome, elle pJ:içait selon le même dispositif ~es bolo, "oire ses kûru ou !lë. 

Dans chaque kuru le chef al1ait à rhenl ou à pied llerri(•re ses hommeE qu'il pom1.sait en 
avant, tandis q-ue le bolokuii che\·auchait généralement en tête prO:cédé de quelqnee éd11ireurs. 
Le kèlètigi se tenait nec sa garde dans le ventre (si.si) tandis que les artii;anB. l<'s femmes et les 
porteurs étaient protégés par le koki.si qui sui\.·ait généralement à une journée d'intervalle. 

En pays ami, qnand aucun danger ne menaçait, ('elte formation reslail théorique. A chaque 
éUpe, le holokuii fixait un rendez-vous pour le lendemain. et le~ kUJ'u gae;naient cette pla('e dan3 
le plus gyaml désordre. Si la bTou;;sc était claire, tout le monde &c répandait dans la nature, em-
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11runlant tous les itinéraiies pos~iblC's. Si la l•égétation était épaisse. il fallait nécessairement se 
conC"entrer sur quelques pistes, et une petite troupe s'étendait alors sur une longueur considéra­
ble. Un bolo avait ainsi un bon kilomi'-tre de long. si nous nous fions à la description de celui de 
f asinè, en 1883, par le capitaine Piètri. La position de l'étendard permettait de repérer de loin le 
chef Jans cette masse (192). 

Un autre diilpositif lluppoHit trois pistes parallèles, ce qu'on rencontrait rarement. Pour ne 
pas étirer l'armée sur un unique itinéraire et pour ne pas la trop disperser, les deux ailes s'ou­
vraient alors un passage de put cl d'autre de l'axe principal. Dix hommes armés de machettes 
(sabres d'ahalis) marchaient alors en tête, coupant herbes d inbustes, el ils étaicnl relevés à in­
tervalle~ assez courts pour que la fatigue ne ralentisse pH four travail. Dans de telles conditions, 
avec lout leur monde. les Samoriens faisaient dca étapes de 15 à 20 km., analogues à celles des 
tirailleurs (193). 

Mais en eas d'urgence, pour poursui"'re ou fuir, les 30fas s'allégeaient de tout leur eom·oi 
et n'emmenaient que leurs fusils. Suivis par leurs captifs qui portaient vines et munitions, ils 
pouvaient alors atteindre une vitesse étonnante. S'infiltrant en pleine brousse par les moindres sen­
tes, escaladant toutes les hauteurs. ila surclassaient aussitôt le tirailleur écraeé l!ous un sac pe­
sant (194). Humbert estime qu'ils faisaient ainsi de 40 à 50 km par jour, som•cnt ' lravers rlcs ter• 
rains impo15bibles. 

Combes l'avait constaté dès 1885, quand les sofu, lancés au. pas de course, le doublaient en 
pleine vue pour aller tendre des embuscades devant lui. La même aventure ad\•Îcorlra à Humbert. 
puis à nouveau à Combes, et enfin à Monteil, aggravée désormais par la menace de8 arme à tir 
rapide. F..n 1897, la C"olonne Hcnderson sera ainst traquée de Dokila à Wi et n'échappera qu'au 
prix des plus lourdes pertes. 

Dam œs marches frénétiques, aussi bien que dans le lent cheminement des années, les Sa­
moriens étaient toujours éclairés de façon remarquable par les cavaliers du kèlètigi qui sillonnaient 
la brous!le plusieurs kilomètres à la ronde. En avant-garde, ils étaient parfois accompagnés de 
fantassins. qu'ils prenaient en croupe en us d'urgence el qu'on qualifiait de 1r provO<'ateurs • ou 
kèlè-tègè-la. Péroz a évidemment tort de les confondre a\·ec les chefs des kiiru que leur charge 
retenait aupiia de leurs bomm~. 

Une tradition bien établie exigeait que l'on marchât au bruit du fW1il, connue les Européens 
au canon. La moilHlrc escarmouche contre un des éléments de l'armée pouvait donc- dégénérer 
très vite en bataille, d'autres unités accourant 1mssitôt à la rescousse de tous les coins de l'horizon 
(Humbert, p. 461). 

L'armée partait chaque jour peu après le lever du soleil et s'arrêtait vers midi, avant les 
grandea chaleun. Les captifs construisaient alors del! abris légers (busu) nec qnelquea branches 
recouvertes d'herbes. pour protéger un peu les sofas rle la pluie (195) . Si le temps était sec, 
ceux-ci se contenlaicnt généralement de l'ombre des arbres. Les captifs passaient ensuite la soirée 
à fourrager, cherchant du bois pour le feu, de J'herbe pour les chevaux, el achetant ou pillant 
des vines dans les villages voisins, à moins qu' ils n'aillent arracher des récoltes mûres dans les 
champs. 

Troversée des cours d'eau. - L~ campagnc11 ayant lieu généralt:ment en saison sèche. )a tra­
' renée des cours d'eau rosait peu de problèmes. Grâce aux Kèita de Kaaba, Samori avait contTôlé 
jusqu'en 1888 tous les Somono du Haut ~iger et ceux-ci lui assuraient la maîtrise du fleuve. 
Après la Grande Révolte, le Niger ne sera plus un axe. mais une frontière et l' Almami renoncera 
à le tenir, préférant trano,former la rive droite en désert pour s'isoler des Français. 
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ltême sur le grand fleuve, et à plus forte raison sur p resque tous ses aITTuents. les gués 
étaient praticables pendant au moins si~ mois. Certains cours d'eau encaissés comme le Tënkiso 
ne pouvaient pourtant pas être passés à gué mais on y trou\ ut des piroll;ues en toute saison. 
D'autres étaient installées partout dès la montée des eaux. Lenr faible t'apaci té risquait cependant 
de retarder beancoup une armée en admettant que les défenseurs ~c les aient pas détmi les ou 
cachées sur l'autre rive. 

Pour y remédier, les meilleurs nagcm-s passaient le fleuve avec de~ râbles ou de~ lianes qu'ils 
tenilaicnt d'une rÏ\·e à l ' autre et qui servaie nt d'appui contre le courant à ceu."< qui suivaient . Lc11 
cavaliers traversaient alors sans peine en faisant nager leun; montures cl les fantassins l!Dr deF. fa. 
gots. La mas!le des combattants suivait sur des radeaux groesiers. 

l:ne telle opération ne pouvait cependant se dérouler io:ous un feu direct, comme Samori en fit 
l'ex~rienec sur le Bagoé en 1887. En pareil cas, iJ fallait traverser par surprise en amout ou en 
aval et déJogcr l'ennemi du passage principal pour l'ouvnr au gros. Quelques 1merriers na 1mffi· 
ront en 1898 pour interdire à Samori la traverl!éC' du Haut Caval1y. Quelques semaines plus tard. 
l'irruption des Français à Tyafèso, en cours de passage, entraînera la capitulation d'une moitié de 
l 'armée. 

Si l'on excepte ]es peuples de la Forêt, ees lignes d'eau n'étaient pourtant g-uère 
disputées (196). Les défenseurs les utifüaient tout au plUB pour organiser une embusude dans 
un site fa,·orable, comme la ,i;alerie forestii:-re encerclant un méandre. mais ils se contentaient de 
décimer J'U1aillant, sans tenter sérieusement de l'arrêter. Cette tâche incombait exclusivement au 
principal bastion de la résistance, après que les autres villages fortiUés aient tenu le plus long· 
temps possible. 

Inconnues aux portes de la Forêt, les grandt>s batailles en rase campap:ne restaient rares jus­
qu'ftu cœur de la Savane, qui était pourtant la patrie dc11 cavaliers. Toute étude de la fal"tique 
traditionnelle se réduit donc essentiellement à l'analyse des méthodes de siè~e. 

Surprise initiale. - l..es fortifications traditionnelles étaient difficiles à forcer pour une année 
sans artillerie et Ici Français, qui n'en manquaient pourtant pas. y laiasèrcnt l!OU1'ent des plumes. 

Avant de se résigner à des sièges hasardeux. les conquérants s'efforçaient done d'enlever le& 
forteresses d'emblée. par ruse et par surprise. Ils y parvenaient souvent quand il s'agissait de vil­
lages &econdaires, mal défendus, el certains kf>l(•ligi. comme Langamâ-Fali et Amara-Dyèli pas· 
111ient pour experts en la matif.re. La méthode la plus courante consistait à di88Îmulcr Il' gros des 
as.~aillants sous un coul'ert proche de la place, une galerie forestière par e:remple. Un 1létachement 
d'enfants perdus al1ait alors insulter les assiégé11 à portée de le un murs. 11

1 ar.rangeait pour subir 
des pertes et feignait de fuir en déeordre. Si les délenseurs commettaient l'imprudence de sortir 
et de poursuivre les assaillants, ceux-<'i les entraînaient aul!i Join que poesihle. Le gros se démH· 
quait dors et enlevait le villalte dégarni. puis la canlerie se 1ançait à traver~ 1a suvane pour cap­
turer le plus grand nombre possible de vaincus. 

À'IOutl. - A défaut d'un tel succè111 l'assaillant lançait toujours un assaut dès qu'il arrivait 
devant la place. Des escadrons de « chevaux de rhoc », chargés de rompre lee tatas, sont signalés 
au Maeina, mais ils étaient absolument étrangers à la tradition ma1inké (197). les murs de hânko 
ét•ient impénétrables aux fu~ils modernes et à plue forte raison aux fusils à pierre, si bien que 
des défenseurs bien abrités pouvaient-ils innigl"r impunément des pertes tcrriblrs à un ennemi im-
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prudent. C'est pourquoi on hésitait toujours à donner l'assaut si de nombreux chasseurs 1>e trou­
nienl dans la place. Quand on s'y décidait, la masse des combat1ants se ruait sur le glacis. 
précédée par des hommes portant de légères échelles en bii. Leur l.'.iche était d'cscalaiier les mu­
railles et de fixer ;iu sommet des cordes à nœuds pour permettre aw.: autres assaillants de mon­
ter. Ceux qui arrivaient à pa%cr se laissaient retomber à L'intérieur et, au prix d'un corps à 
corps sé,.·ère, s'efforçaient de prendre à revers les portes. S'ils panenaient à les onvrir, le Hot des 
assaiJlanl~ s'engouffrait et la partie êtait presque gagnée, bien qu'il fût parfois nécessaire d'enle­
\"er la place maison par maison. Pendant ce temps. de nombreux hommes armés de houes (daba) 
s'affairaient au pied du mur qu'ils s'efforçaient de percer. Ce trnail n'était guère efficace contre 
d'énormes tatas, comme celui de Sikasso, mais les enceintes des villages n'avaient soul'ent qu'un 
mètre d'épaisseur et étaient vulnérables par ce procédé (198). 

Pcniiant l'assaut, la masse des combauants cou\Tait de son feu les embrasures, mais ses per­
tes restaient naturellement bien plus lourdes que celles des défenseUl'9. Une fois le mur franchi. 
on se battait à la sagaie et au sabre car le corps à corps excluait l'usage des armes à feu, à rex­
ception des révolvers qu'on comptait par 11nités. 

A moins de fuile précipitée, les Samoriens n'abandonnaient jamais leurs morts car ils te­
naient à leur donner une sépulture honorable. La coutume accordait facilement des trêl'C8 dans ce 
but mais. à défaut, les combattants se glissaient de nuit entre les lignes, munis de cordes avec 
lesquelles ils trainaient les corps de leurs camaradei; (199) . 

Les hlessés non plw n'étaient jamais abandonnés, ce qui ne veut pas ..tire que leur sort fîtt 
cm1iable. On leA enroulait dans une natte pour amortir les chocs et leun camarades les tiraient 
en rampant a,.-ec des cordes, à la façon des C'aiiavres. Hors du feu iie l'ennemi. on les transpor· 
tait auacbés sur un cheval ou. à déf•ut , sur une litière portée par deux hommes. lis n'allaient 
d'ailleurs pas bien loin : ils étaient soignés par les forgerons du camp qui faisaient traditionnel· 
lement office de chirurgiens. Les plus <'ompétents de ceux-ci étaient même spécialisés dans ce tra· 
vail. et la plupart des bo1otigi s'en attachaient quelques-uns (200). 

Lea villages succombaient sou\'ent à ce premier assaut, mais rarement les ~randcs ,,.mes forti­
fiées. Bouna, en novembre 1896, en sera un exemple presque unique qui s' explique d'ailleur 
par la surprise et ]a lrahison. Kong connaîtra lt> même sort quelques mois plus tard, mais ID mé· 
tropole dyula était une ville ouverte, et ses habitants avaient perdu toute vertu militai1:e. 

L'échec d'un auaul .!tait toujours coûteux, et bien plus pour l'a!l6iégeant que pour le iiéfen· 
seur. San.s l'espoir d'un succf>s upide, les armée<J m:tlinke n'~· avaient l'uère recour@, mais elles 
préféraient hloquer étroitement )'adversaire dans l'espoir que la faim le livrerait à bon compte. 
le conquérant économisai! ainsi ses hommes, et le temps perdu ne lui importait guè1e. 

!m•estissemenr. - Il fallait alors s'organiser de façon durable, hors de portée du feu ad­
l"erse, et assez lj()lidement pour mâter ses réactions désespérées (201). C'est dans ce but que les 
armées de tradition Aoudanienne eon~truisai('nt des dyasa (202) . 

Ce11 fortifications de campagne ~.taient installées au sommet de~ accidents de terrain dont 
el1es épousaient la forme. Elles évitaient cependant les croûtes latéritique& trop dures à défoncer, 
et elles dcsisinaient ,-olontiers des saillants destinés à prendre de flanc l'assaillant. Elles étaient 
formées d'enceintes de troncs ou de hranches maitresees hautes de 2 m. 50, à 3 m. et profondément 
eufoncées dans le sol sur tcois épaisseurs. Leurs éléments étaient solidement liés entre eux par 
des lianes et des câbles. Les videa créés par les irrégularités du bois servaient de meurtrières aux 
défcneeurs. « Dans l'intérieur sont disposés, sans ordre ni symétrie. des abris de chaume groS&iè· 
rement faits•. (Bingt-r, 1893, I. p. 92). 
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La force de ces constructions n •était pas négligeable, même aux yeux des blancs puisque, 
selon Binger : 11 I.e quatre de montagne est impoi!l6ant, même à 250 mètres, à faire brèche D. 

L'artillerie était cependant efficace, mais indirectement : « une canonnade bien dirigée sur une 
des faces en éloigne les défenscurs, de eorte qu'il est aisé d'y porter rapidement uue troupe munie 
de paille qu'elle allume au pied du palanquement et qu'elle jette à l'intérieur sur les toits de 
chaume. Ln village en feu n'est pas tenable et le défenseur n'attend généralement pas l'Hsaut 
pour l'abandonner.> (Ibid., p. 92). 

On voit que le dyasa se distinguait du aanyé da.ssique par l'absence de tout élément -.·égéta] 
vif. ll n'était en effet construit que pour quelques mois el ses dimeru.ions étaient restreintes puis· 
qu'il n 'abritait pas tout un rillage, mais seulement une troupe de combattants. Au siège de Si. 
ka!J80, selon Binger, ceux de Samori avait!ol 50 ou 60 mètres de l'Ôté et les plus grands abritaient 
un millier de personnes. mais les petits aenlement une centaine. Les combattants formaient 60 % 
de cette populalioo. 

Nous pom·one admettre cette proportion, bien que les chiffres de Binger paraissent ici peu 
sûrs. Sa description du camp de Sikasso, complétée par le journal de Festing, est d'ailleurs la seule 
que nous ayons d'un siège mené par Samori, et elle est remarquablement contrôlée par la tradi­
tion orale. Par la vigueur de ses couleuns el la prl.~ision de ses touches, ce tableau est un docu· 
meut précieux, maie il appelle cel'taincs réserves (203). 

· Binger est, en ~fl'et, pa66é trop vite pour tout voir et il a tellement aous-estimé l'armée de 
Samori, alon réduite à ses efTcctils d'hivernage, que ses données nous permettent mal d'imaginer 
le siège quand il battait son plein. 

Biuger atteste en tout cas la prédominance des grands dyasa, dont chacun regroupait tous les 
hommes d'un mêm-.! l..èlètigi 011 du moins la fraction de l'armée qui l'avait suivi f'D colonne. Des 
petits dyasa particuliers, contenant l'elîectif d'un seul bolo, ou même moins, n'étaient construits 
que pour les troupes des vassaux ayant gardé une certaine autonomie (Kaakan, Siinkarâ. Kuriin· 
ko) ou pour les corps spécialisés dépendant personnellement de Snmori (gardes, anciens de 
Dyala). 

La surface des dyasa était aussi réduite que possible, afin d'augmenter la densité des défcn· 
seurs 11our chaque mètre de pali11Sade. Binger adminit la proprl'té qui régnait tout autour : a Les 
herbes sont enlevées dans un rayon de 50 mètres, les ordures et fumiers sont trl.Ill!portés à 50 mè­
tres en arrière> (p. 98). n ne 15'agissait pas là d'un simple souci d'hygiène, mais de précautions 
contre le feu, et de la nécci;sité de dégager un champ de tir. 

A l'intérieur par contre, où l'espace manquait , on observait en permanence un désordre pit· 
toresque. << Il y a là-dedans entassés pêle-mêle, chefs, guerriers, captifs. femmes, enfants, che· 
vaux, par-ci par-lâ des aelles hors de service, et des fusils un peu par1out... j'ai multiplié le 
nombre des cases restant par cinq. qui est la moyenne du nombre de personnes qui y passent la 
nuit. les chefs ont plu!lieurs cases, il y a aus&i certains sofas privilégiés qui ont une case pour eux 
!euls et leurs femmes, mais je n'en ai pas tenu compte . .. Sur ~ milliel' de per&annes, il faut dé-· 
duire tout le personnel non eombattant. femmes caplives, g1mÎne!!. palefrenier&. griots. forge· 
tOJU!. selliers. tailleurs, les Bambara qui ne font que les canées et ne sont pas armés, quantité de 
fabricant.li de gris-gris el autres nQn·valeure qui acuient trop long! à dter .•• ,, (Blr4CER, 1892, 1, 
p. 98). 

On a vu que l'idée de crcusel' des tranchées, des circon\'allations ou des fossés, éta.it absolu· 
men étrangère aux Ma.nding. Lee dyasa des &88iégeanls n'étaient donc pas reliés et ne formaient 
jamais une ligne d'investissement continu. 
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Blocus. - le but recherché élait pourtant de réduire la résistance par la famine, œ qui né­
cessitait l'isolement des défenseurs. L'assiégeant y parvenait en disposant eee dyasa en couronne. 
tout autour de la place ennemie, et assez près les uns des autres pour qu'il@ puiuent se voir et 
croiEer leurs tirs. On nettoyait la brousse entre eux pour qu'dle ne gêne ras la ,.u;, et des pa­
trouilles nocturnes circulaient de l'un à l'autre pour empêcher le ravitaillement de passer. 

L'échec de Samori devant Sikasso s'explique ju~lement par son impuiesance à investir cette 
uste \ille. Il s'efforça donc de détruire les bommes et lce munitions de l'adversaire dans l'espoir 
de l'afTaiblir assez poor qu'il soit iucapahle de repousser un .itssaut. Bien que cette méthode lon­
gue el coûteuse ue fût qu'un pis-aller, on a vu qu'elle frôla le suce(-~ au moins à deux reprises. 

L'investisseIDRnt commençait normalement au début de la saieon sèche en UO\'embre ou dé­
cembre. Si les rléfenseun n'avaient pas encore rentré la récolte .leur situation était vite dé3e&­
pérée car la zone préforestière ignorait les greniers stockant deux ans de p;raioes qu'on trouve 
parfois en savnne, chez les Bamabara ou les Bobo (204 ). Par contre, si la moi.eson était déjà 
faite, les assaillants ne pouvaient aboutir qu'en poursuivant ce siège au-delà du prochain hiver­
nage. ou en lançant un assaut tardif, itprès que les défenseurs aient épuisé leurs ruunitiond. Les 
aesiégés ne pouvaient généralement pas assurer une soudure normale car de nombreux réfugiés 
ks ent"omhraient le plus souvent (205). A l'arproche des pluies, ces pay11ns retisentaient dure· 
ment l'impo!itiibilité de culth·er en temps utile, ce qui annonçait au moins une année de famine, 
et c'était alors le moment favorable aux compromis. L'asa.iégeant, tenace mais soucieux d'éviter 
un assaut sanglant, acceptait alors parfoi~ de se retirer contre le versement d'un tribut important. 

Dénouement. - Ces sièges interminables el monotones étaient marqués d'une foule de 
petits incidents. Les fourrageurs ravageaient un vaste territoire à la ronde, pour nourrir l'armée 
d'invasion et pour enlever aux assiégés tout eapoir de ruitaillement clandestin. Inversement, 
certains défenseurs étaient demeurés hors de la place et ils se livraient à une guerilla active sur 
les arrières de l'ennemi. Ce dernier souffrait de communications hagiles et, s'il ne pom:ait pas les 
tnaintenir, il risquait de ee trouver à son tour en proie à la disette. Samori a connu ce danger 
devant Sikasso où les coupa de main dca Sénufo menaient la "'ie dure à ses convois. Les a~saillants 
s'efforçaient d'incendier les paillottes le8 plus proches et chaque jour leurs u provocateurs 11 (lrèlè· 
tèsèlo) allaient tirailler contre les murs de la place ; leur but était d'ineiler le!, défenseurs à usef 
leurs munitions et même .i faire des sorties imprudenll's qui leur coî1taicmt cher. 

Si la pénurie de vivres et de munitions del·enait seru;ihle, les asaicgés finissaient toujours 
par tenter une sorlie. Ils la faisaient généralement de jour avec l'intentiou de rompre l'investis­
sement en détruisant ou ou plusieurs dyasa. Dans ce hut ,iJs lançaient deiJ flèches enflammées 
pour incendier ces chaumières entassées qui devenaient aussitôt intenables. Pendant ce temps, des 
hommes armés de haches coupaient les harts, afin d'arracher les pieux de la palissade. En 1887. 
selon Binger, les gen5 de Tyèba se lançaient à l'assaut à l'abri d'épaisses portes de hois recouver· 
tes de pr-aux de bœufs ..éebées (206). Û'a houdicrs improvisés étaient uns doute à l'épreuve des 
fusils à pierre, mai11 non dea fu!ils à tir rapide, car ils auraient alors encombré les combauanls 
sans aucun avantage. Cela explique qu'on n'en ait plus entendu parler après 1888. {,e$ grandes 
places étaient d'ailleurs couvertes par des retranchements extérieurs. t"Omrne les dyqsa de la col· 
liue nord à Sika!l80. ou bien des villages foni{iée qui prenaient l'assaillant .i revers. (Karfamo· 
riya au siège de Kankan en 1881 - Ziinradugu ;. Sikasso ). 

C'est <:'litre cea p06itions el le camp des assiégeants que se livraient les plus durs combats et 
c'est contre elles que les premiers assauts étaient lancés quand le conquérant décidait d'en finir 
avec un siège trop long. La crise éclatait généralement vers le débnt de l'hivernage, aprè-6 siJC. ou 
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sept mois d'investissement, mais l'attaque décisive n'avait lieu que si les défenseurs manquaient 
de munitions. A défaut de renseignements dùs aux déserteurs, le chef des assiégeants compre· 
nait que la situation était mûre quand les coups de feu se uréfiaient et que l'ennemi renoait à 
l'usai;e des arœ. A moins que la famine ne donnât l'espoir d'une prompte capitulation, il décidait 
alors d'en finir par un assaut ~énéral. Celui-ci était préparé en secret et lancé à l'aube pour pro· 
f itcr de la surprise. 

Alors que Je hloC'us était maintenu sé\'èremcnt depuis des mois, la coutume voulait que l'as­
~aillanl ouvrit ce jour-là une issue ii )a fuite des ,-aincus. Il s'agissait en somme de leur laiSS('r 
un espoir de salut de façon à les dissuader de défendre la pla~e maison par maison. 

Si cet assaut ultime échouait. l'assiégeant se décidait presque toujour11 à batt;e en retraite, 
ou du moins à négocier un compromis. L'obstination exceptionnelle de l' Almami , qui passa deux 
lùvernages successifs devant Sikasso a {rappé le& imaginatiom, au88i ce siège est-il resté légen­
daire ,même parmi les Samoriens dont il a consacré l'échec. 

Râle dt- la cm:nlerie. - La cavalerie dont nous n'avons guère parlé ne donnait massivement 
qu'apri."11 la victoire. Elle n'avait servi auparavant qu'à éclairer l'armée en marche. explorant à 
bonne distance les moiudrcs replis du Lerrain, si bien que les Français ne tarissaient pas d'éloges 
sur i;on cffil'"acité. Elle était redoutable pour les arrières mal protégé!' et impitoyable pour les 
isolés. Fu~·aot pour re\·cnir aussitôt, les cavaliers étaient Îll.6aisi88ables pour une cohue de piétons. 
La sup~riorité de l'armement pouvait cependant les mettre en échec, comme ce fut le cas, en 
1882, à Kéiiyéra, quand ils attaquèrent habilement sur les rleux flancs des Français, mais re­
fluèrent en désordre sous un feu dont la précision et la portée les surprit. Baratier les peindra 
pourtant encore, en 1893. harcelant Monteil en retraite et enlevant d 9innombrables captils parmi 
les malheureux D}imini qui suivaient la colon.ne. (Epopée Afrieaine, 1908. pp. 105-108). 

Aprè1 1890. la généralisation des fusils à tir rapide les rendra d'ailleun bien plus dangereux 
en les dispensant de mettre pied à terre et en étendant leur portée au-delà du kilomètre. Ils pou­
vaient dès lors observE'r les Blancs d les harceler à cinq cents mètres de distanl'"e. Ils se trouvaient 
ainsi à l'abri d'un tir trop précis, et ils gardaient le temps d~ &'éloigner si la uvalerie adverse 
donnait. La seule parade était en effet Je recours aux spahis eoudanais car les Samoricns igno· 
raient Pescrime du sabre et ne s'habituèrent jamais aux chargea exaltantes des cavaliers d 9Europe. 
Malgré leur faihle nombre, les spahis les surcluaeront donc chaque fois qu'ils arriveront au 
<--ontact et Humbert ,era Je premier à en faire grand usage en 1892. Il nous dit que les sotigi, iu­
capables de faire front, se llliss.aient tomber à terre puis se redressaient pour tirer dans le doe du 
spahi qui ae noyait vainqueur (207) . 

Pour rcvl"nir à la guerre traditionnelle. le rôle de ]a cavalerie n'était pas négligeable dans 
la conduite des sièges. Elle allait cbaque jonr insulter les murailles et siUonoait la brousse sur un 
large parcoun pour empêcher ]es ra' itailleurs d 9approcber. 

Quand la plaœ tombait, les cavalien connaisHicnt quelques grande& heure-s. Laiseant les 
11ofH piller, ils se lançaient dans une poursuite acharnée, empêt'hant les \.'aincus de se reformer 
et sahrant ceux qui résistaient, si bien que la plupart des captifs tombaient entre leurs mains. 

Sort de$ prisonnien. ~ La coutume ne distingu•it pas les prisonniers de guerrt". combat­
tants pris lea armes à I• m•in. Jes captifs ei\·ils, tombés aux m11ios des vainqueurs. 

Dans le feu du combat, on faisait a'ISCZ peu de prisonniers, mais ceux-ci étaient ensuite gé­
néralement épargnés (208). Des massacres systématiques étaient exceptionnelB une- fois la lutte ter­
minée et ils s 9expliquent alors par des griefs particuliers, comme ce fut le cas en 1882, à. Kuruba, où 
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les exé<:utions eurent lieu à l'instigation de 1\limbi Kèita. Il arrivait au6Si qu'une situation criti­
que exigeit des mesures -d'e:.:ception. Qu.and Samori ordonna d1> sang froid, 1>0 aepl1>mbre 1888, 
l'égorgement des guerriers ~ asulunké à Sâmamurula, il avait }'espoir de terrorisu les insurgés et 
d'ébranler la Grandi> Révolte qui le réduisait aux abois. Péroz. écrit .il est vrai, que pendant le 
siège de ~yagasola les Samoricne lui envoyaient les têtes des prisonniers qu'ils faieaient, mais le 
contexte prouve qu'il s'agissait d'hommes tués en patrouille. Les cadavres ennemis étaient en effet 
décapités. et les vainqueurs les abandonnaient généralement sans sépulture. 

Quelle que fût la norme coutumière. des "iole.occs individuelles étaient. bien entendu, tou· 
jours possible (209). Dans Je.s semaines suinnl le combat, un prisonnier pouvait toujours être exé· 
cuté s'il étaü reconnu par un ennemi personnel. Loin du contrôle de l'Almami, un petit chef de 
bolo se livrait parfois à des \'Îolences arbitraires et à des atrocités, mais ce sont là dee exceptions 
confirmant la règle. La tradition malinké, que Samori respectera toujours, assurait la vie sauve 
aux ninCWJ, one foi~ tombée li fièvre des combats. Si l'on considère la valeur marchande d'hom­
mes dans la force de l'âge, ce n'était d'ailleurs li que bon sem. L1> sort des chefs et des vieil· 
lards était cependant ré6ervé car ils étaient considérés comme rceponsables ilu conflit. Comme 
noble, il était vraisemblable qu~ le chef vaincu ne resterait pa~ longtemps en captivité et qu'il 
songerait à se venger (211 ). La prudence exigeait qu'il soit mis à mort et c'était généralement le 
cas, sauf caprice bienveillant du vainqueur. Samori se distinguera d'ailleurs sur ce plan par une 
mansuétude exceptionnelle. Il épargnait volontiers les souverains ennemis comme :Mori-Kaba ou 
Sérè-Brèma, à moins qu'ils n'aient animé un parti politiquement dangereux, ce qui était le ras 
de Sagbadyigi. D'une façon générale, l'Almami croyait sans doute que sa pui111oce était assez 
bien fondée pour laisser vivre !e8 eTWemis. 

Quant aux vieillards, iJs étaient génfralement coudamné&. A la chute d'un village, les sofas 
tuaient tous ceux dont la barbe était grise, sinon tous les barbua. Ce n'était pu. comme l'~rit 
Binger, pour se débarrasser de bouches inutiles, mais parce que les !IOCiétés africaines eont des gé­
rontocraties où les anciens prennent toutes les décisions importantes. La résistance vaincue était 
le (ait de ces barbons cl cha<"un trouvait juate qu'ils paient. Les vieilles femme.s, pitr contre, 
étaient presque toujours épargnées. mais ai la population était déportée, elles succombaient un 
peu plus tard, aur les route11 de l'exil. 

s·n n'y avait pas eu rituel de soumission, toute la population était à la merci do vainqueur. 
c'est-à-dire qu'il pou\'ait liLrement la déporter pour l'établit près de sa résidence, la vendre sur 
les marchée lei p]us proches ou former des caravanes pour la commercialiser au loin. C'est 
ainsi que Samori emplissait ecs fennes de culture. entretenait ses courtisans cl pourvoyait les 
dyula dc- ses caravanes. 

Le conquérant ne chcrcbail pourtant pas à ruiner ses nou\'eau domaines, et il souhaitait g~r· 
der le plus de monde p<>f;sible sous sa coupe. ll n'exportait donc le11 <"apti[a qu'en cas de néces· 
sjté et ne déportait de tonte façon qu'une fraction de la population, celle que les vainqueurs 
s'étaient répartie. Les comhattants capturés y figuraient toujourti, ear on craignait qn'ils ne nour· 
rissent un esprit de fromle. Après une rééducation convenable, on les retrouvait d'ailleurs souvent 
dll11.ll let! ungs des ,·ainqueur'!. Les autre!! habitants étaient maintenus dans leur village, sous Je 
contrôle du kt-lètigi le plus proche, mais il11 clenicnt cultiver dani; les mêmes conditions que lei; 
captifs de culture. Tel était en effet leur statut juridique et, en cas de néceSl!ité. ils pouvaient 
encore être vendus. s•ils faisoicul preu\'e de loyalisme, ils étaient cependant admis au rituel de 
soumission au hout de quelques années et ils retrouvaient alors la <"ondition commtmc des hommes 
libres de l'Empire. Tis rt'&t1ient cependant plus pauvres car, bien entendu, tous leurs biens, hé· 
tail et récolte, u-aient été Hisis et partagés au moment de la défaite. fls avaient dù racheter au 
prix fort leurs propres scmenccs et de telle'! pertes étaient longues à réparer. 
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Cea règles étaient dures, mais anciennes, et on ne saurait Ira imputer à Samori. Il ne faut 
d'ailleurs pu oublier que les conquérants européena, et particulièrement les Français, ont fait la 
guerre ù l'afrieaine, avec des troupes africaines, si bien qu'ils ont presque toujoun appliqué ces 
coutumes à leur profit. 

S'ils ne déportaient pas massivement les populations, ils les réduisaient i la famine en ré­
quieitionnant les récoltes et ils laissaient leurs tirailleurs faire des captifs. Les insupportables ré­
quieition11 du portage duraient ensuite pendant des années. et l'autorité coloniale n'a jamais été 
pr~~c de l~s réglementer. Les tristes excès de Voulct et Chanoine, au )fosi puis che.r: les Hausa, 
repré6entent un cas limite, mais la violence était dans la logique du système. 

On peut affirmer que. daw; bien des cas. la plus grande dureté n'était pas du côté dee Sa· 
moriens. Si l'Almami avait lon~ement combattu un Mamadu Lamin, et avait fini par le pren­
dre, il l'aurait as!lur~ment fait exécuter, mais il n'e1t pas exclu qu'il ait épargné son fils, alors 
que Gallieni le fit fu:,iller. Comme les parente de Sérè-Brema, et de nombreux autres vaincue, le 
jeune homme aurait sa.os doute été interné dana un hameau de cultnre on éduqué parmi les bi· 
lakoro avant de recevoir u.o commandement tians l'armée des vainqueura. 

La tradition malinké co:nsidère avec réprobation la pratique de certaines colonnes fraoçaiaea 
qui exérntaient la plupart des prisonnien. parfois à J'arme blanche, après en avoir tiré tous le. 
reneeignements possibles. Rien ne permet d'affirmer que telle fut la conduite de Borgnis-Desbordes 
qrri avait pourtant la main leste. Il eat en revanche certain que ces tristes rigueurs furent ordon· 
néea par Archinard et Combes, et pratiquées à l'occasion par Caudrelier quand il voulut venger le 
!frame de Bouna. Ces officiers anient de, circonstances atténuantes car îh arrivaient à peine à 
nourrir leurs porteurs et des prisonniers mourant ile faim auraient paralysé leurs mouvements. 
D'autres, comme Humbert et ){onteil, ont pourtant su éYitcr cea extrémités, en dépit d'effroyables 
dilîicultés. Il est vrai que le premier n'était ~uère inspiré par des sentiments humanitaires, maie 
par l'eapoir que sa clémence inciterait l'ennemi à déserter, ce qui allait être un échec total. Le 
colonel en ressentira beaucoup d'amertume et reviendra aux pires rigueurs avant la fin de la CO· 

lonne (211). 

Ua interminables sièges de la guerre tnditionnclle posaient à l'a.ssaillant autant qu'au dé· 
fen~ur le terrible problème du ravitaillement. Dans lea paya du Sud, où Samori déployait aa pui.­
aanœ, on 1 vu que le bœuf porteur était presque inconnu. et seule l'armée de Paraba l'employa 
parfois en saison sèche. L'âne n"y trounit pas non plue son milieu naturel, ai bien que tout dé· 
pendait du portage humain. 

Quelques normes. - L'autonomie de celui-ci était strictement limitée par une eontrainte 
naturelle abeolument insurmontable. Au-delii d'une certaine distance, 1e porteur dévorait en elTet 
sa charge, à moins qu'il ne mourût. 

La tradition malioké limitait à 15 kg. le poid1 imposé à un porteur en temps de guerre. Un 
dyula en quête de profit en prenait souvent le double, mais il faut considérer que le porteur em· 
menait en outre 5 ou 6 kg. de grains destinés à son alimentation à l'aller comme au retour. 
Comme Ica Français nourriseaient théoriquement ceux qu'ils réquisiounaient, on ne sanrait leur 
reprocher d'avoir élevé Ja charge moyenne au poids de 25 kg. (242). 
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L'usage samorien fixait à 500 grs. de grain, nz ou mil, la ration quotidienne des combat­
tants, et on doit considérer ce chiffre comme élevé, encore que très inférieur à celui des tirail­
leurs qui était de 750 grs. (213). Bingcr nous dit que les sofas devant Sikasso ne recevaient que 
250 grs., mais il ajonte aussitôt que c'étaient des rations de famine. Si le chiffre est exact, il a 
dû visiter le camp alors qu'un retard dans les convois créait une rupture des approvisionnements. 
Nous préférons snivre les données de la tradition, car il est impossible que Samori ait tenu 
quinze mois devant Sikasso avec des hommes qui mouraient de faim dès le début du siège. 

La charge qne recevait chaque sofa en début de campagne était de 20 kg., mais elle servait 
également à son captif et n'assurait donc qne 200 jours de nourriture. J:armée ne pouvait par consé­
quent s'éloigner de plus de 300 km. sans être à court de vivres. Tc1le est à peu près la distance 
qu'eut à parcourir Kémé-BrèCa avec les sofas de Faraba en 188i, mais les autres kèlètigi durent 
alors marcher sur 4 ou 500 km., et même Langamii-Fali sur 800, avant d'atteindre Sik:asso. On 
a vu que Samori surmonta cette difficulté en installant plusieurs mois à l'avance des stocks de 
grains sur les pistes que ses troupes allaient emprunter, mais il s'agit Là d'un cas exceptionnel, 
comme la guerre de Sikasso, elle-même. 

Le poid~ du portage. - Les charges des captifs permettaient habiluellement aux armées d'ar­
river à pied d'œuvre, mais alors commençaient les ennuis. L'envahisseur s'employait à saisir les 
stocks de l'ewiemi mais quand ceux-ci faisaient défaut il se trouvait réduit à organiser le portage 
tout au long de la route qu'il avait suivie. La nourriture quotidienne de cette masse d'hommes, 
isolée en terre hostile, dépendait dësormais de. la rotation rncessante des convois. Tant que des ré­
senres n'étaient pas constituées, le moindre retard, dû par exemple à l'action des guerillas, faisait 
naître la famine dans le camp. C'est ainsi que, le ier juin 1888, Foliinka-}fodu (ut incapable de 
nourrir les constables de Fcsting parce qu'un convoi n'était pas arrivé. 

Quand plusieurs kèlètigi se trouvaient rassemblés, comme c'était le cas à Sikasso, chacun 
nourrissait ses hommes avec les magasins fiscaux de son propre gouvernement. Il lui incombait de 
mettre en route, à des dates échelonnées, le contenu de ses greniers publics, de façon à amene.r 
au camp de guerre un flot régulier de ravitaille.ment. 

Les doi11onncmcnts étaient assez stricts. encore que Samori n'eût certainement pa11 lajssé une 
de ses troupes se goberger à côté de camarades qui mouraient de faim. Il ne faut pas oublier 
que l'aliment de base variait d'une armée à l'autre. en raison de Jcur recrutement régional. 
Comme le noyau des Konyanké. la majorité des Samoriens était cepend1mt formée de mangeurs de 
riJ:, accessoirement de maï.s et de manioc. L'armée de Faraba, recrutée presque entièrement chez 
les Bambara, était par contre mangeuse de mil (214). 

Quelle que fût l'origine de ce ravitaillement, chacun des villages où les grains étaient entre­
posés fournissait les porteurs nécessaires qui gagnaient l'armée sous l'escorte du dugnkufmasigi 
local. Les recrues levées pour la campagne, mais non intégrées aux kèlè, étaient nournes par 
leurs propres ";Bages qui se débrouillaient pour leur faire parvenir le nécessaire. 

Les pires malheurs de la guerre étaient le Io de ces porteurs et dans une p:uerre aussi 
dure que ceux de Sikasso ceux de Samori eurent un sort aussi affreux que ceux des Fran~ais. Ils 
ne pouvaient sous peine de. mort toul'her aux charges qu'on leur confiait, aussi leur maigre provi­
sion personnelle les réduisait-elle à une ration quotidienne de 250 gn. Leurs 5 kg. de grains leur 
permettaient ainsi de marcher 20 jours, soit 400 km. en comptllllt le retour, si ]'on admet des 
étapes moyennes de 20 km. La zone dé\'llstée qui isolait Bougouni de Sikasso avait justement 
200 km. de large en 1887, mais les c-onvois venaient de plus loi11 et des hommes épuisés devaient 
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raccourcir lee étapes. Il n'est donc pas surprenant que les malhcurea"t soient tombés en grand 
nombre et que leurs cadanes aient semé sur ]a piste de11 lieuI d'épom·ante comme ceux qu'a dé­
crits Binger (1893, T. I, p. 66) (215). 

La nourriture. - Si nous estimons à 50 % J'efiecti( des combattants, compte tenu des cap­
tifs et des femmes qui suivaient l'armée, il nous est possible de calculer à peu près le nomhre de 
t"harges néccsi;aires pour alimenter chaque jour uoc colonne d'importance moyenne. C'est ainsi 
qu'à Kéiiyéra en 1882, Samori aurait eu 4.000 combattants, soit 8.000 bouches à nourrir. Il Jui 
aurait donc rauu 4 tonnes de grains de riz par jour, soit 267 charges de 15 kg. 

Si nous admettons ces chirTres. il devient poesibJe de calculer pour chaque campagne le por­
tage nécessaire pour assurer un ravitaillement normaJ, en admettant que les agresseurs n'aient 
rien trom-é sur place. Il fout cependant garder à l'e.prit que les normes étaient rarement respeetéea 
en temps de guerre. C'est ainsi que les 10.000 pcr&onnes dn camp de Sikasso, Ion de la "isite de 
Binger, auraient dû consommer chaque jour 5 tonnes de guin, soit 334 charges. Le capitaine pré­
tend qu'il n'en venait que 200. Même si l'on garde à l'esprit que ses observations portèrent seu­
lement su~ 4 jours et qu'il ne vit pas tout, il est peu contestable que la disette régnait alors dans 
le camp aS!iégeant (216). Quelques mois plw tard. k siège battant son plein, la population s'éle­
.-ait sans doute à 15 ou 20.000 personnes. Tl lui (allait alors de 600 â 950 charges par jour et ce 
chiffre fut certainement dépa!sé à certains moments puisque l'Almami réussit à amasser des ré­
serves importantes avant l'arrh:ée de Festing, 

Ces chiffres sont exceptionnels. Il reste qn 'une année samorienne en campagne comptait fré­
quemment 5.000 combattants, soit 10.000 personnes. La norme s'établissait alors à plus de 300 
char~es par jour et, pour peu que les distances lussent logues, on imagine le poids terrible qu'im­
pO!ait t. guerre aux civils ainsi réquisitionnés. 

Le grain représentait ]a grande masse de cc ravitaillement alimentaire. En dehors de pro­
duits de luxe comme le kola. dont on pouvait à la rigueur se pauer (217), la viande méritt> cepen­
dant une mention à part. N'étant pu régulièrement consommée, elle ne faisait pas l'objet de ra­
tions quotidiennes et elle posait de toute façon moins de problèmes puisque quelques Fula sof­
fisaienl à poua&er un grand troupeau sur de Jongut's distances. La "riande parait pourtant ayoir 
été rare. A C'll croire Binger, Samori n'aurait possédé que sept bœuls en septembre J 887 devant 
Sika86o, mais un chiffre au81!i bas est tout à !ait invraisemblable (218). Le troupeau de l'Almami 
devait pâturer .i di6tance, à )'abri d'un coup de main. En septembre 1898, après d~s semaines 
de famine terrihle ,Samori disposera encore de 250 tètes de bétail. 

Lei munition1. - Le rnitaillement en mun-itions posait des problèmCJ11 très difréreDts, car 
ces marchandises de volume restreint n'imposaient que des servitudes de portage assez légères. Il 
est d'ailleurs impossible d'en calculer la consommation avec la même précision qnc œlle des 
grains, car elle ne présentait aucune régularité. Quand Binger nous parle de cinq coup.s tirés 
chaque semaine par chaque homme, cela n'a aucun sens. 11 prédse d'ailleurs que ce chiffre est 
très in(érienr à la vérité mais, même en le doub]ant, on n'en tirerait pas grand chose. 

Pendant les périodes calmes d'un siège, la plus grande panie des combattants ne tirait pas 
du tout, mais ceux qui escarmouchaient contre la place tiraient Ct'rtainement plus de 10 coups par 
jour. Tous les témoiguages accment I~ sofaA de gaspiller leurs munitions, même ceux qui 
seront entraînés ~ l'européenne aprèa 1890. La retenue que leur attribue Biuger est donc bien sur­
prenante alors qu'il parle lui-même des a coups de Ceu isolés qui se succèdent presque s1tns inter­
ruption» (1893, T. I, p. 106). 11 ne faut d'ailleurs pas oublier Ica jours d'asuut qui voyaient as· 
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surement une dépeni!C coosidérah]e de munitions que rien ne permet d'apprécier. La nécessité 
d'avoir une grosse prmtision d·avancc jouait ici bien plus que pour les .. ;~res, aussi était-il exclu 
qu'un certain nombre de porteur& viennent remplacer chaque jour ]a quantité consommée. On ima· 
gine plutôl que d'énormes convois bien escortés devaient gagner la zone des combats à longs inter· 
valles, pour renouveler chaque fois, d'un seul coup. les stocu (219). 

Pour les campagnes antérieures â 1890, cet approvisionnement portait presque exclusivement 
sur de la poudre. Les sofas et les forgerons du camp improvisaient sur place Les projectiles, mais 
non la poudre dont la confection était trop délicate. Les difTicu1tés de son tr1msport en faisaient 
d'ailleurs une matière plus pondéreuse que le grain ou la plupart des marchandises du colpor· 
tagc traditionnel. Celles-ci étaient en dfet placées dans un panier enveloppé d'un filet de ficus, le 
fufu, dont le poids était faible, siuon négligeable (220). La poudre, elle, devait être tenue à 
l'abri de toute humidité, auSBi la pressait-on dans la ca\'Ïté d'un récipient taillé dans une seule 
pièce de hois, le dundu. qu'on bouchait ensuite hermétiquement (221). Cet emballage pesait au 
moins 5 kg., ce qui laissait seulement IO kg. disponibles, et comme la charge d'un fusil à pierre 
était d'environ 40 grammes. un porteur amenait seulement de quoi tirer 250 coups. 

Ce chiffre met en valeur un nouvel élément de supériorité des fusils à tir rapide. La cartou­
che Gru, qui sera de 1890 à 1898 la munition ef!Sentielle de Samori, craignait peu l'humidité et 
n'avait qu'un emballage lége:r, si bien que chaque porteur pouvait en apporter 400. 

Si l'on admet ,en doublant le chiffre de Bioger, que les sofas. en période calme, tiraient 
10 coups par semaine ,soit 400 grs. de poudre, et si now; admettons que Samori a\taÎt 5.000 com­
battants en &eptembre 1887, il lui sn8ïsait al.ou de 200 porteun par semaine pour renouveler son 
stock. Ce chiffre paraît insignifiant à côté des servitudes de la nourriture. 

Par la 1uite. le problème sera encore plw facile pour t1eB hommes armés de fusils modernes. 
Si l'on admet que les Samoriene ont tiré 200.000 coups contre Humbert, il aurait sutri de 500 por­
teurs pour approvisionner toute la c:"ampagne. Ce n'était d'ailleurs même pas nécc1ïsaire puisqnc 
)es cartouche$ rnélalliques ne crai~aient pas grand chœe et que chaque combatlant en recevait 
200 avant de partir au combat. Il n'y avait donc qu'à remplacer celles qu'ils avaient tirées (222). 

Dans C'Est. - Les problèmes du ravitaillement et du portage prendront une ampleur nou­
velle en 1893 et 1894. L'exode vers l'&ït coïncidera avec la disparition presque totale du bétail. 
exterrninê par ]a plus grande épid~mic de peste bovine qu'ait connue l'Ouest africain, et une 
véritable famine a1lait en résulter. L'énorme population en mouvement offrira de nombreux por· 
teure ii. l'Almami, mais il ne sera pas fal'ile de les nourir sans qne les combattants en pâtissent. 
Nous ,·errons que Samori, accablé de soucis divers, conliera à Amara Dyéli non seulement le corn· 
mandement des armées qui lui ouvraient • la route de la Mecque • •· mais le déplacen1cnt des 
civils, le rontrôle des artisans dont les ateliers devaient reprendre au plus tôt le travail, et sur· 
tout l'administration de11 \"ÎH~ <font il fallait répartir au mieux la pénurie entre tous ces hommes. 

C'est seulement dans les alTres des dcrnière3 semaines, en 1898, que toute l'organisation des 
subsistances s'effondrera pour laisser pla<'e aux désordres hid<.>ux d'une famine sans frein . 

••• 
Cet art de la guerre, couronné par une poliorcétique traditionneJle, ne fut donc pas boule­

versé par Samori . Il l'exerça a\·ec une plus grande efficacité, en transformant l'armement et la 
discipline dt" ses hommc11 mais ceux-ci combattront selon les nonnes traditionnelles jusqu'en 1897, 
chaque fois qu'ils auront 111Taire à d'autres puissances africaines. Le génie de leur chef avait hou· 
leversê les règles de la stratégie politique et il nait assuré son triomphe en di\'ÎHnt ses ennemis. 
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en ]es écrasant l'un après l'autre et en absorbant leur substance des vaincus, au point de ne plus 
rencontrer aucun adversaire de sa taille sinon à Sikasso. Suc Je plan tactique il s'était contenté 
d·améliorer le capital initia] traditionnel et i1 en serait resté là si eon entreprise s'était poursuivie 
selon son des.sein. Comnte ce ne fut pas le cas, il dut chercher une autre formule. 

4°) VERS Ul'Œ ARMÉE "\fODERNI!.. 

En bouleYersant l'équilibre que recherchail Samori, l'irruplion des Français l'ohligea à 
recourir à de nouvelles lechniques de combat, car la lutte contre eeUe menace mortelle allait pri­
mer désorm11is tout autre souci. Alors qu'il s'était presque toujours trouvé en position d'agreseeur. 
le ronquérant se voyait réduit. une fois pour toutes, à la défonsive. et il ne pouvait pas mener 
celle-ci sdon les normes traditionnelles. en s'enfennaot dan" une place solidement fortifiée et en 
laissant l'ennemi t;'user. Griiœ à leur artillerie. les Blanrs étaient en effet capables d'enlever sur­
ie-champ n'importe quelle forter~se et d'en détruire la garnison. si bien qu'à moim de jouer 
leur jeu el de !le vouer à un anéantissement immédiat. il était impossible de ré~ister sur place. 

En 1885, Samori s'ima~inait encore qu'il pouvait reprendre du terrain atL'\'. Blancfi. mais, 
après les pertes sanglantes du Kokoro. sou seul souci fut d'établir une trêvt' et d'en profiter 
pour mettre au point une nouvelle tactique. Il s'efforça d'abord d'adapter ees moyens à re dange­
reu~ adversaire, puis d•imiter •·c dernier aussi fütèJement que possible dans l'espoir de trouver le 
St'eret de sa puisunce. 

Pour mettre au point sa tactique défensive, Samori ne manquait pas de certains avantages. 
et d'abord de son admirable service de renseignements. Après J883, il connaîtra exactement la 
force de f'haque <-olonne. dès sa formalion i Kayes et lu nombreux espions qu'il sui placer 
parmi les dome~tique!' des Frauçais l'avertissaient presque toujours de leurs intentions. o Vous 
parlez trop en mangeant •· dira-t-il à Gouraud (223). 

•1 Un réro/atia11 tlC'fifH 

Hnrcè/emt>nt. - Samori comprit vite que lt- principal handicap de l'enuhisseur était sa Jour· 
deur, due aux convois dont il ne pouvait se passer el è la lenteur relative des tirailleurs. écrasés 
sous leun lourds bardas. 

Vinterminable colonne des Blancs, incapables de s'écarter de lo piste qui s'encait;~ait sou­
,·ent et se perdait d1rns les hautes b~rbes, pouvait paraître \•ulnérable, mais la ";gilance des spahis 
qui la cou\ raient de part el d'autre à un demi-kilomètre rendait une suTprise difficile. A chaque 
arrêt. la colonne se mettait en carré et sa pui1>sance de feu ~tait alors telle qu'aucun assaut 
n'était poNible. S11mori aura le bon sens de le comprendre et de préférer le har<'èlement au dé­
ploil'ment d'un héroïsme sanglant et inutile. 

Il jouera désormais de J. légèreté extrême des siens, tandi11 que sa cavalerie ardente. toujouu 
prête à attaquer les isolés, ne perdait jamais l'enuemi dt' vue. les Français en avaient fait l'ex· 
périence dës 1882, pendant la retraite de Kényérii. Tous lcun; mou~·emcots seront désormais sur· 
veillé6 ,tous lcnn bivouacs observés par dea édaîreurs bien cachés en brousse ou perchés dans les 
arbre11, qui s'éloignaient s'ils étaient pounuhds mais revenaient aussitôt. A la nuit, ils envoyaient 
des guides chercher ll'S sofas à distance pour commencer à harceler los campeurs. 
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Au matin. dès que la colonne reprenait sa route, des coups de feu tirés de proche en pro· 
che a.vertissaient les !ofu. Des signaux de fumée en tenaient lien par temps clair ou en pays 
accidenté (Baratier, pour 1895). 

a. Aussitôt que nous nous mettons en marche, écrit Humbert, ils se retirent t<ans se laiSEer voir 
généralement et conservent notre contact. Ils signalent notre arrivée à temps pour que les trou­
pes en arrière puisaent brûler les 'illages encore iutacts et prendre leura dispositions de comliat D 

(p. 463). 1l sera dès Jou pre&que impossihle aux Français de surprendre les défenseurs. qui étaient 
toujour~ prévenus assez longtemps à l'avance pour faire le vide et éviter les perles inutiles (224). 

Ainsi parfaitement renseignés, les sofas, pt:u ehargés, faisaient preuve d'une Yélocité e.."ttre­
rnc. cc qui leur permettait de snine l'ennemi, de le précéder et de changer de position, avec une 
extrême promptitude. 

I1 était de tradition , avant de combattre, que chaque chef fixât à ses hommes un rendez­
\'Otls précis pour le lendemain, assez loin en arrière. Cette précaution peut être taxée de défai­
lÎ!lme, mais elle permi:Uait aux fuyards de se reformer avec une rapidité surprenante. Comme 
leur mobilité suphieure limitait leurs pertes pendant la déroute, une armée entièrement disloquée 
pouvait se trouver prête à combattre deux ou trois jours plus tard. comme ce fut le cas de lla­
ninka-Mori en 1885, après Fatako Dyinko. 

<( Les qualités manœunières des .sofas, écriit Péroz, sont toujours aussi remarquables, sur­
tout louqu'il s'agit de rompre brusquement un combat mal engagé en se masquant d'un faible 
rideau et en utilisant avec habileté les eouverts du terrain. 1t (1895. p. 287). 

Des groupes légers pouvaient alors harceler les lourds convois de voitures Lefèvre, sur les 
arrières des Blancs. et pan1lyaer ainsi tous les mom•ements de l'envahllseur, comme Humbert en 
fera l'amère expérience en 1892. 

Rlisistance en rase campagne. - Sam.ori ne pouvait pourtant se contenter d'une simple gué­
rilla s'il \'oulait interdire à l'ennemi le <·œur de l'Empire. Il espéra d'abord y parvenir en jouant 
À la fois d'une supériorité numérique considérable et d'une mobilité qui permettait de se dé-ro­
ber aux désastrrs majeurs. 

l:ne catastrophe ttait pourtant pré\ isiblc si les défenseurs s'enfermaient dans des places for­
tes où l'11rtillerie les écraserait. Samori décida alors de s'accrocher en hrousse aux accidents de 
terrain les pli&& favorable:1. afin d'user et de retarder l'envahisseur avec des pertes modérée!!, car 
se~ hommes fuyaient après chaque engagement pour se reformer uo peu plus loin. L' Almami rom· 
pait cette fois ouvertement nec la tradition militaire des .Malinké en transportant les principaux 
combat5 en rase campagne. 

11 recourut alors systématiquement à l'aménagement des oh'itaclcs naturels, ce qui n'était 
pas étranger, on l'a \ u. à la tradition. mais n'y jonail qu'un rôle très acceS!loire. 

Les premiers travaux de ce genre apparurent dè-s 1885, quand Combes 6e heurta aux palis· 
sades solidement défendues du Kokot'o, pendant sa fameu!!e retraite. On peut distingue .. d'abord 
une catégorie d'aménagements destinés à renforcer les obstacles passifs comme le surcreusement 
dt"a gués et la retaille des h<-rges des marigots, ce qui interdiaait le passage aux voi· 
tures Lefèvre, et même aux animaux de bât. Cela fera perdre .à Humbert des journées précieuses 
en 1892. Dans les zones accidentées, les Samoriens construisaient aussi des murailles de pierres 
si-ches pour baner les pistes, et il fallait des heures pour les dégager. 
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Leur principal effort visait cependant à organi&er des obstacles actifs. Cette fois encure, Sa­
mori généralisa une vieille pratique malinké. Il s'appuya tour les galeries forestières qui longent 
le cours de tous les flcu·res el sont de plus en plus épaisses à mesure qu'on approche de la Fo­
rêt. Î.es barriiores végétales 8C trimsformcnt en murailles redoutables. pour peu qu'on y taille 
quelques sentei.. afin que les hommes puissent 11e déplacer dans le fouillis \·égétal. C'ct.t ainsi que 
Kémé-Drèma utilisa dès 1883 celle du Wèyanko, aux portes de Bamnko. Comme une troupe mal 
éclairée était incapable de savoir si la galerie dont elle approchait était tenue ou non, on pou· 
nit y dresser dct. pièges redoutablee. Si la rivière décrÎ\•ait un profonrl méandre on laissait l'en· 
nemi s'y engager avant d'ounir le feu de toutes parts. f'..e fut le cas au Kommodo, le 30 mai 
1885. et le rapitaine Louvel aurail succombé ce jour-là sanio la qualité supérieure de ses armes. 
Dans c~ cas le pii·gc se retourna cependant contre les Samoriens, qui succombèrent en grand nom­
bre, quand 1ei: tirailleurs les aperçnrent englués d•ns b \'8SC ,au fond du marigot. Ils auicnt 
dressé l'embuscade à la lisière du couvert pour en n<-croitrc l'efficacité, mais cela anit rendu leur 
retraite impossible. En 1892. Samori déridera, pour éparKD.er ses hommes. de ue défendre que la 
rive opposée, mai9 Humbert a noté justement que cela réduiHit la portée de la surprise. 

La meilleure solution était un •ménagemt>nl préalable de l'oh11tade. et ]~ Samoriens s'em­
ployèrent chaque fois qu'iJs en eurent le temps, à construire en sOU!i·bois une forte pali~ade ana­
logue du type des dyasa, mais entrelacée dans la végétation vive. Tous les passages possibles du 
cours d'eau étant ainsi obstrués, il laUait enlever l'obstacle de vive for<'e en tra\'aillant à h hache 
sous le feu rapproché des défenseurs. Les Fran.tais y par\Cieodront toujou.rs, mais non sans per­
tes. et c'e81 ainsi que Combrs dut forcer le pBEsagc du Kokoro pour rentrer à Nyagasola, en juin 
1885 (225). 

Quand Samori disposera d'un am1emcnt moins inférieur. ces obstacles de~·ieodront redouta­
bles. Si les matériaux néeessaires se trouvaient 1mr place. les sofas combinaient d'ailleurs la 
construction dei; palissades ii celle de rnurs de pierre6 flèches percés de crénaux et hauts de deux 
mètres, qui tennicnt moins bien devant l'artillerie, mais étaient impénétrables aux ba1lcs 

,'l1obilité. - Leur attitude derrièl'e ces rctrancht'ments n'était d'ailleurs nullement timide. et 
ils surrnt jouer admirablement de leur mobilité chaque fois que le combat ne tournait r•s selon 
leur allcnte. Sous les ordres d,un chef habile, leurs réactions rapides permettaient de rétablir les 
situation!! les plus compromises. Le grand tacticien qu'était Samori avait ce privilège et i1 ob­
tiendra de tels résultats en 1892 que la 1''rancc crut sinci-rl"ment à la défaite de Humbert. En deux 
occasion@ pourlant, H sera surpris par le colonel, mais il réagira si vite qu'il hitcra la catastro­
phe et mettra l'ennemi en difficulté. Ce sera le cas à Fariindugu, le 24 janvier 1892. 11 y atten­
dait les Français par la route de Konyodugu où il avait f.it construire troiF murs de pierre 
sèche lonits de 500 mètres pour les arrêter, taudis que .){orifindyii, caché en montagne avec la 
ré&ene, devait leF laisser s'cnffa~er avant de les prendre ~ re\•ers. Mais cette ré5Prve sera elle­
même surprise par les Français qui avaient obliqué vers l'E11t pour é\iter les diITicullés de la 
roule. Samori saura renverser son front de ce côté en quelques minutes. opposcrn une résistance 
farouche i. l'ass:iillant et opèrera une retraite en bon ordre. Le 14 mars. au Bi11Ho, il fortifiera 
pui!Samment le mari~ot, qu'il \•oulait laisser tra\•erser tandis que son ~ros était carhé en mon­
tagne sur la rive nord. des deux côtés de la pietc, et devait se rabattre !!Ur le convoi pour le dé­
truire. Mais Humbert jugera Je site dangercu:x et lancera deux offensives en tenaille qui feront 
échm•er la surprise. Samori le comprendra à temps et é\'Ïtera t•encerclcment qui le menaçait. 

c Ses projets pré,·enu,; partout par nos manœunes. son centre ,ses deux ailes enfon<"~cs, il 
fait écouler tout son monde en arril>1c sur la droite et sur la gauche par une double marrbe de 
flanc hardie et rapidement exécutée, enfin il rallie dans l'Ouest ses troupes battuf's très peu de 
temps après que nous-mêmes nou!I sommes raEl!emblés. n (226). 
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Il s'était donc parfaitement adapté à la tactique du combat en rase campagne. La défense 
obstinée de touP ces marigota allait obliger Humbert à un va-et-vient épuisant entre Kankan et 
Kèrwané, et on pourrait parler d'une victoire de Samori, si la lourdeur des pertes subies ne 
l'avait pas contrainl à changer de politique. 

Il sera plus heurenx en 1895 lOntrc Monteil. A rapproche de la colonne, fai!lant prenve 
d·un Oair surpernanl, il avait prévu que les Français voudraient s'emparer du bastion de Sokola 
pour le couper de l'Onest. Les colonnes qu·il avait dirigé~ sur ce point pour investir le11 tirail­
leurs arrh~eront pourtant trop tard, en raii;on d'une marche hallucinante de Monteil en pleine nuit, 
que pe~oone ne pouvait prévoir. Ainsi menacé d'être coupé de l'Oue8t, Samori allait aussitôt déci­
der de fermer aux Français la retraite ler& le Suit en leur disputant le passage de tous les marigots 
dans le Drimini et fo Dyammala . 11 leur opposera à nouveau iles palissades solidement défendues 
dans chaque galerie forestiètt, et il faudra les enlever à grand prh. pour pou••oir battre en re· 
traite. Ces obstacles feront alors leur dernière apparition dans cette histoire. Il n'en sera plus 
question en 1898. mais c'est qu'alors Samori. après noir voulu tenir un instant dans les murs de 
Bori-Bana, rcnon"era à disputer le terrain t-t ne songera plus qu'i se dérober. 

La résistance sur des position.!! montagneuse.s fut assez rare et toujours malheureuse. Elle 
mettait les Samoriens dans uoe position analogue à celle des forteresses et le désastre les guettait. 
L' Almami y échappera de peu en 1892, quand il s'obstinera à tenir l'arsenal du Ti.nti-Kuru, en 
\•ue du camp des Français. 

Les positions les mieux défendues ne purent en tout cas jamais être tenues. Elles faisaient 
perdre des hommes et du temps aux Blancs, mais ceUll-ci parvi:naient toujours à Ica enlever, si 
bien qu'une victoire stratégique, comme la retraite de Monteil en 1895, sera le fruit d'une série 
de délaites tactiqncs. 

La bataille se terminait donc toujours par la fuite des Samoriens ,et ceux-ci espéraient seule­
ment réduire leurs pertea de façon à pouvoir M! reformer rapidement et rc1-1rendre la lutte un pi:u 
plus loin. La cavalerie française était heureusement peu nombreuee, saa( en 1892, car œlle de 
l'Almami était incapable d'arrêter sa poursuite. 

Let. cadres mootéa dea sofu étaient évidemment fort exposés quand ils combattaient à che· 
val, mais ils ae tiraient génénlemeol d'alîaire pi:ndanl la fuiti:. On a vu qu'un rendu-vous était 
fixé avant chaque combat, si bien qu'ils retrouvaient facilement leurs hommes et reconstituaient 
Jeun unités avec une extrême promptitude. 

Formation& de com.bol. - Au coun d~ ces retraite~ précipitées, les pcr1es qui n'étaient pas 
dues aux spahiti découlaient de la longue portée des fusiJs français. C'était donc un problème 
J•armement. Oans la première pbase de la lutte contre les Blancs ci: handicap était tel qu'il ren­
dait nine la défense la plul; habile. Combes triompha ainsi du géni~ de Samori en 1885, parce 
que ce dernier ne possé-dait que des fusils à pierre. On a déjà signalé les imperfections de ces ar· 
mes dont le chargement très lent était encore plus gênant que la faible portée. L'homme le pins 
calme ne parvt!nait pa.s à opérer ces gestes multiples, qui prenaient une bonne minute, aous le 
feu de l'ennemi. Tout de suite aprè& avoir tiré, il se repliait donc et cherchait un abri, arbre 
ou pli de terrain, pour y havaiJler tranquillement. S'il y avait corp5 à corp11, son arme était par­
f 1\itement inutile, à moins qu'elle ne serve de massue. Les fusils à deux coups, utilee pour la chas· 
x, ne pré8enlait'nt aucun avantage à la guerre car il fallait deux fois plus de temps pour le! char· 
ger. Une tradition séculaire suggérait un moyen d'é,•iter ce flottement, mais c'était one Ulesure 
de dése!lpoir qui n'intervenait qu'en dernier recours. Les combattants les plus braves ee mettaient 
en ligne el s'attachaient les pieds à un long cible pour vaincre ou mourir enaemble, dans l'ee-
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poir que leur exemple retiendrait les autres. C'eet en donnant ainsi l'exemple aux autres que les 
sofas massacrèrent en 1884 ]es défenseurs du Tyendugu qui s'étaient privés dt" toute possibilité 
de fuite (227) . 

LH sah·es étaient naturellement inconnue!!. Dans une embuscade. les combattants ne tiraient 
qu'au signal de leur chef, mais le feu était eneuite libre, chacun rechargeant plus ou moins vite 
son arme. jusqu'au moment où les troupes arrêtaient le combat (228). 

Samori inventa très tôt une tactique pour maintenir 1e11 combattants en ligne. Il les pJaça en 
siI rangs succe68ifs dont le premier, aprèfi avoir tiré, démasquait le !econd pour aller recharger. 
La manœuvre inverse permettait d'avancer. En ce cas, le airième ran~. qui venait de recharger, 
se portait devant le premier dès que celui-ci avait tiré. Ainsi était hitée tonte débandade vers 
l'arrière. Dès 1885. les tirai11eurs ~ heurtèrent à des sofas qui eombattaient de la sorte quand ils 
voulurent lourner la palil'Sadc du Kokoro (Péroz, 1891, p. 315). Cette manœuvre était de,rcuue 
la règle pour le11 Samoriens combattant en rase campagne, mais hien qu'elle fût un progrès certain , 
elle exiguit encore six foill plus d'hommes que des fm1ile modernes, pour tirer ii la même 
eadenee. 

Les fusils i pierre soufTraient d'une dernii>rc faiblesse : ils n'étaient jamais munis de baïon­
nettes, et cette arme emplissait de terreur les sofas les plus braves. Dès les premières ('harges à 
la baïonnette, au Wèyânko en 1883, lH Samoriens se débandèrent sans attendre les tirailleurs. 

Cette infériorité technique était irrémédiable. Elle explique qu'en dépit du génie stratégi­
que de leur ehef, de leor supériorité numérique et de leur héroïsme, les sofas n'aient pas totale­
ment écrasé les Français en 1885. Leur victoire n'était guère discutable, mais ils n'avaient pas les 
moyen• de l'exploiter. Samori avait \'U ses hommes tomber par centaines devant la bicoque de 
Nafadyi. Quand il aperçut les murs du fort de Nyagasola et qu'il apprit qut> les Blancs naient 
une e mai!IOn » encore plus forte à Kita. il renonça à poursuivre son offensive et amorça lei pour­
parlers qui devaient mener au traité de Kèiiyéba-Kura. 

Samori savait que la lutte reprendrait tôt ou tart, à moins d'une rapitulatîon dont il é-car­
tait l'id~, et il employa la trêve à pallier à son infériorité en acquérant des armes modernes 
pour sea hommes. Il atteignit ce but dans une certaine mesure, entre 1890 et 1893. comme Hum­
bert en fera la douloureuse expérience. Nous verrons cependant que son échec sera plus apparent 
qne réel car il brisera la volonté de .résistance de l'Almami, en raison de pertes effroyables que 
celui.ci subira. Une ~rande partie des tirailleurs était en effet pourvue d'armes à répélition alon 
que les Samorif'ns n'en possèderont jamais en nombre significatif. En dépit de leurs fusils ÎI tir ra­
pide, les 11ofas ne formeront d'ailleurs jamais une armée moderne, car ils s'exerçaient à une tac­
tique nouvelle sans parv~nir à se libérer entièrement du pueé. 

Ils l!eront plus mobiles qne jamais durant lea dernières années, pui11qu'ils combattront alors en 
formations relativement réduites, ce qui facilitait leur ravitaillement. L'armée traditionnelle de 
4 à 5.000 hommes continuera i lutter contre des ennemis africains, mais Samori ayant décidé d'op· 
poser aux Blanes ses fusils à tir rapide, ne mellra en premièore lignt' de ce roté qu'un p<'tit nom· 
bre de combattants d'élite. Humbert, en 1892. n.e ae heurtera qu'à 1.500. 2.000 ou 2.500 hommes, 
mais tous munis d'armes modernes. Les fusils à pierre seront encore lià, mais en retrait, et ils ne 
participeront à aucun combat sérieux. Il ne sera plus question de la formation de combat sur six 
rangs désormais inutile. Le colonel ne cachera pas son estime pour ces hommes ro­
bustes et bien nourris qu•il juge • braves et d'une tenacit~ remarquable, mais heureu­
sement encore peu exercés au tir li (p. 459) . Comme les sofas étaient recrutés dans les mêmes 
milieux que les tirailleurs, dans les rangs deequel1 beaucoup poursuivaient la !Ucrre, leur infério­
rité persistante ne peut être ell.pliquée que par leur entrainement et leur encadrement. 
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Péroz, il est vrai, qua trooisait en 1885 sur la maladresse des sofas, sera. étonné et inquiet 
de leurs progrès extraordinaires en 1892 (229). Le fait n'est pas contestable, mais il peut s·~xpli­
quer exclusivement par la rénovation de l'armement. Le plus habile tireur est en effet peu effi­
cace s'il manie un Cusil à pierre ne portant pas il 200 mètres, tout en esauyant des salves ré­
giùières de Gras ou de Lebels. Péroz sera surtout surpris de ne pas retrouver en 1892 les masses 
immenses du siège de Ny1gasola. Les tirailleun se heurteront désormais à des ennemis à peine 
plus nombreux qu'eux-mêmes et munis d'armes presque aussi eflil'aces. Leur tir sera désormais de 
portée analogue, et il causera Jes pertes douloureuses. Les Français n'éprouveront plus jamai~ ce 
sentiment insolent d'une supériorité absolue, qui avait animé Combes en 1685 et la déception 
qui en résuhera sera sensible aous la plume de l'ancien partt"naire de Samori. La prépondérance 
du colonisateur restait cependant incontestable, car le Samorien peu entraîné tirait mal et n 'arri­
vait pas à rnanœm·rer par sections comme les tirailleurs. Humbert remarque que les sofas tiraient 
sou"ent jU&te à grande dislance. mais fort mal de près. Il l'explique par la présence de tireurs 
d'élites, embusqués au loin, mais surtout par l'émotion du combat rapproché-. car l'ennemi ex­
posé au feu s'affolait et lâchait son coup au nasard. a Il faut donc arriver vite sur lui à distance 
efficace du tir de nos tirailleurs qui, la plupart, tirent simplement droit dennt t'UX, le canon 1 
peu près horizontal. » (p. 466). 

Lors de l'assaut des marigots. les sofas embusqués en contre-bas tiraient de plus en plw 
haut à mesure que les tirailleurs approchaient, et ils attendaient pour fuir la charge à la baïou­
nette: Quelques-uns de leurs fosils en étaient pourtant munis, mais cette escrime leur restera tou­
jours étrangère, de même qu'ils ne sauront jamais tirer par salves, mais seulement par rafales. 

/JJ F11r1111tio11 i't111itû il ty,. "'"""" 

Ces faiblesses n'ôtaient rien au courage de ces hommes, mais elles démontraient la nécessité 
d'une nouvelle révolution : la formation d'unités entrainées et enc•drées i l'européenne. 

Le noyau de la sarde. - Samori l'avait compris très tôt. sans doute dès 1885, quand la 
pui11sance des Blan"s se révéla ii lui, mais, faute de moyens, il a•ait dû ee contenler d•ahord de 
réalisations très modestes. C'est ainsi que" l'escorte de Dyau1é-Karamogho, partllnt pour la France, 
comprenait à la fois df'S forgerons chargé! d'é1udier les arsenaux des coloni!latcurs et des chef11 
soCas qui deY1tient observer leun méthodf"S d'entrainement. 

Eu 1886, à Kéôyéha-Kura, Péro.z ne signalait encore aucune troupe formée à l'européenne, 
m•is en 1887, à Bisàndugu, il remarqua les 5'l hommes de )a garde, qui 9e distinguaient par leur 
fusil à tir rapide et leur uniforme bleu et rouge. Binger atteste quelques mois plus tard que Sa­
mori les appelait u mel! tirailleurs• (1892, I, p. 97), mais nous ignorons quel type d'entraîne­
ment ils recevaient. 

Il faurlra ensuite traverser la tourmente de la Grande Révolte, qui suspendra toutes les ré· 
formes, pour reprendre la question après 1890. L'acquisition d'un armement moderne et la for­
mation de tronpes entrainées à l'européenne sont en effet deux aspect11 du même effort, mais ils 
n'allaienl pas nécessairement de pair. En mai 1890, Garrett ne connaissait encore que la 1tarde de 
Samori, soit oc dC' 30 à 40 hommes dam l'uniforme des zouaves français 11. Des noyaux analogues se 
multipliaient cepend1mt puisque Drosselard-Faidherbe, quelques mois pluB tard. nous décrira 
dans les mêmes termes la garde de Bilali (230). et la tradition signale dane chacune des armées 
une unité analogue. 
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Cet entraînement à l'européenne est attesté pour la garde de Sarankèayi-Mori, qui allait 
donner naissance, i.ous les ordres de Ngolo, au corpl!I célèbre des « sofas de Dabadugu :t. 

Les entraineur5. - Le nombre des Samoriens enrégimentés de la sorte allait croître dès lors 
très vite et la plupart d'entre eux seront lancés <'Ontrc Combes et Humbert. Leur enl"adrement 
allait incomber à partir de 1890 à l'un des meilleurs chefs de la garde. Koto-Alama, qui \•enait de 
réprimer l'insurrection dam l'Est sous les ordres de Morifindyâ. Ce cc ministre de la guerre • allait 
cependant tomber un an plus tard sons les coups des Français. 

Pour organiser ce nouvel entraînement, Samori accueillait tons les déserteurs des armées fran· 
çaisc ou britannique qui se présentaient à lui. maii; il parait exclu qu' il ait incité les siens à s'en· 
gager systématiquement chez l'ennemi. Il comienl en efTet de dénont"er la légende de « l"école 
de l'hh·emage .11 qui a été popularisée par Baratier. Selon lui, Samori faisait déserter ses fidèles 
au début des pluies. Engagés comme auxiliaires par les Français chez qui ile déployaient un 
héroïsme remarquable, ces hommes apprcuaient les nouvelles méthodes de guerrt>. Ils rejoiçnaient 
ensuite leur maitre pour l'en faire profiter. au début de la saison sèche. quand les grandes opéra­
rations allaient reprt"udre. Ils recevaient alors de grands commandements. SoJdats chez les Dianes, 
ils étaient généraux chez Samori. 

Tour ceci repose sur le cas unique de :Kuruba Musa (231). petit chef sofa, qui déserta au 
moment de l'agreMion d'Archioard et passa tout l'hivcrna~e de 1891 à Kankan. parmi les spahis 
de l\lanpn ,qui appréciait son héroïsme. 11 fit preuve d'une très grande loyauté, de (< sentiments 
chevaleresque n, selon les paroles de Baratier. C'est lui qutArlabosse envoya alerter Kankan aux 
heur<'s criliqucs du 3 septembre. Il remplit fidèlement œltC' mission et vint en rendre compte, 
avant de retourner tranquillement chez Samori. Désormais chargé dtentraîncr un bolo à l'euro­
péenne, il allait le mener .Jans les plus durs combats contre Humbert, tout en hitaut de tirer sur 
Man1dn. son ancien chef. Il passera ses dernières années sous les ordres de Sariinkènyi-Mori 
dans l'Est. mais il faut souligner qu'il ne sera jamai qu'un chef de second rang. 

Ce cas remarquable est connu de la tradition. mais elle y voit un fait isol' et non l'elTet 
d'un plan de Samori. Kuruba-Musa était sans doute char(l:é d'espionner la garnison de Kankan 
autant que d'apprendre les méthodetl françaises. Son héroÏsDl<' L'a fait remarquer, maÎ8 il n'était 
certainement pas le seul ag:ent de l'Almami dans la métropole dyula. On peut même supposer 
qu'il ne fut pas étranger à l'échec français du 3 septembre, bien que des renseignements aient 
alors été transmis par Buturuba-Lay Shérifu. l'ancien chef de 1a ville. 

Lea Français affirment que Je cas de Ngolo étttit analogue. mais il semble bieu que ("(' 1mit 
une légende. La tradition nie que le chef des sofas de Dabadugu ait jamais servi chez les Blancs, 
et ce que nous sa~ons de sa vie paraît clTectivemcnt l'exclure (232). Nous devons donc admettre 
que Samori n'envoyait pas sy11lématiquemcot ses fidèles s'enga(l:er chez les Français. pour rn faire 
des généraux quand ils renlrairot nantis de l'expérieoc(' des Blancs. 

L'entrainement de ses hommes sera dû exdusivement à des déserteurs qu'il payait fort cher, 
mais à qui il ne confiait aucun commandcme~t important. C'est certainement lc cas des hommes 
du West lndian Regiment. dont les cad1n·rcs en grand uniforme britannique furent tronvés en 1892 
par les tirailleurs de Ker1'·ané- (233). Quelques semaines plus tôt, en avril, le capitaine Kenney 
interrogeait à Kalyèri l'imlructcur d'une compagnie de « tirailleurs » de Bilali. Cet ancien capo· 
ral n'était pas un déecrteur car il 11.vait terminé son temps chez les lo'rança.is mais. une fois libéré. 
il 1:1'é1ait prb!enté à Samori « par<'e qu•n voulait ('ombattre a\•ee ceux de sa race•. 
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î\ous connaissons assez m•l ces hommes, d'abord parce que leur place était somme toute 
modeste, et surtout parce que ces transluges, qui aur::1ient été exécutés en tombant aux mains dee 
Français, avaient tout intérêt à ne pas se faire remarque r (234.). Comme aucun d'entre 
eux ne sera identifié en 1898, on peut supposer qu'ih! s'étaient mis en lieu sûr. 

Le cas des prisonniers est un peu dirîérent. Ils pou\laient dinïcilement refuser leurs services 
sans mettre leur wie en danger, mais lenr noml>re était faible. En 1897, Samori gardera neuf 
constables de la colonne Hendenon pour manœuvrer l'artillerie dont il s'était emparé. Ils partici­
peront au 11ii-ge de Kong, mais seront ren\loyés chez eux lors de l'évacuation de Bori-Bana. 

Les résultats. - Que doit-ou pen!ler de ce grand effort de réforme ? Baratier le jugeait sté­
rile. faute de cadre compétents, mais on pent mettre en doute cette opinion car elle accompagnait 
une appréciation aussi méprisante qu'infondée de l'artisanat militaire (1908, p. 84-85). 

Lœ unités entraînées à l'européenne rece,aient lea comandements réglementaires en français, 
et apprenaient à tirer plus juste et par sal,es, ainsi qu'à combattre à la baïonnette et à manœu­
vrer au clairon (235) . Il est vrai, écrit Baratier, que certaines sonneries de clairon anient été. dé­
tournées de leur sens. C'est ainsi que <c la soupe D ordonnait désormais « la retraite D. Les hom­
mes de I\golo manœuvraient déjà au clairon en 1892 et Baratier nous raconte comment le lieute­
nant Muennd, abordant le DJ•manko, entendit sonner le cessez-le-feu et arrêta .ses hommes pour 
tomber aussitôt foudroyé . 1< C'était le clairon de ~golo qui avait sonné •· Mais Baratier est 
malheureusement aussi hntaieiste que Péroz et doit être sans cesse contrôlé. Le grand rapport 
d'Hum.bert ne confirme pas celle anecdote, car il nous dit que Mazerand tomba en plein élan . 

Nous ne savona pas combien d'unités de ce type existaient alors. mais Samori en créait une 
chaque fois qu' il disposait des armes et des instructeurs nécessaires. Lee 150 hommes que Kenney 
verra chez Bilali en mai 1892 rorrespondaient éYidcmment à une compagnie. ILs devaient rejoin­
dre l'AJmarni dès que leur entrainement serait terminé. 

Ces hommes étaient opposés en priorit~ aux Français et ils subiront la plus grande part des 
penes terribles de l'année 1892. La retraite stratégiqne que Samori eIJtrt>prendra dès 1892 ne nuira 
sans doule guère it leur entraînement. car la vietohe écrasante sur Bahèmba, en 1894, et bientôt 
l'échec de la colonne )fonteil, leur seront en grande partie imputables. 

Cet entraînement excluait les fusils à pierre, ai bien que l'AJmami se heurtera bientôt 
à un seuil, puisque son capital d'armes moderne& ne s'accroîtra pH entre 1893 et sa 
chute. Malgré de nets progrès, il est d'ailleurs certain qu'il ne réussira même pas à enrégimenter 
tous les J'°mmes munis de fusils à tir rttpide. Henderson et l'iehout en témoigneront pour 1897, un 
an avant la prise du conquérant. 

Nebout n'en sera pae moins impressionné en observant quatre compagnies qui défilaient par 
rangs de quatre en silence tandis que les bolo se mettaient en rangs de 20 et passaient devant le 
souverain dans un joyeux désordre, en tirant en l'air et poussant des acdamatious (236). Les nou­
\lelles unités marchaient au son du clairon, mais ceux qui en jouaient avaient été formés sur 
place et sonnaient des airs improviséa, et inconnuset monotones>, bizarres pour de11 oi:eillea fran­
çaises (Nebout). Les seules sonneries régulières étaient celles de la garde, mais elles étaient dues 
au clairon de Br.ulat, capturé dans l'affaire de Bouna, où il avait joué un rôle fort suspect. Il 
sera tué au lendemain du combat de Dwé, quand les Samoriena, Yainqueurs, poursuivront le com­
mandement de Lartigue. 

Samori poll.llsera 14 logique un peu loin à notre goût en décrétant que ces hommes, combat· 
tant à la façon des Blanca, devaient porter autamt que poaaible- det vêtements d'origine européen-
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ne. Au lieu de leur impœer un uniforme s·inapiTant des tirailleurs, comme celui de la 
garde ou des sofas de Dab1dugu, il les laissera s'habiller avec une fantaisie hieu africaine, au 
moreo des défroques les p1us variées. Hcnderson remarquera en uTil 1897 qu'ils étaient vêtus de 
,·êtements très bigarrés et divers (m06t motley and misceUaneons garments). Nebout parle de leur 
équipement ridicule : ._ habits europécn11 de toute sorte, vestons, jaquettes, redingot~, habits de 
gala », et de leurs coiffures : • chéchias ou bonnets indigènes, ou chapeaux de feutre :e, 

Cette imitalion maladroite des Dlaucs ne s'étendait pH aux effectifs, on l'a l'll, puisque 
chacune de ces a. compagnies ,. comptait 200 hommes ,et non 100 ou 130 comme lea tirailleUJ's. 

Nous ignorons finalement quelle était la proportion des combattants enrégimentés par rapport 
à l'enttmble de l'armée. Il y en aura l.000 en comptant la garde. sur les 1.400 qui défilèrent 
devant Nebout en octobre 1897, mais cette proportion était une doute beaucoup plus forte d•ns les 
troupes dont Samori gardait le contrôle direcl que dans lee autres armées. Il ne .semble pas que les 
3.500 hommes munis de fusils modernes qui repouyeront les Français à Dwé en juillet 1898, 
aient été tous entraînés de la sorte, mais la poursuite jusqu'aux murs de Touba &era confiée pres­
que uniquement aux • tirailleun J) de Samori. La vigueur de Jeun assauts, lancés chaque jour i 
l'aube, mettra un instant Lartitrue en péril. 

Ces troupes d'élite ue manquaient ni de fierté. ni d'eaprit de corps, à l'exemple de11 sofu 
de Dabadugu. Elle.s souffraient cependant d'être réiiervéea Îl la lutte contre les Blan<"s, qui leur 
infligeaient de très lourdes pertei; et surtout ne leur laissait guètt )'occuion de faire du bn­
tin. Malgré les largeHes de l' Almami, cea hommes ne s'enrithissaient pas et se &eutaient frustrés. 
C'est aimi que Ngolo obtiendra comme une faveur, en 1896, d'être détaché des sofas de Daba­
dugu pour combattre les Plabala (Pallak.a) dans l'Ouest, dans le but avoué d'accroître sa fortune . 
Cette âpreté allait lui être fatale, cu il tombera l'année suivante sous les coups dea Karaboro, eu 
rentrant de l'off'ensh·e du Gwiriko. 

• •• 

Ce ~rand effor1 d'organisation, d'armement et de modernisatiou ne sera pu inutile. car il 
permettra à Sarnori dl" prolonger d·une dil:aine d'années l'existence de l'Empire. Il explique le 
paradoxe que l'armée de l'AJmami, pouytant réduite en nombre, ne acra jamais aussi pUÏ88ante 
et efficace que durant les dernières années, quand l'Etat simplifiera à l'extrême des 11tructures 
polit1que11 qui prenaient mal racinl" dan9 son nouveau domaine. L'échec de llonteil en 1895, puia 
les cat~tropbea de Hendenon et Braulot en 1897, enfin l'ultime tiiège de Kong où )a garniaon 
(rançaÎ5e manquera de succomber et l'affaire de Dwé où Lartigue sera nettement battu, tout 
pronve que sa force restait redoutable. On peut même dire qu'il sera alors pour la première fois 
en état de tenir tête aux Blanca, sinon de les vaincre. 

Cea résultats remarquables ne pounient <"ependant rien changer à la conjoncture impéria­
liste de l'èpoque. A aucun moment Samori n'a pu eonger sérieusement à attaquer les Blanca et à 
les rejeter hors de ses domaine11. Sa plue haute ambition étoit de lee décourager pour qu•iJs lui 
laissent un sursis 11.uasi long que possible. Ce n'était donc qu'un aveu d'impuissance devant les 
forœa gi11:anteeques qui balayaient l'Afrique. L'histoire des dernières année21 verra son armée 
parvenue au plus haut degré de puissance, et pourtant sa politique manquera a.i~ulièrement de 
dynamisme. C'est qnc le destin de Samori était déjà S('ellé et qu'il pouvait seulement en retarder 
l'échéance. 
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EJ UN MAirRE DE LA GUERRE 

Nous avons jugé le souverain qu'était Samori en considérant les années antérieures à la 
guerre de Sikasso. C'e11t un peu plus tard, entre cette crise et l'E.'l(ode vers l'Est qu'il convient 
de se placer pour bien observer le chef de guerre. Dans les toutes dernières années, en effet. son 
puissant génie ne s'exprimera plua librement ni sur le plan politique ni sur le plan militaire. 

Un chef aimé. - Samori aurait été incapable d'utiliser avec succè! l'instrument de guerre 
qu'il nait forgé, s'il n'avait pas su inspirer un dévouement illimité à ses hommes tout en dé­
ployant un talent militaire sans égal. Le colonisateur français a rommis une erreur surprenante en 
fermant lC8 yeux ~evaot cette réalité, et l'agre~ion d'Archinard, lancée en 1891 contre les ordres de 
Paris, ne s'explique pH autrement. Le command ant supérieur était connincu que le tyran avait las­
sé les siens et que son impuissance à Sikasso l'avait déconsidéré. si bien qu'il s'cffon.\rerait sur­
ie-champ à l'approche .tes tirailleurs. Archinard pensait mettre ainsi son gouvernement devant le 
fait accompli. et bénéficier de l'excu11e du succèe, selon la 1radit100 fr:mçaise. Nous \·errons qu'il 
n'en 1era rien et que le malheureux Humbert devra payer 1a note. 

Il faut cependant admettre que, si l'Empire ne s'effondra pas .turant la grande crise rle 1888, 
il le dut à son armée. En faisant abstraction des immixion.s françaises, cette année tragique a 
marqué pour Samori une certaine faillite politique. Son ascension avait été immense parce qu'il in­
carnait une mutation profonde de la société malinké, et le.OJ haines qu'il avait inévitahlemcnt 
suscitées n'aurajent pas pesé lourd s'il ne s'était pas enfoncé ~ans l'impasse de Ja théocratie. La 
recherche fiévreuse d'un prindpe avait ébranlé la coustruction qu'il voulait justement justifier. 
Le retour à ]'empirisme et à la modération qui suivra la Grande Ré\•olte n'empêchera pas que 
l'état nushable de l'Empire. exsangue et ravagé, n'ait témoigné .\'un échec politique, qui ~ontras­
tait pu.ianmment avec le succès tolal de l'œune militaire. 

Les Français n'ont jamais pu comprendre comment tenait cette armée, formée d'éléments 
hétéroclites venus rle tous côtés et dont de nombreux combattants étaient d'anciens vaincus, en· 
rôlés après quelques années d'une rude captivité. L'équipe d'Archinard allait s'accrocher obstiné· 
ment au mythe créé par Binger d'un despote san:zlant rt mesquin, pou!sant au massacre par la ter· 
rcur, les malheureux déracinés qu'il exploitait sans merei et laissait mourir de faim. Humbert y 
croyait, malgré l'échec de sou prédécesseur, et c'est pourquoi il s'imaginait qu'en épargnant les pri­
sonniers ,il susciterait assez de désertions pour dissoudre l'armée ennemie. Déçu dans cet espoir, 
il regrettera son gellte, mais il a'en tiendra sottement au jup:ement de son rival : e'eat ~on indul­
gence excessive qui aurait pou58ê l'ennemi à lut1er jusqu' a la mort au lieu de se rendre (p. 468). 

Son isuhordonné. Péros:, saura échappel' à ces moroses absurdités. mais il Jnj fauclra rour 
cela rendre hommage à Pa.tvcrsaire : « Les sofas ... s'exécuteront sa.ne murmurer. non par crainte 
des châtiments dont on prétend à tort que les menace Samori, mais parce que ce chef remar­
quable a su les dresser el les fanatiser d'une façon merveilleuse, parce que jamais il ne les a laissés 
manquer de vines et de munisions. et que sa sollicitude s'étend à tous. D'aucuos affirment que 
ses sofas ne lui restent fidèles que parce qu'il f11it impiloyahlcment mettre à mort ceux d'entre 
eux qui dc";ennenl héeitaots ou tièdes. Mais alors, comment expliqu<"r que tous les prisonniers 
qui ont pu s'échapper de nos mains soient volontairement retournés à lui ? Comment admettre 
dans cette hypothèse 11ue parmi les centaines .te sofas jetés en enfants perdus sur nos flan cs ou 
nos arrières, deux seulement soient venus à nom, trahi!sant la cause de l'Almami ? JI (237). 
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Ces phrases nous plac<"nl enfin devant la réalité. Pour cette armée, fondement print"ipal de 
sa puissance, Samori sacrifiait tout. Etant sorti du rang, il connaiesait bien les désin et les be­
soins de aes hommes. et ('1 eal parce qu'il nait le souci constant de l('s satisfaire qu'ils acceptaient 
de risqu<"r la mort pour lui. On est stupéfait de1r·ant le tableau que dresse Binger de la condition 
du sofa en isolant des faits exacts de leur contexte et en les regroupant artificiellement. Selon lui, 
les combattants samoriens étaient de!! misérables mourant de faim pendant que leurs chefs se 
gobergeaient (p. 99) (238). Ces malheureux sous-alimentés n'attendaient bien entendu qu'un pré­
texte pour fuir le tyran et Archinard s'est imaginé qu'il allait le leur donner. C.Ctte image défor­
mée provenait d'une généralisation hostile des drames du siège de Sikasso et devait se dist!iper 
vite au rontact des réalités. Humbert et Péroz seront d'accord pour admirer l'excellent état physi­
que des sofas. dont le ravitaillemeut jouissait d·une priorité absolue. Cl Ce sont de beaux gars re­
plets, bien membrés et forts i;, écrit Péroz (1895. p. 227). Humbert n'est pas moins formel: <( Mal· 
gré la ruine du pays, aucun prisonnier ne semhJe a.voir souffert de la faim» (p. 460). Des jugements 
analogues se rencontreront jusqu'à la fin, sous la plume <le Monteil en 1895, puis celle de Larti­
gue eu 1898. Le fait n'a rien de surprenant. Comment Samori aunit-il pu demander le 1M1crifice 
suprême à des ilotes faméliques? Le terrible effort de portage qu'il a exigé pendant la guerre 
de Sikasso. au rÎSCJUe d'ébranler sa popularité, avait précisément pour but d'assurer le nécessaire 
à ses hommes. C'est à eux qu'il sacrifiera encore les civils Ion du grand exode vers l'Est, puis en 
1898, durant la retraite infernale du dernier hivernage. 

Le souverain veillait d'ailleurs autant sur le confort moral des combattants qne sur leur 
bien-être matériel. 11 a toujonn exigé que les kélétigi assistent les familles dei soras en campa­
gne, et il intc.-rdisait aux femmes de divorcer avant le retour '()e lenr mari (239). 

Ch•que Samorieo 11avait que Pimposeihle serait (ait pour le ramener s'il était bles!lé, ou du 
moins pour lui donner une sépulture décente. ùs mutilês étaient entretenus par leurs anciens 
chefs qui leur ~ccordaient souvent une prébende mineure, comme un poste de dugukufinasigi. 
L'orgueil de contrihuer à une p:ronde entreprise de conquête était enfin renforcé chez eux par la 
certitude de sa \ '&leur morale. En faisant donner une formation islamique à ses hommes, Samori 
•ncrait en eux la conviction qu'ils travaillaient pour Dieu et donc, en dernier recours, pour le 
bien des peuples conquis. 

Si l'on considère en outre le magnettsme personnel du souverain, on ne s'étonnera pa11 du ju­
gement d'Humbert sur l'héroïsme de l'ennemi : «Les sofas font preuve d'une bravoure et d'une 
tenacité remarquables. Il ne fallait rien moins que la valeur, la discipline et l'incomparable ab­
négation des ofTiciers el de la colonne pour vaincre un ennemi aussi nombreu.'t., aussi bien armé 
et aussi résolu à se faire tuer. D (p . 110) (240). 

Une fraction de la population pouvait rechigner. L'armée tout entière suivait uec une fidé­
lité ardente qui ne devait jamais ae démentir jusqu'aux derniers j0Ul'1. 

Un tacticien habile. - Cet amour des combattants pour leur chef n'aurait pas eu une telle 
constance s'il ne s'était fondé sur une confiance raisonnée. Humhcrl a accu!lé Samori d'avoir 
caché aux siens la force du convoi français contre lequel il allait les lancer dans une attaque dé­
&espéréc, le 10 mors 1892 au Dyasako. Aprèt! l'échec ile ne lui firent pourtant aucun reproche 
mais dirent seulement : 11 Notre père s'est trompé 11 (p. 464). Il se trompait pourtant rarement. 
et c'est justement pourquoi tous le suivaient sans hésiter. 

Si Samori est devenu un sl"igneur de la guerre, ce n'est pas parce qu'il joignait à son cou­
rage personne] une espèce de paternalisme, mais parce que ses hommes étaient convaincus qu'il 
les menait à la victoire. Peu importe qu'ils lui aient attribué une chance suroatureJlc, signe de 
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l'élection dh·ioe, ce qui n'est pas conte!!lahle. Il nous appartient de l'expliquer p1r les vertus 
profondes du souver•in, c'est-à-dire une intelligence souple, cap•blc de sérier lc!I obstacles et 
d'imaginer des solutions, jointe à un caractère exceptionnellement ferme qui lui inspirait une 
extrême persévérance sans tomber trop som·ent dans l'obstinalion. 

Borgnis-Desbordes avait entrevu le génie militaire de Samori (241), qui aurait sans doute 
était reconnu par tous après la campngne de 1885 si l'année d'Afrique n'a\•ait pas cédé à la tcn· 
la1ion de sous-estimer l'adversaire pour forcer 1• main à Paris. Le tableau caricatural de Binger 
fit alors la joie d'Arcbinard qui allait en aS!!urcr la diffusion et qui .. -ilipendera Péroz pour avoir 
pris fion parten•ire trop au l!érieux. Ce méchant capitaine ne donnait-il pas c son armée pour une 
force organisée jusque dans les détails et possédant une loi de mobilisation • ? Tous les militaires 
sérieux étaient convaincus que ce misérable tyran ne méritait pas tant d'honneur mais les événe· 
ments de 1892 allaient les obliger à se déjuger (242). Us ne se résigneront pas à ce brutal réveil 
et Humbert trou\•era aussitôt un (.'Oupable dans la perfide Albion dont les livraisons d'armes em­
pêehaient la chute de l'ennemi des Français. Péroz pourra cependant se permettre de triompher 
modestement : « Je ne m•étais nullement trompé lorsque, dans un précédent ouvnge, je donnais 
Samori comme un adversaire d~ereux, •u.ssi bien par son habileté manœuivrière, pu son esprit 
inventif et tout d•in.itiative, que par ses richeS8CS et le dévouement absolu qu'il anit ,i;u inspirer 
aux siens D (1895, p. 170). 

Le tableau que nous venons de brosser donne raison au capitaine. On a vu comment Samori 
utilisa d'abord toutes les ressources de la tradition, puis sut l'adapter et même la boule"·erser 
pour affronter des situations nouvelles. Noue n'avons pas distingué sa tactique de 11a stratégie. 
puisque la frontihe incertaine de ce& deux domaines a toujours divisé le!! meilleuu spiicialistea, 
et parce que ees oppor.itions abstraites sont entièrement étrangères à l'esprit africain. Il n'est 
d'ailleurs pas sûr qu'on puisse parler de stratégie dans le Konya traditionnel. Faute d'unité 
politique, les buts de guerre a'y réduisaient à de maigres conteatations frontali~res, à la saisie des 
récoltes et à l'imposition d'un tribut. Aucun dessein d' ensemble ne guidait ces actions, véritables 
duel& collectifs, qui se déroulaient à petite distance dans un pays connu de tous les participante. 

L'horùon de Samori était é\idemment plus large et on aerait tenté d'opposer sa tactique, 
fondée en tradition parce que largement déterminée par Je milieu social et technique, à H stra· 
tégie, qui apparaît toute formée, fruit d'un génie tr-ès personnel. 

Cette ll)'Dl.étrie serait cependant artificielle. car Samori était un fils de la guerre tradition­
nelle, et il en sentait profoodéement les exigences. Les transformations profondes qu'il imposa 
à la tactique malinké témoignent d'un instinct mitairc extrêmement snr. " Samori a su rapidement 
concentrer ses troupes dispersées autour de Kankan pour nous résister, aussitôt qu"il a été averti 
de notre départ de ce poste ... Le choix des marigot11 du Sombiko et du Dyamanko comme ligne 
de défense, les mouvements tournants tentés par les bandes ennemies indiquent de la part de 
Samori une entente réelle de la guerre. J> (Humbert, p. 109). Ce sens du terrain déterminait 
des réfJexes précis dont la promptitude, surprenante pour le colonel. allait éviter des catastrophes 
aux sofas, à Faràndugu comme au Béséko. Comme tonte imagination vraiment ere•trice, celle du 
conquérant était en outre très ouverte aux leçons de l'expérience. Quand la défense frontale des 
marigots s' s\"èrera trop coûteuse, il s'attachera à tenir le& hauteurs dominant les pistes et pourra 
ainsi rf'tuder la colonne en sacrifiant trè8 peu d'hommes . 

. Un 8ran.d !tratège. - Une simple etude des faits met donc en évidence le geme tactique de 
Samori, alors que son génie stratégique est inextricablement lié à la construction de l'Empire et 
à l'habile diplomatie qui allait lui permettre d'éluder un moment la men.ace du colonisateur. Il 
e11t de ce (ait moins facile à décrire, mais il n'était pas moins profond. 
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Ce soldat nait compris, sans n•oir lu Clau11ewitz, que la guerre est la continuation de la 
politique par d'autre! moyens et c'est pourquoi il avait mu; sa technique au 19enice du grand des· 
sein que nous appelons la • Révolution dyula " · 

La conscience d•une fin tran!cendante lui donna seule l'audace de mobiliser toutes les forces 
de l'Empire et d'orienter l'artisanat et le commerce dans le cadre d'une politique cohérente. Et si 
la guerre allait devenir quand même une fin en soi, dans sea dernières années, ce sera l'effet de 
l'agression fuoçaise et non de sa volonté. 

Au-delà des contraintes de l'ancienne Afrique, nec ses communicatioM interminables et ses 
transport! difficiles, cette straté~ie CJ1.primait parfaitement la personnalité du souverain qne lee 
débuts de cette histoire ont clairement desainée. Cet homme poursuivait avec constance- les ohjec· 
tif6 qu'il s'était fixés mais il s'efforçait toujours d'y mettre le moindre prix. Il faisait donc l'iin· 
possible pour contourner les obstacles. les În\'eStir et saper leur mÎstance, si bien que le choc 
frontal, qui ne le faisait jamais reculer. ne &e produisait qu'en dernière hypothèse. 

Nous avons vu comment le jeune guerrier sans ressources ne manqua aucune oœasion de 
s'élever, tout en se dérobant soigneusement devant des ennemis plus puiS&ants. JI sut opposer ceux­
ci entre eux. pesant alternativement d'un côté ou de l'autre, s'appuyant tantôt sur les mu11ulmans, 
tantôt sur les animisles. investissant le!! centres de ré5i11tauœ comme Kankan. ou pouseant les 
Siaé à disperser leurs forces des source8 du ~iger jusqu'aux frontières du Wasulu, tandis qu'il 
conceutrait les siennes de façon à alTronter chaque crise nec une supériorité écrasante. C'est 
ainsi qu'il élimina les Kaba et les Sisé pour demeurer seul en 1e~ne sur le Haut Niger après quoi. 
malgré lea incartades de K.émé-Brèma, il parvint à réduire le Gbinkundo juste à temps pour être 
Jibre d•arrronter les Blancs. 

Les règles du jeu où il était maitre étaient houleversée8 par ces nouveaux adversaires qui 
stérilisaient les plus belles combinaisons stratégiques du seul fait de leur supériorité technique, 
et par conséquent tactique. Samori le comprit dès 1385, quand lei Français, mis en péril par les 
bévues de Combes, éch•ppèrent à son admirable manœuvre du seul fait de leur puiaeanee de tir. 

On a \'D que I' Almami en tira aussitôt toutes les coruiéquences en traitant avec les Blancs et 
en cherchant à moderniscr son armée. La guerre de Sikasso est en grande partie le fruit de cette 
conjoncture car le conquérant, s'il ne faisait pas sauter le verrou qui lni fermait les immensités 
de l'Est, ri11quait d'être pris en tenaille entre les Français et Tyéba. L'écbee allait discréditer 
<"ette entreprise maie elle paraisuit ofTrir une ÎMue possible et il ne fant pu y \•oir le signe d'un 
génie défaillaut. Confronté à la menllce française, Samori avait ainsi prie des risques et perdu. 
mais non sans avoir frôlé la victoire. On ne saurait lui reprocht r aon audace car, si ce trait avait 
manqué à son caractère, il n'aurait pas tenu tête seiae ans au colonisateur. 

Quoi qu'il en soit, cet échec aanglant le mit à fieux doigte de sa perte, mm il sut définir 
aussitôt lee grandes lignes de la nouvelle politique qu'il allait euhTe jusqu'au bout. Dans l'Em­
pire reconquie mais ruiné il s'armera fébrilement tout en cherrhant à retarder le conflit et à 
s'ouvrir d'éventuelles routes de retraite. Bien a-..·ant que l'agression d'Archinard ne l'ait mis au 
pied du mur, il se savait déjà incapable de résister sur place et avait décidé d'opposer à l'avance 
de l ' ennemi une lar~e zone déserte. Nous verrons que cette straté~ie impitoyable de la terre 
brûlée, poursuivie durant trois ans. retardera comidérablement lee progcès français et permettra 
d'organiser l'Exode \'ers l'Est. C'était cependant un aveu d'impuissenee puisqu'elle allait vider 
de sa substance l'Empire qu'il s'agÎ691it de défendre, et qu'elle- ne permettra pas de conserver le 
vieux terroir où la révolution dyula avait mûri et s'était affirmée. Malgré SC! progrès techniquea, 
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son héroïsme incomparable et l'habileté de son chef, l'armée samorieonc sera brisée par Humbert 
en 1892 et elle ne poùrra se reconstituer qu'en se dérobant dans un mouvement de bascule dont 
l'habileté est d'ailleurs admirable. 

Dans l'Est. Samori ne songera. plus qu•à durer, mais son ~énic restait intact comme il allait 
le prouver pendant l'hivernage de 1894, en écrasant les gens de Sikasso juste à temps pour 
concentrer toutes ses forces au Dyimini et y briser l'offensive de Monteil. A la fin de 1897, il 
saura encore divi!er habilement Français et Britanniques qui le tenaient en tenailles. Il faudra la 
ma la.dresse de ses subordonnés pour faire écboue:r i Bou na cette glorieuse combinaison. 

Le récit de ces dix dernières années montrera bientôt que le génie militaire du conqnérant 
restait intact, mais il n'y anit pas de remède â l'infériorité fonrlementalc de ses moyens dès l'ins­
tant où le colonisateur avait décidé de l'éliminer . 

• • • 
L'œuvre milit:aire de S1mori n'échappe donc pas à la tristesse des grands efforts inutiles. 

Cela ne doit pas nous inciter à en l!ous-estimer l'importance. En l'espace d'un quart de siècle, 
le conquérant avait dû procéder à deux reprises à une transformation profonde de ses méthodes 
de combat. Au moment où les vieilles milices du Konyfi .!taient devenues une armée capable 
d'écraser pregque toutes ]eg pniS6ancea africaines. il avait fallu transformer celle-ci pour qu'elle 
BOit en état d'affronter la terrible menace des Blancs. 

Cette succession d'efTorls considérable3 aurait été impossible sans une mobilisation très pous­
sée des ressources de l'Empire, telle qu'aucun autre souve:raio africain n •avait osé jusque-là en 
:rêver. Nous a\·ons vu comment l'Almami sut organiser d'importantes f:ractions de l'arli&anat et du 
commerce dans le but exclusif de sontcni:r son armée, alors que la coutume ne prévoyait aucunr 
intrusion du pouvoir dans la vie économique, sinon par le biais des taxes et tributs. 

L'entreprise auTaÎI été de toute façon impossible 8108 un contrôle efTeclif du \'astc territoire 
conquis, et il eet significa1if que celui-ci fut ju tement assuré par l'armée qu'il s'agissait de ser· 
vir. JI faut "·oir en celle-ci la charpente de l'Empire. et c'est pourquoi elle méritait une descrip­
tion aussi précise que possible. 

NOTES 

(1) Rappelons que les bilakoro de Samori oJ ceux des kèlètlgi étaient armés et systématiquement entrainés 
dès l"Age de quln1e ans, eprh a11-oir subi la circoncision et eche11é leurs études coraniques. Les captifs n"étalent, 
au contraire, affranchis et armés que 11er1 vlngt-~lnq ans et leur seul entralnenent conelatalt à suivre leurs mai· 
tnts sur les ctiarnps de bataille [fO, n'). 

(2) Willlame écrit en 1892 : •Les jeunes gens aont envoyée à l'autre bout du royaume et entra"nés Pour le 
guerre •. (C.O. 97/260). Il e'agieeeit évidemment de requis. 

(3) Les chers de kafu essuraieot la répartition entre lea villages. Le dugukunnaelgi avait seulement à s'assu· 
rer que le chiffre lmpos6 6telt atteint (10). 

(4) Pérez e dû réaliser que les faits cadraient mal avec son lnte11»rétatlon car fi écrit ailleurs : • le deuJClè­
me ban ... s'élève à une dizaine de mille hommes seulement en raison de la surveillance défectueuse exercée eur 
la régularité de la levée • . (PEROZ, 1899, p. 406). 
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(5) Nous retrouvon, à Odlenné l'opposition entre une armée pe1TT1anente occupant des Villagee de sofas et les 
contingents des kafu vassaux qui gardaient leur autonomie. La première aurait compté ~ mllller d'~mmes. la 
tradition signale une unité autonome de cavalerie, qui aurait d'ailieura été consti tuée fort tard. è l'exemple de 
Samori {386, 389, 396). 

(6) KamAn·Kyèkura disposait d'une petite garde permanente mais combattait avec les levéee de son lœfu, le 
Buzyé. Il était renforcé par des volains manlnka qui reconnaissaient de tempe à autre sa suzeraineté [5, 48, 49]. 

(7) SI Frey écrit 50.000 et 5 000 (FREY, 1888, p. 108), il admet que son unique source est Pèroz. Or ce der· 
nier spécule arblt raireMent sur les populations de l'Empire et le pourcentage des levées (PEROZ. 1889, p. 408). 

(8) Rapport Borgnls-Desbordea (Ds.l!sr, r D 58). Pour la cavalerie, voir ·le France dans fA.O. " • 1884, 
pp. 88-99. 

(9) Pour ces chiffres se reporter eux notes du Chap. VII de la nme Partie. 

(10) L'effectif de LAngamii-Fall Incluait sans doute les Siinkaranké de Dalaularè-Mori qui opérelent, à l'èche· 
Ion local, comme une armée alliée [192]. 

(11} FREY, p. 106 : • Manlnke-Mori aurait passé le Niger avec a à 10000 fantassins at cavaliers•. Le colonel 
parie évidemment du Foroba, mas on peul se demander s'il na confond pas avec lui les colonnes de Damisa­
Kuni. 

(12) PEROZ, 1889, pp. 12 et 314. L'armée de Damlaa venait d'attaquer Louvel à Nafadyl avec environ 5.000 
hommes et 500 cavaliers (combat du Kommodo). Samor1 gardant le Forobe en réserve, ce sont deux troupes de 
5 .000 hommes, une aur chaque rive du Kokoro, qui se refermaient en tenaille eur le colonne ITançelse. Le chiffre 
de 15.000 hommes, 5.000 pour cl\acune des trois colonnes engegéea, est dèe lore le plue vraisemblable. 

Selon Péroz, les vainqueurs placèrent en juillet 1885 des garnisons de 40 sofaa dans divers villages, mai11 
Il ne précise pas leaquefe. 

(13) ·Cinq ou six compagnies de 200 hommes• {soit checune la valeur d'environ deux bolo) et 200 cavaliers 
assistaient à fa réception de fa mission Tournier, avec un nombre au moins égal de guerriers du Dyume etSOO bila· 
koro armés. 

Si ces chiffres sont exacts, le renfort envoyé au front par Bafagha se eeralt élevé à environ 3.000 hommes. 
Rien ne pennet de chiffrer les gamleons du pays Toma qui aidaient Kamln-Kyèkuns contre les Tome indépendante. 

(14) Pendent les entretiens de BieAndugu, Samori préeenta à la mission 500 eofaa et 200 c111111flera. Manlgbè­
Morl fit défiler fa lcmdemaln une phalange de 4 à 500 hommes, suivi par • cinq ou six autres chefe • dans le mé­
me appareil. Soit eu maximum 3.500 hommes. Avec ces • ctnq ou six autres chefs • nous avons le totalltë des kèlè­
tlgl. Ils étaient sana doute venus à Bislndugu avec leur garde Pour préparer la marche sur Slkasao. 

{15) A la fin de la guerre de Sikasso. Festing trotNera 200 hommes en gamlson ii Madln111, eur la frontière 
de Sierra Leone et • quatrn bat.alllon5 de 200 à 400 hommes • à Maflndi-K.abaya. A la veille de la Grande Révolte, 
rannée de 1'0Jest ne devait donc pas compter plus de 2.000 hommes. 

(16) Nous evone, en effet, pour le même époque, une deecnption de l'armée d'Héérèmakono qui venait de 
reconquérir l'Ou&st sous les ordres de Bllell. Garrett fut reçu à Kalyèrl par t.800 sofas et 200 cavallera et il 
signele que 500 sofas et 40 cavaliers attendaient à Dântillye. Etant donné que plueieurs colonnes opéraient elors 
au Kuranko et au Kono, tandis eue de grosses garnisons tenaient le Firiya face au1t Français de l'Ulade 11 parait 
vraisemblable qu& le niveau de 5.000 hommes était att-eint. 

Samon ne gardait à Blsândugu que 36 gardes et 200 sofas. fi avait envoyé tout le monde disponible â Mo­
r1fll'\dyê qui bloquait alors les derniers Insurgés à Borotu (COte d'ivoire). 

Brosselard-Faldherbe estimera quelques mois plue tard les forces de Bilall à 1.500 S<>fas et 200 cavaliers, 
celles de son lieutenant Sisèkè à 1.000 aofaa et 40 cavaliers. Il est vrai qu'il ne verra pas toute l'armée de Héérè.­
makono puisqu'il sera arrêté à l'entrée du territoire samo·ien (ci-des.sous. tvm• Pertie, Chap. Il). 
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(17) Peu avant d'attaquer Samori, Archinard allait affirmer que son edver&alre n'avait que 500 caveliera 
(Dakar, 1 D 116). Ce chiffre eat sens valeur puisqu'il servait à justlRer une agression lanc6e en violation des ins­
lructions reçues. 

Le commanda/'lt supérieur annoncera également qve Samori disposait seulement de 750 fusila à lir rapide, 
soit un cinquième du chiffre réel et sans doute moine. 

(18) Le 17 novembre 1891, le 2me bureau de Kayes présentera à Humbert un tableau des forces actives de 
Samori. La •garde• de Dabadugu aurait compté 250 fusils à tir r11plde, celle de l'Almaml 400 hommes dont 
tOO fualla à tir rapide. Bakarl Turè 50 (8 fusils à tir rapide), Sorlba 150 (2 fusils à tir rapide). MoriRl\dy!i 300 
(60 fualls à tir rapide), 90it 1450 hommes dont plua du tiers, 460, avalent des fuslls à tir rapide. fi ne s'agissail 
pas. bien entendu, d'une année territoriale, mals des terces bloquant Kankan, groupées en un certain nombre de 
colonnes autonomes Il est donc Impossible d'extrapoler pour l'ensemble. Samorl gardait 900 sofas et 400 chevaux. 
Il asalatera au combat de Béséko entouré d'une garde de 60 cavaliers. 

Le 1•ir avril 1892, à Kabody!imbara. la sortie Imprudente de 11 garnison de Kérwané se heurtera 6 800 fusils 
à tir rapide. Blleli aurait gardé à Héérèmakono 2.300 hommes dont 150 cavaliers. Il entra înait 150 hommes à l'eu­
ropéenne et s'apprêtait à les envoyer au secours de Samori quand passa Kenney, en mara 1892. En mal, Il ren­
dra les honneurs au gouverneur Intérimaire, Quayte-Jones, avec 200 cavaliel"I et 200 sofas ennés de Chassepots. 

Il est évident Que le kèlètlgl avait affaibli son armée en envoyant de nombreux combattants à son maitre 
sur le Milo, mais les chiffres QU1 précèdent démentent Williams, selon Qui Bl1all ne disposait plus que de 300 ao­
faa et 40 cavaliers. Ce voyageur n'a évidemment paa vu les colonnes secondaires de l'année, comme celle de 
Bandyugu qui harcelait Dlngulraye avec 150 sofas (dont 14 fualla 6 tir rapide) et 5 cavaliers, celle de Bakari 
T~. face à Kourouasa avec 200 sofas (13 fusils à tir rapide) et 7 C8valiers, ~lie de Ty6kuragbé qui gardait lee 
sources du Niger avec 60 fusils à tir rapide, • beaucoup de sofas• et 22 cavalien1, &nfrn les garnisons de Fa­
rana et Uauya qui comptaient chacune 100 hommes. Comparer le rapport de Williams (C.O. 267-399) au journal du 
poste de Kourouan (AN.G .. 2 D 180). 

Wlllisms prétend par ailleurs que Sarnori fit défiler devant lur 12.000 sofas et 8.000 csvallers. Se trouvant 
sur la ligne d'investissement de Kerwaré et ayant esal1té, ai nous le croyona, i plueieurt combets. le capitaine a 
dO se trouver en présence d'une grande partie eu Foroba. Sea chi ffres n'en aont paa moins fantastiques. Au 
témoignage d'Humbert. Samorl n'engagea que 800 fualla à tir rapide au combat du 1•r avril, qui est sens doute 
l'un de ceux dont parte le voyageur anglais. 

(19) Ténênso-Kaba commandait alo,.. à 120 fust .1 à tir rapide et BOO fusils à pierre. Cependant il n·étsit pas 
en première ligne et cette proportion ne peut être étendue à l'ensemble de l'armée. 

(20) Le 2m• bureau de Kayes annoncera en 1893 que Samorl se trouvait au Nafans avec seulement 400 hom­
mea male qu'il en avait eovoyil aooo à Motiflndyâ pour réduire Bafélétu. Ce chiffre est exact, rnala il s'aginait 
en fait du regroupement de toutes les arméee de l'Est sous les ordres d'Amara-Dyèlt. Morrflr'ldyA demeurait alon; 
au Mau ou li exerçait un comm1mdement pratiquenent autonorre et où il allait bientôt être rejoint par Alfa, Kata et 
Ngolo. Quand elles évacueront le paya Toma au début de 1894, ces colonnes compteront respectivement 200, 100, 
et 50 fusils à tir rapide, tandis que celle de Morlfllldyâ disp<:inlt de 100 fuslls à pierre et 40 cavaliera, et 
celle de Ngoio de 600 fusils à pierre et 400 cavaliers (Dakar, 1 0 159). 

(2t) Les Français paraissent avoir ignoré le nombre des Samoriens qu'ils affrontèrent à Ntèntu-Kolonl. Selon 
la tradition, l'Almaml s'y rendit avec une fraction du Foroba au secours de l'armée territoriale que défiaient les 
Bambara insurgés. Il svalt sans doute rl'loins de 3 000 hommes, mals toua étalent déjà en retraite vere le Sud 
quand l'arrière-garde evec laquelle il s'attardait fut surpriae par les hommes de Bon'lier [10, 12). Ci-dessous, 
4- Pertie, Chap. V. 

(22) Au début de 1894, Marchand estimera l'ensemble des forces samorlennes à 12 ou t3.000 hommes. Ce 
chiffre ne parait fondé sur aucun renseignement précis. En aeplembre, 1"8tst-major du Soudan parlera de 1.500 fu­
sila modemee, '4.500 fusils à pierre et 1 000 chevaux Ces chiffres sont sana doute su-dessous de la réalltê 
(A.O.M .. Sooden. 1-1. lettre du 17-9). 

(23) Rtipport Monteil, p. 6. Au moment de la colonne Monteil, toute l'drrnée était ra1semblée au Dyiminl, à 
l'exception d'une fllTière-garda dans le Koyare, et de détachements placés sur la ligne d'étapes et chez tee Sé­
nufo (Sud de Komogo). 



L'ARMÉE 989 

Singer écrire 11 est vrai, en novembre 1895, que Samorl ne disposait plus que de 500 chevaux, 1.000 sofas 
armés de fusils è tir rapide, et 1.000 de fuells è pierre. Ces chiffres n'ont aucun caractère drleux, ils font partie 
de la polémique qu"fl avait engagée contre Monteil. Le même mols, l'administ111taur Bricard, de Zeranu, parlera de 
4.200 fusils à pierre el de 800 fusils à tir rapide, unlquemerit 6 Bondouko~. 

(24) C1-deasou11. Chapitre V (2 1ne section). 

(25) Rspport Henderson. - Sarârkèllyl Morl disposait de 7 000 nommes, dont 1.000 fualls à tir rap ide, et de 
400 cavaliers Le Britannique trouva 3 â '4 .000 hommes à Dabakala, dont 500 fuslls à lir rapide. Ce chiffre élevé 
s'explique puisque Samorl allait marcher contre Kong quelques jours plus tard. 

(26) Nebout vit défller 3 compag'11es de 200 hommes armées de fusils è. pierre, '4 armées de fusils à t:r rapide, 
et la garde, soit 188 hommes avec des Kropatschek locaux. Salon lui 2.000 sofas soulement auraient été présenta au 
massacre de Bouna (Rapport Nebout, p. 27). Les Informations les plus sûre9 parlent cependant de 5.000 sofas pré-' 
aents le 28 septembre 1897 à Bouna. Il en restera 2.000 le 8 octobre, à la veille de l'évacuation. Lea autres 
avaient dé,è gagné le gué du Comoè. 

(28) On peut s'en faire une idee par IH desseins de Riou. exécutés sur les indications du capitaine. ln 
GALLIENI (1891, p. 275 et 279). 

(29) C'est bien entendu le cas de BINGER (1892. T. 1, p. 20) : • Ils n'ont pas d'uniforme, 1.m seul porte une 
culotte de guinée Quelques-une ont un aabre retenu par un cordon de laine rouge. Ils portent chacun un doroké 
qui a été blanc jadia mais qui est d"une saleté repouaeante. Ils sont coiffés de bonnets de toutes couleurs et de 
différents tfpes. Une partie d'entre eux n'ont aucune coiffure ... •. Garrett confirme cette description en 1890, mais 
cette fois sens malveillance : • Les chevaux caparaçonnés de couleurs frappantes, le rouge dominant, les hom­
mes en rouge brillant, bleu sombre ou de larges robes blanches qui gonflées par le vent ajoutaient au pittoresque 
de la scène •. 

Borgnis-Oesbordea voyait dans les baudrieni rouges des Insignes de chefs. Le capitaine Pièlri nous parle 
du • boubou couleur de rouille aur lequel Ils cousent des amulettes sana nombre et souvent dans le dos. ils bro­
dent certains Insignes hiérarchiques • . (PIETRI. p. 282). En felt il s'agit sana doute de broderies puremMl décora­
tives. F. Dubois, compagnon de Brosselard-Faldherbe, en 1890, Insiste sur fa tenue ridicule des gens de B1lall 
(DUBOIS, 1892, p. 257). Quayle-Jones les décrit dans le même esprit en 1892 : ·A motley crowd, gaudlly eltired 
in old milltary unlforms tolerably well kept. • 

(30) le wolo. teinture vêg1Uale extraite du Termlna/ia M•croptérla donne une couleur Jaune très foncée ou 
marron clair. C'est la couleur des chasseurs el des guerriers. 

(31) Lee teiturières rnallnké (garadona) epouses des forgerone, connaissent une technique pleine de fi­
nesses, où le dégradê et le batik jouent un grend rôle. L'indigo (gara = conchacorpus cyonescens) se prête parti­
cullérement 6 ces effets (bega = b1et.il - kalakal& = bariolé). 

La broderie (négé) et la broderie en couleurs (k11/1tnso) sont par contre l'œwre dee. tai11eun1 (karttJifféla). 
Sauf quand lie sont tellles dans des tissus européens, tou11 les vêtements sont naturellement faits de bandes cou­
sues. ce qui permet d'alterner les couleurs. C 'est certainement l'expllcauon des tissus • rayés• de Pèroz. 

(32) Lei sofas des Sld étalent colffff de lll4'!me C'eet donc un 1ouvenlr de l'éducetion militaire de Samori. 
L'origine ne doit pas en être cherchée eu "4asma car lei gue1Tien1 de la Dina aveient le cràne rasé 

Les T6dy0 de Ségou portaient dea tresses analogu111 i celles des guerriers du Konyl (MONTEIL, 1925, p. 313). 

(33) Le nom de cette eepèce de collyre vient de l'arabe kahl. (DELAFOSSE, 1955, p. 332). 

{34) Le chef eofa Tumanl, comma'ldant la gamiaon de Fôru pender;t le siège de Sikasso. portait un donl­
bali (portait par Riou, dans SINGER. 1892, I, p. 217). 

Contre la tradition, Pérez parait confirmer la proaeriplton du Bâmba-Di!I (ln GALLIENI, 1890, p. 273). 

(35) Quand ces amulettes sont contenues dane dea étuis d'argent, cette coiffure devient le • cylindre gaufré• 
GUe Nebout signale en 1897 sur la tête des fils de Samorl, défilant è cheval. 



990 S.\llORI 

(36) C'est par abus que le français d'Afrique occidentale a tendance à dira boubou pour désigner tout vête­
ment sans manches, particulièrement des chemises à encclure assez étroite. Le mot vienl du Wolof mbubé qui tra­
duit exactement dôrôkè (MAUNY, 1951) et doit être réservé au vêlement de de98us. Péroz revient à une valeur 
plus exacte du mal quand Il décrit : • ur>e robe dont les manches sortent â grand phs de eoua le boubou de 
guerl'e constellé de grigris>, [ln GALLIENI. 1891, p. 273). 

(37} Les gens de Bougouni attribuent au passage du Foroba en route vers Slkasso (1885 ou 1887 ?) la dif­
fusion dans leur pays de ce pantalon étroit. 

Pérez parlera encore du large pantalon des aofae en 1887, male on trouva it justement à Blalndugu des déta­
chements de toutes ee armées qui préparaient la marche sur S1kaaao. 

Des tissus d'lmportetion légers et part .culièrement la guinée, qui ne convenait guère aux boubous, ëtalent vo­
lontiers utilisés pour talller des pantalons {14] . 

(38) C'est la samare des Européens, simple semelle tenue par une sangle passant entre le gros orteil et lea 
autres doigts. Elle parait d'origine méditerranêenne. 

LH bottes de type maure, en cuir jaune ou noir, sont généralement ornées de dessins repouesés. Cellee de 
type peul sont décorées per l'insertion de mince1 brins ée cuir do couleurs varléea. Les cordonniers malinké ont 
edopt6 ce style. 

(40) C'est un groupe d'entre eux que décrit évidemment BINGER (1892, 1. p, 323) : • __ te eofea c;ue Samon 
appelle ees tirailleurs. lie sont vêtus d'un pantalon en guinée bleue et d'une vareuse en mauvais drap vert. Ce 
vêtement est confectloMé par eux. La lisière continue le galonage chez quelques-uns, chez d'eutrea. elle se trouve 
autour du col, au milieu d'un bras et m6me dans le dos. Tous portent une chéchia faite à l'aide d'un kossa (cou­
verture en laine du Maslna) qu'on a easayé de teindre en rouge mals on n'a obtenu qu'une teinte en roux sale ... • 
(1, p. 97). Garrett est naturellement moine malvelllent en 1890 : •The Almamy was followed by a body guard of 
between 30 and 40 men ln lhe uniform of french zouaves who merched ln four9 and kept tnelr dressing well.. • . 

(41) Henderson evalt porté sur euir. un jugement analogue fin avrt l ~ • His riflemen marched past. These num­
bered about 500 and were attired ln most motley and miscelianeous garments ~. (Rapport, p. 6). 

(42) Le bouclier rond en cuir subsiste chez las Bayotes et les Papels de Guinée portugaise. Telle est la for­
me paléonégritlque qul occupait sana doute au moyen 6ge toute l'Afrique occidentllle. Il faut remonter eu-delà de 
la tradition orale pour en trouver la tnice. Des bouchers figurent sur certaines statuettes en pl8f're (pomta) des 
Kisi et des Mendé (Y. PEASON, 1958). Le bouclier tressé existait en Gold Coast au XVII- siêcle (SOSMAN). 

Quant eull. engins de protection que la traditi on algnale chez lea Sénufo au ai11ge de Sikasso. ce sont de 
lourdes portes taillées dans une seule pièce de bola et recouvertes de plaques de fer Il ~·agit là de matériel de 
siège, non de vrais boucliers. 

(43) L'effet extrérrement dangereux de œ poison ee·a ressenti par les colonisateurs quand lia e'att&queront à 
• l'&narchla des Paleonégrit ques > (Lobl, Bobo}. Cf. OAEMER, 1923. Le premier exposé cohérent aur la queat1on 
des poisons est dû à BINOER (1892, 1, p. 176). 

(44) Le couteau se portait dans une gaine de reptile (muru-/!111) . Celle du sabra pouvait ètre en cuir ouvragè 
si le propriétaire était t1che. 

(45) Le nom de le lance vient d'un lero sauvage (tSmba) dont les feuilles ont la tonne que les forgerons 
donnent hebltuellement eu fer. 

{46) Ce mot est formé sur la racine woro 
de sa victime. 

dépouiller, éplucher Le crochet arrachait souvent les v~tements 

(47) Sèku Watara, fondateur de l'Empire de Kong. employait des fu!lils achetés sur le c6te queod li attaqua 
Ségou, vers 1725. Les armes des comptoirs atteindront déso·mais la vallée du Niger. 

(48) Les problèmes commerciaux que posait ce commerce aux Européens sont étudiés par SCHNAPPER, 1960, 
pp. 115-117. 
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les dane gum~ ou long danes, malgré leur nom. éta ent febnq~e en Grande-Bretagne Au débi.-t du XIX•~., 
siècle, la Fra1ce ne jouait d'ailleure Qu'un petit rôle da'1s ce dom9ine La ven~e à bes prix de 600.000 vieux fuai18 
de la Gerde natio'lale, dissoute per le Second Empire, permit â ses commerçants de s'imposer après 1866. Le sys­
tème des fusils à pierre, qui a servi jusqu'à la fin du XIX11'" a1ècle, date du milieu du XVIII"'• . Cf. ENCVCLOPE­
DIA BRITANNICA. (Art. Sma// erms. military). les Malinké du Sud distinguaient traditionnellement quatre espèces 
de fuslle è pierre : losi, Koplto, GbaBll ( = dane gun) et Lonka . J.-C. NARDIN prépare une étude sur la commer­
cielleatlon de ces fusils réformé& en Afrique Noire. 

(49) On qualifie parfois de fusils • è tabatière • ou • è alguille • des armes d'un type voisin du Chassepot, 
comme le Snlder ou le Martini-Henri. Ces arrres à percussion centrele faisaient l'objet d'un comrrerce spéciel en 
Afrique Orienta e (Beachey : •The erns tade in East Africe - J A.H. Ill - 1962, p. 451). 

Samon possédait aussi en petit nombre des Berdel'e, Spencer, Mannflchter, Lee-Metford et même quelques 
Lefaucheux. 

(50) Le Lebel portait à la r lguetJr jusqu'à 1 600 rr.ètres Le 12 nars 1992, au combat du Bésêl<;o, Samori se 
trouvera ainsi sous le feu français alors quïl ne s'y attendait psa 

(51) Humbert ajoute que ses armes faisaient des blessures plus profonoes et dangereuses que les fusils à 
pierre : • la plupart de nos bleaaés ... sont morts ou ont été très longs à se guérir et souvent Ils ont été estro­
piés. a (HUMBERT. p. 465). 

(52) Samori, en bon homme de guerre, était amateur d'arrnes de luxe. Singer lui attribue un W1nc~.ester, un 
révohfer, un Kropablchek et une canne-fusil anglaise détre1uée qu'on lui deme'1da de réparer Oyaulè-Karamogho, 
aurait possédé un Kropaschek. un Lefeucheux à un coup, un Oras et un révolver. A ce stade, les Kropatschek 
sont donc des arnes de luxe. 

En 1890, Garrett ne devait lui remettre en principe aucune arme. Son hôte insistera tellement, qu'il lui offrira 
eon fusil personnel (a double-berrelled breach-loadler) et c;u'il ne sauvere sa Winchester qu'avec peine (ALL­
DRIDGE, 1919, p. 325). La boite de cette arme sera trouvée p11r les Français en 1892 au Tlntikuru. Comme Ils ve­
naient d'apprendre le vis te du capitaine Williams, ils y virent la preuve des Intrigues britanniques (PEROZ, 1895. 
p. 297}. 

(53) Le chiffre de huit eat donné par Archinard (Histor1que F.O M. Sénéral V).. Les autorités françaises regret­
TJefont cette feib'esse et en perleront le moins possible Par la suite ,les amis d'Archl1ard affecteront de croire 
que Péroz. qui suiveit à courte distance, était responsable de cette livraison d'ermes. Ils lul en feront grief et le 
cap taine tie'ldra è s'en JU&tifler dans son second livre (PEROZ, 1895, p. 170, notes). 

(54) Rapport Tournier (Péroz p. 27. LEGASSICK (1956 p. 9) traduit par • repeeters • l'expn!ssion de fuaile à 
tir rapide. C'est là un faux sens car Péroz décrit visiblement des fusils à culasse, Chassepots ou Gras, mais non 
des fusils à répêtition. 

Blnger n'e signalé en 1887 que neuf Chassepots ou Gr9s mals bien des choses lul ont échappé. comme le 
présence de Peabody chez lea hommes de Langama-Feli. Devant le capitaine, Samorl jouelt la faiblesse dans l'e~­

poir d"obtenlr de raide et 11 lui cachait soigneusement aes relations avec Freetown. 

Rie., ne permet donc de rejeter la tradition, selon laquelle toute la garde poas•delt des fusils à tir rapide 
pendant le siège de Sikssso. Feating la confirma ouelczues mois plus tard puisqu 'il signale • 50 gardes murie de 
Chassepots •. 

Au début de 1890, Garrett vit défller de 30 à 40 gardes de Semori, dOflt 20 arm•s de fusils à. répétition, de 
type français (Kropatsc:Mk). les autres de Winchester. ou de fusils à culeeae ord1l'lalre (aans doute des Chasse­
pots). Comme le route de la Sierra Leo™l étal coup6e depuis un an et demi, ce témoignage confirme Péroz et 
mflrme Binger. (ln ALLDRIDGE. 1911, pp. 322-323) 

Ces 20 Kropatschek posent cependant un problème. puisque Dyeulè-Karamogho n'en avait obtenu que 8 en 
1887. Les autres sont probablement le fruit des premiers efforts des forgerons de Semorl. Les premiers fusils à tir 
rapide de fabrication aamorlenne, seront prie per Archinard en mai 1891 . Ils étalent, Il est vrai, du type Gras, 
mals le Kropatachek ne t'en distingue que par le aystème de répétition. Les forgerone avalant sens doute déjà pro­
duit quelques Kropatschek et 1 s allaient bientôt e'y coneacrer exclusivement. 
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(55) Péroz s'en fait l'écho ; • Les Cl\aseepota qui ermate1t récemment encore les troupes de Samor1 viennent 
d.étre retirés et remplacés par des fusils Gras ou des Ma..isers modifiés • (PEROZ, 1895, p. 161). B1lall sera seul 
à en utiliser un certain nombre jusqu'en 1893. Il en présentera 200 à Queyle·Jonee. 

(56) Pour le mécanisme de ce commerce voir cl·deesous (1vme Partie, Chap. Il}. Le consul de France écr1t 
que Samori a11a1t acheté 2.000 fusils avant 1890, c'est-à-dire avant 1888, date de coupure de la route. Ce chiffre 
est inacceptable, à moins qu'll ne concerne des fusils è pierre ou à piston. Le même source parle plus loln de 
5 000 fus1s avant octobre 1891, ce qui est également absurde, bien qu'Humbert. généraleme'lt mieux inspiré, elt repris 
ce renseignement dans 5on rapport (p. 45). Nous &om,.,es en terrain plus Ferme quand le consul chiffre à 300 les 
tusils achetés de Janvier è juin 1891 , mals Il ptche par insuffisance, puisqu'il avoue un peu plus tard qu'il faudrait 
en ajouter 200. Il avancera bientôt le chi ffra de 842, dont 700 déjà expédiés. pour les achats de juin è octobre 
(23· 10-1893). Ce chiffre incluait 100 Chassepots fournie par le maison 8olling. les dern•ères a•mes de ce type dont 
rous ayo1s trouvé mention 

Les st2l1stlques britanniques sont plue sûres que celles du consul mais elles demeurent incomplètes. Leurs 
chiffres globaux rèvè ent la vente de 207 fusils modernes en 1890 et 2689 en 1891. Il semble évident que ce sont 
les annes qu'affrontera Humbert en 1892. Celui-cl 'Se heurtera en effet au Sambiko è 1.100 fusils à tir rap.de (è 
côté de 200 cavaliers) et au Béséko à 2.000 armes du même type, à côté de nombreux fusils à pierre qui n'lnter· 
viendront pas. 

Le comerce des armes sera condamné en mal 1692. quand les autorités brllenniques édicteront des reatric­
tions conformes à l'acte de Bruxel es. De janvier è févner 1892, 674 fusils auront œpendant été vendus et sans 
doute autant pendant lee quatre mois suivants, car le gouverneur autorisait les commerçants a épuiser leurs stocke, 
à condition de ne pas les renouveler. Le capitaine W1lllems, de son côté, remettre en evril à Samori les 400 fusils 
que lui offrait Eider, Dempstar and C0 , en remerciements de la concession qu'il venait de signer. Tout cela ••· 
plique que Bilali ail disposé e., fin d'année à Hèérèmakono d'un stock de 2.000 fusils qu'il convoiera jusqu'à 
Samon en décembre 

Ces reslllctione ne touchaie11t d'ailleurs pas les armes de traite dont les Samonens achèteront encore 2.000 
de janvier à juin 1893. Aucu~ d'elles n'atteindra Semori car elles disparaitront avec l'armée de Porèkèrè. 

Résumons-nous. Au début de 1690. Samorl ne devait pas dieposer de plus de 100 armes è tir rapide, répar­
ties entre la garde et l'ancienne armée de L~ngamll-Fall . Jusqu'au début de 1893, il se procura 4.896 fus lis, disons 
en gros 5.000, 6.000 11 l'on veut tenir compte de ce qui a pu venir par Monrovia. 

Les pertes infllgéee per Humbert seront assez felbles sur le plan du maleriel car les a'mes des morts 
étalent généralement emportées par leurs camarades. Lee prises frança ses les plue élevéee seront faites le 11 jan· 
vier 1892 au Sambiko, et elles n'excèderont pas 72 fusils Gras. Le bilan de la campagne sera de 200 fusile à tir 
rapide, 70.500 cartouches et 23 tonnes de poudre. Malgré la surprise totale qu'il obtiendra à KOIOni, Bonnier ne 
prendra en décembre 1893 ciue 40 fusils à tir replde. Il est donc raisonnable d'estimer les pertes ées Samorlens à 
500 armes poLr !"ensemble de ces dures campagnes et de supposer qu'ils s'enfoncèrent dans l'Est avec 5.000 ou 
5.500 fueils è tir rapide. 

Au monent de la colonne Humbert. Ténenso-Kabe dlspo:iait de 120 fusils à tir rapide et de 800 à pierre. Ceci 
nous dorne la proportion des armes modernes, mets ~ I a'eglsseit d'une unité qui n'était pae en première ligne. 

(57) L'arsenal du Tlntlkuru (le Toukoro de Pérez), enlevé Je 14 février 1892, ne contiendra plus que 1.000 car· 
touches pour Chaasepota. On y dénombrera 70 000 cartouches métalliques pour Mauser et fusils Grais, msls seule­
ment 300 pour les armes à répétition (Winchester et Remington, le Kropatschek tirant la cartouche Gras). En outre, 
60 200 étuis pour réfection de ces cartouches, 12.000 balles pour Mauser et Gras. 

Les fusils a pierre n·étalent pae oubliés : 25 tonnes de poudre, 6.000 pierres, 95.000 cepaules (rapport Hum· 
bart, p. 209). Les cartouches métalliques comprenaient 33 700 Mauser reuves et 33.650 réfect1o'l"lées. En outre, 
2.500 cartouches Cras réfectlonnèes. Toutes ces munitl011s étalent interchangeables. Les premières provenaient toutea 
de la manufacture prusienne de Spandau. 

Vers la "Tiême époque, les renseignements britanniques sur l'A•mée de l'Ouest révèlent une répartition assez 
difé·ente des types d'armes. Le fait n'est oas surprenant pulll;iue les meilleures troupes de ce gouvernement 
aidaient Samori à combattre les Français sur le Milo. 

En mars 1892, le capitaine Kenney signalera l'arrivée à Héérèmakono d'une caravane de Ctoassepots. Comme 
lis venaient de Konakry où les Samoriens ne commerçaient qu'except1onneilement, 1la devaient être peu nombreux. 
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En mal, Qu1yle-lones verra défiler 2.000 hommes de Bileh dont 200 étaient munis de Penbody et 200 de 
Chasaepota. Ceux-ci sont les derniers dont nous ayons trouv6 mention. 

(58) Ces lebel avalent été volés au capitaine Morrisson lors du pillage de se mission en février 1898. 

(59) Le 17 septembre 1894 le gouverneur Grodet transmet cependant à Blsêndugu une estimation de l'état­
maior de Kayes. Semorl aurait disposé de 1.500 fusils à tir rapide, 4.500 à pierre et 1 OO chevaux. Ces chiffres. 
établis de loin en Interrogeant des dyules, ne paraissent pas solides. lla sont certainement très Inférieurs à la 
réallt6. (A.0 M., Soudan, /, 6). 

L'•tat-major de Kayes aurait-il systématiquement réduit la force de l'adversaire pour forcer la main au gou­
vemeur et recevoir permission de faire colonne ? 

(60) Aucun des rappons consultés ne précisent la marque de cea ermea britanniques. 

(61) Ceci est confirmé par ses stocks de 1898 dont les munitions provenaient de Spandau dans leur quaai 
totalit6. (DE LARTIGUE). 

(62) Selon Caudrelier, à la fin de 1897, Samort disposera è Dabal<ala de 1.000 fusils dont la moitié à tir 
rapide. Une force équivalente sera avec SeirAnl<ètlyi-Mort au gu6 du Comoé. et 300 fusils dont la moitié â tir ra ­
pide en garnison è Kong sous Muaa-Ulé. Le commandant parait Ignorer l'armement des 2.000 hommes de Bileli 
daJls le Nafana. des 100 de Oyina-Masa et Nantènê-Kaba des 100 de KomiyA-Ule, qui remplaçait alore Ngolo. 
des 200 de Karernogho à Fumbolo et des 400 Installés à Wae6to. L'effectif de Kunadl-Kélébagha, qui tenait Taftré, 
deins le Tagwana, n'est indiqué nulle part (Be.ley à Lebon, le 25-1-1898 • A.OM. Soudan, N, 6 b). 

Cu estimations désordonnées sont peu utilisables Les premiers chiffres sont certainement Intérieurs à le 
réalité . 

(63) S'Ii y avait 3.500 fusils à tir rapide en ligne à Dwé, c'nt que Samori y mettre en ligne la majorité des 
forces modernes dont il disposait encore (cl-deasaua, v•~• Partie. Chep. Vil). (DE LARTIGUE). 

(64) Les fuyards qui se présentaient à Touba ne portaient guère d'armes modernes : 14 sur 174 le 13 Juillet, 
6 sur 287 le 9 août, 3 Martini Henry enfin le 25 1100t (Ibid.) Les hommes de confiance à qui on remetta it dea fu­
s.la à tir rapide déserteront naturellement peu. 

(65) En outre 4 Lebel venus de S1kasso evec deux calses de cartouches et un Lee-Milford. 

Semor1 avait encore 30 barils de poudre pour fusils à pierre. Chaque caisse de cartouches provenant de 
S:>11ndeiu corttenait un petit flacon de parfum qui ei1cite l'ironie d'AALABOSSE. (1931, p. 495). 

(66) Les proportions normales sont : aalpêtre, 74,6 - charbon, 13,5 - soufre, 11,9 (ENCYCLOPEDIA BRl­
TANNICA - Art. Gun powdec). Pour le poudre le'lte ces proportlone sont : 8, t ,7, 0,3. 

Selon G11llfenl, les proportions africeinee aoot : 7, 2. 1 (GALLIENI, 1885. p. 423). Cet auteur nous donne 
aussi dea renseignemt'nts pittoresques sur les munltloM de& fuel s de traite. 

(67) • Cette poudre est de qualité tout à fe1t lnf'trteure. Les Indigènes ne l'ignorent pa.s. aussi recherctierit-i s 
avec soin les poudres d'origine anglaise ou françelee qui coûtent fort cher dans le pays : une charge de cette 
poudre se vend 40 caurfes. Elle est g~néralement employée pour lea amorces, l'autre est réservée pour les char· 
ges. • (GALLIENI, 1885, p. 423). 

• Le salpêtre est recueilli sur les murallles des tatas où li vient en efflorescence. On le lave pour r rsoler 
de la terre et on fait épaissir la solution qu'on laine erl•talllaer. Le charbon est ~xcellent et d'une grande finesse 
11 provient surtout des arbree appelés en toucouleur : Dlgali , Bendi et Yeloto. Quant au soufre il est apporté et 
vendu par lee Dioulos. • (ib;d.). 

(68) Baratier en reconnaissance pendent le colonne de Kong s'étonnera â juste titre d'eaauyer une balle t irée 
sens fumee. Elle venait de Marchand qui, de loin, l'avait pris pour un aofa (BARATIER, 1912, p. 93). Henderaon 
atteste cependant que la poudre sans fumée n'el81t pas inconnue suie. Samorlens en 1897, mals qu'JI leur ételt 
impossible de s'en procurer .• Whllst at Buna 1 saw aoma email bore rifle ammun1tion (about 303) evldently los-
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ded with smokeless powder, of whlch the Prince ( = SarAnkèflyi-Mori) seemed anxious Io gel a further supply, 1 
could not ascertain from whence lt had been obtained • (p. 6). Ces cartouches étaient évidemment destinées à 
des armes rares, sans doute à l'équipement personnel du fils de Samori. 

(69) Les chevaux de guerre souffraient nécessairement plus que des rnont1Kea de chefs et nous admettrons 
qu'il fallait les renouveler chaque année (70. 12]. Rien ne permet de parler, comme Binger, de deux chevaux par an. 

(70) Pour les problèmes généraux du cheval en Afrique occidentale, on se reportera à DOUTRESSOULE 
(1947), pp. 237-262. 

A. - Définition du BARBE OUEST AFRICAIN (race mongolique des éleveurs). Cheval très ancien en Afrique 
occidentale. Son origine asiatique est douteuse. C'est un cheval de poids moyen (eumétrique), moyen aussi dans 
ses pr-oportions (médioligne), dont la taille varie de 1 m. 42 à 1 m. 48, mais dont le profil est à peine convexe 
(ibid., p. 239). 

Race du Bélédougou : c'est un rectiligne à front plat, à chanfrein droit, a face longue ... l'encolure est forte, 
le garrot empâté et large, les crins abondants et grossiers, le dessus légèrement plongeant avec une poitrine ou­
verte, une côte ronde ... les membres sont forts, avec de bonnes articulations ... C'est un cheval un peu lourd, 350 
à 450 kilogs, relativement court; il est robuste, bien cha rpooté et constitue un bon modèle de troupe (ibid .• p. 245). 
La robe est ord1m1irement gris plus ou moins foncé. Les variétés de Bourouédi et de Ségou sont parfois baies. 

Ce cheval va fournir la plus grande partie de la remonte des spahie 3oudanais à partir de 1894, quand le 
général de Trentinion décide de ne plus importer à tout prix des montures d'Afrique du Nord qui supportent mal 
le climat. 

Race du Sud. - C'est une forme dégénérée du précédent. Ce sont dea chevaux communs. complètement 
décousus. La tête est longue, lourde, plaquée, à profil rectil igne. L'encolure est courte et attachée bas ... Le garrot 
est saillant, le rein mal attaché, la croupe oblique, la côte courte, le ventre développé. Les membres sont assez 
forts mais à aplombs défectueux. 

Robe généralement baie ou alezane (ibid., p. 246). 

B) Définition du DONGOLAWI. Ce serait une autre variété de mongol ique, mais venue au moyen âge du Nil 
eu Tchad et au moyen Niger avec les tribus arabes qui submergeaient les royaumes chrétiens de Nubie (Dongola). 

C'est un convexe longiligne à peine eumétrlque (poids moyen 300-325 kilogs). Il est de taille généralement 
supérieure au Barbe (1 m. 45 à 1 m. 52). La tête est étroite et longue. Le profil du front et du chanfrein e3t 
convexe jusque sur le bout du nez, l'encolure est souvent rouée avec un garrot bien sortl.. Le dos est droit mais 
le rein mal attaché. uo peu bombé. La poitrine est haute et plate, la c.-oupe oblique, en pup·tre, le queue longue 
et touffue. portée has 1 a rohe P.St caractéristi'lue : elle est gP.rw\rnlement foncéa avec les extrêmltéa envAhiee 
par le blanc {ibid .• p. 239). 

Race Mossie. - C'est un robuste cheval, solide, près de terre, manquant de distinction, dont la teille varie 
de 1 m. 40 à 1 m. 45. La tète est grosse, osseuse, à profil prnsoue droit. L'encolure est un peu courte. La poitrine 
et la croupe sont larges, la ligne du dessus droite et so~ide. Le rein est court. Les membres sont trapus et mus­
clés. C 'eet un cheval très résistant. La robe commune est baie (ibid., p. 251 ). 

Le capitaine Kenney décri re en 1892 dans l'année de Bilali des chevaux qui appartenaient à la race du Sud : 
• Ils ont dee petits chevaux, sauf ceux des chefs (Bélédugu ou Arabes ?). Ils ne sont pas ferrés, portent de mau­
vais mors (crudely bitted) el sont montés très brutalement (most unmercifully) •. 

(71} Ces chevaux étaient naturellement des arabes plus ou moins purs importés du Pays maure. Gr~ce à des 
soins particulièrement attentifs on les gardait quelques années en vie. Ce fut l'un des rares luxes que se permettait 
Samori. Péroz lui offrit en 1887 deux chevaux d'Afrique du Nord. Il recevra Garrett en 1590 sur un superbe alezan 
et Nebout en 1897 sur un beau cheval blanc. 

Ses His et ses généraux l'imitèrent sur ce point. Dyaulè-Karamogho montait en 1887 un arabe très ardent 
qui se battit avec celui de Pérez. Le jeune Sarllinkényi-Mori était alors juché su run superbe cheval noir. Garrett 
signale enfin en 1890 le cheval gris léger de Bilali. 

La sellerie n'était pas moins luxueuse. Garrett attribune à Samori en 1890 une : •riche selle portent un crois­
sant et une étoile en or aux coins et des fontes de pistolets dorés, des éperons dorés •. 
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(72) Lee Sociétés paléonégritiquee connaissent cependant un cheval original . Je fameux poney ouest africain. 
C'est sens douta la plus ancienne race du continent. Cette bête robu:ne mals minuscule (1 m. à 1 m. 25) ne sert 
qu'au portage el n'a donc pas plus de valeur militaire que l'llne. Sea deux foyera sont l'Atakora (nord Daho­
mey) et Je pays Bobo. Samori arrivera au contact de cette demi ère région en 1697, mais il ne songera pas à uti. 
liser les poneys qui auraient pu alléger ses difficultés logistiques. 

Selon MAUNY (1960, p. 284), ce poney ou plutôt ses formes ancestrales aurait été le cheval commun â 
toute i'Afrlque du Nord, à l'époque du Ghana et du Mali. Son remplacement par le Barbe, venu d'Afrique du Nord, 
et le Dongolaw1, venu du Nil, daterait seulement de le fin du Moyen Age 

(73) Combat du Béséko le 13-3-1892 (Rapport HUMBERT, p. 277). (PEROZ, 1895, p. 285) 

11 y avait là sans doute Samori, ses principaux lieutenante et leuni • ordonnances •. On sait que les griots, 
MêTle Impécunieux, recherchent particulièrement le faste dans leurs vêtements. La proportion des combattants 
aurait été le rr.êioo jour de 100 cavaliers pour 400 fantassi1s 

(74) Nous écartons l'année 1887 dont l'effectif hypothétique de 35.000 hommes supposerait 3.500 cavaliers. 
Le premlM chiffre correspond à une mob,lisetlon meeatve des kafu, et ceux-cl n'avaient évidemment guère fourni 
de chevaux. Archinard pa~e de 500 cavaliers etl 1890 ITlais il ne dit pas sur GUOi il se fonce. Humbert estimera 
en 1891-1892 que I' adversa re disposa t de 2 à 3.000 chevaux. 

(75) Kali. qui gardait le gouvernement du Nord avait ·eçu Blnger avec seulement 32 cavaliers (BINGl:R, 1892. 
1, p. 19). Ce chiffre n'a cependant aucurte eignificalion précise. car le capitaine ne vlslt.a pas Faraba, C2pita1e de 
cntte armée. 

(76) En 1888, Sidl-Baba fit défiler devel"'t Festlng 4 compagnlea de 200 è 400 hommes. Bilali présentera à 
G&rrett 2.200 hommes répartis en unités de 120, en 1890, et 2.000, par unités de 200. à Quayle-Jories en 1892. 
Lee chefs dee bolo éteiertt eeu s montés et non, semble-t-11 las chefs de kun.1, dont il n'est pas question. Ceux-cl 
apparaitront en 1891, ca1 selon Brosselard-Faidher!:>e. chaque groupe de 20 hommes défilait derrière un cavalier, 
Bllall fermant la marche avec ea garde . D'une année a l'autre, il avait dû recevoir des chevaux ce Samori. 

(77) MEVIL (1899) et, aprèe lul, tous les auteurs eyent étudié cette campagne parlent de 60 chevaux Le 
chiHre de 80 figure sur le rapport original de Borgnls-Deabordes (Oskar, 1 D 54). 

(78) PIETRI (1887, p. 378) ; Faslnè, qui avait un étendard, commandait visiblement un bolo d'infanterie et u"'le 
unité de cavalerie. 

(79) PEROZ (1899, p. 270 à 277). Frey écrira 5.000, mais ce n'est qu'une erreur metérielle. Le rapport Tour· 
nler-P9roz, qui est sa source, parle bien de 4.000 (p. 27). 

(80) Rapport Tournier (Péroz, 1886, pp. 6-7). 

(81) PEROZ, 1891, p. 355. 

(82) Ceci est confirmé par les effect1f's dont dleposa1t F la-Kali à Kundyll au passage du lieutenant Bonnar­
dot (février 1889) : 800 sofas et 150 cavalien>, soit 4 bolos et 3 unités de cavalerie. 

(83) Des reférences déta.liées seront données e11 note da.ns les chapitres étudiant ces événements (IV',.. Per­
tie: chap. Il). En mars 1 e90, Garrett dénombrent les deux 9am1sons principales de Bilali. 1.800 hommes et 200 clHlvaux 
à Kalyèrl (puie Heérèmakono), BOO hommes et 40 chevaux è Oa'ltllya. 1 s'agissait saris doute de cavaliers d'enca­
drement, grossis par les ordonnances du kèlèt19I Un peu pl..1s tord, B•osse ard-Faidherbe donrera des chiffres qui évo­
quent des u1ités constituées. Il au•alt en effet rencontré 200 cavalaera avec 1.500 hommes, ce qUI est beaucoup, 
et Il précise qu'il n'y avait qu'un cavalier pour encadrer 20 fantassins. 

(84) Selon Arlabosse, Samori aurait la issé 200 cavallo?rs devant Kanken (1932, p. 425). Dans l'esc8"110uche 
du 26 avril, le lieutenant Crémieux, qui y trouvera la mort, combattait 50 cava1iers et 100 sofas. Dyaulé Keremo­
gho attacuera Kankan trois jours plus tard avec 60 chevaux et 250 hommes. Le 19 mai à Yêsumana, où Il sera 
blessé. Il commandeit 50 cavaliers et 100 sofas (PEROZ, 1895, p. 17). Le 1 août, è Landlkro, 23 cavaliers pour 
250 sofas (ibid, p. 24). Le 6 septembre, au fameux combat de Dabadugu, 40 cavaliers encadraient 400 hommes 
dor>t 280 avaient des fusils à tir rapide. 
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La deacnptJon des détachements eamonena que nous fournit au même moment Siguin indique une proportlon 
de cava'. lers trè& supérleun! à un encadrement normal : 200 pour 1.500 à Héêrèmakono, 40 pour 500 chez Té­
nënso-Kaba, 29 pour 300 chez Bakari Tllrè, 7 pour 80 chez Kunadi-Kèlèb&gha, 50 pour 300 chez Ngolo., 40 pour 
100 chez Kémè-Unaana. 

Dana les d6tachements du Foroba l'eicistence d'• escadrons" constitués eet d'ailleurs évidente : 300 cavaliers 
sur 500 sofas chez Dyaulé Keramogho, 400 pour 900 pour Muktar et autant pour Semorl lui-même 

Selon un • parent de Tyéba • (Fanyaname). lnterrogéà BisAndugu en janvier 1892, Samori aurait dlapoeé da 
1.000 cavaliers pour 7.00 fantassins (PEAOZ, 1695. p. '5). 

(85) Les 350 cavaliere qui bloqueront Blalndugu avec 2.000 sofas dès l'amvee des Français en janvier 1892 
étalent eans doute or911nisés en escadron (PEROZ, 1895, p. 169). 20 cavaliers ITHMlant 200 sofas razzieront Kankan 
un peu plue tard (Ibid., p. 177). 

C 'est seulement le 14 mars au Béséko qu'Humbert décrira pour la première foie une unité de cavalerie au­
tonome, dépourvue d'infanterie. S'il est moins formel pour les autres combats de la colonne, les proportions Indi­
quées prouvent néammome qu'il s' agissait bien d'unités de cavalerie et non d'encadrement de l'infanterie. Le 11 
,anvler au Samblko 200 cavaliers ont soutenu UOO sofa armés de fusils è tir rapide (HUMBERT, p. 91). 

Le 14 mars, Pérot. signale d'abord 100 cavallera et 400 fantassins, puia Samor1 entouré de son état-major et 
de sa Garde (PEAOZ. 1895, p. 285-86 - HUMBERT, p. 272). Le 31 mars, après l'échec de Kab&dyêmbere, lea lieu­
tenants Bunas et Bletrlz battent en retraite sur Kerwené, harcelés par 100 eavallere. 

En dehors de CH rares exceptions, il est en tout cas remarquable que les Français aient toujouna algnalè un 
mélange de cavaliers al de fantassins chez les Samortens au combat. 

(86) Au débtr. da 189'2, Kouroussa n'attr1bualt à Bilali que 40 cavaliers pour 200 eofas, 7 pour 200 à Bekart 
Turé, 22 pour 206 à Tyèkuragbé et 5 pour 150 à Bandyugu. 

Ces chiffr88 sont cependant controuvée per le capitaine Wi lliams qui vieita Bllall è la rnême époque. Le kélé­
tigi le fit escorter par 150 cavaliers qui étaient évidemment constitués en escadrons. Cet Informateur est malheureu­
sement peu sérieux. Il n'hésite pas à nous partar dea 8.000 cavaliers de Samor1 et prétend avoir vu en personne 
un parti de 150 cavaliers exte""lner 250 tirailleurs (C.O .. 267/399 enc.). Peu après. le capitaine Kenney ne signa­
lera chez B1lall que 150 cavellers pour 2.450 hommes (mars 1892) (C.O. 267/399) . . 

En juin 1892, Quayle-Jonee parlera de 300 cavaliers pour 1.100 hommes à Héérèmakono. De son côté, Lama­
don, chef de la m1salon française de déllmitatJon attribue à B1lali 300 cavaliers pour 2.500 (mera 1892). Comme ce 
demie.r tenait compte d&1 petJtes garnisons. on peut admettre que ces chiffres se recoupent. 

(87) Nanténê-Kaba ;watt mené ce siège avec 100 cavaliers qui correspondaient è l'encadrement de ces 1.500 
sofas, grossi peut~tre d'un escadron. 

(661 Tid1ane Dèm écrit 2.500 chevaux mals son père, Mamadl-Sulèmeni [74], dont Il tient tous ces renseigne­
ments, m'a parlé de 250. 11 a·aglt sans doute d'une erreur matérielie. Le )ournal de Bamako chiffre la perte â 200 
bêtes. La colonne de Samori comptait 9 bolo de 200 hommes chacun. 

(89) Grodet lui attriblJ8 seulement 100 cheveux en septembre \894 (A.O.M .. Soudan, 1. 7. le 17-9-1694). Ce 
chiffre Insignifiant est Inacceptable. 

(90) Beaucoup d auteurs parlent d'un déftlé de 1 000 cavaliers devant Nebout. aur le fol de MEVIL (1900, 
P. 175). Celui-cl se contente de résumer un article Qu'il avait publié dans l'Ec/eir et que le B.C.A.F.• a"ait rapro· 
duit (jarvier 1698, p. 5 à 8). Cet article eat fondé aur une interview de Le FilliAtre, et Mevll parait s'être embrouillé 
dans ses notes, car Il est à priori surprenant que, sur un millier de cevallers, 200 è peine aient possédé des 
arl'!'es è tir rapide. Pour éclaircir ce mystère, il faut se reporter au rapport Inédit de 11 mlaalon (Dakar, 15 G, 39). 
On y retrouve les éléments de l'article de Mevil, mals dana un ordre tout différent Les éléments du défilé sont 
1lon1 les suivants : deux groupes de 200 sofas et deux 1u1ras moins nombreux munis de fusîls à pierre; l'eaca­
dron des fils de Samori ; 4 compagnies armées de fual1 è tir rapide et manœuvrant à l'européenne (eoit 600 
hornmes); enfin la •Garde de Samorl • forte de 166 hommes et armée de Kropatechek. 
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Non 11eulement Il .n'y a là aucune unité constituée de cavalerie, male Nebout précise même que les chefs de 
kuru défilaient è pied avec leurs hommes. Seuls les chefs de • compagriea • ceracola·ent en tète à cheval. 

(91) Selon Caudreller, Samorl n'avait que 100 chevaux et Sartnk•nyl·Morl seulement 200 quand il se replia 
en no-.iembre 1897 de Nasyâ au gué du Comoé (Ballay à Lebon, 25-1-1898, AO.M., TV, 6 b). 

(92) Le chiffre de 1.000 provient de l 'interrogatoire des sofas dé11rteura qui Be présentèrent à Odlenné è 
partir du 1er juillet. Des recoupements ultérieurs poussèrent de Lartigue à le doubler. 1.000 est vra isemblable pour 
le début de l'année s'il est exact que Sarênkéllyl-Morl, avec la plue forte armée, disposait de 400 montures. 

(93) Au combat de Dwé le 21 juillet : • l'horlzon est borné par une ligne de hauteurs où l'on voit des cava­
liers ... • Noua Ignorons leur nombre, mais le 22 ils vont po1vaul11re lea Français jusqu'à Touba, suivis par une in­
fanterie ardente. 

Parmi les 1.000 sofas qui tenteront de déserter le 29 eoOt il n'y aurait eu cependant que 30 cavaliers (selon 
LARTIGUE) 

(94) Le 8 septembre à Tyeféso, Woelffel pl1t 50 cheveux. Il eat curieux que ce chiffre qui figure dans la pre· 
mière dep6che de Selnt-loula au Ministre (25-9-1898, reproduit ln 8 .CA.F .• 1898. p. 345) a disparu du rapp0rt de 
Lartigue. l.e9 chevaux auraient été sacrifiés po..,. nourrir tee réfug16e. Le 29 septembre Gouraud n'en trouvera que 
60 en compagnl e de Samart. 

(95) L'entretleri traditionnel dee chevaux exigeait deux lavages par jour ai l'eau ne menquail pes et de tempe 
à autre une onction de beurre de karité. L'ét1111age n'était pas pratiqué [10, 12]. 

(96) PEROZ, 1895, p. 294 et 313 : •Leurs chevaux eont bien nourria et toujours trèa minutieusement soignés. 
Lee nôtres au contraire sont des squelettes ambulants et forment une véritable cavalerie de l'apocalypse. Lorsqu'on 
a vu peeser se trainant misérablement ces b~tea d'équarlssage on eet atupéfait de constater qu'à l'occasion leuns 
cavaliers peuvent encore leur faire fournir une charge . • 

L'état de la cavalerie française était dû au revltalllament • NoUll n'avions pour nourrtr (les chevaux) que du 
fonio, aorte de fin millet qu'ils renda ient sans digérer, et de l'herbe sèche jamais en Quantité suffisante 
(ibid .. p. 225). 

On peut Inscrire panni les témoins sévèrea le capitaine Kenney en 1892, mais cet officier qui ignorait l'Afrique 
jugeait sana doute d'après les normes britanniques. 

(97) Pow la position rituelle et sociale des forgerons. voir ci-dessus P• Partie, Chapitre 2. DIETERLEN (1950) 
(1950) et ZAHAN (1960) étudient leur rOle dens la clrconci1lon. qui eet un élément d'importance primordiale. 

(96} Borgn1s-Desbordes a recuet I· en 1882 sur le champ de bataille da Kei'lyér! des outils de forgeron• et 
des fusils en cours de réparation. On les trou11e ectuel~ment dans les réserves du Musée de l'Homme 
(no as-110..1). 

(99) ARLABOSSE (X. 1931, p. 431) confond l'eteller de réfect1onnement dee cartDuches, sur la monngne. avec 
celui de Têré. la tradition les distingue nettement. Chaque kèlètJgt gardait naturellement les 11lene. 

Ders l'excel ent article dont j'ai eu connalseanc• eprèe le rédaction de ce chapi tre, LEGASSICK e'est lai"' 
égarer par cette source médiocre (1965, p. 12). le Tukoro (.. Tinlikuru} 1ecela1t seulement l'arsenal de Semort. 
La manufacture de Tèrè sera évacllée directement aur le Barala au début de 1892. 

C'est seulement en 1895, eu Dyimlnl que toua lu forgerons de Samort, maie non ceux des kélétlgi, eeront 
fondus en un seul groupe [10, 14]. 

(100) Syaghe-Musa, Datê-Musa pour K. FOFANA, état ûn homme de confiance qui débordait parfois des fonc· 
tlons de maitre·fO(geron. Il séjournera longtemps à S.matlgile en 1894, dans l'espoir de négocier avec le gouv•r­
neur Grodet. Ses ateliers réduite à l'état nomade per l'exode devaient alors lui laisser de nombreux loisirs (70, 14}. 
Son prtncipel adjoint était un autre syagha, Feborl KAnté, dit Syaggha-Bori, originaire de Kankan. 

(101) Elle consiste à faire un modèle en cire qu'on entoure ensuite d'un moule percé en haut et en bee. La 
mètal en fusion introduit per le haut ee eubslftue è la cire. 



998 SAAIORI 

le f11igra11ne d'origine nord-africaine eet certainement assez récent dans notre domaine. Il est prapre eux mi­
lieux très 1slamlsés. 

(102) L'application à des fins nou..,elles d'une technique qu'ils empruntaient à la bijouterie permit aux forge­
rons de Semor'f de rompre a"ec certaines routines. Cette ou..,erture d'esprit ne fut pas seuleme'lt utilitaire. 

Parmi les forgerons réquisitionnés dans l'Eat après 1894, il y a"alt de nombreux Sénufo qui utillsal&nt la cire 
perdue pour fondre de petits personnages, figurent da'ls le matériel rituel des sociétés d'initiation. Cette tradition 
technique eat apparentée à celle des Ashanti et des Mo3i, mais el e est absolument étrangere au monde m<i!l'lké. 
La famille de Febori Kânté allait l'emprunter eu Oylmlnl à des Loghô de Korhogo et elle la diffusera sur le Haut 
Niger, après la chute de Samori. Sur ce point, voir PEASON (1968). 

(103) Il fut toujouns impossible de faire des canons. Selon Baratier Samon l'aurait tenté en vain : • Le ca­
non, tait d'un morceau de fer replié, ne rês1stait pas à la pression exercée par la déflagration de la poudre. 
Aussi le Sultan sva l·il très vite renoncé a construire des armes uniquement meurtrière pour ceux qui s'en ser­
vaient. • (BARATIER, 1908, p. 84). La treditloa a perou le souvenir de ces essais et affirme qu'on travailla toujours 
sur des tubes d'importation qui ne con..,enalent, bien entendu, qu'à des fusils (rO]. 

(104) La description de HENDEASON (a..,rll 1897) ne concerne que lei confection des munitions et eet tr09 
brève pour être utile. Elle confirme cependant celle de Nebout : .. On the otner hend he openly snowed me a kind 
of factory where ammunitlon for the rifles was made. tne cartridge cases belng caet from brass rods and then 
trimmed up with a file. The powder used was the ordlnary Coa:t !rade powder and for the caps he was depen· 
dent on some source whlch 1 was unable lo ascertain 1 was also shown very fair store of spare ammu111tlon, rea­
dy for use ... • (p. 6). 

(105) Rapport 1891 (Dakar, 1 D 118 et fl9) . Mentaud cite ce passage (1931, Il, p. 149). Plusieurs de ces fu­
sils sont conservés au Musée des arts d'Outre-Mer (Porte Dorée, Paris). 

(106) Soucieux de décourager les Blancs, Samorl étalera compla isamment devant François Cou1ibaly les per­
formances de ses NumOl'I : • Pendant que noue causons, un de ses forgerons arrive avec un fusil Gras et dit : 
• Père, "oilà le fusil• . L'Almami dit : •C'est fini, bien, merci •. Il me le passe en disant : • Regarde Koulibali •. Je 
le regarde et je dis : • C'est très bien fait •. Il le remet eu forgeron et dit : • Essaye-le •. Le forgeron met dlx 
cartouches et lea tire, aucune ne manque. (Il e'aglsealt donc d'un Kropatschek el non d'un Gras). 

L'Almami dil : •Les Européens disent que les noir11 ne savent rien, n'ont pas de tête•. Je lui dis : •Oui. 
c'est vrai. Dieu a créé toutes les personnes mais ce ne sont pas les mêmes. L•1 unes sont plus malines que les 
autres •• Je lui die : • Oô fait-on cela 1 • . • Mals ici, me dtt-11. Les forgerons sont là, vous p0uvez voir l'atelier • 
Mon collégue, Mmat Sow, dit : •Ce fusil, les Français l'ont abandonné, Ils en ont de mel leuni que ça•. Le griot 
Ouaman Oial, qui ae trouvait dans la foule dit : • Ce fuel, l'Almaml ne l'a pas fait fe1n1 contre les Fran<;aie, Me1s 
contre lee gens qui lui barraient le passage• 

• Après cela nous l'avons quitté, nous avons été "Olr l'atelier et nous avons bien trouvé des geois qui fa1-
sa ent des fusils. • (Rapport de François Koulibali, 6-7-1896). (Dakar, 1 G 204). 

L'agent politique Valal Samba, qui visitera Dabakala 8"l même temps que Nebout, rapportera à Siguirl des 
renseignements assez douteu.x. Pour qu'un Africain ait donné des chiffres il dut ~tre Interrogé de façon pressante 
par le capitaine, ce qui limite la parlée de son témoignage . • On a tiré une fols devant lui. Sur les douze coupa, 
4 seulement ont été bona, les 4 autres ont raté, cela tient peut-être à l'amorçage ... 3 à 400 forgerons sont occupés 
è fabriquer armes et munitions. Ils lui fournissent douze fusils par seïleine. Notre envoyé pense oue les forgerons 
fabriquent deux à trois cents cartouche3 par jour•. (Ségou à Kayes, Dakar, 15 G 39). 

Yalal Samba pariait de fusils Gras. faisant la même confusion avec les Kropatachek que François Koulibah. 
Son cl-lffre de production confirme à peu près celui de Nebout INGOLD reproduit ce texte sans Indiquer sa 
source (p. 51). 

(107) Mevll écrit d'apr-.s des rerselgnements de Nebout et Le ·Filliâtre, mais l'interprétation hostile est de lui. 
car on ne la retrouve pas dans le rapport de la mission : Cette arme à première vue est une copie frappante du 
fusil Kropatschek, mais lorsqu'on la regarde de prés on s'aperçoit vite que cette copie est Ignorante EM présente 
nombre d'imperfection qui la rendent surtout entre les mains d'un noir très peu dangereuae. La crosse n'est pas 
d'aplomb avec le canon, l'obturation se fait dans des conditions défectueuses ,l'âme de la pièce est rayée d'une 
f'eçon absolument fantaisiste et présente à sa sortie une owerture plus large qu'àl l'entrée . . • (MEVIL. p. 182). 
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{108) Pour toutes ces questions, cl-de11us, 1'8 Partie, Cnap. Ill. 

(109} B.C.A.F .. 69- année, no 38, p. 31. Comment en Guinée Indépendante 1 histoire est travestie (anonyme). 

(110) Clima~. 27 oeu>bre 1946. Le cinquantenaire d'une llberat1on , 31 novembre : Samori fut-li Vercingétorix? 

(111) La France en Afrique Occldentale - Challsmel , 1118-'1 - pp. 59-63. La rédaction de cet ouvrage, réali­
s~e dana un temps record, a été entreprise au lendemain de la prise de Bamako. L'auteur distingue les captifs de 
guerre des captifs de esse et des captifs de traite, créant alnal une confusion regrettable entre les problèmes de 
recrutement et de statut. 

(112) Le capitaine P1étri donne une bonne deacriptlo'l d 'une grande caraverie de captifs, chargés de loun:ls 
ballol.8 et reliés deux par deux au moyen de bâtons rigides Rxês à leuni colliers de façon 8 les empêcher de 
courir. Un petit nombre d'hommes armés et un ou deux cavaliers suffisaient à garder 150 de ces m19érables 
(PIETRI, 1885, p. 312). 

(113) Péroz parai t pourtarit citer un fait précis qui irait contre notre jugement. Au début de 1892, Samorl 
1un1lt BBlsi toutes les femmes peules qu'il trouve et les aura t remises 8 un Anglais ( = Williama) en paiement de 
ses fusils (PEROZ. 1895, p. 361). Mais cette nouvelle s'insère dans la campagne furieusement antl-anglaise de Pé­
roz, et est dooc bien suspecte. On n·en trouve naturellement aucune confirmation dans le rapport de Williams qui 
écrit cependant que : • des femmes et det1 vieillards sont vendus pour acheter dee vaches •. 

ARLABOSSE, qui disposait des mêmes sources que Péroz, affinne de son c6té : " Quand Semorl manquait 
d'argent li s'emperelt des habitants de ses propres villages et vendait ceux qui avaient une valeur marchande au 
Fouta-DjaJlon contre de l'or et des bœuf's, pour acheter des fusils en Sierra Leone. • (1931, p. 430). 

Cette description du commerce c6tier est fort exacte, mala ni Williams, nt Arlabosse ne fournlteant des pré­
c lelona pennettant d'affirmer que Samor1 vendait des sujets libres et noo des captifs, comme c'est sans doute le 
cas Ici. 

(114) Les mesures à poudre d'or méritent une courtedeacrtptton, en raison de leur rôle dans la fiscalité semo­
rlenne et dans le commerce de Sierra LeoM!. 

Pour les questions relatives au mét1kaalé (gros, mlnkalé, mantégé), on se reportent au remarquable exposé de 
MAUNY (1961, pp. 413-419). On trouvera des détails précis sur le cas malinké dans MENIAUD (1913, H.S.N., 
p . 257-262) et DELAFOSSE (1922, p. 279). 

Selon Mauny, le mét1kaa/é, qui est le fondement du système pondéral du Calife El Mansour. correspond à 
'4 grs. 722, soit un peu plus que la valeur générale en pays maltnké Il est vrai que celle-ci e'accroit en descendant 
le Niger et atteint 5 gremmes à Tombouctou. Le mètikaalé vaut 1/BMe da l'once ou wakJya, qui aervlt de fonde­
ment à toutes les monnaies de compte européennes sur la côte de Guinée 

Le système musulman se distingue nettement de celui des fameux pold11 Ashanti et Baoulé, qui paraissent de 
tradition Hindoue (MAUNY, 1961, pp. 418-419, et précède mment THOMASSEY ln : Conference lntermJtlonale des 
l\fricamstes de l'Ouest. Dall.ar, 1945, T. Il, pp. 438-462). 

La civilisation Indigène l'a imprégné, puisqu"un certain nombre de subd1vtslor\s ont été assimilées à des petites 
graines. &Jtochtones connues pour leur cahbre standard. 

Les séries comprenaient généralement dix poids, bien que Mauny en signa.a parfois 15 (ibid., p. 418) 

Les princlpalea divisions du métlkeelé pour lesquellea on utilisait couramment des graines sont les suivantes: 

le dyakpa ou 1/6""• = graine de tel/ (arbre à polaon d'épreuve : Erytherophillum guinéensls) (3 grains fonnent 
un sala ou tiel"ll) : 

le ber1-f1la ou 1/2om• = graine de tomi (Tamaridus 1ndic1J): 

le bans ou 1/24"'• = graines de banid1ê (.Acacia arsbPC.9) de baga'la (k. edansoni) ou de kapokier (Bombax 
buonoposenses) : 

Je dèmba ou 1/4P = graine de dèmba (Abrus précatorius) ou de grJé/én (Prosop1s Oblonga) 

Les multlpl•s sont obtenus en combinant les poids et les grai~s. 

I l est remarquable que l'Abrus precatorios serve également de bas 11u système Ashanti sinon à son prototy11e 
hindou. 
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(115) MENIAUD (1912, Il, p. 166-209) donne la meilleure description de l'orpaillage aux premiers temps da le 
coltmlaatlon. L'Encyclopédisme colonla/e et maritime a publié une mise au point récente meia beaucoup moins pré­
cise (AO.F., 1949, Il, p. 146-151). 

(116) Sur Nana-Fali, ci~essua. tr• Partie, Chapitre 111 ,et HUMBERT, p. 87. Noua verrons qu'il aurait été fu­
sillé en 1892 sana l'intervention de Humbert et que Combes, l'année sulvente, a'achernera â le n.1lner. 

(117) Bien que les mines d'or du Mandlng (Naréne) aient reconnu l'autorité de Samorl en 1882, elles lui 
échappèrent dès l'année suivante (campagne de Bemako). L'armée de Kémé-Brèma les traversera pendant la cam· 
pagne de 1885 mals ~ra à e'y fbter. 

(118) FRAENKEL (1958) donne quelques renaelgnements sur la croissance commerciale de Monrovia. 

(119} L'année de Damlsa connalsaait pourtant une eituation analogue puisqu'elle tenait la route de Kayes et 
du Sénégat Le commerce des armes y était cependant insignifiant et elle n'en Ura aucun bénêf1ce (70). 

(120) L'AJmami répartissait les armes dès leur arrivée, entre les kélétigi, ou directement entre les bolo du 
Foroba [JO]. 

• Il y a quatre Jours, Karemoko Keraviou a rapparté de Sierre Leone 100 cal11ea de cartouches et 280 fualle 
qui ont été répartis da la façon suivante : 60 ont •té donnés à. Alpha, 60 il Kali, 88 à Maoula Noumouké. 80 à la 
garde personnelle de Samor1. • (HUMBERT, rapport de 1892, p. 217). 

(121) Le commandent supérieur 6crlra le même jour à Tyèbe pour s'excuser de laisser Samorl acheter dea 
armes ê Oidi, car le traité l'y contraignait. (A.0.M., Sénégal V, Historique). 

(112) Lors des n•goclations avec le gouverneur Grodel, en 1894, Samori insistera pour Qu'on lève l'interdic­
tion de commercer avec le Soudan. Ces négociation• n'aboutiront paa el Semori invoquera leu..- échec, preuve de la 
matve 1 ence fretlçalse, pour refuser de recevoir Braulot. en 1896. 

(123) Voir 4me Partie , Cha p. Ill. - Le princlp11I fournisseur d'armes à tir rapide était la maison française 
Bolling (10, rue Scribe à Parie). En dehors de la C.F.A.O .• les autres firmes importantes étaient Fisher and Randall, 
le Sierra-Leone Coollng Cy { = flllale d'Elder and Dempater, Liverpool), Pickering et J B. Ollivant. 

(124) Dès octobre 1891, Kayes signalera avec Indignation que 17 fusils à tir rapide venaient d'être achetés 
par les Samoriene à Konakry. li e'ag1aeait sans doute de Chassepots car WO hornmes de Bileli en portalent lora 
de la réception de Quayle-Jones en i 892. 

(125) La différence dea prix était telle que d'importants stocks de fusils détenus par les maisons de Free­
town étalent embarquée aur Konakry pour être vendus en territoire français. La polltiqU& tarifaire de Bellay. des· 
tlnée à ~troire l'hi!g6monie c;ommerctale de la Sierra Leone, y mettra bon ordre à partir de 1893, tendis que lea 
militaires freoçais fermeront brutalement la frontière du Haut Nl ger (AACIN, 1912, p. 599-658). 

(126) POLANYI (1965) donne un exposé technique mais lumineux de cette question. 

(127) Bien que lee métiers Ili tiaser des Malinké et des peuples du Sud soient construits sur Je même modèle, 
les premiers tissent des bandes généralement larges de 10 centimètres et les seeonde de 7 ou 8 seulement 

{t28) BINGER, 1892, 1, p. 27. •Un sofa conduit de 7 â 10 captifs du dougoukounnaslgul Sorl 6 Tenêntoubou­
goula, qui a l'ordre d'acheter •. 

(129) GALLIENI (1885) donne 6.000 ceuries comme l'équivalent d'un gros de 3 grs. 8. Cette veleur aberrante 
du métikaelê pe\Jt être particulière eu Haut Sénégal à moins qu'il ne s'agisse d'une erreur matérfelle. 

La valeur de 6.000 cauries pour un métilœelé de '4 grs. S est en tout cas tred1tlonnelle dans le Konyll et Bln· 
ger la confirme pour l'Empire de SamQrl. Dans l'Est. à Salage et Bondoukou, le mét1kaalé ne valait par contre qua 
5.000 cauries, d'après le mltme auteur. Son cours était de 4.000 dans le Mesine, eu d•but du XX"'e alècle (BA et 
DAGEl) MAUNY (1961) pense que la valeur des caurles a fortement baissé au XVI• siècle du fait des Importa­
tions massives des Portugais. 
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(130) Archinard estimera le prix du gros à seulement 200 francs (cité par MENIAUD, 1932, Il, p. 158) soit 
2 bœufll. 601t 2/3 de cap"Jfs. Ceci ruine les calculs de Menlaud, qui estime que chaque fusil à tir rapide coùtait 
2 à 4 captifs. Singer de eon côté parle d'un bœuf pour 4 fus1le à Ur rapide. 

Le pri11 des fusils de traite a diminué entre 1880 et 1886, car de gros stocks furent alors jetés sur le marché. 
Laur prix a Ségou, en 1881 , était de 25 à 30.000 cauries selon Gallieni. De Wolosébugu à Salaga, Bmger a relevé 
en 1887 le prix de 15 ba = 12.000 caurles. Il donne à celles-cl un cours très élevé et parle en conséquence de 
37 frcs . 50 pièce. Nous maintenons la valeur moyenne de 24 trcs. En 1890, un capt f adulte valait chez les Mèndé 
un sac de sel, une pièce d'étoffe et un fusil de traite (GARRETT). 

les prix sur la côte sont connue per Brosselard-Fa1dherb.1 (1891) pour Benty et par le consul de France 
pour Freetown. Celui de 15 frce. pour Benty répond assez bten à ce1ul de 24 pour l'Hlnterland si l'on hent compte 
des frais de transport et des intermédiaires 

La divergence entre les prix de Gallieni et ceux de Singer est beaucoup moine sensible pour les animaux : 
(Ane ! ~0.000 et 38 000, boeufs : 60 et 64.000). Les chevaux sont plus chers du tempe de Singer : 10.000 au lieu 
de 16000 et il en "'a de même pour les vivres (1.120 au ieu de 140 pour les poulets. 800 au lieu de 300 pour le 
moule (2 litres 5) de riz. Ces derniers pruc s'r:11pliquent aisément par la pénurie due au siège de Slkauo. Pour 
let tissus, la relalJOf\ fft Inverse. ce qui para1 l'indice d'une 1ntena1fleation du commerce à longue distance . la cou­
dée de guinée qui 11ala1t 500 caur es du temps de Galolen1 tomi>. à 2-40 pour 01nger. Selon Garrett. è B1sllndugu, 
en 1896, un adulte robuste velart 7 bœufs mais seolement 3 au Futa-Dyalô. Si ces chiffres étaient exacte, on com­
prendrait mal le fonctionnement du • commerce tr1an9ulalre • . 

Pour la région de Bougouni, au début du XIXe siècle, AUBERT (1932) donnera encore d'étranges équlvelen· 
ces : un cheval "'" 18 captifs, un fusil à tir rapide = 10 captlfe , trois fusils à pierre = 1 captif. 

(131) Rappelons que 111 livre sterling velalt alors 25,22 trc1. germinal, le dollar 5, 18 frcs. 

Ls montée dee cours du caoutchouc nous Intéresse peu après 1893, car Samorl se trou.,,era alore ~paré de la 
Sierra Leone. Elle va cependant se pourauivre sans Interruption Jusqu'en 1900, qu1nd le kilog veudre 4 a. 9 d., soit 
6, 1 frcs. On slgnelera même des achats à 6,5 frcs. 

Pour l'lvofre, les cours à Benty en 1891 étalent de 15 à 20 frcs. le Id o, aelon la qualité pour lea petites poirt­
tes, de 24 à 28 pour les grosses. Une pointe penait ainsi une valeur de 200 à 500 frcs. 

(132) Le réquisition de l'OI' des femmes en 1891 est sign1flcetive 9 ce1 égard. Lee renseignements d'HUMBERT 
vont d'ailleurs dane le même sens (p. 484). 

On notere en septembre 1892 une caravane qui ne répondait pas à le norme. Muse Bamba se rendra au 
Futê avec 30 esclaves ( = 900 bœufs = 90 000 frcs. or, rendu à Freetown), et 98 pointes (environ 1 tonne 5 = 
30.000 frcs. or). Ce sera l'un des damiers convois avant l'irTuption française et S11mori acculé faisait alors flèche 
de tout bois. 

{133) Cette proportion est extrêmement favorable 11 on le compare à celle de la vallée du Niger ou, selon 
GAWENI (1885, p. 436) on ne donnait Que 2 bœufs contre un captif. A Ségou le bœuf valait 60.000 caunes. 

(134) Nous négligeons volontalremerit la variation du prix des captifs selon lâge el le seJte. Le rapport de 
1 à 3 est exprimé par Gallieni en caurles, aoit : captifs de 100 à 140.000 ceurle• - chevaux de 200 à 300.000. 11 
s' agit donc d'un maximum. Meniaud, dont Archinard est la aource, par1ara de <I è 12 captifs par cheval (MENIAUD, 
1931, Il, p. 158). 

Le" cours à Bobo pour janvier 1896 sont Indiqués par le journal du posta de Mopti (Dale.sr, 15 G 177). 

Avec les Guro, dans l'Est, la valeur des ca;itifs allait être calculée en kolas et sèlmbé (monnaies de fer). Le 
cours traditionnel, soit un captif paJr 500 noix ou 2 à 300 sômbé. s'effondra à l'arrivée des Samorlens et se stabili­
sera a 300 no1.< ou 100 s6mbé (MEILLASSOUX, 1965) 

(135) Fortification en général se dit dyimfuru. de dyl • comprimer, serrer, et furu richease. 

(136) Les sites du Gbi! (Simllndugu) el le BorOnkèftyl, où Dugugbè Kabe passa un quart de siècle, sont 
d autres exemples de fortifications de pierre sèche au Konyl. 
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(137) Kundyl a été construit en cimentant des dalles de grès et de schistes abonda'.ltes sur place. Ce fut 
f'œuvre de maçon1 formés à Saint-Louis et ayant rallié El Hadj Omer pour des raisons relisieuses. 

(138) Le mot français tata dérive du mallnké tllnda, formé sur la racine t.§ ,,. protéger. 

(139) On ee reportera è la description u.emplalre du tata de Wolosébugu par Archinard (rapport 1889, Dakar 
D 95 et 1890-0akar 1D101). Pour la grande cité de Ségou. Mage, Quintin et Archinard nous permett1K1t de 

fructueuses compereisons à un quart ds siècle d'intervalle. 

(140) C'était le cas de FOru (= Furu) dan' le Folona. décrit par BINGER (1892, 1, p. 199-203), male aussi 
celui de Musadugu, dans le Haut KonyA et du groa marché de ManlnyA (Folo). Pour celui-ci le soubassement est 
encore v isible. 

(141) Il est possible que certains tatas elerrt été cor>struits en briques de b6nko, mais cette technique dut 
être très rare Elle parait 11ttestée par une Illustration de Binger pour Natlnyan, vlllage des Sénufo du Nord Malheu­
reusement, le teicte n'en dit rien (SINGER, 1892, I, p. 83). 

(142) C'est sens doute ce que veut dire Menlaud quand li écrit que le tata de Sikasso •se développalt selon 
un gondolage assez régulier qui lui donnait une robustesse particulière... Les gmnds saillants et les grands ren­
trants du pourtour étalent très bien disposés pmrr le flanquement·· (MENIAUD, 1935, p. 106). 

(143) La cas était fréquent en pays Sénufo, comme en témoigne le plan de Foru établi par BINGER (1892, 
T. 1, p. 200). Le felt était aussi générel chez les Bambara, au sud et à l'est de Bougounr. 

(144) Les fortiflcat1C\na de cette cité étaient cependant particulièrement complexe8, car le quartier neuf, Isolé 
par une bas-fond marécageux, avait un tata séparé. La vieille ville était protégée, en direction du nord, par trola 
remparts successifs : le tata extérieur, celui de la citadelle, enfin œlul du dyôfuru, domi'lé par le • donjon • , Plan 
ln MENIAUD (1935, p. 101). Arcfiinard, comme la plupart des auteurs contemporains de le co"lquête utlllse les for­
mes dialectales du mallnké occidental et écrit en conséquence Dionfoutoo. 

(145) HUMBERT. Rapport, p. 108. 

(146) Pour Kong et Bobo à la fin du XIXe alàcla on se reportera è BINGER. 1892, 1, pp. 299-300 et 366-370 

On peut en dira autant de Salage, le métropole du Gondja, soumise, fi eat vrel, depuis le XVIII' siècle à la 
dure tutelle Ashanti {Ibid, Il, p. 91-93). 

(147) La mal&On à terrasse est généralement connue sous le nom de kobl. C'est aussi è ce type qu'il feut 
rattacher les fameux • chateaux forœ ~ des Lo:>I et des Dagan, qui ne 1U>nt pas groupée en agglomérations. Serin· 
kèllyi-Mori aura quolqcea ennuis avec eux an 1896-1897. Pour une description détalllée on se reportera à LA­
BOURET (1932. p. 149-152). 

(146) Dans renclen Empire, la frontière méridionale de Samorl ne s'est jamala étendue jusqu'aux pays où 
règnent les habi~tlons forestières rectangulaires, faites en matéri11ux végétaux, avec un toit à deux pentes. Cec 
cases ne dépassent paa vera l'Ouest l'embouchure du Sassanéra. 

Les Samorlens domineront cependant de 1695 à 1898 les Ai'lyi de l'Ano et du Blnl ,ainsi que les Abr6 de 
Bondoukou qui ont daa cases rectangulaires à lmpl1.J11ium, en bênko. selon le type du Bénin. 

Les Ga qui '1ab'tent comme jadis les Gagu las fameuses cases e'l couronne seront soumis il le même époque 

(149) Plan du vieux Ksnkan in HUMBLOT. 19'17. ARLABOSSE donne une descnption sommaire du sanyé (1931, 
pp. 411-416). Péroz s'était contenté d'en slgna.er l'eic1stence. 

(150) Sur des fortlf1catlona analogues en paya Mano, \lolr SCHWAB (1946), p. 228. 

(151) Sanyé, dénvé de s.§ = grand jonc:. 

Ce mot est connu du Niger à la Volta. mals sa valeur sémantique varie. Dene l'Ouest où Il s'oppose nette· 
ment à dyasa, il dés gne exclusivement une fortification permanente. En Côt.e d'l11olre Il peut s'appliquer aussi à 
des installations de campagne beaucoup plus sommaires. 
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(152} La plupart des fromager• qui formaient l'ossature du &anyé de Bambama (Kourtnko central) sont tou­
jours vivants. Ils forment une couronne majestueuse autour du vlllage, réduit aujourd'hui â 50 habitants. 

Le chef de Bambama avait d'a lieurs fait construire un Dy6foro en bAnko de 30 mètres de cOté où il résidait 
Cela n'empêcha pas les gens du Sèradu d'enlever le village en 1888 [118]. De tels rèduita paraissent avoir été fré­
quenta dans tout le Kurânko et le KonyA. 

(153) Dyasa (Gyasa en Côte d'ivoire) vient de dyss = trelllege, clôture. Msrabs-dyasa (cercle de Bouaké, 
COte d'ivoire) signifie exactement : • la clôture des Hausa •. Sur la fondation de ce village, laeu d'un camp de 
guerre des Zèrma, voir sme Partie, Chap. 1. 

(154) Le mel leur expose sur les méthodes de g.ierre et les fortifications de$ Foreat1en1 reste celui de 
SCHWAB. Tribes al liberiar Hintertsnd (pp. 228-240). Cette étude est fondée surtout sur dee falt:a Tome et Mano. 
Pour les Kpèllè, voir WESTERMANN {1926). 

Pour les méthodes de guerre dee Mèndé, qui sont volainet de celles des Klsi (Je célèbre chef Kai-Lundu 
était d'ailleurs d'origine Klsi) on ee reportera à LITTLE (1952, pp. 32-36). 

(155) Le village Kono de Tèkuyèma que Moritz prendra d'aauut en décembre 1893 appartenalt li ce type. 
Pour u description on se reportera à mon article. C.E.A., 1965, p. 297. 

On se reportera aussi au plan du village Toma de Loma levé par Volz (d'après SCHWAB, 1948, p. 33). 

(156) BrèYe description de PEROZ {1895, p. 208) : • Noue longeons te tata de Sanllnkoro que flanquent des 
tours rondes •. HUMBERT est plus précis : •D'une hauteur de 3 rrètres environ, d'une épaisseur moyenne à la 
base de 1 m. 10, et eu sommet de 35 cm., Il est flanqué de tours li étage •. (Rapport}. 

(157) Le vieux village des Koneté n était entouré que • d'une muraille ê demi-ruinée que lee mel sons escala­
dent •. (PEROZ, 1889, p . 364). 

• [la résidence de Samorl} se compose d'une double ceinture de roure basses énormes, une muraille dentelee 
( = en chevrons) formant enceinte les réunit en forme de crémaillère régulière. Au eud, au nord et au couchant 
deux corps de garde qui se commandant et où veillent quelquee 'Sofas donnent accés dans l 'intérieur. Du côté du 
levant un donjon carré crénelé armé de quatre couleuvrlnee ( • les Pièces d'ordonnance en cuivre dont il a été 
question plue heut) haut d'environ 16 ~Ires, large de 25, domine le palais et tous les alentours•. (PEAOZ, 1889, 
pp. 364-365). 

On préfèrera la descnpUon de HUMBERT (p. 107) qui donne certainement la vér1teble hauteur du donjon : 
• Le village de Samorl comprend trois enceintes à peu près concentriques. L'intérieur de la première affecte la 
forme d'un ovale de 50 rM:tres sur 60 et l'enceinte extérieure celle d'un hexagone Irrégulier de 450 mètres de dé­
veloppemert environ. Il n'y a pas de tata, c'est-à-dire de mur continu en terre mais les casea extér1eures reliées 
e'ltre elles par de petits murs forment Uf'le enceinte continue percée seu ement de queiqoes ouvertures à l'exté­
rieur qui servent oe portes d'entrée. A l'esl, une tour massive carrée, à deux ètages et de 5 m 30 de hauteur fait 
face à la mosquèe, construction également massive et carrée, sens aucun etyle ... Au fond de cette dernière cour 
a'ouvre le donjon. la salle baese est soutenue par des p11ier1 en brique surmontée d'un chapiteau carré, aur 
lequel repose le plancher de l'étage, fsit de madriers jointifs recouverts de briques ... Un esca Ier coudé muni d'une 
rampe, tiré d'un seul bloc d'argile durcie, conduit aux appertements supérieurs, ornés d'étoffes, d'ermea et cl'objete 
d'art de fabrication europêenne A chaque angJe une couJeuvr1ne en batterie protège les abords du palais (PEROZ, 
, 889, p. 366). 

On trouvera une eutre description de Blsllndugu dans le repport Garret (ALDRIDGE, 1911, p. 319) : •The 
tow'l is "'ery large lt ie. in fac:t e collection of towna but all unfenced with the exception of the Almami"s com­
p:>und and that of hi11 1011, both of which are fericed •. 

le plan de la c991tale, dressé en 1887 par Pérot, vient d être publié Il deux rep~lses - d'abord par C. 
Melllassoux avec ceux d'autres forteresses du XIX• siècle africain (J.SA, 1966, T. XXXVI, fasc. 2), pui•. Isolé· 
ment par H. Haselberger {N.A, 1967, no 114, pp. 71-722) Il est conservé è Paris (AO.M .. H.S. 12/162). 

Avant l'tnsta latlon au sommet du Tintikuru, l'arsenal pr1nclpal était situé 20 km. è l'est de Blsêndugu, à Goro­
tumbo. 

(158) Kérwené selon HUMBERT : • Un tata effectant la forme d'une ellipse assez régulière d'environ 700 m. 
de déveJoppement avec deux loura où son percées des portes d'entrée (une à l"est, l'autre au nord-est) entoure 
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les hab.tallons de Samory et de ses familles. Sa hauteur est de 5 m. 50 enYiron, son epalsseur moyenne 6 la base 
de 2 m. 20 et au sommet de 50 cm. Le haut du mur était protégé contre les pluies de l'hlvemege par une aorte de 
chaperon en bols et paille"· (Rapport , p. 158-159) 

(159) NEBOUT (1897) : • Le 2 octobre noua entrons à Dabakala sous un orage qui empêche toute réception. 
Nous longeons une enceinte p&lissadée qui contient une trentaine de c&ssea • . Comme BisAndugu, Debakala, eu 
cœur de l'Empire n'11v11 lt pas à être sérieusement défendu. Il ne possédait aucune enceinte génè<ale. 

(160) Description de Hëérèmakono par KENNEY (1692) : • C'est une forte palissade (stockade) contenant des 
maisons à demi-permanentes •. 

{161) L'agglomération traditionnelle, connue de l'adr:i niatrstion comme Sokoro, •le vieux village•, maie dont 
le vrai nom est Fèlkèsèkaha, se trouve 12 ki lomètres plus au sud (73.f). 

(162) Toutes ces étymologies ne sont pas clalrll!S. Sasifa viendrait de sllsl, clôture et wul1tigl de wull, te lever, 
selon M. MBOW de l'E.N.LO.V. 

{163) HUMBERT, p. 459. Dix ans plus tOt, Borgnle-Desbordes avait commla une étrange erreur en déftnlasant 
l'armée de Samorl dont, écrivait-il, •l'infanterie est très inférieure à la cavalerie. (A.0.M., Sénégal. IV-73-b). Cette 
faute de diagnostic ne peut s'expliquer qu'en raison de son succès facile de Kéllyérê. dù au tir Imprécis de l'11t1-
nemi, et qui contraetait avec la poursuite ardente que mena peu après la petite cava lerie de Kémé-Brème. 

Au début de 1891, DUBOIS décrit les sofas de Bllali · immobiles, lmpaaslblee, coulés en bronze, hiératiques 
Le regard clair, dur, brulai, les traits renfrognée... les plus bel es tétee de chel'lapans que j'aie jamais vues • . 
('892. p. 257). 

(164) Dans le Mau (Toube), gbess, i!ésigne un fusil à pierre dont le canon est renforcé de nombreux anneaux. 
Le com!:>ar..ant muni de cette arme porte le nom trad1tlonnel de gbasstigi. Le forme sufa est signalée per Monteil 
au Khaso (MOt-ITEIL. 1915, p. 304). C'eel par abus que Péroz. dans un passage Isolé, emploie le mot • aofe • pour 
<Hislgner toue las combe1t11nts de Semori. Il perle alore de • sofes è cheval• . (PEAOZ, 1899, p. 358). 

Par un abus lnverae, Lartigue, en 1898, réservera le nom de sofa aux eeule hommes munis de fuails à tir 
rapide. 

{165) BINGER commence son tableau de la hiérarchie militaire par le • bllekoro qui est une aorte de vélite• 
(1892, 1, p. 103). Ceci est absurde puisque le mot signifie • porteur de cache-sexe• el désigne lea garçons non 
circoncis. Les jeunes capt1fa qui suivaient les eofa1, en portent leura bagages, parfois leura fusils pouvaient être 
des bilakoro et ile êteient appelés à devenir dea combattants On ne peut pas peur autant lee Insérer dans une 
hiérarchie. Pour ceu1t de Ssmori. ci-dessus chep. 2. 

Binger parle ensuite du • Kurusiligi qui est un guemer d'âge raisonnable. Il eat marié et n'est soldat que rno­
mentanëmenl Il n'a jamais un commandement •. Ici encore ce mot est employé abusivement. Kureitigi signifie sim­
plement • mettre du parrtelon • et désigne l'ensemble des jeunes gens (kamélèll) et dee adultes par opposition aux 
Bi lekoro. Singer veut désigner par là les gens mobllleée dans les kafu par oppoaltJon aux combattants de profes­
sion. Mais i l est alora Inutile d'employer un nom pertlculier. Pendant leur séjour à l'armée, c'étaient des combat­
tants, des sofes. comme les autres. 

(166) BINGEA (1892, 1, p. 100) voit les choses avec plus de réalisme que Peroz qu&nd il écrit : •les troupes 
de l"Almami ne sont pas organisées en compagnies ou légion comprenant un chiffre d'hommes toujours lnvertable. 
une sorte d'effectlf réglementaire"· Il est pourtant bien loin de la vérité, puisqu'il ne comprend pas qu'il y a u..e 
hiérarchie organique et qu'il ne mentiorne pas le bolo, qui est le pilier du système. 

(167) Ui mot gb61o, du fait de sa et>nsonne Initiale et du ton haut de sa première voyelle est absolument dis­
tinct de bolo, • main • ou • ce qu'on tient en main •. Gbolo signifie cuir ou peau et par extension fouat de cuir, 
maari-gbolo : •fouet en cuir d'hippopotame, chicote. Celle-cl se distingue de la cravache de cavalier (yara) et des 
verges qui servent lors des réceptions à contenir le foule (gbè-nya). 

Le gbolotigi, chef du kuru ou du sê, est donc le • maitre de la cravache • et Il !&tait effectivement d'usege 
qu'll chicotët après le combat les hommes ayant fait preuve de !Acheté. Festing rnpporte que Samori punit ainsi sea 
pnncioaux chefs le 6 juin 1888, à la suite d'un échec devant Slkasso. Le major s'indignait d'ellleurs des brutalités 
auxquelles se livrelt quotidiennement son hôte, Folônke-Mudu 
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{168) Dane u contribution eu livre de GALLIENI (1891, p 273), Péroz affirme que les gbolotigi, ou plutôt les 
chefs de 20 sofas. se distinguaient par un turoan rouge. Broaselard-Faidherbe a obeervé en 1890 chez Bllall que 
chac'Lln d'eu• était 11uill1 d'un siège de cérëmonie 

11 s'agissait cependant de minces personneges et quand Il leur arrivait de recevoir un cheval, Ils n"S11a1ent pas 
toujours de quoi se payer des b<ittes. Ils fixaient alors des épet"ons sur leurs pieds nus. 

Dans les demiere11 années Ils seront rarement montés, eurtout dans les unités armées è l'européenne. Nebout 
obaervera • 200 1ofee armée de fusils à pierre qui défilent par rang de 20 • Chacun c<irrespondait évidemment à 
un kun.i. Seu1s les bolokunt 91 seront tou1oure à cheval. 

L'imit.etion dea tirailleurs dont les gradés n'étalent pas montés a sans doute joué dans cette évolution un rôle 
aussi Important que la pénurie de cheveux. 

(169) T~ba parait avo r connu des formules assez différentes du bolo eamorien. C'e1t ainsi que l'armée. qui 
marchera avec Marchand en 1&91, comprenait dee unités mlictee, de 75 à 80 sofas et '40 ou 50 cavallerw Mais le 
Faema du Kénédugu était plue rfche en chevaux qœ Samon 

La distinction entre les bolo d'infanterie et de cavaJer1e était cependant connue è Slkasso. Les cheh des pre­
miers portaient le nom de .s6manyéb/a : • ceu• qui sont placés devant lea piétons • et ceuit des seconda. celui de 
_,nyéb/a : • ceux qui sont placês devant lea chevaux •. (Analyse due à l'amabilité de MM. Mbow et Houis de 
l"E.N LO.V.). 

(170) La hact-e de ~rémonie ou dyèndé, que nous evona signalée parmi les regelia est purement oeœntatolre 
cer sa légère1' na lui permet paa de frapper. Brandie au combat, elle esrt de signe de ralltement. • La hache est 
généralement en argent et trèe mince, elle est toujours enfermée dans un 6tui en peau de chal·tigre, dont la 
queue est cousue après la peignée et sert de ralliement • (SINGER, 1892, 1, 104). En fait, ces objets n'étaient 
ja~ais en argent massif. mais plaqués par les bljoutieni. 

La sabre de cevalerie euro~ parait i"SYOir supplantA après 1890 pour les •compagnies· entrainées à 
l'eur~enne. 

(171) Péroz écrit que les chefll de 100 hommes (bo/o) se distinguaient par un turban rouge (comme les 
lturultur'I) et par une robe dont les manchee eortent à grande plia du court boubou de guerre (ln GALLIENI, 1891, 
p. 273). $1 nous écartons les Interprétations de l'auteur, cette description confirme qu'il n'y avait pas d'insignes de 
grade mais qu'on reconnaiseait les chefs à leur eomptuosité vestimentaire 

Fest1ng 6crit cependant en 1888 : • A chlef of bataillon wore a cap of imitation fur a host of red wollen 
acarfs across shoulders •. 

(172) Après une défaite, la flagellation des lâches était de règle, mals Il est difficile de considérer comme 
une sa11ct1on Institutionnalisée le blâme public dont perte HUMBERT (p '468). 

(173) Le premier renseignement précis remonte à la campag'1e de 1883, quand Fes'na essaya de oouper les 
communications de Bamako evec une troupe comprenant 200 fantassins. Il semble bien s'être agi d'un boJo. 

Festing verra défiler en 1880 : • 4 unités comptant de 200 à 400 hommes, les chefs à cheval•. 

En 1889, Archinard expulaer11 de Dugura un bolo de 200 hommes et 20 cavaliers. 

En 1890, Bilali fera défller devant Garrett d99 bolo de 120 hommes précédée d'un chef à cheval : comme ils 
tiraient en l'alr, il ne s'ag1esait visiblement pas des • compagnies • entraînées à l'européenne. 

En 1891, Brosselerd-Faldherbe trouve Séké tenant gamlson à Fodéa avec 150 hommes. A la même date, le 
garnison qui évacue TyOlli, sur le Bego41, compteo 200 hommes et 30 chevaux sous les ordres de Kerfa. En août 
1891, le 'leutenant Maritz repousse un bolo de 100 hommes sur les frontières de Dlngu1reye. En décembre, Kabau­
léni et Korobérhoro commandent chacun 200 hommes. 

En 1892, Farabérésoro aura 100 hommes sous ses ordrea, et Sanaulë 300, soit un bolo de 150 armée de fu­
sils à tir rapide et un autre de 1 OO armés de fusils è pierre. Ten!nso Kaba aura 120 fu11lls à tir rapide (un bolo ?) 
mais 000 fuells è pierre. La même année, les gens de Blleh défileront en présence de Kenney, grouph en bolo 
de 150 hommes Williams. qui est un rrauvals observateur, aveit avancé trois mois plue t6t le chiffre de 120. 



1006 SUlORl 

En 1893, SalTIOf'I enlèvera Ntènlu avec 9 groupes ( = bolo) de 200 hommes. 

En 1897, devarit Nebout, les deux • compagnies • awiées de fusils à pierre compteront 200 hommes, eitacte­
ment comme les Quatre compagnies • de tirai leurs •• Comme les gardes de Samorl servaient souvent de meesa­
gers, on peut admettrt. que 12 d'entre eux étalert en mission et que leur effectif réel était de 200. 

Les sofas, armé& de fusils à pierre, déflleront par rangs de 20, chacun d'entre eux formant sana doute un 
kuru. 

En 1898 enfin, Dyinamasa commandera un bolo de 100 hommes. Les colonnes en opération comptant un 
nombre variable de bolo de force inégales, la connaissance que nous avons de leurs effectifs ne nous permet 
malheureusement aucune conclusion 

(174) Garrett ne verra c:ei:-endant que 30 à 40 hommes de la garde à B1slndugu. en 1890. La dureté des 
temps explique Se'lt doute leur petit nombre. 

Les sotas de Oabadugu allaierrt passer de 60 en 1891 â 350 en 1892 et 640 en 1893. 

(175) La fantasia e toujours été la tentation des a1valiers africains, aussi ceux de Samon s'opposaient-lie na­
turellement aux sofas par leur style de parade C'est ainsi que Garrett, en 1890, nous montre l'infanterie qui : 
• advanced in masses and made a rude altempl at formation into companiea • . Mals en revanche : • The horee­
men advanced end went through movements lndlcatlng 11 flght. passing our front et e he.nd gellop, firlng guna lnto 
the air, brandishlng then swords, turning in thelr saddles, throwing the1r arms end lega about to show they were 
perfectly al eese and could do as they liked in the saddle, making their horsea pronce and curvet. One man ma­
de his horse twlce drop on lts kneee before me • . (ALDRIDGE, 1911, p. 307). Cette scène se s·tuait à Kalyèri (So­
limena). 

(176) PEROZ (1895, p. 200) signalera pourtant un •bel escadron de cavalene bien o•donnancé par pelotons -. 
• mais 11 s'agissait de l'escorte de Samon au Béséko L'émiettement des cavaliers en petits groupes pouvait donner 

de loin celte impression de pelotons, mais Péroz n'en perle pas ailleurs et parait fort mal Informé sur la cavalerie 
ennemie. 

(177) Les sources européennes donnent généralement des chiffres globaux pour les cavaliers el nous ne somme:; 
pas en état de distinguer les unités constituées dee cadres montés de l'infanterie. Borgn1e-Desbordes n"a pas ren­
contré sur le champ de bataille les • 19 escadrons de 50 chevaux• dont Il parla en 1882 (Sénégal, IV, 73 b) Les 
200 cavaliers qu'observe Péroz en 1886 è Kèl'lyébe-Kura éta ient par contre bien séparés de l'infanterie, aussi peut­
on y voir le rassemblement des 4 unités. Seuls les chefs de bolo étaient elora montés. 

La situation sera analogue eprès la crise de Slkaeeo car en février 1889, à Kundy6, le lieutenant Bonnardot 
rencontrera Fila Kali avec 800 sohts (4 bolo) et 150 cavaliers (3 unités). En mars 1892. Bllall présentera 150 cava­
lieni à Kenney et 300 en juin à Quayle J~. soit 3 et 6 unités. Il attaquera le Kono en septembre 1892 evec 
300 sofas et 60 cavaliers, ceux-ci correspondant sans doute à une unité et quelques cadres montés. 

En 1893, pendant son raid sur Odienné, Combes dl11per15er11 une colonne de 700 aofas et 300 cavaliers. La 
forte proportioi de ceux-cl exclut l'hypothèse de cadres de l'infanterie, car ceux-cl n'auraient pas excédé 35 hom­
me&. On doit admettre qu'il aura affaire à 5 ou 6 unités de cavalerie. 

Le siège de Ntèntu sera mené la même année par 1 .500 sofas et 1 OO cavaliers. Il faut voir dans ceux-cl une 
unité et quelques cadres montés. 

(178) Garrett en 1890 ne signalera que 20 •fils de Semori • de 6 à 14 ans. En 1897, ce seront des adultes 
bien entrainés et on a vu qu'on trouvait parmi eux des otages de grandes familles. 

(179) La garde d'un k•lèt1gi compta t habituallernent un bolo de sofas, soit 200 ho'Tlmea et deux de cavalerie. 
soit 100 cavaliers. Il est vra· que Bilali aurait fait escorte.-, en 1892, le capitaine Wilhams par 150 cavalires, soit 
trois unités. Un tel chiffre Inspire le scepticisme, surtout venant d'une source aussi peu sérieuse. 

(180) BINGER (1892, I, p. 103) insère le sofakûll entre le sofa et le kèlètigl ce qui est en principe exact 
Mals son commentaire prouve qu'il n'a rien compris à ce qu'il a vu. Il ignore, en effet, le bolo et donne l'impres­
sion que le sofaküll est une espèce de sous-officier enc1drant quelques sofas. Il a raison d'écrire qu'il commande 
un nombre très variable d'hommes, mala il n'a visiblement pas compris qu'il s'ag1saalt d'un délégué personnel du 
kèlètlgi eu commandement des sofas (sofa-kufl' organisés en bolo. 
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Si le sofakufl parta.t en campagne à 111 tête de ses hommes. il prenait provisoirement le titre de • kèlètlg1 • 
- qu'il faut rendre Ici par • chef de colonne • et non • chef d'armée • ou • de gouvernement• -. 

L'erreur de Blnger peut s'expliquer el l'on considère qu'un chef de kuru était couramment appelé kufitigi, c'eel­
à-dire tout simplement chef, voire même sofaku11tigl, c'est-à-dire ~ sofa en chef•. Ce dernier terme s'opposait d'ail­
leurs à sofakw'l, • chef • ou • tête • des aofas. 

(181) Gbo:otlg1 , comme klnkorollgi n'est en effet qu'un sobriquet découlant de l'usage d'un objet significatif. 

(182) Dans la logique du système, le chef de bolo, qui voyait é911lemeot l'Almami Intervenir deN sa nomi­
nation, aurait dü porter le titre de bolotigi. Le terme existe effectivement et certains informateurs l'emploient. Il 
parait cependant d'un usage moins courent que bolokufi. Le plupart des noms en kull sont d'ailleurs souvent allon­
gës dans l'usage par la sufflxet'on de tigl. Kwîtlg1 ou • maitre du commandement • a un sens aussi vague que 
son é::;uivalent frança1e : • ctief •. 

(183) Cet entrainement comprenait des exercices de tir avec des fusils à pierre. rarement avec des fusils à 
tir rapide. dont on épargnait les munitions. des escalades de murs de tata, des courses Ji cheval, de la voltige, 
et des dé~lês en groupe pour préparer les grandes tètes et les récepUons (10 12]. 

(184) Voici comment il peint un sofa tirant au fuail è pierre : • Lee charges de poudre beaucoup trop fortes 
produisent un recul trèe gênant, et la poudre Indigène brûlant très lentement dane le bassinet fait long reu. Ce 
sont les deux causes qui font détoumM la tète au tireur, et au mom«it de faire feu, l'arme n'est jamaie en direc­
tion. • (SINGER, 1892, 1, p. 104). 

(185) Nous suivons ici des informateurs dont certains ont combattu dans leur jeunesse au son de la trompe 
(6, 12. 1ôJ. 

Blnger n'a pu discerné ces signaux puisque selon lui la trompe n'émettait qu'un seul son qui ordonnait selon 
l'heure Je départ ou la halte. 11 attribue au contraire au tabala une diversité étonnante de signaux : • en avant•, 
•aux errnes •, • cessez-le-feu•, •en retraite• , • au eecours •, • è droite •, • à gauche ., • charge•, •garde-à­
vous •. (BINGER, 1892. T. I .. p. 105-106). 

L'emploi du tabale était proscrit au-dessous du niveau du bolo, ce qui exclut de tels signaux. Celui de 
• garde-à-vous • est en outre tout a felt Insolite pour une armée africaine. 

Je demeure perple..ce devant • lee trompetteiq et les fifres • qui, selon PEROZ. marchaient en tête dea troupes 
à Bisandugu en 1887 (1889, p. 355). Lea premières étaient sans doute des trompes et les secondes des flûtes tre­
versièrea, mais celles-ci sont des Instruments de griots qu'on Imagine mal ê cette place. 

(186) BINGER nous dit qu'ils montaient à l'assaut en poussant le en répété de • eoua, coua "• qui rappelle 
celui du canard (1892, T. 1, p. 104). Le grand e.;:plorateur n'e pourtant jamais vu les Samoriens au combat, et le 
mot qu'il rapporte est difficilement explicable. Kwe signifie • amver è maturité •. Faut-li comprendra : • c'e8t le 
moment•? 

Humbert écrit qu'au Dyamerko les sofas • renversés è coupa de baïonnettes par nos tirallleuns crlel•nt 
• Sokhona I Sokhona I • et ajoutaient des mots comme une prière. (Rapport. p. ~ 10, reproduit sans citation par 
PEROZ, 1695, p. 167). Contrairement Il Arlabosse, ces auteurs ne placent donc pas ce nom dans une chanson. 

(187) Les guetteurs qui obseNaient la colonne ee retiraient à l'approche des fl!connelssances qUi exploraient 
chaque aolr le voisinage dee bivouacs, souvent Jusqu'à 4 km. Tout paraissait donc tranquille mais, le nuit tombée, 
ils guidaient jusqu'euprèa dea feux les assaillants qui attendaient plus loin et t iraient alors en toute tranquillité . 

• La nuit, des grau~a plus ou moins nombreux ... dirigent sur nous un tir bien ajusté Une ou deux fols des 
petits groupes ont essayé d'attaquer une des faces du carré, mais lie ont été bien vite c:onvai'1cus de lïnutll it~ de 
cette tentative. • (HUMBERT. p. 407). 

(188) Le 3 mars 1895, Marchand sera bloqué toute une nuit à Gbambélédugu par Fodéba-Muse, mais le com­
ba: cessera pendant les heures d'obscurité. La marche de nuit de Monteil le dégagera à l'aube, et dans la nuit 
du 5 au 6 Il réussira à distancer l'ennemi. Le 7, après le tombée du Jour il aura cependant à repousser une forte 
attacue de Ngolo. La retraite, une semaine plus tard, sera constamment harcelée par les attaques nocturnos des 
Samorl•ns. 
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(189) Toutes ces affaires eurent lieu à l'aube, sauf celle de Tènlndyèri où Bilali fut surpris un peu après 
minuit. 

(1!10) La valeur symbolique du nombre cinq (lulu) èchappe naturellement à ce travail. Pour Germaine Dleterlen, 
c'est un chiffre néfaste composé de 4 (femme) et 1 (Incomplétude). Cependant il e un aspect faste et connote alors 
l'univers (OlETERLEN, 1952, p. 211). Il convient de faire d'expresses réserves sur ces Interprétations. 

Pour D. Zahan, étudiant le masque à 5 cornes du Ndomo c'est le nombre androgyne (3 et ses multiples 
étant mâles, 4 et 2 féminins). Il rappelle que l'être humain est une créature obligée de travailler pour vivre en 
évoquant les doigta de la main. (ZAHAN, 1960, p. 76 et 85-86). 

(191) Le sens de ce rnot a curieusement évolué. Il a fini par daigner les spécialiste. du ravitaillement, puis 
il a été 1ttrlbu6 comme surnom P4!fsonnel au premier trésorier de Semorl (10]. 

(192) Sur la marche d'une armée samorlenne voir PEROZ, 1889, p. 411. Selon lut lea sofas marchaient en 
files serrées de six ou douze quand ils étaient près de !"ennemi. 

(193) Selon SINGER (1893, T. 1, p. 87-88), lee étapes quotidiennes moyennes seraient les suivantes coUl'-
rier BO km., tirailleurs avec ruelle et sacs 30 km .. porteur& 20 km .. animaux de charge 16 km. 

En fait une étape de 20 km. était déjà Forte pour un porteur. Les colporteurs l'excédaient aeulement pouHêa 
par la passion commerciale. Sent urgence, une grande troupe réglait toujouni sa marche sur lea plus lents. et 15 km. 
parait une bonne moyenne. 

(194) Cette mobilité des sofas fut cependant egalée pour quelques heures par dea tlrallleurs poussée jusqu'à 
la limite de leurs forces et laiasant leurs bsbages en arrière (Bonnier à Koloni en décembre 1893, Monteil mar­
chant sur Kadyaulé le 5 mars 1895, Pinault à Ténlndiér1 en 1898). Cea performancea remarquablee restèrent 180-
lëes, elles n'étalant obtenues qu'eu pli• d'une tension inhumaine et ne pouvaient être que de courte durée. 

Le règlement interdisait d'ellleure au tirailleur en colonne de se décharger de son barda, m•me s'il était ac­
compagné par sa femme ou un ceptif. Il était donc accablé non seu ement par son arme et ees 130 cartouches, 
mais par une peau de bouc contenant 6 è 7 litres d'eau et une besace contenant le riz et la eel. 

La femme portait seulement aes effets de parade enfermès dans une caisse et ses propres affaires, vêtements 
ou instrumenta de cuisine, dana une calebasse posée per dessus. 

(195) Pêroz s'extasiaJt sur IH • bons ~oils de chaume lmpennéable • qu'ils Improvisaient à l'étape tandis que 
les t1rallleurs accroupis passaient la nuit à grelotter sous le tornade. (PEROZ. 1896. p. 276). 

{196) En pays forestier (Kl1I, Toma, Dll) le paa1111ge des fleuves était aHurè par les fameux ponts de lianae 
dont an volt encore quelques exemplaires. Ils étalent naturellement coupés en temps de guerre . 

(197) A . H. BA et Justin DAGET : L'Empire Peul du Masina (1958), p. 136. J'avoue comprendre très mal com­
ment cet effet de choc était obtenu. 

(t 96) On trouvera dans BINCEA (1893, T. 1, p. 83) un dessin des m.irs de Natinye montrant les brèches pra­
p•atiquées au pied des murs à la daba Cet auteur distingue les ouvertures heutes dues à rasaaut dee vainqueurs 
et les trous très bas dissimulés par les kerbes, qui auraient pennis aux assiégés de fuir de nuit par petits groupes. 

(199) Lee Français n'autorlnlent pas l'enlèvement des cadavres. Citons encore Péroz, qui nous parle de 
Louvel, assiégé dans Nafadyi en 1885 : •Samory avait voulu. Je soir même de l'attaque, ... faire retirer les cada­
vres amoncelés tout à l'entour pour leur donner la aépulture, mais tous ceuic de ses homm91 qui s'étalent avan­
cés en rampant pour accomplir cette tâche funèbre 6tatent restés sur le terrain. Aussi force lui avait été de lais· 
ser à se grande honte les corps de ses plus fidèles guerrlens pounir sur le champ de bataille• . (PEROZ, 1889, 
pp. 301-302) 

• Les aofes qui venaient d'ilprou11er des pertes constdél'llbles n'hésitent pas à revenir la nuit dans les mari· 
gots pour ensevelir les morts et ramasser lea blessés qu'ils n'ont pu enlever pendant le combat et rechercher les 
annes. les cartouches abandonn6es et jusqu'aux étuis vides laissés par nous. • (HUMBERT. Rapport, p. 110). 

En 1898, le garnison de Demara, enfennée dans Kong, tirera de même sur les enleveura de cadavres. 
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(200) En 1897, aprèa la bataille de Numudagha, Kunadl-Kèlèbagha prêtera ainsi son. chirurgien. personnel pour 
soigner le griot Mamed! Kuruma, son ennemi, qui venait d'être bleS8é. Ce dernier mourra pendant l'opéretlon et 
personne ne croira à une fin naturelle [JO, 1..,J. 

(201) Les fusi1s à pierre re portaient qu'à 100 ou 200 mètres. Les dyasa de Samori étalent pourtant. en 
1887, à un bon kilomètre des murs de Sikasso, mals. au nord. celui d'Alfa n'était qu'è 300 mètres des avent­
postes des Sénufo qui tenaient la colline du Nord. 

(202) Pour l'étyrnologie de dyeae, cl-deseu1. note 150. 

Au siège de Ké"yér! en 1882, Semori avait établi '4 dyasa, comptant chacun un mllller de combattants. Chacun 
d 'eux était sous les ordres d'un kèlètlgi, bien que le eystème des armées temtoriales ne fùt pas encore entière­
ment constitué. 

Borgnle-Desbordes a ëté le premier à décrire ces Installations qu'il baptise à tort • Sagnéa • : .. C~s camps 
retranchés sont formés pa< des palissades très bien faites Dans lïnténeur se tTowent les ceses dee guerriers, 
les cheveux, les troupuux, les provisions... • (La France en A.0., 1864, p. 181). 

(203) 11 y a cependant d'importantes conlredlctlons dans la description de Binger, et ellee Inspirent la mé­
fiance pour tout ce qui 11 trait au siège de Sikeaao. La mort empàcha mellieureusement Festlng, qui vit les choses 
pfua à fond que le capitaine, de mettre ses notes en ordre 

Blnger nous dit d'une part que les dyasa ont rarement plus de 50 à 60 mètres de côtés (soit environ 200 mè­
tres de circonférence puisque son plan les montre pour la plupart carrés ou rectengulaires). Ils abritent de 200 à 
250 cases (BINGER, 1892, T. 1, p. 92) dans chacune desquelles couchent 5 personnes (ibid. , p. 98). Il s'agit donc 
des graods dyaea. occupée chacun par un millier de personnes (Il y en a 7, contre 4 petits dyaasa au tableeu de 
111 page 99). Ils sont donc tenus par 600 combattants eu p.us (ibid., p. 98) Maie Bl"ger écrit un peu plus haut 
(ibid., p. 92) qu'll n'y a qu'un défenseur pour 3 m&tres courants de dyassa. Le dyasu contenenl 600 combattants 
aurait donc dû avoir 1 .BOO mètres de circonférence. Il est 'Irai qu'il parait distinguer dyasa de camp et dyasa de 
village (c'est-à-dire sanyé). Mais ce n'est pas net. Le moine qu'on puisse dire est qu'll ne faut pas trop s'attacher 
à cea chiffres. 

{2~) Les soudures dramatiques du Soudan sont Inconnues en ?one préforestlère. ce qui explique la mo'ndre 
prévoyance des Malinké du Sud. Chez eux ,la grain de l'année précédente est rarement épuisé au moment de la 
moiseon, qui se fait le plus souvent en novembre pour le r1:i:. 

Le facteur saisonnier ne jouait guère en forêt car lea récoltes y sont fort diverses, et donc très échelon­
nèes. male lgnames, manioc et bananes coU11rent le plus grande partie de l'année. 

(205) La tragédie classique des bouches Inutiles est cependant preeque sans exemple dana l'histoi'e africaine. 
Les revagea de la famine sur les défenseurs n'en étaient PU moins horribles, comme l'atteste le témofgnsge de 
Piëtri pour Kènyérl. où l&s encouragements français avaient fait prolonger la ré9l1tance au-delà de tout bon sens 
(1885). Pour Nyegasola on se reportera à PEROZ (1899). 

(206) Selon Fealing ces portea étalent couvertes de fers de houe. On ne voit pas très bien l'usage de la peau 
de bœuf. Elle pouvait servir à éteindre une flèche Incendiaire, mals celle-cl n'eût pas suffi de toute façon Il enflam­
mer un panneau maself. La même aource précise que toutes les sorties des défenseurs eurent lieu de jour mais 
qu'au début de l'hivernage de 1888, ils tiraia'lt plus de flèches que de balles. 

(207) PEROZ (1895. p. 192) attribue celte tactique aux sofas Elle parait avoir èté assez fréquente chez tous 
ceux que balayait la charge des spahis. • Ces sofas sont réellement de brevea gena. Serrés de près par nos cava­
liers, ils se laissaient aborder et tombaient à plat sous le coup de pointe comme s'ils étalent tués raides. Les 
coups de sabre tuent rarement ainsi. Bleesn mortellemeot. légèrement ou pas du tout, ils se souleva ent un peu, 
visaient le spahi dans le dos et lui lachalent leur coup de fusfl. Un coup de révolver des cavaliers venant den1ère 
les ache-..aft. • 

(208) Les seuls prisonniers que les Samoriens aient soJVent mis à mort étalent les courriers des Blancs, 
qu'ils considéraient comme des traitres. Malgré une pa e très forte, soit 150 francs or par message, les malheureux 
étaient réquisitionnés et faisaienl à contre-<:œur leur temble métier · •Tué per Samori, fuslllé par nous. telle était 
l'altemat1ve •. (PEROZ. 1895, p. 225) . • Tout courrier pris avait le braa droit couP' puis, souvent était Immédiate­
ment mla à mort. De sorte que ces malheureW' Imaginaient d"épouvarrtablea ruses pour élliter cette redoutable 
corvée. • (ibid., p. 226}. Un courrier se muti la ainsi peu après son départ el revint, se disant blessé par les sofas. 
Dénoncé, il M aussitôt fusillé 
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(209) C'est ainsi qu'en 1889, à Dwako, Sidi·Baba brûlera à petit feu dans la peille la vieille mère de Daleu­
larè-Mori, parce qu'il avait un compte personnel à régler a11ec celui-cl [192). Les nombreu)( récits d'enfants brûlés 
vif& • comme des erachldea • ressortissent par contre è un thème stéréotypé, comme on le verra pllJS loin. 
(Annexe XI). 

(210) Un chef vaincu voulait généralement disparaitre. S'Ii ne se faisait pas sauter dans son réduit, comme 
nous en avons tant d'exemples, Il demandait la mort aux vainqueurs. Qu'on ae reporte aux pages de Baratier, 
peut-être un peu romancées sur la mort du chef de Djenné. (A travers r Afrique. p. 151). 

(211) • Par un sentiment d'humanité et dans u11 but politique, le commandent supêrleur ne fait pu fusiller les 
sofas de Samori pris les armes à la main. • (HUMBERT, p. 468). 

Peroz atteste que cette Indulgence du colonel était mal vue de ses subordonnés. • Une cinquantaine de prl· 
sonnlers sont gardés en tes dans .a grande cour de Kérouané par deux tirailleurs. baïonnette au canon ... Ils ne ae· 
vent trop le sort que nous leur réservons et tous ensemble, comme mûe par un ressort, Ils tournent anxieusement 
fa tête chaque fols qu'm mouvement Insolite se produit dans le tata. Certes, slls n'avaient dû compter que sur la 
clémence de ceux qui les ont pris : officiers, tirailleurs ou spahis, depuis longtemps nous en serions débarrassés. 
mals le colonel veut se servir d'eux pour faire connaitre è leurs camaredes que ce n'est nullement à eux que nous 
Fa1sorns la guerre. mals à Somorl seul. • (PEROZ, 1895. p. 227). 

Aucune désertion ne s'étant produite, Humbert, fort marri, invoquera la terreur que Samori inspirait è ses 
hommes, puls tiendra d'absurdes raisonnements qui prouvent qu'll regrettait son geste. • Les sofas, loin de venir è 
nous comme on pouvait l'espérer sont encore plus acharnée à la résistance. Espérant avoir la vie sauve s'ils s9nt 
pria. Ils luttent jusqu'à la dernière extrémité. Ces e)(emples montrent que la terreur seule peut dompter ces bar­
bares Saman l'a bien compris. Il ne les traite qoe par la cruauté. • (ibid. p. 468). 

Cet homne intelligent, mans orgueilleux. se refuSBlt donc à edmettre que son adversaire puisse lnaplrer à ses 
hommes un loyallame profond et incarner leurs raisons de vivre. Il reconnait pourtant que Samori, Impressionné 
par sa clémence épargna deux courriers Français pria par lea sofu. 

Seuvés par Humbert d'une exécution sommaire, les Samoriens prisonniers n'en connaitront pas moine un so"I 
affreux. Requis comme porteuns mais à peine noum1, Ils se traineront derrière ta colonne : • Les cadavres jalon­
nent la route, les sofas prisonniers qui ne peuvent suivre sont abattus au passage par la baïonnette d'un tlrall­
ou ls balle du révolver d'un 1pahi d'arrière-garde. Les paysans, les porteura et les captif& s'arrangent pour mourir 
de leur m·eux là où Ils sont couchée •. (Ibid .. p. 255). 

La longan1m1te d'Humbert n'était d'a11leunt pas aene hm1tes. Fin mars, quand la colonne battait en retraite, ni­
duite à la portion congrue, il parait être revenu aui1 rigueurs d'Archinard. Péroz nous rapporte un incident survenu 
à Madierébugu le 21 : • Un sofa a été salai au milieu das petits postes. On l'e amené eu colonel qui l'interroge ... 
Ce pnsonnier est fort intelligent. Il donne au colonel beaucoup de détails sur .•. l'organleat1on et la discipline du 
feu lmpoeée aux sofas... Puis tout à coup une épowante lui vient. Peut-être se rappelle-t-11 les t6tes plantées par 
les llra,lfeurs sur le route de Bsratoomboun et Il se met, pour é 1olgner le moment d'une mort qu'il sent certaine, è 
débiter avec une volubilité folle mille choses sans suite ... Il tremble de tous sas membres. Le colonel fait un signe. 
Des tirailleurs l'emmenent à quelques pea, hors de la lueur vacillante du photophore qui nous éclaire, au tournant 
d'une case en ruine, Ils tuent 1e malheureuir à coups de baïonnette. • (ibid .• p. 303). Deux jours plus tard. le 23. 
Arlabosse campe a Bisândugu. • Les sofas ont encore essayé de nous gêner, ile nous 011t empêché de dormir, la 
fusllh1de n'ayant pas cessé de toute la nuit l'un dewc ayant été oris a eu le téte coupée, et elle a été plantée 
sur une perche eu bord de le route pour Hrvir d'exemple. • (ARLABOSSE. 1932. p. 500). 

(212) Les distributions de vivres allant en priorité eu)( tirellleura. les porteurs français connaissaient en réelitê 
un sort aussi déplorable que leurs confrërea samorlens. Des centaines de POrteurs... bivouaquent en plein air 
sur la place non loi., de ma tente. Sowent je suis réveillé la nuit par leur toux dêchirante. C'est pitié de tes en· 
rendre, plue triste encore de lea voir. Parqués comme des bestiaux, brutalisés dès que nous avons le dos tourné 
par leurs gardiens, noirs comme eux cependant, nourris à peine pour ne pas mourir de faim, car ici la disette est 
le lot de tous et aurtout le leur, sans abri la nuit contre le vent glacial qui souffle de l'est, vêtus de haillons, ils 
sont encore pillés et volés par tous tes fripons aue nous trainona avec nous · domestiques. palefrenie~s. agents 
p01itiques ou autres • La soène est à BisAndugu. (PEROZ. 1895, p. 193). 

Une meilleure nourriture ne mettait pas fin à leurs peines. • Beaucoup mouraient à la vérité, parfois plusieurs 
daoa une journée, mals c'était dee suites des fatigues et des privations endurées jusqu'à c1 jour, car à Sanên­
koro Ils trouvaient au coure des corvées de vivres qu'lla faisaient sous escorte ..• de constantes occasi0f18 de s'ap­
provisionner. • (ibid .. 225). 
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Dans de telles conditiona on comprend aisément qu'il ait fallu une surveillance constante pour empêcher les 
désertions en masse. 

• Et ces homme$ sont hélas, tous, sauf uo petit nombre de sofas prisonniers qui ne tarderont paa i s'éva­
der. des cultiva:eurs ce notre Soudan, captifs, parfois hommes libres de cee réglons qui, depuis plue de quJnze 
ennées, se sont donnés à noua et nous sont depuis restés fidèles. Après qu'au retour ces pauvres diablee déci­
mée par une mortalité énorme auront raconté leur triste odyssée, conçoit-on la terreur et peut-être les halnea que 
soulèveront cea terribles corvées annuelles. • (Ibid., p. 194). 

La sltuatlo1 des porteure Semoriens parait Incontestablement avoir été moins dure, si l'on excepte des crises 
comme ::elle de Sllœsso. 

A titre de comparaison, on trouvera des données Intéressantes eur le p<irtage en b;,sa. Côte d'ivoire, dene 
un rapport de Bricard à Bingar, daté de Zeranou le 20-10-1895 (Dakar, 5 G 57). 

Les nomiea du portsge 11u Congo, sur le fameuse plate Loango-Brezzevllle étalent plus élevées pulsqu'elles 
etteig-iaient 30 kg. par charge Voir M. MICHEL, C.E.A., no 25 (19o'î), p. 155. 

(213) Les grains courante, riz ou mil, ont un poids spëcif1que voisin de l'unité. 

Selon lea mesures tradltlonnelles des Malinké, la poignée (bo/ofa) phe donc à peu près 50 gra., le nif;ga 
250 grs. et le mudé 1 kilo. Delafosse définit le nlfiga comme le nourriture quotidienne d'un homme. Il ae contredit 
en définissant le mudé -4 fols plus élevé, comme la nourriture d'un homme pendant deux jours (DELAFOSSE, 
1955, p. 518). Le tradition at1e91e que la rat101 quotidienoe était de 2 niffga. 

(214) L! 17 juillet 1887 à Woloaêbugu, B1nger obser1e l'un des convoi de ravitai llement de Kémé-Brèma. Il 
;:>ortsit 800 klloge de mil et aeulement 1 OO kilogs de riz. Il comptait de nombreuses femmes, qui avaient évidem­
ment été réquisitionnées à défaut d'hommes. (BINGER, 1092, 1, p. 32-33). 

(215) Sens minimiser cette tragédie, Il convient de Ili donner ses dl'Tlenslons véritables. 

En 1888, apres plus d'un an de siège, Featlng ne dénombrera que 73 crines de porteurs eur les 200 km. de 
désert entre Bougouni et Slkaaeo. 

(216) Blnger, soucieux d·accabler Ssmort sur tous Ise plans ae contredit quelque peu. Il nous montre d'ebord 
la route de Slkasso parsemée des cadavres des porteurs, et ce tableau sinistre est, hélas, très vraisemblable. 
(BINGER, 1892, T. 1, pp. 66 i 69). Meis un peu plus loin Il nous montre le camp lui-même en proie è la famine, 
accuse les chefs Samonens de s'empifrer on laissant mourir de faim leurs hommes, ce qui, ejoute-t-11, •explique 
la grande quantité de cadevrea qui jalonnent la route. • (ibid.. p. 99). Or ces morts n'appartenaient cena nement 
pas â l'armée qui était depuis quatre mols déjà sous les murs de Sikesao. 

Quant aux chefs samoriens. ils mont111ient peut-être de ls dureté et de l 'êgoi sme, et il est probable qu'ils 
mangeaient une grande partie de la viande disponible, male Il aurait fellu qu'ils fussent bien nombreux et d'une 
gloutonner•e extn1ordineire pour compromettre la ration de rit et de mil de leurs hommea. 

Il est vrai que Binger par.e de 5.000 personnes • meurent littémllement de faim • sur les 10.000 habitants du 
camp. Peut-on dès lors parler de • chefs • 1 Si Binger a vu juste, tous les cornbattanls devaient manger à leur 
faim aux dépens de leurs captifs. 

(217) A S1kasso, selon Blnger, aeul L6rigamll.-Fsll poHèdait des kolas (BINGrn, 1892, 1, p. 92). 

(218) Ces sept bëtes étalent sans doute gardées à proxlm té de la résidence de Samori pour etrvlr à sa 
consommation Immédiate ~t à celle de sa famille. (BINGER. 1892, T. 1, p 100). 

(219) Le 17 juillet 1887, Binger slgnele pourtant un convoi mixte comptant 52 chargea de mil, 9 de riz, 2 de 
néré, e1 8 de poudres. Il commet nécessairement une erreur car il attribue 800 kllogs aux charges de poudre. (BIN­
GER, 1892. T. 1. p. 33). 

(220) Fu = fibre végétale faite avec du toro (Ficus vogell ou Sycomore). Fufu signifie sac en fibres 
et bagage en général. Il sert à enserrer auaal bien des paniers de graine aue des ballots de kola. 

La petite couronne que le porteur pose sur sa tête pour équilibrer Hl charge est également faite de fibres de 
toro. 
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(221) Du signifte courbé, arrondi. Dundu désigne à proprement perler une grande poterie en forme de joue. 

Voici la description que donne Singer du récipient à poudre qui portait le même nom ; • Les Doundoun, qui 
contiennent la poudre fabriquée par les Bambara sont confectionnés en bois de dlala et d·un seul morceau. Ils ont 
la forme d'un pain de sucre, l'orifice est légèrement d1spoaé en on en entonoo1r et bouché avec un tampon en 
bois autour duquel est enroulé un vieux linge. Chaque doundoun contient 8 à 10 kllogs de poudre au maximum 
(SINGER, 1899, T. 1, p. 3.5). 

(222) L'arsenal du Tintikuru, pris Intact en 1892, ne contiendra que 137.000 cartouches en état, mais l'aligne­
ment des sofas é. 2()0 coups avait déjà été fait. Ce chiffre ne fut pas constant. Au Samblko ùan"W"ler 1892). les 
sofas ne porteront que 30 cartouches. Quand il sera possible de leur en ~onner 200 ils seront capab:es de suppor­
ter cette surcharge grtce à leurs captifs. Les tirailleurs, déjà écrasés par leurs bardas, ne pourront jamais en em­
menar plus de 130. 

(223) Le 2"'• Bureau de Kayes confirme que Samori connaissait exactement l'effectif de Frey à la fin de 
1885 (F O.M. Sénégal, rv. 88). 

(224) En seize ans de lutte, les Français ne pourront eignaler <;ue trois surprleee vraiment reuu es : à Fetako· 
Dyinko en 1885, à KolOnl en 1893 et à Tènindyéli en 1898. Toutes trois n'ont été possibles que grâce è des mar· 
ches forcées extraordinaires et la légèl"81é des Samorlens leur permit chaque fois d'6viter le désastre. On n'a pae 
le droit d'y ajouter l'affelre de Dugura en 1 B89, car Archinard y surprendre des hommes dont le eouverain venait 
de traiter avec les Français et qui sa croyaient en paix. L'extens on de ls terre brû ée de 1891 à 1893 empêchera 
pratiquement toJte surprise L'assaut du Tlntikuru, en 18a2, n'en sera pas une, car Samorl voulait justement ae 
cramponner à cette pt.sltion ,en vue du fert français. Il sera finalement arrêté à l'improviste en 1898, mais c'est 
qu'il se trouvait alors en pays hostile et qu'une effroyable famine avait dis!oq\Ht son armée et en avait émoussé 
les raflexes. 

(225) Quand une galerie foreaUère revêt un marigot aux rives abruptes et su fond vaseux, elle n'est franchie· 
sable par les plstes qu'en petit nonibre de points, et celles-ci aboutissent généralement eu fond des méandrea 
étroits. Un tel site se prête donc adm1reblement eux emb~cades. 

En 1892, les pal1ssadee du Béséko ne s'étendront pas sur moins de 2 kilomètres de part et d'autni du gué. 

Presque toujours un bois borde le route à droite ou il gauche et les abords eu marigot sont défendus per 
c'es abat1e, le cours d'eau lui-même l'étant par des palanques. (HUMBERT. 1892, p. 463). 

(226) Pour ces combats on se reportera à HUMBERT. p. 146 et PEROZ (1895, p. 287}. Le 11 mers, Péroz 
avait remarqué la façon ordonnée dont les sores battaient en retraite tol.lt de suite aprè1 la dëbandade (ibid., p. 275). 

(227) Cette vieille tactique antérieure aux armea à feu est signalée dès le XVI• siècle è propos des Songhay 
par !'Anonyme Espagnol : • Ceux-ci eu moment du combat plient la jambe et i"ettachent au-deaaus du genou 
comme on fait en Berbérle pour les empêcher de fuir. Ils font cela pour que lea autres soldats, les voyant de­
meurer fermas, combattent avec plus de courage et ne a' enfuient pas•. H. de CASTRIES. Une description du Maroc 
so;.is le régne de Moulay .Ahmed el Msnsour (1596) d'après 1m manusc"t portugais Paris. 1969. 

(228) A propos d'une de ces embuscades, Péroz admire • le aang froid parfait que nos ennemie "Savent 
conserver à l'occasion. J'étais paasé à un mètre d·eux è peine, meis Samory leur e défendu de tirer aur lea cava­
liers de pointe afin de ne pas déceler prématurément leur présence et pour reserver leur première décharge à la 
masse de l'infanterie. (PEROZ, 1895, p. 196). Féroz signalera ensuite le rétab issement rapide dea sofas sur les 
hauteurs avoisinant une rivière dont ils avaient été délogés a la baïonnette (ibid .. p. 273). 

(229) Lors de son voyage à Bis4ndugu, Péroz a\18lt étonné les Samorfens en tirant un bœuf à 100 mètres 
•alors que les ne lleurs chasseurs du pays ne tiraient pas à plus de 30 pas•. (GALLIENI. 1890, p. 347). Cette 
derniêre affirmation est d'ei leurs excessivement sévère. 

En 1892, habitué à cette maladreua, Il était monté sur les banquettes de la rive du Milo à Kérwené, quand 
il faillit !tre touché par un tjr précie long d'au moins 700 mètres. (PEROZ, 1895, p. 211). 

(230) Cette garde n'aurait compté, Il est vrai, que 10 hommes. 

(231) Musa Kulibali, dit Kurube Muas, d'après ion village natal, voisin de Kengaba et détruit par Kémé­
Srèma en 1882, étiilt un homme extrêmement fort. Son maitre le remarqua et l'envoya â Samorl qui le versa dans 
sa garde. Il se distingue aoua les murs de Slkasao (10). 
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Se on PEAOZ (1895), quand Il luttait dans les rangs des FrarlÇais contre ses anciens camarades. Il hurlait 
son nom comme cr1 de guerre, mais c'était pour signaler sa présence à l'ennemi, qui se laissait alors tuer sans 
essayer de Je toucher. 

(232) Ngolo Kl'indé était un Bambara de Sank.adugu (Gwanedugu) pris par Kémé-Brèma en 1883. Remarqué 
pour sa bravoure Il fut envoyé 8 Samori qui l'lntegra à sa garde où il fit la guerre de Slkasso. Quand Serlnkè­
flyl-Mori sera proclamé héritier, en 1889, il organisera sa garde personnelle !10). 

les Frençele rapportent des témoigna~a sur le cas de Kuruba-t.1isa, mals pour Ngolo Ils ne connaissent que 
ces bruits. 11 aurait eté sergent de Ura•lle11rs, libéré en 1886. Il aurait donc fallu qu'il ait été s'engager au loln. p11le­
que son pays n était pas tenu par les Blancs, et QtJ'il ait servi plus eure années. On volt que c'est tout à fait lm­
poHlble. 

Par ailleurs Ngolo était absolument inconnu jusqu'en 1890. Singer ne perle pas de lui quand Il décrit la garde 
de Samon en 1887. Les Français n'ont appris son existence qu'en recevant ses coups eu corT1bet du 3 septembre. 
C 'est à ce moment que sa légende d'ancien tlrailleur a pris corps. 

(233) PEAOZ, 1895, p. 297 ; 4 Une de ces reconnaissances a tué plusieurs soldats noirs habillés en cipayes 
anglais è dolman blanc ou rouge soutaché de jaune. Quelques-uns portaient des galons d'argent en che..,.one sur 
les manches •. Pérez émet auesltôt l'hypothèse que les autorités de Freetown prêtent dea lnstructeure à Samorl. 
• Si l'on en croit les lnslgnea de sergent battant neuf ornant les manches d'un uniforme très complet du West 
lndla Regiment • . 

(234) Queyle-Jones prèclae Que l'entraineur de Bilall était originaire de Slnlnkoro (Sênluirfl). Il n'avait donc 
fait que rentrer c"iez lui une foie libéré. Arlabosse nous décnl la fm d'un de ces hommes : en mans 1892, à Saniln­
koro & la garnison e pu, dans une sortie, ramasser 180 fusll1. 800 bœufs. quelques sofas, parrnl lesquela mee tirail­
leurs reconnelBSent un de leura anciens camarades, de Kankan, de ma compagnie, le seul qui eût cUiserté. Intel­
ligent mais très mauvais sujet, pessé chez Samorl Il lul a fourni des renseignements aur notre situation et, fait 
plus grave. s'est offert comme lnstructe11r .•. Séance tenante, la sme Cie est rassemblée, le coupable est conduit à 
une petite distance et fuslllé dane le do&, eur la demande des tirailleurs qui estiment qu'un !Ache ne mérite pas 
d'èrre fusillé de face, comme un brave qui a le droit de voir ven·r la mort • . (ARLABOSSE. p. 499). 

L'un des entraineurs da l 897 était un tirailleur capturé en 1893 eu combat de Worondo (détachement d' Ahmed 
Aîeeta) (selon NEBOUT). 

(235) Le 30 mars 1892, quand Jeg lieutenants Bunes et Bletrlx se heurtèrent au Foroba è Kabadylmbara. ile 
oonatatèrent que les sofas manœuvraient au clairon et obéissaient aux commandements en français : 4 loue, feu, 
rassemblement • 

(236) Kenney avait déjà algnalé cette allure en 1892, chez Bilall. • Une forte compagnie d'infanterie, armée de 
chassepots. marcha dans un silence parfait• L'armée de l'Ouest ne possédait à cette époque aucun clairon. 

(237) PEROZ. 1965 ,p. 270. Le capitaine, comme d'hab tude, force un peu son argumal'lt. Au lieu de .. deux 
sofas • li aurait dû écrire • delJ)( chefs•, mata il e l'horulêteté d'ajouter que ces hommes étalent mûs par des rai­
sons personnelles. Le premier était Fanyanama, pris è Slkeseo en 1887. qui déserta avec 7 &afas pour rejoindre 
son ancien maitre Tyéba. Le 19cond était la fll 11 d'un chef servant sous noa ordrea, c'eat-à-dire Numor1-Duguro, qul 
rejoignit les Franç'lls le 3 février. 

(238) Lti tracition prélente Lângemil·Feli comme un chef extrêmement populaire, alors que Binger noua dit qu'il 
abattit un bœuf pour noun1r ses lieutenants pendant que lea sofas rongeaient dea feuilles et des tiges de maie. 
(BINGER. 1892, T. 1, p. 34). 

(239) • Il est juste d'ajouter que Samorl garde avec aoin leurs familles et leurs bien qui lul répondent de leur 
fidélité. • (HUMBERT, p '468) Cette interprétation ne s'oppose nullement à le nôtre, aile le complète. 

(240) • S'ils avalent êâ commandée par des officiers comme les nôtres, nous ne serions arrivés Il San!n­
koro qu'aprèa avoir perdu plue de ~ moitié de noe effect fs • (HUMBERT, p. 459). 

(241) • Son armée est •upéneure à toute autre. C'est un philosophe et un organisateur • (F.OM. Sénégal, 
TV, 73 b). 

(242) • Nul eu Soudan ne savait de quoi Samorl était capable. Tous étaient convaincus du succès d'une 
attaque brusquée : en quelques semaines on en viendrait è bout presque sans réslstence. • (BARATIER, 1908, 
p. 71). 





CHAPITRE V 

L'ORGANISATION TERRITORIALE 

A) STRUCTURATION DE L'ESPACE 

L 'ETUDE de l'organisation territoriale du domaine samorien vient logiquement à la suite de 
celle des inslilulioru militaires, puisque les gouvernements étaient dé(jnis par les armées 

qui les occupaient, qui en vivaient, et dont les chcls les administraient. Tel est à vrai dire le 
trait le plw original de l'Etat eamorien, et le fondement réel de sa puisuncc. Le conquérant 
s'était placé au-deuns de ses prédéc~seurs et de ses rinux du Haut Niger du jour où il ne s'était 
pu contenté d'une suzeraineté fuilement remiee en cause, comme celle des Sisé, mais avait su 
impoger un contrôle permanent aux vaincus. Ce seuil qualitatif avait été franchi grâce à l'organisa­
tion des commandements territoriaux. 

Cette centralisation révolutionnaire connaissait d'ailleurs !les limites car, ei elle visait à la su­
bordination des anciennes chefferies, il n'était nnllemenl question de les abolir . Entre la nouvelle 
structnre impériale et les kafu , centres traditionnels de la vie politique, un équilibre s'établissait, 
mais sa formule variait selon le temps et le lieu. 

Permanence Ju ka/u. - A moins J'uoe déportation massive des habitants, ces cellules soli­
des, héritières d'unt' longue histoire, sun"ivaient toujours dans une ombre modeste, prêtes à rcve· 
nir au jour si l'Empire faiblissait. Quand les Fran~ais auront détruit celui-ci elles foumiroot les 
premiers cadres territoriaux de l'ère coloniale .. 

Nous nons déjà décrit le kafu maJinké, avec la personnalité sociale et religieuse, dont il 
tirait une extrême cohésion ainsi que la pui!!Sanœ d'assimilation qu'il exerçait sur les vagues 
suc:cessiYes d'émi~:rants ou de conquérants. Il ne pouvait disparaitre que par l'extermination ou 
la dispersion dé6oitiYe de ees fils, et ceux-ci le reconstruisaient avec une étonnante obstination 
après chaque guerre et chaque exil. 

Les cultes animistes étaient partout présents dans les kafu, ou les gros villages musulmans, 
même solidement enracinés, faisaient toujours figure d'enclaves. Samori, en s'ielaroisant et en se 
faisimt dyula, avait acquis déB sa jeunesse une mobilité qni le détachait de ces réalités tradition· 
nelles, et cependant, même eu sommet de sa puissance, au moment de la crise théocratique, il ne 
songea jamais à s'en prendre aux kafu et à combattre leur autonomie. Il voyait certainement en 
eux les cadres permanents sans lesquels la société mo.linké., qu'il voulait rénover, n'aurait pas pu 
survivre. 
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Il !le borna à suhstitner i;a souveraiueté à celle des Misa en utiüsanl un rituel ancien el 
accepté de toue. dont il généralisa systématiqnement remploi. C'est ainsi qu'il faisait « boire le 
dègè • à 8e8 nouveaux sujets, selon l'expre!Mlion en français local qui trh.duit parfaitement le 
u ~gè mi :» des traditions orales. 

Le dègr est un plat très apprécié qui ecrt couramment de provision de route (1), une espèt>e 
de brouet, fait de farine de mil ou de riz, délayée dans du lail fermenté. Pour le rituel de soumis· 
sion, on y ajoulait du nasi, c'est·à-dire l'eau provenant du lavage d'une tablette de versets con.ni· 
ques. On jetait un fer de hache chaulié au rouge dans ce liquide magique avant de le mêler au 
dègè. Celui·ei, donl la consistance peut nricr beaucoup était, &elon le c:as, soit bu, eoit man1u! en 
boulettes. La cérémonie avait Heu en préaencc de rAimami ou d'un kèlè1igi qui le représentait. 

Les délégués du kafu soumis remettaient au conquerant. en signe de paix, un coq. un mou­
ton et 10 kohs. tOU'I de couleur hlanehe. Chacun d'eux prononçait ensuite la formule : tt Dègè 
ka ri fasha. ni nèyè dyafa kè •. - <c Que Je dègè me tue si je trahis 11. après quoi il buvait ou ava­
lait une houlette et mâehut un fragment de kola. 

Ces éléments islamisants, qui n'ont rien de surprenant, ne doivent pas nous faire qualifier cc 
rituel de musulman. 1l parait assez ancien et était couramment employé au XVIII~ siècle par des 
eonquérants animiste!!. comme les empereurs de Ségou. Ce trait culturel est caractéristique de la 
zone soudanai!e pu opposition â la Forêt. où des serments analogues se font exclusivement sur 
le kola avec des sarrifiees sanglants. Il est en lout cas significatif que Samori n'ait jamais eu re· 
cours à un autre rituel. même à l'époque de la théocratie. 

L'organisation de cette cérémonie au profit des ralliés allait de soi, mais, pour les vaincus. 
c'était une faveur. Eo buvanl le àégè ils échappaient en effet à la servitude, conséquence de leur 
défaite, et devenaient des hommes libres, égaux aux autres sujets de Samori. Leur engagement 
n'était pas entièrement unilatéral puisque leur nouveau maitre proclamnit â cette occasion le 
taux des prestation qu'il exigerait désormais d'eux, et qu'il s' engageait ainsi à ue pas dépaeser. 
Les contractants renonçaient par contre à lrur indépendance et leur serment solt>nncl justifiait les 
pires repré!!aillcs au cas oit ils y manqueraient . 11 ne semble pas cependant qu'ils aient cru à un 
effet magique du dègè sur leurs personne11. Aucuue tradition ne signale un parjure qui ait r~scnli 
individuellement l'effet de sa tTahison. Il ne s'était pas engagé en son nom mais au nom de son 
kafu et r'est ului·ci dans son ensemble que les puissances surnaturelles <levaient châtier. en cas 
de trahison, par une catastropbt> ou une déFaitc bien méritée. 

C'est en tout cas la violation de ce serment que l'Almami invoqu1dt pour justifier les repré­
sailles massives qu'il a ordonnées en quelques circonstances, à l'encontre des normes coutumières. 
Tel fut le destin qui frappa, en 1888, les Vasulunké cle Samamurula et, eu 1893. dans une moindre 
mesure, les Bambara de Ntèntu. 

La soumission étail entërinée par la remise au nouveau "assal d'uoc tunique brodée (doroké) 
et par la présentation du dugukuiînasigi qui allait désormais le surveiller. Si Samori n'avait pas 
préi;idé en personne la cérémonie, le ('hcf rallié ou, 1ï'i) était impotent, l'un de ses parents devait 
faire le voyage de Bisàndugu pour se présenter au conquérant pendant la prochaine saison sèche. 

Ce dernier devait protection à ceux qui respœtaient leur serment de fidélité et on considé­
rait qu'un lien pcr onnel l'unissait à ceux qui anient bu le dègè, et par leur intermédiaire, à la 
collectivité qu'ils repréaentaient. Celle-ci était ordinairement un kafu , maie il arrivait souvent 
qu'un gros village, surtout s'il était musulman prêtât serment séparément. Le cnnquérant le pre· 
nait alors sous son contrôle personnel, et le sou11trayait généralement à l'autorité du kafu animiste 
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dont il dépendait. Tel étail le statut dont hénéfjciait coutumièrement les villages du Haut Kooyi 
avant 111. Grande Révolte, alors que ceux du ~yumamàndu étaient maintenus dans la dépendance 
cles Kurànko du :Mafélé, vieux alliés de Samori. 

Il urivait enfin, très exceptionnellement, qu'on modifiât le rituel de façon à souligner l'éga· 
lité théorique des parties en présence. Toutes deux buvaient alors tour à tour et se juraient mu­
tuellement fidélité. La tradition n'atteste cette procédure qu'en une seule occasion, en 1881, à 
Ghèli'•ha, quand les Tur~ d'Oclienné se rallièrent de bon gr~ il SamoTi tout en marquant qu'ils en­
tendaient garder leur autonomie. 

Diversité des statuts. - Quelle que fût la formule adoptée, la ccremonie du dèg~ marquait 
l'intégration .i l'Empire des contractants qui devaient dèa Jou se soumettre aux chefs désignée 
par le Souverain et lui fournir régulièrement, en hommes et en nature. les prestations prévues. 
Ils devaient ault.l!Î accepter sa politique générale, mais la coutume lixait mal les limites que celle-ci 
devait reapttler. Quand Samori voulut interdire les cultes animistes et soumcltre la justice au 
contrôle dei marabouts, le sentiment général fut quïl outrepaMait ses droite, et la colère qui en 
découla allait contribuer à la Grande Révolte. 

L'Almami lui-même a toujours admis qu'une fois ses obligations remplies, chaque kafu ou 
chaque village indépendant était parfaitement maitre de aes affaires. 11 disposait librement de ~9 
terres et rendait la justice entre ses membres conformément à la coutume. Cette autonomie était 
gauntie par la f>Osition reconnue aux chefs. II arrivait souvent que Samori écartât un indh•idu hos­
tile ou douteux, mais il le remplaçait presque toujouJ'I par un membre de la même lignée qui 
avait des titres traditionnels analogues. li y eut des exceptions, bien entendn, mais elles sont ra­
res et s'expliquent toujours aisément. C'est ainsi que Samori régla un compte personnel avec les 
Kondé en nommant le griot Sori Kamiso à la têtf' d'une fraction du Basiindo. Quant à la métro­
pole islamique de Kankan, son importance était telle qu'il ne pouvait la laisser sous le contrôle 
raucunier des Kaha, agents de propagande des Tidyani. La promotion des Shérifu au eommandt>­
ment politique n'a donc rieu de surprenant. 

li arrivait cependant qu'un kafu suapect était privé de son chef et que le conquérant nom­
mait À SA tête UD so[a auquel les villages devnient obéir directement. Ceux-ci gardaieut naturelle• 
mnt leur autonomie coutumière, mai1 le .ka(u ne pouvait conserver sa personnalité sans s'incarner 
en un homme. et sa dispariton aurait ébranlé toute la société. Samori ne le souhaitait pH, auHi 
n'eut-il recours à de telles extrémités qu'aprèa la Grande Révolte et comme expédient pr<WÎ· 
aoire. Il ~ bâta dès que possible de re•enir à la norme. Il fallait qu'un pays fût pratiquement 
réduit à rétat de désert pour que son commandement soit conlié directement à des chefs sofas, 
comme Je 8aukni. et le Wasulu occidental après 1888. 

Après 1894. le centre de l'Empire sera transféré au Dyîmini. écraaé et presque vidé de sa 
population. Samori tiendra pourtant à y nommer dès que pOEsible un chef indigène. Mamuru 
Watara, mais Je pouvoir de celui-ci se Limitera à quelques villAges puisque les autochtones qui 
n • a~·aient ru fuir étaient presque tous capLils des grands dignitaires de l'Empire. Le conquérant 
n ·en tiendra pas moins à sauvegarder le principe du commandement coutumier. 

Le.5 allogè11es. - Cet exemple nous écarte cependant des }'landing qui nous ont fourni le mo­
dèle Ju kafu. Certaines ethnies comme les Guerzé, les Toma ou les Kono de Sierra Leone poit­
sè<lcnt des unitéb territoriales analogues, mais ni les minuscules alliances qui groupent les villages 
Kisi ni, dans l'Est, les a tribus l> de& Di et des Guro ne se rattachent à ce type. Dans l'ancien 
Empire, Jont les Manding <><:cupaient la quasi-totalitë, Samori évita de se perdre dans le dédale 
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de ces irutitutions exotiques. Il traita toujouns les ethnies allogèneti par lïntermédiaire des grands 
va!ISaux dont il se réservait le contrôle personnel : les Kuranko ou les Savané pouT les K.isi, lee 
Kamara du ToL.oro pour les Toma (2), les Dyomandé du )fau pour les Dâ. Les Kisi occidentaux 
étaient rattachés par exception à l'armée <le l'Ouest et c'est seulement après 1890 que le )fau 
sera contrôlé par les éléments du Foroba qui préparaient l'exode vers l'Est. Après 1894, les pro­
blèmes du nouvel Empire seront tout aut1cs car les )landing s'y t rouvaient minoritaires et les ins­
titutions <les ethnies !lllogènes passaient nu premier plan. Les gros vil1ages des Sénufo étaient grou­
pés en tar, bien différents des kafu, mais l'influence dyula a,·ait fait naître chez eux dc1< robustes 
Etats militaires comme Korhogo et Sinématyali. Les terres de l'Est s'opposaient d'ailleurs à relies 
du Haut ~igcr par des traditions de ct>ntralisation politique qu'illustrent les royaumes Gondja et 
Abro, celui de Doona et l'Empire dt> Kong. Campant dans un milieu exotique. Samori s•oricntail 
alors ven des formules de commandement indirect et il se contentera d'imposer son h~émonie 
aux grands rayaumes. Les cellules de base, plus ou moins homologue!' aux kafu, ne l'intéress11ient 
plus qu'au second degré. 

Les dugukuiinasigi. - Le fait essentiel reste que, même dans l'ancien Empire, là où son action 
(ut la plus profonde, l e conquérant ne visait pas à lai subversion fondamentale de l'ordre ancien. 
La Révolution dyula s'adressa.it surtout aux )fanding, et Samori voulait ]a fonder sur le re!!pe<'t 
des valeurs traditionnelles qui s'incarnaient dans le kafu. Celui-ci étant accepté comme une ré-alité 
stable, il s'agiss11it seulement de Je prenilre en main. Pour y parvenir, Samori n'eut pas à in­
nover profondément, car il se contenta de gënérali~r une pratique lé@'uée par ses prédéceaaeurs 
eu iustallant des du&ukunnasigi auprès des chefs coutumiers qui reconnaissaient son hégé· 
monie (3). 

Ces personnages. ignorés par les Etats Peuls, étaient déjà couramment utilisés par les Sisé et 
les Turè d•Odienné. cl ils répondaient parfaitement au..ic besoins d'une hégémonie militaire en mi­
lieu malinké. Samori en plaça dès ses premières eonquétes dans le Wo100'1ugu l•oisin de Saniin­
.lcoro puis dans le Basândo et le Sahadugu. A partir de 1876 il en étahlit flans les principaux vil­
la~cs du Haut Niger et, quand il se mit à créer iles gouvernement11 militaires. ses kèlètigi n'eurent 
qu'à suh·re cet exemple. Les dugulmfinasigi étaient désormais les hommes du ~ouverneur au lieu 
d'être ceux ilu Faamo et leur réseau serré rouvrit ,.ile toute l'étendue de rEmpirc. C'est là uu 
fait essentiel. car c'est d'eux que dépendail la cohésion de cet Etat militaire qui rassemblait pour 
la première fois tant de pays à forte personnalité. 

Leur recrutement était assez homogène, mais en tenant compte de deux sources hit>n distinc· 
tes. Les kè1ètje;i, ou même Samori, y pla~aicnt 11ouvcnt d•anciens hil11koro, ilonc de très jeune11 
gens, qui se distine;uaient pt1r une fidélité absolue. A défaut ils choisissaient des sofas âgés, sou­
vent invalides, qui avaient mérité leur confiance. 

Chacun de ces hommes rceevait le commandement d'une petite troupe de 5 à IO aofn, mais 
ceux-ci étaient ile la dernière qualité. malades ou blessés, trop vicu_-.: ou trop jeunes. et armés l'eu­
lcmcnt de fusils à pierre. Ce n'était qu'une force de police et elle n•avait en principe jamais à 
comhatttt. 

Le dugukuiinasigi, comme son nom l'indiquf:. était placé à la tête (.lrmi) d'un pays soumi6 
où il devait résider (sisi) (4 ). On en trounit généralement un par kafu chez les \'lalinké, et même 
davantag<' si plusieurs grands centres coexistaient dans la même chefTerie. Inversement. si les kafu 
étaient mmuscules comme ceux des Bambara du Banù. et dn Baninko. il arrh•ait que plusieur' 
soient confiés à un seul agent du eonquérant. 
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Le duguk.uiinasigi ne devait jamais s'éloigner du pays où son maître l'avait placé, mais ses 
tâches n'étaient guère absorbantes. Il avait seulement à s'asgurer que le!i chefs coutumiers qu'il 
contrôlait exécutaient les ordres qu'il anü transmis. 11 pouvait les arrêter en cas de manquement. 
mais le kèlètigi auquel il devait aussitôt les préM!nter avait seul le droit de les destituer. 

Sa mission de surveillance était très générale, car il devait fortifier la loyauté politique du 
paye, dépister les complots possibles et dénoncer tout signe de mécontentement ou d'agitation. 
C'esl pourquoi il s'imposait, avec beaucoup d'impudence, dans la concession du chef qu'il surveil­
lait, t:nlrant â tout instant, assistant à toutes ses réceptions, écoutant toutes ses conversations. Il 
n'avait aucune attribution judiciaire mais il pou\·ait intervenir pour s'opposN à un jugement poli­
tiquement dangereux ou empêcher tout empiètement sur les cas réservés à l'Almami (peines capi­
tales. sévices coolre les étrangers ... ) . Il lui é1ait d'ailleurs interdit de trancher lui-même et, après 
avoir mis sou veto, il devait renvoyer tout le monde de\·ant le kèlètigi. 

L'ordre public était de son ressort t>t particulil>rement la protection des dyula et de tous les 
étrangers qui traveraaient son territoire. Jl dc\"a.it leur éviter toute u ·anie. empêcher la levée des 
péages que Samori avait supprim~ et veiller à la bonne tenue dea marchés. On a vu qu'a l'oc­
casion il était cbar~é d'agir sur les prix qui s'y fonnaient en en fermant l'accès à certains pro­
dnits ou au contraire en contraignant les colportcun de passage à s'y rendre (S). 

$a tâche la plus précise était d'imposer aux chefs qu'il surveillait une stricte e1téc11tion des 
engagements pris lors de leur soumission. Il vérifiait donc la surface du « champ de l'Almami lD, 

en contrôlait l'entretien et la récolte. puis assurait Je stock.age des grains en attendant les ordres 
du kèlètigi. En temps opportun, il devait réquisitionner les porteurs nécessaires pour transporter 
ces biens et les faire escorter par ses hommes. Il était responsable chaque année de l'envoi à l'ar· 
mée du contingent du kafu et il organisait lit levée en masse ai l'ennemi menaçait son territoire. 

La situation matérielle d'un dugukufinasigi était généralement emriable, car il était nourri et 
logé par ceux qu'il surveil1ait, et prélevait le dixième du dyaka qu'il encaissait, parfois même une 
Craction des droits de marché. On ne saurait douter que de oomhreu."I( clugukuiinasigi aient abu­
sé de leur 11ituation car leurs administré!! craignaient toujours d'être dénoncés et ne pouvaient pas 
leur r«-fuser grand chose. Ces excès étaient cependant limités par le voisinage fréquent de mara­
bouts onïciele, qui ne dépendaient pas du kt-lètigi mais de Samori lui-même. Bien qu'ils n'ens­
st-nt rien eu à voir dans l'adminisbation des kafo. ces pieux personnages étaient souvent en fort 
mauvais termes nec les dugukniinasigi et ceu.11:-ci se modéraient par crainte d'être mis en accusa· 
tion. Samori a toujours veillé à fa.ire des exemples de temps à autre et les plus hauts personnages 
n'étaient pas à l'abri, comme Tari Mori. kèlètigi de Dafagha, en fit l'expérience. 

S'il voulait durer, un simple dugukuiinasi'i denit se garder d'outrepasser certaines limites. 
Tout occupant est naturellement impopulaire et ces bommes, souvent tout jeunes, inBOlcnts et 
indiscrets. généralement âpres au gain, étaient rarement apprécié111 par leurs administrés. li!! furent 
massaC'rés en grand nombre à chacune dee insurrcction11 qui ponc-tuèrent l'histoire de Samori et 
particulièrement en 1888. à l'occasion de la Grande Révolte. 

Les clernières années de l' Almami l-crront d'ailleurs une régression très msrquée de cette 
institution. Le nombre des dugukuônasigi baissera fortement après la répression de 1889, du seul 
fait que l'Empire sera dès lors largement dépeuplé. La stabilité qui était leur raison d'être dis­
paraîtra pendant !'Exode vers l'Est, cle 1893 à 1895 et les caractères spécifiques du nouvel Em· 
pire ne lenr seront pas ravorabJes. Samori recourra désormais à la vassalisation de grandes uni1rs 
politiques qu'il rendait globalement rcsporuables des prestations et cette méthode rendra inutile 
un contrôle trop étroit. Cdni-ci s'exercera seulement dans le D}imini, clomaine personnel du 
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90uvenin, et dans quelques zones de morcellemenl politique comme le pays des Sénufo installés 
au sud de Korogho. Les dugukuiinasigi qui y étaient pl1cé11 souffriront d'ailleurs beaucoup. comme 
on pou.rrait le prévoir, lors de la révolte des Kufruo. en 1896 . . . ... 

Ce système déjà traditionnel a suffi à Samori pendant près de 15 ans. Des dugukuiinasigi 
surveillaient les kafu soumis tandis que des petilee colonnes séjournaient chez les •< grands vas­
saux •, sous couleur de les aider, mais en fait pour leur rappeler la prépondérance de leur mai· 
Ire. Tel fut le cas de Séku-M.imbi au X.abasarana tandis que, dans le Kisi, Samori se contenta 
d'orienter l'ambition personnelle de Dalanlar(·.l\fori. 

CenêM!. - Les dugulumnasigi ne rlisposaient jamaia sur place d'une force capable de mater 
une insurrection, mais Samori se trouvait en état de les secourir dans les deux ou troi.s jours au!llli 
longtemps que le territoire conquis n'excédait pu cent kilomètres de diamè-tre (6). Le conquérant 
pouvait jusque-là se contenter d'un centre unique où toute son armée tenait garnison et !le tenait 
prête à intervenir. Il y en eut d'ailleurs deux dès 1873 puisqu'e11 partant pour Bisandugu. il 
lai81!11 son père à Sanaukoro sous la garde de wn frèrt, X.émé-Amara. On pourrait y voir Je pre· 
mie?" exemple d'un gouvernement territorial si le Faama. en s'éloi.gnwt ainsi. otavait pas simple­
ment rendu l'autonomie à ses a oncles » les Kamara. 

A Saniinkoro comme à Bisànrlugu, le conquérant prit l'habitude de confier la garde de sa 
résidence à un frère chaqne fois qu'il s'éloignait en colonne. A mesure iJUC l'Empire s'étendait, 
les campagnes devenaient cependant de plus en plus longues et il semble qu'un seuil fut franchi 
en 1876 quand Samori partit sur le Niger pour y demenrer plusienrs années, à l'exception de 
très brèves visites sur le Milo. La gude ile Bisindugu, confiée à Manighè-Mori, se transfonnn 
alors en véritable délégation politique pour le noyau central de l'Empire. La situation s'inversa en 
1879 car Samori rentra dans sa capitale en laissant ses vastes conquêtes du Nord sous les ordres de 
Masarâ-Mamadi qu'il avait installé à Damisa·Kura avec une grosse fraction de l'armée. Le Faama 
rléléFua les plus larges pouvoirs à ce frère. comme la distance l'exigeait, mais il lui imposa d'en· 
tretenir ees bom.mes sur lu ressources du pays occupé. Cette décision est capitale car elle marque 
la naissance du premier de ces grands goU\·ernements militaires que nous qualifiom1 d'armées 
territoriales. La croiseance Hpide de l'Etat samorien suscitait ainei une mutation de structure, t't 
il acquérait rinstrument d'uue expansion iJHmitée, ee qui u·ait manqué i ses prédécesseurs. Le 
mot d'Empire s'impoee pour Je désigner à partit de cette date. 

Analogies. - Comme la plupart dc11 institutions que nous. avons étudiéel!, les gou•ememeols 
militaires sont nés sous le signe de l'empirism~ pour affronter une situation nouvelle qui exigeait 
une prompte réponse. Ils n'ont aucun préc~dent en terre manding et il ne semble pas qu'il& aient 
été directement inspirës par un exemple étranger. L'armée des Sisé avait toujonrs été concentrée 
en un senl lieu et celle du Kabasarana occupait )es « villages sofas» (ltOfadugu) proches dt' la ré­
sidence du Faama qui ponvait la rassembler très vite. Malgré leurs relations avec Djenné. c·es 
deux Etals ne s'inspirèrent jamais du Masina oi.t quatre années autonomes couvraient lc11 prinri­
pales frontières. Celles-d ne <'orrespondaient d'aileurs pas i. une division du domaine de l'Etat en 
grands gouvernements, si bien qu'elles ne sont pas significatives pour nous. 

Varmée des Sisé était entièrement massée à :r.fadina, et rien dans leur domaine n'évoquait la 
répartition du Futa-Dyalo en grandes provinces autonomes. La jeunesse sturfieuse de Mori-Ulé 
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chez lea Peuls ne parait donc pas avoir influencé son œuvre politique, pas plus que celle de 
Samori ne le lut par les excellentes relations qu'il noua avec Timbo à partir de 1878. Les gou· 
vernements militaires que nous sommes en train d'étudier étaient parfaitement étrangers à la 
structure quasi fëodalc des Diwal dont chacun s'était cristallisé a1.1tour d'un noyau peul autonome 
dominant des ma.!'scs serviles de:' vaincus. 

Si nous voulons absolument trouver un terme de comparaison, il faut nous tourner ~·ers les 
Toucouleurs dont l'immenl!e empile était partagé en ~ouvemements. tenus chacun par une armée 
bien personnalisée et confié à un fils du conquérant ou à un général renommé. La ressemblance 
est c-ette fois frappante, bien que le systl>me toucouleur n'ait jamais été très stable et que la fidé­
lité dea exécutants ait laissé à désirer. Le commandeur des croyants (Lam-Dyul0 dé) n'exerça ja­
mais sur les armées provinciales et leurs hiérarchies un contrôle continu et effiuce. Il est pos­
l!ihle que Samori se soit inspiré des Toucouleurs, mais il n'a certainement pas copié leur formule. 
car on doit garder & l'eeprit qu'il n'avait en 1879 que des relations très limitées avec Dinguiraye 
et que sa méfiance cnl"ers 1es Tidyani était déjà fort marquée. 

Ceux-ci ll'aient laissé s'établir une inégalité entre talibés et sofas qui ne répondait pas aux 
exigences de la « Uévolution dyula ». Ou peut tout au plus admettre que Samori ait reçu d'eux 
l'idée d'affecter un territoire détenniné à ]'entretien de l'armée qui le eontrôlait. Mais pourquoi 
y Yoir un emprunt? La logique de la conquête, à partir d'un certaine nil·eau. imposait une f!()lu­
tion de ce genre et l'application qu'en fit Samori était si originale qu'on ne saurait lui en dispu­
ter Je mérite. 

Principes. - La formation des armées territoriales découlait d'un principe fort simple qui ne 
variera guère jusqu'à la chute de l'Almami. Dico que l'Empire se justifiât par des fins politiques 
et socialcl'I, celles-ci ne pouvaient être atteintes que par des moyens militaires, si bien que toutes 
les rc'!iiource.;; disponibles del•ait être mobilisées au profit des combattants. Sarnori gardait le 
contrôk personnel du noyau central de l'Empire ainsi que celui des grands « vassaux 11. I.c-s res· 
i:ourccs de c-es régions sen-aient à alimenter à la fois sa garde et une puissante résci.-ve formée des 
meilleurs c:-ombattants, qu'on appelait le Foroba (7), 

Les frontières de l'Empire s'étaient cependant éloignêes à tel point que le souverain nf" pou· 
plus •'y porter facilement. La constitntion d'armées autonomes pom·ait y porter remède mais elle 
n(" s'imposait que dans les région où il fallait 11. snrer la poursuite de l'expansion, ou bien la dé· 
feose contre un voisin dangereux. Elles ne furent donc constituées que sur les frontières acth·es. 
Ce fui le cas dans l'Est, où la a Rél•olution dyula » voyait s'ounir à elle l'immensilé des uvanr~ 
de la Boucle du Ni~er. comme dan!' l'Ouest où il fallait protéger la route essentielle de Free­
town. et enfin dans le Nord pour surveille1 des ennemis dan~ereux, Toucouleurs ou Françai s. Le~ 
frontières en sommeil, comme celles de la Forêt. ne furent pas tenues militairement et leur 
contrôle politique resta le monopole du souverain (8). 

Samori a\·ail accordé l'autonomie à ces arméei; pour qu'elles tiennent en main des terres 
lointaines et poussent plus 1.oin la couqufle. Il ét4if dès lors logique de leur attribuer toutes les 
ressources dont le som·erain ne gardait pu la gestion directe et tout le territoire soumis fut elîcc· 
tivement réparti entre elles à l'exception du noyau c-entral qu'on réserva au Foroba. La n11tnre 
militaire de l'Empire était ainsi révé]Ë'c par cette institution nouvelle, sans laquelle son expan· 
sion illimitée aurait été impossibe. 

L'Etat samorien n'était done pu un pays nettement personnalisé, mais un ensemble de 
fronts militaires dont les chefs ne laissaient passer aucune occasion de conquête et dont les im· 
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menses arrieres couHaient tous les domaines que le sou\•erain uc s'était pas personnellement ré­
servés. Chaque kafu soumis au conquérant dépendait donc d'une armée (kèlè) bien déterminée 
dont le rhef (kNètigi) nommait Je dugukuiinasigi local. 

En dehors des armes ou des chevam.:: que le souverain lui envoyait, t'haquc armée devait ti­
rer toutea ~es ressources du tcritoire bien déterminé qui lui était attribué et du commerce que les 
produits locaux lui permettaient d'organiser : Bilali se procurera ainsi du bétail au Futa-Dyalo et 
des armes fur les Rivières. 

Dans le cadre de son gouvernement, le kèlètigi, fidèle reflet du souverain, faisait figure de 
monorquc (9). li ne devait de comptes qu'à l'Almami. à c1ui il rendait visite une fois par an, 
~éni:ralemenl à l'occasion f\e l'Ashura, le ~ounl An mustùman. Elevé par la confiance du )!ai­
tre, 11 rii;quair le pire s'il la perdait. Le cas échéant, il f\evait alors. comme Tari-Mori, se laisser 
mettre à mort sans murmurer. 

Chef de colonne et chef d'armée. - Avant d'étudier cc personnage éminent, il conYient 
d'é<'arter nettement une confusion due au tilre qu'il portait. On a vu que le mot kèlè désignait 
auS&i bien une simple • colonne JI qu·une année territoriaJe. L'empirisme remarquable f\es )la­
linké a joué ici contre la précision. Pour dési1mer la nouvelle institution qu'il créait, Samori 
11'est rontenté d'employer dans un sens 11ou\-eau Je vieux mot qui signifiait une troupe de guer­
riers en campagne. On a vu qu'à l'occasion de chaque conflit, le Misa d'un kafu nommait un 
li.èlètigi pour quelques semaines ou quelques mois, mais ces dignitaires temporaires avaient peu 
de chose en commun avec nos chefs de gom·crnemcuts militaires. La distinction était facile à faire 
dans les périodes de calme, en les chefs d'armée!! territoriales avaient seuls des fonctions politi­
ques, par délégation des pouvoirs de l' Almami sur les kaiu de leurs domaines respectifs. Les pé­
riodes calmes sont malheureusement rares dans cette histoire. Durant les crises, quand les gouver­
nements militaires se disloquaient ou s'efTondcaient pour se reformer un peu plus tard, tandis que 
des armées improvisées sillonnaient le pays en tous sens et couraient au plus pressé, de telles dis­
tinctions eussent été absurdes. Les meilleurs traditionnaJistcs trébuchent alors et on hésite à déci­
der si Samori a envoyé tel kèlètigi comme chef de colonne, pour affronter un ennemi déterminé, 
ou lui a confié l'organisation d'une zooe reconqui11e qui pouvait se transformer en gouverne­
ment militaire. 

Tl est cependant possible de surmonter cette confusion en gardant à l'ei::prit que la dislinction 
des rlcux fouctions n'a nit rien de riftit\e. Le gou,·ernement militaire, innovation de Samori, était 
l'uceplion car il répondait aux problèmes d'un ordre nouyeau que chaque crise remettait en 
cause. Pour ]a durée de celle-ci, on re,.·enait aux chels de colonne, dans la tradition du Konyâ, 
mais ceux-ci.. obligés d'improviser une politique loin du contrôle de 1' Almami. ne !le souciaient 
hidemment pas de distinguer leurs « pou\·oini CÎ\'Îl1 • de leora cr pouvoirg militaires•· Ils faisaient 
boire Je dègè, taxaient les vaincus t't enri>laicnt leurs bommes, sous résern de rapprobation du 
souverain, et celJe-<?i leur manquait rarement si la victoire les justifiait. Ils n'inau1mraien1 pour­
tant pas un nom1 eau gou"crnement car, une fois le calme revenu. le territoire conquis était pla~ 
sous l'autorité directe de Samori. ou rattaché à des armées territoriales déjà constituées. Celles-ci 
sont faciles à identifier, en raison de leur très petit nombrt". Bien qu'il ait innové en les créant. 
Samori obéissait encore à des habitudes anciennes. Puisqu'il prétendait apporter aux hommes un 
ordre d'inspiration divine, il était naturel que la délégation de ses pom.roirs ait eu une \•alcur ri· 
tueUe et on a l'impression qu'il n'a pu obéi à de simples nécessités politiqnes en fixant à quatre 
le nombre des gouvernements miJitaires. Si nous y ajoutons le centre de l'Empire, ces cinq unités 
paraiMJent bien avoir obéi aux conceptions traditionnelles de l'espace universel. J,es trois unités qui 
se cristalliseront après 1895. en seront l'image réduite. 



L•ORCANISATlON TERHJTORJH.E 1023 

Ce sont en tout cas les seules vraies armées territoriales. ccllee dont les kèlèrigi, reflets de 
1'Almami, llVllient reçu Ile lui une délégation sans réserve. Dans les dernières années, leurs titulai­
res seront tous des fils du souverain, mais il est significatif qu'ils aient été doublés par des hom· 
mes de confiance, qui détenaient Le pouvoir effectif. 

Dans tous les autres cas, nous avom affaire à de11 simples colonnes qui abandonnaient La 
place au hout de quelques mois, une fois leur mission militaire accomplie. 

Le kèlètigi. - Bien que le rôle !l'un 1< gouverneur ,, fût en dernière instance d'orrhe poli­
tique. le nom de kèLètigi rappelait sans cesse que tout rcpo11ait sur son efficacité militaire. C'eat 
pour assurer <"elle-ci qu'il avait délégation de& pouvoirs du souverain. Chargé d'appliquer la poLi­
tiqu~ g:énérale de ce dernier. il était responsable du loyalisme des popn1ations. mais il !levait sur· 
tout ,·eillcr à leur faire remplir exactement les prestatiom imposées lors de leur soumission et 
dont le revenu scrviait à maintenir son armée en état de combattre. 

Son adminislra1ion était donc auui complexe que celle du pom·oir cenlra) et, pour l'assurer, 
il AC trouvait nécessairement amené à organiser une cour et une hiérarchie qui démarquaient 
modestement relies de Samori. 

Ce calque très (idèle était naturel puisque Je-s kè)èti~i. du f.ait de leur pla('e éminente. 
étaient toujours choisis parmi les proche!! du sonvuaio. Leur origine varia quelque peu selon la 
politique générale de l'Empire. mais ils étaient tous iasus du même miüeu. 

Ce furent d'abord trois frères de Samori. choi8is pour lenr habiletP personnelle et bientôt re­
joints par dc8 hommes de confiance. drs combattant!! \•alrurcux ralliés depuis assez longtcrnp~. 
Les principes théocratiques proclamés en 1386 parurent cependant imposer des r~gles nonvclles. 
Samori noyait co effet que l'orthodoxie lui ordonnait de préparer ses fils à le remplacer, et la 
mort de ses frère~ à Sikasso allait bientÔI faire place nette. Le souverain n'allait pourtant pas 
en profiter pour confier à ses enfants des responsabilités sérieuses. la crise de 1888 remit en effet 
en honneur la valeur in!lividuelJe de ses fidèles, et ]'abl!ur<Je ré\•olte de Managbè-)famadi lui iM­
pira une profonde méfiance de ses enfants, que la conduite de DyauLé-Karamogho allait bientôt 
justifier. Le souverain ne confiera flonc à ces jeunes gens que des postes purement honorifiques, 
ou du moins les Fera étroitement surveiller. C'est aimi que dans Jes trois gouvernements qni scront 
étahhs après lô95. Sariinkèfiyi-~Iori. ~fuktar et '\forlay seront ('Ontrôlés respectivement par Ama­
ra-Dyèli, l\'golo et. enfin, Kunadi-Kêlèbaaha et Bilali. 

Si nous \"oulom analrser roril?:Îne de C('S grands dignitaires. il ne faut pas les dénombrer 
de façon trop étroite en eomptan! seulement les titulaires des armées territoriaJes. On peut ex­
rlurc les simples chefs de colonne mais non CCU'\: qui ont exercé le commandement d'une fraction 
rJu Foroha ou d'un grand gou\'t>rnement, même s'ils 6C trouvaient théoriquement sous le11 ordre" 
d'un fils du ~ouverain, qu'en fait ils rnrveillaieot. 

Nous a·rnno. alors uoc liste de 23 personnes dont J'activitè s'est échelonnée Ife 1879 à 1898. 
La famille du sonverain y est représent~~ par trois frères et quatre fil!!. ceux-ci réduits à des fon('­
tions honorifique!:'. Tous les autres. soit seize d'entre eux, furent choi~is en raii;on de leur valeur 
militaire, qu'ils fussent des compagnons des premiers jours, comme Amara-Dyèli , ou MoTifindyi, 
ou plutôt des ralliés ayant fait leurs preuves comme Fila-Kali, Doln-Mamudu ou Kun1di-Kèlèba­
gha. Dans ce grnupe, on remarque trois Dyèli , un Fina et trois anciens captifs pris durant les 
premières guerres de Samori. Il est remarquable qn'aueun d'eux n'était issu d•une famille m.ara­
houtique (voir Appendice V). 

Chaque kèlètigi s•installait tians une résiclcnee olidern<'nt fortifiée, généralement faite d'un 
C"nl!emble de sanyé, comme Héérl>makono pour l'armée de l'Ouest. Les vieux tatas qui pouvaient 
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exister, comme celui de Faraba, étaient laissés au,~ autochtones. Le gouverneur habitait toujours 
dans un réduit établi au centre du dispositif en compagnie de sa famille et des bilakoro qu'il éle­
vait à l'exemple de Samori. Ces jeunes raptifs allaient lui fournir des hommes de confiance et 
remplir les rangs de sa garde. On a vu que celle-ci comprenait généralement un bolo, bientôt 
entr:aîné à l'européenne, et des unités de cavalerie auxquelles le kèlètigi donnait des soins parti­
culiers. 

Les conseillers habitaient un peu plus loin, tandis que le peuple des combattants et des arti­
sans occupait le reste de l'agglomération. 

Les nombreux captifs qui appartenaient au kèlètigi et à ses principaux lieutenants étaient 
éparpillés dans des hameaux situés à courte distance sur les meilleures terre5 de la région, qne les 
autochtones avaient prêtées par nécessité. D'autres captifs constituaient le hien commun (Foroba) 
de l'Armée qui les utilisait comme porteurs et les faisait circuler sans cesse d'une garnison à. 
l'autre. On évitait ainsi de réquisitionner la population en dehors iles périodes de crise. 

Chaque kèlètii;i s'entourait comme son maître Je l'habituelle cohorte de parasites, griots per­
sonnels ou géomanciens, et il cntrclcnait généralement des « chirur~iens li habiles recrutés parmi 
les forgerons. Selon son caractère, chacun orientait dh-ersement l'activité d.- son entourage. C'est 
ainsi que Samori reprochera à Bilali, dont il appréciait pourtant la bravoure et la fidélité, de ne 
pas faire suffisamment de cultures avec ses captifs personnels. 

Le Conseil. - Dans la vie publique, l'organe essentiel d'un gou\•ernement était le Conseil, 
car il devait être consulté avant toute décision importante. mais il ne liait pas le kèlètigi, seul 
responsable devant son maitre. Le poids du Conseil était cependant considérable car, contraire­
ment à celui de Sarnori, i] n'était pas entièrement compOl!é au gré du bénéficiaire. Ses membres 
étaient nommés en grande partie par le souYerain lui-même et leur opinion ne pouvait être écar­
tée à la légère. Il faut d'ailleurs en distinguer les Conseils de Guerre, qui se réunissaient en 
campagne pour prendre des décisions de caractère militaire, et qui incluaient non seulement les 
amis du kèlètigi mais tous les chefs ile détachements. << A côté de chaque gouYemeur, écrit Pé­
roz est installé un chef Je guerre, son lieulenant, pris hahituellemenl parmi les chefs de sofas de 
1' Almami, un marabout et nn griot. Les aff ai rf".A politiqur.s, reli1dt>IJ!U'R nu jucliciairt>!I viennent en 

troisième et dernier ressort devant le gouvernenr qui, cependant, dans les cas graves, doit en réfé­
rer à l'Almami émir avant de prononcer son jugement.» (1889, p. 405). 

Ce tableau est simplifié à l'extrême. Les Conseils des kèlètigi ne parai!l6ent pas avoir eu une 
composition ahsolumeot fixe, mais ils comptaient généralement beaucoup plus ile membres que ne 
l'a cru Péroz. Le fait essentiel. que celui-ci n'a guère souligné, <'St qu'ils se spécialisaient dans 
l'administration du gouvernement , à l'exemple des conseillers de l'Almami dans celui de l'Em­
pire. Les affaires étant ainsi réparties, chacun d'eux correspondait d'ailleurs avec son homologue 
à la Cour du souverain. 

J'ai du mal à comprendre ce qu'entend le capitaine par ((chef de guerre 11, puisque cette 
expression traduit très exactement le titre du kèlètigi. Aucun personnage ne paraît avoir répondu 
à cette définition à l'époque du voyage de Péroz, mais elle aurait fort bien convenu quelques an­
nées plus tard, aux soi-disant conseillers qui auront le commandement effectif dans l'ombre des 
fils du souverain. 

Il est certain que les véritables k.èlètigi n'eurent jamais auprès d'eux des conseillers chargés 
de l'ensemble des affaires militaires. On a vu cependant que chacun d'eux choisissait des hommes 
de confiance, généralement au nombre de cinq, et très souvent choisis parmi leurs griots, pour 
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les nommer sofakun. Ces dignitaires naient la responsabilité d'une fraction variabfo de l'armée 
ou d•une gamisoo éloignée. et l'un d'eux pouvait jouir d'une Eaveul' spéciale sans que cette posi· 
tion soit institutionnalisée. ~ sofalrnii appartcnaienl au Conseil dont ils étaient les seuls mcm· 
bre.s entièrement dévoués a la personne du kèlètigi, mais il semble justement qu'ils n'y aienl joué 
qu•un rôle asses effacé. Leurs attributions les empêchaient d'ailleurs souvent d'y siéger, puis· 
qu'ils partaient à toute occasion en colonne. 

En dehors de ces personnages marginaux. le ~eul membre du Coru;cil qu'on pouvait comidé­
rer comme une créature du kèlètigi était le secrétaire. Ses fonctiooe etaient trop personnelles pour 
qe Samori en chargeât un homme à lui, et le gouverneur le cboisiuait librt>ment parmi ses ami!i 
de fo1mation maraboutique. Son travail consistait à écrire lt>11 lt>ttres de son maitre et à déchiffrer 
celles qu'il rcccnit de l'Almami ou de toute autre sourœ. Comme ces personnages posl!édaient 
rarement une haute culture, ces lectures laborieuees, faites en public après une longue prépara· 
tion. étaient généralement contrôlées par d'autrt>s lettrés. La fréquence des erreurs et des interpré· 
tations contestables était telle que le goul'emeur perdait pied s'il ne pouvait miser sur Je loyalis­
me de son secrétaire. 

Ce dernier étail naturellement survcilJé pu deux personnages importants, dont Samori ae 
réservait personnellement la nominntion : le marabout ou mori et le trésorier ou bilibOdala. 

Le marabout. - ~ marabout cumulait IC'~ fonctions de conseiller judiciaire et religieux. el 

celle~i n'étaient pas trop lourdes puisque la coutume. qui restait en vigueur, était appliquée 
pu les chefs de ,·iJlagea d de kafu. Samori ne désaisissait œux--ci que des cas rnervés, comme 
ceux passibles de la peine de mort, les crimes politique! ou les attentats contre des étrangers. 
Quand les litittes opposaient les ressortissants de deux kafa différents, l<'nrs chefs s'adressaient 
nécessairement au ki-lètigi qui ne tranchait jamais sans l'avis de son Conseil, mais se faisail 
représenter par I<' marabout dans les affaires 11ccondaires. Inversement, s'il s'agia8ait d'uu problè­
me très grave ou si le condamné appartenail à une catégorie réservée à Samori. il renvoyait le pro­
cès à la capitale. 

Péroz e5<1ui~se la procédure •mivie ! • Si (l'afîaire) intéres.lle le gouverneur (= lcf.lètigi) ou 
l'AJmami, ]ei; anciens du village et Je ebef du can1on (lcafu) donnent leur opinion sur le cas en 
litige et expédient ac('usateurs, accui!és cl témoins de,·ant le gouverneur qui le fait conduire, s'il 
y a lieu, devant le premier cadi de l'Empire. Dans ce cas il arrive fréquemment, lorsque la cul­
pabilité de l'accusé est reconnue c1u 'il intenienne une sentence de mort exécutée aussitôt sa pro­
nonciation •· (1889, p. 407). 

Nous avons déjà assez parlé des instilutionl! judiciaires de l'Empire pOUT" ne pas insister sur , 
l'inexactitude de ce tableau. La phu grave conEiste évidemment à attribuer aux marahouts de!! 
armées une compétence proprement judiciaire qui n'a jamais été la leur. 

Sur le plan reli1deux, ih avaient miEsion de surveiller les centres islamiques du goul"crnt'" 
ment. ainsi que la conduite des marabout!' rétrihués qne Samori y avait placés. On a vu que le 
contrôle d(' ceux-ci incombait au l!Ouverain et aux commie@ions qu'il envoyait chaque année le8 
inspecter. Le maraholll du kèlètigi renseignait é' idcmment œlles-ci et dénonçait les coupables à 
P Almami, mais il n'exerçait en principe aucun contrôle eur eu.."C. La crise théocratique faillit cc· 
pendant dëtmire cet équilibre quand les marabouts de Samori se virent soudain chargéi; d'inter· 
dire les cérémonies animistes et d•empêchcr l'application des coutumes contnires au droit mmml· 
man. Ils risquaient ainsi de houlevcrser toute la vie d'un gouvernement, et il n•est pas surpre· 
nDnt que le contrôle de celle action ait élé confiée au conseiller ttligicux de chaque armée. 
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Celui-ci recevait directement les instructions du aouverain, et il Eut ouvcnt obligé de harceler un 
kèlètigi réticent sinon hostile pour impo~r la révolution décidée en haut lieu, au risque de trou­
bler sans nécessité un pays jusque-là pnisiblc. 

La crise passée, tout allait rentrer dans l'ordre, et d'autant plus vite que les Elructurcs isla­
miques de l'Etat s'affaibliront rapidement. Les marabouts des kèlètigi garderont jusqu'au bout 
leur rôle de conseillers écoutés et d'agents du souverain mais leur action proprement religieuse se 
limitera désormais à l'islamisation des sofas et aux fonctions d:imam. Certains n'en jouiront pas 
moins d'une influence tr~ grande. tel le frère aîné de Fanta-Mlldj Haidara, gendre de Samori 
et futur Sbérifullay de Kankan , qui suivra Sarankèiiyi-lfori de 1893 à 1898. 

Le trésorier. - Si nous considérons à présent le trésorier, ou chef magasinier de l'armée, 
on ne s'étonnera pas que le souverain se soit personnellement résel"\·é sa nomination . Jl gérait en 
effet le produit de tous les trihuls et impôts perçus dans le gouvernement. mais ec n 'élait pas uni­
quement au prolit de l'armée loca1e. r.lalgré la large autonomie du lèlètigi, celui-ci n'était que le 
délégué de l' Almami, qui ~stait seul maître de tous les biens et qui en nommait natnrdlemcnt 
le gestionnaire. Samori abaudonnail généralement les deux tiers des perceptions à l"nrméti qui les 
avait faites, mais il pouvait aussi bien, selon la nécessité, renoncer à sa part. JI lui arrivait au 
contraire de réclamer le tout pour la capitalt> ou de l'attribuer à un autre gouvernement. 

Rt>présentant du souverain, le trésorier était rependant le collaborateur du l èlèligi et il lui 
obéissait pour les affaires propres à l'armée. 11 gérait les biens du commerce officiel si celui-ci 
s'organisait dans le cadre du gouvernement, et avec ses ressources particulières. Tel fut le cas 
des achat& de chevau:it par Kémé-Brèma au llasin• où de& importations d'armes de la Côte des 
ru,,.·ières par les soins de Bit.li. Les magasiniers subordonnés au trésorier cJ~saient les marchan­
dises comme celles du souverain, tandis que d'autres s'occupaient des bien personnels du kèlètigi. 
L'opposition entre biens privé11 et publies ne paraît cependant pas avoir eu ici la rigueur que 
Samori e!!Bayait de leur donner. 

Pouvoirs et contrôle. - L'autorité judiciaire du kèlètigi 11 déjà été délimitée quand nous 
avons é1udié le méeanÎ!llDe du gool°erncmenl cer1tral. L'exécution des personnages religieux ou per­
sonnellement liés au conquérant lui était interdite et il oc devait percevoir en principe ni amen­
des ni Crai11 de justice. Le11 confiscatiom pour crimea politiques devaient être versée11 intégralement 
à Samori, et c•est seulement au niveau des affaires coutumière11 que des droits étaient perçus. Il 
est probable que la réalité fut assez différente, et les Kamara de Kérwané, pourtant bien placés 
auprès du maitre. se plaignent encore de la l'énalilé de la justice samorienne. Les cxaction.s pa· 
raisscnt cependant s'être effectuées discrètement. à un niveau &.S!lez bas, et il ne faut pas confon. 
dre les Tic-es d'un !JY!lème avec son princi~. 

Sur le plan fiscal, le kèlt-tigi n'anit aucune initiative. ear les conditions imposée& à chaque 
kafu lors de sa soumission le liaient absolument, qu'elles fussent son œuue, ou celle de son 
prédéce88eU1'. et à plus forte raison celle de Samori lui-même. 

Sur le p)an militaire, aucune conquête ne pouvait être entreprise sans l'avis du souverain, 
mais ~elui-ci laiesait e.ns.uite toute liberté d'action au kèlètigi dans la mesure on son armée suf· 
lisait à l'opi>ratioo. Le& initiatives nécessaires pour repowsu des incursiom ou pour razzier dea 
voisius hostiles étaient d'ailleurs prises exclusivement au niveau de l'armée e.t sous n reispon­
sabilité. 

Malgré les larges pouvoirs des kèlètigi, l'Almami exer~ait dooc un contrôle étroit sur les 
gouvernements territoriaux et il est significatif qu'il n'ait jamllis afTronté d'autre révolte ouverte 
que l'ahsurde tentath·e de llaoagbè-}lamadi. Les velléité11 de Dyaulè-Karamogbo, en 1893, avorte-
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ront au.nt d'avcir pu prendre co.rp!. Cette remarqaahle cohésion ne s'explique pas seulement par 
la fidélité des hommes. La présence d'agents du maitre dans tous les Conseils et le noyautage des 
unités combattantes rendaient à peu près impossible la cristallisation des complot!!. Le réseau des 
marabouts officiels rttoupait celui det1 dugukuiinasigi. ce qui permettait à l' Almami d'être au'6Î 
bien renseigné sur le plan politique qu'en matière militaire. Les dyula qui amuaient sans cesse 
dans la capitale loi rapportaient en outre tous les bruits et même tous le11 ragots qui couraient à 
traven l'Empire. 

Samori ne s'en cooteotait pas. 11 remettait souvent des marchandises à des espions qni par­
taient déguisés t.>n colporteurs de kola, de sel ou de tissus, pour ,·érifier un renseignement ou en· 
quêter sur un personnage douteta. La certitude d'être observé ramenait les têtes chaudes à la 
raison, et l'Almami centralisait tant d'informatiom indépendantes qu'il se trompait rarement. En 
1886, il démontra ainsi l'inoocence de Sama,:bè, chef du Salé, dans le gouvernement de Faraba, 
alor!J que Kémé·Brèma. son propre lcèli-tigi, le croyait sincèrement coup1ble (Il). 

IJ LES GOUVERNEMENTS DE L'ANCIEll EMPIRE 

Les gr1odf's armées territoriales étaient 6i dinnee dans la géographie de leurs domaines el 
dans les traditions de leurs sujets qu'il com·ient de )es paMer rapidement en revue si on veut 
noir une idëe concrète de la vie de l'Empire. Nous en profiterons pour chiffrer son étendue et sa 
population, dont on trouvera en appendice une ana)yse détaillée. 

Une telle élude doit nécessairement s'ouvrir par celle du Foroba, dont la position était très 
spéciale, puisque cette année, la plus puissante de toutes. -,.ivait aux dépens du noyau central de 
l'Empire el qu'elle n'avait en conséquence aucun contrôle politique on administratif sur eon pro· 
pre territoire. Celui·ci ne bordait en outre aucune frontière sinon celle de la Forêt, généralement 
pusive, et cela était conforme à sa nature de réserve générale. 

Ài:atar$ d'une réserve. - Le Foroba ee confondait initialement avec l'armée samorienne 
elle-même, diminuée dei; Cractioll5 qlIÎ reçurent J'antonomie à partir de 18ï0. Commandé par le 
Faama en personne il était naturellement entretenu par l'ensemble des pays dont il gardait le 
contrôle direct . 

Il semble que ce fut en 1879 ou 1860, en préparant le siège de Kankan, que Sa.mari renonça 
à commander ces troupes en personne, afin de se consacrer aux tâches politiques toujours plus 
complexes qui s·impoHient à lui. 

Le Foroba (12), comme l'indique son nom qui signifie " bien commun», fit dès lors figure 
de ré!erve par rappurt aux nouvelles armées autonomes qui se constituaient peu à peu su:r tontes 
les frontières actives. Il se confondait initialement avec la garnison qui gardait Bisândugu en l'ab· 
~ence de Samori, sous les ordres de :Manigbè-Mori et c'est cc fr~re que le conquérant lui donna 
effectivement comme premier chef. Il fut bien établi, dès le début, qu'il serait alimenté, à côté 
de la garde, par le noyau <'entrai de l'Empire maie qu'il n'aurait pas à intervenir dans le gouver· 
nement de celui-ci. lfanighè-Mori participa pourtant à la fronde de 1886 contre la proclamation 
de la théocratie et Péroz a eignalé sa diBgrâce à la veille de la guerre de Sikasso. Ce général y 
trouvera la mort à h tête de ses homme• et son (rère décidera alors de ne plua confier l'ensemble 
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du Foroha à un seul kèlètigi. Jm1qu'en 1895, la réscrve allait être morcel~e en colonnes autono­
mes qui opérait"nt un peu partout sous les ordres d'hommes de confiance. Tel sera le cas de 
Ngolo avec les Eofas de Dahadugu, mais aussi celui de Kunadj Kèlëbagha, d' Arnara-Dyèli, de 
Morifüïdyà et finalement de Bilali . On a , .u que leB trois premiera n'é1aieot théoriquement que 
les adjointJI des fils de Samori. Dyaulè-Kaumogho, Morlay et Sariinkèiiyi-Mori, el ce principe ne 
sera abandonné que pour lei tous derniers mois, à partir de la fin de 1897. 

Quand Samori !e fixera au Dyimini en 1895 el organisera les gouvememt"nts militaires du 
nouvel Empirt", il répartira entre eux la plus grande partie des réserves dont il gardait jusque-là 
le contrôle. Le reliquat ne sera plus qu'une force d'élile, peu nombreuse mais armée de façon 
redoutable, une espèce d'cxtenr.100 de la garde . TI en confiera ùors le commandement .i son fils 
Muktar, dans des conditions analogues à celles de l'ancien F'oroba. L'autorité réelle sera, il est 
vrai, exercée par le fidèle Ngolo, jusqu'en 1897. quand le jeune homme sera partiellement éman-
cipé. 

Méthodes. - A travers toutes ces métamorphoses le Foroba restait Youé à se déplacer d'un 
front à l'autre, en masse ou par fractions, chaque fois qu•uue cris<' éclatait. Dans l 'intervalle 
des combats il se reposait au cœur de l'Empire mais. depuis son intenention à K~nkan, en 1880. 
il ne séjournait plus dans la capitale. Jusqu'en 1892, sa garnison allait demeurer fixée à Marèna, • 
dans le n,-éné (10° 12' !\, 9° 08' W , 25 kilomètres de Kankan) d'on il couuait Bisandugu ''ers le 
uord. C'est là que vivaient en permanence les familles des sofas nec leurs biens et elle! ne dc­
\•aicnt en bouger qu'en 1888. au paroxysme de la révolte, pour rejoindre Samori à Nyako. 

Cette tuobilité répond assez bien à son rôle et elle était possibl~ du fait que le Foroba 
n'avait aucun souci d'ordre administratif et n •avait pas à i;e préoccuper de son intendanct-, qui 
restait entre les mains de Samori. Celui-ci n•exerçait plus de commandement militaire direct, si­
non sur la garde, la seule troupe qui résidait dans la capitale après 1880. Mais il con11ervait le 
cootrô)e du noyau de l'Empire. de ses arsenaux et du magasins qui en abritaient le tribut et 
reee"·aient une fraction de celui des gouvernements. C'eal donc lui qui alimentait directement le 
Foroba, ainsi privé de toute autonomie véritable et c'est encore lui, non le chef du Foroba, qui 
nommait les dugukuiinasigi de ce vaste domaine résel"Vé. 

Délimilatio1i. - Le noyau centra) de l'Empire senait donc d'11.ssiette territoriale au Foroba, 
mai ee n'était pas la seule fonction qui lui incombait. 

Sa structure était complexe car. aux pays controlés directement par !;amori, s'ajoutaient la 
plupart des grands " vassaux » avec leurs armées et leurs gouvernements particuliers. En les in­
cluant, le " noyau central Il couvrait un espace considénble. plus ,-asle que n'importe quelle ar­
mée teuitoriale, y compris celle de l'Ouest. Cc domaine était en outre particulièrement riche et 
peuplé car il occupait toute la zone prHorestière. Bea ucoup des kafu qui le compoaaicnt s'étaient 
rallié!. dt" bon ~e ou avaient été conquis très tôt, si bien qu'ila avaient peu souffert de la guerre 
ou avaient eu le temps de Ee reconstitnu. Le conquérant y était souvent populaire. La plus grande 
partie de~ régions qui allaient lui rester fidèles durant la Grande Révolte appartenaient à ce do­
maine. Il convient à présent d'en préciser les limites (13). 

Les frontières de ce noyau central n'ont évidemment été tncées que fort tard quand la for­
mation des gouYeroements militaires a exclu certaines régions du contrôle direct de Samori. 
La première lut tracée dans le Nord dès 1879 quand la première Armée Terriloriale s'installa à 
Damiu-Kura et reçut comme assiette )a vallée du Niger. Celle-ci était ainsi définitivement exclue 
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du domaine central qui absorba l'année suivante, en compeosalion, le Baté et la métropole de 
Kankan. L'importance politique de celle-ci explique que Samori l'ai placée sous son autorité per· 
eonoel1e, tout en lui accordant un statut particulier (14). 

Il se réserva aussi, tout d'abord, les vastes terres du Sënkarà, qui constituèunt )a Marche 
occidentale de l'empire après la chute des Sisé, en 1880. Dès 1883, il confia cependant ce pays 
à Lângamii.-Fali qui cn fit sa hase pour conquérir les routes de la mer. Le cours du Nyidà servit 
d~ormais de frontière au no~au central, et il allait jouer cc rôle jusqu'à sa destruction co 1893. 
La limite réelle respectait d'ailleurs quelques têtes de pont à l'ouest du fleuve, particulièrement 
celle du Farmaya de llori-Sulèmani. Il faut y joindre en outre ses dépendances clu Lundi et du 
Gbiimha qui se prolongeaient sur lt> \·ersant de l'Adantiquc et s'étendaient jusqu'aui confins du 
Lélé mal soumis par l' Armée de l'Ouest. 

Une frontière s'était formée dans le Nord en 1882, quand Kémé-Brèma avait reçu le Sako­
dugu et le Kulihalidugu. puis le Wasulu sept~ntriooal (Ba-Sidibé). Samori, dt> 1100 côté, gardait 
les immensités dn Wasulu méridional (Dyétttlu, Sanifula, Gbanâ, Gbii.ndyagha, Bolu, Nyénédugu) 
dont une fraction s'était ralJiéc de bon gré sous l'influence de Bolu-Mamudu. Le domaine direct 
dn souverain s'étendant alors vers l'est jusqu'au Ty(·mmala et Ililâotuma (Ful11laba) dont les guer­
riers l'aidèrent en l 883 à enlever Ghânlrnndo. 

Au moment où les conquêtes foudroyantes de 1864 repoussèrent les frontières vers tous les 
horiwns, les pays !IÎlné& à l'est du Baulé (Tyèmmala, Bilântuma) servirent d'assiette à la nou­
velle armëe de Bafagh1 qui rcçuit mission de s'étendre aussi loin que possible vus le Levant. En 
1885, quand la menace de Tyèba mit ce front en danger, la plus grande partie du Foroha y fut 
transférée sans que les limites territoriales soient modifiées. La frontière <lu domaine œntral était 
donc par(aitement déterminée dans cette direction. Elle suivait le cours du Baulé de Bougouni 
jusqu'à Madina dans le Fo1o, où elfo touchait ou Kahaearana. Si nous excluons ce royaumt>, qui . 
était lié personnellement à l' Almami, les territoires rlu Foroba se trouvaient à l'ouest d'une ligne 
lon~eaot le Sânkarani jusqu'à Ghèlèba, puis englobant le Gbè (Goye) ju11qu'aux frontières des 
Kamna du :Mau. 

On a vu que les dépendances de ceux-ci s'enfonçaient profondément dan! le pays des Di, 
jusqu'au cœur de la Forêt. Toute la lisière de cdle·d, du pays Kisi au bassin du Sassandra, était 
pa!Mïée sous le cootl'Ôle direct de Samori depuis la chute de Gbinkundo en 1883. 

Aspect du domaine central. - Ces limites ne changeront plus. Le Foroba était donc alimenté 
par un immense territoire, grossièrement trianp.:ulaire, qui occupait plus de 70.000 kilomètres car· 
rës et comptait, vers 188i. près de 350.000 habitants. Le domaine du Kabasarana y ajoutait 
18.000 kilomètres c1t1rés et 56.000 habilants. 

Si nous admettons que l'armée de ré!lt'ne de Samori comptait environ 8.000 hommes, et 
l'ensemble des troupes vassales moitié moins, on constate que la population du noyau central 
anit a entretenir des combattants qui représentaient em.i:ron 3 % de ~n propre c!Tectif. C'était 
donc une charge lég~re, que les gens dnai('nl supporter sans trop de peine, même si l'on consi­
dère qu'ils avaient auui à nourrir la Cour et à payer une grande partie d"s achats d'armes et de 
chevaux au profit dee autres années. 

Etendu du Nyâda au Baulé, le domaine central occupait la plus grande partie des bassins dn 
Milo et du Siinkarani et débordait au-delà dee crêtes de la Dorsale sur ceux du Makhona, du 
Dyani (Saint-Paul) et du Sassandra. Ce nste pays se répartit t>ntre les grandes zones naturelle• 
dont la définition a ouYert ce travail : la forêt, les savanes préforestièree et celles de la zone 
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intermédHire. Leurs contrastes sont encore accentués ici par la vigueur du relief. La troisième eor· 
respond au vaste plateau ÎI inselberge du Nord et elle occupe la plw; grande partie de l'espace 
que llOUS l-enons de délimiter. mais elle Hl pauvre et peu peuplée en dehors de quelques noyaux 
de for1e densité loc-afüés dans le Wasulu. 

La zone préforestière est déjà marquée par les puissants relifes de la Dorsale et elle se dis­
tingue par les fortes densités humaines des Kisi et Toma et celles un peu moins marquées du 
château d'eau du Konyii. et des hautes terres d'Odienné. Ce sont des riches terres où coexistent, 
fait remarquable, l'agriculture et l'élevage, et dont lea eufants, Fula ou Malinkés, allaient former 
jusqu'au hout le noyau de l'armée conquérante. Leurs voiains forestiers, excellents cultivateurs, 
assureront la subsistance du oonquérant jusqu'à la chute du vieil Empire. Nous avons déjà sou­
ligné combien cette disposition naturelle des centres vitaux, à l'extrême sud de l'Empire. allait 
favorÎ!er Samori quand l'agression française ec produira à l'extrême nord, sur l'autre rh•e de la 
zone intermédiaire. 

Ce domaine personnel de Samori était remarquable par de nombreuses regions jouisaant 
d'immunilé8 exceptionnelles. C'é-tait le cas des kafu Kamara du Bas Konyâ, la terre natale du 
conquérant, qui en recoonai11sait la propriété à ses a oncles•· Ce pays n'avait à entretenir aucune 
troupe d'occupation et les sofas qui y tenaient garnison pour protéger les bicns et lea parents du 
souverain vivaient aux frais de celui-l'i. Les Kamara étaient d'ailleurs dispensés de l'impôt princi­
pal, le dyaka, et comme peu de marahouu vivaient parmi eux ils avaient rarement à payer le 
mudé. Comme ces cantons n'avaient aucun contingent à fourni à l'armée, ceux de leurs fils qui 
combattaient avec le souverain étaient tous des volontaires. 

En debon de cette exception évidemment unique ,les principales immunité& bénéficiaient 
aux ce11tres musulmans, comme Fl'l·ala dans le Haut Konya ou les "·illagel! du plateau antour de 
Beyla. 

Dans cette catégorie, le cas le plus remarquable était évidemment celui de Knnkan où Sa­
mori ne s'était pas installé, pour des raisom politiques, mais qu'il avait cependant [norisé, 
comme les autres centres dyula , par exemple ceux de Sa!!oÎimhayo. et Ko-N afadyi sur la piste du 
Kisi. Ceu.' du Nyumamindu a\•aicnt eu moins de chance car il1 ne dépendaient pas directement 
de l'Almami et ils continuèrent à payer tribut à leur sei~eur, Dënda Sogboma Mara, le l\làsa de!I 
Kuriinlco de l'&t. 

Ce dernier ouvre la ]istc des a grands vaesaux », chefs que nous qualifions ainsi parce qu'i11 
payaient tribut et envoyaient des contingents aider le souverain, mais ne livraient pas d'hommes 
et n'étaient pas surveillés par des dugukunna.sigi. Il faut placer dans la même calégorie les Khi 
de }fori-Sulèmani, et les Kamara du Tu.koro. et partieulièremeot ceux du Bu~é de Kamàn­
Kyèkura. Alors que les Toma do Nord restaient l!OUS la coupe de! Kamara, on 1 \."U que Samori 
M- r~ervait le contrôle de ceux du Sud. qui s'étaient ralliés de bon gré, au grand dépit des chefs 
du Duzyé. La catégorie des vassaux du Sud incluait enfin les Doso du Karagwa et les Dyomândé 
du Mau. Ces dt'rnicrs alaient conserver le monopole des relations avec les Dii. 

Le royoume du Kabasarana devrait figurer seul dans une l'llté~orie spéciale. puisqu'il ne 
payait aucun tribut. sinon un cadcan sympolique annuel, et que les liens personneb unisant son 
Faama o.u conquérant lui valaient une position absolument prh•ilégiéc. Il avait i;es propres ns· 
saux, comme le Barala et percevait le dya.ka pour son propre compte en excluant les villages mu­
sulmanis à. l'exemple du conquérant (Koro, Tyèmè, Samatigila). Il restera 1oujours un peu en 
marge de l'Empire {'t nous n'avons pas à étndier ici ses institutions particulières. 

En dehors de ces régions à statut spécial, l'organisation eamoricnne régnait, uniforme, sur 
toute la région centrale. 
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Les dugukuinasigi ~ontrôlaienl les l"hcfs de kafu et se rendaient généralement impopulaires 
en levant l"haque année des impôts ou des hommes. La présence du m•îlre était si proche que l'or­
dre régnait partout, si l'on excepte les petites guerres de la frange forestière que Samori laissaient 
ses vassaux mener à leur guise dans la mesure où ellca ne le génaient pu. 

Fin ~ l'ancien domaine central. - Il est remarquable que ce nùyau central a été en grande 
partie épargné par la Grande Révolte de 1888. fatale aux gou'\'ememcnts périphériques. Le Wa­
sulu fot cependant ravagé. et par1iellement réduit en désert, si bien que son territoire, à l'est du 
Siinkarani, sera rattaché à l'armée de Bafagha. chargée de contenir Ty~ba quand Sarnori quittera 
Nyako pour Bisândugu. Ce démembrement de son domaine partil"uliu sera d'ailleurs le seul 
auquel Samori ait Jamais consenti et il s'emploiera activement à reconstruire les quclquce régions 
qui avaient cédé à la révolte. C'est ainsi que les insurgés du Haut Koo!"i et du Kuriinko seront 
pardonnés et connnîtront une certaine paix jusqu'à l'invasion française. 

"\ialgré ce rétahliS11ement, l'opposition entre le Foroba et les armées territoriales allait per­
dre une grande partie de sa raison d'être après la Ré,•olte. Pre8C)ue tous les gouvernements péri­
phériques auronL alors disparu, en11-loutis par l'insurrection et les débris de leurs troupes. qui re­
fluaient auprès dt Samori, n'avaient plus aucun pays à administrer. Le Foroba ne jouait plus le 
rôle de réserve dès l'instant où il combattait constamment un enncrni partout pré11enl, aussi 
n'est-il pas surprenant que Samori n'ait pas donné de successeur à Manigbè-)fori qui \•enait d'être 
tué. 

Les chefs qu'il plaœra désormais à la tête des diverses fractions dn Foroba ne seront plu! 
que des kHètigi au sens rcetreint du terme, .avec de! missions purement militaires, mais ils seront 
bientôt capables de secourir les armées qui avaient 1;urvécu i. la tourmente, celle de Faraha dans 
le Nord et celle de Bafagba dam l'&it. 

Quand Kankan sera placé sous l'autorité de Dyaulé-Karamogho, à la fin de 1888, le fils de 
Samori, qw commandait une bonne moitié des restes du Foroba, eera considéré comme un chef de 
colonne. La métropole dyula lui 11ervira simplement de base pour reconqnérir le Sinkari et les 
pays du Niger. Le premier objeelif sera bientôt atleint mais l'irruplion d' Archinard interdira le 
second. Dyaulé-Karamogho se tournera alors vers le Kuriinko sans qu'une armée territoriale soit 
reconstituée à son profit. Ce sera le prhilège de Bilali qui recevra le Sankarii en septembre 
1889 et en fera la hase pour reconquérir la route de la mer. 

Cette politique sera constante pendant toute la répression de la révolte. Borifinyii-Dyiiba et 
Sana-Ulé, qui pounuivroot la réduction du Kurànko et du Kisi. n •étaient que des simples chefs 
de C"olonnc. comme Tenënso-Kaba et Bala-Kundyulu dans le Haut Konyii.. TI en ira de même 
pour Morifiiid}ii et son lieutenant Sékoba que Samori placera sur le Iront oriental à la tête d'ane 
Craction du Foroha en décembre 1889. 

Quelques armées territorialea se reconstitueront alors, mais elles subistcront difficilement 
sur des terres ravagées et presque désertes. Le Foroba. divisé en plusieurs colonnes et placé sous 
le contrôle direct de rAimami, s'enflera dès lors rapidement car il fournira let1 troupes de choc 
pour le combat contre les Blancs qui s'avérait inéluctable. 

Après 1889. les Français aUaient toucher près de Kankan, aux frontières du 111 noyau central • · 
A partir de 1891 ils frapperont au cœur de ce territoire, enlt>vant d'abord Kankan puis. en 1892, 
Bisàndugu et Ke~·ané. D'effrQyables malheurs s'abattront alors 11ur ces régions encore prospères 
car Samori adoptera la tactique de la terre brûlée et décidera d'évacuer toute la population vers 
l'Est et le Sud. Dèa la fin de 1892, tout le paya sera réduit à l'~tat de désert entre Nyadii et San· 
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karani, et la et zone morte» s'étendra sur le Haut Milo jusqu'au-delà de Saninkoro, au pied dc:-s 
falaises du Haut Konyâ. Au début de 1893, Combes occupera le territoire situé à l'ouest du Sân· 
karani et du Dyo et powisera même dea nant-postes en Forêt jusqu'au Pays Toma. La population 
refluera alors vers l'&t jusqu'au Kabasarana et au Mau. Au début de 1894, les Français expul­
serout les sofas du Haut Konyii et du Mau, annexant ainsi Ja dernière fraction du domaine cen­
tral, mais l'Almami l'abandonnera presque vide d'habitants. 

lllorcellement du Foroba. - Au moment où Samori lancera tout l'Empire sur les routes de 
l'Est pour y chercher un ref~e provisoire, le système des arméci; lerritorialea achèvera de 
s'écrouler sous les coups des Français ou de nouveaux: insurgés. Te) sera le cas pour Faraba dès 
1891, Héérèmakono au début de 1893, et Laminina, qui remplaçait Dafagha, en décembre de la 
même année. Leurs troupes rejoindront Samori pour se eonfondre dl.Il$ la cohue en marche nr 
le soleil levant, combattants ou civils pousaant le rare béteil échappé à la peste bo'ine et cou­
doyant les porteurs chargés des précieux stodc.! de vivres et d'armes. Tons seront alors en perpé· 
tuel déplacement et les structures administratives s'effondreront. Le réseau de dugukuiinasigi et 
de marabouts qui se défera alors ne sera guère reconstitué dans les nouvelles conquêtes. Si 1a me:-• 
once française n'avait pas imposé une ronjoncture toute nou"·elle, cette situation u'aurait pas été 
sans évoquer celle d'avant 1879. Le Foroba tendra à absorber tous ies débris de l'armée, et son 
territoire se confondra un instant avec œloi de l'Empire. Il M"ra vite néce~aire de réagir contre 
cette confusion et de réserver ce nom aux troupel!I bien entraînées et armées dont Samori conser­
vait le contrôle direct, au-delà du no~•au solide de la garde. 

A partir de 1892. et pour plus d'un an, l'Almami alait d'ailleurs installer sa Cour à Mahiu­
dugu du Barala. dans le domaine du Kabasaraua. Celui·ci se trouvera aim!l pendant quelques 
mois au centre géographique rf'un Empire dont les frontières avaient perdu toute stabilité. Dans 
celte situation extraordinairement fluide, l'autorité du sou"\>'erain sera bien entendu déléguée à 
chaque chef de colonne, mais eeux·CÎ étaient trop mobiles pour que leurs commandements se 
cristallisent en gouvernements. Pendant une bonne année, à partir r!u début de 1893, le Haut 
K.ony3 el le reste du Toma i;eront tenue par )es colonnes r!e Dyaulé-Kararnojlho et de Muktar, 
doublés respectivement par Kunadi-Kèlèbagha et Ngolo. Plus au nord, Fila-Kali occupera les 
pays dé11er1s qui s'étendaient du Dyii aux frontières du Kahasarana. Aucun de ces cas n'autot-ise à 
parler d'armée territoriale, en l'absence d'étobliescments stables et de contrôle politique organi11é. 

Il en ira de même pour Morififidyii et son lieutenant Sékoha. Après 1woir réprimé la révolte 
dans l'Est, ils repousseront Vakuru Bamba derrière le Sassandra et reprendront en main le llau . 
Samori ne créera pourtant aucun gouvernement dans t'ette région et c'er;t sur Je territoire du Ka­
hasarana, dans Je Ilarala que s'installera Sékoba, pour surveilJer les derniers insurg~s. tandis que 
Morifiûùyii combattait les Français aux abords de Kankiin. Morifindya. placé à la tête d'une lrar. 
tion du Foroba. accompagnera Samori pour détruire le :Nafana en août 1892, après quoi il diri­
gera sur le Mau les habitants du Wasulu. mais il ne a .. y stabilisera pas. Il marehera :1ans ~c du 
sud au nord, selon les n~cessité$ du moment. lançant des raids au cœuc de la Forêt, a\•ant de 
remonter sur Je Haut Marawé pour assiéger Bafêlétu qui barrait la route de l'Est. 

Il se trouvera alors placé sou8 les ordres d' Amara-Dyéli et de Sariinkéûyi-Mori qui comman­
daient toutes les opérations de l'Exode vers l'Est et il évacuera le Mau en août 1894 pour station­
ner un moment au Worodugu aunt de rejoindre Samori au Dyimini. \[algré la t'Onfiance de 
celui-ci il n'a,·ait jamais été qu'un ~rand t'hef de colonne et Iles déplacements incessants n'u·aient 
pas permis d'organi.!ler un gouvernement militaire. 

Le cas de Sékoba, son ancien lieutenant, CMI beaucoup moins net. li tru·ereera Je Sassandra 
en janvier 1892 pour donner la chasse à Vakuru Bümha qui ~ra pris en eeptemhrc. Le vainqueur 
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sc stabilisera alors à Séguéla et organisera le Worodugu puis le Koyara qu'il parsèmera de dugu­
kunnasigi. Le recrutement local gonflera fortement sa colonne et il tiendra ces pays jusqu'en 
1894, ei bien qu'on a l'impression qu'un gouvernement militaire était en formation. Samori y 
songeait certainement car il était trop éloigné pour contrôler cette région écartée, mais le grand 
exode vers l'Est empêchera cette situation de se stabiliser. Sékoba y sera intégré comme princi­
pal li eutenant d'Amara-Dyèli quand l'ordre vieudra de passe-r le Biindami, en mai 1894. JI ne 
laissera alors dans l'Ouest qu'un petit chef de colonne, Komiya-Ulé, l'ancien vainqueur des K.isi, 
qui rejoi11dra Samori au Dyimini au début de 1895. 

Le départ de Samori pour les terres de l"&t laissera ensuite les pays entre Sassandra et Nzi 
aux mains des chefs autochtones surveillés par quelques dugukuiinasigl. Le ~afana et le !\oolu en 
profiteront pour s'affranchir dès juin 1895 et les autres ne maintiendront à l'Almami qu'un hom­
mage de pure déférence. 

• •• 
Le système des armées territoriales acbèYera donc de se dissoudre en décembre 1893, avec 

la dittparition dt- l'Armée du ~orrl. Il ne se recoosliluera pl& avant 1895. Entre ces deux dates, 
les unité& &amoriennes seront réparties entre llll certain nombre de colonnes, mais celles-ci ne 
coïncideront avec aucune division permanente du territoire conquia. 

Les mouvements constants que leur impouit une situation extraordjnairemenl Iluide auraient 
rl'ailleurs surTi à empêcher toute cristailisation. 

2°) Lgs AnMÉE~ TEn.1UTORIALES. 

L'étude du Foroba nous a donc entraînés sur lei terr1to1res qui serviront de cadre aux der· 
oières années rie Samori mais le nouvel équilibre qui 1'7 instaurera sera étudié plus tard, tandis 
qu'il est urgent d'examiner les autres gouvernements de l'ancien Empire, cenx qui lui assuraient 
ilca structures stables. propices à ]a naissance d'une société nouvelle. 

Nous allons les passer en rel•uc d'ouest en eat, c'est-à-dire dans l'ordre où ils s'éehclon· 
ocraient sur la périphérie du domaine résen·é au som:erain. 

•} Ar•ll tl• /'0111n 

L'Annéc de roucst n'était pas la plus ancienne, mais ce fut très tôt la p}Qs considérable. En 
raison de l'importance qu'il attacllait à Io route de h mer, Samori lui envoyait de nombreux ren· 
forts et c'était la seule qui eût la po!!sibilité de se procurer directement des armes modernes. 

Première assiette. - Elle fut constituée en décembre 1883, quand Samori confia à Lingama· 
Foli le Sankarii. oriental avec ses dépendances dn Kurii.nko et du l.élé que venait de conquérir Da­
laularè·Mori. En l'espace d'un an, le kèlf.tigi soumit l'ensemble des pays situés au surl .lu Futa­
Dyalo et à l'est de la. zone d'influence britannique. Le nouveau gouvernement militaire atteignit 
donc d'emblée sa plus grande étendue et celle-ci ne variera guère, malgré des frontières assez Ïn8· 

tables, jusqu'à la Révolte de 1888. 

A l•est il était limité en gros par le Nyâdii, saul sur le cours supérieur où le Farmaya lui 
échappait. Au nord, sa frontière suivait à peu près le Niger, en excluant les villages de l'Amana, 
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puis elle traversait la zone de brousse déserte qui sépare l'Ulada du Firiya, et remontait le Haut 
Tënkiso jusqu'à sa source. avant de descendre le cours du Kaba (Petite Scarcie) jusqu'au Koku­
nya. Elle englobait ce kafn avant de s'étendre jusqu'aux domaines du Tonko-Limba et du 
Sinda (15). 

La frontière méridionale était beaucoup moins nette et allait se montrer sans cesse mouvante 
en raison du caractère farouche et indépendant des montagnards de J'bintherland Sierra-Leonais. 
Les Samoriens contrôlaient l'cnsemb]e des pays Lolm, Limba et Kuriinko, mais c'est seulement en 
1886 qu'ils soumirent un instant les Témnè du Kuniki et une fraction des Kouo. Sur le Haut Ni­
ger ils ne viurent jamais à bout du Sèradu, réfugié dans les montagnes du Sud, mais l'ensemble 
des Lélé se rallia de bonne grâce, étendant l'influence des conquérants en plein pays forestier. Ou 
a vu qu•ils y rencontraient les avant-gardes des M:ori-Sulèmani, qui .se réclamait directement de 
l'Almami. 

Domaine. - Ce gouvernement immense counait environ 39.000 kilomètres carrés et ne le cé­
dait donc en étendue qu'au domaine central. Il l'emportait d'ailleurs par la popula&ion car celle· 
ci devait être "·oisine de 415.000 en 1887. Sa physionnomie, par contre, l'opposait ucttement au 
"noyau central li, Bien qn'il ait contrôlé surtout des terres malinké dans le bassin supérieur du 
Niger, il débordait largement sur le versant Atlantique, ce qui lui assurait une extrême variété 
de relie.(, de paysages végétaux et d'hommes. Tout Je Nord-Est était occupé par des savanes for­
tement boisées et coupées de galeries forestières très épai~e.s, à cheval sur le yersant du Haut 
Niger et les ba.ssius atlantiques du Bagbè (Sèwa) et du Rokel. En amont ile Kouroussa, ces 
fleuves coulent entre des rives désertes infestées de tsé-tsé et toute la région participe à la pau­
vreté de la zone intermédiaire. Les ethnies manding qui l'occupent, Dyalonké ou Kuriinko. n'at­
teignent donc qn'une faible densité, même si l'on tient compte des grands villages du Sankarâ 
méridional. Les Kisi et certains Kurànko n'échappent à cette règle qu'au seuil de la Forêt. 

Ce paysage typiquement africain est limi&é à l'ouest par les reliefs méridiens du pays Ljmha 
et au sud par les puisantes chaînes de la Dorsale. qui offraient aux Samoricns, u •ec le mont 
Loma, l'un des plus hauts sommets de l'Ouest africain. Les résistances inexpugnables qui s'accro­
chèrent aux sources du Niger s'expliquent aisément par les chaos inextricables du Tembi-Kunda. 
e t si le Lélé, à peine moins difficile. se rallia, ce Fut essentiellement de bon gré-. On a vn d'ail­
leurs que certains îlots. de résistance, appuyés sur des grottes-refnges, ne furent jamias réduits. 

La plaine cou~·erte de forêt dense qui s'étendait au pied de l'escarpement du Limba débou­
chait sur la côte amphibie des Rivières, mais elle resta généralement étrangère aux Samoriens, 
qui se gardaient de s'opposer à J'influence britannjque. Les pla&caux du Kono furent également 
négligés, pas tellement en raison de leur accès diiîicile que parce qu•Hs formaient un cul-de-sac 
au-dessus des bas pays abandonnés à l'anarchie belliqueuse des Mèndé. 

L'émiettement ethnique de ce pays est surprenant, sans pareil rlans les limites de l'ancien 
Empire, et les conquérants s'appuyèrent naturellement sur les peuples manding dont ils se !;en­
taient parents. On a vu qne Lângamâ-Fali commença sa conquête avec des gens dn Sânkara, mais 
il recruta massivement chez les Kurànko et les Dyalêinké du Solimena. JI obtint bientôt l'appui 
des noyaux dyula de l'Ouest, dont le plus notable était Madina qui loi procura l'amitié des Loko 
autochtones. En dehors de cette ethnie, proche parente ries )ièndé, l'ensemble des peuples fores­
tiers ile langue mandé ou me1 se soumirent cependant de mauvaise grâce. C'est donc à leur égard 
que le conquérant se montra le plus brutal quoique ces gens aient représenté une proportion 
considérable de ]a popu1ation, car leur densité était généralement forte. Leurs diYisioos tradition­
nelles et leur répartition en croissant sur la périphérie du pays conquis leur interdisaient cepen­
dant toute résistance efficace. 
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Or~anisation. - Les difficultés naturelles de cet immense paya expliquent que le kèlètigi de 
l'Ouest n'ait pas eu un pom1oir égal sur toute l'étf>nÙue de aon gouvernement. Ses forces armées 
étaient surtout concentrées le long de la route de Freetown, qu'il s'agissait de garder. Partout 
ailleurs, il entretenait seulement des dugukuiinasigi, qui s'appuyaient sur d!'! kafu sympathisants 
comme ceux des Lélé de Kunté, ou des Kôndé du Siinkarâ. Les marabouts indigènes furent gé­
néralement intégrés au système et peu d'étrangers furent installés 1 dessein comme dans le centre 
de 1•Empire. La proclamation de la théocratie ne fut guère suivie d'effet, sinon au Sankara qui 
était paradoxalement le pays le plus sincèrement rallié et dont on pouvait attendre la fidélité. Sa 
proximité relative de Bisii.udugu l'exposait malheureuS<.!ment aux secousses issues de cet épicentre 
révolutionnaire et les païens y furent brimés malgré les servicc11 qu'ils avaient rendus. 

Après uoir séjourné un moment à Musala, dans le Solimana occidental, Lângamii.-Fali choi­
sit comme résidence Mafindi-Kahaya, sur la rive ouest du Niger. ta plus méridionale des pistes 
des Rivièrea traversait le fleuve en ce lieu et le conquérant vonlait J•rotéget ce gué contre les résis­
tant~ obstiués qui s'accrochaient au Séradu. Ce choix prouvait qu'il ne visait plus à aucune 
C<>nquêle dan!! l'Ouest, où l'influence britannique assurait la sécurité du commerce, ni dans le 
l'\ord, que cou1 rail la frontière amicale du Futa-Dyalo. 

Les sofas s'iustallèrent dans une série d'énonnCB sanyé à l'écart du village traditionnel, mais 
nous u'en possédons aucune description, sinon quelques li(mes de Festiog. Nous sommes donc ré­
duits â imagine! cette garnison d'après des rapports uhérieufl! qui concernent Héérèmakono, 
dont elle ne devait guère différer. 

Si nous nous fions aux témoignages convergents de Festing, Garrett, Krnncy et Quayle-Jones, 
l'Armée de l'Ouest, sous Llngamii.-Fali eomme plus tard sous Bilali, paraît avoir compté environ 
5.000 hommes. Elle n'était donc pas supérieure. par la muae, à celles des autres gouvernements 
et, avant la crise de ] 888, elle ne représentait donc que 1,25 % de la popnlation, ce qui n'imposait 
donc à celle-ci qu'un fardeau très modéré. 

La relative faiblesse de cet effectif confirme que son premier chef, une fois passée la crise de 
la conquête. n'avait guère recruté parmi les vaincus et surtout les ethnies allogènes. Il acquit cepen· 
dant la réputation de commander l'armée la plus redoutable de l'Empire, mais il le dut à son 
arememenl. Sa position géographique lui permit en effet d'acquérir très tôt des fusils à tir ra­
pide, uus compter ceux qui transitaient chu lui pour gagner Bisûndugu. Les Peabody de ees 
hommes faillirent donner la l'ictoire à Samori t1ous les murs de Sikasso. 

Chute de la première A.rmee de l'Oue3t . - La crise de 1888 fut pourtant fatale à cette armée, 
dont la partie la plus vigoureuse avait rejoint le souverain de1orant la capitale du Kénédug\l. Sidi· 
Baba. riui assurait l'intérim de Lingamii-Fali. ne @.ardait que peu de monde, 2.000 combatt11nt11 
selon Feeling. Ce dernier a témoigné en 1888 de la situation précaire des conquéranu. isolés au 
sein d'une population de plus hostile. Fait remarquable. la rupture n'allait pH venir des ethnies 
allogènes, ni des Malinké du Séradu, qui multipliaient ponrtant les raids contre ct>..s ennemis af· 
faiblis. Le conp décisif sera porté aux Samoriene par les Sinlcaranlcé qui s'étaient associés depuis 
<les années à. leur entreprise impériale. Ces l\lalinké de tradition guerrière étaient trop proche11 
des conquérants pour les redouter. et ils en avaient assez de comhattre pour eux, alore que la 
théocratie a\·ait révolté leurs eonvictions animistt-s. Les écheC!! de Sikasso et les intrigues de Gal­
lieni mettront fin ii. Jeurs hésitations et en deux mois, dr juin à août 1888, les Samoriens !leroot 
entièrement éliminés de l'immense gou\·emement de l'Ouest. Les Ki.si du Farmaya, les Lélé de 
Kunté et l'Ulada, sur les frontières du Futa. feront preu.,·e d'une fidélité méritoire mais ces ilote, 
réduits à la déCcnsive, ue joueront qu'un :rôle négligeable. Repoussé jusqu'à l'\afadyi, dans le noyau 
central de l'Empire, Sidi-Baba parviendra tout ju!lte à arrêter les insurgés sur la route de Bi&ii.n­
dugu. 
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L'armée de Dilali. - Le Sünk.arë. oriental sera reconquis par Dyaulé-Karamogho et Si di· 
Baba dès le début de 1889, mais l' Armée de l'Ouest nt- retrouvera son autonomie qu'en juillet, 
quand les teritoires récupérés seront placés sous les ordres de Bilali, nouvel homme de confiance 
du souverain. La reconquête sera alors tnenéc très vite puisqu'elle touchera à sa fin ilf-s mars 
1890. mais elle restera partielle. 

La noaveHe Armée de l'Ouest protègera l'artère vitale de l'Empire, par où allaient aITTucr 
des armes modernes, en quantités sans précédent, au moment du duel avec la France. Elle ne res· 
semblait pourtant guère à l'ancienne, car son territoire é1ait beaucoup plus restreint. F.lle retrou­
vait en effet ses limites orientales et septentrionales, mais l'intervention britannique avait b1oqué 
son avance dans le Solimana central. Le6 mouvements tournants que tentera Bilali de part et 
d'autre de cc môle n'iront pu bien Join. Au norfl il ne dépassera guère le Haut K.aba. dans le 
Hurè, et au sud, dans le Kurânko. il ne dépassera pas le Bagbè {Sèwa). Il panicndra. il est nai, 
à réduire le Sèradu dans l'est, mais une fraction des Lé]é lui échappera définitinmcnt, ai bien 
que ses relations avec le Farmaya l!eront toujours difficiles. 

Fidèle à sa mission e.."Sehtielle, ror1anisarion du commerce des armes, Dilali choisira comme 
nouvelle capitale le village Dyalonké de Dendikuré, qu'il rebapti11Cra Héérèmakono. Situ~ à l'ex· 
trême ouest rle ieon tenitoire. au contact du poste de constables <le Falaba, cette résidence se trou· 
vera dana une positiob tout à fait excentrique, mais elle as urcra ai11~i la sécurité des carannes 
jusqu'à la limite de la sphère britannique et facilitera les relations avec Freetown. 

Le gouçernement reconquis par Bilali s'étendait encore sur près de 28.000 kilomètres carrés, 
mais son domaine se trouvait dans une situation e!Troyablc. Presque toute la population l'avait 
évacué par peur des représail1eE. au retour des Samoricns. Le Sànkara oriental gardait encore 
quelques bahitants, mais une ultime révolte le réduira à l'état de désert à la fin de 1890. Les 
seules régions peuplées seront alors le Solimaoa et Je Kuranko central, c'est-à-dire le11 franp;es oc· 
cidentales et méridionales du gouvernement. celles que les Français pouvaient le moins facilement 
atteindre. Si nous examinons attentivement la situation, kafu par kaiu, on peut emc1tre l'hypo· 
thèse que Bilali n'administrait guère plus de 65.000 habitants quand se produira l'aflreuion d' Ar· 
chinard. Cette immensité dévastée, dont Garrett nous peindra la désolation en l 890, ue poul'ait 
plus nourrir une graade armée, et BHnli manquait de captifs pour cultiver. Il y pourvoiera en 
multipliant )es razzias dans le Suri, à l'époque des récoltes, et en échangeant se!! prisonnier"! contre 
lc11 graine et le bétajl du Futa-Dyalô. Ces expédients ne ponvaient cependant assainiT la situation 
et Ja seconde Armée de l'Ouest restera jusqu'au bout marquée par les stigmates rie )a <"hu!lc à 
l'homme. Elle ne subsistera qn'cn faisant le ,-ide autour d'elle et, si l'on excepte son rôle de gar· 
dicnne de la route, le bilan de son activité 'M!ra terriblement né1atif. 

Il faut dire à la décharge de Bilali que, durant tout son commandement dans l'Ouest, il se 
trouvera dans une eituation impossihJc. en hutte à l'hostilité constante des nincu11 qui lui avaient 
ahanclonné un désert. mais le harcelaient depuis leun repaires forestiers ou, pire encore, utili­
saient la protection des nou\·eaux: postes françai! de l'Ulada et de Kourous~a. A partir de 1891 , le 
kèlètigi mènera contre les Blancs une lutte pénible sur le Haut Nis:r.r, afin de garder ouvert<' la 
principale piste rlu Futa·O}·alo. Le larfEe désert qui le séparait rie l'ennemi allait cepeudant lui 
permettre de protéger les dernières régions vhrantes de eon territoire, le Solimana et le Kuriiako 
central (16). Au début de 1893, il sera balayé en quelque& !!<'maiues par la course infernale ries 
colonnes françaises. fl échappera à grande peine al'CC une partie de ses hommes, mais la tota]Ît{• 
du territoire de l' Armée de l'Ouest tombera alors dans les mains des Français ou. pour une faible 
portion, dans celles des Britanniques. La colonne isolée de Porèkèrè ee retirera plus au sud, dans 
J'Hinterland de la Sierra leone, et s'imposera aux Xono jusqu'à sa destruction par les Anglais en 
janvier 1894. 
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la grande armée dont nous venons de retracer le destin tourmenté présentait des cuactères 
exceptionnels du fait de son clomaine accidenté, de la grande place qu'y tenait la forêt et des ra­
ces exotiquel! fort diverl!es qui l'occupaient. 

Etant donné l'importance exceptionnelle qu'attribuait Samori à la route de la mer, il est si­
gnificatif qu'il n'en ait pas confié la garde à ses frère6 mais à des hommes personnellement fidè­
les comme le Fina Lângamâ-Fali et l'ancien bilakoro Bilali. 

En considérant à prél!ent la durée de ce gomremement, on constate au contraire qu'il ré­
pond parfaitement à la norme. En faisant abstraction de la coupure de 1888, il aura en effet vécu 
à peine diI ans et nous allons retrouver ce chiffre pour tontes les armées territoriales cle l'ancien 
Empire. Ce n'est pas là l'effet d'uo hasard. Cette structure teritoriale était en effet suscitée par 
la nécessité impériale d'orf!aniser l'eapaee et ne pou,·ait donc se cristalliser avant l'apogée cle 
Samori, vers 1879-1880. Inversement. elle ne pouvait sunivre à ce desilcin orgueilleux que les 
Françaia allaient briser à partir de 1891. 

b) Annie tla Nori 

L' Armée du Nord, ou de Damisa-Kura, mérite une considération spéciale en raison de sa 
qualité d'tînée. Quand Samori la constitua. en 1879, il la confia à 600 frère cadet, Masarii-Mamadi , 
et il pl'nHit sans doute que les grands commanclcmenti; resteraient le privilège de sa famrnc. On 
a vu qu•il changea bientôt d'idée donnant désormais la préférence it clcs hommes sûrs qui lui de­
vaient tout. Quand 'lasarà-Mamadi mourut en 188ti. des suites dc!l blessures reçues au Kokoro, il 
fut remplacé par un griot, Aminala-Dyara Dyomiindé (17). 

Assiette. - Samori avait remis à son frère l'ensemble de ses conquêtes dans la vallée du 
Niger et particulièrement les terres à riz extrêmement riches et pcnplées qui longent les rives du 
fleuve de Kouroussa ju~qu'anx portes de Siguiri. (Amana, Basii.ndo, Kulônlula, Dyuma). Vers 
l'ouest, son territoire s'étendait jusqu'aux frontières du Futa-Dyalô et des Toucouleurs cle Din­
guiraye. c' est-à-dire qu'il était limité en gro11 par le ('OUIS du Tënkiso (18). n incluait donc des 
Yillaires de DyaJônké dispersés dans la snane très boisée du Balèya et des gros centres de Dya· 
k.ânké musulmans nichés au pied des monts de l'Ulada. Tl contrôlait ainsi la plus septentrionale 
des routes unissant le Haut Niger à la mer, cette fois par Timho et le Futa-Dyalo. Ven le snd, le 
gouvernement de lluari-Mamadi ne 1'éc1rtait ~uère de la rive droite du fleuve, sinon dans la 
basse vallée du Milo. où le Balimakhana lui fut rattaché en J 881 qmmd il attaqua Kankan. 

Vers le nord, au-delà de la vallée malsaine et déserte clu Bas Tinki90. des inselbcrge doléri· 
tique!! marquent les paysageii du Burè t>l du Bidiga dont lea orpaillages payaient tribut depuis 
1878. Leur importance extrême pour le tré5or du conquérant plaça un moment l'Armée du Nord 
au premier rang des grands gouvernements. 

Le tcrriloire de Masarii-Mamadi fut légèrement agrandi vers l'est, après la chute de Kéiiyé­
rii., en 1882, quand le Nuga et les orpailleu.r1 du Séké 8(' rallièrent de mauvaise grâce. li s'arrêtait 
cependant en amont de Banko, là où commençait la mouvance de Kâiha (Kangoba). 

La contre-offemive qui suivit l'agrcuioo de Combes en 1885 agrandit soudain à l'extrême le 
domaine de !'Armée du Nord. Pendant quelques mois clic contrôla non !ïenlement les hautes mon­
tagnes du Ményt' et clu Kolo, ainsi que le Xendé jusqu'aux portes de 1\yagaeola, mais encore tous 
les pay!i entre Barm et Bakoy, jusqu'aux porte• de Kita et aUJI approches de Bafulabé isolant le 
tata toucouleur de Kundyii. 
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Cette expansion démesurée fut éphémère. Au début de 1886, le traité de Kéii.yéba-Kura enle­
va à Samori le Bidiga et le Séké. Un an plus tard, celui de Bîsindugu consacrait la perte du 
Duré, du !';uga et du Sako. L'armée de Oamisa-Kura voyait ain6i sn frontière du nord ramenée au 
cours du Tënkiso et elle dut s'en contcnlcr jusqu'à sa chute, l'année suivante. 

Organisation. - Jusqu'en 1885, )laaarii-Mamadi gouvrrnait donc un territoire restreint, voi­
sin de 19.000 km2, mais assez fortement peuplé puisqu'il dc\·11it compter plus de 100.000 hahi­
tanl8 en dépit de ~·astes zones désertes. L'entretien d'une &l'mée dr 5.000 hommes, soit près de 
5 % dl" la population devait peser assez lourdement, mais la richesse rizicole du pays lui permet­
tait EUlS doute d'y faire face sans trop de peine. 

Damisa-Kura était une résidence fort bien placée. au coollucnt du )lilo et du Niger, d'où 
on pouvait surveiller aiBément les orpailleun du Nord et la route dn Futa. tandis que deux li­
gnes d'eau barraient la route aux agressions des Fran!;•Îs. Ceux-ci se limitèrent d'abord au nord 
du Tt'nkiso et, .si l'on excepte le Bnr~. le territoire de ('Armée connaitra une paix certaine jus­
qu'à la Grande Révolte. 

Malgré l'importance de rertains kafu. comme l' Amana ou Je l>yuma, on n'y trouvait aucun 
commandement autonome, si bien que le système de& dullukuiinai:igi était partout présent, doublé 
d'un réseau particulièrement dense de marabouts. Beaucoup de ceux-ci étaient originaires de 
Kankan. mai6 Samori en avait recruté aussi dans le foyer musulman de l'Ulada. Celui-ci jouis~ait 
naturellement dt- l'exemption du Dyaka, mais il fournissait des combattants et hébergeait un dugu­
kunnasigi. 

Chute. - Dans cc pays entièrement peup)~ de Malinké et de Dyalônké, Samori avait 1·ccruté 
de nombreux parlisans malgré une cooqu~te parfois rude. Son erreur principale fut, ici encore, 
l'islamisation à outrance qu'il imposa ii partir de 1886. Les intrigues organisées par Gallieni dè11 
l1 occupation de Sikasso allaient faire le reste. En juillet et août 1888, tout le territoire de Oamisa­
Kura pasgera à la rchellion. la population nyant massacrê les quelques sofas qui sur\'eillaieht le 
pay11. Quelques fidèles pourront se maintenir à DugurA et dan<i l'Ulai:la mais ils étaient neutralisés 
d demeureront sur la défensive pour h·it<'r le pire. 

Aminata IJyara é1a.it alors au siège de Sikas'IO avec la plupart de ses troupes. Il allait de· 
mcurer aux côtéfi de Samori tandis que D~·au)é-Karamogho. basé sur Kankan. entreprendra la re· 
conquête dès le mois de noYembre. 

L'Alrnami voulait certainement reconstituer l'umée de Damisa-Kura mais on peut ee denum· 
der s'i1 l'aurait rendue à Aminata-Oyara dont l'insurrectio11 avait révélé l'impopularité. Il n'en 
aura d'ailleurs pas l'occasion car, dès février 1889, Archinard !l(' portera au 5ecours des insur~;s. 
chassera les Samoriens de la rive gauche et impoaera l'autorité françai&e jusqu'à l'Ulada, sur la 
frontière du Futa-Dyalô. 

Samori ne rester.'.! donc maître que 111 rÎYe droite et cette étroite bande de terre ne pouvait 
pas constituer le domaine d'une armée territoriale. Elle allait d'ailleurs se trouver prf'squt dê­
serte car les insurgés s'entassaient au nord du fleuve, sous la protection française . Quelques vil· 
lages fidèles demeureront cependant sur la rive samorienne. avec mission de suneiller les mou· 
vcmcnts des Blancs. A Pouest du Nyiidâ, ils seront rattachés à l'armée de Bilali maïa l'Almami 
gardera sous son contrôle personnel ceux de l'est. jusqu'aux abords de Siguiri. 
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Le plu11 ancien des grands gom·cmement militaires sera ain~i le premier à disparaître, mal. 
gré la fidélité d'une fraction de sa population. sous )es coups conjugurs des insurgés et de l' agres­
Eion française. 

r) Armi• d11 Nord-Est 

Assierte. - l..'Armée du Nord-Est est habituellement désignée par le nom de sa capitale. 
Faraha, dans le Tyakadugu, sur le Bas Sènkarani. Elle prit corp!! en 1882. ii la chute de Kènyé· 
rii, quand Samorj confia à son frère Kémé-Brèma (Fabu) les kafo fraichement conquis au nord­
est de Kankan. Dè!I la retraite de Bor,.nis·Dcsbordes elle s'agrandit du Bas Manding de Kaaba 
(Kangaba) et de ~aréna, puis elle s'étendit sur les deux rives du fl~uve, jui;qu'aux ahords de 
Bamako (19). Elle annexa ensuite 1c Wasulu du Nord et le pns bambara de la rive droite qui 
venaient de s'insurger contre les Toucou]eurs. Dès la fin de 1882. eo(in, l'autorité de Kémé­
Brèma s'imposa à tons les Bambara du Banii. et aux kafu situés au nord du Dnulé jusqu'à Bou­
gouni et Ntèntu. 

L'int('TVention française à Bamako lui fit perdre une cinquantaine de kilomètres sur la rive 
gauche. au début de 1883, mais la première guerre contre les Toucouleurs lui permit bien•ôt d'en 
A•gner autant sur la ri1'e droite, entre Niger et Bani. 

Les frontièree de J'aT1Déc de Farnha étaient d~s lors stabili~C1l. sauf sur ]a ri11e gauche où la 
preaEion Françaiee se faisait sentir. C'est ainsi c1ue le traité de Kéfü·éba·Kura lui enleva le Man· 
d~ de Narèna et ttlui de Bisiindugu, Je pays de Kan~aba dans sa fraction située au-delà du 
fleuve . Sa population pasu d'ailleurs en terre samorienne et allait r<'stcr fidèle jusqu'en 1891. 
Ainsi dé{foie par le Niger de Koulikoro à Sigui:ri, ]a frontière du gouvernement s'en écartait un 
peu dans l'ouest, à la hauteur du Dyuma, puis bordait vers l'est les domnine8 du Foroba jusqu'au 
Bolu avant de descendre le naulé jusqu'au confluent du Bani, et de rejoindre Koulikoro à tra1;ers 
]a zone déserte qui lléparait les Samoriens des Toucouleurs. 

Bien qu'il butât à ltextrême nord sur la falaise abrupte de6 monts du Manding. que les 
80fas n'escaJadè-rent jam1is. le territoire de œ gou-.eroement était lfonc ocrupé par une immen~e 
6avane horizontale et nue dont la mouotonie n'était rompue que par quclqnet1 inselberge8 graniti· 
ques tandis que les larges vallées rizicoles du f\iger et (le ses amuents retenaient une grande par­
tie de l'activité des hommes. 

OrganÎ$ation .. - Dam re territoire assez étroit, couvrant environ 25.000 km2 en 1883. 22.000 
seulement à partir de 1887, la population devail être rnisine de 130.000 habitants à la première 
rl8te, 108.000 à la seconde. C'était donc un pays &ll!!e:r. peuplé, mais il devait avoir quelque peine 
à alimeuter une armée qui comptait em·iron 5.000 hommes. soit près ile 4 % des habitants. Ce 
domaine était moins riche que la haute vall~e \if'nl Damisa-Kura. mai! Ici Bambara produi· 
'8ÎPnt de p-andes quantité• de mi) et le Wasulu était riche en bétail. 

La population était entièrement de langue man.ding, que son dia1ecte fût le maninka-kii 
dans l'Ouest, le bammana-kii dans l'Est ou le 11.•asulunkô. dans Je Sud. Son homogénéité culturelle 
était en outre très forte en dépit du particularisme dt'8 Fula. Malgré d'importants noyaux d'Is­
lam, l'animisme l'emportait partout mais le Nord, soumis à EJ Hadj Omar, avait été converti en 
surface. La valJée du Ni~er et les pistes menant vcn la Forêt étaient parsemées de gros vi11ages 
de eommerçants musulmaus, comme Wolosébugu ou Ntèntu (Tenintou). 
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Lea Sunoriena anient été accueillis en libénteurs, et on comptait sur eux pour défendre le 
pays contre les oppresseurs toucouleurs. Kémé-Brèma parsema le pays de ses dugukuiinasigi et 
sut mener une politique habile qui le rendit popullire. Il ne paraît guère uroir suivi les consi­
gnes de Samori en 1886, quand celui-ci ordonna la conven;atiou forcée et l'interdiction des cou­
tumes au nom de la théocratie. Il en fut récompensé puuque la Grande Révolte de 1888 allait 
épargner presque entièrement son gouvernement. 

Chute. - Quand la crise éclatera, Kémé-Brèma aura déjà trouvé la mort sous les murs de 
SikaMo mais Fila-Kali, qu'il avait laissé garder Faraba avec de faibles troupes, n'aura aucune 
peine à se maintenir et Samori s'empressera de le confirmer dans les fonctions de kèlètig:i. 

Dans sa première impétuosité, l'insurrection contammera pourtant le Sud du gouvernement, 
c'est-à-dire une fraction du W asulu et les Malinkés du Sinkarani. Ce mo1l\ emcnt sera écrasé dès 
septembre 1888 et Fila-Kali participera brillamment à la répression llhérieure. pendant toute 
lannée 1889. Il saura ensuite repousser l'agression des Toucouleurs et les rejeter sur les frontières 
de Ségou. Ce chef était donc parfaitement digne de la eoniiance de Samori mais il allait bientôt 
être appelé à d'autres combats car les jours de )'Armée de Faraba étaient comptés. 

Entre la fin de 1889 et celle de 1891. Dyaulé-Karamogho et Alfa séjourneront à Yanfolila, 
dllDS ]a zone insurgée du Wasulu, pour y reconstituer uue fral'tion du Fo.roba tout en surveillant 
Siguiri. Bien qu•ils ne fussent pas subordonnés il Fila-Ka1i. il ne semble pas qu'il y ait eu trans­
fert de territoire. Le contrôle politique d~ FuJa incombera toujours au gouverneur de Faraha . 

Les intrigues françaises ~e multipliaient cependant à tel point que le• populations du Nord 
allaient émigrer en grand nombre vers la ril'e gauche, au grand mécontentement de Samori, pt-n­
dant toute l'année 1890. L'agression française, quelques mois plus tard, sera catastrophique pour 
celte régiou. Dès mai 1691, les tirailleurs détruiront Faraba, et Kali, réfugié à Soloba dans le 
Dyalofula, à l'extrême sud de son territoire, rece\•ra l'ordre d'évacuer toute la population voisine 
du fleuve de façon à étahlir un désert entre lui et les Dianes. Il y réwsira, en dépit d'uue der­
nière révolte, si bien que. dès le mois de juiu, il ne restera plus d'habitants au nord <le la ligne 
Danu-Bougouni. Le irom:ernement de Faraba sen alors réduit à bien peu de chose el Samori en 
tirera les conséquences. En octobre l 891, il rappellera Fila-Kali u·ec tous ses combattants et le 
gouvernement, ou plutôt ce qu'il en restait, sera alon; rattaché à l'aucienne Armée de l'Est, sous 
les ordres de Bolu-}lamodu. 

• •• 

L'Armée ile Faraba, qui ne disposait pu des richesses agricoles et m1meres de Damisa-Kura, 
al'Sit pris de l'importance parce qu'elle eontrôlait la roule commerciale des chevaux do Sahel, rt 
parce qu'elle tenait la frontière des Toucouleurs. Elle allait s'employer à surveiller les Français de 
Bamako jusqu'au jour où la chute de Ségou et l'irruption d•Arrhinard au cœur de l'Empire lui 
enlèvera sa raison d'être. Ce ne sera plu~ dès lors qu'une sentinelle isolée et Samori, soucieux de 
ne pas disperser ses forces. renoncera à la maintenir. 

d) Arlllh de l'Elt Oii 111 Bah1ha 

La dernière grande armée territoriale, celle de l'Est, a une hi~toire des plus eomplexe1. Elle 
commandait en effet la route de l'Orient, sur laquelle Samori aV11.it lancé un instant toutes 1e1 
forces comme 1'il pressentait l'Exode de 1893. Cette armée s'est ainsi trouvée à l'origine de la 
grande crise de 1888, où l'Empire faillit diaparaître. 
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Assiette. - L'Armée de l'Est prit corps vers décembre 1883, quand Samori ordonna .à Kémé­
Brèma d'étendre ses frontières au-delà dn Baulé. mais elle n'a<'quit pas tout de suite son organi· 
sation autonome. SoW! le commandement de Kémé-Brèma, qui dut intervenir personnellement. 
S()D liculcnanl Tari-"Mori. rrnforcé par les colonnes d'Amara-Dyèli et de Bolu-Mamudu, occupa 
Je pays qui i;'étendait jusqu'au Bagoé dans l'Eet, et aux frontières du Kabasarana dans le Sud. 
Qnand les combats furent terminés, pendant rhivernage de 1884, l' Almami sépara la region 
conquise de l'Armée de Faraba et la constitua. en gouvernement sous les ordre11 de Tari-Mori. 

Celui-ci [ixa aussitôt sa résidence près du village de Bafagha dam Je Tyëndu~, mais les 
eanyé de cette '-arnison s'étennail.!nl jlll!qu'au hameau de Farabakoro. Il est curieux que cette 
armée se soit ainl!i implantée à l'extrême Ouest de son gouvernement, daus une poi;ition défen· 
i;in~. comme si elle craÎ[[IJaÎt une menace Î85llf' de l'Est et souhaitait rester à portée de Faraba el 
du Wasulu d'où pouvaient venir des renforts. 

Certaines lraditious compliquent d'ailleun1 le tablt"au en parlant d'une ('( .~rmée de Fula­
laba .» dictinctc de celle de Bafagha. bref d'une Armée du Sud-Est. C'est là un contre-sens. En­
voyé par Samori, Amara-Dyèli. qui venait directcQlent de Bisanclu~u. et non de- Faraba. fit ~lon­
ne seul dans le Sud (fëngréla. Vadugu. Tudugu) avant de rentrer hi-\.·erner à Fula]aba. 11 n'en était 
pas moins i;ous les ordres de Kêmé-Brèma. puis de Tari~Mori, auprès de qui il s'installa à la fin 
de 183-1. Il fai~ait donc fonction de simple chef de colonne, de ltèlètigi. mais au sens le plus 
étroit du terme. et il n'était pas Je chef d'une "Armée du Sud-Est», qui n'a jamais existé comme 
formation autonomc. Bien qu'Amara-Dyèli l!OÎt bientôt rentré à Bisândugu, )'amertume que lui 
avait inspiré ceue suhordination ne fut pas étungère à la chute de Tai:i-Mori. 

Samori ne destinait pas ce dernier au commandement titulaire de ]'armée qn'il dirigeait en 
fait. Dès la Cin de l'hivernage, il nomma comme t'hef nominal de la nouvelle armée son jeune 
ras llanairbè-1\famadi que Tari-Mori, qui gardait l'autorité véritable, devait former à la guerre. 
On a Hl comment le kèlètigi. mis en déroute par Tyf.ba, fut exécuté dès février 1885. Son rem· 
plaçant, le Wasulunké Bo1u-Mamudu. allait mener l'Armée de l'Est d'une main de fer, tandis 
que son pupille. !\lanagbè-llamadi, demeurait dans l'obscurité jusqu'à la guerre de Silta!!o. 

La frontière occidentale de l'année de Bafagha était fort nette. Samori lui ayant confié Je 
Tyèmmala. le Bilinluma et le Nyénédu~, elle suivait le cours du Baulé depuis la limite du Ka· 
baurana jusqu'à Dolé dans le Da..iiinko. Une crrtainl' incertitude règne cependant sur le cas du 
Bolu, qui parail lui avoir été rattaché dès l'exécution de Tari-Mori. Dans le Baitinko, dont 1' Ar­
mée tenait les franges méridionales, les Samoriem respectaient la zone d'influence du Fafadngu. 
et leur domaine rejoignait celui de Sikasso sur le Bairoé au confluent du Kuba. en face de Ku­
myà. Ce f!ellle devait logiquement leur senir de frontière orientale. et ce fut le cas pendant 
quelques mois, en 1884, jusqu'en a,·al de Kaualono (Kadlé méridional. Côte d'ivoire) . De ce 
point. la frontière méridionale 11'orientait Ters l'oue&t. de façon à endober le Vadugu et le Tu­
dugu. pour retrouver Je Kabasarana sur le Daujfifi, en aval de T) émé. 

Instabilité. - J,e duel contre Sikasso, qui s'engagea très vite, empêcha pourtant cette situa· 
tion de se stahilisu. Dès la fin de 1884, la contre-offensive de Tyèba rejeta les Samoriens vers 
l'Ouest et le front parut se fixer un moment sur le Banifin méridional. Retardée par l'agression 
de Combes et di\'er!es révoltes. la riposte de Samori ne se déploya qu'en l886 et c'est st'ulement 
en fin d'année que tout le terrain perdu fut repris, et même un peu plus, puisque le ralliement 
des Sénufo de Fôru donna à l'Alroami nne tête de pont 11ur le Bagoé (19). Cette revanche tar· 
dh·e était déjà un prélude à la marche sur Sika88o, et l'importance du gomrernement de l'l:et ne 
tenait plus qu'à sa position stratégique, eu la plus grande parti,. de son territoire t;1ait déjà 
rangée et déserte. 
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Après la défaite de Samori , 1'yi>ha re,·iendra d'ailleurs sur le Banifüi, dès décembre 1888. et 
st.'S hommes front même jusqu·•u Biliinluma et au Tudugu. Loin ,·ers l'est, dans Je Folona, Tyôfii 
et Fôrn resteront fidèles à Samori jusqu'en décembre 1891, mais leur isolement leur enlcvail 
toute valeur. Rolu-Mamudu ne reprendra le Biliintuma qu'en mars 18Ql, et le Turlugu seulement 
en décemhrc 1892, à un moment où l'offensive frnnçaise battait son plein et où !'fa.orle \'ers l'Est 
(•tait déjà cn cours. Les pays du Haut-Bag-oé, de Tëngréla (Kadlé) 11u Syondugu, seront réoccupés 
un instant par l<.'s sofas, rlurant l'hivernage de 1894, mais cet accident est étranger à l'histoire de 
l' Armée de Ilafagba. dont l'existence a\·ait pris fin depuis plusieurs mois déjà. 

Dans une situation aussi mou\ ante, on est emharrassé pour tracer la frontière orientale de re 
gouvernement. Un peu arhitairement, nous adopterons Je cours du Danifiii méridional. en in­
cluant le Bilii.ntuma, mais en excluant le Sibirila e t, sur les marches d·Odiennc\ le Tu<lugu. Tdlc 
est à. peu pri·11 la ligne qui sépara les armées de la fiu de 1884 au début de 1866. puis de décem· 
bre 1888 à décembre 1893. date oit disparut J'Armée de Bafagba. 

Domaine. - Dans res limites. celle-ci contrôlait un plateau remarquablement monotone. 
eoupé par les plaines des g-rands amuents du Niger. Les seuls relier& notables, mai~ d'une étenclue 
fort restreinte se trouvent à l'extrême Nord (Ilnfünko) et au Sud (montagnes-refuges du Toilm1;u) . 
Toute la région est couverte d'une sa\anc soodanienne typique ou de lambeaux de Forêt claire 
mais. dans l'extrême Sud. les ~aleries îorcstil-res sont assez denses le long des petits marigols. 

Cc pa)'& eirt très homogène ethniquement. JI esl peuplé exclui-ivcment de Bamhara et cle 
Fula. ceux-ci linguistiquement as1>imilés aux premiers. Leio Sénufo n'apparaissent qu'à Forn, Tyo· 
fli et Tën!(rèla où Samori n'a jamais pu ôi.!!~oir son autorité de Fa~on permanente. 

Dans toute rette région, l'animisme traditionnel montr1tit un dynamisme remarquahle. Des ' 
noyaux d'l lam n'existaient qu'à la périphé rie, soit dans l'Oue!lt, comme à Bolé et Kologo (fyèm­
mala). sur la piste commerciale unissant Ségou ou Bamako au Kabasarana, soit dans l'Est ii 
Tfngréla ou rlans les village!! du Vadugu, sur lo route du Worodugu. 

OrganWition. - A\•anl d'être amputé<: d'une honne moitié de ses première! conquête3 par la 
réaction de Tyèha, l'Armé<: de l'Est anit eompté 22.000 kilomi·tres carrés el environ lOï.000 ha· 
bitants. Jl lui restait un peu plus de 80.000 sujets en 1887 et ses muches allaient rester déserte!! 
durant toute l'ère samorienne. Son territoire était relatiYement riche en bétail. mais son agrieul· 
ture assez pauvre, malgré les qualités paysannes rie certains Ihmhara. Faute de granrles plaines 
rizicoles, on y produisait surtout du mil. 

l.e territoire de l' Armée de l'Est aurait donc cu du mal i. supporter les 5.000 hommes de la 
garnison, soit 6 % de la population. Sa conquête n'était cependant pas une fin en soi mais une 
étape vers celle de Sikasso et la menace de Tyèba obligea trè$ "ite Samori à appuyer son kèlètigi 
avec les ressources du domaine central. Il y trandéra, dès la fin de 1885, une fraction du Foroba, 
puis il "! fit aménager les gites d'étapes nécessaires à la marche sur Sikasso. 

L'armée dL? Balagha ne subsista donc que grâce à l'intervention persolllle1lc de Samori. qui 
maintfot son autonomie en raison .fe son importance stratégique. La disproportion entre les res· 
sourees rie son territoire et s~ besoins était écrasante, si bien qu'elle n'aurait jamais pu suhsistcr 
si elle a\ ait été une fin en soi. 

Chute. - Malgré cette fragilité, le rlomaine de l'Armée rie l'Est denit être le dernier gou· 
verncment de l'ancien Empire à se disloquer, mais sa fin. pour être tardive., n'en sera pas moins 
lamentable et sanglante. Son territoire avait pourtant été épargné par les affres de la Grande Ré· 
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\Olle quand son chef, )lanag~-Mamadi. qui venait d'arrêter tant bien que m~l la contrc-olTensive 
de T~·èba. organisa en non•mbrc 1889 un coup d'Etat ridicule contre son père. Aussitôt arrêté, 
il fut remplacé par llolu-Mamudu qui n•avait pas repris ~s fonctions au retour de Sikasso, mai11 
était p.irti t'ombattre dans le Sud. Pour rendre quelque t'onsislancc à ce gou~ernement exsangue. 
l'Almami lui ratlachera alon la plus grande partie du Wasulu. ju~qu'au Sankarani. el c'est dans 
ce pays, à Laminina. que le nou' eau kèlètigi installera sa résidence. 

Bolu-l\Iamudu ml-ncra éner~iquemcnl ses affaires et c•est à son profil que Jâ vieille Armée de 
Faraba sera supprimée en octobre 1891. Le territoire immense qu'il ras~cmhlera alors était C't"pcn­
dant aux troi!' quarts désert el il mourra de fa-;on suspecte en juillet 1892. au rnoment précis où 
il s'opp06ail à Samori à propoi de l'éucuation complète de la population. 

Cc grand homme sera remplacé par un chd militaire de llecond ordre, Nanténè-Kaba Kona­
té, dont la seule consigne sera de liquider le gouvernement dont il recevait la l'harge. La déporta­
tion des ~ asulunké allait s'errectuer sans trop de pejne nec Pairle de Moriliiidyii. qui remontait 
dans ce but dn Mau, mais il n•en ira pas de même pour les Bambara. Quand ils se Yerront ac­
culés. C<'S hommt:s. qui avaient toujour11 ~té fidHes à Samori, sc lanceront en juin 1893 dans une 
révolte dése&pêrie. L•A1mami devra intervenir personnellement en fin d'année et il parviendra à 
les ûduîre. ma111 cc sera pour frôler, quelques jours plus tard, le désastre de la main dei; Fran­
çais qui acoouraie!1t au secours des rebelles. 

A cc moment, en décembre 1893. quand tous les Samorienot fuiront vers le Sud pour s'abri­
ter dans les rlomeine du Kabaurana. l'armée de l'Etat cessera d•cxistcr. cl a\'CC elle disparaîtra 
le systëme des '\rmées Territoriales qui as.o;urait la ~randeur politique de l'Empire. Durant J'hi­
vernage de 1894. Bilali reviendra un in>.tant dans l'ancien domaine de Bafal!'ha. &ur le Haut 
Bagoé. de Tf:ne:rèla jusqu'au Syôndugn, mai!! ('('l épisode éphémère allait rester sans suite (20). 
Aucune or~anisation permanenfe n •y sera rét•blie. car les gom·crnements stables étaient incom· 
patihlt's avel' 1 .. ~ affres de ]'Exode vers l'Est. Il fondra qnc l'Almami s'enurinc au Dyimini 
pour qu'ils rt'naisscnt sous une forme nouvelle . 

••• 

Nous arnns ainsi mené l'étude iles ancicnnet1 Armées Territoriales jwsqu'à leur disparition, 
cc qui nous a né<'e~airement entrainés au-delà du point où s'<'st arrêté notre récit. T1 est h-idcm· 
ment impOst'ihlc d'aborder ici le domaine du nouvel Empire qui s'organisera. après 1893 vt>rs 
l'Est. dans un cadre toul différent. et qui régirn une société dont le!! équilibres ne seront plus 
le. mêmes. Nous y viendrons en temps utile ven la fin de ce livre. 

Les ~tructures territoriales que nous \'enons de passer en revue étaient marquées d'une on­
~inal ité profond" car elles supportaient l'appareil d'Etat que le conquérant avait laborieusement 
mis en place pour transformer la société malink.é selon l'idéal qui le justifiait à ses propres 
yeux. 

Jl faut voir li, a&urément, l'élément le plue révolutionnaire des institutions samoril'nnes, car 
c'est aux µand& gouvernernenh qu'il incombait de surmonlcr l'antique parot"hialisme de!l kafo 
malinké. Tl est donc normal que l'étude des Armées Territoriales ait fermé notre description des 
structures impériales mises en place par Samori. L'organisation politique de l'espace a été rée1le­
ment sa plus hclle réalisation, la seule pour laquelle il ne paraît e'être inspiré d'aucun prét'édent 
coutumier. 



. . 

10.W S \l\IOJtl 

Ce trait l'!!t capital puisque, si nous exceptons la transformation des méthodes militaires. 
qui e.st d'ordre technique et a d'ailleurs été progrt'ssh·c, l'œune de Samori nous a surtout frappé 
par nn certain conservatisme. Dans tous lea domaine& nous n'avons guère rencontré d'initiatives 
hardies et de boulel•ersements radicanx. mais seulement des développements d'ordre quautitatif et 
l'utilisation habile d'iustitutions anciennes qui <'hangeaient seulement d'aspeet en raison de leurs 
nouvelles articulations • 

Notre étonnement devant l("s timidités de ce r1h•olutionnaire est cependant l'effet fi'une erreur 
de perspective. 1'ous nous du mal à considérer l'œune de Samori sans évoquer ]a colonisat.ion 
française qui allait la détruire. A ce tournant tragique de l'histoire arricaine, uous ju,:cons alors 
la ré"olution dyula en fonrtion de son impuisHnce à rénover la société mauding assez vite et asseT. 
profonrfément pour qu'elle acci·de au monde moderne sans subir le moule européen. 

Cette façon d'aborder le problème doit être résolument écartée. L'Empire de Samori n'a pas 
été Condé pour s'opposer li. ]'irruption des Blancs sur le Niger, mais pour résoudre la crise 
sociale et po1itique dont nous O\ORS décrit le lent mûrissement. Si ces méthodes nous paraissent 
timides et hésitantes commt' ~ponse au défi colouial. on doit pourtant admettre que leur audace 
était extrême dans la perspective du passé africain. Dans un contexte très différent, c'eat égale· 
ment l'attribution des principales charges à des officiels sans droits patrimoniaux qui a sugg-éré à 
un sociologue comme Fallers le recours à l'expreMion de (C bantu bureaucracy i.. 

La lransfortnation du milieu manding ne pouvait être que progressive et on ne voit pas 
pourquoi le conquérant n'aurai! pas essayé d'utili11er les outils traditionnels qui s'offraient à lui 
avant de chercher à en forger d'autres. 

Nous venons de voir qu'il sut tirer du r1éant ceux qui s'néraienl vraiment nére'184Îrea, et rien 
ne permet de croire qu'un houleversement phu rapide et plus profond eût laissé à la nouvelle so­
ciété le temps d'organiser une meilleure défense. 

NOTES 

(1) L'usage culinaire el non rituel du dègè était évidemment le pnnelpel. Le eonservelion assez longue de ce 
mets dispensait d'emmener des femmes pour piler le gra n, et permettait de se passer de feu. Humbert y eut 
recours pour • ses hrallleurs en 1892 • On chercha è. remplacer la viande salée pour les Indigènes par des pois­
sons secs et des denrées diveraes du pays... Le commandent supérieur ordonne l'essai du dégué, le mets dont les 
Bambaras ne manquent jamais de Ill! munir quand 111 partent en colonne ... Le dé9uê se mange sans préparation et 
se conserve suivant son mode de fabrication, de quinze jouni à un mols. • (p. 63) . 

(2) En 1893. eprèa le tral\111on des Kama~a du Tukoro, Samori délèguera un Instant son autorité sur les Toma 
à Dysulè-Karamoaho qui occupait leur pays a11ec une fraction du Foroba 15. 10]. 

(3) Parlant des chefs Indigènes, PEAOZ signale que • deux sofas vétérans de la garde vivent dans leur rési­
dence et. soue prétexte d'appuyer leur autorité. sont en réalité chargée de les surveiller • • (1891, p. 406). Ce ren­
seignement est inexact car il n'y avait jamais en un même lieu qu'un eeul dugukuflnaslgl et le second personnage 
devait être l'un de ses sofas. 

(4) Selon DELAFOSSE (1955, p. 419) ; dugu - paya, kuil = tê1e, na = suffixe locellf, sigi = s'asseoir, 
s'installer. 

(5) BJNGER se plaint au contraire que celui de Wolosébugu ait refueé de le eoutenlr contnl un vendeur de 
mauvaise fol qui revenait sur le prix Initialement réclamé pour un bœuf (1892, T. 1, p. 35). 

(6) Si l'on considère qu'un courrier rapide i cheval parcourait au ma;tlmum 80 kllomèlnia par jour et une 
colonne ellégée i l 'extrême et marchant furieusement, un peu moins de 50. 
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Cn C'est effectivement au retour de Samorl à Biailndugu, en 1879, que le Foroba parait s'6tre nettement 
dis1ingué du reste de l'armêe. La tradition en fait mention pour la première fois l'année suivante au alège de 
Kankan (7, 5, 10). 

(6) Quand la retraite vers l'Est et l'irruption française donneront à la frontière forestière un intérêt nouveau, 
elle sera occupée par des fractions du Foroba (Morif1f\dyA. Sékoba. Dyaulé-Karamagho et Ngolo). Aucun gouver­
nement militaire n'aura cependant le rempa de s'y former (Tome Ill, IVm• Partie, Chap. 111). 

Il convient a notre avis d'évlter toute sp6culallon sur le nombre des gouvernements. qui 6talt de quatre, plue 
le Foroba, à l'apogée de l'Empire. Le Maslna, comme le Bornu, avalent également quetre grands gouvernements 
frontaliers, mais ceux-ci correspondaient plue ou moins euJC points cardinau)(, ce qui n'était pas le cse pour ceux~ 
Samori. On pourrait aussi bien se permettre d'hoquer la division de l'Irlande ancienne en quatre royaumee péri­
phériques. plus un central. 

(9) Notre étude des kèlètigl ae fonde sur les archives européennes qui nous renseignent d'abondance aur 
l'année du Nord (Famba, Journal de Bamako) et de l'Ouest (Sierra Leone). 

Nous les avons enrichis par la trad1t1on orale QI.li nous éclaire sur les autres armées et recoupe nos données 
sur les dewc premières [surtout 5, 8, 10 el 12]. 

(10) Un kèlètigi nïnstalleit tee forgerons à l'écart de sa résidence que 8l ta présence d'un Important glaement 
de fer l'y incitait 

(11) Les ennemis personl'els de Semegbè faisaient courir le bruit qu'il négociait avec les Français de Bamako 
et Kémé-Brèma demanda â son frère la permlselon de l'exécuter. Ce dernier ayant appris qu'il s'agissait d'un 
complot envoya Ansumena Kuyaté déguisé en dyula pour mener une enquête. Le grlot conclut à l'innocence du aua­
pect. Celui-ci allait se rallier en 1891 eux Françaia el Il montrera sa reconnaissance el' rachetant ,en 1695, Blrama, 
le ftls d'Ansumana, qui se trouvait alol'll captif (10}. 

(12) Foroba : de fôro. cnamp, ne pas confondre evec furil, mariage. Le foroba est le domaine collectif du 
village et, par eJCtension, celui de l'Etat. 

(13) Samori ne délimitait pas ses gouvernemeni. en fonction d'un dogme abstalt comme celui des frontières 
naturelles, aussi les frontières que nous Indiquons sont-ellea évidemment approximatives. Chaque village respec­
tait naturellement les limites traditionnelles de ses voisine, à moins qu'elles ne fissent l'objet d'un litige et 11 
savait 6 quel kafu Il appartenait. Celui-ci savait de quel kèlètlgl li dépendait, et cela suffisait à tout. C'est alnal 
que divera villages de la rive ouest du NyA.nd3 n'appar1enelent pas au K6ndédu proprement dit mais au Basàndo 
ou aux Kuri!nko, et que des kafu du Niger, Amena, Basilndo, Ko16nkalil et Dyuma, étaient naturellement à cheval 
sur le fleuve (8, 9]. 

(1.jj) Plus au nord ,le Balimakhana qui dépendait jusque-là de Kankan fut rattacnè au go1Nemement de Oamise 
(10, 85]. 

(15) Pendant quelques mois, de février Il novembre 1886, l'armM de l'Ouest contt61a en outre les pays entre 
la Petite et fa Grande Scercle, sur la frontière du Benne (cl·deNua. Il"'• Partie, Ctiap. VII). 

(16) Bilall était pourtant obligé de disperser eee forces .t on verra qu'il eut du mal à garder contact avec 
son lieutenant. Bekar1 Turè, qui occupait le SAnkart oriental pour observer Kourouesa. (IV"!• Pertie, Chep. IV). 

(17) Pour la visite d'Aminata-Dyara. à peine 11ommê, à Pêroz. Voir GALLIENI, 1891. ?P· 231-235. 

(18) Sur la rive droite du Tênldso, les Samorlens ne a'emparllrent qu'en 1886 de la tête de pont du petit 
Bello, qui appartenait aux Toucouleurs de Dinguiraye. lnvereement, lis controlelent sur la rive gauche le gros vil­
lage de Tutnllnye, qui commandait l'un des guèe d'accès du Fute·DyalO [200, 201]. 

(19) En sens inverse, Nllngalaso, sur la rive oue9t du Rawe, échappera toujours â Samorl et servira jusqu'au 
bout de tête de pont 6 Slkasso [335, 516]. 

(20) Lors de cette fuite précipitée, Samorl laissera des fidèles â Bolé, à Kumilntu et au Syôndugu, sur le 
Bagoé. mals ceux-cl, désormais Isolés, ne joueront plus aucun rOle dans cette nistolre. Grâce à eui1. le commerce 
des cheveux se poursuivra cependant sur une petite échelle jusqu'à la fin de 1894. Nous verrons qu'à cette dete 
111 ee rallieront à l'ordre nouveau du colonisateur [12, 323. 326, 328]. 
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CHAPITRE PREMIER 

""" BAN -Ki3LE 

LA GRA.~E RboLTE n SA RÉPRESSION. 

S 1 la g11ece de S1kasso a brisé le premier Etat Samoricn, c't'!lt qu'elle a servi de catalyseur 
à une crise extrêmement profonde qui s'est prolongée depuis l'hivernage de 1888 jusqu'au 

début de 1890, sous le regard intéressé des Français. 

On peut olisenrer pendant ces longll mois un véritable effondrement de l'Empire dyula donl 
toutes les strncturcs ont alors craqué comme en témoignent les fortei. eipressions dont use la 
tradition pour désigner ces années tragiques : Ban-Kèlè, « la guerre du relus • ou M~'Uruti-Ba 
o la grande ré,·ohe •· 

I.e fait essentiel est qu'à ce moment la plupart des sujets de l'Almami ont rejeté violem· 
ment le système politique qui leur était imposé et que parmi ces insurgés on ne trouve pas seu­
lement d'anciens vaincus, mais des partisans de longue date qni s'étaient jadis ralliés de bon gré. 
Dênda-Soglioma, Dalaularè-l\1ori et Kyèulé Kamara étaient jusque-là des Samoriens zélés et leur 
brutale défection mérite une explication. 

M~contentement général. - Ponr ces hommes, qui anient participé à la construction de 
l'Empire, la ruptnre parait due aux rigueurs doctrinales de la théocratie, dont les premières at­
teintes avaient déjà provoqué la révolte des Bambara en 1885. Ces partisans animistes qui gar­
daient une large autonomie s'estimaient liés à Samori par une espèce de contrat, et ils le jugeaient 
violé par la nou\·elle politique du souverain. Même si celui-ci les exemptait des pires rigueurs, il 
ne pouvait les empèt'her de s'inquiéter en voyant la religion officielle éroder les structures tradi­
tioooelles de Jeur soriété. 

Ces griefs profonds n'auraient sans doute pu mflï à provoquer une ruptnre si le poids écra­
sant de la gnerre de Sikasso n'était venu s'y ajouter. On a déjà évoqué les sonffrances du portage 
et la famine due aux réquisitions de vines, mais on ne saurait trop insister sur le mécontente· 
ment qu'elles causaient. La tradition les évoque partout avec colè1e, par exemple dans le K.isi 
et le Kurânko oriental qui fournirent alors de grandes quantités de riz. La famine que signale 
B~er, en 1887. au moment de la soudure, est peut-être un phénomène local et elle n'a pas 
frappé Festing quelques mois plus tard. La tradition atteste cependant qn'el1e s'était généralisée 
durant l'hivernage de 1888 et elle allait sans doute tourner à la cat8!1trophe si la nouvelle récolte 
~tait réquisitionnée à son tour. Cette perspective devait remplir de baine les cultivateurs, qui 
n'étaient pu disposés à plier devant le conquérant au moment où quinze mois d'échecs avaient 
ébranlé son pre1tige. 

Binger iusisle lourdement sur un autre grief, la \'ente de$ hommes libres pour acheter des 
armes et des che,·am. On a vu que sa malveillance envers notre héros l'a poussé à d'étranges 
exagérations et que la pra.tiqu~ qu'il dénonce n'a jamais été cneouragée par Samori. ll convient 
cependant de distin~cr le système et ses abus, ceux-ci étant évidemment communs dans une pé­
riode de crise grave. Le conquérant avait besoin de chevaux pour afl'ronter la forte cavalerie de 
Tyèba et, pousllé par l'urgence. il paraît s'être laissé aller, en ces mois critiques, à des facilités 
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dangereuses. C'eat ainsi que le11 porteurs du dernier convoi Kurânko qu'envoya Drnda-Soghoma 
aux a!l8iégeant11, auraient été l'endos dans des circonstances ob~ure11. Les Wasulunké du Dyalofula 
invoquent des griefs analogues et la disparition de ces hommea libres faisait nécessairement un 
effet déplorable. 

Tout l'Empire vinit donc au début de 1888 dans une ambiance d'extrême tension et les 
maigres garnisons que Samori avait laissées à la garde du pays ne suffisaient plus à contenir des 
hommes (urieui et désespérés. La construction du fort de Siguiri eut dans ces conditions un effet 
détonnant. la propa~ande de Gallieni tombait dans une terre bien préparée et elle convainquit fa. 
cilement les mécontents que l'aide de la France leur était acquise. k bruit de la mort de Samori 
fut donc accueilli a\'cc empressement et personne ne songea à le \'érifiec- avant d'en tirer les plus 
extrêmes conséquences. 

Un mom:ement dé.sordonni>. - L'insurrection qui couvait éclata donc soudain et se diffusn 
comme une traînée de poudre, dan8 un désordre extraordinaire. Dico que de fortes personnalité& 
Paient dominé çà et là, comme dans le Sânkarii. le Kuriinko ou le Konyà, le mom·emenl frappe 
généralement par son caractère spontané et anonyme. Nous distinguons dilTicilement quelques lea· 
ders locaux, qui sont des jeunes hommes sortant soudain de la masse plutôt que des notables ou 
des chefs éoutumiers. Ceux.ci n'oubliaient d'ailleur11 pas que Je dègè les avait engagée eu\·ers la 
personne du conquérant, et c'est pourquoi as alTectèrcnt généralement de croire à sa mort quand 
le monvemcnt éclata. Ensuite, ayant brûlê leurs vaisseaux, ils ne pouvaient plns reculer quand la 
nouvelle s'avérait Causse. 

Fait plus remarquable. le clivage entre l'insurrection et la fidélité ne s'est pas toujonrs efTcc· 
tué selon la structure deti lignages. Beam·oup d'insurgés auront jusqu'au bout des parents dans 
les rangs du souverain et Je caractère indi,.iduel de leur choix e!lt un ultime témoignage du suc­
cès de la révolution dyula. La référence à des \•aleurs univcrscllc.>s transcendait pour beaucoup les 
loyautés naturelles et. fait remarquable, cela contribua à limiter dans une certaine mesure les 
atrocités de eette terrible guerre civile. Le! gens du conquérant, souvent hais pour leur brutalité 
et leu:r morgue. allaient être traqués et mis à mort, mais il suhsi6tcra presque partout un parti au· 
tochtone fuorable à Samori, et il bénéficiera d'une étrange indulgence. Les parents insurgés de 
ces collaborateurs leur permettront en géné-ra.) une certaine neutralité et é\•iteroot de les moles· 
ter. Ceux·d. en retour, intercèderont auprès des vainqueu111 à l'heure de la réprc11sion. 

Nou11 \"errons que celle-ci sera souvent impitoyable, mais qu'elle s'exercera nrement. sans 
discrimination. Aprt~ des c.xeroplcs terribles au d~but de la CrÎEe, r Almami s'appliquera à doser 
les responsabilités dès que le danger paraitra moindre. comme 11'il "·oulait fonder le nouvel Em· 
pire sur dea principes évidents d'équité. 

Malgré le rétablissen1enl inattendu de l'hégémonie samoricnne, la Grande Révolte 11 en tout 
cas sonné le glas de la th~ocratie. Le fait que des <'entres dyula et musulmans se soient joints aux 
jnsurgés a certainement surpris le souverain qui renonça dès lors à fonder son pouvoir sur 
l'Islam. Tl insistera désormais exclush·ement sur la fidélité à sa personne et les avantages de l'or· 
Jre qu'il imposait, ce qui avait été son unique justification au début de sa carrière (l ). 

A) MONTtE Dl LA RtVOLTE 

Le caractère anarchique de cetlt! révolte n'est pas surprenaut puisqu'elle exprimait le refus 
profond d'une politique impopulaire. Sa réportition géographique met en évidence que les zones 
de grande fidélité furent celles où les exigences de la Théocratie ne s'étaient guère faites sentir 
et où le loyalisme personnel au souverain u 'était dooc pas ébranlé. Le mou\1ement a débuté timi· 
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dement sur des marches Joiotaioes, à mesure que la poissancc du conquérant ae rétractait et que 
l'ini-itatiou lrançaise se faisait plus préi-i'IC. puis il a fusé de tous côtés au hasard des conjonctu­
res locales. Il n'a Iinalemcnt épargné que les vieux pays du )lilo où le loyalisme des K11mara 
était fortifié par d~ solides garnisons, les Bambara du Baulé que la modération de Kémé-Brèma 
avait gaiznés. des Hota musulmans comme l'Ulada ou le Baté, enfin ries zones ~·assales dont la per· 
sonnalité avait été respectée comme le Toma et le Kisi de Mort-Sulèmani. 

L'insurrection avait fait tache d'huile en peu de mois mais elle ne devait réussir à se comio­
lider et à durer que dans certaines zones périphériques. Le sort du ~· uolu allait être réglé en 
peu de semaines, alors que cinq ans plus tard, à l't1rrivée d~ Français. des séquelles de )a 
Grande Révolte subsisteront encore sur les franges du Kisi. La répre88Îoo ne sera en effet jamais 
totale car le •eto des colonisateuu Limilna la re<:onquête dans le Nord et dans l'Ouest. Le nouvel 
Empire s'oppo11era donc à l'ancien non seulement en nature mais en étendue, car le territoire de 
l88ï ne sera jamais entièrement recouné. 

1 •) LES PllElllERS CRAQUE.\m.Yrs. 

Les premières défections eurent lieu à la périphérie de l'Empire, daus des marches lointa.i· 
ne et mal 15oumieee, qui allaient être définitivement perdues. 

Ti>ngrèla. - Celle de Tmgréla, suscitée par la rlésertion de )(asa Saganogo est assurément la 
plus ancienne car elle remonte à septembre 1887,alor:i qu'Ama<lu Turè n'avait pas encore coro­
mf'n('.é sa marche sur Mankono. Cette sécession n'eut qu'nne faible incidence sur le siège de Si­
ka88o mais ses aspects politiqut:s ne manquent pas d'intérêt. Elle met en effet ('.Il scène un noyau 
dyula qui s'est mon1ré obstinément fidèle au Kénédugu au lieu de se rallier à rAlmami, et a 
~upporté de mauvaise grâce l'autorité de celui-ci. Quand les échecs ébranlèrent le prestige du 
conquérant, tandis que les réquisitions mécontentaient la masse des ~énufo, cc sont les Dyula de 
Ttngrèla qui ramenèrent leur pays dans le camp de Sikasso. 

Les Limba. - Très loin de là, sur les conlin!i de la Sierra Leone, un second craquement se 
produisit à peu près à la même époque. Le départ de Làngamâ-Faü, en août, &\.·ait laissé vide de 
lroupeB un pays immense depuis le l\'yadi juaqu'au1t Scarcies. Quelques petites garuisons s'y 
trouvaient isolées, comme celle de Jiadina, sur la frontière des Loko et des Limba, où Sori-Ulé 
Kiïndé gardait la ronle de Freetown. Une forte colonne demeurait à :\1.afiodi·Kahaya, sous les or­
dres de Sidi-Baba, mais <'clui·ci ne pOU\lait être partout. Or, dè.'! le mois d'août, une centaine de 
sofas. d'origine kono, lirnha ou dyalônké, :ivaiL déeerté pour 1 ejoindre dans le Tambakha le fa. 
meux Karimu. Celui-ci prit am,silôt l'olîensive et le Haut-Sânda se rallia à luL Au début de sep· 
temhrc, il était à Kamala d'où il harcelait les sofas de Karèrna et Jeun alliés les Loko. 

Quand on apprit, en novembre, que Mi111eoro avait écrasé Sidi-Baba dans Jeg gorges du Soa­
flu. l'explosion fut immédiate. C'était l'époque de la récolte du riz, qne les Samoriens avaient 
naturellement l'intention de réquisionner. La fraetion soumise do Kono (Sàndo) ainsi que le 
Témnè du Kuniki massacrèrent les sofas et le mouvement gagna eo quelques joun le Kuriinko 
occidental. Sori-Ulé, qui rentrait en hâte de ){a{indi-Kabaya. trouva le Limba agité et fut capturé 
à Suriuumnya par les gene de K.arimu. Vintervention de Sululu, chef du Biriwa, le fit libérer, 
mais il se trouva isolé et impuissant à K.rèma. Sans l'appui de Pa-Koha, le grand chef des Loko, 
il n'aurait pas pu s'y maintenir et il était ile tonte façon impuissant à assurer l'ordre sur la route 
des caravanes. L'Almami Snmâ, chef des Limba du Nord, massa alors des guerriers à Bafodén, et 
entreprit de molester les colporteurs (2). Quanfl le major Fcsting se présenta en médiateur, eu 
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février 1888. on comprend que Sori-Ulé l'ait accueilli comme un uuveur. Grâce à lui il put se 
tirer, non sans peine, de ce guêpier. et même HU\'er les apparences en traneférant aux autorités 
britanniques la souveraineté du paya Limha. 

Raid du Sêradu. - La situation avait holué encore plus vite daru; l'Est, vers lce 6ources du 
Nifter. On a vu qu'après avoir battu Sidi-Baba, Misasoro avait fait réoccuper Biimbaya, mais ce 
succès était précaiJe et il demeura lui-même à Foréa. L'effet fut cependant considérable sur les 
Kurânko du ""Oisinage et auesi eur les Kono. qui expulsèrent alors les sofas. Malgré de \'Ïcux 
grieCa contre le misa du Séradn. le ebef Furugbata Bâmfagha lui emroya des renforts d l'autorité 
des sofas ee trouva bientôt limitée au voisin88e de leurs garnisons. 

Misasoro jugea alors, vers le fin de 1887, qu'il pouvait se permettre de prendre l'offensh·c. 
Dans le Kurânko central, un chef tidèle à Samori. Kumbaliii-Mori Mara venait justement de 
mourir à Bambama, alors que son fils Pasi-Sèli, combattait à. Sikuso. Le frère du mort, Fara­
Kolùo, rassembla des hiem considérables eu vue des grandes funérailles, dans l'attente de son 
neveu. 11 n'était protégé que par une poi[lllée de sofas. sous les ordres de Faraba-Kurmna dit 
Numiinké. l,;n chef voisin, Fagbo-Ulé de Mèndu, rival traditionnel de Bamharna. signala la si­
tuation à Miuaoro qui forma aussitôt une forte coloune, grossie de nombreux Kono et marcha 
sur Bambarna par la piste de Déa. Il enleva le dyasa par surprise et captura presque toute la 
population. Faraba trouva la mort en combattant, tandis que Fara-Kolako se cachait en brousse. 
L~ Kouo poursuivirent leur route, trouvèrent des guides, dit-on, dans le :Mankwadu (chef : 
Kurani-Sori) et ponssèrent un nid audacieux jusqu'à Sisimhaya, au confluent du Nyàdi. et du 
Balé. Ce gros village musulmJD, notoirement (avorable à Samori. fut rué au sol et sa population 
dispersée (décembre 1887) (3). 

Sidi-Baba sur la défensive. - L'heure de la révolte générale n'avait pourtant pas encore 
sonné. Malgré lcuu complicités en milieu Koriinko, les assaillants sc retirèrent. Pendant que Mi­
sasoro réparait le tata dt> Bambaya, Sidi-Baba tenta une ultime olTeosive pour rétablir le prestige 
samorien. Accourant à Bambama il y rétablit une forte garnison, sous les ordres de Kunadi 
Konaté, mais il renonça à. attaquer le Sèradu. On a vn que, dans l'espoir d'un succès facile. il 
convoqua les Samoriens du Farmaya. pour réduire Tânkolto, le dernier noyau de résistance du 
pays Lélé (jan\'ier 1888). L'échec qu'il y subit fit passer à l'in.eurrection tous lei pays situés au 
Sud du Haut Nyadii, en dehors de Kunté que des liens familiaux unissaient au kèlètigi. Les Kono 
et Kurànko de l'Ouest s'étaient cependant massés à KômhŒ et menaçaieut de ce côté la capitale 
de l'Armée. 

Humilié et inquiet, Sidi-Baba rentra en bâte à M:afindi-Kabaya où il accueillit le major 
Festing qui lui apprit la perte du Limba (février 1888). Le kèlètigi ne bongca plus, emr il sentait 
le terrain se dérober sous ses pieds. Ses communications avec Freeto"'n devenaient p:réeaires, 
bien qu'il 11:ardât le contrôle du Solimana, où Sin1cunya et Kalyèri lui éaient fidèles. Les Kuriin· 
Jm de Kombili (.t les Kono étaient de plus en plus menaçants et parlaient d'attaquer. Sidi-Baba 
fut soulag~ un instant en avril. quand il reçut des renforts que Jui avait envoyés Dyaulé-Karamo· 
r;ho dès son retour de Sikaaso à Kankan. Il s'agiMait de Bambara récemment levés autour de Dou­
gouni et, grâce à eUI, MaJindi-Kal>aya parut un instant en sûreté. Dans l'attente dr l'issue du 
siègt', la situation paraissait se stabiliser. 

La i:a.llée du Niger. - Le coup de grâce "Yint des Français. On a \'D qne le bruit de la mort 
de Binger avait diYipé lei derniers scrupules de Gallieni. Le ralliement des Somono dt> Siguiri, 
en ma ... , lui donna lea moyen11 de dé,·e1opper largement sa propagande sur la rive droite et )a 



B.UV-KÈLÈ 1053 

garnison que Fila-Kali avait installé à Kéiiyérii ne pouvait rien empê<'her. En quelques semaines. 
toutes les populations en•re Je Kulunl:alâ et l e Sinkareni vinrent à Siguiri faire a.-te d'allégean­
ce aux Français. bien que leurs combattant!!, qui étaient alou à Sikasso, sen•issent d'otages à 
Samori. 

On a vu que les instructions de Gallieni à RoiITé, commandant de Siguiri, imposaient une 
certa ine prudence et excluaient une prise de possession officielle de la rive droite tant que Samo­
ri n'anrait pas disparu. Ces subtilités échappaient naturellement aux populations qui se voyaient 
harcelées par les agents français et en déduisaient que les Blancs intencnaient coutre Samori, 
que celui~i était donc perdu et qu'à tout le moiru; ceux qui les excitaient ne les abandonneraient 
pas à sa colère-. Toutes les trarlitions relatives à la ré,·olte nous montrent des animistes mé(:on­
teuts qui relevèrent la tête à l'instigation de Siguiri et des Samorirns qui découneat soudain 
leur faiblœiie. rt se trouvent incapable!! de proteater. 

C'est ainsi qu'au Dyuma, Namamudu Kèita, de Konomakoro animait le parti français et 
avait rallië à sa cause le :Miisa coutumier qui était alors l\andyimba de Dyèlibakoro. Celui-ci 
convoqua une grande palnbre durant laquelle le chef du parti Samorien, Kamori de Sâsândo, 
traita ses adversaires de pillards (tègèrè) mais (•omprit qu'on ne l'écoulait plus, et dans un geste 
très africain, se rallia à la majorité (4). Une délégation visita aussitôt Gallieni à Siguiri et ('f 

geste fut imité quelques jours plus tard par lc11 J..afu de L'Est, Kulibalidugu et Dyumawaiiya. qui 
défièrent ouvertement les sofas de Kényérâ (5). 

En amont du nem·e. le Kuluiikalà avait em·oyé à Sikasso un très l[[OR contingent sous les 
ordres de Kosô, fils du chef cle Nora (6). Malf!ré Ja mort au rnmbat de Cf' jeune homme. son 
pere, Karinka-Ulë, ne semblait pas mûr: pour la révolte et on a \'ll que, le lu avril, il reçut Au­
déoud très froidement. Le spectacle de la rolorute française dut cepenclant l'impressionner car 
quelques jours plus tard il aLtaqua par surpri&e la garnison samoricnnc et mit à mort son dugu­
kuiinasigi, Musa Kèita (7). 

Le mouvement ne s'étendit pas plus loin de ce côté, bien que des &fft>Dls français aient 
pris contaet avec les gens de l'Amana et du Sànkara. Fatuma-Sali Traorè. chef de Dugura, resta 
inébranlable d.ms sa fidélité, et son ' 'illage ferma aux in.&urgès l'amont du Nigt>r (8). 

Conformément à la pensée de Gallieni. e'eat cependant vers l'est que Roiffé portait l'efTort 
de 6a propagande, afin de saper les arrières immédiats de l'armée samorienne, et d'empêcher l'Al­
mami de rentrer à Bisiindu11:u. DeE délégués du Wasulu avaient assisté le 9 avril, à Siguiri, à la 
fête d·adieu donnée par Gallieni, et ils repartirent avec des agents politiques. Leur agitation 
allait porter: ses fruits au mois de juillet, mais à cette <late une énorme ell:plosion s'était déjà 
produite dans l'Ouest et avait rejeté en quelques semaines la puisisance SllJllOricnne en-deçà du 
Milo. 

En amont de ce Oeu~·c, Dusuizbè-Sinè, qlti <'ommandait la garnison de Bi~ii.ndugu au passa~e 
de Festing, avait été remplacé par Fodéba-}fosa, l'un des chefs du Foroba et la • régente >, Sa-
1·ii.nkéiiyi, prit les ch06es en main nec l'aide de ce fidèle (9). Elle s'inquiétait de roccupation 
de S1guiri et du progrès des intrigues françaises après que Gallieni ait éconduit rambassade de 
février. On a ''u que Dyaulé-Karamogho était rentré cle Sikasso e.n compagnie de celle-ci et avait 
11éjoume à Kankan pour 1urveiller les Français, tandi~ que les Bambara qu'il avait mobilisés 
étaient envoyés dans l'Ouest. Il avait rejoint son père depuis trois jours quand, le 7 jtùn, Festing 
apprit que ces Dambara s'étaient révoltés contre Silli-Baba, ruinant ainsi le pouvoir de Samori 
ver8 ]e!I sources du Nig~r (10). 
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Révolutkm au &inkar<ï. - Eloignés de leur patrie par la volonté d'un souverarn dont le 
prestige vacilJait, les Bambara n'a"·aicnt certainement pas bon moral et ils Ile plaignirent deJi pro­
cëdés de Sidi-Baba dès leur arrivée à Mafindi-Kabaya. Le kèlètigi ayant "endu une de leurs fem­
mes, ils se réYoltèrcnt soudain vers le mois de mai, tuèrent plusieurs sofas, et décidèrent de ren· 
trer chez eux. Jls prirent effectivement la route de 1•&t, mais ils se retranchèrent sur Je mont 
Fansambu quand Sidi-Baba les rattrapa entre Misira et Dwa.ko (11). Ce dernier "·illage était la 
résidence de Dalaularè-)lori mais celui-ci refu~a de se joindre aux Samorien11 et affecta de se po· 
ser en médiateur. Kulunlo et Kyèsèri, les chef;, des Bambara, déclarèrent qu'ils allaient à Si­
kasso pour se plaindre du kèlètigj à Samori, ce qui décida le chef du Sinkari à leur ouvrfr les 
portes de Dwa.ko. C'était un piège, car il les saisit bientôt par surprise, mit à mort les princi· 
paux, réduisit les autres en captivité et s'empara de leurs armes. Les fuyards. dénoncés par leurs 
triples eicatrices facia]es, furent arrètés dans tout le pays. 

En châtiant ]es mutins. Dalnularè-Mori paraissait donner des gages à l'Almami. mais il sem· 
hlc qu'il songeait surtout à s'armer pour la révolte. Selon la traditon. il avoit déjà décidé d'écou­
ter les agents de Si~iri qui l'avaient visité. Ce Samoricn éprom·é se détachait ainsi d'un maitre 
dont les échecs annonçaient la chute, et il était certainement exaspéré par les lourdes levée& 
d•bommes, quatTe en un an, qu'il avait ilù faire pour le siège. Il nait con[ié res combat1ants à 
son frère Kerfa-Oyara, mais celui-ci avait trou~é la mort avec Lân~ami-Fali et le chc.>f du Siin­
karâ en était très affecté. li ~avait que le mécontentement régnait dans toute la région. et son 
\·ieil allié Kurànko, Kurani-Sori, paraît ravoir incité à prendre la t~te du mouvement. La tradi­
tiou parle de trac.1atiorui secrètes qui sont très uaisemblables et, daus cette perspective. l'incident 
des Bambara servit seulement à précipiter les événemcuts. 

Sidi-Baha, qui campait au Fànsiimbu, se doutait sans doute de quelque chose car il enjoignit 
à Dalaularè-Mori de rendre les fusils des Bambara. Le refus formel qu'il essuya était un mani­
feste d'im;urrection et il convient de le &ituer ,·ers la fin de juin. 

Le kèlètitzi espérait sans doute qu'une action énergique lui permettrait de surmonter la crise, 
mais l'assaut qu'il boça aussitôt contre Jh..•ako fut un éc-hec. Toute la région passa aussitôt à la 
rébellion et des reoforl!I afrluèrent chez Dalaular~-\lori qui !M? vit bientôt en état de prcnrlre l'of­
fcnsi\.·e. Il battit succeS!IÎ\1ement Sidi-Baba it Finsâmhu, puis à Fo1owaro. et les Samorieo' se 
replièrent vers le Nord jusqu'à. Sininlrnro où des stocks de vivres abrités par un puiMant tata 
leur donnaient l'espoir de tenir. Ils y étaient encore le 17 août qnand le major Festing ,·int mou· 
nr parmi eux. 

Perte de !'Ou.ut. - Ces événements avaient mis le feu aux poudres, si bien bien que les 
dugukufinesigi el les sofas étaient massacrés dans tout l'Ouest ou bien fuyaient comme ils pou­
vaient. Pasisèli 'lara anit attaqué la garnison de Bambama dans le Kurâuko central, mais il 
9•était fait durement étriller et anit dû !e retrancher sur la mon1ague Kamèrèiidu. Malgré cc suc­
cès, Kunadi Konaté, inquiet, évacua le pays et rejoignit Sidi-Baba à Folowaro. 

Plus à l'Ouest, Mariii-Karani rassembla )e!I Ularè et les Kuràoko pour attaquer )laCindi­
Kabaya, que Sidi-Baba avait laissé à la garde de :Magà Kuruma (12). Submergée par le nombre, 
cette petite troupe réussit à fuir jusqu'à Sininkoro. 

Sur la route de Freetown, les sofas furent éliminés en quelques jours dans le courant de 
juin. Dans le Solimana. le mou\'ement était dirigé par Gbèlè-Isa, de Kalyèri, qui se substitua 
pratiquement au vieux Manga-Isa. Il massacra les sofas de Falaba cl ceux, peu nombreux, qui 
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tenaient le Firiya s'enfuirent dans l'Ula<la. Ils allaient d'ailleurs s'y troU\lcr isolés car la révolte 
gagna bientôt l'Amana et le Balèya. A Sinkunill. iour la frontière du Limbe. le Manga Mèma Fodé. 
trop f:norable à Samori. fut au.ssitôt destitué tandis que sur la frontii-re du Futa-Dyalô, les Lim­
ba du Kamunké se rallièrent d'entbou!!Îasme au mou\·cment. Ce ne fut pas le cas de l'Almami 
DOlèdugu, dans le Kokunya, ui d' Alh Umaru, dans le Hurè' car des intérêts sérieux liaient ces 
chefs aux sofas. lls n<- suivirent qu'à contre-co:ur, pour éYiter des ennuis, et ils cherchèrent aus­
sitôt un nouveau protecteur contre leurs redoutables voisine du Futa-Dyalo (13). C'est sans doute 
un peu plus tard que d<'s Huhbu libérés profitèrent de l'anarchie pour relever timidement Je Fi­
taha sous les ordres d'un neveu d' Aba), .Modi Fiddya. 

On a \"U que, dans cette ambiance de utastrophe, le commerce de la Sierra Leone s'arrêta 
complètement. Les dyula que la révolte avait surpris dans la colonie s'étaient hâtés de repartir 
dans l'espoir de rejoindre Sidi-Baba, mais l' Almami Sumli lança contre eux les Limbu du Wara­
Wara. TI en aurait fait massacrn plus de 200 en juin, et les autref! n 'osèrent plw; bouger, blo­
qués dans le bas-pa~·s. entre Karèma et Freeto\\ n. 

Retraite de Sidi-Haba. - Aprèe cette explosion anarchique, les insurJr;és essayèrent de s'or­
ganiser pour éliminer Je souverain dont ils craignaient désormais la vengeance. Les Sinkarinké 
s'unirent en aoÎlt aux Kurank:o de- l'Ouest et à Misasoro ainsi qu'à l'Amana ponr organi1er une 
groll8es rolonoe destinée à en finir nec Sidi-Baba (14). 

Celui-ri fut incapable cle tenir Sininkoro et s'enfuit vers l'est par Sol-.urala (15) dnns des 
conditions désastreuses. Son épouse, Marna, fut prise par Dalaularè-Mori. qui en fit sa roneubine, 
et les vaincus traven;~·rcnt le Nyadà en rmc à Kinigbaya au moyen d ' une liane qui céda à plu­
sieurs reprises. 

Sidi-Haha était pourtant résolu à fermer aux révoltés ]a route de Bisându1m, aussi se retran· 
<'ha-t-il dans les r11inPs de Sasiimbaya. non loin de Nafadyi dont les célèbres jumeaux K.èrn (Mori­
Filani) . lxisana-Fina et Lusèni-Gbèm11., assuraient conjointement le commandement. Ces Somoriens 
ficlèlcs mobilisèrent le Toroclugu et sc joignirent aux sofas dan l'espoir de limiter le dé-sestre. 

Du Milo à la Forêt. - Cettt' ambhion pouvait paraître téméraire à une heure où la marée de 
l'insurrection couvrait tout le pays du Nyâdii à la mer, à l'uception des Kisi du Farmaya que le 
vieux Mori-Sulèmaui maintenait dans le loyalisme (16) . L<' bruit de la mort de Samori courait 
depuis le di•but d'août et les hésitants qui l'accueillaient ralliaient aussitôt le- mouvement. 

Tel fut le cas. au Nord du Nip:er, des Mûa de l' Amana et du Balèya, qni étaient pourtant 
d'anciens partisans du conquérant. Syamândyâ Kèita et Ténënkalè-Lay Kamara a\laient repoussé 
les avances de Gallieni, mais la. mort de leur seigneur les dégageait de toute obligation el ils du­
rent céder à un mouvement cl'opinion qui s'al'érait irréversible (17). 

Syaruin-Dya dut transférer ses pool'oirs au chef de s~miiukoro. Bèrèté-Mudu Kè-ita, qui 
arma une troupe nœ Ka lia. .. èli de SiingaréJa, surprit en pleint- nuit la garnison de Kou rous.sa et 
noya son chef Koma Karunra daus le Niger, une pierre au cou. 

Dans le Balèya la révolte fut animée par Sako Bakari que Samori anit autorisé à relever 
Fono. et par Famako, de Saré~·a. Tènënkalè-Lay , beau-père du l!ouverain, refusa de les suivre 
mais il se trouva bloqué dans Sàiiyana dont il n'o a plus sortir (aolit) (18) . 

Le mouvement s'Ptendit aussitôt du Niger au Milo chez les Kôndé du Gberedugu que le 
voisinage de Kankan maintenait jusque-là dans l'expectative. B1to-Tyèmogbo, fidèle à Samori, y 
fut destitui' par le jeune et violent Sèydu Kôndé. 
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Le Kurulamini présente un cas spécial car c'est ici le chef coutumier, Bakari Kôndé de 
Mankono, qui prit la tête du mou\·ement. l.Jn matin à l'aube il fit surprendre et massacrer la 
garnison samorienne de Sâmbiri Konaté. qui résidait à Dyara Tumbo (19). La plus grande partie 
du Buândo ae Joiirnit aussi tôt à lui, bim qu'à Moribaya le Yieux Sori Kamiso soit resté inébran­
lablement fidèle à son ancien hôte (20). 

Plus au Sud, les Kuriiuko de l'Est se rallièrent également à la révolte en apprenant la mort 
de Samori. Leun contingents à Sikasso 1naicnt été massacrés avec Lingamâ-Fali, et Samori avait 
rem oyé les suninnll! dans leun foyers. notamment Mànti Bakari, fils de Sosowali. Le bouillant 
chef de Dyalakoro paraît avoir forcé la main à Denda-Soghoma, tandis que les musulmans du 
Nyumantiindu. notoirement fidèles à l'Almami n'osaient pas bouKer. Quant au chef du Koudu, 
Sanusi-Mua, il ~ rallia d'enthousiasme en raison dea vieux griefs qui l'opposaient aux Kèra de 
:"'iahdyi. 

Les combats de Nafadyi . - A la fin d'aoùt et au début de septembre, en dépit des fleuves 
en crue, Dalanlarè-Mori parvint à regrouper cette coalitiou hétéroclite pour une offemÜl<e conver· 
gente contre Sidi-Baba. Lui-même a"ec les Ularè, la colonne de Dünsa. Kurnnisori, les Kuraoko 
du centre, et même les guerriers de I' Amana. se porta SU[ le Nyiidâ à Alyânbalé dam l'Urubè­
koro. Les Kôndé du Milo, dirigés par Bakari de :Mankono. marchaient pendant ce temps vers le 
Sud. ralliaient !tforihaya au passage et atteignaient les rives du Balé. Ils franrhirent le He1n·e en 
crue à ~lamabura. en amont du confluent du Nyiidii, que Dalau1arè-Mori passait de son côté. Le11 
deux colonnes se rejoignirent devant les ruines de Sîisimbaya, où Sidi-Baba se trouva assiégé. 

La menace se précisait au même moment dans le Sud, où Dënda-Soghoma laissait à Soso­
wali le commandement des insurgé!I. Les Kuriinko de l'&t s'étaient levés en ma~se jusqu'au Télé­
bodu et au Waru-Kondéro, sur les confins du Konyà (21 ). Certains Kisi, étroitement liés au 
Miisa de Kuliya, s'étaieot également joints au mouvement sous les or1hes rhi chef •le Firawa, 
KônkèlèmlJa Koomano (22). Sosowali avait regroupé tout ce momie à Koudu, chez Sanusi Mara. 
anc l'intention de prendre Nafadyi à revers. L'assaut massif qu'il lança échoua cependant car les 
Kurùnko manquaient d'armes à feu et se heurtèrent à 1a rë@istanee acharnée des Kèra. Lisana­
Fima, l'aîné des jumeaux. fut tué mais les assaillants ne purent cnle,·er le tata. Vers le début de 
septembre ils 11e retranchèrent dans un grand sanyé, co116lruit deux kilomètres au sud du \':Ïllage. 

Cette résistance de Nafadyi sauvn Sidi-Baha car Dalaularè-lfori lança au même moment un 
856aut l'Îctorieux contre Sisiimbaya. J..es déCenJe"urs parvinrent à fuir mais ils auraient sans doute 
été anéantis s'ils n'avaient pas trouvé asile, à courte distance, dans Îa fortcrcss" des Kèra. 

L 'infériorilé numérique des Samorieru reatail accalJlante et ils n 'altendaicnt aucun secours, 
mais il& purent cette fois souffler un peu. Si di-Baba n'était pas entièrement isolé car le Mana 
fidèle lui permettait de communiquer avce Bisândugu et il avait l'avantage d'une position centrale 
pui11que Nafadyi séparait l'armée de Oalaularé-Mori de ccJle de Sosowali. La lenteur de Fes enne­
mis allait le sauver et il faut admettre qu'il fit preuve d'une graude habileté en les accablant tour 

· à tour. 

Quinxe jouu aprèe l'échec des Kurànko à r\afad};, Sidi·Baba suTprit leur camp par une 
attique nocturne et leur inCJigea une défaite telle que Sosowali, réfugié dam1 les montagnes du 
Musodugu. se trouva momentanément neutralisé (23). Les Samoriens se tournèrent a)ors contre 
Dalaularè-Mori qui restait immobile è. Sii.nsimbaya depuis sa dernière victoire. Le chef du Sin­
kari ~ retira aussitôt derrière le Nyâdi en résistant à pt>inc (mi-se-ptembre) (24). 

En dépit de leur supériorité numérique, les Kuriinko allaient désormais demeurer sur la dé­
fen11ive , ce q1.1i Jes vouait au désastre. Cette passivité s'explique par la terreur q1.1'ils ressentireut 
au débnt de septt>mbre quand ils comprirent que Samori, contre toute atteonte, n'était pas mort, 
et qu•il rentrait de Sikauo avec l'intention d'écraser les rebelles. 
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3°) RÉ\'OLTE 'DU WASULU. 

Pendant que la révolte courait à travers les terres de l'Ouest. la 8édition d'inspiration frao­
taiec reprenait de plus belle alors qu'elle avait niarqué le pas d~puis le départ de Gallieni. 

Situation en JU'1L - La nouvelle du voyage de Festing, auil gravement inquiété le colonel 
el elle iucit1it Roiffé à accentuer son aclion llUr la ril'e droite. Celle-ci se développa pourtant en 
juin, quand Kundya-Dyèmori, après avoir longuement hésité, se rallia à. Siguiri (25). La garnison 
samorienne de Kéiiyéra se trouvait ainsi il!olée et el1e se retira bientôt, ouvrant à l'influence fran­
çaise la "·allèe du Sân~arani. 

Entre le Torô et Sika&So, l'interminable route d'étapes qui alimentait le siège n'ét1.it gardée 
que par Bolu-Mamudu, avec la petite garuieon de Kologo. Son influence était grande, surtout 
dans le Bolu, son kafu natal, el Samori comptait sur elle pow maintenir le 'Wuulu dans le loya• 
lisme, plutôt que sur les maigres forces qu'il lni avait confiées. Ce pays, à mi-chemin de Siguiri et 
Bamak.o était évidemment le maillon le plus faible de ]a chaine et , s'il cédait, l'armée de Sikasso 
fie trouvait coupée de I• nllée du Milo, Fource de sa puiuance. Les agents français s'employaient 
dantl c-e sens mais lr-ur tâche n'ét•Ît pas simple car Adama-Tnmani, qui avait hérité de l'autorité 
d'Adyigbè sur les Wa1mlunké, était favorable à l'.Almami et l'n·ait suivi à Sikasso (26). Le Dyé­
tulu et Je Ba-Sidibé. où son influence était grande. n'écoutaient donc pas l~ appels de révolte. 
Le Dyalôfula et Je Ghiindyagha. par coratre, se souvenaient du traitement subi en 1882 et prê­
taient 'olonticra l'oreille à cette propagande. 

On a vu que, le 9 avril, des « Oua'8oulounké à l'aspect l!luvage • naient a88Îsté .1 la fête de 
Gallieni. li s'a!lit vraisemblablement de notahlcs Dyalôfula mais leur démarche n'eut pas de imite 
immédiate et les agents funçaie qui les accompagnèrent n'obtinrent d'abord aucun résultat . 

Le Jf"asulu méridional. - 'Malgré un certain mécontentement, le Wasulu tenait encore pour 
Samori en juin quand arriva la nott\'cllc de la révolte de Dalaularr-Mori et le mouvement qui 
éclata alors se limita d'abord au sud du pays. U débuta en eJTet dans le Gbandyagha dont le 
chef. Satiginumi, retenu auprès de Samori, était suppléé par son fils Solomani Sidibé. Ce jeune 
homme, qut- 1:1 tradLtion dit \>iolent et emporté, paraît s'être décidé sous la pression de l'opinion 
publique. La principale route de Bisii.ndugu à Sika.sso pas11&it sur son teritoirc et le poids dn por­
tage devait peser ici particulièrement lourd. mais Festin@ témoigne que les ag-ents de Siguiri ne 
furent pas étrangers au mou\·emcut. Le scrgen1 Caitell fut en effet dépouillé de !a correspondance 
du ruajor et mcnRcé de mort par « )es gens de }'alama » le 7 juillet à Solomanina, en présence de 
militaires français (27). 

Au débul de juillet, le Ghandyagha i-tait donc en iruiurrcction ouverte et il fut suivi au~ itôt 
par le Sanâfula et le Ku8à. Tout le Sud dn Wasulu échappait ainsi à Samori et les convois de ra· 
vitaillement durent se détourner vers le Nord par le Kunadugu, le Dyétulu et le Ba-Sidihé (Yan· 
folila) . C'était la dernière piste ouverte entre Sikasso et le Milo, aussi est-cl" par là que rentra 
Festing à la fin de juiJlet. D'après son journal~ il rencontra une population inquiète et hésitante 
à qui il conseilla de rester loyale à Samori. Ces paroles s'avérèrent vaincs ear la route se ferma 
derriêr" lui (28). La rêl'olte de Dalaularè-Mori et surtout la menace du Gbindyagha expliquent 
que Dyaulé-K.aramogbo ait quitté Sikasso peu de jours après le major. Il allait prendre le com­
mandement de l'armée le\'ée sur le Haut-Milo par Sarânltéiiyi et procéder si possible à la mobili· 
sation du homn1ea qui pouvaient rester disponibles dans la région de Kankan. 
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Bruit s11r la mort Je Samori. - Le fils de 1'Almami fut 5ao doute l'un des der· 
niera à passer car, fin juillet, la fausse nouve1le de la mort de Samori se répandit 
comme une traînée de pouJre. Elle n1lait provoquer une dernière vague d'insurrections, 
la plus pui11sante et la plus étendue, et consacrer la défaite du conquérant devant Si­
kasso. Les faux bruits colportés par les dyula soot une eonstante de l'histoire man· 
ding et leur diffusion est J'autant plus rapide qu'il s'agit souvent de nouvelles rorres· 
pondant à l'attente d'une opinion inquiète. Dans le cas pré.sent, il est clair que le point de 
départ fut la n:ort de Kémé-Brèrna et de llanigbè-Mori. Bien qu'au<'une défaite grave n"ait sui"i 
ce malheur, il fit plus de bruit que la catastrophe de Llngami-Fali, ce qui montre combien les 
esprits avaient é"·oluê en quelques mois. Le transfert de la mort Je ses frères sur )a personne de 
Samori n'a rien de 11urprcnant et le parti de la révolte, partout présent. a utilisé systématique­
ment la nouvelle, même s'il la savait fausse, pour lever les dernières hésitations. 

L'Etat samorien reposant sur un sermenl de fidélité personnelle prëté par le dègè, la dis­
parition de son chef pouvait être int<'Tprétée comme éteignant toute obligation. Pour aider les 
hésitants à faire le pu décisi(. la nou"elle fut d'ailleurs présentée dr façon h'ndancieusc. Pour 
expliquer le maintien des autorités samorienncs. les intrigants affirmèrent que le souverain avait 
été remplacé pai Morifiiidyâ. La fidélité notoire de celui-et et les conflits qui a\•aient oppoi;r ré· 
cemment Samori à sa famille, rendaient le fait 'raisemblable:. L'idée d"obéir à un griot était 
pourtant insupportable à l'ensemble des animistes, que )a politique théocratique avait déjà em­
plie de rancœui. C'e•t ainsi que. dans le Konyii, le parti hostile, disloqué en 1883 à la chute de 
Gbin.kundo. se reforma aussitôt, sur des hases plue larges. 

Coupure de la route de Sikasso. - Le faux bruit se mit à courir nr sla mi-juillet el obtint 
très vite des résultats spectaculaire11. C'est lui qui pousn dnns la révolte l'Amana, le Balèya et 
Ir Kurànko oriental, ce qui permit à Dalaularè-Mori de nettoyH le Sinkarâ. l\lais c'est Jam le 
Wasulu que &on rôJc (ut décisif car il entraîna )es hésitants des kafu du Nord el ceu.it·CÎ roupè­
rent les dernières communications de Semori. Le Dyaloiula envoya aussitôt des délégués à Siguiri 
où Roiffé présid!l une grande palabre les l8 et 19 juillet. Le chef du kafu, Bomboll' Sàngarè, 
était toujours avec Samori et son frère Kèlèla. qui gardait Komisaoa. séYit alon; contre lt:ll villa­
ges dont les délégués vi.sitaieol les Français. Il déporta même la population de Darakwéla mais il 
la relâcha quand il reçnt une injonction menaçante de Roiffé. Cette reculade lui fit perdre toute 
autorité et il s'enferma dans Komisana, abaudonnaot le pays aux leaders de l'i11surrcction, Fama· 
ni et Dyago. Un meesager de ceux-ci se pré.5enta le 29 juillet il Siguiri pour demander le permis­
sion d'attaquer les convois de Samori et Roirré les y encouragea vivement . Le Dyétulu se joignit 
alon au mouvement, malgré les ordreil d' Aàama-Tumani, toujours à Sikasso ; et le ha&ard pro· 
cura aussitôt un c.-oup d'éclat aux insurgés (29). Dans leti premiers joun d'août. Samori avait Jj. 
rigé sur Disândugu sa femme Tirânké Konaté qui se trournit enceinte. Solomini attaqua son es· 
("Orle à Nyamonkoro. dans le Dyétu]u, l'éerasa sans peine, et alla livrer 'firiinké à Siguiri où les 
Fran~ais la gardi'rent en otage. Les insurgés tinrent alors une grande palabre 4 Fugalyé, où le 
Ba-Sidihé, toujours réticent, promit de se joindre à eux pour éliminer l'hégémonie sa­
morienne (30). 

Le ralliement du Dyalôfula permit à la révolle de s'étendre vers le nord. en lerre bambara. 
De ce côté, elle rallia le Gb.,ya, sous l'impulsion de Kosô Traoré, chef de Binko. malgré les ob­
jections des dyula de- Kânga:rè. Les Bagayogo du Danu ranimèrent leurs querelles intestines en 6e 
joignant au mouvement, mais celui-ci ne s'étendit pas davantage \·ers le11 rives du Niger (31). Le 
)landing des Kèita resta en effet loyaliste et Fuaba, e1pitalc Je Fila-Kali, ne fut pas sérieusement 
menacée, mais les derniers gains des insurgés l'isolèrent presque entièrement cles autres domaines 
Je l'Almami . Quand Kundya, qui hésitait encore, f!e joignit à la révolte, la garnison de Kéôyérii 
se retha en bâte pour défendre Faraba. 
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La révolte fit aussitôt un nouveau bond en avant. Kaha Konaté, de Kodyéri, qui comman· 
dail le Kunadugu, à la limi1c nord du Toro, et qui avait beaucoup souffert du portage, se rallia 
en effet au mou,·ement. en eutrainant ses ,.·oisina du Dyèmmèrèn. dont le chef était Moribafiii 
Konalé de !:'iumusuya). Cette dëfcction était d'une extrême gravité car elk menaçait directement 
la vallée du Milo et les communications entre Kankan et Bisiindugu (32). 

Dans les premiers jours d'aoû1, alors que Samori s'obstinait encore devant Sikasso. une large 
zone insurgée venait aioi;i de l'isoler du berceau de l'Empire et elle s'étendait sans discontinuité 
des rives du ~iger au Kabasarana. Bolu-:\lamudu tenait, plus à l'est, les pays bambara du Baulf. 
et il est naturel qn'il n'ait pas réagi car il avait lui-même fort à faire. Kologo restait loyaliste 
grâce à Bintu-Tyèkoro e1 était imité par Ntèntu et Bougouni, mais les mécontents s'agitaient par· 
tout ailleurl't. Les musulmans de Garalo. qui a\'aient pourtant des combattant à Sikasso, souf· 
fraient tellen1en1 de la famine qu'ils pillèrent un ronvoi de mil vers la fin de juillet. Bolu-Mamuàu 
forma aus11itôt une colonne avec les gens de Kologo et détruisit ce village dont la population fut 
déportée (33). 

4°) RÉVOLTE ou Ko""T_; ET DES nssAux o'Oo1nNIÉ. 

Cet exemple s'avéra ,;te insuffisan1 et Snmori dut n·oir le ~entiment que le terrain se déro­
bait sous ses pas. Acculé à la famine. il luj restait l'espoir de rega~ncr la vallée du Milo, mais 
la révolte du Dyèmmèrèô montrait que cc dernier bastion était luj.même menacé. Ce fu1 bien pire 
quand Saniinkoro et Kérwané, à l'extrême sud, se trouvèrent soudain en danger. Une nouvelle ca­
tastrophe s'était en e-ffet produite fin juillet de ce côté, car le bruit de la mort de Samori avait 
jeté dans la i;é<-ei;sion une grande partie du Konyi. 

Le Haut Konyâ. - En écoutant cette rumeur, les nobles Knmara s'étaient soudain crus 
déliés du serment qui les empêchait jusque-là de céder à la eolt>re que leur inspirait la théocratie. 
L'idée d'obéir à un griot comme Morifiiidyâ l~ur fit perdre soudain toute mesure et les plus vio­
lents furent ici aussi d'anciens partisans du conquérant, comme Kyèulé Kamara daru; le Simiin· 
dugu et Dugugbè-Kaba dans le Farana. Les anciens amis de Saghadyigi se joignirent à eux et l'în· 
surrection CQLJ\'rit en un instanl tout le pays à l'e11 des chaînes du Gbë et du Fô (34). Le fait le 
plus remraquable Fut l'adhésion des musulmans du Haut Konya oa du moins une fraction d'entre 
eux ca:r Bèyla, Dyalcolidugu, Nyt:la et !\yosomoridugu :restèrent fidèles à Samori. Ces loya1istcs se 
trouvèrent d'ailleurs impuissanls car ils étaient pris en tenaille entre les Kamara du ){ahana ou 
du Kl\<isu et le11 satellites de Musadugu qui allaient non seulemenl soutenir Kyèulé mais se dis· 
linguer par leur ardeur (Dukurèla, 'furèla) (35). Le désastre de Worokoro n'avait jamais été ou­
blié par les héritiers de Vâfifi Doré et ils crurent que l'heure de la "·engeance avait sonné. Ils se 
jui;tifièrent en ÎD\'O(fUant la tracfüion de Fèrên·Kama qui leur enjoignait de soutenir le chef de 
rile des Kamara, en l'occnrrence Kyèulé. 

La zo11e Jidèle. - Certains Knmara restèrent cependant fidèles, mais seulement dans le 
Nord et l'Oueet, notamment ceux du Bamhadugu et de la vallée du 1\filo qui étaient liés à Sa­
mo:ri par de! alJianees familiales et surveillés ét roitement par la garnif!nn de Kérwané. Ceux du 
pays Toma, et particulièrement Kaman-Kyèku.ra. adoptèrent la même attitude, ce qui e'explique 
sans doute par la erainte d'une réa\"tion des autochtones, que Samori auit toujours ménagés, s'ils 
éloignaient leun; gnerriers. Sur 11 frontière des Kurënko, le Konyiinlto et le Mândugu paraissent 
avoir été moin& fermel!l mais finalcmcut ils ne se joignirent pas à la révolte. 

De la Forêt libérienne à K1nkan, tout au long du Milo, une mince bande de territoire res­
tait donc fidHe à Samori, et empêchait les insurgéa du Haut Kon~ii ou ceux du Wasulu de rejoin-
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dre ceux de l'Üue8l. Les sofas de Kéno;ané, qui avaient la cha:rge de garder Laafiya, devaient sur­
veiller .vee inquiétude les crêtes toute& proches du Gbë d'où l'ennemi pouvait dévaler i chaque 
instant. 

Il est certain que la révolte du Konya frappa Samori plus que les autre& car elle marquait 
la reconstitution du parti animiste dans son pays natal. Elle était anssi particulièrement grave, en 
raison de sa position géographique, parce qu'elle se conjuguait avec une menace extérieure 
juaquc--là négligeable. 

Yakuru sape le Kabasarana. - En s'étendant vers Peet, l'insurrection avait rallié les Kamara 
du Gbë el les Bambara du Kawa, toujours avides d'indépendance. Au.delà de Wanioo, lee Solm­
raka du l'lau central restaient loyalistes mais lenr isolement était tote.l et des soulèvements locaux 
leti paralysaient (36). 

De ce côté, l'insurrection triomphante touchait donc aux [rontières du Kahasarana et dei 
pays tenus par Vakurn Bamba, qui joignit aussitôt l'es forces à celles des révoltes. 

Ce l.èlètigi avait montré une grande prudence au coun des dernières années, mais celle-d 
était désormais sans objet. L'offensi,·e d'Amadu sur le Yaghani le prenait à rcvcr11 et il u·ait 
compris que les Turè Youlaient sa perte. Comme leur destin était indis!IOlublemcnt lié à celui de 
Samori, l'ancien général de liuktar craignit d'être emporté par la défai1e des insurgéa et 9•appli­
qua en conséquence â soutenir ceux-ci. Cet intérêt commun wnait d'ailleurs de le décider à se 
réconcilier u ·ec Dyalakuru qui n'était pas moins menacé dans le Nafana. L'union de ces deux 
chefs créait sur le Haut Sassandra une force d'opposition dangereuse pour les Sau1oricns et leur 
inlluence contribua à étendre l'insaurcction, qui gagna bientôt les dépendances du Kahasarana. 

Le Ilarala, pays natal de V .it.kuru, donna l'exemple, peu après le Gbê. bien que son chef, 
Dyaueè Dyomindé ait fait de son mieux pour calmer les esprits (37). Le mouvement s'étendit 
aussitôt \'ers le nord, ralliant Sirana et le Biimbala, qui acceptaient mal le nouveau Faama (38) . 
Comme oes villages fermaient la route d'Odienné à Mueadugo, leur dérection fit sensation et en­
traina les Koné du Sinko et du G,.·aoâogala. Ceux-ci étaienl restés immuablement fidHes aux 
Turè depuis l'époque de Vakaha et leur conjonction avee le ~a fana pouvait mettre en danger la 
\'Îlle même d'Odienné (39). 

JI était dès lors évident que le Kabasarana menaçait de s'effondrer. Amadu, qui avait re· 
noncé à rejoindre Sikasso, mobilisa en hâ1e toutes ses forces. Dès b fin de septembre, il installa 
une for1e colonne chu: les musulmans de Fèrèfugula, d'où il entrepri1 de harceler à la fois le1 
gens du Barala et c~ux de Bako (Sink.o). 

Le soutien de Vakuru et de Dyalakuru allait permettre à l'insurrcclion du Konyi de durer 
au·deli de toute prévision. û ,·errou, qui fermait la frontière orientale, ne sautera qu'en 1892 
quand Samori, pressé par les Français. &e verra obligé de diriger de ce côté l'exode de son 
peuple. 

8) DIBUTS DE LA RIPRESSION (40) 

Après avoir flambé comme une tuio~ de poudre, l'insurrection avait fait son plein dèe 11ep· 
temhre 1888, et elle commença bientôt à reculer quand l'Almami organisa la répression du 
Wa11ulu tandia que Sidi-flaba reprenait l'initiative dans l'Oueet. Cependant, alors qu'elle battait 
son plein, dea Samoriens s'efforçaient déji de réagir, çà et là, avec dea moyene improvisés, pour 
limiter l'étendue de la catastrophe. 
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l 0
) PREMiim.Es nfacr10:-cs. 

Bisindugu était le principal bastion de cette résistance et c'est effectivement sur le Milo 
que les révoltés connurent leurs premiers échecs, sans doute dès la fin d'août. On a vu que la 
capitale était gardée vers la fin du siège par Fodéba Musa mais ce chef, encore peu connu, avait 
été éclipsé par Sariinkèiiyi qui se révéla alors comme Cemme de caractère. Ses exhortations rendi­
rent courage aux combattants et de nombreuses traditions illustrent l'impression profonde qu~elle 
fit sur les masses (41). 

C'est elle qui eut l'idée de mobiliser, en mai ou JUtn, tous les hommes disponibles sur le 
:\lilo et cette initiative fut décisive car Dyaalé-Karamogho trouva ainsi une armée toute prête 
quand il rentra de Sikasso. dans les derniers jours de juillet. 

D,-aulé Karamof{ho. - L'arrivée du fils de Samori consolidait la pœition de la capitale 
dont la chute aurait marqué la lin de l•Empire. Avec les maigres forces dont il disposait. il cou­
rut d'abord au plus pressé, c'est-à-dire qu'il s'attaqua au Dyèmmèrèfi, dont la défection menaçait 
d 'isoler Kankan où le parti Tidyani s'aF:itait (42). Ce kafu fut facilement écrasé (43) et Dyaulé­
Karamogbo poussa aussitôt dans le Kunadugu, enlevant Dyimbala et assiégeant Kaba Konaté 
dans Kodyèrâ. Cc chef négocia sa reddition et il fut épargné, mais de nombreux insurgés furent 
exécutés, le village détruit et la population déportée à Bis.iindugu. 

Le second objectif de Dyaulé-Karamogho était évidemment d'ouvrir la route à son père à 
travers le W asulu insurgé dont il venait d'atteindre la frontière. Il dut se juger trop faible pour 
une telle entreprise car il se replia sur Kankan pour y encourager ses partisans et y recruter de 
nouvelles troupes. 

Il dut faire preuve de maladresse car le Balimakhana, jusque-là loyal, se joignit aux insur­
gés dès que son chef Numamudu Kuruma reçut l'ordre de mobiliser ses guerriers (mi-août) . Cet 
incident prouve que la position des Samoriens restait bien instable. Dyaulé-Karamogho avait 
cependant réussi à la consolider entre Milo et Sânkarani ainsi qu'à prévenir une sécession de 
Kaukau. Il offrait ainsi une base de repli sûre à son père mais il était incapable de se porter à 
sa rencontre. 

Fila-Kali. - Ces résultats médiocres coutrastaient avec les succès spectaculaires que rempor­
tait au même moment Fila-Kali au nord de la zone insurgée. Sans que sa résidence, Faraba, fût 
en danger, la sécession du Gbaya avait mis l'ennemi à ses portes et le mouvement risquait de 
s'étendre au Kéléyadugu, ce qui l'aurait coupé de Bougouni et. par conséquent, de Samori ]ui­
mêmc. Le kèlètigi réagit donc très tôts, dès la lin d'août, en rassemblant toutes les forces qui 
lui restaient pour remonter le Sinkaraoi jusqu'au confluent du Balé où il détruisit le centre 
commercial de Kângaré (44). Il traversa ensuite le fleuve et enleva Binlco où il tua beaucoup de 
monde, et notamment Kôsô Traoré. Cette férocité eut plus d'effet que la clémence relative de 
Dyaulé-Karamogho car une fraction importante de l'insurrection s'effondra aussitôt. Fila-Kali 
trnersa le Dyumawa.iiya sans rencontrer de résistance et passa le Fyé à Faragbèkoro sur les ta­
lons d'une foule éperdue qui s'efforçait de gagner la rive française du ~iger. Les gens du Kuli­
baliJugu ne montrèrent pas plus de fermeté devant les sofas et ceux-ci poussèrent d'une iteule 
traite jusqu'au grand fleuve qu'ils traversèrent même pour razzier Dalagbèla. 

Les ninqueurs repassèrent bientôt le Fyé et se retranchèrent à Gyilëngbé où ils admirent les 
geru du Dyumawafiya à boire le dègè. C'est là que Fila-Kali apprit, au début de septembre, que 
Samori étlit rentré de Sikas,,o et qu'il l'appelait pour contribuer à la répression du W asulu. 

' 
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2°) LB RETOUR DE SAMORl ET LA CHUTE DU '\'f ASULU. 

Samori n'est pas mort. - Personne n'attendait le retour de Samori, aussi cet événement 
extraordinaire est-il peint par la tradition sous des couleurs presque romantiques. Pour les insur­
gés qui avaient cm à sa mort, comme pour les officiers français qui attendaient impatiemment 
sa chute, ce redressement spectaculaire tenait du miracle et ils ne surent pas contrôler leur ima· 
ginatiou. Selon eux, le conquérant vaincu se serait présenté avec uoe poignée d'hommes à Dàu­
déla (Dyétuln) où les Wasulunké, qui pouvaient aisément le saisir, se laissèrent imprei;sionner 
par son courage et lui ouvrirent la route (45). 

La vérité paraît assez diITérente. Il est certain que Samori avait quitté l'armée avec une 
escorte uéglige1tble mais dès qu'il eut rejoint Bolu-Mamudu sur le Baulé il se trouva à la tête de 
forces aesez importantes. On a vu que les levées du Wasulu, rassemblées par ce chef à Kologo, 
venaient d'étouffer des velléités de révolte à Garalo. Samori leur fit passer le fleuve et les ins­
talla au début de septembre à Ntèntu où il fut rejoint par les guerriers de Bougouni et du Ku· 
rulamini ( 46) . 

Ya, le che( des W asuluuké, qui anit jusque-là trompé les insurgés, proclama aussitôt que le 
Ba-Sidibé restait fjdèle et l'Almami s'installa chez lui à Yànfolila (47). Cette défection qui suivit 
le retour du maître rlémoralisa tellement les révoltés qu'ils ne surent pas jouer de leur supério· 
rité numérique, évacuèrent sans combat les sauyé de Fugatyé et se replièrent sur Dandéla. Samori 
accrut leur désarroi en envoyant Adama Tumani, récemment rentré rie Sik.asso, répandre parmi 
eux des mensonges et des promesses \'agues propres à ébranler les hésitants (48). Ce chef sut ral­
lier une partie de son kaiu, le Dyétulu, tandis que les rebelles les plus endurcis se retranchaient 
à Samamurula (49) en compagnie de!I guerriers du Saniûula et du Gbâudyagha. Ces hommes 
étaient trop compromis pour demander quartier et l'Almami décida qu'il fallait les traiter avec 
une rigueur exemplaire. 

Samamurula. - Pour éviter tout accident. il prit eoo temps ,envoyant d'abord des petites 
colonnes dé trnire tous les villages rebelles du Dyalôfula (50) et il attendit Fila-Kali qui accourait 
des rives du Niger. Ainsi renforcé et couven sur sa droite, Samori s'installa à Dândéla et inves­
tit étroitement les rebelles dans Samamurula. Le moral de ceux-ci paraît avoir été très bas. Ils 
tentèrent une ultime négociation mais Samori, qui aurait sans doute accepté plus tôt, quand il 
était faible, fit saisir et décapiter les parlementaires (51). L'assaut fut alors donné au village, 
qui tomba après un jour et demi de combats meurtriers. 

Contrairement à la coutume, aucune issue n'avait été donnée aux défenseurs et le hlocus 
était si étroit qu'ils furent presque tous pris. 

Ici se place l'au des épisodes les plus sanglants de la carrière de Samori, car les rebelles, 
au nombre de plusieurs milliers, furent mis à mort sans qu'aucune merci ne leur soit accordée. 
On décapita pendant plusieurs heures dans la plaine située au nord du ''illa~e et un petit ra\'in 
qu'on montre encore a été creusé, selon la trarlition, par les flots de sang qui coulèrent. Soloma.ni, 
pris vivant, fut longuement torturé, et le Gbiindyagba fut entièt-ement détruit. Samori interdit 
d'y laisser une seule maison debout (52). 

Ce terrible exemple ne saurait surprendre. Dans la débâcJe générale, Samo.ri ne pouvait 
compter que sur la terreur pour écraser la révolte multiforme qui rongeait son pouvoir. En l'oc· 
currence, il réussit parfaitement. Après Samamurula, l'insurrection du Wasulu était terminée. Le 
Sanânfula, le Kusà et le Danu, grâce à une soumission hâtive, échappèrent au sort terrible du 
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Gbândyagha (53). Adama-Tumani réoccupa Dyarakuru et reprit en main le Oyétulu. tandis que 
Samori se fixait à Kiingwèla (54) .sur le Sinkarani où Dyaulè-Kanmogho vint bientôt le rejoin­
dre. C'e1t là que le conquérant entreprit de réorganiser les troupes disparates qui lui étaient fi. 
dèlea et d'en refaire une armée efficace. 

La route Je Bisandugu était ainsi rouverte et Samon demeurait maître du centre de l'Em­
pire. La révolte restait puissante, mais elle était cantonnée à des zones périphériques, qu'il pa­
raisbait pos.5ihle de réduire tour à tour en jouant dei lignes intérieures. 

Sur le Fyé. - Après la chute du Wasulu, le plus urgent était de rejeter les révoltés der­
rière le Niger afin de dégager Kankan et de découuger l'intervention française. Dès la fin de 
septembre, Samori rem·oya Fila-Kali eombattre sur le Sii.nl.arani. Ce chef franchit le fleuve à 
Komiaana grâce aru: pirogues de Bômbali, écrau les W asulunké du Dyôndugu à Farabakura, puie 
construisit un sanyé en face de Kundya sur l.a riYe Jroite du Fyé (55). l:'n lieutenant de Dyaulé­
Karamogho, Bala-Kttiidyulu s'installa cn même temp~ à Kodyéri, Jetrii!re ce fleuve, pour couper 
les défenseurs du ~igcr. Il se heur1a cependant à la résistance obstinée de Sàmhatigi à Loila­
koro pendant que Dyèmori Sako repoussait un premiet aS!aut des &0(as dont beaucoup ae noyè­
rent dans la plaiue inondée. Les femmes et les enfants étaut à l'abri sur }Q rive française, les dé­
(emeurs avaient un excellent moral et Kundyà paraissait en état de résister longtemps. 

Samori à Nyalco. - Pendant que ses hommes piétinaient aiusi dans l'Ouest, Samori a\·ait 
qnitté Kàngwé]a. Il ne voulait pas rentrer à Bisiindugu avant d'avoir rétab]i sa puissance, aussi 
décida-t-il de s'installer à l'yako, où il avait déjà séjoumé en 1882. Ce yilJagc, situé dans l'Ouest 
du Saniifula a une grande importance strat~giquc, cat il contrôle l'un des principaux gnés du 
Süukarani. L' Almami y construisit plussieurs grands sonyé où il allait résider près d'un &n (56). 
Bisi.iudugu n'étant pas menacé, cette position centrale permettait au conquérant de frapper à ]a 
lois sur le Niger et dans l'Est où Tyèba, négligeant les Samoriens du Folona, allait bientôt lan­
cer une offeneive dangereuse. La reconquête des terres de l'Ouest et du Konya allait être dirigée 
de ce quartier général. 

Du Fyé au Niger. - Il fallait d'abord nettoyer définitivement les vallées du Fyé et du Milo. 
Oc ce côté, Kundya tenait toujours el Fila-Kali avait euhi un second échec fort grue eu octobre. 
Bala-Kufid)'~lu s'éloigna en novembre pour att1qucr les insurgés du Balirnakhana, maïa ceux-ci 
le battirent à Sungulu. Fila-Kali len alors le siège et courut au secours de eon collègue. Il sur· 
prit les Kuruma à Kagi. &ur la rive est du Milo et lea écra&.a complètement (57). Numamudu 
s•enfuit i. Nora, sur le Kiger. nec toute la population du Balimakbaoa, tandis que les Samoriens 
descendaient le ~1ilo et s'inst•llaieot i Siisândo. Kamori Kèita se soumit aussitôt "'·ec les quel· 
ques habitants du Dyuma qui demeuraieut aur la rive est (58). Les wurgës se retirèrent à 
l'ouest du Niger, maie Samori interdit de les poureuivre car il .-enait de prendre contact a\'ec 
Archinard et craignait d'irriter les Français. 

Dieu que Kuudva ne Cût plus assiégé, il riaquait d'être coupé des Français. aüW Dyèmori 
et Siirnbatigi l'évacuèrent-ils en fin novembre pour i;e réfugier à Dyumabana (59). Fila-Kali plaça 
le bolo de Barka en garnison dans le vilJafile abandonné et rentra à Faraba. Afin d'enlever tout 
appui à uue nouvelle réYolte, il fit bientôt détruire tons les tatas du Dyuma orieutal, à. l't"xcep­
tion de Sâsiindo qui senit désormais d'avant-poste aux Samoriens (décembre). 

Le kf.lètigi avait éliminé la rébellion de la vallée du )[ilo et de la rÎl'e droite dn Niger, en 
aval du confluent, et seuls les ordre8 de son maîtr~ l'empêchaient de pousser plua loin. 
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Reconslruction de rarmée. - Tandis que les Samoriens dégageaient ainsi Kankan, leur 
maître reconstruisait activement son armée sur le Siinkarani. Il avait fait venir à Nyako une pu­
tic des gens du }Ulo et il avait confié 1e11 meilleurs combattants à Dyau}é.Karamogho qui 1e1 enré· 
gimentait et lea armait à Dyarakuru, chez Adama-Tumaoi (60). 

L'Almami fwant alors flèche de tout bois, tous les hommes disponibles devaient combattre, 
et tous les disnitaires fidèles devaient se transformer en généraux. C'est ainsi que son cousin 
Sirafana-Amara, dont la médiocrité était proverbiale, partit pour le paya Toma afin d'y lever une 
armée parmi les Maninka qui n'avaient pas oublié son intervention de 1886. C'est ainsi que Ko­
k.isi, le chef du Trésor, qui n'avait plue beaucoup de biens à gérer, céda ses fonctions à Surakata· 
Dyèli, un personnage aüez insigoifiant, et prit la tête d'une colonne. Il allait trouver la mort en 
juillet 1889 en attaquant Tyèba à Saghaba-Dyua. 

Quant à Nalifamudu, le spécialiste du commerce britannique, il fut placé sous les ordres de 
D,raulé-Karamo~ho dont l'action sur le Niger devait être le prélude à la reconquête de la route 
de Freetown. 

3°) DYAULÉ·IUnAMOCDO DA~S L'ÜUEST. 

Cet effort porta 9es fruits en décembre, au moment precH où l'offensive de Tyèba se dé. 
,·e]oppait entre Dagoé et Banlé et où la défection d'Urumpana créait une situation difticile. 
Samori surveillait personnellement ce front mais il ne ~ laissa pas détourner des tâches les plus 
urgentes et avant tout de la reconquête de l'Oueitt , dont il chargea Dyaulé~Karamogbo. Pour pa­
rer à toute surprise dans le Sud, il confia une colonne à Morifiiidyi et Nafadima··Paté qui re­
montèrent le Dyo pour protéger Kérwané et sun·eiller les insurF.éS du Konyii. 

De son côté, le fils de Samori disposait d'une armée importante où voisinaient des W asu· 
lunké fidèles, des Toronké et des gens de KankaD. Il avait été rejoint par Bala-Kuiidyulu et il 
était secondé par un guenier eélèbre, Sana-Ulé Kôndé (61). 

Dyaulé-Kllramogho vis11it Je Siin.kari et le Kurànko et il &aYait sans doute que les Kôndé, 
démoC"aliséa par l'é.-hec de :"'lafadyi, ne lui olîriraient qu'une résistaace l'poradique. Les Et11ta 
généraux de i•insuner:tion que Dalaularè-Mori ovait convoqué vers le mois d'octobre à }foriya, 
chez Kurani-Sori, s'étaient déroulés dans la confusion. Consternes par le retour de Samori. les 
révoltés n•a,•aient pl1 ae mettre d'accord que 11ur l'appel aux Français, et leurs délégués avaient 
effectivement visité Siguiri l1D peu plu9 tard. Comme le riz était mûr, leur armée s'était dis· 
persée pour engranger la récolte, et le fils de Samori n'allait rencontrer de ce côté qu'une 
oppœition anarchique. 

Chute du Sânkarâ Oriental. - Venant de Dyarakuru, l'armée de répression traversa le Milo 
au gué d'Urembaya (62), en amont de Kankan, et s'empara aisément de K.umbi et de Tamoni. 
(début janvier ?). Dakari Kôndé s'enfuit derrière le Nyidi nec toute ]a population clu Kurul:i· 
mini . A la nouvelle de ces succès, Sidi-Baba, qui n'avait pa& quitté Nafadyi depuis l'hivernage, se 
mit en marche vers le nord, aoumit sans peine le Dasândo et rétablit solennellement Sori-Kamiso 
à Moriha~a (63). Il rejoignit Dyaulé-Karamagho à Kumbà f't les deux armées réunies passèrent lf' 
Nyadîi à Bagbè (mi-janvier 1889 ?) . Elles sc heurtèrent d'abord à une forte opposition à Ilorifi. 
îiyi mais celte place tomba bientôt et toute la résiatance du Siinkarii s'effondra. Tandis que les 
Kèita se retiraient 1ur Kou:roussa, Dalaularè-Mori 1e retrancha dans Dwako avec ses 111iés Ku· 
riinko et le parti samorien releva partout la tête (fin janvier). Des traitrea onnircnt aux sofas les 



1065 

portes de Wasaya où furent massacrés tous les hommes pris les armes 8 la main. ldrisa-Bà 
Kôndé présenta alors la soumission d'une grande partie do Kôndédu et Dyaulé Karamogho s'ins­
tal]a à Kényérà , sur les rives du Nyàdii, pendant que ses lieutenants sillonnaient le pays (début 
févrie.t ). 

Sidi-Baba avait obtenu la faveur de châtier son ennemi personnel Dalaularè-Mori. Il se jeta 
sur Dwako gn'il enleva après un assaut furieux et gn'il rasa après en avoir massacré la 
population (64). L'insurrection du Sânkarii-Kèmdédu était ainst terminée mais Dalaularè-Mori 
avait réussi à fuir avec quelques hommes résolus et il trouva asile à Farana chez les Ularè (65). 
(Fin février). 

Borifiiiyii-Dyiiba Oil Kuronko. - Les Kuranko du ccentre, qni avaient aidé à défendre Dwako, 
comprirent que leur tour approchait. 11.B évacuèrent le Wasamàndu et le Mandu pour rejoindre 
Kurani-Sori, retranché à Moriya. Sidi-Baha envoya contre eux Borifiô.yi-Dyiiba (66) gni reçut la 
soumission do centre musulman d'Albadariya on il s'installa. Il allait désormais mener une fasti­
dieuse guerre d'escarmouches contre le chef dn Mankwadu à qui Sosowali envoya bientôt des ren­
forts du Kurânko oriental. Sidi-Baba lui-même remonta en hâte sur Wasaya où Dyaulé-Karamogho 
l'appdait pour affronter une menace imprévue (mars 1889). 

Chute de l ' Amona. - La répression de l'insurrection venait en effet d'être suspendue car le 
fils de Samori s'était trouvé contronté à l ' irruption d' Archinard au moment précis où la res1s­
taoce du Sânkarii s'effondrait. Sa déception dut être d'autant plus forte qu'il se trouvait alors 
en état de réduire les derniers insurgés, sur la rive gauche éln Niger. 

Au moment où il avait franchi le Nyadii, l'l.Jlada, qui restait fidèle en pleine zone insur­
gée, s'était en effet mobilisé sous les ordres d'Usnba pour prendre à revers le Balèya et l'Amana 
dont les révoltés hésitaient. Là-dessus se présenta è. Kouroussa la mission Briquelot, qn' Archinard 
avait orientée à dessein sur le Kiger pour encourager les insurgés de la rive gauche. Le capitaine 
trouva des hommes démoralisés et prêts à fuir, et comme ses instructil'.>ns lui interdisaient de sé­
journer parmi eux, sa visite ne changea rien an cours des événements (67). 

La tradition atteste en effet que toute la région était prête à se soumettre en dehors des 
grands coupables gui n'espéraient aucun pardon. Sramàndyà Kèita, le Masa de l'Amana, avait 
toujours été hostile à la révolte et il venait ile quitter Kouroussa pour rejoindre L'Almami à Nya­
ko, tandis que les grfots de Falama poussaient la population à négocier une reddition 
honorable (68) . 

B èrèté-)ludu Kèita, chef du parti de l'insurrection, avait évacué son village de Sanankoro 
pour regrouper la plupart de ses gens à Siingarèla, chez son .:omplice Kahaséli, ainsi qu'à Ko­
mana, au-dessous du confluent du Nyiida. 

Le ralliement de Syamândyà limita les combats à la rive "Sud du fleuve. Dès le 7 fénier, 
Bala-Kufidyulu, venant de W asaya. détruisit Dyaragbéla et Samâ, en amont de Kouroussa (69). Il 
descendit ensuite le fleuve jusqu'à Sangarèla où il retrouva Sana-Ulé. Celui-ci avait cassé Balà 
sur le Nyâda et s'était présenté à Baro où le chef des révoltés, Sèydu Kôndé se soumit sans 
combat (70) . Sawa-Ulé avait alors remonté la rive droite du fleuve et détruit Saniinkoro et Balila 
avant de se joindre au siège de Sângarèla. 

En dépit <le leur infériorité numérique, les rebelles avaient reçu des secours du Kulunkalâ 
et ils se défendirent avec rage. mais ils ne retardèrent l'issue que de quelques pours. Quand 
Dyaulé-Karamogho intervint en personne avec ses fusils à tir rapide, la position tomba dans la 
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journée malgré une résistance furieuse (71). Le village fut détruit et sa population déportée. Tous 
les combattants capturés furent décapités, et parmi eux Kabasèli, mais Bèrèté-Mudu parvint à fuir 
il Siguiri avec son neveu Marififi. Il allait revenir dans les bagages d'Arcbinard. 

Komana capitula sans combat le lendemain et fut par conséquent épargné. Balato et Kurala 
en firent autant, dégageant ainsi Dugura, le seul village du Niger qui soit resté constamment à 
l'écart de l'insurrection. Le fils de Samori pouvait espérer raisonnablement que la révolte de 
l'Ouest touchait à sa fin, aussi transféra-t-il son quartier général à Babila, au confluent du Niger 
et du Nyàdîi. 

L'Ulaàa et les Toucouleurs. - Vers le Futa-Dyalo, Sako Bukari avait tenu jusque-18 le Ba­
lèya, mais ses partisans étaient démorali~és (72). Il était déjà pris à revers par les Samoriens de 
l'Ulada, aussi renonça·t·il à résister quand il apprit la chute de Sang:arèla. Il chercha asile au Fi· 
riya tandis que Téiienkalé-Lay reprenait le pouvoir et accueillait son fils Sirafa, qui avait combat­
tu à Sikasso et rentrait en compagnie de Dyaulé-Karamogho. Celui-ci envoya la petite colonne de 
Soriba-Koné tenir garnison à Sifiyèna et détrnire Fono, le village de Bukori. Ce fut Le seul châti· 
ment que subirent les insurgés de cc kafo (fin février 1889). 

Les Samoriens délivraient ainsi l'Ulada. toujours fidèle , et reprenaient contact sur Je Tënkiso 
avec le Futa-Dyalô. Comme Ibrahima Sori Dara. qui commandait alors ce pays, avait été profon­
dément blessé par les procédée de Plat et d•Audéoud, bien qu'iJ fût réputé a francophile», Sa­
mori pouvait espérer renouer son ancienne alliance avec les Peuls. 

Il recouvrait en même t~mps une frontière avec les Toucouleurs de Dinguiraye, dont la posi­
tion était alors fort incertaine. En 1888, Agihu paraissait an mieux avec les Français, cor l'affaire 
de Logorombo le rendait hostile à Samori et son frère l\ladani venait de reprendre le combat 
contre les sofas sur )a frontière Je Ségou. La brutalité d'Archinard allait boule\'erscr ce tableau. 
car la prise de Kundyâ (Bafiô) , en .février 1889, inspira à Agibu one violente colère contre les 
militaires. Samori lui avait justement écrit à Ja fin de 1888 pour annoncer son retour, puis au 
début de 1889, pour l'avertir de l'approche de Dyaulé-Karamogho (73). Quand Soriba-Koné l'in­
forma de son installation dans le Balèya et lui proposa de collaborer, Je fils d'El Hadj Omnr ac­
cepta aussitôt. Ses forces ét11ient médiocres, et ce.tte alliance était étrange si l'on songe que les 
Toucouleurs combattaient au même moment les sofas sur le ::'Ciger, mais la passion anti-française 
écarta toute autre considération . Le gouverneur de Dinguiraye écrira hientôt à Amadu, son 
frère, pour l'inviter à faire l'union des Noin; contre les infidèles, mais il sera écouté trop tard. 

Dans l'immédiat, dès le début de mars, il avait réoccupé Je petit Dailo et placé une garnison 
à Logorômbo (74). Il se rendit en personne à ~ono, où il r.encootra Soriba et, avant La fin du 
mois, les deux armées s'étaient rassemblées à Kèbèya, dans l'Ulada, afin cl'éc:raser les derniers 
rebeJles. regroupés dans le Firiya et l'Ularèdu (75). C'est alors que l'intervention d' Arehinard 
brisa brutalement ces projets et imposa à Dinguiraye la suzeraineté française. 

En aval du Niger. - Le voisinage de Siguiri avait en effet empêché Dyaulé-Karamogho 
d'étendre la :répression en aval du Niger. 

Les fidèles de Dugura (76) marquaient de ce côté la limite Je son emprise et comme Samori 
l'avait déjà informé du traité de Nyako, ses opérations se déroulèrent presque exclusivement sur 
la rive droite. 

La revolte de l'Amana matée, Sana-Ulé avait descendu le Niger par )fafara avec une forte 
colonne et s'était posté à Dyarakura, sur la frontière du Kulunlcalâ. Cinq cents hommes passèrent 
alors le fleuve à gué et s'installèrent à Dugura dont Je parti pro-français s'enfuit à Siguiri. A 
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Non, Karinkâ-Ulé se crut menacé et se retrancha dans son tata tandis que la population de 
l'énorme Yillage s'enfuyait à Didi du Burè. Aucune attaque sérietl8e n'eut pourtant lieu de ce 
côté du fleuve (77) mais Dyaulé-Karamogho prit l'ofîe.nsive en man sur l'autre rive. Il trouva 
Norakoro et B11lîindugu évacués, tout le Kulunkalii s'étant fortifié dans le tata de Nukunki où 
Karinkâ-Ulé avait installé l'ion fils . Mamadi (78) . 

C'est ici que se place la seule violation flagJ"ante du traité de Nyako que l'on puisse attri­
ha:u.•r aux Samoriens avant l'intervention d'Archinard . Dyaulé-Karamogho passa en effet Je fleuve 
à gué devant Baliindugu et s'empara du tata de Nukunkâ, di-ipersant complètement le rassemble­
ment rebelle. le retourna aussitôt sur la rh·e est. sans doute par crainte d'irriter les Français et 
le11 ircns du Kulunl..alâ en profitèrent pour crier \'Îctoire. Le fils de Samori avait cependant atteint 
son but car plus pc~onne n'osait lui réaisteT et la rh·c droite du Niger lui était désormais sou­
mi11e jogqu'au confluent du llilo (mi-mars) (79). 

Après ce suce-ès, Dyaulé-Karamogho pouvait facilement traverser le fleuve et écrascl' la ré-
11olte jusqu'aux rives de Tënkiso. C'eût été violer les ol'dres de son père et il préféra s'installer 
i Babils où il soignait encore sa blessure quand l'irruption d'Arcbinard le surprit qoelquell se· 
maines plus tara. 

CJ l 'INTERVENTIDN FRANÇAISE 

En cette année ] 888, alors que la Grande Révolte bouleversait l'Empire de Samori et que 
celui-ci fortifiait sa méfiance contre les Français, un nouveau personnage entrait discrètement en 
acène au Soudan où il allait jouer un rôle décisil. Le 10 septembre 1888, le chef d'escadron 
Archinard était en effet nommé commandant supérieur, inaugurant sans bruit un véritable règne 
qui allait durer cinq ans, si l'on n églige le brd épisode d'Humbert. 

Cet officier, dont la carrière était juaque·là médiocre, nait Ja chance d 'exercer son proconsu­
lat au moment précis où l'impérialisme européen se tournait délibérément vers l'Afrique et allait 
se lancer dan11 la dernière étape du partage, qui prendn sur la côte occidentale le nom de 1< course 
au clocher 1>. U trouvait en outre un pay11 mis en onhc par Gallieni, où l'administration. partiel­
lement civile, fonctionnait corrcetemenl et où l'on pouvait déjà remarquer un certain dévelop­
pement commercial. Bref, un pays qui commençait ii • payer• et dont les crédit11, immergés dans 
le budget ordinaire du Sénégal, ne soule\·sient plus les pa.ssion& padementairea. 

Malgrè les cntiqu~ qu'il ne manquera pas de fa,ire à sou prédécesseur, c'est ce Soudan yj. 

goureux qui va lui fournir les moyens d'agir. tandi.A qu'il jouera très habilement de la conjonc­
tnrc diplomatique pour masquer 8C8 véritables buts et choisir en toute liberté la politique 
qu'il voulait suivre. 

L'historiographie coloniale s'est attachée à ce personnage, à la gloire duquel Meniaud a écrit 
un livre qui fit date, mais qui ne soufTre certainement pas d'un excès d'objectivité. La faction 
militaire allait orchestrer toute une publicité autour de ses campagnes fulgurantes et le parti co· 
lonial finira par se rallier à lui, par &0uci de nationalisme , malgré )'opposition farouche <le eer· 
taines de ses fuctions (80). 
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Nous allons eMayer de porter un jugement objectif sur ses relations avec Samori, mais nous 
éviterons de sou..s-estimer son œuvre car on ne saurait nier qu'il a marqué pour longtemps le 
Soudan militaire. 11 a donné son rythme à l'expansion territoriale qui allait tracer le cadre de la 
moderne République du Mali. 

De Gallieni à Archinard. - Personne n'imaginait évidemment un tel avenir dans l'été de 
1888, quand le gouvernement dnt choisir un remplaçant à Gallieni. La conquête marquait le pas 
depuis cinq ans et on ne voyait pas le terme de cette pause. Le cabinet Floquet, formé le 3 avril 
1888, avait assez à faire pour contenir la marée montante du Iloulangisme et l'amiral alsacien 
Krantz, qui tenait le portefeuiUe de la Marine, se désintéressait des questions coloniales. L'année 
précédente, Gallieni avait obtenu le soutien dn sous-secrétaire d'Etat aux Colonies, Etienne, et 
l'avait converti à ses thèsca sur le Soudan méridional et la côte de l'Atlantique. Le remplaçant 
d'Etienne, Amédée de La Porte, était peu familier des questions africaines et son seul souci était 
d'assurer une campagne tranquille au Soudan. Du fait même de son incompétence, il était cepen­
dant sensible aux opinions du groupe de pression qui s'était constitué l'année précédente quand 
Brière de l'lsle et Borgnis-Deshordes, rentrant d'Indochine unis par une nouvelle amitié, anient 
été affectés au ministère de la Marine en qualité, respectivement, d'Inspecteur de l'infanterie e t 
d'Inspecteur de l'Artilleric (81). 

Gallieni paraissait encore à vrai dire l'un des leurs, créature de Brière sinon membre de la 
« f'lique à Dcsbordes ». On pensait sans doute qu'il n'avait guère combattu, mais l'hérésie des 
idées qu'il nourrissait sur la rentabilité du Soudan et la subordination de ]'action militaire au 
développement, n'était pas encore éYidente. 

Gallieni pensait, comme Desbordcs en 1883, qu'il sufTirait d'un officier peu gradé et effacé 
pour continuer modestement son œuvre et la mettre en valeur. Le colonel Bourdiaux, chef du 
service du Haut-Flenvc, anit vainement proposé en 1883 le jeune capitaine d'artillerie Louis 
Archinard et Gallieni savait que ce dernier était particnlièrement estimé par Ilorgnis-Desbordes, 
qui le jugeait de tons ses officiers C< le plus digne d'être récompensé ,. (82). Archinard avait tou­
jours eu une santé fragile et, après quatre ans de Soudan, il venait d'assumer la direction de 
l'artillerie à Toulon. puis la présidence de la commission d'expérimentation de l'artillerie à Bour­
ges, avant d'être nommé en ] 836 chef de service du l\'lémorial de l'Artillerie de Marine. rue 
Royale (83). Durant son séjour en "France, dans l'été de 1887, Gallieni lui a\·ait promis de soute· 
nir sa candidature et de l'a\·ertir à temps pour qu'il puisse tout préparer (lettre du 5 septembre. 
P. A.). Borgnis-Desbordes était évidemment au courant et Gallieni lui rendit visite pour lui en 
parler dès son retour à Paris, en 1888. L'amiral Krantz avait déjà été travaillé puisqu'il nomma 
Archinard le 5 août, le jour même où il reçut la démission de l 'ancien commandant supérieur. 
Gallieni employa les semaines suivantes à documenter abondamment son successeur. comme Des· 
hordes l'avait fait pour lui-même en 1886. et il était sans doute counincu que son cadet suivrnil 
la ligne de conduite qu'il lui suggérait discrètement. 

Il se trompait étrangement sur eet homme ambitieux, frustré par la lenteur de son avance­
ment, et auquel on ne peut refuser une force de ca.ractère exceptionnelle. Chef d'escadron depuis 
quatre ans, Archinard espérait que sa nomination s'accompagnerait de sa promotion au grade de 
lieutenant-colonel, mais ce ne fut pas le cas, malgré lee efforts de Borgnis-Desbordes et, semLle-t· 
il, ceux de La Porte. Il entendait donc bien se distinguer au combat pour forcer la décision du 
Ministère, puisque le critère du fait d'armes restait essentiel dans l'avancement militaire. 

Par ailleurs, avec Archinard, Borgnis-Desbordes reprenait par personne interposée, le contrôle 
de sa création soudanaise. Le clan militaire, qui cristallisait autour de lui e t de Brière-de-l'lsle, 
estimait certainement que la pose avait assez duré et souhaitait plus ou moins consciemment 
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faire des · rives du l'iiger un domaine réservé où 1'armée coloniale déterminerait librement iia poli­
tique, en fonction de son sens inné de l'intérêt national, et sans tenir compte des timidités des 
civils. Y.es liens personnels qui unissaient le nouveau commandant supérieur au général étaient si 
étroits, et leur communion de pensée si grande, qne nous allons voir un véritable commandement 
parallèle s'organiser pour le Soudan à partir de la Direction de l'Artillerie. Archinard avait 
cepeudant une personnalité trop forte pour exécuter passivement lei; instructions clandestines d'nn 
chef qu'il \•énêrait mais sous les ordres de qui il n'était pas placé. On ne saurait douter que sa 
politique vi~ait des buts déterminés par Borgnis-Dcsbordes. mais il ne se laissera jamais dicter le 
moment et le rythme de ses actions. Il agira souvent sans tenir compte de la conjoncture pari­
sienne à laquelle son ancien chef était sensible, et au rieque de compromettre le crédit du grou­
pe de pression. Ce sera le cas, semble-t-il. pour l'aesaut de Kundyà en 1889 et, l'année.' sui\iante, 
dans uuc moindl'e mesure, pour l'occupation de S~gou. 

Quant au but, c'était l'élimination rapide des souverains musulmans, et surtout d'Amadu, 
qui incarnait allll yeux des militaires une civilisation allogène que la France devait détruiTe pour 
s'imposer définitivement. Ensuite, l'artion armée s•étendrait largement à travem les sa\'anes de 
l'Afrique rentrale et il ttmble que Borgnîs-Desbord~ ait déjà 110np;é au Tchad, comme Jauré,;ui­
berry en 1883, bien que le grand lac n'ait fait ~ristalli&er les eepoin du parti colonial que l'an­
née suivante. après l'accord d'août 1890. 

Des Îtutrurtions à t'ioler. - Archinard savait fort bien qu'il ne pouvait présenter de tels 
projets au gouvernement, où personne n'imaginait qu'nne nou•clle poussée d'impérialisme était 
imminente. li avait cependant été à bonne école el on aurait dû prévoir qu'il alla.it, comme Brière­
de-l'Isle et Borgnis-Deahordes, invoquer les menaces de l'l'nnemi et les nécessités d'une prompte 
riposte pour ne tenir strictement aucun compte des ordres du gou\.·emement, étant convaincu que 
des succès glorieux foraient accepter le (ait accompli. Tout cela n'aurait pas été très nouveuu, si 
Archinard n'avait pas cru nécessaire d'attaquer par ailleurs Ga11icni dont la politique i;amorienne 
manquait. srlon lui. de franchise et de netteté. alors que Ill sienne sera au moins aussi tortueuse. 
Contrairement à Humbert, il préférait approuver 08lensiblement des instructions qu'il violait, 
comme dans l'afTaire du M:asina en 1893, plutôt q11e de protester et de proposer sa démission. 
Malgré le mépris qu'il oppo3ait à toutcit les réprimandes. il ne manquait pas d'habileté rhétori· 
que et il justifiera sa conduite par des raieonnements tellement tortueux et hypocrites que la lec­
ture de ses rapports f!fit som·ent franchement pénible. 

Il faut admettre que ces habileté,. forent néceMairee d(-s sa pri@t- de commandement, car ~el 
oftïcirT peu gradé, p:artimt pour mie <.'ampagne de routine, ne recevait que des moyen8 insigni· 
liants. et les instructions que sipia La Porte le }9 octobr<' 1888. étaient extrêmement r~tricti· 

ves (84). Les armes françaises ayant déjà montré leur force. le comm1tndant supérieur deuil 
s'appliquer exclusivement à. maintenir la ~écurité, à cou11olider l'innuence française et à dél-elop· 
per le rommcrce. Tl devait é"·iter toute romplication et profiter de la réconciliation avec Amadu. 
Pour se concilier celui-ci. il devait renoncer à mettre une garnison à Nyamina et c'est seulement 
au cas où les Toucouleurs rompraienl et attaqueraient effectivement le territoire fran~a.is qu'il 
pourrait enle\•er le tata de Kundyâ. faible et mal défendu, à en croire Gallieni. Amédée- de La 
Porte désavouait en partie l'ancien commandant supérieur ,dont il n'a•ait pas subi le charme 
comme Etienne, puisqu'il jugeait que u Santori ne nous a donné jusqu'ici aucun motif \'llablc de • 
rompre le traité de Bissa.ndougou 11 el qu'il invitait en conséquence Archinard à mettre fin à la 
subversion sur la rive droite. Il renonçait également, par souci d'économies, à construire lea deux 
po~te11 prévus sur les frontières du Futa-Dyalti et bien qu'il préconisât la poursuite d'une action 
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diplomatique en direction des Rivières. il était visible qu'il ne s'intéreuait pas aux pays du Sud. 
Sur ce point, il rencontrait secrètement les désirs des militaires. soucieux de faire la guene en 
savane, plutôt que d'explorer les route3 de t•Océan. 

Pour tout le reste, il est certain qu' Archinard ne partait pas pour le Niger avec l'intention 
de suh•re de telles instructions, mais &on ambition était limitée par la faiblesse numérique de &es 
troupes (85). La colonne qui se concentra à Kayes à la fin de 1888 était c11 clTet la plus faible 
qu'ait vue le Soudan depuis l'époque de Combes. Archinard n'a\'&it amené de Franl'e que la relè· 
ve du personnel européen, et il fut incapable de réunir plus de deux compagnies .-le tirailleurs. 
deux sections ei'lnfanterie de :Uarine et une batterie de montagne. 

Le commandant supérieur était du moins décidé à ntiliser SC$ médiocres moyens pour pous­
ser aussi loin que possible. Son principal ad,enaire était évidemment l'Empire toucoulcur, non 
seulement puce qu'iJ fermait aux Français l'nal du Niger et menaçait leur longue ligne d'étnpes 
e11tre Kaye11 et Kita. mais surtout parce que l'étrange passion aoti-musulmanc des troupes de )fa­
rine l'habitait, plus encore que Gallieni. Pour lutter contre celle religion qui gênait la diffusion 
de la langue et de la civilisation de la France, ce protestant poursuivra d'étranges projets comme 
la conversion eiC" Tyèba au catholicisme, qu'il recommandera à Quiquandon. 

la prise de Ségou était cependa11t hors de question dans l ' immcdiat et il allait se contenter 
de Kundya, la maigre proie que lui suggérait Gallieni, car il était convaincu qu•Amadu s'incline­
rait devant ce fnit aceompJi par peur d'un conUit ouvert. 

Ainsi détourné de !ICS adversaires priuripaux, il ~tait naturel qu' Archinard cherchât des 
11nntage5 aux dépens de Samori car Gallieni l'royait l'Almami sur le point de clisparaîtrc, ce qui 
en faisait une proie rêvée pour la maigre colonne fran~aise. Même si le conquérant se relenit, 
Archinard jugeait ('hiremcnt qu'il n'aurait rien à refuser it ses a alliés• français, pour peu que 
ceux-ci consentent H ne pas subvertir les domaines qui lui restaient. 

Si peu qu'il fit. le commandant Yiolait nécessairement ses instructions et il était fatal que, 
pour se justifier, il présentât la situation .-lu Soudan comme asst>z sombre. Il allait donc s•em· 
ployer dès son arrivée 9. critiquer son prê,lécesseur. à qui il reprochait, non sans raison. d'avoir 
manqué de franchise envers Samori et de s'être aliéné le Futa-DyalO par une brutalité déplacée, 
mais aussi, avec une évidente mauvaise foi, d'uoir mal dirigé les lra,·au.11: ferroviaire.; et mal géré 
le territoire. Il semble bien qu'il mf.prisait Gallieni d'avoir laisdé passer des occasions de colll· 
battre, et surtout d'avoir donné une large place aux fonctionnaires civils. ainsi qu'aux commer­
çants. Les premiers allaient être pour la plupart renvoyés et les seconds subiront des brimades 
qui feront rebondir le conflit déjà classique entre le Soudan militaire et le11 négociants de Saint­
Louis. 

Les troupes de Marine reprenaient donc en main leur fief et entendaient qu'on le s11che. Cet 
état d'esprit était si contraire à celui de Gallieni que le conflit eût éclaté même si Archinard avait 
été plus modéré dans ses critiques. La polémique qui s'engagea alors c-t allait vite s'ai@rir. fit 
naître entre les deux pèrc11 du Soudan une rancune profonde et durable. Au-delà des querelles de 
personnes, elJe nous intérf's&e car elle allai! contribuer à la coupure du parti colonial entre mili· 
taires et économistes, dont nous parlerons plua loin. 

.rau..u...r..u. C N'TA S. 2•) 0...-........... S 0 CT 

Arrivé à Kayee le 28 octobre, Archinard consacra trois mois à des tâches adn;rinistrative& 
diverses et surtout à faire le point (86). Ces semaines ne furent pas perdues, car il s'employait à 
préparer la marche en avant avec méthode et ardeur. Tout en affectant de respecter les directives 



l07l 

pacifiques qu'il auit reçues, il est clair qu'il préparait ses supcneurs à des él'énements imprévus. 
Dè8 le 4 no\.'embre il écrivit au gom·crneur Clément-Thomas pour confirmer qu'il u'avait pu 
l'iutention d'oœuper Nyamina, ni de pous•t>r les Bambara contre Amadu, mais il insistait sur la 
Eaible.ssc de cc dernier. tout en décrh·ant. paradoxalement, la situation générale comme 
critique (8ï). Les reuseiguements qu'il donnait sur les provocationR du sultan toucouleur et de 
son frère Madani sont fort peu convainquants (88). La guerre entre Toucouleurs et Samoricmi 
reprit en décembre, et elle allait bientôt prou\ier que les voisins des Français ne préparaient 
aucune action coutre eux. 

Samori ru de Kayt'1. - Jl est d'ailleurs significatif que, dès ce premier rapport. Samori 
tenait la première place dans }er; préoccupations d'Archinard. Celui-"i avait trouvé à Kayes la 
lettre de protestation que I' Almami avait adre!sét' en octobre aux commandants de Bamako et 
Siguiri. Il la jogea in11olcn1e alors que l' Almami s'inquiétait seulement des intentions de ses a al· 
liés• français, aprè1 leur avoir reproché. non sans dignité, d'avoir travaillé à le perdre (89). 

Archinard n'y répondit pas aussitôt. Ses projets n'était'nt pas encore arrêtés et il sc préoc­
cupait d'actions politiques diverses. comme la protection du Bundu ou la réconciliation 11.vec le 
Futa-Dyalô. I1 avait Jais!lé à Saint-Louis des instructions destinées au capitaine Briquelot qui devait 
se rendre à Timho presque sans escorte pour présenter des excuses à l' Almami Ihrahima et re­
nouer nec lui. Cette mission. venant par mer du Sénégal. avait débarqué 4 Konakry dès le 
20 novembre (90). 

Samori, qui était encore bien faible, avait constaté que l'arrivëe à Kayes du nouveau com­
mandant supérieur suffisait à l'ébranler. Le commerce des annes et des chevaux avec la riYc 
droite restait proscrit et les populations se demnndaicnt ai les Blancs n'aJlaient pas ataquer l' Al­
mami avant qu'il u'nit pt1 se ressaisir. 

C'est alors que le Manding de la rive droite 11e dépertit pour la prem1ere fois d'nne fidélité 
inébranlable. En novembre. après de longues intri~uea. le lieutenant commandant Kiingaba 
(Kaaba) décida deux fils du Mamhi à se rendre et Jes interna à Siguiri. uur père offrit alors de 
5e ra1lier si on le laissait revenir à Kaaba, mais les Frallçais avaient déjà livré la place à Dyola 
Kèita et exigèrent une soumission inconditionnelle. Le "icux Mâ.sa s'~· résigna en décemhre. Il 
traversa le fleuve nec la population qui lui rc tBit fidèle et, sur déeision d' Archinard, fut exilé 
i. Kit a (91 ). Une marche déserte couvrait désormais toute la rive droite du Niger depuis le Dyuma 
ju11qu'à Bamako. 

Plus en aval, les Toucouleurs de l\iadani avaient repris au début de décembre le terrain 
perdu en 1886. Lenr offensive limitée était cependant peu dangereuse pour l' Alrnami. au moment 
où les derniers insurgés de l'Est, pressés par Fila-Kali. se réfugiaient derrière le flcuvt". 

Quelques semaines après 90n arrivée, Archinard comprit que Gallieni s'était trompé. Loin de 
disparaitre, Samori s'employait acti11emcnt ii reconstituer sa puissance. et il fallait agir en hâte si 
l'on voulait profiter de sa faiblesse pro\'iaoire. u 2 décembre, le commaorlant supérieur reçut 
une nouvelle ambassade de Tyèba qui réclamait des arme! « comme telles données à Samori ». 
Pour obtenir gain de cause, les gens de Sikasso parlèrent de l'offensive menée par leur maître 
contre les arrières de Samori, sans préciser qu'elle touchait déjà à sa fin. Archinard en conclut 
que le moment était fa\'orable pour faire pression au r l' Almami, tout en encourageant ceux des 
insurgés qui tenaient encore. 
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Pressions françaùes. - Le commandant supérieur paraît dès lors avoir pris sa décision. Par 
une lettre du 4 décembre, il prépara habilement Je gouverneur du Sénégal à l'occupation d'un 
\'aste territoire. en dépit de ses instructions. « n 8C passe un fait bi1arre : malgré le traité de 
Bissandougou, tous les pays entre ~iger et Tinkisso agissent comme s'ils étaient à nous. Les 
fuyards s'y réfugient et s'y croient chez nous. Je verrai s'il y a lieu d'en profiter, ce qui enclave· 
rait le Dinguiraye et nous donnerait une grande limite avec le Foula... La politique de Gallieni 
porte ses Cruits » (92). 

Il passa aussitôt aux actes. Le 7 décembre il ordonna au capitaine Besançon, qui remplaçait 
Roiffé à Siguiri, d'inciter les sujets de Samori à se réfugier sur la rive française et d'encourager 
la résistance des insurgés de l'autre côté du fleuve (93). 

Le 9 enfin, il se décida à répondre officiellement aux protestations de Samori. Loin de s'ex­
cuser, il adoptait un ton menaçant, niant avec aplomb que les Français eussent manqué au traité 
et invoquant des griefs imaginaires, comme la conduite de son allié envers Binger. Il avait le cy· 
nismc d'écrire : « r\ous, nous observons le traité », mais il ne fermait pas pour autant la porte. 
Il demandait à l'Almami de se plaindre à lui s'il avait des faits précis à im·oquer et de lui dépê­
cher des délégués à Siguiri où il serait bientôt (94). 

Les actes suivirent le! menaces. Dès le 18 décembre, Archinard prescrivit au capitaine Roif· 
fé d'envoyer le lieutenant Buat et 20 tirailleurs à la rencontre de Briquelot, qui venait du Futa­
Dyalo. Buat devait traverser la zone insurgée par l'itinéraire d'Audéoud et imiter Briquelot à évi­
ter Dioguiraye où Agibu, inquiet pour Kuodyii, devenait hostile. La mission de\'ait rentrer par 
une route très méridionale, en longeant le Niger et en encourageant les insurgés « à tru•ers le 
pays que nous cherchons à annexer >1. 

Buat quitta Siguiri le 24 décembre et commença son tra\•ail de propagande dès le 28, à Nora. 
Malgré cette attitnde, il fut correctement reçu le 1er janvier à Nono par Usuha, qui commandait 
l'enclave samorienne de l'Ulada (95). 

L'offre de Samori. - Si Archinard n'avait pas les moyens d'une longue campagne contre 
l' Almami, CC" dernier était trop faible pour rompre avec les Illancs dont il ignorait les véritables 
intentions. Les manœnvres d'intimirlation dn commandant gnp~rieur obtinrent dont' un auœès 
inespéré. Le 2 janvier, il reçut un message humble et concilient de Samori, qui demandait jus­
qu'où il pouvait s'étendre et sollicitait le rétablissement du commerce des chevaux (96). L~ 3, Ar­
chinard lui répondit eu des termes dont l'importance allait être décisive. Il autorisait le commerce 
des chevaux et des fusils, mais déclarait qu'il serait mécontent r• de voir ]es sofas envoyés contre 
l'Amana et le Sânk.arâ franchir le Niger», car i1 tenait au calme des régions voisines de Si11;uîri. 
dont les cultures lui étaient nécessaires. En revanche, il promettait d'interdire aux gens de l'Ama· 
011. d'attaquer les sofas sur la rive droite (97). 

Dès le 13 janvier, le commandant supérieur recevait de Samori une offre dont la teneur, dit­
il, le surprit (98). L'Almami proposait de céder à la France toutes ses possessions situées à l'ouest 
du Niger, jusqu'à la source du Ileu\·e. u. Résultat énorme, écrit Archinard, qui nous donnait un 
pays immense et riche, entourant entièrement le Fouta-Djallon et la Sierra Léone, et nous permet­
tant d'ounir une route directe vers la mer ». Comme il accusera bientôt son partenaire de mau­
vaise foi, il convient d'examiner la signification de cette offre dans l'esprit de l'Almami. Mal­
heureusement, sur ce point, la tradition orale ne nous est d'aucun secours. Au moment où les co­
lonnes de Dyaulé-Karamogho franchissaient le Milo, il est certain que Samori désirait par dessus 
tout éviter un heurt avec les Blancs. Voulait-il simplement gagner du temps jusqu'aux approches 
de l'hivernage, eo faisant des promesses qu'iJ n'avait pas l'intention de tenir ? La méfiance des 
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Français était désormais profondément ancrée en lui, et ;J ne CJ'O)'ait plus en leur alliance, mais 
on peut concevoir qu'il leur ait cédé ces pays car ils o'étaient plu!! en son pouvoir eflectif, si l'on 
excepte l'Ulada et Dugura. Il semble bien en tout cas qu'iJ ait interprété deux points importants 
d'une façon opposée à celle de ses par1enaires, et cela en toute bonne foi. 

Malentendu$ fondamentaux. - Le premier malentendu concerne l'étendue des tcrriloires 
cédé11, et la di!Ticulté de!! négociations de Nyako va en découler. Il est b1tn difficile de sc fairc 
une opinion à ce sujet. en l'absence du texte original de l'olTre samorienne. Il paraît cependant 
probable qu'en parlant de céder la rive gauche du Niger, il pensait &eulement aux régions insur­
gées en aval du Sànkarà. 

On conçoit qu'il ait ainsi abandonné une reg1on dont la révolte était notoirement soutenue 
par lu Fran~ais et qu'il n'était pas en mesure de réduire sans défier ceux-ci. Il est en revanche 
bien peu vraisemblable qu'il ait offert spoutanément le fidèle Ulada qui tenait pour lui contre 
vents et marées, et surtout qu'il ait renoncé à reconquérir la roule de Freetown. Pourquoi aurait. 
il pousaé les ft'rançais à s'interposer entre lui el les Britanniques. ce que personne ne lui deman· 
dait ? L 'Uada et le Kurinko occidental étaient d•ailleurs tout à fait hors de portée des 
troupes du Soudan. Archinard sera incapable de les occuper et. dès le mois d•avril, Paris préco­
nisera la restitution o!Ticielle à Samori de ces régions que la France n•était pas en état de contrô­
ler (99). 

La surprise joyeuse d' Archinard devant l'étendue des territoires offerts parait donc un peu 
légère. Le commandant supérieur semble s'être laissé aller à prendre ses désirs pour des réalité&, 
à moins qu'il n'ait pensé balayer les hésitations de Paris par un conp de bluff sensationnel. 

Sur un eecond point, le malentendu allait être encore plus net, renouvelant celui qui avail 
opp05é, au départ, Samori et Gallieni. Si l' Almami renonçait à punir les rebelles de la rive gau­
che et lei! abandonnait aux Blancs, il n'avait certainement pas l'intention de leur livrer ses sujct!I 
fidèles. Or ceux-ci étaient nombreux, on l'a •u, à Dugura, dans quelques villages de l' Aman a et 
du Balèya, et surtout dans I'Ulada. Le précédent de Kingaba leur faisait craindre, à juste titre. 
que la domination française ne le11 livrât aux représailles des insurgés. Il est certain que Samori, 
s•il eédail leur pays, entendait les faire émigrer \·ers les régions qu'il consen·ait. Les Français. peu 
eoucieux d'occuper un désert et désirerut de complaire à leurs partisans aulanl que d'ébranler le 
prestige de Samori, allaient aussitôt rrier au parjure et à la mauvaise foi. 

Edifiées sur des fondements aussi branlants, Ica nou .. ·elles relations de l'Almami avec la 
France se préJ>entaient fort mal. Il n'était pas question que les colonisateurs s'abaissent à de véri­
tables négociations. Si Archinard reniait la pofüique de Gallieni en renonça.nt à faire disparaître 
Samori, c'est qu'il croyait celui-ci prêt à une 11ournission inconditionnelle et que, par son inter· 
médiaire, il pensait gagner à la France 1l ' immen11es t~ritoircs à peu de frais (100). 

Il télégraphia donc à Siguiri le 15 jan\icr une réponse à transmeltrc à I' Almami. Il accep· 
tait son offre, mais en cachant soigneu&emcnt la joie qu'elle lui causait, et il ne pouvait 11'empê· 
cher d'adopter le ton rogue el menaçant qu'il croyait sans doute nécessaire à la dignité de la 
!<"'rance (101). Le commandant de Siguiri était invité à envoyer un officier du ~rcle à Nyako pour 
faire signer un nouveau traité. dont le 1extc allait lui être transmis incessamment (102). De fa~on 
à fortifier les bonnes dispositions de son partenaire, il devait en profiter pour lui retourner son 
épouse Tirankè. encore internée à Si~iri. 
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3°) LE TRAITÉ DE NnKo. 

Ce traité allait être rédigé hâtivement à Kayes, dans la seconde moitié de. janvier, et dans 
l'esprit d' ArchjnBl'd il devait être signé par l' Almami sans discussion ni modification (103). Le 
3 février, dans un long rapport au gouverneur dn Sénégal, le commandant supérieur présenta les 
c1auscs de ce document. qui venait d'être télégraphié de Kayes à Siguiri (104) . Il insistait sur la 
portée internationale du document et sur son caractère auti-anglais, aussi s'intéressait-il particuliè­
rement aux territoires du Haut Ni!!er (105) dont la possession mettrait fin aux prétentions de la 
Sierra-Leone. Les droits de la France étaut ainsi définitivement établis à l'encontre des autres 
puissances, il n'était pas pressé de placer un résident à Bîsândugu, ce qui aurait pu renforcer 
Samori ,ris-à-vis de Tyèba (106). Les craintes que nourrissait Péroz sur les conséquences de la 
chnte de Samori étaicut vaines, puisque les droits de la France sur les territoires de l'Almami 
étaient désormais assurés quel que fût leur possesseur. 

Négociatùm. - Muui de ce document, le lieutenant Bonnardot quitta Siguiri le 9 lévrier avec 
Tira.nkè et gagna eo bâte l\yako où il arriva le 19 (107). Durant la première entrevue, qui eut 
lieu le 20. Bonnardot obtint à grande peine la promesse que l'AJmami visiterait Archinard à Si­
guiri. Le commandant supérieur exigeait cette preuve de boone volonté mais Samori, informé de 
l'aventure de }lambi-Kèita, craignait un piège. Il s'y résigna cependant sur la promesse qu'un 
officier avec des tirailleurs serait mis ensuite à sa disposition pour l'aider à se défendre (108). 

Ce préalable réglé, l'Almami s'expliqua avec une certaine franchise sur ses relations avec les 
autres Etats africains et avec ]es Ilritanniques. Il était certainement sincère en niant toute relation 
avec Amadu que ses hommes combattaient au même moment entre Niger et Bani. En revanche, il 
mentait à coup sûr en se disant brouillé avec Agibu depuis la conquête du Balèya, alors qu'il sol­
licitait justement l'alliance du chef de Dinguiraye contre les insurgés du Sinkara. 

Cela comptait d'ailleurs moius aux yeux des Français que ses liaisons suspectes avec Free­
town, mais sur ce point Samori livra le fond de son cœur. « Il ne crafot pas, écrit Bonuardot, 
que les Anglais l'attaquent chez lui. Ce sont des commerçants et non, comme les Français, des 
guerriers » . Il accepta cependant les assurances du lieutenant sur la ' 'olonté française de \·ivre en 
paix pour commercer, et consentit à signer le nouveau traité qui devait être le fondement de rela­
tions amicales durables. 

La journée décisive fut celle du 21, quand le nouveau texte fut traduit et ses clauses expli­
quées à l'Almamj, entouré- de son Conseil (109). Celui-ci jugea aussitôt nécessaire d'émettre des 
réserves dont l'incidence deVi!lÜ être telle qu'il convient de les examiner en détail. Telles que les 
rapporte Bonnardot, elles annoncent en effet le malentendu fondamenta] qui aJlait détruire le 
traité au bout de quelques semaines et creuser entre les partenaires un Cossé qui uc sera plus 
comblé. 

Réserves de Samori. - Ces réserves étaient de trois ordres. Sur le plan territorial, l' Almami 
déclarait céder les pays qu'il possédait sur la rive gauche, mais il en donnait une liste surpre­
nante, limitée à l'Amana, au Balèya et au Sankara (IIO). Il paraît clair qne Samori voulait éviter 
de parler des pays du Haut Niger qui commandaient la route de Freetown et qu'Archinard était 
alors incapable d'occuper. Le fait essentiel est ailleurs. Samori tenait en effet à préciser qu'il pon· 
vait disposer de ses sujets, mais non de ses a alliés 11, c'est-à-dire des pays qui s'étaient ralliés 
volontairement. Pour ceux-ci, il n'avait pas d'ordre à donner à leurs sofas. Il est certain qu'il 
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penaait ici à. l'Ulada et à Soriba. Comme Bonnardot ne rt.pondit rien. les assistanta crureut assu· 
rément que celle réserve était acceptée, si bien que la suite des h·éne-meuts allait illustrer à leurs 
yeux la mauvaise foi de-s Français. 

Un second point très important concernait les insurgés réCugiés derrièu le fleuve et qui re· 
\'en aient piller la rive droite. Tout eu renonçant à les réclamer, l' Almami les accusait d'avoir 
emmené aH•c eux des captifs qui lui appartenaient et exigeait qu'on lui rendît ceux-ci. Bonnardot 
fil accepter le principe d 'une mission mixte dirigée par un olTicier et un chef sofa pour rétablir 
l'ordre le long de la nouvelle frontière, tandis que les affaires d'enlèvement seraient réglées avec 
Archinard à l'enlrevue de Siguiri. 

Enfin. tout en acceptant le.6 clauses commereialee de l'article 8, Samori insista fortement sur 
)a supériorité du négoce britannique (Ill). Sans soule"er le problème des pays du Haut Niger, i1 
menait ainsi tout en question car il refusait les relations uclusi\·es que \'oulaient lui impo!ler 
les Fnnçai!I, et qui équivalaient à une soumiHion déguilSéc. 

Donnardot ne parait pas avoir relevé ces propos, ce qui est curieux:, d•autant plus qu'il était 
alors fort préoccupé de d~termiuer les limites de l'influence britannique (112). L'e&Eentiel pour 
lui était de faire sicmcr le traité, les difficultés devant être réglées à Siguiri où Samori ne aerait 
pu en force, et se montrerait conciliant par nécessité. 

Eo depit de ces réserves, Samori si!O'la effectivement le traité en grande ceremonie, au soir 
du 21. Dès le lendemain, Bonnardot reprit la roule de Siguiri, convaincu d'avoir obtenu un plein 
succès (113). 

Sa mé/ÜJnce. - Il ne semble pas s'être rendn compte que tout était suborrlonné aux résul­
tats de l'entrcl'Ue rle Siguiri qui devait consacrer l'adhésion de Samori au système français et qui 
lui permettrait de régler avec Archinard les litiges pendants. A moins d'une soumission sans phra· 
11cs du souverain, le succès de cette entrevue n'était nullement assuré car les points rle vue res· 
taicot fondamentalement divergents. Sarnori voulait bien s'entendre avec les Français mais le sou· 
venir de Ga1lieni lui avait inspiré nne telle méfiance qu'il ne se mettrait jamais eutre leurs 
mains (114). 

L'avenir du traité f tait donc bien incerlain, et il eût fallu. du moins. que la conduite des 
colonisatrun ne prêtât à aucun reproc-he. Dans la situation révolutionuaire qui régnait alors !!Dr 
le Niger, des in<'idents frontaliers étaienl pourtant inhilables et il s'en produisit pendant le sé­
jour de Bonnardot, comme au Ienrlemain de son déparl. Us ré"emèrent naturdlement l 'inquiétude 
de Samori et, quand les commandants de cercle refusèrent de lui donner satisfaction sans l'ordre 
d'Arcbinard, il en conclut que ses partenaires étaient toujours aussi déloyaux et qu'il senit fou 
d'aller se placer à Siguiri, à leur merci. 

La correspondance du commandant supérieur prouve qu'il pensait faire de Samori un vassal 
fidèle et n'avait nullement l'intention de l'arrêter par surprise. }lais l'Almami n'avait pas accèa, 
comme nous, aux pensées de son partenaire et il était en droit de craindre le pire en voyant les 
incidents se multiplier dès la signature du traité et les Français refuSèr de châtier les coupables. 
L'entre.-uc de Siguiri n'aura donc pas lieu et Archinard devra renoncer aux rêves démesurés qu'il 
avait construits sur elle. 
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4•) ARCHll'fARD SUR LE H.\UT NIGEB. 

Pendant que Bonnardot négociait avec Samori. Archinard était enfin entré en campagne. Les 
travaux du chemin de fer battaient alors leur plein et, le calme régnant du côté d' Amadu, le 
commandant supérieur pouvait eniin se consacrer aux questions militaires. 

Kundya. - Comme il venait d'orienter son action vers Samori et qu'il n'était pas en état de 
mener deux entreprises de front, on pouvait cependant croire qu'il n'aurait pas affaire aux Tou­
couleurs durant cette campagne. Dans la lettre du 3 janvier, il l'avait d'ailleurs confirmé au gou­
verneur Clément-Thomas. Soudain, après un assez long silence, il lui télëgraphia le 21 février 
qu'il venait d'enlever le tata de Kundyii. 

Cet acte allait réveiller soudain l'hostilité des Toucouleurs au moment où la colonne s'ap· 
prêtait à marcher sur le Haut Niger et le ralliement de Dinguirayc s'en trouvera retardé de deux 
ans. Il s'explique à première vue très mal, encore qne Gallieni l'eût déjà suggéré (115). Kaiiya­
Forstner vient d'éclairer ce m~stère en démontrant qu'Archinard avait le besoin pressant d'un 
« fait de guerre » pour être porté au tableau d'avancement qui allait être arrêté en février. La 
nouvelle de l'assaut de Kundyii, accommodée à la gloire des vainqueurs, fut aussitôt télégraphiée 
à Brière-de.l'Isle, mais elle arriva quelques jours trop tard, cl Archinard en montra tant d·amer­
tume que Brière-de-l'Isle dut le rappeler à l'ordre : « Vous ne ''oyez plus les choses avec le cal­
me et le sang-froid nécessaire en ce qui vous coucerne personnellement >1 . 

Archinard tenant à réaliser une exploit militaire dans les délais les plus breîs, Kundya 
était le seul à sa portée, à moins qu'il n'ait attaqué de front les Toucouleurs, vers Koniakari , ce 
qui aurait ouvert une grande campagne dont il n'avait pas les moyens. Le succès paraissait assuré 
puisque tous les visiteurs avaient jugé la vieille forteresse incapable de résister. L'ennui était 
que, depuis la chute de Murgula , la place était tombée dans la mou~·ance de Dinguiraye, que Gal­
lieni croyait avoir ralliée au système français et qu'un prétexte était difficile à trouver car ses dé­
fenseurs évitaient toute provocation. Archiuard écrira bien qu'elle a"·ait été renforcée pendant 1cs 
pluies et troublait tonte 1a région, mais ces prétextes tardifs ne seront pris au sérieux par per· 
sonne. 11 faut les mettre sur le même chiffre de 3.000 défenseurs qui figure dans le télégramme a 
Brière-de-l'Isle (21 février) et qui sera ramené dans le rapport au chiffre plus vraisemblable 
de 300. 

Toujours est-il qu'Archinard quitta Kayes le lO février et concentra à Bafoulabé une petite 
colonne (116). Il se présenta le 18 devant Kundyà mais, à sa grande surprise, il se heurta à une 
forte résistance. Il fallut un assaut sanglant pour enlever la place et le jeune lieutenant Marchand 
y reçut sa première blessure (117) . 

Agibu, furieux, rassembla son armée et s'avança jusqu'à Tàmba, mais il n'osa pas aller plus 
loin et s'engager dans un conîlit ouvert, d•autant plus inutile que le mal était sans remède. Il 
n'en décida pas moins de rompre avec ces étranges alliés et il rejoignit bientôt les Samoriens qui 
l'appelaient dans l'Ulada (118). 

Ayant ainsi acquis le titre qu'il cherchait, Archinard disloqua sa eolonne à Bafoulabé, où il 
apprit le t•t mars la signature du traité de Nyako et le retour de Briquelot à Siguiri (119). 

Buat. - La mission du Futa-Dyalô, désormais escortée par Buat, avait quitté Donghol-Fella 
le 27 janvier el avait été bien reçue par les Samoriens de l'Ulada. On a vu qu'elle avait été im­
puissante à réconforter les insurgés du Balèya et que ceux-ci avaient succombé peu de jours après 
son passage. A Nora, dans le Kulunkalii, le capitaine avait appris la signature imminente d'un 
nouveau traité avec Samori, et s'était risqué en conséquence à prendre officieusement possession 
du pays (120). · 
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Trouble• dons If! Sud. - Archinard, qui procédait i. l'in1pectioo des poste• français, avait 
cependant mi1 en route ]a mission Ruault pour pacifier le Bélédugu et organiser les Bambara 
l"antre les Toucouleurs de )lurdia (121), tandis que le lieutenant Morin construisait le fort de 
Nyan1in1l, qui devait servir de base pour atlaquer Ségou (122). Le commandant supérieur se pré­
parait à visiter le Haut Niger pour veiller à l'exécution du traité de Nyako, mais les nouvelles 
qu'il reçnt à Kita, où il séjourna du 16 au 23 mars, loi firent comprendre que ses relations HCC 

Samori n'évoluaient pas comme il le souhaitait. Il apprit en effet que la collusion d'Agibu avec 
les aofu était Oagrante dans l'Ulada, ce qui risquait de consolider la position de l'Almami dans 
l'Ouest. 

Sur le Niger, Dyaulé-Karamogho. après avoir battu le11 insurgés du Kulunkalâ, se cantonnait 
soigneusement sur la rh•e droite, mais les vaiages samoricns de la rive gauche se préparaient à 
passer le fleuve pour ne pas sc soumettre aux Français (123 ) . Les insurgés que œux-ci béber· 
~caicnt sur leur rh·e s'agitaient d'ailleurs et il n'était pas facile de retenir des gens que l'on exci­
tait depuis un an. Dyola Kèita, putant du 1\landiog, Yenait de lancer un raid profond derrière le 
fleuve et la réaction du commandant de Bamako fut ai molle qu'on pouvait le laxer de eompli­
dté (124) . 

Samori se dérobe. - Archinard s'inquiétait d'ailleurs moins de ces troubles que du eilence 
de l' AJmami, qui ne parlait plus de venir à Siguiri. \' ouJait-il donc se dérober au rôle d'agent de 
la France que le traité lui avait assigné ? 

Le commandant supérieur décida donc de hâter son départ pour le Haut ~iger, espérant que 
sa présence arrangerait tout. Laissant sa compagnie à Kita. il marcha avec une faible escorte 
jusqu'à Sig;uiri où il arriva le 30 mars (125). L'interprète Samba Ibrahima l'avait quitté le 27 i 
Tugako pour remettre à Samori une lettre fort aimable qui insistait sur sa visite (126). Archi­
nard attendit la réponse en piaffant d'impatience car l'approche des pluies compromettait tous 
ees projets. L'interprète ne rentra à Siguiri que le 8 avril, mais il était accompagné d'unP impor· 
tante ambassade samorienue (127). L'Almarni. qui l'avait reçu fort courtoisement à Nyako, refu· 
uit rbsolument de venir en territoire français. 

Dans le.s derniers jou:rs de mars, un nouvel incident nait en effet porté son mécontentement 
i son comble. le chef de loilakoro, Sambatigi. réfugié à Dyumabana, avait envoyé soo fils :"iu­
mutîgi et sou frère Masitigi razzier la vallée du Fyé, où lee sofas de Barka surveillaient les captif11 
qui cultivaient dans la région de Kundyà. Ce chef samorien étant en visite à F1traba. lc6 imurgés 
avaient détruit Sambakolé, Kokoru et Tukoro où ils capturèrenl sa famille. Bark1t était accouru 
en hâte pour leur couper la retnite mais il avait ét" vaincu à W uiafara (Banàfara) et toute la po· 
pulation rau.iéc se trouvait sur la rin Crançai~.~··· 

Le 4 avril. en recevant l'interprète, Samori 11' était étonné que les Frau~ais, qui lui interdi­
saient de poursuivre les coupables l!iUr l~ur rh·e, aient toléré de tels actes quelques semaines aprèe 
la signature dn traité. la méfiance que lui uait inspirée Gallieni s'en trouvait fortifiée et il 
a\8it décidé de ne pas !Je mettre à la merci d'alliés All88Î suspects (128). 

Il ne 'roulait pourtant pas rompre uec eux, ce qui explique l'importanl"e de l'ambusade 
qu'il envoyait à Archinard avec une lettre qui exposait son point de vue. Cette mission. qui com­
prenait des personnages de premier plan comme )iori-Kèravyu et le griot Kalagbè, était dirigée 
par son secrétaire Ansumana Kuyaté, porteur d'un cadeau en poudre d'or. L'Almuni refusait 
donc toute collaboration active mais il était heureux pour le commandant supérieur qu'il cher· 
chât à h-iter le conflit car les pluies allaient commencer et les français n'avaient p1! aseez de 
monde pour combattre sur le Haut Ni@er. 
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La colère d'Arrhinard fut pourtant extrême car son château de cartes s'effondrait "'un seul 
coup. Plus question d'un résident à Bisândugu, plus question de pénétrcl' dans la boucle du 
Niger, "iscrèteroent et sans dépenses, à l'insu de Paris. Avant de penser à :redresser des torts peu 
discutables, le commandant supérieur voulait châtier l'insolent qui ruinait ainsi ses espoirs et le 
déconsidérer publiquement eu humiliant ses partisans. Il fit donc une scène violente aux amhas· 
sadeurs dont il accusa le maître de violer le traité en évacuant ses partisans de la rive gauche 
tout en y envoyant Dyaulé-Karamogho et Soriba. Il est significatif qu'il n'ait pas relevé ces faits 
aussi longtemps qu'il croyait l' Almami dans son jeu. Il déclara pou riant qu'il a"mettait que des 
kèlètigi aient pu violer Jes ordres de leur maître, aussi allait-il se rendre en personne sur place 
pour voir ce qui se pas.sait (129). Ansumana rentra en hâte à Nyako pour demander à Samori de 
rappeler d'urgence les sofas de la rive gauche et du Balèya. Kèravyu demeura avec Archinard 
qu'il allait accompagner dans l'espoir d'éviter fies heurts qui pouvaient être sanglants. 

L'affaire de Dugura. - Bien qu'il ne prévît toujours aucun combat sérieux, Archinard se 
voyait contraint d'improvi&er une colonne légère, ce qu'il fit en imposant un prélèvement massif 
à la garnison de Siguiri. Il traversa le Tënkiso au soir du 10 avril et remonta aussitôt la rive gau­
che du Niger à marches forcées. 

Les anti-samoriens de Dugura, commandés par Tata Traorè, quittèrent Siguiri avec la colon­
ne et celle·l'Î se grœsit, le 12, à Dyumabana, "e nombreux insurgés, notamment des guerriers de 
Kundya (130). Une foule d'auxiliaires indisciplinés et violemment hostiles à l'Almami suivait 
donc Archinard quand il arriva le 14 avril à Nora, qu'il trouva « incenflié et pillé» (131). 

La zone samorienne commençait non loin de là, à Dugura, où Dyarèso, chef de la garnison, 
venait de recevoir en renfort 60 hommes que Dyaulé-Karamogho em·oyait pour hâter l'évacuation 
du village. En apprenant l'arrivée "'Archinard , Dyarèso se rendit à Nora où il trouva la colonne 
installée pour la nuit. Il se retira rassuré., pensant avoir jusqu'au lendemain pour évacuer ses 
gens. Il tombait ainsi dans uu piège soigneusement monté par le chef d'état-major Levasseur, car 
le commandant supérieur avait décidé d'empêcher à tout prix les gens de Dugura de traverser le 
fleuve. (< Je voulais garder la population » écrira·t-il. Il désirait surtout infliger une humiliation 
retentissante à ces Samoriens notoires, de façon à combler les vœu;ii:: de Tata qu'il allait introniser. 

La nuit tombée, guidée des chasseurs de :Nora, la colonne marcha en silence sur Dugura. A 
deux heures du matin, Archinard prit position devant le village et envoya Kèravyu réveiller Dya· 
rèso pour lui annoncer que les Français attaqueraient dans vingt minutes si les sofas ne se reti­
raient pas, sans rien emporter. Kèrnyu rentra dans les délais, annonçant que Dyarèso acceptait, 
mais demandait un peu de patience. Toute la population samorienne du village s•était cependant 
réveillée, affolée, et commençait à traverser le fleuve en emmenant quelques hardes. Archinard, 
qui ne l'entendait pas ainsi fit alors sonner le rassemblement et tirer à blanc, cc qui déclancha 
une terrible panique. Enfin, à l'aube, il lança en avant les hommes de Tata, qui inceudièrent et 
mirent à sac le quartier samorieu avant de s'installer en maîtres dans la place (132). 

Occnpation de Kourous.sa. - La colonne repartit le 15 au soir et arriva le 17 à Kouroussa 
sans avoir reucontré la moinrlre opposition (133). La ville était déserte car ses 1.500 habitants, 
généralement favorables à Samori, étaient passés sur la rive droite. Archinard envoya le fSoir mê­
me un ultimatum à Dyaulé-Karamogho, menaçant de franl'hir le fleuve l't d'attaquer Babila 
si la population ne rentrait pas. La plupart des réfugiés, refoulés par les sofas. réoel'upèrent le 
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village le soir même. Les survivants de la révolte. se regroupèrent aussitôt sous la protection fran­
çaise et Archinard donna le commandement de l'Amana (rive gauche) à Madilin Kèita, parent 
de Bèrèté-Mudu (134). 

Le même jour, le commandant supérieur avait reçu de Dyaulé-Karamogho une lettre qu'il 
qualifia de respectueuse car le fils de Samori, certainement inquiet, affirmait sa déférence pour le 
traitè (135). Le 18 Archinard 1envoya Kèravyu à Nyako avec une nouvelle lettre menaçante 
pour Samori, mais qui ménageait cependant l'a,·cnir en propo~ant l'installation d'un résident 
français (136). 

Archinard commença aussitôt la construction du fort Je Kouroussa, snr le plateau latéritique 
qui sépare le village du gué du Niger. Il n'avait pas l'intention d'inE.taller des troupes plus à 
l'ouest, par crainte de donner ]'éveil aux Britanniques. Il voulait cependant nettoyer la rive gau­
che des sofas jusqu'aux frontières du Futa-Dyalô et en profiter pour reprend1e en main Agibu 
dont l'hostilité de\•euait gênaute. 

Archinard dans l'Uluda. - Dyaulé-Karamogho avait ordonné à Soriba d'évacuer l'ffiada, 
mais celui-ci paraissait peu pressé d'obéir (137), si bien qu' Archinard partit pour l'ouest dès 
le 19. Deux jou1·s plus tard à Sâ.fiyana il reçut la soumision de Tt!nënkalè-Lay, qu'il accepta en dé­
pit de son passé samorien. Le 21, à Sanisiya, il rencontra Sako-Bakari, qni accourait du Firiya 
pour reconstruire Fono. el fut aussitôt nommé cheI du Balèya (138). 

La colonne entra dans l'Ulada le 22, marchant droit sur Banko où elle croyait Agibu et So­
riba concentrés. Le renseignement était exact mais persoune ne voulait combattre les Blancs, si 
bien que l'approche rl'Archinard mit tout ce monde en mouvement. Agibu se retira à KanJcaya 
puis à Logorômbo, avant de: 1entrcr à Dinguiraye (139). Soriha, encombré par une lourde colonne 
de captifs, s'était porté sur K èbèya avec l'intention de traverser le Niger en amont de Kouroussa 
pour regagner le Sinkari. Il fut surpris par ]a vitesse des Français et cacha ses hommes dans le 
village de Kèbèya dont le chef annonça à Archinard la retraite des Toucouleurs et affirma que les 
sofas avaient fui vers l'ouest depuis une heure à peine. Le commandant continua sa marche en 
hâte, sans entrer dans la place. mais il captura peu après des sofas isolés qui vendirent la mèche. 
Il fit aussitôt demi-tour et surprit les Samoriens dans Kèbèya qui fut incendié et détruit. Soriba 
parvint à fuir u ;ec une partie de ses hommes el à gagner la rive droite mais il avait perdu tous 
ses biens (140) . 

Après cette exécution, Archinard se retira à Sanisiya où il resta jusqu'au 24 pour régle1 les 
problèmes de la frontière occidentale. Dyaulé-Karamogho avait ordonné à l'Ulada de se soumettre 
aux Blancs et le commandant supérieur reçut une ambassade de ces fidèles Samoriens (141). 
Pour ne pas alerter Frcct01•rn, il renonça è. leur imposer le protectorat français, mais il leur fit 
signer un traité de paix qui procJamait leur indépendance à l'égard de l' Almami. Il était en fait 
maître de ce pa)'S et pouvait donner la main, par cette route, aux insurgés qui tenaient encore Je 
Firiva et le Si.nkar.ii occidental. Samori se t1ouvait donc à nouYeau !Wparé du Futa-Dyalô, auquel 
Archinaril écrivit dès le 23 pour le rassurer sur les intentions ile la France (142). 

Quant à Agihu, furieux mais impuissant, il se résigna à l'hégémonie iles Blancs, qui l 'encer­
claient sur trois côtés, et il songea même à l'utiliser. Il allait écrire en mai à Archinard pour 
s'excuser et demander la permission d'annexer l'Llada, cc qui lui sera sèchement refusé. 

Ces résultats considérables avaient été obtenus sans combat, si l'on excepte l 'escarmouche de 
Kèbèya, et Archinard prit le chemin du retour en pleine euphorie. Il était le 25 avril à Kourous­
sa dont il laisse le commandement au lieutenant sénégalais Denis. Il arriva le 30 à Signiri d'où il 
repartit le 3 mai pour gagner Bamako en longeant le fleuve. 
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Un.e rupture imprévue. - Dans l'esprit d'Archioa.rd, t"ette promenade militaire nait brisé 
l'orgueil de Samori, qui allait désormais se résigner au rôle de satellite qu'avait défini le traité 
de ~yako (143). Connue il savait fort bien que les griefs de son partenaire étaient largement fon­
dés il avait ordonué le 2 mai, avant de quitter Siguiri, de procéder à une enquête serrée sur le 
raid de Sambatigi et de faire rendre gorge à ce dernier. Le capitaine Besançon s'étant heurté à la 
mau\•aise volonté du chef de Loilakoro décida de faire un exemple : Simbatigi fut fusillé le 
6 mai à l'aube en présence de Dyèmori (144) . 

Archinard annonça la nouvelle à Samori par une lettre datée de Darnako le 9 mai (145). Il 
espérait que ce geste, venant après sa démonstration de force, déciderait Samori à se tourner vers 
lui, mais il avait l'iocoméquence de refuser la restitution des captifs enlevés par le condam.o~ et 
il persista.il à U!er d'uu ton menaçant. C'est aiusi qu'il interdisait secheroent à son partenai rc de 
renouer avec la Sierra-Leone, exigence qui eût été peu raisonnable s'il n'anit pas pOfié comme 
prémisse que Samori avait opté pour lt> système français. 

Le commandant supérieur en était justement convaincu et, après avou impose a son gouver­
nement l'oecupatic>n de Kouroussa, il croyait pouvoir se détourner du Sud pour se consacrer à des 
tâches plus urgentes. Le ralliement de Samori lui permettait de se consacrer à ses objectils prin­
cipaux, l'élimination des Toucouleurs et l'ouverture à la France de la nllée du ~iger. Au coure 
de son eéjour à Bamako, il visita la base de la Ootille du Niger à Koulikoro et imposa aux 
cannonit:res, pour la période des hautes e-aux, un programme de reconnaissances vers le Muina 
qui devaient préluder à l'attaque de Ségou (146). Il enrnya fo 31 mai au capitaine Underberg. 
nouveau commandant de Bamako, une longue lettre où il décrfrit le matériel de siè~e qu'il devait 
préparer en vue de œt assaut (147). 

Quand Archinard quitta Damako, le 19 mai, il était bien décidé à extorquer au gouverne­
ment, dès son retour en France, l'autorisation d'occuper Ségou et les moyens nécessaires à cette 
belle action. 

Le 23, en arrivant à Kundu, il apprit par télégramme qnc Kèrn')'u était revenu à Sigufri 
pour restituer le texte du traité que Samori ,-enait de dénoncer. 

s•) L"icHEC o'ARCllll'l.\RD. 

La rupture du traité de Nyako mérite un examen 
donnée en exemple de la mauvaise foi de l'Almami et 
d'Archinard en 1891. 

atteutjf car elle sera parado:xalement 
servira de prétexte à l'attaque brusquée 

RancœtJr de Samori. - Ses motifs sont pourtant très clairs et Samori )es a exposés nette· 
ment dans la lettre que Kèravyu apportait a\·ec Le traité (148). Après avoir rappelé les coups de 
main lancés contre son territoire, il s'indignait de la façon dont Archinard avait traqué ses 
partisans de la rive itauche, pour les châtier de (açon spectaculaire , alors qu'ils naient ordre de 
ne pas résister aux Français. C'est là le point essentiel, et il prouve que la ps) chologie de Samori 
échappait à ses partenaires européens. Le raid punitif d'Archinard, orp:anisé dans le but d'abais­
ser son orgueil, avait eeulemenl accru son mépris pour la mauvaist.> foi des Blancs. Le traité qu' il 
veait de signer n'ëtant appliqué que da.ns ses clauses favorables aux Françai1, et entraînant pour 
lui d'intolérables vcxatiom ,il lui paraissait honnête de le renvoyer. En le gardant, il aurait 
consacré cette humiliation et accepté le rang d'humble agent des Français, cc à quoi il n'avait 
jamais consenti. 
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ln~ompréhension d' Archinard. - Archinard lronu ce geste 11 étonnant et incompréhensible it. 
'< Est-cc l'acte d'un fou. une simple fanfaronnade ou le coup de tête d'un homme réduit au dé. 
sespoir, qui sent son Empire crouler?» (F.O . .U., Sên. IV-93) . 

Cette surprise du commandant supérieur eet en soi bien surprenante si l'on considère qu'il 
\"cnait de mener sa campagne avec la volonté ouverte d'humilier son partenaire. C'est dans ce 
dcHein qu•il nait brutalisé et liné à leurs ennemis les gens de la rive gauche qui demandaient 
seulement à émigrer. Il nous informe lui-même de ]a colère terrible de l'Almami contre Dyaulé­
Karamogho qui avait livré la popnlation de Kouroussa t>t contre Kèravyu qu'il songea à dépouil­
ler pour noir assisté passivement à l'exécution de Dugura (149). 

Comment donc Archinard n'a-t-il pas compris qu'il ruinait Je peu de confiance que Samori 
gardait eu la bonne foi de la France après la politique de Gallieni ? C'est tout simplement qu'il 
ne conttvait pas qu'un ·souverain africain puisse avoir un souci de l'honneur et de la ditmité, et 
se tentir obligé em•ers se!' partisans. Sachant que son partenaire était conscient de sa faibleS!e, il 
se troun incapable d'expliquer qu'au lieu d~une M>umiseion &erYile, ses avances aient provoqué 
un réflexe de fierté. Il ne voudra y Yoir qu'uot" groesière manifestation de vanité ; c Samori, dé­
sappointé. ne peut en prendre son parti : il fait le fanfaron de\'ant nos envoyés•- (A.O.!H. Sén., 
Y, Hi.Jtoriquf!) . 

Archinard ne comprendra jamais qu'il avait creusé un abime entre son partenaire et la 
France, mais le;; lettres qu'adressait l'Almami à de11 commerçaots indigènes du Sénégal et du Sou­
dan sont éloquentes à ce sujet : le thème de la félonie française y reTiendra désormais obstiné­
ment (150). 

Ayant ainsi jugé ses mauvais alliés, le 80uverain ne pouvait plus consentir à rester en tête· 
à-tête avec eux et la reconquête de la route de Freetown devenait pour lui une nécessité vitale. 
C'est sans doute alors qu'il prit conscience de l'ambiguïté des clauses territoriales de Nyako. Les 
Français prétendaient le priver du Solimana et du Kuràn.ko occidental. qu'ils étaient bien incapa­
bles d'occuper. à seule fin de l'empêcher de s'armer chez les Britanniques. Us ne se contentaient 
donc pas de le piller et de Je déshonorer, ils \'Oulaient le réduire à Jcur merci. Quand Samori 
comprit que ces cessions de territoires équhalaient i un suicide politique, il déeida aussitôt de 
l~ annuler et il peru1a que la seule façon honnête de le faire était la dénonciation du traité tout 
eotier. 

Sa t•aine obstination. - Archfoard avait donc atteint le contraire du but qu'il viuit el u 
colf.re était bien naturelle si l'on considère l'imp<>rtanœ de l'enjeu . 

• Avec l'aide de Samori, il pouv11it im•estir et étouffer. aux moindres frais, la Sit"rra-uone 
d le Futa-Dyalêi. Sau!I lui, un effort mililairt" considérable eût été .nécessaire pour y pan·enir, 
ce que la priorité donnée à Ségou rend1.it toul à lait impouible. Lea brillant8 projets de liaison 
avec la côte de l'Atlantique butaient aiusi sur le caprice d'un souverain africain. 

Archinard refusa d'abord d'accepter cet échec car il n'avait aucune idée de la rancœur que 
ses procédés naient inspirée à Samori el qui allait empêcher toute réconciliation. Il s'nisa que 
le traité a\'ait été renvoyé avant que soit connue l'exé<"ution de Siimbatigi et il en conçut l'espoir 
qne cette uounlle ramènerait son partenaire à de meilleurs sentiments, sans comprendre qu'il 
avait déjà annulé ee geste par sou obstination à ne paa rendre les captifs enlevés. 11 écrivit donc 
le 23 mai une lettre confuse où il mêlait des explications embarra88ées sur le raid de Kouroussa 
à de lourdes menaces, si la rupture était confirmée et à de brillantes promesses si l'Almarni chan­
geait d'avis (151). li espérait qne Kèravyu porterait cette lettre à son maître en lui rendant le 
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traité, mais l'envoyé refusa obstinément de se prêter à cette manœuvre. :'.\Jalgré une longue convcr· 
sation télégraphique qu'il eut le 27 mai avec le commandant supérieur, alors à K.ita, l'amhas· 
sadeur de Samori prit le chemin du retour sans le texte signé à ~yako (152). 

Archinard décida alors de confier une nouvelle mission à l'interprète Samba lbraluma, qui 
quitta Siguiri le. 30 mai avec le traité et une nouvelle lettre dans laquelle le commandant faisait 
un de1'Ilier effort de persuasion. Sans renoncer aux menaces, il i;'étendait sur l'avenir favorable 
que l'amitié française ouvrait à Samori (153). • 

Mais il était trop tard pour recoudre. Samba lbrahima fut reçu très froidement et rentra le 
15 juin à Siguiri sans avoir pu rendre le traité (154). Les populations ne s'y trompèrent pas car 
le bruit courut aussitôt que Samori allait attaquer la rive française entre Bamako et Siguiri (155). 

Samori obtient un sursis. - Archinard organisa la surveillance du fleuve pour calmer les 
esprits, mais il savait fort bien que son ancien allié avait assez à faire pour reconstruire un Em­
pire en miettes et qu'il ne songeait nullement à s'attaquer aux Dianes. L'historique qu'il joindra 
à son rapport prouve qu'il n'assimilait nullement le renvoi du traité à une déclaration de guerre, 
mais qu'en refusant de se soumettre au système français, Samori s'était condamné à ses yeux. 
Archinard pensait qu'il n'arriverait pas à reconstituer sa puissance, si bien qu'il pourrait le sup· 
primer tranquillement quand il en aurait le loisir (156). Il est vrai que, sur cc point, il était mau· 
nis prophète et c'est seulement quand il en prendra corucience qu'il invoquera la rupture de 
Kyako pour justifier l'attaque brusquée de 1891. 

En attendant, l'ancien allié ne gênait la France qne dans la mesure où il paralysait son ac­
tion vers les Rivières du Sud et le l'uta-Dyalô. Cette situation eût consterné Gallieni mais les 
Soudauais ne s'en souciaient guère, encore qu'Arehinard ait craint qu'un trop grand retard ne 
permette aux Britanniques de réagir dans cette :régiou. Le lieutenant Levasseur, son chef d'état­
major, rédigera en aoî1t une 1( note sur les pays cédés à la France par Samori », où il préconisait 
l'envoi d'une colonne de Kouronssa à Benty et Poceupation rapide de Falaba. Il ~emhle bien 
que c'était là un simple exercice d'école car le commandant supérieur n'avait nullement l'inten­
tion de détourner ses forces vers ce front secondaire, et il faudra attendre cinq ans pour que les 
troupes du Soudan débouchent sur les Rivières. 

La passivité de Samori ne créant aucune menace sur sa droite, Archinard décida de pour­
suivre en toute quiétude son grand dessein. c'est-à-dire l'élimination des Toucouleurs et la descente 
du Niger par les armées françaises. Ses déboires diplomatiques n'avaient donc rien changé à ses 
projets quand il quitta Kayes ,le 26 juin, pour rentrer en France (157). 

6°) ETABUSSEMENT D'UN MODUS \'IVENDJ. 

Conformément à la volonté du commandant supérieur, l'hivernage de 1889 allait ouvrir deux 
anné4."s de paix relative sur la frontière samoriennc. Il avait. invité son intérimaire, le chef de 
bataillon Colonna de Giovinella, à ne pas bouger et « à maintenir le statu quo )1, cc qu'il n'eut 
aucune peine à faire (158). 

Tension sur le fleuve. - Des incidents locaux eurent pourtant lieu et il allait s'en produire 
périodiquement jusqu'à la reprise des combats en 1891. Ils étaient inévitables du moment qu'une 
franche collaboration s'avérait impossible entre Samori e.t les Français. Comme ceux-ci refusaient 
de rendre les sujets de leur ancien allié, qui demandaient asile, la population était poussée à émi· 
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grer au moindre dHger. Il était ensuite difficile d'empêcher des rHugiés. en proie à la famine 
sur la rive gauche, de traverser le fleu,·e pour razzier Jeurs anciell8 domaines. Or le passage dei 
l!ujets de Samori en territoire français ne cessa jamais, surtout dans la région de Si~iri où le capi­
taine Besançon connaitra bientôt une situation alimentaire tragique (159). 

Incident~ de l'Ulada. - En dehors de œs petits événements qni entretenaient l'inqtùétude, 
la région de Kouroussa connut une alerte asse.c grave en juin et juillet. Le lieutenant Benis se 
tenait coi dans le fort avec sa maigre section, mais Dyaulé-Kacamogho, posté à Babila. ne son· 
geait pas à l'attaquer bien que ses patronilles sur les gués du fleu\•e aient semé l'inquiétude sur 
la rive française. 

Dam le conraot de juin, le fils de Samori prit d'ailleurs le chemin du Kurii.nko en laissant 
seulement des petites garnisons à Baia et Baro, sous les ordres d'Arafii (160). Ce calme aurait 
persisté si Soriba, qui tenait toujours Wasaya, n'avait pas entrepris au même moment de traverser 
le fleuve. Jl n'avait certainemcut pas l'iotentioo de s'eu prendre au fort fran~ais mais il \'OUlait 
retourner dans l'Llada pour récupérer les 600 élèves qu'il avait laissés dans les écoles coraniqnes 
de 1\ono et de Bânko. L'ordre de marcher vint cependant de Samori, qui voulait ainsi rouvrir 
sans plus tarder la roule du Futa-Dyalo que fermaient toujours les insur~é11 du Firiya et de l'Ula· 
rédu. Archinard ayant refusé son protectorat à l'L1ada, Samori espérait qu'il n'y wrrait pas une 
provocation et la petite izarnison de Kouronssa puaissait incapable d'intervenir avant la fin dca 
pluies. Soriha pourrait donc se maintenir l'W la frontière du Futa-Dyalô, en pays ami, jusqn'à la 
fin de l'hi\·eroagc, après quoi il se retirerait dans le Firiya, où la révolte serait matée entre temps, 
et où il s'installerait pour protéger cette route plue méridionale. Samori écrh·it donc à ses fidèles, 
Satamori et Usnba, pour les inviter à recevoir Soriba chez eux. 

C'est sans doute pour rouvrir son passage que les .sofas de Ilaro vinrent escarmoucher le 
20 juin au gué de Kouroussa (Hil). Soriba traversa le fleuve en amont de Fasia et s'enfonça dans 
la brouBSe déserte du Ball-ya méridional. Une 11urpri11e désagréable l'attendait dans l'lnada ca.r 
les succès d' Archinard avaient finalement ébranlé ce bastion samorien. Un parti hostile, qui ve­
nait d'assassiner Satamori, lui ferma les portes de Banko (162) si bien que Soriba se rendit cher; 
Usuba, qui Jui fournit de11 renforts el il se prépara à hiverner à Nono. (Début juillet). 

Le lieuteuant JJénis, hien que ses im•truction11 lui aient interdit de qmtter Kouroussa, voulut 
d'abortf confier une reconnaissance aa"IC auxiliaires du Balèya, commandés par Sako Bakari. 
Quand il eut constaté leur manque dt' zèle, il demnnda li Bcsanc,;on la permission d'éloigner ses 
homme& du poste puisqrie le départ de Dyaulé-Karamogho arnit écarté tout danger. Le sergent 
Mamadu Amadu quitta donc Kouroussa Je 21 juillet avec 12 tirailleurs et <'ette petite colonn~, 

aprt•s avoir marché lentement en compagnie des guerriers du Dalèya, prit d'119saut Nono le 
6 août (163). Soriba &'enfuit avec ses gens et, après a.voir été refoulé par Agibu, il trouva asile 
au Fnta-Dyalô, où ]' Almami Amadu !'installa à Dyogofo près de la frontière. (Y ogofo, diwal de 
Fodé-Hadyi). 

Alfa ::\Iamadu Isa remplaça Usuba comme chef de Nono et présenta sa soumission à Bénis. 
Besan~on, informé, décida que le moment était veou d'imposer à l'lnada le protectorat français 
et, comme aucun notable n'acceptait de se rendre à Siguiri, il annonça qu'il vi11iterait le pays 
aprè1 les pluies. 

11 séjourna effectivement à Kouroussa du 29 septembre au 13 octobre 1889 et son rapport 
nous peint la région dans un triste état d'anarchie. Partout des aventuriers se réclamant des 
Fun~ais mettai<:nt à sac les populations craintÎl'eS, tandis que les anciens ins11rges brimaient les 
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Samoriens qu'Archioard avait contraints à rester dans le pays. Après avoir rétabli un peu d'or· 
dre, Besançon conclut le 6 octobre un traité de protectont avec les gens de l'Ulada qui lui avaient 
rendu visite (164). 

Ce pays non occupé, allait rester longtemps une 7.one instable et dangereuse, mais il était 
désormais dam la mouvance française, qui atteignait grâce à lui les frontières du Futa-Dyalô. Les 
insU1•gé11 du Siinkarâ. Ularèdu en conçurent des espoirs fort peu fondés, qui les incitèrent à prolon· 
ger vainement la résistance . En dehors des gens de Kouroussa, poussés par les Français. pcc-­
soone ne leur apporta la moindre assistance et les colonisateurs ne se souciâient guère de ce sec- • 
leur oublië de leur front. Vouée à de médiocres incidenls, la frontière samorienne du Haut Ni1œr 
allait connaitre de longs mois ·d'obscurité. 

Fin. des illwions. - Cette situation convenait parfaitement à Samori. Apc-ès Gallieni, qui dé­
sirait l'éliminer non par les armes mais par l'intrigue, .Archinard avait voulu l'utiliser en l'humi­
liant, et ces deux expériences lui suffjsaient. Il s'élAit trOU\•é en travers des ambitions françaises 
qtJand Gallieni avait détourné celles-ci vers le Snd, en direction de la Côte des Rivières, mais 
voici que les militaires de pure orthodoxie soudanaise reportaient leurs efforts vers les savanes 
du Nord. 

Samori gagnait ainsi le sursis qui lui était n~ct'ssaire et il ne demandait qu'à &e faire ou­
blier le plus longtemps possible. Ayant renvoyé. le traité de Nyako, mais non celui de Bisandugu. 
il pensait que ce dernier était toujours en vigueur, et c'est sans doute ce qui explique que le sou­
venir du premier ait complètement disparu de la tradition orale. Bien qu'il fût par conséquent 
en paix avec la France, et qu'il souhaitîtt le rester le plus longtemps possible, Samori 11anit dé-

~ sormais qu'une lutte à mort était inévitable à moiru qu'il ne consentît à se soumettre humblement. 
Il ne se faisait 11ans doute guère d'illusions sur son Î88ue et c'est alors qu'il paraît u •oir conçu 
pour la première fois l'idée qu'il aurait un jour à évacuer son tel'roir natal pour chercher asile 
dans l'Eet. 

En attendant, il employa au mieux le temps dont il lfisposait pour se mettre en êtat d'affron­
ter ces épreuves. Dès que la menace française parut diminuer, il baoda toutes ses forces pour en 
finir a•ec ]a rébellion, reconstruire son Empire en ruine, et organiser une armée capable Ife tenir 
tête aux Blancs. Il put le faire en toute quiétude car la menace de Tyèba, qui pesait depuis si 
longtemps sur sa frontière orientale. alla.it bientôt s'estomper . 

••• 

DJ FIN DE l.A GUERRE CONTRE TYlBA 

Le redressement de Samori, qui anit profondément déçu les Français, n'aurait sane doute 
pas été possible si Tyèba, après sa difficile ~ictoire, avait poursuivi l'Almami et l'avait attaqué • 
dans ses ancieus domaines avant qu'il n'ait pu écraser les imurgés les phu dangereux. C'est bien 
dans l'et espoir que Gallieni nait couronné son travail de sape en s'unissant à Tyèba par un 
traité qui devait remplacer celui de Bisândugu une fois Samori disparu. Le colonel était soucieu:s 
de lier Sikasso au système français, non seulement pour s'ouvrir la Boucle du Niger, mais pour 
inciter son partenaire à occuper les territoires que Samori allait laisser disponibles. Ju1qu'à la 
fin de 1888, les autodtés coloniales re11èrent connincues que le11 événements allaient répondre à 
cette attente. Besançon i Siguiri et Undcrbcrg à Bamako attenciaient fébrilement les nouvelles de 
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la poursuite que Tyèba ne pOU\'ait manquer d'engager <'t de la chute de Samori qui d<'vait en ré· 
tiulter. Le. fausses nouvelles des dyula. toujours !!Oucieux de plaire à leurs intcrloculeun, entre­
tinrent un moment ces illu1ioo1, mais il [allut finalement reconnaître que les choses ne se paa­
saient pas comme Gallieni l'avait prévu. 

Samori !e débattait sons les ruines de son Empire, mais Tyèba, épuisé, n'était pas en mesure 
d'exploiter la situation. Il fut bientôt évident qu •il se souciait davantage de reconstituer ses forces 
que de s'acharner sur un ad\•ersaire qui remontait déjà la pente à force d'énergie et d'habileté. 

Retraite .sur Bafagha. - Durant le tragique mois d'août 1888, l'Almami avait trouvé le salut 
en organieant de main de maitre la retraite des débris de son armée. Tandis qu•il partait pretiquc 
seul. par une nuit plu"·ieme, pour lever les troupes nécessaires · à la répergsion du Wasulu, il 
avait su utiliser au mieux les forces qui lui restaient de façon à d~ourager une olfensive de 
Tyèha. Tandis que :'.\lanagbè-Mamadi se retirait sur Bafagha nec le ~ros, Bilali et Alfa 1·emontè­
rent le Bagoé avec une forte arrnée pour aller appuyer les Samoriens du Folona. lls détournaient 
ainsi le Faama <l'une poursuite trop pressante en menaçant ses arrières. 

lfanagbè-Mamadi, bien secondé par deux aoCÏE'ns lieutenants de Kémé-Brèma, Folônka-Mori 
et Ninkurui-l\lusa, quitta Sikasso dnf) jours aprèt &on père et parvint à repasser le Bagoé sans 
trop de peine. Il repoussa des attaques de Tyèba, qui le suivait avtc prudence, à Fulinkoro et 
Dukurèla (165) . Les gens du Kénédugu passèrent le fleuve et détruisiTent le eamp des Samoriens 
à Tyèkongoba, mais ils oe ponssèrent pas plus loin et le Baninko resta fidèle à l'Almami, de mê· 
me que Bcndoghobug;u situé plm1 en amont. La zone déserte du Syiindugu et du Fulala sépuait de 
ce côté les ad\•ersaires et l'armée de Bafagha. rentrée dans seti quartiers. se reconstitua rapide­
ment grâ.ee à des partisans fidèles comme Fadyi-Koné. le chef de Kumântu (septembre 1888). 

A l'est du Bagoé, Tyèba tt'ftait le maitre el ses partisans, f)Ui naient passé le siège à Sikas· 
so. rcnlraient chez eu..lt pour se venger. dans le Kampo et le Gan11, de leurti compatriotes f)UÎ 
avaient accueiJli l'ennemi (166). Après avoir rétabli son autorité, le Faama rentra dans sa capi· 
talc où il ma"sn une armée destiuée à châtier les Turka de Banfora, qui avaient profité des évé· 
ncments pour s'émanciper. 

lei SamoriemJ au Folifoa. - Pendant que le #!ros des Samoriens se retirait ainsi 11ans eneom· 
bre. l'armée deetinée au Folon• avait gagné en h~te le sud, en poussant ses colonnes sur les deux 
rives du fleuve. La première, sous les ordres d'Alfa, oncle de Dyaulé-Karamogho, quitta Managbè­
Mamadi vers Kérékâ (l\lmrala), détruisit dans le Sud du Crana des villages qui s'étaient ral1iés à 
Tyèba ven la fin du siège et traversa le Dagoé Îl Fala (168). Contournant Nangakii (Nanga1aso). 
il rejoignit à Tyôiii les Sénufo ''' ::"iiinkorozyé. Bilali. de son côté. marcha p.u le Yën~éé (::"Jyên­
gelëdugu) qu'il punit durement de sa fidélité à Tyèba (169), puis il franchit le Dafüi-Ni à Pyamà 
et rejoignit à Fôru (Furu) le chef Fa<impé, dont la haine pour Sikasso ne faibüsuil pas (sep­
tembre 1888). 

Les Samoricns adoptèrent auHitôt une attitude ré&olumcut otleMivc à l'est du llagoé car ils 
savaieut que Tyf.ba ne pouvait s'éloigner en ahandonnant le Folona qui l'avait soutenu pendant 
tout le siège et que Pégé menaçait déjà par l'est. Tandis qu'Alfa. à Tyôiii, escarmouchait contre 
~angaki (-'Jangalaso), Trngrèla et Pacara (Papara), Bilali s'en pril donc sur l'autre ri"e du flem•e 
aux irros villages voitïins de Fôru. 11 attaqua d'abord les Sunogho de Baniiso qui menaçaient Fôru 
depuis le début de la guerre. Incapable de bloquer la place, il eut recours à des razzias et à 
plusieurs assaut& échelonnés sur une lougue période (170). Baniso tint bon mais Il' village voisin 
de W atyali fut détruit, ainsi que le gros centre de Gwéné, malgré la résistance de son chef, 
Natya. Celui-ci trouva refuge à. Dyu, qui refusa de le livrer, malgré l'injonction des sofas, et re· 
poussa bientôt leur attaque (octobre ?). 
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Tyèba à T~n&réla. - Tyèba a\'ait envoyé Syaka surveiller le Haut Bagoé. maie cclui·ci, ins· 
tallé au gué de Tyêdyugubugu pour &0utcnir Nângak.à. n 'osa pas Înlervenir. L ' agreashité de& 
Samoriens Ju Sud détermina finalement le Faama à envoyer Sel! meilleures troupes contre eux, ce 
qui était précisément Je but qu' ils recherchaient. 

Dès son retour du Turka, Fanyanama alla rejoindre Syaka tandis que le fameux Kèlètigi 
Bèrèté s'instalJait à 13aniiso (novembre 1888). Tyèba en personne rejoignit son frère llUr le Haut 
Bagoé ' 'ers Je mois de décembre (171). Comme il était accompagné des chefs hàmbara qui vivaient 
à Sikasso depu is la révolte de 1886, il paraît é'ident qu'il voulait prendre ]'offensive de ce côté, 
de façon à rontourner par le sud la zone déserte qui l'isolait de Bafagba. 

Les événements se déroulP.rent alors à un rythme rapide. La colonne de Fo.nyanama battit 
Alfa à '\'foblé, d'où il menaçait Nangakâ, puis elle s'empara de Kadyana, qui tcn11it pour Samori, 
et entra à Morokyèni où elle fit sa jonction avec les Bandyë de Déhété (172). La plus grande par­
tie du Nyéné se rallia aussitôt et Alfa, rejeté dans Tyoiii, le dos au Bagoé , se 'lrÎt couper la 
retraite vers l'ouest. 

Tyèha lit aussitôt fran chi r le Kànkéla.Ba à ses gens. qui prirent d'ai;saut Ntyüala où Daba 
Konaté, le rhel samorien du Gbiintyédugn, trouva la mort. Wakoro fut bie ntôt reconstruit et 
Tyèba chargea un chef fidi·le de gouverner la r~gion (173 ). 

Tandis qu'il séjournait à Tënp;rèla, son pou\·oir s'étendit au-delà du Banifin, eu ses parti· 
sans, rentrant ,rexiJ, se hâtaient alors en tous !lcns pour reconstruire leurs ,rillage6 détruits. non 
seulement dans le Vândugu et le Tudugu. mai~ jusque dans le Sibirila, où Saghaba Koné se re· 
trancha à Sagbaha·Dyasa (174 ). û chef menaçait ainsi la roule de l'\tèntu à Odienné et cette au· 
dace, au mome nt où chacun altt>nda.it la venue de Tyèba.. tmllCita un noul1eau foyer d'insurrection 
chez les Ba.robera. Le cher rie Dougouni , Tyèlcorc>·Ulé, l'enait de quitter Alla et rentrait chez lui 
pour réclamer du secours quand il eut l'imprudence de passer la nuit à Urumpana. Son hôte. 
D}ingé Koné. le fit tuer pendant la nuit et e m·oya sa tête au Faama de Sik.asso (décembre 1888 
ou janvier 1889). Le Zana tout proche resta fidèle. mais les Fula du Bilantuma s'agitaient déjà 
sur la frontière du \l" asulu où Samori venait tout juste de réprime? la révolte. 

Le pays !'ouvrait donc à Tyèha, s•il voulait frapper Samori au cœur même de son Empire 
ravagé, mais il ne pouvait po.s s'y engager tant que l'armée du Folona se maintiendrait dans 
son dos. 

Eracuation du Folona. - Alfa t>t Bilali venaient justement d'appeler au 11ecours Managbè­
llamadi et se rt>11:roupaient pour essa~·er de se dégager. C'est ainsi qu'ils lanchent une offensive 
convergente contre Je NofwëO 0-Jafana). qui gênait leurs communications. Aceompaf!:né des guer· 
riers de Foru, Bilali fit une reinte sur Ngokho puis traversa le Ba!:oé par surprise et marrha sur 
Pa' ara (Pa para) où il retrouva Alfa qui venait de Tyoiii (175) . les deux colonnes réunies atta­
quèrent le village mais elles furent prises à revers par Tyèha, accourant de Tëngrèla et durent 11e 
retirer à l'abri des murs de Tyôiii (février 1889). Les Samoricns s'y trouvaient plus ou moins blo­
qués qu1tnd llanagbè-)famadi 1 qui avait quitté Bafagha el traversé à marches forcée!! le désert du 
Syôndugu tomba sur les arrières de Tyrba e l t>nle\'8 Moribugu, près de ~ angakii ('J nngalaso) (fé. 
vrier ou mars 1889) (176). Le fils de S1mori fil sa jonction u ·ec les kèlètigi et. bien que ceux·ci 
fussent encore en état de combattre. il décida d·évacner cette région, trop excentrique pour être 
défendue. Il ramena tout le monde à Bafagha d'où Alfa et Bilali furent rappelés par l'Almami qui 
avait d'autres tâches à leur confier (mars 1889) (177). 

Nanlcoro-Zyé Traorè reslait seul à Tyôii.i, an milieu de voisins haineux, avides de détruire 
son villag~. et soutenue par la puissante armée de Sillasso. I1 ne semble pas qu'il ait tenté une 
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négociation impossible. Abandonné par les gens de Samori. il s'obstinera à proclamer sa fidélité 
à I' Almami et à préparer une résistance à outrance. li n'eut pas à faire la prem·e de sa résolution 
rar sa puissante forteresse, bien ravitaillée, aurait exigé un siège long et coûteux auquel Tyi:ba 
ne se risqua pas. 

Sati~foit d'avoir déharrassé la rcg1on dl's sofas et pre~&é d'exploiter une situation favorable, 
il s'était enfoncé dan11 l'Ouest où ~!! partisans l 'oppelaient pour défendre leurs villae;es recons­
truits. Tyrifil et Fôru formeront donc jusqu'à la fin de 1891 un bizarre ilot d'alJégnnœ samo­
rienne au cœur du domaine de Sik;a!'80 (178). Nàn.koro-Zyé linera de!! escarmouches cootinuclles 
à ses "oisim, qui s'appliquaient à itêner ses cultures, mais il ne sera jamais sérieusement menacé 
annl le fameux bloru'I auquel Marchand partÎ<"Îpera spectaculairement deux ans plus tard . Rédui­
te à 111 défensive. TyüiJi ne gênait d'ailleurs plus Tyi-ba et celui-ci avait pu s'cnfoncerau cœur de 
l'Empire ennemi dès que les sofas eurent évarur la région. La diversion du Folona laisait donc 
long feu et Samori. qui comptait bcauC'oup eur elle. ne C'uba pa~ eon méconte-ntement. Bien que 
son étoile brillât d'un éclat nouveau au début de 1889, au point qu'il ne fut plus eéri<'uscment 
en dauger, il reprocha vivement à Managbè-l'lamadi cette êvacuation hâtive eiTecluée sans son 
a,·eu. Il humilia méme son fils en plaçant l'armée de Bafagha sous le contrôle dt' Fila-Kali et la 
rancœur qu'il lui inspira ainsi ne devait pas être étrangère à l'absurde ré,·olte de nCl't'embrc 1889. 

Tyèba chez. Sa~ltaba. - Tyèba. suivi de Fanyanama, traversa clone le Kànlcélaba pour re­
joindre son \'aseal Saghaba dans le Sibirila. Il y tomba maladr et y demcnra avec une faibJe 
escorte tandis que Fanyanama menait l'armée à F'ulalaha dans le Biliintuma. dont le C'hef. Sori· 
blé, ,·enail dt' se rallier (\·ers m11i 1889). Ce momcmcnt était t~i; important car il coupait définitive­
ment la ronte d'Odiennê à Bamak et pouvait s'ou..rir celle de ~yako à truers le Wa!mlu déusté. 

La haute nllée du Baulé risquait dès lors d'échapper aux Sam<1ricns. qui y étaient peu nom­
breux depuis que Bolu·'Mamudu avait rejoint l'Almami dans l'Ouest. T}'èha arrivait i;ur les fron­
tières du W ae~lu, enrore frémissant d'une terrih]e répression, et Archinard rrut un instant que 
son objectif était Ntèntu (Teointou) . Inquiet des mom·emcnts français et gêné par ses échecs do 
Haut-Konya, Samori restait immobile à ~yako. tandis que la ré\·olte du Kabasaran11 retenait son 
gendre Amadu à Odienné. 

La ré-~istance à Tyèha fot donc improvisée. Ce rut l'œuvre d'un Samoricn con-.ainC'u. le chef 
du Gwana, Farabalay Dyakité. qui regroupa à Kologo no certain nombre de petits (létachements. 
Quand l'avance de Tyèhn devint menaçante. }fanaghè--Mamadi, déjà ulcéré par les critiques de 
son père, décida de faire preuve d'énergie. Tl donna rendez-vous à Farabalay à Dafina et les deux 
colonnes marchèrent sur Saghaba-Uyasa. en remontant le Banifi:ô (179). 

Les ~ens de Sika11so frôlèrent alors le détoastre. Tyèba. toujours malade, n'avait que peu de 
monde et faillit être prie. Il ré~sit cependant à tenir, retranché dans Je dyau, et à prévenir 
Fanyanama qui revint en hâte du Bilüntuma, prit les assaillant11 à revers et les écrasa (180). )la­
nagbè-:\l11madi réussit à fuir mais Farabalay fut capturé avec de nombreux autres chefs et les Sé· 
nufo restèrent maîtres su pays (fin juillet 1889) (181). 

Tandis que Tyèba allait s'installer à Tèngrèla. Fanyana.ma retourna alor8 au Bilântnma et 
Cit sonder le& gués du Baulé en \'Ue d'une offensÎ\<C vers l\tèntu ou Nyako (182). Comme Samori 
combattait encore les 1cbelles dans le Konya et le Kur.iinko, ce revers découvrait dangereusement 
ses arrières. Il renvoya aussitôt Bolu-Mamudu dans l'Est pour aider M11nagbè-Marnadi à obstruer 
]a hrèC'he qui venait de s'ouvrir. 
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Il est difficile de savoir si Tyèba anit vraiment l'intention de poursuine son rival au cœur 
de ses Etats. Il l'affirmera plus tard. mais œ sera pour se faire valoir 81U yeux d'Archinud, et 
nous pouvons douter de sa véracité. li serait surprenant que cet homme, prudent el méthodique, 
ait pensé sérieusement à l'Ombattrc un ennemi dont les lorrt-s s'étaient reconstituées ii une telle 
distance de ses baaes, au.delà d'un vaste pays uvagé (183). S'il l'avait fait, il aurait sans doute 
subi une catastrophe. 

Retraite de Tyèba. - Les événements se chugèrent en tout cas de le rappeler au bon sens. 
En plein hivernage. il apprit que le Faama du }"afadugu venait d'abandonner l'étrange neutralité 
qu'il ohservait depuis le début du siège de Sikasso. Kurumina, certainement inquiet de voir 
Tyèba pousser se! suecès aux dépens de Samori, et le croyant trop éloigné pour réagir. venait 
d'envahir le l\linyinka. Appelé par le chef de ~torla, qui inspirait le parti hostile à Silusso, il 
serrait de près Jea amis de Tyèba, enfermés dans Dyitaman1, et s'était déji emparé de la moitié 
du village (184). La chute des al1ies de Sikasso pouvait ruiner les projets d'cxpan:;ion du Kéoé­
dugu vers le 1\ord et compromettre !es communications avec Ségou. 

Tyèba réagit donc av~ promptitude, lançant all81!itôt toutes &e& forcu sur le Minyânka. 
C'est alors que ses colonnes accomplirent ce que Quiquandon juge 11 une performance unique 
dans l'histoire », couvrant 250 kilomètres et traversant Je Kwow en crue dans une marche forcée 
de cinq jours (185). 

11 est rertain que l'armée de Sikasso fit preu-ve d'une extrême célérité en dépit de la sai­
son car, dès la fin d'août 1889, Kurumina était rejeté sur K.iii}·à et Dyitamana, débJoqu.é, tandis 
que ~lorla subi11Sait un siège qui allait traîner jusqu'aux derniers jours de l'année et où Fanya· 
nama devait trotn-cr la mort (186 ). 

Un front oublié. - Ce départ soudain soulageait les Samoriens du Baulé el du Wasulu , 
mais Tyèba lai11sait derrière lui une petite colonne pour protéger les Bâmbara qui s'étaient ral· 
liés à lui. Bolu-1\tamudu. qui s'employait à reconstruire une armée pour Samori, ne pouvait lais· 
ser celte menace su bsister il rourte distance. Il alla donc attaquer Urumpana, dès qu'il s'en crut 
capable, pendant l'hiYernage de 1889 mais l'intervention des gens du Kénédugu l'empêcha de 
prendre la place d'a1;saut. Il la bloqua donc pendant trois mois et finit par obtenir sa <'apitula­
tion en promettant la \.'Îe sauve nux défenseurs. Il tint parole mais détcuisit le "illage et u ·ec lui 
toutes les agglomération!' du Yiribun. Son chef, Dyingé Koné. et ses sujeu furent autorisés à 
s'installer non loin de lit, chez les Koné du Zana, qui étaient restés loy•li8tes et avaient inter· 
cédé en fa~·eur de leurs voisins. Ils purent donc continuer à culth•er leurs onciens champs mais 
il 1cur lut interdit de reconstruire leurs villages et encore plus de les fortifier (187) . 

Capturés, les gens de Tyèh1 Furent intégrés dans l'armée samoricnne et ils allaient loyale­
ment servir leur nouveau maître, ce qui montre bien que la guerre inexpiable touchait à sa fin. 

Bolu-Mamudu ne poussa pas plus loin et le féroce conflit qui opposait Tyèba ii Samori 
commença dès lors à s'apaiser. Le coup d'Etat de :\lanagbè-MamadL en fin d'année, ne profitera 
pas à Sikasso et Bolu-Mamudu, qui contribuera à son échec. recevra alors le commandement de 
toute l'armée de Bafagha. La révolte de Wola, d'ailleurs limitée à un étroit secteur du Baninko. 
le retiendra ensuite dans l 'Est au début de 1890, comme la nécessité de surveiller le siège de 
Kiiiyâ. 

C'est seulement quand Tyèba aura détruit le FaJaduF:u, sans menacer pour autant Samori 
que ee kè)ètigi songera à éliminer lea insurgés bambara les plus gênants. Les qnelques ~uerrien 

qui leaaient 1cs solitudes du Sihirila et du Tudugu pouvaient être né1digés, mais Fulah!Ja fermait 
toujours la piste d'Odienné à Ntèntu. Quiquandon nous apprend que Bolu-:M1mudu quitta Wola 
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en décembre 1890 pour aller réduire ce saillant. Il enleva la place sans coup férir, la détruisit et 
déporta toute la population du Bilintuma. Le chef, Soriblé, périt obscurément en brousse, pendant 
la fuite (188). 

La menace française empêchera de pousser la réprc88ion plus loin. veTtl l~ Sibirila. C'est au 
('Ontrairc Tyèha. harcelé par Marchand, qui reprendra l'offt"nsive en 1891, mais cette fois trt·s au 
sud, sur les frontièrl'!' du Kahaearana. L'année suivante, quand Samori détruira le Nafana et 
amorcera l'exode vers l'Est, Sa11:haha et G1ïmba se trouveront si isolés qu'ils é\•acueront prudem­
ment le Sibirila et le Tudugu (189). Cette région restera désormais entif-remcnt déEecte pendant 
plusieurs années. 

Le Yorobadugu et le Gbantyédugu, plu11 à l'est, seront épupiés, mais l'offensive samo­
rienne de 1894 les isolera de Sikasso et ils )•Useront alors dircclement de la mouvance du Kéné­
dugu à celle des Français (190). 

Extinction d'un conflit. - la v·éritahle réconciliation de ces adversaires que guettait nn de9-
tin commun était préviaih)e dès l'hh·ernage de 1889. quand Tyèba renonça à poursuine Samori 
Je lajss11nt ainsi reconstruire un Empire dont la raison d'être était visiblement la lutte contre les 
lllaoc.s. Quiquandon atteste pourtant que le Faama haïssait l'Almami, mais il n'avait pas intérêt 
à poursuivre celte querelle une fois que son ennemi renonçait à détruire le Kénéclugu. II était 
aësez fin pour comprendre que les Français le pouBSaient contre Samori dans l'intérêt exclusif de 
leur domination et cela lui inspira une méfiance dont Marchand a.liait faire l'expérience. 

En dehors de la flambée de 1894, les rivaux éviteront donc désormais de se heurter et les 
grands mouvements militaires des prochaines ann~ea se dérouleront à la périphérie du désert 
ainsi créé dans le Bambara méridional (191 ). Egalement offusqués par l'ombre grandissante du 
Colonisateur, les cieux Etats finiront par rapprocher leurs poisitions au point de succomber la 
même année sous les coups du même ennemi. 

E) FIN DE lA RlVOLTE 

1°) Au KoNY~. 

S'il n'avait pas été retardé par l'irruption française, Samon aurait sans doute entrepriis de 
réduire l'insurrection du Konyü dr!l que la chute dn Sinkar1i dégagera Kankan et lui rendit l'ac­
cèa au Futa-Dyalo. La haute vaJl~c du llilo gardait trop d'importance p11~choloftique et politique 
pour qu'il la lai!l!it 11ou11 la menace des rebelles et il ne pouvait pas espérer reconstruire l'Empire 
tant que Je Haut Konya lui échappait. Courant d'abord au plus prct1sé, et manquant de moyens. 
il dut pourtant ac contenter de limiter les dégâts en envoyant de cc côté une .série de petites colon­
nes. Les opérations du Konya traînèrent donc en longueur et les Samoriens y subirent de graves 
~checs jusqn'au jour où }('ur maitre se trouva en état d'intervenir pe111onnellement. 

Premier échec. - La révolte du Koovâ s'était cristallisée autour de deux pôles, situés de 
part et d'antre du Dyo, le Simiindugu de -Kyéulé Kama ra. adossé aux 'crsants du Gbê et le Fa­
rana de Dngugbè-K.aba, centré sur l'énorme massif du Borônkèiiyi. Ainsi se reconstituaient spon­
tanément deux des foyers qui avaient animé la résistance aux Sisé un quart de siècle plus tôt, 
tandis que le Sdogbala, maître du Gbiinkundo, refusait de se ré'"oltcr. 
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Dang l'Ouest, le11 gens du Dambadugu n'avaient pas ou\·ertement rallié K>·ènlë, en raison des 
liens matrimoniaux qui les unissait à Samori, mais leur attitude était douteuse, comme celle de 
nombreux Kamara du Milo. Le plus urgent était de couper court à de nou\•clles défections et 
c'est daru ce but que Morifindyi avait quitté ~yako, en décembre 1888, et &\'ait marché contre 
Dugugbè-Kaha. Sur l'autre rive du Dyô, la coloune de Niiadima-Pa~é avait gogué Kérwané, qui 
se lrOU\'a dès lors en sûreté (192). C'est sans doute à ce moment que Fodéba·.Musa partit pour le 
Haut Kooyii avec une colonne prélevée sur la garnison de Bisiindugu, afin de secourir Moribakè­
fiyi Kuruma qui maintenait Oyakoliclugu dans le loyalisme malgré un i1!0lement presque total. 
Nyôsomoridugo n'étant pas pa.'>sé à l'insurrection, les Samoriens restaient maîtres des cols du Fo. 
ce qui leu!' p cmut de gagner facilem<'nt le plateau et de garder le contact avec les Toma du Tu­
koro. L' Almami u-•il envoyé de œ côté son cousin Sira(ana Amara pour lever une armée chez 
les Manin.ka de la Forêt, parmi lesquels il était populaire, et son aide allait consolider la posi­
tion des loyaliste& du Haut-Konya. Fodéba-Musa ne s'en trouva pas moins immobilisé par un ad· 
versairt> supérieur en nombre el il était tellement isolé qu'il ne contribua guère ÎI la répression de 
l'insurrection. 

Pour le dégager il fallait en finir avec Le Sirniindugu, et Nafadima-Puté dut se croire en 
état de le faire puisqu'il attaque Kyèulé vers le début de 1889. Renonçant à traverse.r le Ghë 
dont les passages étaient trop bien gardés, le kNètigi remonta la vallée du Milo jusqu'au pied du 
massif du Drod:t>o et fo~a le col de Mamoy. Il s' empara de Dyàfaradugu el attaqua Dyomàndugu, 
mais i1 y fut surpris par )f àntèniii-Dyara. neveu de Kyèulé, à la tête d'une forlc masse de guer· 
rien (193). Les Samoriens furent éera.sés et 1eur chef dut fuir presque seul. 

Ténënso-Kaba et Bala-K11iid)'ulu. - Tout était à recommencer. Dés la llÎgnature du tnité de 
~yako, vers le début de mars. Samori dirigea sur K.érwané la colonne de son beau-frère Ténenso· 
Kaba (194) et celle de Bala-Kuiidyulu, soustraites toutes deux à l'autorité de Dyaulé-Karamogho. 
Cette nouvelle umée franchit le Gbë près de Lënko et marcha sur Damaro, que Kyèulé avait 
évacué pour se retrancher à Kulikoha comme son père en 1867. Il céda au premier assaut mais 
réussit à fuir avec ses hommes par les crêtes et à gagner Musadugu. Tandis que les vainqueurs 
prenaient rudement en mains les pays dn Ghë (195). la vieille capitale du K.onyii devint le centre 
principal des insurgés qui y concentrèrent tous leurs moyens en hommes sous les ordres de 
Dyônghi>Kufillala (l 96). 

Kérwané était enfin dégagé et les vainqueurs se crurent en ét•t d'en finir pour de bon avec 
la révolte. Renforcé par les contingents du Tu.k.oro, que venait de lever Sirafana-Amua, Dllla­
Kuiidyulu décida. de secourir Fodéba.J\lusa et Moribakèii}i à Dyakolidugu (Bèyla) (vers mai 
1889) (197). Il n·ait à peine rejoint les loyalistes du Haut Konyà (198) que les insurgés prirent 
l'offensive contre Nyéla cl faillirent emporter la place. Pensant que sa puissance de feu compen­
sait son infériorité numérique, le kèlètigi vouhn alors brusquer les choses en lançant contre ~1u· 
sadugu un assaut frontal dont le succès briserait la rébellion. Il échoua malheureusement et ses 
ennemis profitèrent d~ la déroute qui suhit pour s'emparer de Nyèla. Les vaincus cherchètent 
refuge dans les murs de Dyakolidugu et, sans la nonchalance des insurgés qui remirent l'attaque 
au lendemllÎn, cette place &erait peut·être tombée. 

Les armes à feu reo:ndirent l'avantage a.11% Samorieru quabd ils se trouvèrent à couvE'rt el Bala· 
Kuii.dyulu se retrl\Ilcba à Bèyla pour prendre à revers ceux qui attaqueraient la place prindp1le. 
Jouant de leur grand nombre, les insurgés réussirent cependant à bloquer Dyakolidugu eu cons· 
truisant cinq Hnyé qui en fermaient toua les accès. mais trois 11ssauts Auccessifs échouèrent, 
paraît·il, durant les dix-sept jours que la tradition attribue au siège. Les défenseurs manquaient 
cependant de vivres et leur position aurait pu devenir critique s'ils n ' avaient pas demandé secours 
à leur maître (Ycre juillet 1889) (199). 
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lnlen:entiotr de l'Almami. - Cet appel \:enait au bon moment. Le départ d' Archinard écar· 
Lait la menace françai se el la chute de Dyakoliclngu aurait porté un coup si terrible an prt'stige 
de l'Almami que celui-ci décida d'intenenir personnellemeut. Nous savons qu'il quitta Nyako 
vers la mi·juillet avec unC' grande partie du Foroba. Selon la tradition il réussit à s'approcher de 
Dyakolidu~ en silence et sans être signalé. si bien que le son de ses nombrcnx tambours éda­
taot soudain au moment de l'assaut sema la terreur chez. les insurgés. Ceux-ci, bloqués entre l'ar· 
mée de secours et les as.siégés, mbirent alors un véritable désastre (fin juillet. début 
août 1889) (200). 

I.e vainqueur voulut bientôt en finir en enlevant M:usadugu, où les rescapés se reformaient, 
mais l'échec de son :t5saut frontal illustra parfaitement l'impuisi.;ance d'une armée traditionnelle 
rlevant un tata bien défendu. Comme ses gens en fuite eu bissaient de lourdes pertes au pa. !!age du 
Dyo en crue. Samori, qui s'attardait imprudemment. faillit tomber aux maios de ses ennemis. 
Kyèulé l'aurait alors sam•é en abai!!sant le bras dn captif qui mettait en joue le conquérant. Celui­
c1 rlut 9C replier sur Dyakolidugu où il patienta en attendant de nouveaux renforts (fin août) (201). 

JI n'y eut pas de nouvel assaut car le moral des insurgés s'effondra quand iu apprirent 
que des troupes nombreuses descendaient du Nord . Samori apprit un matin qnc la upitalc du 
Konyii venait d'être évacuée et il lança sa cavalerie sur les traces des fuyards. 

Kyèulé et Dyongbè-Kuiibala, qui <'herchaient asile en Forêt, furent rattrapé! au marigot Gho­
koma, sur la frontière du Mahana et du Karagwa (202). Le chef de Muaadugu fut pris et Sa­
mori lui fü grâce en raison de son prestige mauboutiquc mais il ordonna de raser son village et 
rl'en déporter la. population (203). Kyèulé put s'échapper et trouva asile à Boola chez ses alliés 
Kpéllé (Guerzé) dont le chef. Togba Safiyô, n~gocia sa soumsisiou. 

Les msurgés IH plw; endurcis, suivant M.asahori, le chef du Girila. rejoignirent Ougugbè· 
Kaha sur les falaises de Borônkèiiyi et, après une grande palabre où le doyen des Koné, Numa· 
nu, de Sinko, prêcha en vain la soumiHion, i] fut décidé que l'insurrection se poursuivrait à 
outrance. 

Samori demeura quelque"J jou1"6 à Dyakolidugu, distribuant pardons et sanctions et présidant 
aux exécutions qui avaient lieu sur la plaee de Ja mosquée. La plupart des Kamara du Haut Ko· 
nyâ burent le dègè en sa pré!lencc (204) et il plaça à la tête du Girila un fidèle, Asakaba. dont le 
frère, Morisoko, était tombé sous ses ordres à Sikasso (205). 

Samori estimait certainement que la eriee était sumontéc et qu'il n'n•ait plus besoin de tant 
de monde car il renvoya alors la colonne de Ténënso-Kaba qui alJait désormai1 combattre duos 
l'armée de Bilali . 

Morifiiidyâ dan:i l'Est. - Ap~s avoir ainsi rétabli son autorite @IH" Je Konyi occidental. 
l' Alm ami se trouva enfin en étal de porter secours à Morifnidyii qui piétinait depnis des mois, à 
l'est du Dyô. Chargé rle nculralist'r l'insnrre{'tion plus que de la rérluire. le vieux compagnon àe 
Samori avait quitté Nyako en dëecmhre avec Nàfadirna-Patê, mais s'était séparé de lui pour Lra· 
verser le fleu\'e à Kariiiyaoa. Il avait ensuitt' séjourné longuement à Karala, dans le Moriulédugu 
ou l'armée à'Odienné devait \enir le rejoindre (206) . 

Cette attente fut vaine c.ar les gens de Manigbè-Amadu suffisaient à peine à contenir ses 
propres 1tujt'ts dont la révolte ébranlait le Kabasarana : Masa Tègèlè s'était installé à FèrHugula 
nec une for1e colonne mais il était réduit à la défensive, coincé t'ntre les insurgés du Bamhala et 
cclL"t du Sioko qu'il ne pounit même pas empëcher de communiquer cotre eux. La saison sèche 
était déjà très avanct';e quand il réussit à lancer un assaut qui fit tomber Bîiko (mars 1889 ?) (207). 
Au lieu d'exploiter son suceès dans le Gwaniingala où }lua Koné, rctrancbé dana Kooa, prépa-



1092 SAMORI 

rait une res1stance désespérée, la colonne victorieuse rentra à Odienné. )i'àngb~Amadu se t'onten­
ta désormais de razzier le Bâmbala comme si l'inertie lui était naturelle. une foi11 écarté le danger 
le plus pressant. 

Sei échecs. - Morifiiidyii devait donc se débrouiller seul. Au début de 1889, il quitta Karala 
et marcha lentement vers les ruines de Dyasadugu, au cœur du Bèèla déserté. \'ers mars ou avril, 
il esnlada le plateau dn farana où les musulmans de Fwala le reçurent u:cc joie (208). Jl était 
enfin à pied d'œuvre pour attaquer Je Borônkèfiyi mais la tât'he paraÎSl!ait formidable (209). Ce 
massif fortifié n'avait jamais été enlevé par les Sisé et Dugugbè-Kaba, qui y résidait depuis plus 
de vingt ans, en avait fait une position aussi puiMante que le Gbiinkundo de Saghadyigi. Des fa. 
taises abruptes en interdisaient !"approche aussi bien vers Sinko. en direction des plateaux du 
Gbi'. que vers Ko,•ila. près des sources du Dyo. D'import1nts stocks de grains le mettaient à 
l'abri de la famine. Le grand rassemblement de 1868 ne s•était pas reconstitué, mais Dugugbè· 
Kaba avait su re~rouper la plus grande partie des Koné du Konyà Oriental el obtenir l'appui des 
Kamara Koiisabasi du Gbè el du Barala. 

Son mei11eur atout dans l'Est était d'ailleurs l'appui de Vakuru Biimha et de Dyalakoro, nr 
ces ennemis d'Odienné sortaient enfin Je leur prudente .ré&erve. Con11cient que la défait des in­
surgés l'exposait aux représaHles de Samori el d' Amadu Turè, l'ancien lieutenant de Muktar ne 
se conlenta.it pas d'animer la révolte du Kaba~arana. Il envoyait ravitaillements et renforts au 
Boronkènyi. 

Lancée au début de l'hivernage, la prem1ere attaque de Moriünd~·â se perdit dans des val­
lées profonde! à l'ouest de Féréworo, où Dugugbè-Kaba, posté .snr les crêtes, l"aecabla aisément. 
Les Samoriens y perdirent toute leur cavale.rie et laissèrent à l'ennemi quatre chefs importants, 
Knnadi-Kèli-bagha avec ses deux lieutenants, Désiramudu et Fuaba :\fusa, ainsi que Làngamân­
Dyi, le frère cadet de Lângamii-Fali. Dugugbi·-Kaba épargna le premier. en souvenir de son ami· 
tié du temps où il appartenait à Sagbadyigi, mais il fit décapiter le! trois autres (210). 

Après cette catastrophe, Samori enrnya en renfort un détachement de la Garde sous les or­
dres de Koto-Alama. qni avait alor~ toute sa (aveur et surtout la colonne de Sékoha (Kotyèni­
Sékoh1), ancien lieutenant d'AUa, qu'il enleva alors ii l'artn~e de Dafagha (2ll). Morifiiidya ne 
tenta pourtant pu de reprendre l'offensive maie la menace qu'il maintenail rar sa seule présence 
à Fwala ne fut pas inutile c•r elle empêcha Dugugbè-Kaba de soutenir l'attaque des insurgés 
contre Oyakolidugu. 

Chute du Boronkènyi. - La consternation règna à Oorônl.ényidugu eu septembre, quand 
on apprit que Samori en personne venait de détruire Musadugu. Kunadi.Kélébagha fnt aussitôt 
relâché et, après avoir visité son maitre à Dyakolidugu. il revint porteur d'un ultimatum assorti 
d'une n~ue promesse de pardon. Maeabori venait cependant de rejoindre la montagne avec les 
gene du Girila et il décida Dugugbè-Kaba à refuser tout t'Ompromis. 

Samori voulait en finir, aussi ae hâta-t-il de régler les affaires du Kony.ii occidental. pour 
rejoindre Morifindyà à F•·a)a où il arriva vers la Jin de septembre (212). Il tarda pourtant à 
attaquer la po!ition, d'abord parce qu'elle ét1it Eorinidablc et qu•il voulait d'abord saper le mo­
ral des assiégés, mais aussi parce qu'il n'oubliait pa.e que Dugugbè-K1ba s'était jadis rallié de 
bon gré et qu'il espérait ent'ore le ramener à lui. Qnand il donna l'assaut, vers li mi-novembre, 
les insurgés résistèrent à peine une journée, puis ils ee 11issèrent glisser de nuit le long des fa­
lai11es qui domiocnt SioJlO et s'enfuirent vers l'eat (2ll ). 
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Du Gbè ail Barala. - Ils trouvèrent asile à Gbèsoba, chez leur alHé Mamudu-Syé, qui avait 
participé très artivement au mouvement, et qui avait romplètement supplanté le Masa Ulasé, un 
très vieil homme installé à Tyèfiiidugu. Le tata de Gbiasoba était le plus fort du Gbè et tous lee 
nincus du Kor.yà s'y entusèrent, Dugu,rbè·K•ba avec les gem1 de Boronkéiiyi, Wau-Tyègbana 
a1•e<' ceux du Gwana et l\fasabori avec ceux du Girila. 

Samori ne Youlait p18 leur laisser le loisir de se reformer, auui se lança-t-il aussitôt sur 
leurs traces. JI réussit à enlenr la place du premier coup. malgré une résistance sérieuiw- durant 
laquelle l\11.!ahori reçut une blesaure qui allait lui coûter la Yie quelques jours plus tard. 

Pcudant que les survivants allaient se réfugier chez les Kamara du Barala (Touha, Côte 
d'lvoire) , l'Almami s'instal1ait dans la concession de Mamudu-Syé pour recevoir la soumission 
du Gbè et réor!!(aniser la réizion. lfal~ré le ralliement d'un Kônsabasi irnportaut. Sugbèkuru, chef 
de Tanintu, Samori se méfiait. Il DC plaça pas un noble à la tête du pays. mais un griot qui en 
ctait originaire, Dyèli-Fodé. dout il avait remarqué le courage à Sikasso. 

La plus grande partie cles réftJ8iée était tombée entre ses mains à BoronkéD.yi et il les ren­
Yoya chez eux nec l'ordre de cultiver. car son premier souci était de rendre la prospérüé à .ses 
domaines ravagés. Les insurgés pris 1er. armes à la main furent cependant réduits en captivité ; 
toutes Ica constructions et fortifications du Borônlcéiiyi furent détruites et il fut interdit auJt po­
pula.tiom de retourner sur ces hauteurs. 

Après cet dîondrcment lamentable, presque tous 1ea rebelles souhaitaient se soumettre mais 
leurs chefs, qni avaient tout perdu dans l'Ouest. exigeaient des garanties. Bien que le Bnrala fût 
la patrie de Valmru Bàmba. ce kafu n'avait pris qu'une part modeste à l'insurrection et espérait 
obtenir de bonnes conditions. aussi !OD chef, Vadyausi Dyomiindé, fut-il le premier à \'ÎSÏter l'Al· 
mami à Gbè5ob3. Il fut reçu aimablement et admis à boire le dègè, mais il dut notifier aux prin­
cipaux réfugiés qu'il hébergeait qu'on attendail d'eux une reddition sans condition (214). 

Presque tous suivirent alors Dugu~bè-Kaba, qui s'enfuit de Toranu à cette nouYelle pour re­
joindre Vakoru Bâmba à Borotu. Morifiiidyâ visita aussitôt le Barala, enleva les réfugiés de Dyala 
et décapita leurs chefs (215), puis il cm•oya une petite colonne casser Sirana et Kwala dans le 
Biimbala. Samori aidait ainsi son !(endrc Amadu en écartant les dernières menaces qui pesaient 
sur Odienné. mais l'essentiel était pour lui de rétablir la cohésion de ses domaines en dé~ageant 
la route du Konyà ad Kabasarana (216). 

L'Almami s'apprêtait sans doute à marcher sur Borotu pour donner le coup de grâce à l'in­
surrection quand il reçut une nouvrlle stupéfiante. Managbë.M:am.adi s'était rholté avec l'armée 
de Bafatrha et nait prodamé la déchéance de 1100 père. Celui-ci partit en hâte pour Bi11.indugu. 
en confiant à Morifiiidyâ le soin d•en finir avec la cévolte de J':Est (217). 

Le dernier épisode de l'insurrection aUait trainer en longueur car le compagnon de Samori, 
laissé à lui-même, ne dispouit plw d'une snpériorité éerasante, face à des adversaires pleins 
d'une rage désespérée et fortement soulenus par leurs puissants voisins. Cet ultime spasme. de la 
rébellion eat cependant digne d'attention parce qu'il allait entraîner les Samoriens, dans le bas­
sin du Haut Sa88andra, au-delà des frontières qu'ile pcuédllient avant la guerre de Sikasso, et 
qu'il annonce en conséquence le grand Exode veu l'Est qui se déroulera quelques années plus 
tard. 
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Situation de Borotu. - Après la soumisaion du Barala, c'est à Borotu, le principal centre 
du Fin.a, que s'étaient raseemhlés les derniers rebelles. Ce choix était justifié par la réputation 
d'invincibilité de ce village qui avait repoussé toutes les attaques lancées contre lui par Vakaba 
depuis près d'un demi-siècle. Son chef, Vasèmo Dôso, s'était rallié à l'entrepri!le de Vakuru 
Biimba, bien qu' il ait jadis nonrri des griefs personnels contre l'ancien kèlètigi d 'Odienné. TI 
n'était pas étranger au coup de tête qui avait lancé dans la révolte des \ieux vassaux des Turè, 
comme le Sinko et le Gwanàogala. 

Borotu ne jouissait pas d'un site inaccessible, oommP Boronkèiiyid~u, mais il pré!tt'ntait 
cependant de grandes difficultés pour une armée traditionnelle. Son tata très fort était entouré 
d'on anneau de forêt épaisse dont de vastes marécages gênaient l'approche en sai~on des 
pluies (218). 

Vers la fin c.le 1889, Vasèmo anit compris que Samori avait recouvré sa puissance el qu'il 
risquait c.l'être pnni de l'aide qu'il avait donné aux insurgés. Comme il n'entendait pae renoncer 
à son antique indépendance, il se prépara fiévreusement à comhattre, en plaçant ses hommes 
sous les ordres de son neveu Dyèmbèlè Dôao, un jeune guerrier réputé (219). 

Borotu sentait monter les périls depuis que la choie de Bako rouvrait sa frontière du Nord 
aux sofas d'Odienné, mais le danger n'était devenu pressant qu'avec la chute du Doronk•·ii)'i et la 
soumi&aion du Bara1a. En hébergeant les rebelles de l'Ouest, comme Dugughè-Kaha et Mamudu­
Syé, l'allié de Vakuru se désignait i la \'Ïodicte de Samori et celui-d. en attaquant rapidement 
avec toutes ses forces. aurait sans doute enle,·é la place. La révolte de }lanagbè-Mamadi lui \•alul 
un sursis inespéré et Dyèmhèlè en profita pour réclamer des renforts de tous côtés. Les derniers 
insurgés du Kaba.11araoa tenaient toujo1us à Kooa, sous les ore.Ires Je }Jasa Koné, et cette position 
assurait les communicatiom entre Borotu et le Narana. Dans le Sud. Vakuro \'enait d'écra!t'r le 
Gwar.ii, ce qui libérait ses forces. Il ne se dérangea pas en personne mais il envoya à Dorotu son 
fils Faama Biimba avec, dit-on, cc 763 hommes li (220). Dyalakuru le rejoignit en personne avec 
presque toute l'armée du ~afana. 

Une !.Uerre civile. - Comme la guerre s'étendait à de nouveaux: théâtres, des forceit en som­
meil entraient d'aiJleurs u1 ligne. Le Mau, divisé par l'insurrection, sortait d'un long isolement 
et il 11e jeta dana le conflit avec une ardeur fratricide. Vamasè Bàmba mobilisa tuus les hommes du 
Kawa et alla rejoindre lea défenseurs de Borolu, peu avimt le début du t;Îi-~e. De son côté, le 
"iemc Samuka ne voulait pas rester inactif, bien que son âge et le! FoUcis du Bafiiiko le retinssent 
à Gbèlo. Il confia ses guerriers à son neveu Kyèsèri et .nu chef de Féréntèla, ="gamoy (Kamori) 
Bamba. Tous deux rejoinrlront Morifüidvii sous les murs de Borotu et les comhats auront ainsi 
l'allure d'une naie guene civile puisqu'il y anra des fils du Mau dans les deux camp!!. 

Les récoltes venaient d'être rentrées et Borotu ne manquait pH de munitions, si hien que sa 
puia111nce paraissait redoutable. .Morifiiidyâ ne de,·ait pas être trop sûr de lui car il voulut 
tenter une ultime négociation. Dyaus~ Dyomàndé alla visiter les rebelles et leur offrit la \'Îe sauve 
si le \"Îllage se rendait. Ses ou,·ertures furent ~pendant repoussées, comme il était facile de le 
prévoir, et la parole resta aux armc6. 

Siège de Dorolu. - Les Samoriens attendaient l'armée du Kahasarana, que menait Masa­
Tègèlè. Qna.nd elle arri'l-·a, en décembre 1889, ils p;u;sèrent enfin i l'attaque (22}). Tandis que 
Sékoba s'installait à Magindugu pour suneillcr le Baral• et protéger la piste d'Odienné, :Morifiii­
dyii quitta Gbèsoba et écrasa le Fina Ûc<'idental. Dèsènè expia alors son ralliement à Vakuru, et 
les sofas entrèrent à Koro, dont la fidélité ne s'était jamais démentie (222). lis marchèrent enfin 
sur Borotu, nuis le premier assaut qu'ils lancèrent échoua et ils durent se réeigner à mener un 
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siege selon la tactique habituelle. Morififidyi s'installa en terrain sec s1u la piste de W niko, 
trois kilomètres à l'ouest du village et construisit de nombreux sanyé pour bloquer les issues de la 
forêt (223). Le ravitailJcment et les renforts continuèrent pourtant à paaser, si bien que le k.êlè­
tigi décid1 d'isoler complètement leg a~iégé.s ~n écrasant d'abold les ill.6urgé8 du Gwanangala qui 
assuraient leurs relations u ·ec l'extérieur. Comme Sékoba, qu.i 5tationnait à Magiindugu, venait 
de le\•er une forte colonne dans le Barala, c'est à lui que cette tâche incomba (224). Il n'eut à 
combattre qu'à Kona, mais l\111.sa Koné lui opposa en ce ]ieu une résistance furieuse, qui aurait 
duré neuf jours, à en croire la tradition locale. Quand <.-e chef fut tué au combat, le village tom­
ba et sa population fut rédujte en captivité. tandis que les \•ainqueurs allaient se joindre aux 
;i.ssiégeants de Dorotu. Le blocus de cette place fut désormai! effectif (225). 

Bien que l'hivernage approchât, Morifiii.dyii ne lança aucun assaut car il craignait des pertes 
excessiYes. Les assiégés ne manquèrent jamais de poudre. mais ils se tromèrent à court de vivres 
vers Je mois de juin et Dyah.kuru jugea alors la situation désespérée car il d&:ida df' quitter la 
place avec ses a11iés (226). Les asgiégl.'ants ne s'y opposèrent pas et r.efermèrent le cercle der· 
rière eux. 

Dyèmbèlè Doso n'avait plus 'JU'à fnir ou ;. se rendre. 11 par"int à éviter le pire car Morifiii.­
Jya, ponr é\.-Ï.ter un assaut sanglant, lui accorda une capitulation honorable. Borotu fut épargné. 
mais son tata fut démantelé et la plupart de ses jcnne gens enrôlés comme sofas. (Juin 
1890) (227) . 

Arrêt de la répreuion. - L'insurrection n'était pourtant pas terminée car les révoltés du 
Konyâ étaient parvenus, une fois de plus à se mettre à l'abri. Dugugbè-Kaba avait suivi Dyala­
kuru au Nafana tandis que d'autres fugitifs rejoignaient Vakunt Biimha à Gbètogo (228). Mori­
fiiidya renonça à les poausuivre car )a destruction de ces vieux ennemi!! d'Odienné eût n~cessité 
une nouv~lle campagne qu'il ne pouvait entreprendre en plein hivernage et sans l'ordre de son 
maître. 

JI s'était transporté, dès la fin dn combat, cher. les mu!ulmans de Koro et tous les l.'befs 
de la région y défilèrent pour boire le dègè en 58 présence. c·est ainsi qu'il aborda les affaires 
du Mau . 

Le chef du Kawa, Vamasè Biimha n'avait pas réussi à fuir et l\lorifüidyâ l'avait fait exécuter 
malgré l'intercession de Kyèsèri Dyomandé. Celui-ci obtint du moins la libératioa de Dyara, le 
principal lieutenant du mort, qui av1it combattu à Sikasso cl ne s'était rallié qu'à contre-cœur à 
la rébellion. les ~rainqueurs le rem·o~·èrent chez lui pour prêcher la soumi"ion. n re\.int bientôt 
av« Zinli Bamha, qu•il anil fait élire à la place de Vamasé, el qui but le dègè en préaence de 
)forifüidyâ (229). 

Cependant Kyèsèri. voyant la guerre finie. réclamait l'aide des sofas contre les insurgés du 
)lau. ll Iut d'abord déçu en la saison ne s'y prêtait pas et )forifiôdyii s'inquiétait des intentions 
de Vakuru. Après avoir ramené toute Ja région dans l'allégeauce de son maître, il remonta donc 
vers le Barala et s•insta.lla à Magindugu, pour hi,·emer. C'est aeulemeot en novembre. une fois 
convaincu que lee insurgée ne bougeraient pas du Nafana, qu'il allait se décider à marcher sur le 
~lau pour y assurer le triomphe du parti samorien. 

3°) Ceu. LE." KunANKO. 

Pendant que la révolte du Konyi prolonfleait interminablement son agonie, les événements 
entre llilo et Niger a~·aient pris un rytbme rapide dè~ le départ d' Archinard. Le sort de l'insur­
rection Kurioko était scellé depuis la chute de Dwako, mais l'intervention française avait bloqué 
la répression, ei bien qu' Albadariya et Nafad~-i, de part et d'autre du Nyadi, restaient d~s !ff"nti­
nelles de Samori à l'entrée de terres hostiles. 



1096 S4MORJ 

Echec de Sidi-Baba. - Dyaulé-Karamogho reprit l'offensive à l'est de cc fleuve, sans doute 
darui le courant de m1i 1889, en envoyant Sidi-B11ba attaquer Koudu. Cette place tomba sans 
peine et Sanusi Mua, aon chef. s'enfuit à Kuliya (230). Les sofas pourt1uivircnt alors lew roule 
et se présentaient aux musulmans du Nyumamiinclu qui lea accueillaient 1Vec enthousiasme (231) . 
Sidi-Baha s'installa à Maka, puis il détruisit le Miindyardu et élimina le Tinld pour couvrir sa 
droite face à Dyalakoro (232). JI était dès lors à pied d'œuvre pour attaquer Dënda-Soghoma 
dan!! son réduit de Kuliya où le •ieux chef avait regroupe presque tous )es combattants du Ma­
félé et ou s'entassaient les réfugiés (233). 

Un centre de résistance secondaire s'était cependant organisé dans la forêt de Bùmbudo où 
s'était retranché le chef du :Mâmburdu, Biisaséli, qui avait évarué }{ènii.sëliya à l'approche des 
Samoriens. Silli-Baba voulut attaquer cet avant-poste au début lie juin. mais il fut pris à revers 
par le gros des insur~és qui accoururent de Kuliya, le défirent complètement, et le poursui~irent 
jusqu'aux sanyéb de Maka (234). Le kèlètigi appela au secoun. Dyaulé-Karamogho qui paraît 
l'avoir rejoint vers le milieu du mois, en cornp1gnje de Bilali que Sl\mori venait d'envoyer dans 
l'Ouest (235). 

Chute de Kali~·a. - En plein hivemage (juillet ou août), Dyau1é-Kararnogho marcha subite­
mentsur Kuliya. Malgré l'aide de S0&owali. les fosih à tir rapide du fi)s de Samori i-crasèrent les 
dé[enseur1, le village fut pris, et lc11 Samoriens campèrent dans les ruinet1. La résistance s'efTon· 
dra ausl!itôt et Dënda-Soghoma alla ee cacher à Paniinka dan• le Waru, sur la frontière des Toma 
indépendants, tandis que les réfugies se dispersaient sur les franges de la Forêt (236). 

Chute de Dyalalcoro. - Dyaulé-Karamogho, pre88é d'en finir, marcha alors s1u ·Dyalakoro 
(août ou septembre). Il ne rencontra 11.ucune résistance dans le Tin.lc.i désert mais il savait que So­
sowali était sérieusement fortifié. Ce chef espérait tenir grâce à l'anneau de forêt qui entourait 
son village, en attendant les renforts qui devaient venir du Kuriinko central à travers le Nyâdii. 
C'était faire preuve de pr~omption, d'autant plus que Ica gens de llaka signali.-rent au fils de 
Samori une sente secrète qui trne-rsait la forêt. Karamogbo lança don(' une attaque de diversion 
à l'est du village, vers Sim:ikoro, penllant que Bilali, avec clea fusils à tir rapide. forçait l'obstacle 
au nord et enlevait l• place. La colonne de Kurani-Sori, qui venait de traverser le Nyiidii., s'ar· 
rêta au bruit de la fuslllade, et reolra en hâte <"hcz elle. 

Pacification. - L'insurrt'ction du Kurâoko oriental était cette fois définitjvcment matée. So· 
rowali , qui s'était réfugie au hameau de Kôndiyi , \•int se rendre quelques jours plus tard et fut 
envoyé, enchainé, i Disiindugu pour y quémander la grâce de Samori (237) 

La chute de Dyalakoto décida Dënda-Soghoma à renoncer à la lutte. Sa reddition. présentée 
par sou ne\·eu Gbafina, fut acceptée et le vieux Mâ!:a rejoi~nit Samori à Disandugu au début de 
1890. I1 dut attendre sa grâce plusieurs mois. Elle lui fut finalement aC'cordée, comme C'ellc de 
Soso-wali, au cours des gtandes fêtes qui marquèrent en août 1890 la proclamation de Sarânkèfi);. 
Mori comme héritier de J'Almami. 

Dyalakorn fol aJon reCQnstrnit mais non Kuliya, car D"'nda-Soghoma préféra s'installer à 
l'écart, à Sôrnbaya, vil1age dépendant de M:anga-Sano. JI ramenait dans l'obéissance tout le Ku­
riinko oriental, et même le }~alûnko , dont le ch~f Fanyama Kirka, d~ )(iintranya, qui ne l'aimait 
guère, n'avait pris qu'une part peu actin· à la rét·olle. Ce Fanyama .a't'ait cependant hébergé de 
nombreux: réfugiés dans ses montagnes inaccessibles. Ceux·CÎ rentrèrent assez vite dans leurs vil­
lages, si bien qu'un certain calme allait régner dans la région, pendant deux bonnea années (238). 
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La réserve du vieux llâsa est cependant significathre. En se contentant d'une installation provi-
soire, il marquait sa méfiance de l'avenir et sa mort, survenue en novembre 1892, du fait d'tm 
ordre de Samori. ouvrira elTevtivement une période de troubles pire que la précédente. Il elil vrai 
qu'à cc moment les Français seront là pour en cueillir les fruits. 

La soumis~ion des Kuriinko gagna assez vite les milieux Kisi , particulièrement Firawa, le 
Kosilà et les Koomano de Banama, qui alignaient volontiers leur position eur celle de Dënda· 
Sogboma. Les autres groupements profitèrent des eireonstancci; pour s'enfermer dans Jenr heureux • 
particularisme car le fils de Samori n'avait nullement l'intention de les relancer dans leurs mon· 
Lagnes et leurs îlots forestiers. 

Le calme étant revenu à l'est du Nyâda, Karamogho s'y trouva le seul m1itre, el il aurait 
pu traYerscr le fleuve pour donner la main à DorHiiiyâ-Dyiiha et éliminer les rebelles du Kurân­
lrn œntral. Il plaç-a effectiYemcnt Sana·Ulé à Fèrèdu, dans le Nynmamindu, avec une petite gar­
nison pour surveiller le pays, mais lui-même se retira veu Je nord, comme ei sa tâche était 
terminée. Au début d•octobre. il était à :Moribaya, dans le Basândo (239) où il lai!sa sa colonne • 
à Sidi-Daba. tandis qu'il allait saluer sa mère à Sanànkoro. Comme il s'y trouvait quand se pro­
duiEit le coup d'état de l\Ianagbè-)famadi, le bruit d'une collus1on secrète entre les deu.~ frères 
fut alon colportl'.:. Samori y verra ce pendant de la malveillance et n'y prêtera aucune attention, 
du moins sur le moment. 

Derrière le Nyiidâ. - Dien que Dyaulé-Karamogho se soit cantonné sur la rive e8l du Nya­
dâ, sa ' 'ictoire eut des répercnB!ions pYofondes de l'autre côté du fleuve, où l'insurrection tenait 
encore le Kurànko rentral. Borifiiiya-Dyiiba n'avait pas oougé d'Albadariya depuis man, sinon 
pour des razzias sans conséquence, et son iuaction encourageait les insurgés. Si Kurani-Sori se 
cantonnait dans une stricte défensive i Moriya. le chef de KamèrèrHlu, Kulako-Yira l\f arn, avait 
groupé à Biimb:irna des jeunes gens impatients et rêvait de reprendre l'initiative. Apprenant que 
lea sofas s'étaient éloign és pour brûler un hameau du Wori, il réussit à cnle\'er Albadariya en 
leur absence mais il fu t surpris lui-même pendant le pillage et perdit une grande partie de son 
armée (240). 

Dyiiba reprit l"offem1ivc en apprenant l'approche de Dyaulé-Karamogho. Il enleva facile· 
ment Diimharna et e'y installa pour hiverner (vers juillet 1889). De là, bient(,t il détruisit Ka­
mèrèndu et presque tout le Kuriioko eentral (241). Kurani-Son était dès lors romplètcment 
isolé ii. .Moriya et il fut incapable d'aider utilt-meot Dydakoro. Dès qu'il apprit )a reddition de 
Sosowali il olTrit 11a soumission, qui fui acceptée (242). 

Bori[iiiya-Dyiiha put alors régJer lt> compte du dernier chef révohr, Dèmba-Dèiia Masarè, de 
Oèrnba~ ara dont les cinq Yilh.ges furent détruits el qui dut fuir en pays Lélé. Son frère, l'tlaninL.a, 
vint alor11 boire le dègè à Bambarna, Dèmbayara fut reconstruit et c'est là que les Samoriens 
s'installèrent pour surveiller Les pays du Haut Nyàdii (octobrc-nm.-embre 1889). 

Ils furent asse'l'! généreux puisqu'ils pardonnèrent à Kulako-Yira et mème à Dèna, pour 
lequel intercédèrent à vrai dire les Lélé de Kunté. Ceux-ci étaii:nt restés loyalistes peudant toute 
la révolte, et il est significatif qu'ils aient pourtant donné asile à leurs voisins vaincus, au village 
de Tumhadu, (cercle de Guéolcédou). 

Le Farmaya. - La chute du Kurânko central ramenait Borifiiiyii·Dyiiba sur les rrontièrcs du 
Farmaya que Mori-Su1èmani nait mainlcnu pendant toute l'insurrection do.ris le loyalisme le p1us 
strict. Lt" vieux Bunduka accueillit sans doute avec joie la fin de 30n isolement. mais il n'était 



1098 SAlJOnl 

plus en état d'animer le pays X.isi. Il mourut quelques mois plus tard, au début de 1890. en laÎ.6-
sant des fi1s assez ternes, incapables de poursuine l'entreprise. Celle-ci ne disparut pas pour 
autant. mai11 eJlc incomba désormais à un autochtone Eorrné par le vieux commerçant, Kaba 
Lèno, qui allait s'illustrer sous le nom de Kisi-Kaha. en uninaot harmonieusement la tradi- ' 
lion animiste et la Rérnlution dyula. Sna avènement ne changera rien du point de vue samoricn 
et nous verrons bientôt que Dorifüidyâ-0~ iiba aura re<.·ours à lui pour ceprendre timidement la 
conquête des pays du Sud qu'avait éb3uchéc, cinq an plus tôt, Dalaularè-)fori. 

• • • 

Ces derniers événements concernent cependant la politique forestière de Samori, clont la 
seconde phase sera bientôt étudiée, et non plus ]a répression de l'insurrection. En novembre 1889, 
au moment où la révolte de son fils arrêta Samori sur la route de Borotu, la rébc1lion s"était ef­
fondrée partout sauf flans quelques canions du Haut Sa .. andra et dans le SanL.arii occidental où 
Dalaularè-Mori tenait encore tète à l'offensive de Bilali. 

Samori pouvait se consacrer à rl'C()nstruirc l'Empire mais il voulait tout snbordonncr. désor· 
mais. à la préparation de la lutte inévitable contre la France. Pendant que ses hommes élimi· 
naient les derniers îlots de rebelles, de façon à rouvrir la route de Fccclol\'ll, pour s'y procurer 
les armes nécessaires, le cooqnérant s'employa donc à mettre fin à la guerre absurde qui 
l'opposait sur le :Kiger aux fils d'El Hadj Omar. Pour noir les mains libres contre l'ennemi co­
lonial, il allait se r~oncilier avec ses vieux adveruire!, les Toucouleurs. 

4 °) Lt SEC.Ol'lDE GuEnRB ToucouLEURE. 

Vers la fin de 1888, les Français n'étaient pas seuls à obsener avec satisfaction le cbuos dans 
lequel se débattait Samori. Les T oucouleuu; pensaient de leur côté que le momeut était venu de 
reprendre l'nantage. 

Depuis l834. la paix nait régné entre Samori et Amadu. en dehors des incidents du petit 
Ba.ilo, en 1886, .sur les frontières de Dinguiraye. Aucune récondlia1ion gincère n'était cependant 
intervenue, malgré la menace commune des Français. Les intrigues que la Tid~ aniya entretenait 
à Kankan alimentaient cette vieille querel1e. Entre Niger et Bani, les sofas de Samori et rl'Ama­
du restaient l'arme au pied. de part et d'autre d"une zone dh·astéc, avec des .,.,·ant-po.;;tes à Kiim­
bn et Dyumiinsana. Du côté cfes Tou<·o11leurs. ~ladani ne manquait pH de moyens mais il étajt 
trop préoccupé par les empiètements des Français et Ja meno.cc qu'ils faisaient peser snr Sfgou 
pour songer à une offensive. 

Premièr'i! offensive de Mndani. - En 1888. l'attitude conl'ilio.nte de Galieni avait cependant 
rassuré le maître de Ségou et la disparitiou de Samori paraissait alors imrnincntc. Les réfmi;iés 
du Dyémabugu preuaicnt l\ladani de les laisi.cr réoccuper leur pays. tandis que les populations 
du Muntugula et du Ilanâ goua-eaienl à tie joindre il la révolte gén~ralc c:-ontre amori (243). Le 
moment paraissait opportun pour réoccuper les territoires usurpés par l ' Almami en 1883, sur la 
rÎ\'C droite du ~iger. 

C'est vers le début de novemhrr. quand Fila-KaJi , eut dégarni la ré~ioo pour rejoindre Sa­
mori au Wasulu, que ~Iad11ni prit l'offensive (244). 11 occupa solidement les principaux gués de 
la rivière }'aya, installant une tête de pont ii Koblé pour appuyer 1~11 insurgés du l\'luntugula et 
uue seconde à Kombo, que reconstruisirent an88itôt les réfugiés Traorè. Sur sa gauche, il envoya 
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une colonne dans Je Ilanà où 11es hommes, aprf-s avoir détruit la garnison samorienne de Banko, 
sc retranchèrent dans Torokoro. Cette offensive toucouleure manquait pourtant de conviction. La 
résistance de Bngula, rlans le Safé, était animée par le t:hcf Sambadyè KuJibali qui rentrait juste· 
ment de Sikasso, et elle suffit pour )es arttter. Cette place fut a siégée mollement, si bien que 
les défenseurs curent tout le loisir d'attendre les secours de Fila-Kali. Celui-ci remonta dans le 
:Nord après noir rejeté les imurgés derrihc le Niger et s'installa à Tamala, près de Wolosé· 
hugu. pour olîronter ses viewc ennemis (fin novembre 1888). Les Dumbuya rie Dara repaa&f.rent 
le fleuve à son approche taudis que les Toucouleurs se retiraient derrière le Faye dont ils tenaient 
les gués. Fila-Kali ee tourna alors \•ers le Banii. où il prit l'offensive au début de décembre. De 
ce côté, vers le milieu rlu mois, ses hommes enlcv~rent Torokoro et rejetèrent l'ennemi derrière 
le Bani (245) . 

Satisfait d'avoir arrêté l'agre&aeur, Fila-Kali rentra à }'araba pour surveiller les gués du Ni­
ger, à l'approche d'.'\Il•hinard . La menace française excluait toute reprise des combats et le 
kèlètigi rlemeura immobile dan'l sa résidence. où il reçut bientôt en renfort la colonne de Famako. 
reM:apée des combats du FoJOna. 

Siè~e de Kombo. - L'initiative revint au~ Toucouleurs dès le mois de juillet 1889, quand il 
fut clair que les Français s·éloignaient et que le danger s'estompait. Dofi, qui garrlait Kobilé, 
attaqua Saniinkoro vers le 15, enleva la moitié du tata. mais finalement échoua. 

11 lança alors un raid sur Turèla, en amont de Ilamalco, mais les Samoriens n·étaient pas 
en force, si bien que Hi rama-Ulé et :Uam11di Sila ne bougèrent pas de Wol~ébugu, se contentant 
d'appeler au secours (246 ). Kali les rejoignait sans hâte, en septemhre, et concentra une forte 
colonne à Sanünkoro. Tl se jeta alors contre les position!! de la Faya el cn1eva Kolibé par sur· 
pri!IC ~ans que les Toucouleurs réa~uent (2-i7). 

A la fin du mois il mit le sif.ge devant Kômbo mais, soucieux d 'éviter des pertes, il le 
mena u ·ec une lenteur rituelle (248). C'était d'ailll"urs la soudure, et les rléfenseu rs @e trou"aient 
à court dE> vivres, si hien qu•à partir de nO\·cmhre de nombreuses désertions montrèrent que la 
résistance tourhait à ea fin. l\laduni s·étail porté à Ilarwéli avec une colonne de secours . mais il 
ne se rlécidait ras à intervenir. Cette. inaction s'cxpliqnait peut-être par la crainte de dégarnir 
Ségou, où il retourna dès le début de décembre. mais surtout par des négociatiorui avec Samori, qui 
entraient alors dans leur phase finale . 

Faute d'être secouru, Kombo allait tomber. quand Kali leu si>udain le siège et se retira à 
Faraba, vers la fin novemhre 1889 (249) . 

V ers la pGÎ:lc. - C<·ltc retraite imprévue était due au coup d'F:lat de Managbè-Mamadi. qui 
venait de se proclamer Faama à Bafagha. Kali. qui refusait de le reconnaitrt>. abandonnait tout 
pour marcher contre le fiL! indigne de &On maitre (250). L'échec rapide du coup d'Etat le rendit 
bientôt disponible, mais f!B retraite devant Kômbo l'avait privé du fruit de deux mois rl'efforts. 
ll s'en consola \'Ïte car il apprit au même moment que Samori et Amadu venaient de faire la 
p<11ix. 

L'hostilité des deux Empires et la 'Vieille rivalité opposant les Kadiri aux Tidyani perdaient 
ti>ule sip;nifieation alors que l'ombre coloniale s'étendait 1mr le pays. Agibu. qui nc pouvait par­
donner à Archinard l'humiliation de Knndyi, le comprit •ite et c'e8t apparemment durant rhi­
vema~e de l 889 qu'il écrivit à son frère une lettre violemment anti-française pour préconiser 
l'union de tous les souverains africains contre les Blancs. Nous ignorons l'effet de cette démarche 
seerè1e, qn •Archinard apprendra b~aucoup plus tard, mais Samori dut raisonner de même et il 
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eut le mérite de faire Jee premiers pas. Il écrÎ\•Ît à Amadu ven )a fin de l'hivernage pour expo­
ser aes griefs contre les Français et proposer une entente pour Jllleux les affronter (251). Cette 
avance fut accueillie puisqu'une ambassade toucouleure vint le trouver en novembre, au camp 
de Fwala, alon qu'il préparait l'attaque de Boronkè:iiyi (252). 

Le èourt intermède dû à la révolte de ){anighè-Mamadi ne troubla pas les négociations, qui 
aboutirent au début d~ décembre. Le. autorités françaises. prenant leurs désirs pour des réalités, 
annoncèrent, il est v11i, qu'elles avaient échoué, mais la suite des événements prou,·e le contraire. 
Dès le début de janvier 1890, les sofas toucouleurs évacuèrent en effet Kombo que Fila-Kali 
occupa auMitôt (253). Les adversaires revenaient ainsi aux positions antérieures à 1888 et leur 
entente fut scellée quand Samori relâcha en Eêvrier les prisonnier& faits à Kohllé, et en mars 
ceux de Kombo (254). 

Une réconciliation tardit:e. - La peur des Français avait donc réconcilié ces ennemis iué­
ductihles et on comprend qu' Archinard en conçut un certain dépit. La menace due à leur 
conjonction sera l'un des arguments qu'il invoquera bientôt pour justifier son offensive contre 
Ségou, mais sa valeur e11t purement rhétorique. Au début de 1890, au moment où Bilali n'avait 
pas repris contact avec la Sierra Leone, Samori était trop occupé à reconstnure son Empire 
ébranlé pour penser à attaquer. La paix avec Amadu lui évitait d'user ses forces dans nn combat 
absurde, mai! elle ne modifiait pas substantiellement l'équilibr~ des forces au Soudan. 

La nouvelle alliance n'aura d'ailleurs pas le temps de se développer. Dès le 6 anil, Archi­
nar11 prendra d'assaut Ségou. privant l' Almami rie sa dernière frontière commune avec l'Empire 
toucouleur. Le8 trois cents talihé qui se rérugieront ehez Kali s'intègreront rapidement à l'ar­
mée samorienne, mais ils importuneront les postes français du ~iger durant l'hivernage de 1890. 
Lea deux grandes puissancC's africaines resteront incapables de coordonner leur action et les rler­
niers débris de l'Empire toucouleur allaient bientôt s'effondrer, laissant Samori seul, face aux co­
lonisateurs dont il tlait ,;siblemcnt le proch1in objectif. 

La réçolte s'e$l maintenue relativement lard dana lC's pays de l'Ouest en rai!on de leur éloi· 
gnement, mais nullement par la négligean<"e de Samori. Celui-ci n'attendit · pas le rem·oi du traité 
de Nyako pour se soucier de reprendre contal"t avec les Britanniques. On a \'Il que, dès mar 
1889, il avait virtuellC'ment rou\·ert la route de Freetown en dép;agca.nt l'Ulada et le rapproche­
ment qu'il esquissait alors nec Agibu \•isait à rérluire l'insurrrertion du Haut lSiger, de façon à 
libérer la route du Soliman a. L'inten·ention d' Archinard avait ruiné ces projet! puis les échecs 
de la répression au Konya et au Kuriiul..o en avaient détourné les efforts de Samori, mais on peut 
être assurè qu'il ne ~rdit jamais de vue cet objectif fondamental. 

Bilali dans l'Oue3t. - Il y revint dès que la reconstitution de sa puissance militaire lui eut 
auuré une œrtaine stabilité. Le rl"tour de 1' Armée du Folona lui avait rendu des combattants 
éprouvés, et notamment Bilali qu'il mstalla près de lui à Nyako pour enrégimcuter les meilleurs 
éléments ("·ers avril-mai 1889) (255). Tl l'envoya ensuite dans l'Ouest, vers juin 1889, pour épauler 
Dyaulé-.Karamogbo el c'est grâce à lui, on l'a \'U, qu'un coup mortel fut porté à la révolte des 
Kurinko (juillet) . 
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Sa rn1ss1on n'était pourtant pas de seconder Le fils de Samuri car le grand gouvernement de 
Lii.ngamâ-Fali venait d'être reoonstitué en sa faveur. Il fallait à \Tai dire commencer par le re· 
conquérir car il restait entièrement aux mains de5 iruurgés, à l'exception du Sinkarâ oriental que 
Dyaul é-Karamogho lenait depuis le début de l'année. Ce territoire fut remis au nouveau kèlètigi 
qui devait l'uti)iser comme bese pour rouvrir à tout prix la route de Freetown ,en écrasant 
toutes les résistances qu'il pourrait rencontrer. L' Almami lui aurait cepe11dant conseillé de mon­
trer de l'indulgence à oeu_~ qui 11e soumettraient et de limiter le châtiment aux principaux cou­
pables afin de rallier )e11 hésitants (256). 

Siè&e de Biintu. - En rentrant du KurânJco, en août ou septemhre, Dilali prit en main les 
payli du Nyii.da , puis se mit en campagne contre le dernier bal!tioo occidental de l'immrrcction, 
dès que la colonne de Ténénso-Kaba l'eut rejoint. 

11 trouvait les insurgés démoralisés par le retour de Samori et le départ de leurs alliés du 
Kono. Dalaularè-}lori et :\Iarin-Karani restaient en bonne entente mais ils n'avaient d'espoir qu'en 
Archinard, qui \'eDait d'arrêter Dyaulé-Karamogho l!Ur la rive droite du ~faCu. Ils lançaient donc 
des appels désespérés aux Français de Kourousss et s'étonnaient de n'en recevoir que des cncou· 
ugeme.nt5 (257). En atlendant, toutes Jeurs forces diponibles s'étaient retranchées dans le Yiemr. 
tata de Biintu, qui n ' a.ait pourtant iruf.re résisté. jadis, à Fod~ Dramé. Incapables de tenir lête à 
leurs ennemis, ils voulaient gagner du temps en les fixant sur ce point difficile et ils alJnient par· 
faitement y réussir. 

Bilali traversa le :\Ia[u à D~·inkuraro et détruisit les villa~es abandonnés du Sankara occideo­
tal puis, vers la fin de septembre, il drel'sa un camp à Silèmi pour mener le siè~e de Bânlu (258). 
Malgré de8 alt•ques quotidiennes, les insnrgée résistèrent a\·ec acharnement jusqu'en janvier 1890. 
Le capitaine Besançon, qui s'était auncé jusqu'à Kourou!l8a, n'avait pas lea moyens de les secou­
rir et il dut 1uisister impuissant au déroulement du drame. Ven la fin de janvier, un dernier as· 
saut enlen la place et Ja plupart des défenseurs furent maesacrés (2.59). 

Effondrement de la Ré1:0lte. - La ré&istance e'effondra aussitôt. l)alaularè-~fori et Marin· 
Karani réussirent à fuir derrière le Ni~er. aprrs quoi le premier ga1ma Kouroussa pour demander 
asile aux Français et orp;aniser une guérilla anti·nmoriennc qni allait durer trois ans. Le second 
suivit la pi@te de ·Freetown et fut reçu. uec la pluput des Ularè, chez les Kuriinko du St:nghé, à 
la frontière des Limha du Biril'·a. Son frère Farâ. qui tenait encore à Tiro. s'('ofuit vers les sour­
c~s du Niger et trouva un abri precaire chez Misasoro. à Bimbaya (2f.O). 

Bilab restait maitre d'un désert et la panique ~agnait déjà les Kuriinko de la rive µauche, 
qui évacui\ient leur pays sans songer à 8e défendre. Ceux du Tomboro obtinrent le pardon des 
vainqueun par une prompte soumi88ion, maie ceux du Bonya rejoiplirent 'Mariii-Karani dans sa 
fuite (2t>J). 

BiJali n'u•ait pas l'inlcntion de les laisser souffler. Après une courte b11lte au gué de Fa­
rana, où il procéda à del! exécutions massives, il hnça ses hommes à l'oue11l du Niger. Cne co· 
lonnc, ras~ant le flem·e à Tindo, brûla Yarawalia (262), et le Firiya se vida aussitôt de ses 
habitants qui cherchèrt>nl asile dans l'Ulada ou bien au Futa-Dyalo (263). Quelques-uns se sou­
mirent pourtant sous l'influence de Kuta-Bwari, dont le frère, NonoJcuta-Timba, était tomhc! dans 
le!! rangs samoriena à Sikuso. Bwari fut nommé Miinp:a du Firiya et s'installa 1 Sulèmaniya avec 
une garnison samorienne. Par rettc route, les conquérants reprirent aussitôt leur commerce avçc 
le Futa-Dyalô bien que la région fût dévastée et à demi-déserte. 
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Certains rnllieinents compensaient d'ailleurs la fuite gënérale de la population. C'est ainsi 
que Bilali Yit venir à lui les anciens compagnoru de Fodé-Dramé, qui n'appréciaient pas. dans 
l'Ulada, le \"OÎsmage des Français. Ils les installa \•ers l'aval, pour couYrir sa gauche, face à Kou­
rous&a (264) . 

Marche t·ers la mer. - Le kèlètigi n'oubliait d'ailleurs pas que la route de Freetown était 
son premier souci. Dès le début de février, il passa le ~iger avec toute son armée pour marcher 
sur le Solimena. Il ne craignait pas grand chose de ce côté car il était accompagné de Ténë-Sayo 
Samura. le fils de Manga-Isa se K.alyèri, que Samori nait récompensé pour sa vaillance à Si· 
kasso (265). Il1Jali jugeait d'ailleurs que l'heure de la clémence a\rait sonné. Installant son camp 
dans les ruines de Dan1ih~a. il em·oya Sayo à Kalyèri pour négocier ]a reddition de Gbèlè-Sila 
Isa, le chef des insurgés. Celui-ci obtint son pardon el Bilali entra à Kalyèri où il présida une 
grande palabre. Les notables dyalonkê hurent le dègè en sa présence et il proclama que le vieux 
Mânga-ùa reprenait le commandement du pay11 (fén-ier 1890) (266). 

Bilali qui ne rencontrait plus aucune opposition fit alors rayonner ses lieutenants ponr 
étendre son autorité aussi loin que possible. Vers le nord, il était séparé du Huré par le Fitaba, 
où la restauration des Hubbu était trop faible pour lui tenir tête. )lalgré l'inquiétude qu'il avait 
inspirée à Timbo, leur cher, llodi Fiddya, paraît s'être enfui dès que les sofas traversèrent le 
Niger et il trouva asile chez Agibu à Dinguiray(" (267). Vers l'ouest, Falaba n'avait pas recouvré 
sa puissance et son chef, )liinga Diuga, était venu boire le dègè à Kalyèri. Les Kèita du Dèmbé­
lfya refusaient œpendant tout contact car ils avaient participé au massacre defi dyula en août 1888 
et craignaient des représailles. Comme le Huré. qui avait de son côté dépouillé Lâse.n• Turé, ile 
se linèrent à des manœuvrcs dilatoires mais l'affolement régnait chez eux à la vue des sofas qui 
patrouillaient de,'ant Sinkunya, sur l'autre rive du Mongo (268). 

Sur le flanc sud des conquérants, le chef du Sëngbé, Morlay-Bwari, !l'était soumis, mais Bilali 
l"auit fait saisir et garder comme otage. Ses fils traversèrent aussitôt le Bagbè et se réCugièrent 
sur la fronlière du Limha (mars 1890). Les sofas ne s'enfoncèrent pRS tout de suilc dans œs pays 
pauvres et à demi-dé!l<.'rts et ils se contentèrent d ' abord de placer des garnisons à Gbèriya et Kôm­
bili (Morifiiidngu). 

Bilal1 amorçait ainsi une nouvelle politique forestière qui ellait prendre corps quelques mois 
plus tard, mais sa tâche essenticUe restait la mu("he \.·ers la mer et la reprise clu contact avec les 
Britanniques. Saroori surveillait de très près ses mouvements puisque Liisana Turè arriva au début 
d'anil à Dântiliya avec un convoi d'ivoire et une lettre adressée au gouvemelll' de Sierra-Leone. 
Nous verrons que l'AJmami faisait savoir qu'il rompait avec la France et qu'il ,·oulait traiter 
déeormais avec les Britanniques, pour développer son eommercc avec eux. 

Srabiluation. - Comme lea gens du Dèmbéléya barraient b roule au messager du souYerain. 
il est vraisemblable que les Samorien!I s'apprêtaient i les éliminer et à reprendre leur marche 
vers la côte des Rivières, quand ils apprirent qu'un Européen de Freetown venait à leur ren· 
contre avec une escorte armée. 

La miasion Garrett, qui sera étudiée plus loin, eat importante du point de vue de la recon­
quête samorienne, car son arrivée, en avril 1890, va figer en-deçà de Faraha les nouvelles fron­
tièreg de l'Empire. Bilali avait désormais atteint sou objectif principal et Jes instructions de son 
maitre lui enjoignaient de ne froieser en rien ses nouveaux partenaire . Il s'y conformera d•asses 
mauvaise grâce car cela l'obligeait à renoncer à une fraction notable de l'ancien domaine de 
Liingami-f'ali. Il n'imaginait pas qu'il allait peser ainsi sur le partage de l'Afrique en enlevant 
un argument à J'intpériali&me français. 
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Il avait en tout cas installé ga résidence au vieux village dyalonké de Bèndékuda auquel il 
donna un nom de bon augure, cher aux sofas. Héérè-~lakono, (( Attends le bonheur li, celui pré­
cisément que portait le camp samorien dennl Sikasso (269) . En choisiuaot ce site, nettement 
plus â l'ouest que 'f aCindi-Kahaya, le kè1ètigi marquait qu'il ee souciait avant tout des routes de 
la mer. et non de la frontière foreetière qui auit occupé Lângamà-Fali durant ses dC'mières 
années. 

Il ne se détournera pourtant pu entièrement de celle-ci, mais ses ('onquêtes, dont l'ampleur 
sera désormais modeste, vont s'orienter de part cl d'autre du môle que ]es Britanniques avaient 
opposé à son expansion en mettant la main sur Falaba. C'est ainsi que, vt>rs le nord, il occnpera 
le Hurè sans attendre la fin des pluies, ouvrant une nouvelle roule vers le Futa-Dyalô, mais aussi 
vers les comptoirs fran~ais des Rivières. dont le voisinage sera bientôt inquiétant. Au sud, vers 
]a Forêt, nous verrons qu'il étendra finalement son pouvoir sur le Sèradu, plus largement que 
Lingami-Fali. 

11 s'agisuit cependant là d'actions !!econdaires et surtout étrangères à la répreesion de la 
rébeUion. Celle-ci était pratiquement morte en avril 1890, bien que le siège de Borotu se prolon­
geât encore dans l'Est. 

.. . . 
L•Empire avait donc retrou"é son assiette territoriale , à peine moins large que l'ancienne. 

mais ce vaste pays était exsangue, ravagé et ~ demi désert. En s'efforçant rie le reconstruire et en 
organisant fiévreusement une armée nom·elle, Samori a\>·ait fort bien compris qu'il devait aban­
donner les méthodes politiques qui avaient contribué largement au désa§tre. Les doctrines de la 
théocratie musulmane allaient céder d'autant plus facilement à l'empirisme que le conquérant 
leur imputait la crise étrange qu'il avait dû affronter à la fin de 1889. alors qu'il n'avait pas 
encore repris son équilibre, quand l'un de ses fils préférés e'était efforcé de le supplanter. 

1) UNE NOUVEUE ltGITIM/Ti 

1°) LN COUP D'ÉTAT :FUTILE. 

Si des peuples vaincus se soulevaient fréquemment snr des marches lointaine, Samori parais­
sait assuré de la fidélité exemplaire de son entourage . On a souligné le caractère personnel de son 
œu\>-re et il en découlait que les ralliéi; s'attachaient à un homm~ plus qu'à un système. Cenx qui 
vivaient d1.ne son intimité quotidienn<" snbiss11ient son étrange maguétisme, et leur attitude à son 
égard pourrait presque se définir comme une dévotion. 

Retour à l'empirisme. - Cet a&ceDdant penonnel explique qu'il ait toujoure su impoeer ses 
décisions les plus discutables quand il y tenait vraiment. C'est ainsi que la déshérence de ses frè­
res et l'instauration de la théocratie avaient soulevé un mécontentement ll811cz général, mais que 
les remous qui en résultèrent furent somme toute limités, et que la volonté du souverain 
l'emporta. 

Son empirisme foncier n'était pas mort puisqu'il reuoo~a ii ces exigencc11 impopulaires quand 
il mesura Jcur rôle dans la crise de J 888. mais il fnt d'autant plus souciemt de renforcer son au­
torité penonnelle que l'Empire reCQnstruit n'avait plus d'autre fondement après la faillite de la 
théocratie. L'abandon de cette doctrine qu'il avait imposée au prix de souffrances considérables, 
illustrait cependant ses variations et démontrait qu0il n'était pas infaillible. Durant Je1 mois cri-
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tjques qui suav1rent la retraite de Sikos!IO, alors que tout paraissait crouler, lell Samoriens anieut 
fait bloc autour de leur maître. Mais en 1889 le pire était pas.~é et des tendances frondeuses 
allaient &e cristalliser pour la première fois dans son entourage et plus précisément dans sa 
famme. 

Le problème de la succession. - Si Samori admettait dès lors que l'Islam ne servirait pas 
de pivot à son œu-.·re, il voulait du moins con~lider celle-ci en fondant une nouvelle légitimité, 
et plus précisément en assurant la transmission dn pou"foir à ses fiJs. 

Cet élémenl n'était pas nouveau mais, après 1888, il devenait essentiel. S'il disparaisaait, il 
était très conscient que lt's conflits inévitables entre ses frères, ses fils, et ses partisans les plus 
fidèles provoqueraient une ruine générale. D fallait donc imposer dès à présent sa volonté. et la 
fafrc respecter sans discu8!ion, jusque dans l'arbitraire. Tel fnt, semble-t-il, Je raisonnement qui 
poussa Samori à donner libre cours i ses désirs profonds. sous prétexte de consolider l'Etat. Les 
ch·énemcnts vont montrer qu'il n'était pas faux car si une certaine muladrcssc de l'Almami allait 
cootribuer à nouer la ("ri8C, le .-eul fait qu"elle ait éclaté , chose jusque-là impensable. )Houve 
qu'il y avait un abcès à débride r. 

Le problème de la sur-cession joua donc le rôle de catalyseur. Tl n':wait jamais été posé 
clairement jwque-là. Depuis 1885, on savait que l'Almami voulait ct'.•der ]a place à ses fils et non 
à s~ frè~ comme la coutume l'eût exigé. Mais la faveur de Dyaulé-Karamogho n'uait rien 
d'officiel et aucun héritier présomptif n'avait étê proclamé. La crainte qu'inspirait la France à ce 
jeune homme, depuis son voyage à Paris, l'avait d'ailleurs un peu éloigné de son père. Sans qu'on 
puisae parler de disgrâce, il est certain qn' à Sikasso, il ne tenait plus le premier rang. 

Prétention~ de Managbè-Mamadi. - Le favori était dès Ion 'Canagbè-Mamadi. qui avait 
débuté modestement à PArmée de Bafagha, comme chef titulaire éclipsé par Bolu-Mamucfo, et 
dont la conduite héroïque, pendant le siège, avait été appréciée par son père. Face à Tyèba il 
auit réussi hrillarnment une retraite qui aurait pu être désastre&se. Il était pan-enu â recon.s· 
tmirc une armée à Bafagha avec l'aide d' Alfa, quand celui-ci rentra du FoJOna. et celle de Holu· 
Mamadu avant que Samori ne l'ait rappelé à Nyako. Vévacuation précipitée du Folona et l'échec 
de Sagbaba-Dyasa avaient un peu terni ses lauriers. mais on peut être assuré qu'il aurait rem· 
placé M>D père sans coup férir si celui-ci avait disparu dans les premiers jours de 1889 (270). 

Sariinkèti•yi-Mori. - C'est justement ven la fin de son séjour à Nyalco, en prenant conscience 
de la niine de l'Empire et du caractère inéluctable de la menace française, que Samori décida 
d'asseoir son autorité en imposant une solution claire, mais inattendue, au problème de sa suc· 
cession. N'étaul pas prêt à céder la place, il craignait peut-être de donner trop de poida à dei 
fils adultes, ayant déjà des partisans et capables de lui tenir tête. Peut-être, plus simplement, cet 
homme vieillissant, oubliant un instant sa froideur calculatrice, laissa-t-il ses sentiments person­
nels ennhir le domaine politique. 

Depuis trois ans 1m 01oiru1, sa faveur se portait exclusivement sur une aeule de ses épouses. 
Sariinkèiiyi, célèbre pour son intelligence et &On énergie. La façon magistrale dont celte femme 
avait tenu Bisiindugu, pendant la crise de 1888. avait confirmé le choix de l'Almami, qui allait 
lui rester fidèle jwsqu'à la fin. La défaveur de Dyaulê·Karamogho avait d'1illeurs entrainé celle 
de sa mère, la vieille Dyanlé Sidibé, potn qui Sarankèiiyi èprouveit dee senûmenu plutôt hostiles. 
A cette époque, le jeune Sarânkèfiyi-Mori, garçon vif et éveillé, dont le charme avait frappé 
Festing, était inconte11tablement le fi11 chéri du maître. Il n'avait que treize ou quatorre ans et 
on préparait pou.r l'année suivante sa circoncision qui devait êtie célébrée en grande pompe. 
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Intrigues domestiques. - C'est alors que l' Almami confia à ses familiers qu'à cette occasion 
il allait proclamer Sarâokèii,d-Mori comme héritier de l'Empire el qu'il demanderait à tous de 
lui jurer fidélité. Un rê,·e. confirmé par I~ géomanciena (271). vint bien entendu confirmer 
cette décision. mais l"eSEentid est qu'en él<"vant ce jeune garçon, Samori voulait marquer à la 
fois la 11ou"Veraineté de t1a \•olonté et son intention de ne réder la main qu'aprè8 de nombreuse& 
années. 

Un vif mécontentement se cri~tallisa aulflitôt, surtout dans la famille de J' Almami. '[anagbè­
Mamadi, qui \:oyait ses amhjtions s"elfondrer, ee trouvait bien entendu au cœur de l'a~itation. 
Ses griots et la p<"tite cour qui l'entourait à Bafagha enlrctC'naient sa rancœur. Dyinka Dyubaté. 
qu'il envoya au.~ ren11eignemcnle à Nyako, serait rentré bientôt en prêchant ]a modération, mais 
le fils aîné de Samori jugeait qu'il était brimé. sans faute de sa part. et d'une façon intoléra­
ble (n2). Il semble bien qu'il prit contact avec D!'-aulé-Karamogho et que lP.S deux frères. unit1 
par une commune disgrâre. aient songé à faire front commun contre leur père (273). L'opinion 
générale est que Managbio-Mamadi devait prendre le titre de Faama pour les pays de l'Est, du 
W8.5ulu i Bamako el Odienné, tandis que Dyaulé-Karamo~ho en rerait autant pour les pays à 
l'ouest du Milo. Ils auraient 11lor11 laissé leur père gouverner le centre du pays, mais sans le titre 
d'Almami. 

Quoi qu'il en soit de ces projets. une l'ertaine agitation régnait ri Samori en était é'l--idem­
:nent informé puisqu•ellc était C'Onnue. dès le 3 ~eptembre. par les Français de Bamako (274). li 
décida ~ans doute de la mépriser. Il n'hésita pns. en tout cas. à dégarnir le cœur de l'empire et il 
s'enfonça dans le Sud pour éC'raser les insurgés du Konyâ, tandis que Bilali s'éloignait \'ers l'Ouest 
pour renouer avec les Britanniques (août-septembre 1889) . L' Almami essa·yait en même temps de 
négocier avec Amadu pour mettre fin à la guerre toucouleure dont il sentait le caractère ah­
surde, 11oos l'œil ironique du colonieateur. 

Co11p d' Elat à Uafagha. - Si 1\lanagbè-Mamadi hésitait encore- l'absence prol~ngée de son 
père le décida. Il croyait que son armée lui était personnellement fidèle et l'Omptait sur la corn· 
plicité d' Alfa. l'ommc oncle de Dyaulé-Karamogho. Il savait bien que Kali ne trahirait jamais 
Samori. mais la guerre tt1c.-nait <"e krlètigi sur la frontière toucouleure et Bafagha contrôlait ses 
routes d'approvisionnerncnts. On pomait donc eepérer qu'il restl'Tait nentre et c'était unt> certi­
tude pour Famako, qui uégociait alors avec les Français de Bamako. et qni paraît avoir été au 
courant du projet de ré\•olte. 

Dan3 la seconde moitié de novembre. :P.lanagbè-Mamadi se proclama 1''aama et interdit d'em­
ployer le titr<" d'Almami pour désigner son père (275). Ses partiuu11 affel'tf>reut d'appeler le vieux 
conquérant Samori ou même par rlérision « Sèriba llologbè· li a le semeur aux mains blnn<'bes >•. 
Pendant quelques jours d'euphorie, Managbè-Mamarli se grisa de sa puisi;anc:e. tous (;Ci; ~riots fai­
!'ant assaut pour céléhrer ses loua~es (276). Il sentit pourtant vite son isolement car Kali prcnait 
une attitude menaçaute et Famako ne suivait pH (277). Dyaulé-Karamogho s'était rapproché puis· 
qu'il visitait 111 mère à Saninkoro, mais il ne donnail pas 11ign~ de vie. Comm~ l'armée de Ila­
fagha elle-même murmurait, Managbè-Mamadi organisa un grand tam-tam pour frapper les 
ei>prits et Dyèli-Dyânka composa à rette occasion un fameux chant d'injures contre Samori et 
Sarânk.èiiyi (278). Cela produisit bien un choc dans l'opinion, mais ce ne Iut pas «'lui que le 
jeune homme esoomptait cu les Samorieos furent remplis d'inquiétude et de dégoût. u mou· 
vement fui tel qu'Alfa réunit se<'rètement dans sa ca&e ses collégues, Folônka-Mori et Ninkuma­
Musa. Ils jugèrent tous qu<" les chose! allaient trop loin et qu'il fallait se séparer de cette folle 
aventure (279). La nuit 11uivante, dans le p1us gund silen<"e, toute l'armée de Bafagha quitta ses 
cantonnements et prit la route de Nyako pour rejoindre Samori. 
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Managbè-Mamadi. au matin, se trouva seul avec sa garde, sa famille et une poignée de par­
tisans. Il &e lança sur lc11 traves des déserteurs et le11 rattrapa aisemen1, mai11 il fut incapable de 
les ébranler. 11 dut reculer devut I1attitude pleine de dignité d' Alfa et rentra, désespéré à Ba­
(agha (derniers jours de novembre 1889) (280). 

Dès lors tout était perdu (281) . Ce général Hns armée cul encore la chance que Tyèba, hlÔ­
qué dans le Minyanka, fût incapable d'exploiter la situation. Mais, déjà, les Bambara s'agitaient 
et menaçaient de se révolter tandis que Kali ou Dolu-lfamudu pouvaient surgir d'un jour à 
l'auttt pour saisir le fils rebelle. Celui-ci traina quelques joun sans but dans Balagha désert, 
pui8 il prit son parti et, au début de décembre. piqua droit au sud avec ses fidèles . Il allait au 
Kabasaraoa pour se place:r sous la protection dea marabouts de Samatigila (282). 

Rè&lement de lu cri.e. - On a \ ' Il que Samori :reçut l'étonnante nou\·elle à Gbésoba et qu'il 
renonça au3Sitôt à écraser la rebe1lion pour rentrer à Bisiindugn et parer à toule éventualité 
(début déeembre}. En arrivant dans sa capitale il apprit d'ailleurs que tout était fini et que la 
folle tm1tali\'e s'élail effondrée d'elle-même. Dyaulé-Karamogbo était prudemment resté à Sanan­
koro. et AJCa, avec toute l'armée de Bafagha, attendait son maitre pour zenouveler son serment 
de fidélité (283). 

Samori, quelqu<'s jours plus tard. :ipprit que son fils s'était réfugié au Kabasarana et il 
reçnt une délégation de marabouts de Samatigila, dirigés par le fameux Konya-Mambi. qui sol­
licita le pardon du pécheur (284). Dien que le coup d'Etat ait croûlé sons le ridicule, l'Almami 
voulait en profiter pour renforcer son autorité. l.:'n exemple s'imposait donc et il ne promit rien 
mais eiigea que les collpables se préeentai;sent à lui en suppliants, tête nue, à pied. et les bras 
lié-11. 

C'e1t en cet appareil que Managbè-Mamadi et sa suite Cirent leur entrée à Bisünrlugu 
quelques semaines plus tard. Samori avait sans doute déjà décidé d'épargner son fils mais il se 
fit prier publiquement durant deux jours entiers. Comme Konya-Mambi dirigeait les suppliants, 
il lui demanda de juger entre son fils et lui, en 111rict droit malikite. C"cst seulement pre8Sé par 
"ieux marabout eut admis que son protégé méritait la mort que l'Almami, fortement pressé par 
Karamogho Sako, annonça qu'il serait clément. Son indulgence ne s'étendit pas aux conseillers de 
son fil11 car "·ingt-cinq griots furent décapitéa aprèe avoir été publiquement humiliés (fin décem· 
bre 1) (2S5). 

Managbè-Mamadi fut condamné à dix aos de fen. Il &~ra en fait, libéré dès 1893, mais il 
sera a1otrcint. jusqu'à la fin, à résider à coté de son père, sous une étroite surveillance. Petit à 
petit, Samori oubliera pourtant l'injure et, aans donner rles charges à sou fils, il l'écoutera \'olon· 
tiers. Durant ses derniers mois de liberté, il attacLera une grande importance aux conseils de Ma­
nagbè-Mamadi, qui était de toute façon impuw11.nt à prévenir le désasue (286). 

Réorgan~ation des armées. - L'armée de Bafagha lut placée !IOUs les ordres de Bolu­
.Mamodu et profondément transformée. Son territoire fut étendu de façon à inclure l'Est du Wa­
.sulu et ~a capitale transférée à Laminina. dans le le pays natal du nouyeau kèlètigi. Malgré le loya­
lisme dont ils avaient fait preu\e , les anciens lieutl."nants de )lanagbè-}lamadi Curent disperaéea. 
La colonne de Folonka-Mori passa sous lca ordre11 de l\lorifindyii qu'elle rejoignit deunt Borolo et 
ceUe de Niinkumii.-.Misa sous ceux de Bilali. rlans l'Ouest. Quant à AUa il fut nommé lieutenant 
de son neveu Dyaulé·Karamogho, qu'il devait en fait surveille:r. Celui-ci n'avait jamais disposé 
d'un véritable .!!!OUVernement puüqu'il commandait des troupes du Foroba et son maintien dans 
l'Oueat ne se justiCiait pas du moment que la révolte de~ Kuriinko était uincue. Son père le diri-
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gca donc Hrs le Nord du W'asulu avec mission de surveiller la rive française du Niger, en amont 
de Kü.ngaba, où commençait le secleur de Kali, et en aval du Nyâtl.ii., qui marquait la limite 
orientale de Ililnli (287). 

Dyaulé-Karamo@:ho et son oncle s'installèrent donc à Yiinfolila, dans le lla-Sidihé, et ils 
eurent à réprimer une mutinerie de sofas à Ntèntu dès janvier 1890. Leur présence, qui pesait 
lourdement sur la population. explique que la plupart des Wasulunl..é aient émigré en zone fran­
çaise dès la chute de Ségou. y compris rles ,·ieux Samoriens comme Adi-Tumani. En raison de sa 
position centrale, <'ette armée était bien placée pour aider alternativement Bolu-~iamudu et Kali , 
rlont les territoires étaient dévastés et presque déserts. C'était d'ailleurs la raison d'être ou Foroba 
et ces mouvements eurent lieu à plu8ieurs reprises (288) . 

Ces <"heu n'étaient nullement en disgrâce car Samori allait bientôt leur artribuer des armes 
aehelées à prix d'or en Sierra Leone. Dans une quiétude relative, ils allaient s'employer a equiper 
et entraîner leurs hommes en s'inspirant des méthode!! européennes, jusqu'au jour oi1 l'attaque 
française d'a\•ril 1891 les fera rappeler sur le Milo, pour combattre. 

2") LES CR4NDS JOURS DE S4NAl'4KORO. 

Aprf.s avoir réprimé le coup rl'Eta.t de Managbé-Mamadi, il est significatif que Samori ne 
soit pas rentré à 1\J~·ako, symbole d'une époque de troubles et d'expédients, mais dans 8a vieilJe 
eapilalc de Bisândugu. Celle-ci retrouvait ainsi son rang car le maitre voulait montrer à tous que 
la Grande Révohe était finie et qu'un nom•el ordre impérial commençait (décembre 1889). 

Retour azix sources. - L'Almami n'y séjourna pourh.nt guère. En mars il était à Gbân­
kundo, où il consolida l'organisation du Haut K.onyii , tandi& que, dans l'Est, le siège de Borotu 
trainait en longueur (289). 

Au début d':nril il arrh·• à Saniinkoro. Depuis les gra.nde.s réformes de 1884. il n'y ava.it 
séjourné que quelque5 jours, le temps d'inspecter le progrès des tra\anx de Kérwané. Cette fois, 
le vieux village des Kamara était destiné à reprendre son rôle rituel. Samori y fit venir Sar.ii.nkè· 
ii};.}fori. qui suivait l'cruei~nement de& Shérifu à Kankan. Le jeune ~arçon. qui anit environ 
quatorze ans, y fut circoncis en grande pompe. avec de nombreux camarades d'âge, choisis urtoul 
parmi lee Kamara, maîtres de la terrt-. La <'érémonie ent lieu en présence de son grand-père, 
Laafiya, entouré de ses amis païen.s. Le raractèrt- animiste du rituel fut ntténué puisque les jeunes 
gens prirent seulement trois semaines de retraite dam1 des cases situées hors du village. Ce n'en 
~ait pu moins une <'Oncession de Samori ;mx traditionnalistes car il aurait pu célébrer la <"i!~mo­
nie ii Bisàndugu dans uue ambiance purement musulmane. F.n choisissant le \"illage où résidait 
son père et ses " ondes maternels », il marquait sa volonlé de renouer avec la vieille alliance 
Kamara qui lui avait servi, trente ans plus tôt, de tremplin. C'était le premier geste qui désa­
l<ouait ouHrtement le principe de la Théocratie. 

Samori ae hâta d'ailleurs, pour maintenir uu certain équilibre, de rentrer à Bisândugu où il 
célébra avec beaucoup de ferveur le Ramadan qui tombait cette année du 19 avril au 19 mai. 
C'est là qu'il reçut Garrett et qu'il signa avec joie un traité plaçant ses Etats sous le protec­
torat britannique (24 mai). Il cherchait vii;iblement un appui ronr compemer la nonvelle ter­
rifiante de la chute de Ségou qui venait juste de lui parvenir. 

Pendant quelques mois, l'Almami eut sans doute le sentiment que la ch:11.nee tournait en sa 
faveur . L'Empire était reconquis et ai de vastes étendues demeuraient en ruine, il ditpoeait 
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encore de pays peuplés. Quelques années de paix permetlrnient d'en relever l'ensemble. Les 
excès fie la théocratie étant désavoués, il devenait possible de ramener à lui les païens et particu­
lièrement ses vieux allié.s du Konyi. La menace française, 11ur laquelle il ne nourrissait aucune 
illusion. paraissait en outre neutralisée puisque 1e11 Britanniques acceptaient ses avances. 

Samori jug~a donc qu'il pouvait faire un nouveau pas vers la consolidation de l'Empire. En 
avortant, le coup fl'Etat de son Iils n'avait fait que renforcer son autorité. Tl pouvait flé6ormais 
imposer arbitrairement sa volonté, ce qu'il voulut vérifier en liant ses gens par un nouveau ser· 
ment solennel, prêté à lui-même et à l'héritier qu'il s'était choisi. 

Proclamation de l'héritier. - An début de juillet 1890, il retourna sur le Haut Milo. où il 
allait célébrer la Tabaski el hiverner pour la première foia depuis près de vingt ans. }falgré une 
maunise santé, il veilla personnellement aux travaux de fortification de Kérwané (290). Il visita 
alors le massif abrupt du Tinilrnru qui dominait son village, de l'autre rive du '1ilo, et il dé(•ida 

• de l'aménager pour y stocker ses richesses et ses armes, car il pensait que ses falaises abruptes 
défieraient les assauts des Blancs (291). J)(os le mois de 3C>ptembre. la nouvelle forteresse sera 
organisée et une léritable manufacture fie munilions y fonctionnera bientôt. 

Ce long séjour à Kérwané nait cependant des raisons esscntieJlement politiques et SamoTi 
s'employait à préparer minutieusement une gunde palabre où figureraient des delégali ons de 
toutes les lignées Kamara dn Kon}il et .-lu Tukoro et où viendraient non seulement les principaux 
chefs mais leurs fils et leurs héritiers (292). Cette cérémonie solennelle eut lieu finalement le 
27 août 1390 à l'occasion du Nouvel An (Ashura). Le souverain obli~ea tous les assistants à prêter 
serment sur la kola à Sarânkèfiyi-Mori, qu'ils reconnurent publiquement comme unique héritier 
de l"Ahnami. Ils s'engagèrent à être aussi firtèlcs au fils qu'au prre el ils rcntrèrcnl l'.bez eu>. 
couverts de prêsents magnifiques. 

La générati<1n montante s'unisuit ainsi à l'ancienne pour assurer la pérennité de l'Etat et 
Samori, fort satidait. jngea qu'il pouvait désormais être généreux. 11 libéra la plupart des prison­
niers politiques. notamment son vieil hôte, Dènda-Soghoma, et les Kurànko insurgés pris les ar· 
mrs à Ja main (293). 

U envoya aussi fies émiuaires auprès drt1 rélugiés, 11u ~afana ou en pays Toma, pour les 
inviter à rentrer en paiJl chez eux. Cette offre n'eut qu'un succès limité car la méfiance persistait 
chez les vaincus mais elle prouve que l'Almami jugeait désormais sa position M>lide, du moins sur 
le front intérieur. 

Yer.s la guerre. - Dans le courant d'octobre, Samori rentra à Bi&iindugu qu'il n'allait plus 
quitter jusqu'à ce jour d'avril où Archinard lancera l'agression depuis longtemps attendue. Sur le 
plan des relations avec les Dianes, l'optimisme fie Samori s'était en effet dissipé peu à pen, devant 
le silence obstiné des Brilanniqnea. Son cmové à Freetown, l\ialifa-Mudu n'obtenait aucune ré­
ponse du gouverneur et l' Almami . comprit ~ns doute assez tôl que !!Cil amis de Sierra Leone 
l'abandonnaient aux Français. la réponse finale de Hay, qu'il reçut en mars 1891, quelques se· 
maincs u ·ant l'agression d'Arehinard, ne dut guère lui causer de surprise. Nous verrons qu'il 
insistera loognement pour faire sortir ses partenaire& de leur résene. mais il avait l'esprit trop 
réaliste pour tout miser aur un seul tableau. 

Tout en espérant que l'intervention britannique lui épargnerait la guerre, Samori avait eu la 
sage$Se de préparer celle-ci avec la plus grande énergie. Dans un empire mi1itaire comme le 
sien. la reconstruction de l'armée allait de ·pah avec ~ne de l'Etat et personne n'aurait pu s'en 
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étonner. Dès le débal de 1890, elle prit cependant un tel caraclère et devint tellement priori· 
taire que chacun comprit qu'elle s'organisait pour lutter contre des troupes européennes et non 
plu11 désormais africaines. 

Les relations avec la Sierra Leone allaient rester cordiales en dépit de la prudence politi­
que des Britanniques, car elles étaient régies par le commerce des arme!I, qui s'organisait alors 
sous la protection de Bilali, grâce à l'habileté de l\" alifa-:Mudu. Tl sera bientôt étudié en détail, 
mais on peut déjà souligner que les aehall! resteront assez faibles, jn.!lqu'au moment où l'attaqne 
d' Archinard incilera I' Almami à mobiliser toutes !lt'S ressources ponr la guerre. 

Sans attendre la crise, Samori avait d'ailleurs hou1everaé l'orttanisalion de ses artisans et 
c'est de 1890 que date sa fameu.se manu(a<1ure d'armes. ÎnEtaJJée au \'illagc forgeron de Tèrè. 
c•est elle qui, transférée à Dabakala et à Bori-Bana, fonctionnera jusqu'aux derniers mois de 
l'Empire, el on a "u qu'elle réalisa l'exploit de fabriquer en serie dee fusils à répétition . 

Samori se déplacera donc peu à partir de 1690, mais cette vie sédentaire if ans sa capitale 
n'excluait pas une acth.;té débordante. L'Empire, reconstruit tant bien que mal, était fondé dé­
BOrmais su r le pre!lti~e personnel qn'il venait de rétablir, plus que sur la religion. II put dès lors 
se consacrer aux deux tâches dont dépendait sa sun·ie politique. la modernisation de son armée 
et la recherche n'un équilibre avec les Français. La première dépendait 8\'801 tout de Eet! rel.· 
tions avec les commerçants des Rivières, e t plus précisément de 1n Sierra Leone, grâce à la route 
que Bibli \'enait de rouvrir. La seconde était sans espoir et sera ahandonnée en 1891 pour une 
June armée inexpiable. 

Arnnt d'étudier ces relations, nous allons cependant examiner la politique que mena le sou· 
verain après 1888. sur l'immense frontière forestière qn'il venait de reconquérir. Bien qu'elle 
n'ait eu qu'une faible incidence sur le destin de l'Empire, elle se confond so m·cnt avec les der· 
niers épisodes de la rl>pres!lion de la révolte. .Elle débouche dans certains secteurs sur le grand 
exode de 1893 et 1894, qui allait transférer l'Empire dans un cadre exotique et prmisoire, avec 
l'espoir d'échapper à la poussée française. Elle résume donc assez hkn la restauration de 1889, 
qui allait avorler sous les coups des colonisateurs, et nous l'étudierons d'un seul bloc, !!ans crain· 
dre d'ttendre largement ses limites chronologique8 aux dépens des autres chapitres. 

NOTES 

(1) Lee causes de la ré11olte sont cl1:1irement énoncées dans le message qu'une tradition (10) prête à Saran­
kèl'oyl, quand elle conseilla il aon époux d'abandonner le alàge de Slkasso : •SI on ne t'aime pas, c'est que tu 
veu,.; oonvertir les palens, leur Interdire le komo et l'alcool. Tu obliges les Malinké è nourrir des marabouts et 6 
étudier : Ils n'aiment pas cela Les 350 Wasulunké de N6nténê-Brema que tu es envoyh étudier il Kankan eoot 
rentrés chez eux pour se révolter l's ont chassé tes Karemogho et disent que les Blanc1 autorisent le paganisme 
et l'alcooL • 

(2) l 'Al'nam' Suma avait pourtant donné une de aea filles à llngerrn1-Fali en 1885. Il ee plaignait qu'un jour 
tes sofas, qui avaient été reçus en amis à Bafodéa, 2vatent eurpria les habitants avant l'aube, pour en vendre une 
grande psr11e et enrôler les jeunes gens. (Festing, 1887). 

(3) SasAmbeya était tradltlonnellement respecté en raison de son caractère maraboutlque. le village était à 
peine fortifié et fui d'ailleuni aurprla de nuit. Son ch et, Dusukèra-Lamlni F sro ( = Fediga} •e trouvait alors â Sikssso 
•~ tous les hommes val!dea. Il accourut en hàte avec Paslaèll et s'employa aussilOl à raaaembler les survivants 
et à reconstruire le Village (89). 
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(4) Le contingent du Dyuma à Sikasso était commandé par le vieil ami de Kamorl, Solobarnoro Kèita. que Sa­
mort renvoya aur le Niger à la nouvelle des troubles. Il fut d'allleura lmpulasant à réveiller le loyalisme de son 
paya car un chef fort Influent, Kôs6 Kéita, de Konoma-Kure, 1111ait décidé d'appuyer Namamudu. Le parti aamorten 
était désormais réduit au silence, mais il ne disparut pas. Le chef de Tigibèri, Gbèairarnudu Kèita, sera fusillé en 
octobre à Slgulrl pour avoir envoyé de la poudre è. Nyako où résidait alors Samorl. Des accusations analogues 
seront portées eu même moment contre le fameux Nana Fall, dans le Buré (10, 225, 226, 256]. 

(5) Le haine de Samorl était telle que les sur111vants du Kullballdugu passèrent d'un seul coup à la révolte. Le 
ralliement eut lieu à l' initiative de Faraba et les Fuie du Sêndugu suivirent aussitôt. Les sofas se maintiendront 
jusciu'en JUiiiet à Kél'lyérâ rnais ils n'oseront plus en sortir (237 è 241] . 

Les Kèlta du Dyumawaflya étaient par contre fort divisés mals lie rèusalrent à faire taire les chefs du parti 
aamorten, Ni!ndami! Kèlta de Kodyanala.ra et Naba Memudu de Gbêso. A Sidiklla, le chef Narnêndyê per.chalt pour 
'" Français tandis que son frère, Nédubané, était fidèle à l'Alm11ml. Le Milsa Nllfédé, de Kamoro, décida de se 
rallier à Gallien!, avec l'appui de Kulako--Dèmba, de Dytlêngbè Le colonel signale que Nâfédé voulait rappeler les 
hommes qui combattaient à Sikasso mais que l'A lmaml a·y opposa [243 .t 250]. 

(6) la tradition locale parle d'un contingent de 100 homrnee. ce qui parait eJCcessif bien que Nora ait compté 
en 1957 plus de 6.000 habitants [2'21) . 

(7) Le& Samorlens occupaient le tata du quartier. Nyumamudu-'lw4uaa. Invité à une réception au tata de Ka­
l'lnkê-Ulé, y fut saisi et décapité (220. 2'21). 

(8) La partl de l'insun-ectton y était cependant présent pu aqu'une moitié de la population ~uitta le village en 
aout pour ae réfugier à Slguirl (277). 

(9) Fodébe-Musa Traoré, originaire de Banllnkoro dans le Kulay-Ni-Ulété, avait été pris à Borifillyli en 1874 et 
avait longtemps servi de porte-chaise à Samori. Versé dana le Foroba, d'où son surnom de Foroba-Musa, Il avall 
combattu avec Manlgbè-Mori jusqu'à le mort de celui-cl, à Sllœsao. Après la répression du Konyê, il suivra Sa­
morl jusqu'en 1898 et ;ouere un rôle Important dans les dernières années de cette histoire. 11 ne faut pas le 
confondre avec Faraba Miaa, un Konaté. ni Kuruba·Musa, un Kullbali (70]. 

(10) Il n'alla pas à Slgulri, comme le crut Featlng Vers le début de juin, l'Almarni apprenant que l'ambassade 
de Tyébe arrivait à Bamako y envoya une mlasion dana l'eepolr d'empêcher ces pourparlers d'aboutir. Le traité 
unissant la France BU Kènédugu n"en fut pas moins signé. c2m• partie, chap. VII). 

(11) Les fuyards traveraèrent le Niger près de Tiro et l"Ularédu jusqu'à Dyalawa [le village est anonyme ln 
AO.F. - Klsldougou - par 9<> -48. Nord et 100 24· W] pult le KOndédu de Brasa à Mislra [7, 70, 192]. 

Le FAnsAmbu est transcrit Fanson [A.0.f . Klssidougou] 8 km. au sud-ouest de Dwako. 

(12) Marift-Karsni était rentré de Sikasso peu avent l'hivernage et avait repris le commandement aSBurè en 
son absence par son frèn! Karfa [210, 2111. 

Selon une autre tradition (7) il s'était enfui du camp samorien en apprenant la révolte des Bambara 

(13) Malgré son passé samorien, DOlèdugu ne résista pas à a tentation de profiter des circonstances Lêasna 
Ture avait porté au gouverneur de Sierra Leone une lettre de Samon et remontait par le Fula·DyalO afin d'é"1ter 
la révolte du Si!nkarâ. Dôlédugu n'hésita pas à le dtpouiller dea 60 Cheaaepots qu'il avait acquis (7, JO! 

(14) On notera la présence de contingenta du Mamburdu et du Dèmbayara. Misasoro n'était pas wnu en 
peraonne, mals avait envoyé une trèa forte colonne sous les ordres de son fils Dlinsa Mêsarè. Celui -ci pesas 
par Léa [Loyo ;n A.0.F. K/sldougou), Flnslnkoro-Oaméndu et rejoignit Dalaularè-Mori à Dwako (IJ2, 178 t 723, 
192. 207]. 

(15) Sokurala correspond à Demll fA.O.F. • Kissldougou]. 

(16) (142, 144]. Au sud du haut Nyld6, les Ulé et Lundi revinrent à leur tranquille Indépendance. Les vlllagea 
détruits par Llngeml-Fall furent alors reconstruits, m11la ils ne participèrent pas à la coalitlon. Après tout c'eat 
Dalaularè-Mori qui était jadis venu les aoumettre au nom de Samorl (177 é 183]. 
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(17) Oubalay Kèita, neveu de Syam6ndyê, et Sirafa Kamere. fll1 de Tenèl\kalè-Lay étaient à Slkasso. Sirafa 
suivra Samori jusqu'en 1898 [8, 194 ~ 197]. 

(18) Le dugukullnaslgi lbrahima Siiié, qui résidait à SAliyaM, a-..ait été 8888881né peu de tempe avant le ,... 
volte. Cet acte de vengeance indlvldue!le peut être considéré comme l'indice d'un certain mécontentement [197). 

(19) [87] Dyera-Tumbo est une ruine ancienne. altuée à ml-chemin da Senttnkoronl et de Oalala [AO.F. • 
Kankan]. 

(20) En dehors de FOgb&-Sort Traoré, chef du MenA, dewt de ses voisins resteront fldèles à Samor1, Oyèli· 
kuma Kaba, du Booba et Sidi Kemara, du Kawala. Il eat possible que J'influence de Kankan ait joué pour le 
Booba, dont la lignée dlrlgeente eet issue de la métropole dyula. Les Kamara du Milo ont certainement influencé 
ceux du Kawala [90, 92, 93). 

(21) La tradition slgnele daria l'armée des Kur!lnko la présence des chefs suivant• : Bakari Kamare du Tlnkl, 
Fakoléa-Ulé Klri<a du Klrkabô, Bosasél1 Mare du Mamburdu, Tèma Kururna de Masafil\du, Mi!nga Sano de Télé­
bodu (Slrkuldu), Fabu KOndé de Waru, Fantasiri Mare de Yaraya. La seule défection notoire fut celle de Fanyama 
Kirka, chef du Falariko, qui n'avait pas pardonné à O~nda-Soghoma la guerre de 1885 {96, 97 it 102). 

(22) C'est alors que lea Kisl, à l'eat du NyàdA, et notamment Farakélé Koomario de Banama, reprirent leur 
liberté aans ae jo,ndre pour eutant à la coalition. Lee seule qui se joignirent à le coalition furent Flrawa, avec ses 
anrexes de Kwénto et Dôndyà, ainsi que la Kosilâ [124, 130, 132). 

{23) l ' atfalre fut certainement trèa dure. Tèma-Muaa, fils de D~nda-Soghoma fut pris et égorg6. Sarân-Tèma 
Mara, de Kullya et le griot Dyèli-Musa tombèrent égalemerit aux mains dea Ssmoriens [8, 90, 102). 

{24) Au cours des réunions de Mortya, qul eurent lieu quelques semaines plus tard, Dalaularè-Morl aurait 
reproché i Kurani-Sori d'être responsable de la défaite de Nafadyi. Il est certain que les relations dea deux 
alliés furent désorlT'als moine bonnes, ce qui explique que Dalaularè-Morl ait fui à Farana et non à Morlya aprèa 
la chute c!e Dwako (112, 192]. 

(25) Il pereit avoir attendu le reto~r de son fils DamO Sako qui combattait à Sikasao. son prtnc:ipal vassal, 
Sambatigl Seko, de Lollakoro, parait avoir été le principal partisan de l'insurrection [10, 237, 238]. 

(26) On a vu que, dès le 23 mars, Mba Bagayogo, le chef du K•lèyedugu avait Visité Galllenl sens pour 
autant se révolter. Sa position, entre Ale Kali à Faraba et Bolu Mamudu 1 Kologo était évidemment inconfortable. 
Cette poussée hardie de l'influence française svorta donc, mais elle atteste l'ampleur dea projets de Gallieni. 

(27) Caltell très ému a dù prendre de& agents politiques pour des tirailleurs. Le journal de Slgulrl ne permet 
pas de croire que ceux-cl aient circulé aur la rive droite.sinon en civil pour ces missions Isolées. 

Falama est certainement le village du Kullbalidug1.1, rallié à Siguiri dès mars, et non celui du Dyétulu. CaJlienl 
atteste et1 tout cas qu'en apprenant la 'lfe'lue de Feeling, Il envoya des agents sur la rive droite pour e'ltraver &a 

marche (GAL.LIEN!, 1891, p. 428). 

(28) Le 2<1 juillet à Moryani, sur les conf'lris du Toro et du Waaulu (80 51' W - 100 10' N), Festlng croisa un 
convoi de riz commandé par Fesana Faslnà, eon ancien hOte de Bie!lndugu, dégradé par Samori. Il apprit quelques 
jours plus tard que la caravane s'était heurtée aux Insurgée et qu'après un bref combat, elle avait renoncé à 
passer. 

(29) Oa"ls le Oyétulu, le pertl de la révolte était anl"Tlé par Deude Oyeklté, chef de Begefea. Nyemonkoro. 
actuellement ruiné, se trouve é mi-chemin de Dandéla et de Samamurule. C'est à ce moment qu'il faut placer le 
m2ssacre de la garnison semorl enne de Solonl [340, 342, 352]. 

(30) Oar\1 le Ba-Sidlbé, Va Sidibé, chef de Yânfollla penchait pour le révolte, tandla que Filifll\bu, de Oyi­
lémfi, restait obstinément fidèle à Samort (~2). 

Solom1nl se rendit en personne è S1gu1rl pour livrer Tlrênké aull Français {352). 

(31) Danu : ce petit kafu bambara ast eltué à la limite nord du Waeulu. Son chef, Dyulafama Bagayogo, de 
Tunskoro, un Samorien fervent, était parti combottre à Sikaaao, laissant le paya à la garde da son parent Badyui\­
koro. Ce dernier, désireux de le supplanter, parait avoir encouragé le parti français. 
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Vers le début dn pluies, en 1888, Oyule Fama renvoya aoo lieutenant. Tumanl. chef de Turakura, pour sur­
veirler cette aglt.atlon 

En apprenant l'arrestation de Tlrinké, Badyunkoro convoqua une grande palabre à Koré. Tumenl e·y rendit. 
mals à peine arrive, il fut saisi et cloué à un arbre. A ta suite de ce meurtre, Oyulafama n'oee pas retourner chez 
lui. Le plus grande partie de la population se ralliera à lui après le massacre de Samamurula, et rentrera dans 
l'obédience samorlenne. Les autres suivront Badyullkoro à Bamako. où il restera iusqu'en 1898 (339). 

(32) Rappelons que le DyèmmèrM occupe la haute vallee du Limba qui se iette dans le Milo cinq kilomètres 
en aval de Kankan (10, 15, 18). 

33) Le chef du contingent de Gbaralo, Tyèblé 5a11garè, du quartier Oyolokolo, avait été tué dans les rangs 
des Samor!ens. La révOlle fut décidée par les KAndé, fondateurs du Village, dont le chef était alors Memuduba 
Klntiya. 

Gbaralo sera reconstruit vera 1895, après la fondation du poste de Bougounl (301, 302]. 

(34) Le chef samorien du Salegbale, Karamoghofln Kamara, resta seul fidèle mals i l était neutralisé au milieu 
de cette mer d'insurgé& et Il ne bougea pas jusqu'à l'srrwée de Morifill-Dyl. Son attitude empêcha cependant lïm- . 
plantation des Insurgea sur le massif de Gbânkundo (4, 5). 

Parmi les Kamara, signalons Mueyé Pour le Famoeta. Masagbori de Sokurala pour le Girile Une fraction du 
Gwan!i restait fevorable à Samori mals son chef, Amers, venelt d.être tué à Slkasso et le parti de la révolte l'em­
porta, sous le direction de Wau-Tytgbana et Gwèla-Nylmu. A la limite du Paye Guerzé, Nyama de Sobe pour le 
Mahana et Kemori pour le Kwiau, animèrent lïnsurrectron [30 à 34). 

Enfin le Gbè, traditionnellement hostile à toute autorité, avait suivi le rnouvement sous l'impulelon de Mamudu­
Syè, de TanAntu (46, 47). 

(35) Toute le frontière des Kpèllà (Guerzé) éch&1ppeit naturellement à l'avtorlté de Samori, mals le Karagwa, 
protégé par l'leolement, ne prit aucune part active à l'insurrection [26 à 29). 

(36) Dans le Kawa, ou Meu occidental, Varnasè B&mba ,ancien partisan de Saghadyigl, ee rallia naturellement 
à l'insurrection, en entrainant Wanlno, tandis qu'une large fraction du Mau central, Inspirée per les gens de 
Gwana se eoul8\lalt contre Samuk8 DyomAndé, à qui on reprochait l'appui de Samori. Ce chef parvint à se main­
tenir et Il allait rester fidèle à l'Almam mais sa situation était trop difficile pour qu'il aidât son maitre (ci-dessous, 
chep. Il) - (436 et 444 à 449). 

(37) Rappelons que le Gbè et le Barala sont tous deux dirigés par des Kamara Kôi'isabasl et non des Ferên­
kamesl. Le doyeo du Barala, Vakurubé Oyomêndé de Booko, était très vleuio: et son fils, Ndêmwé prit le parti de 
la révolte, soutenu par Vatyéulé de Moambaso et Dyogbo de Masais. Dyau1é de Toronu, l'homme le plus inflc1ant 
du pays, dut céder à l'ardeur de ces jeunes gens bien qu'il fût de tendance loyaliste [424 ~ 426). 

(38) Fabèrè Koné. qui commandait toujours Sirane, avait l'appui dv chef de Fualla, Késé-U'é Bâmba. qui 
contrô!elt en fait tout le Bêmbala. Le MAsa de ce kafu était cependant le vieux Dusumorl de Buguso, QUI avait 
Jadis dirigé le révolte contre Mukter. mas qui refusa ~t12 fois de soutenir l'insurrection. Son influence avait cepen­
dant tellement diminué qu'il fut lncepeble de l'empêcher {40.f à 407}. 

(!39) CH deuio: kafu étaient restés loyalistes durant la Grande Révolte qui suivit la mon de Muktar, mais les 
levàas ma111lves effectuées par Amadu pour la campagne du Worodugu les avaient mécontentés. la propagande 
de Vakuru fit le reste. La tradition ne permet pas de fixe· exactement la date de leur ralliement à lïr.surrectlon 
qui fut plu1 tardive que celui du Konyâ. Il parait vraisemblable qu'ils se décidèrent en apprenant qu'Amadu, ap­
paremment battu, rentrait du Worodugu et <;ue Samorl avait abandon11é le siège de Sikasao (406 à 411]. 

Un notable Important du Slnko, Sumusa Konê, chef de Foromoro (ruine située aur la piste de Beko à BJguto, 
4 kilomètres à l'ouest de C1gwéla) s'était joint aux gene du Gbè dès le début du mouvement et était parti dans 
l'Ouest evec ses guerriers. Le chef du Sinko, Zi-Ulénl, le désavoua d'abord sur l'avis ~H Kamara de Mag!lln­
dugu qui hésitaient encore, mais Sumusa 11int le visiter en p~rsonne et le décida â rallier la révolte. Ceci noue 
reporte vralsambleblement au début de septembre, sens quoi les colonnes d'Amadu n'auraient pea continué leur 
route vers Sikasso, dans le aeconde moitié d'août. Koro Famorl Koné, de Kiinaso, se joignit de mauvaise grêce 
eu mouve~nt, qu'il abandonna dèa l'arrivée des eofas à Féréfugula (408). 
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Plus au eud, dans ie Gwanlngala, les choses se passèrent plus 11implement. Le chef, Mase Koné de Tindiri rne, 
joulssa1t d'une forte autorité et tout le kafu le suivit sana t-ésitetion. Il avait furtifié depuia pluaieurw années le vil· 
lage de Kona où la population se concentra après la chute de Bako. Kone, a1tué sur la plate de Bororu à Nafana, 
avait une grande importance stn1tégique, car il assurait les communications entre les insurgés du Konyi!I et leura 
alliés de l'Est, surtout le Nafana (470J. 

Les muaulm11ns du Koro, 11ur les frontières du Mau, demeurèrent fidèles aux Samoriena, mals Ils se trouvaient 
Isolés dans un monde d'ennemis et restèrent sur une prudente réserve [431, 432]. 

(40) L'action de Samorl, durant les mois qui suivent son retour, ne fait l'objet que de rares allusions dan11 
les SOJrces européennes et est reconstituée ici surtout à l'aide des traditions oralee. L.ea nipports de Roiffé, com­
mandant de Cercle de Siguiri permettent cependant dlvens recoupementa, grlce auxquels on peut serrer la chro­
nologie (rapport1 du 1-10-1888, ~10-1889, 16-12-1888 - Dakar, 7 G 41). 

A partir de l'arrivée d'Archinard à Kayes (4-12-1889), sa correspondance permet de suivre lea événements de 
très prés. (Daker, 1 G 30). 

(41) Hourst en recueill it encore l'écho à la ftn de 1889, biElf! qu'il fût très mal informé, croyant que Samort 
dirigeait en per&or10e le siège de BAntu (SAnkarA) : • Croyant la Victoire chose impossible, (Samory) s'était décidé 
à lever le siège et, prudemment, •tait parti lui-même pour retourner à Blssandougou. Maie Il avait laisaé au camp 
ur.e de ses femmes Seranké, celle qu'il préfère et d111n1 laquelle il a le plue de confiance. 

Séranké réunit les chefs sofas, leur fit honte de leu• !Acheté et les exhorte A tenter encore une fois la fortune 
des armes. E le réussit à redonner un peu de courage eul( chefs de guerre. Pourtant personne n'osait encore 
transgresser les ordres du maitre. Elle déclara aiors assumer toute la responsabilité de la désobéissance ... •. (Bul­
letin C.A.F., février 1893, p. 18). 

Il convient de situer cette scène à Blsândugu, non à BAntu, et d'expliquer l'absence de SaMOrl par le siège 
de Sikasso Hou111t a été incapable de la placer dans son cadre réel, male il parait évident qu'il a rec:ueill" un 
témoignage oculaire aur l'action de Sertnkênyi en 1889. 

(42) L'autorité de Samori sur Kankan ne fut jamais sérieusement mise en cause grAce à la fidélité totale de 
Baturuba-Lay Shérifu qui tenait la ville bien en main. La révolte !'entourait cependant sur troia cOtés et les parti­
sans des Kabe n·avaient pas dé88rmé. Au moment où les Toucouleurs s'apprêtaient à prendra leur revanche 
ontre Niger el Bani, Ils pouvaient être dangereux [10, 84]. 

(43) Dana le Dyèmmèrèfl il détruis! Sé oni (Sélou ln A.OF. - Kankan), Mui>amana et Numuaaya. Monbefln Ko­
naté, capturé, fut déporté à Bisâridugu avec toute le population (70, 84]. 

La tradition, toujoul'9 incertaine en matière de chronologie absolue, donne l'impression que la défection du 
Balimakhana est antérieure à la répreselon du Dyèmmèrèll [85], mais les correspondances du capitaine Roiffé attes­
tent le contraire (repport politique daté de Sigulrl le H0-1888 - Dakar, 7 G 41). 

(44) Les réfugié& de Kêngarè (que certains docum11nts français écrivent Kakri) arrivèrent • Kaaba (Kangahe) 
le t•r septembre. Ils retourneront evr la rive droite en octobre pour enlever clandestinement les rt.coitea, mais 
le Gbaye restera d6.ert jusqu'en 189ol. 

('15) Selon la tradition de Bougoum, Semon sereit rentré seul en compagnie de Farabalay et vêtu d'un boubou 
noir pour ne pas être reconnu. Après avoir traversé le Gens, il aurait couché successivement à Bendoghobugu 
puis à Faraba où Il arrive da nuit soue une plule battante (Tyl!ndugu, près de Bafagha). C'est là qu'il aurait 
commencé à regrouper une armée (12]. 

Le seul dignitaire qui l'ait certainement accompagné dani1 cette aventure est Morifil\dytl, et les ren&eignements 
de Bamako attestent qu'ils étaient escortés (Da"er, 7 G 41). 

(46) Le 10 septembre. KundyA-Dyémori Informa le commandant de Sigulrl que Sarnori était à Nténtu (Ténen-­
toutou) et que Tyéba ne le poursuivait pas. l'événement ne pouvait guère remonter à plue d'\l"te eemaine. 

(47) Ys Sldlbé attendait Semori sous le baobab qui H dresse encore au nord des bureaux du cercle. L11. 
mort de l'Almami étant une fausse nouvelle, Il ne se jugeait plus lié par le aerment de rebelllon, et 11 but le dègè 
pour la seconde fola [342). 
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(48) Adama TumanT ( =Adl-Tumani) avait quitté Slkasso avant Semori dans le but de limiter l'extens on de le 
révolte. Selon la tradition, l'Almaml lui avait remis une grande quantité d'or. Adama se montra très habile. Après 
avoir rassemblé les chefs du Wasulu, il leur expliqua qu'il détestait Samori, male quïl fallelt retarder le combat 
cer il était encore fort. Il les Incita donc à battre en retraite et à ouvrir des négociations, aux cours desauellee li 
leur livrerait le conquérant (12, 342). le rapport politique de Siguiri (1-1~1888 • Dalcar 7 G '1) confirme eur ce 
point la tradition orale. 

{49) Samemurula est transcrit Sanbamoudoula in [A.0.F. - Fe/ams]. 

(50) Furent détruits ; Falame, Siradyuba, Tègèlêndugu (1 G 4J). Bômboll ,de Komlsana, toujours fidèle. était 
ainsi dégagé, mals Il ne régnait plue que sur un désert [340, 341]. 

(51) L'entrevue eut lieu à DAndèla, chez Samori. Celui-cl aurait déclaré aux Wasulunké, avant de les faire 
81(éculer : •Vous n'awez aucune grilce de moi. Vous ne voua soumettez qu'au 11ang •. 

Les Insurgés réunirent alors une grande palabre où lia Jurèrent sur le kola de mourir plut6t que de soumettre 
{Dalc11r, 7 G 41). 

Solomlni aurait etJ la mâchoire Inférieure arrachée et les membres tranchés avant d'être décapité [1 O]. Lea 
exsgéret1ons de [JO}, qui nous transnet la tradition de la Cour de Samorl, sont significatives. Elles prouvent qu'un 
effort de propagande fut fait pour terrifier lea Insurgé&. 

(53) Samori réduisit en ceptlvlté Nânténé Memadi Dyallo, chef du SanAfula, mals il épargna le pays dont il 
confie le commandement à un chasseur renommé, mnis de petite !Ignée, Oyênflll-Tumenï Oyello [352}. 

Les insurgés ayant fui derrière le Niger, Oyulafama-Bagayogo, qui suivait Samorl depuis Slkeeeo, rallia 
en grande partie lee gens du Danu [339]. 

(54) Kéngwéle (So 36' W - 100 50' N) n'aurait été prie qu'après trois jours de combat (Dakar, 7 G 41). 

Roiffé signale que Semort e'y trouvait le 30 septembre. La chute de Samamurule doit être entér eure de 
quelques jours, il faut la situer dana la dernière semaine du mole. 

(55) Dès le 29 septembre, Aolffé apprit que les adversaires e'effrontalent devant Kundyê (Dakar. 7 G 41 • 
1-10--48). 

Karnori, de SaalJndo, bien que rallié en apparence è l'insurrection, refusa d'envoyer dea renforts à Dyémorl 
(Roiffé, 16-12-1888) Celui-cl awlt reçu un dernier avertissement de l'Almaml au lendemain de Samamurula. Il lui 
evait envoyé un esclave en cede11u avec le message eutvant : • Vende-le pour acheter de le poudre. Tu en auras 
b entOt besoin. • {JO}. 

(56) fi construle lt son camp à un kilomètre du 111llage, sur le plateau dominant le gué. La seule description 
que nous en ayons est celle de Bonnardot : • Samart campe sur le plateau entre le village. qui est trèe gros a11ec 
un tate en partie démoli, et le Sankaranl. Il n'y a qu'un seul sanyé où demeure Samorl. Peu de eofu : 300 ou 
400 et quelques trèe beaull chevaux. payés cher; jusqu'à 12 captifs chacun. Ils viennent du Nefane prèa du 
pays de Tiéba •. (Dalcsr, 1 G 203). 

(57) Sungulu ee trouve aur la rive est du Milo, è la !Imite du Balimakhana et du Oyume [A.0.F. Siguiri). 
Archinard signale cette déhllte, qu'il Impute à tort à Dyaulé-Karamogho (lettre au gouvameur datée de Kayes le 
<1-12-1888 - Oskar, 1 G ~). 

Kagha est transcrit kaan ln [A.O.F. - k'.ankon}. 

(58) Seuls restèrent Toglffl'I et Kéllyébakoro. Le parti rebelle e"enfuit bien e.ntendu, 11ur la rive ouest, notem­
ment é Komana-Koro que Fiia-Kali pensait attaquer au début de décembre [10, 226]. 

Karnorî mourut quelques 1oure plus tard. (Roiffé J'eppril dès le 16 décembre}. 

(59) Kundyl est déjà évacué quand RoJffê rédige son rapport du 16 décembre. Archinard signale la présence 
de Dyèmori è Oyumabana dane sa lettre do 4 décembre. C'est d'après son nom que les Françaie baptisèrent 
DyemurlJnké (gens da Dyèrnori) les réfugiés inetallée dens le Dyuma, quelle que fût leur origine. 
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(60) Après l'échec de Bala-Kulldyulu, Oyaulé-Keremogho avait essayé en vain de lever un nouveau contin­
gent à Kankan. Ar:hlnard signalera le 18 décembre que le fils de Samort, malade, était encore à Dyarakuru 
(lettre de Kayes. au gouvemetJr du Sénégal, A.O.M . • Sén. IV-93). 

Cette inaction des Samorlens au début de décembre s'explique sans doute per la seconde guerre toucouleure 
qui débutait au même moment entre Niger et Bani. 

(61) Bala-Kut'ldyulu Sidlbé, originaire du Gwanâ (Wasulu) avait rallié Samorl comme volontaire avant la prise 
de Nânténê-Famudu (1873). Il avait combattu avec Sérè-Brema jusqu'à la guerre de Sikasso. Il tombera au combat 
du Dyamlnko en 1892. Il était célèbre par ffs clleveWl quïl portait en longues tresses tombant jusqu"awt épaules 
et dont il était si fier qu'il allait toujou111 tête nue (10). 

Sana-Ulé Kôndé, originaire de Kata (Slnkarë) avait été pris par Samori è Kumba (1875). Son parent, Sita­
madl, l'avait introduit dans les bonnes grâces du conquérant, après quoi il avait combattu avec Manlgbè-Mori et 
avait montré une telle bravoure qu'il était aussitôt devenu chef de bolo. Il suivra désormais Alfa et combattra la 
coloone Hurnbert &ous Kerwané en 1892.. Il Uendra ensuite le Baslindu. face à Kankan, et sera tué eu combat de 
Lèro, par la colonne Combes, en janvier 1893 [10]. 

Lee Français de Kérwané crurent un moment l'avoir tué et Pérez écrit à tort que sa tète coupée pusa l'hi­
vernage de 1892 sur les mu111 du fort. 

Il sera queatlon plus loin de deux autres lieutenants de Oyaul~-Keremogho, destinés è une certaine notoriété : 
Bonfil\yl-Dyiiba et Ténênso-Kaba, le frère de Sarânkèl\yl. 

(62) Selon la tradition du Kurulaminl, le traversée aure1t eu lieu 10 kilomètres plus au 1ud, au gué de Kéflyé­
bala [87) 

(63) Fâmburu KOndé, chef coutumier de Morlbaya se rallia et If allait suivre Sldl-Beba jusqu'à la prise de 
SAngarèla . Une garnison sofa sous les ordres de Farlma-Morl demeure avec Sor1 Kamlso. 

le reste de le population s'enfu t. Le pays allait reeter à demi-désert jusqu'en 1894 [88. 90). 

(64) La colonne de Sidi-Baba, quittant Wasaya, passa par Bafélé, Slninkoro, qu'il occupa au passage, et 
Boaokoro [Boaoborle ln A.O.F. - Klssidougou) (7, 192, 193). 

(65) Dslaularé-l.4orl, serré de prèa par la cavalerie de Sidi-Baba, dut combattre pendent sa fuite è Misira, 
fu""aro et Ténémamorlya. 

Sa mére, la vieille Daia Ularè, prise è Dweko, fut brûlée à petit feu par Sldl-Baba sur un bûcher où on 
ajoutait une par une des bottes de paille [792) 

(66) BorffillyAn-Dyliba (Dytg1ba) Kaiaté, pris en 1874 dans le vt!lage dont Il prit le nom. fut longtemps porte-­
chaise de Samori. Il combattit ensuite avec Manigbé-Morl jusqu'à la guerre de Slkasso. En 1892, il évacuera sur le 
Kisi une partie de la famille de Semori, et notamment sa femme Masé . 11 y trouvera le mort â l'an1véa de11 Français 
au début de 1893 (10, 80]. 

(67) L• 9 février, Bàrèté-Mudu, accompagn~ du chef de Babila, visita Briquelot à Mani et le supplia en vain 
de traverser le fleuve. Le 10, ses guidea égarèrent les Français vers Balila, dans l'espoir de les maintenir dans le 
pays. 

(68) Syamèn-Dyll avait voyagé eo compagnie de Baro Kyèmogho, qui se trouvait dans le même cas, et de 
Wasebori Traore de Ougura. Il répondait â une convocation de Samort : •SI vous n'êtes pas révoltés , venez me 
.,.oir. (61 J Il demeura près d"un an è Nyako d'où il rentra seulement après l'installation des Blancs :i Kouroussa. 
Il avait laissé le commandement à ses f ils, Llaana et Kélèfa. C'est LAaana Kèita qul reçut Briquelot le 7 février. 
Par crainte des Blancs, il parait avoir feint dn sentiments anti-sarnorlens, et le capitaine se laissa tromper puis­
qu'il écrit : • Je conseillais au ch$f de Kourousss d'expulser les traitres ( = Samoriene), mals 11 ne comprit pas •. 
LAssra al :art aider act1verr:ent Dyaul6-Karamogho contre les lnsurgéa et rejoindre son père à Nyako, à J'approche 
d'Archtnard [8, 195. 197]. 

(69) Cette date eal süre, car Briquelot vit les réfugiée arriver le &oir même à Kourousse. Sanllnkoro et Ba­
bila ne seront détruits qu'après le 10 février. date de son départ. 
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(70) Sèydu dut la vie sauve à !'intervention de Baro·Kyèmogho (8, 86). 

(71) Selon la tradition locale, Sangarèla aurait été protégé par neuf sanyé et les assaillants auraient enlevé 
run d'eux chaque semaine (196) Le siège n'a certainement pas ckiré aussi longtemps, et neuf jours seraient plus 
vraisemblables que neuf semaines (Br1quelot. Archinard). 

Sana-Ulé était aecondé par Ténênso-Kaba et Bela-Kul'ldyulu par Bibi Konaté. Ils subirent des pertes consldé· 
rebles lors des premiers assauts. et c'est alor1 qu'ils demandèrent è Oyaulé Karamogho d'intervenir. Le fils de 
Samorl avait comme l ieutenant Fodéba-Mlsa Kuruma et fut blessé au bras droit pendant le combat. Selon Archi­
nard, ce membre était encore ' panitysa • an avnt, et le kèlètigi souffrait en outre d'un phlegmon è la cuisae 
(8, 195, 196]. 

(72) En erlvant à S.iréya le 5 février, Br1quelot 1M1lt trouvé la place évacuêe en dehors de 60 guerriers peu 
résolus, qui le suppllèrel'lt de lee protéger. Il les retrouvera le 16 li Nora, où ils s'étaient réfugiés. 

(73) Ces lettres ne sont connues que par dea allusions d'Archlnard. On peut supposer que la seconde offrait 
de restituer le petit Bello pour consacrer l'alliance avec Dlngulniye. 

(7•) Archinard apprit è Klte, dèa le 16 mars, qu'Agibu se trouvait dans le Bslàye. 

(75) Les bruits, recueillis è Siguirf, selon lesquels Ag1bu se serait joint aux sofas pour venger Séydu en cas­
sant Nora-Soba, ne paraissent guère sérieu,.., L'étude da la carte montre que sea colonnes s'orientaient vers le 
Firiya, et la tradition le confirme (200). La voisinage da Delaularè-Morl et de Sako-Bukari 1Hait dangereuii: pour 
Soriba qui n'aveit pas, à lul seul. assez de monde pour en veni r à bout Si ce foyer de rebelllon avait été écrasé 
avec l'aide des Toucouleora, la route de la Sierra Léone ;aurait été rowerte aux Samoriens presque un an plus 
tôt (8. 197, 200]. 

(76) Son chef, Waaaba Morl Traoré avall été tué devant Sikasso. Son parant, Fatuma-Sèll, qui assurait l'inté­
rim, le remplaça et maintint le Basi!ndo dans le loyalisme. Le fils de Séli, Fatuma Mudu, avait été gravement blessé 
eux cOléa de Wasaba-Mcr1. Fetuma-Sèli é1a1t du lignage Fodétomaal. rival d• Masamusael dont le chef, Tata 
Traorè, animait le parti francophile (8, 217]. 

(77) Vers la fin de mars une forte razzia fut pourtant lancée contre le village évacué, 11 fut Incendié et ses 
stocka de vi'llTes enlevés, mels le tata ne M pas attaqué. La tradition attribue cette affaire tantôt à l'lnitletive des 
sofas, tantôt à celle des Traoré (8, 227). C'est à elle qù'Art:hlnard fait allusion qusnd il dit qu'il trouva Nora • 1~ 
cendié et pillé •. 

(78) Le maltre de la terre, Namudu-Ulè Magasuba. de Norakoro, s'était réfugié à FAndya sur la rive gauche 
[222) 

(79) Dyarnudu Bèrèté, de Oamise·Koro, était pro-samorien, et son Village ne s'était Joint que de mauvais gré à 
la révolte. Il se soumit donc al ne passera aur la rive française qu'en 1890 [2?3). 

Les Kèita de Oyèlibakoro ae réfugièrent au contraire à Nyê'.ldll Koro où Ils ne furent pas poursuivie [224]. 

(BO) Le grand ouvrage de MENIAUD : •Le$ P10t1niers du Soudan • {1931) est en fett une biograph!e élargie 
d'Archinerd. 

Le petit livre du Général REQUIN : •Archinard el /e Soudan • (1946) en est un ben résumé. 

(81) Et particulièrement le Bulletin du Comité de t'Afriq1.1e Française é partir de 1891 . Sur la forrnatlcn du 
Parti Colonial on ae reoortera â BRUNSCHWIG ; • Mythes et r~slités • (1958). 

(82) MENIAUD (1931). T. I, p. 508. 

(83) Sur la jeunesse de ce flls d' met1tuteur protestant, né au Havre dans une famille originaire de Haute­
Provence : MENIAUD, 1932, l , 1, p. 308. 318. 

11 était devenu • Blgor •, faute de mieux, étant parrnl les derniers au classement de sortie, de Polytechnique 
(promotio'l 1868-1870). Humb1rt fut le seul de cette promotion à choisir volontairement dea troupes de Marine, 
UNjOUl"9 fort peu estimées. 
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Après avoir participé à la dt\fense de Paris en 1870. puia à le répression de la Commune, li 'Ser.Ill de 1876 
Ill 1878 en Indochine, d'où li rentra malade. Il était inspecteur des études à Polytechnique quand Borgnls-Desbordes 
lui demanda personnellement de le suivre en Afrique (1880). 

(84) Les Instructions furent reprisee presque mot pour mot par le gouverneur Clément-Thomas. qui venait de 
prendre ees fonctions à Saint-Loule (19 octobre - A.0.M. Sénégal, N.93) : • Koundlan et Dingulraye lsolé3 per nos 
postes sont des gages contre Amadou . . Notre politique ne doit plus avoir pour but de nouvelles conquêtes, mals 
la consolidation de notre Influence et le développement du commerce. Ecartant lee questions irritantes, vous ne 
donrerez per votre Initiative a~cun prétexte à 1 hostil ité d'Amadou el de Samory. le récent traité avec Thléba ne 
doit paa foire oublier nos conventions avec Samory ... Nous avons le désir naturel d'affaiblir un ancien ennemi dont 
la puissance peut être cause d'embarras .. Qu8'1! è encourager secrètement la révolte de la rive droite, cela pré­
sente l'inconvénient de livrer à leur maître légitime des malheureux Que le traité nous Interdit de protéger. Il y a 
avantage à créer un courant commercial du Soudan aux Riviéres du sud et pour cele à travailler le Fauta Ojallon 
Il con'wient d'y envoyer une nouvelle mission poor assurer QJe nous n'avons aucunement l'intention d'y établir 
notre autorité ni de créer un poste tant que le paya est tranqui lle et qu'on nous laisse le traverser. Ceci Isolera 
enUèrement la Garnbla qui pourra vous être cédée ... Il e'ag1t de faire accepter sans regret notre suprêmat1e ... Vos 
prédécesseurs prévoyaient deux nouveaux postes è Oingulreye et Tlmbo. L'insuffisance dea crédits exclut leur 
construct'.on. • 

(85) Cellea-cl comprenaient alors une compagnie de tirailleurs è 140 hommea, un détachement de Marsouins 
(50 hommes), une dlvl111on de spahis (50 hommes), un détachement d'artiller1e de marine {40 hommes) et le oom· 
pagnle ewdliaire d·ouvriens d'artillerie de marine (80 hommes). 

(86) Nommé le 10 septembre 1888, il s'était embarqué â Bordeaux sur • f'Orénoque • le 5 octobre et evelt 
débarqué à Dakar le 13. Il avait quitté Saint-Louia aur • Lo Cigale • dès le 20 octobre, sans avoir Informé de sas 
véritables intentions le gouverneur Clément-Thomas dont les Instructions sont d'ailleurs auHi restrictives que 
~lies du Ministre. 

(87) A.O.M. Sénégal IV-93. - Si ce.s eppreclstions sont volontairement pesslmietH, sur quelq~e points e/lee 
paraissent fondées. c ·est le cas du Bundu où Usman-Gasl, Intronisé par Gallieni avait le plus grend mal è se 
maintenir, devant la menace d'une Intervention d'Abdul Bubakar, chef du Futa-Toro. 

C'est aussi le cas du Bélédugu où l'organisation cantonale Imposée par Gallien! était mal supportée par Damfa 
et Masêntola. Plus à l'est. le dissension régnait parmi les ennemis des Toucouleurs. et Karamogho Dyera se plai­
gnai t de l'appui donné par les FrenÇ816 à Nto. 

(88) Fortifications de Konlakari, razzias chez nos • elllés • Bambara du Kaarta Etudient la rive droite du Niger, 
Archinard revient sur l'hostlhté de Madanl enve~ l'ambeesade de Tyèba, qui remonte à plu& da quatre mole, et ae 
renouvellera en décembre Quand le roi de Sikeaso enverra une nouvelle mission Le fila d'Amadu aurait empêché 
le commandant de Bamako d' acheter du bétail sur la rive droite. 

Il n'est paa question 1fAgibu ni des menées de la gamieon de Kundyl au Bafttl. Ces gnefll n'apparaitront 
Qu'en janvier 1889 quand J'attaque du tata toucouleur sera soudain dêcldèe. 

(89) Je n'ai pu retrouver le teicte arabe de cette lettre. Sa traduction existe è Oal(sr {1 D 169) : • A la suite 
du traité, j'ai envoyé mon fils pour qu'en me laisse mon pays. Maintenant voici que mon autorité est méconnue 
à cause des Français. Je croyais que les Français ne violaient pas les traitée. SI Je fais la guerre à mes eujeta, 
a-t-il été convenu que voue jugerez entre eux et mols? - Mamadou Racine, Alassane el le commandant Tournier 
ont promta que les Français ne me feront pas la guar~. moi-même je l'ai promis... Auriez-vous appris que j'ai 
rompu me promesse 7 Non, loin de là : je ne violerai jamais l'em1tié Qui me lie aux Français • . 

(90) Archlnero n'y trouva pas Bt1quelot car celul-ci avait qu1Hé Kayea depuis eeptembre pour délimiter ls fron· 
tière séparent le Soudan du Sénégal. Accompagné de 25 tlrailleure, il c1rculalt dana le Niêrl et aur le Haute Gambie, 
laissant derrière lue le Bundu sana protection. 

Dèa son arrivée à Kayes, le commandant eupérleur envoya â Sénudébu une garnison commandée par le lieu­
tenant Sadloka, pour protéger UsmAn Gast. 

Cependant, Brlquelot 1entreit è Dakar où 11 trouve les instructions d'Archinerd créent une mlulon du Futa­
Dys!O pour remettre des cadeaux à l'Almaml lbrahlma et réparer les rudesses de Gellief'll. Carte mission n'avait 
qu'une escorte symbolique de 12 hommes et comprenait. 6 cOtè du cap!talne, le lieutenant Aymertch et le docteur 
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Cro:œt Le 17 novembre, Bnquelot a'embarqua à Dakar pour debarquer trole jours plus tard il Konakry, nouveau 
chef- fieu des Rivières du Sud. Le 24, il était à Dubréke qu'il qu lta Je 5 décembre pour Tlmbo et Fukumba où fi 
allait trouver l'Almaml lbrahlma. 

La mission Brique!ot sera un demi-succès L'Almami allait accepter le11 cadeaux, montrant ainsi qu'il pardon­
nait les rudesses d'Audéoud, maie l'alliance française restera en gommeil. 

(91) Mambi ne parait pas avoir compris qu'il serait eloigné de son pays et it considéra son arrestation. 
selon la tradition tamlllale, comme une trahison de8 Français (11, 274]. Ceci parait confirmé par les propos que 
Samorl tiendra en février à Bonnardot. Mllmbi arriva le 7 décembre à Kita où Il allait rester jusqu'en 1896. 

Toute la population du Manding était désormais repliée sur la rive ouest et soumise à l'autorité de Oyola. 

(92) Dan& la mêm'3 lettre il annonce qu'il encourage Tyéba ~ qui nous serait plus utile que Samori, mels il 
eat Inutile de décider dès malntenart • . 

(93) • Sans rien faire d'officiel, encouragez le plus possible l'émigration sur la rive gauclie. Aepréstntez aW1 
gens de la rive droite qu'lfa font bien de tenir tête aux sofas tant qu ils le peuv111nt et le le nouveau commandant 
supérieur s'écarte de Samori. Ils se croient en sOreté entre Ti!nkisao et Niger. Il serait malheureux de laisser 
devaster ce pays c;ue le traite ne nous a pas donné. Nous ne pouvons pas y intervenir directement, mais tichez 
d'y organiser une réslstence sérieuse grâce aux réfugiés. • (Dakar, I D 169). 

Ro1fte qui devait rentrer en France en fin de campagne partait pour Bamako où Il était chargé avec une 
petite colonne de pacifier le Bélédugu. 

(94) Dakar, I D 160 : lettre reproduite par MENIAUD, 193t, T. Il, pp. 13S-136. 

(95) Buat, traversant le Tënklso à Tlgibèrl la remonta jusQu'à M11dlna avant de coup$r par le brou88e déserte 
JUtqu'à Nora où son arrivée rendit courage à Kannkll-Ulé. 

Le 29 décembre, Il ételt reçu correctement chez las Samorlens de Dugura. Il traverse ensuite un autre désert, 
celui du Nord de l'Arrena, par Bokoro dans le Balèya, où, le 2 jatlv1er 1889, il ne p&rvlnt pas à rendre courage aux 
Kamara, puis Serèya et Nono. le 5 janvier, oû Usuba Je fit ravitailler. Ensuite par Tumaniya, les marigots Bugé et 
Buge, il entra dans le Futa-OyalO è Kèlimaya. Passant par Fadêlugu et Dôi'iol-Fèla. il rejoignit le 13 janvier Sri· 
que.lot à Fukumbe (Dakar, 1 G 208). 

(96) • Lee Malinké ne veulent plus obéir aux sofaa Jusqu'où puis-je les poursuivre pour ne pas dëplalre eux 
Français?• . Sa mon demandait qu'on autorise le chef de Didi (Nana-Fali) â lui vendre à nouveau des armes et les 
chevaux achetas dans le Nord. (A.0.M .. Sén. V). 

(97) A.O.M. Sénégal V. - Reproduite par MENlAUD, 1931, T. I, p. 136. Pour mai 1tenir l'équillbre, Archlnard 
écmait le même 1our à Tyèbe : • Je sui11 fo rcè de lalsser acheter des ch&vaux à Did1, car je suie bien ob.igé 
d'observer le traité avec Samon, puisque le gouvernement me l'a dit. Mere je ferai tout Juete ce à quoi je eu1a 
obligé, rien de plus•. Pour calmer l'lnqulètllde du Faame da Slkaseo, le porteur de cette lettre emmenait en ca­
deau 3 mousquetons epprov1sionnés à 100 coups. 

Cependant, avec un remarquable mech1avélfame, Il télégraphiait en méme temps au commandant de cercle 
de Bamako : • Ampl fiez la demande de Samorl devant l'envoyé de Tiéba en faisant croire qu'il veut mettre 
tout son Etat entre nos mairs. Ceci nous permettra, s1 T1éba est vainqueur, d'e11lger les concessions que 
nous Jugerons utiles. (A.O.M.. Sénégal V). 

Laa négociet1ons de Janvier eurenl lieu par llntermêdla1re du cercle de Siguiri qui télégraphiait à. Kayes la 
teneur des messages de Samori et transmettait les réponses. 

(98) Je n'ai malheureusement pas pu trouver ni le teJ1:te, ni la traduction df' cette lettre, qui n'est connue 
que par les allus ions d'Archlnard. 

(99) Cette suggestion sera faite dès le 23 mars par Archinard dans une lettre écrite de Klta eu gouverneur 
du Sénégal. Avant même de partir en campagne, le commandant supérieur doutait donc du réalisme du traité 
qu'il avait rédigé deu.ic mols plus tôt. 
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Le 2.ol avril, à Parts, le directeur des affaires politiques dans une note au secrétaire d'Etat proposera 
• d'autoriser le commandant supér1eur à rendre A Samori le Soulima, le Tambakha, le Limben, le Kouranko, le 
Sofrako, le Kono, cédés le 21 fé\lrier et réclamés par la Grande-Bretegne. Nous ne pouvons 198 occuper nous­
mëme. Il suffit d'une simple lettre déclarant que nous re'lonçons à nos droits • . (A O.M., S~négal, IV, 93). 

Mais l'esprit du •pré carré· propre aux classes dirigeantes françaises rend inconcevable tout abandon 
d'un droit territorial. L'affaire n' eut donc pas de suite, et pourtant les troupes soudanaises n'ella1ent atteindre cette 
région qu'en 1893. 

(100) • Au lieu d'aider è la destruction de son royaume, aidons 6 lui rendre sa coMsion. St Samon est 
puissant par nous, ce sera un auxillalre précieux. • (A.O.M., Sén .• V). 

Dès le 13 janvier, Archinard ~légraphla de Kayes au gouverneur : •Je compte vous annoncer bientôt que 
la traité avec Samor1 sera modlf é de façon à nous donner toute la rive gauche du Niger. Je ne donoe rien de 
mon côté : Samori, embarrassé e eu peur. Il n'y a pas de poste à construire, mals un r1che paya sauvé de la 
ruine et mis étroitement sous notre autorité jusqu'à la Sierra Leone et au Llbért1 •. (A.OM , Sén. rv. 93). 

(101) Le style contourné et la pensée tortueuse de ce texte 90nt tellement caractéristiques d'Archlnard, 
qu'il est nécessaire de le citer bien qu'il ait dejè été reproduit (MENIAUD, 1931, Il. p. 137). • Ditea è l'envoyé 
de Samory, comme venont de voos. que vous venez de receVOir de mes nouvelles et qu'en somme Sa"'°ry a 
eté habi e en faisant son offre car, si d'un cOté je suis lié par un traité avec lui, je n"ai pas l'air d'être per­
sonnellement son partisan et que j'aurais observé le traité parce que pour nous un traité est inviolable, mais 
que j'aurais pu, quand IT'ême, lui être désagréable. 

Dites que j'ai bien hésité à accepter son offre qui nous lie davantage à lul, mais qu'enfin je l'accepte 
parce qu'elle est de· nature à éviter la ruine de plusieurs provinces. Je l'accepte dans tes termes indiqués 
toute la rive gauche du Niger depuis ses sources sans restriction • . (15-1-1839, A.0.M. Sénég11I. N, 93). 

(102) Il donnait ainsi satisfaction à Samorl, dont l'en11oyê avait Insisté sur cette procédure dès son arrivée 
à Siguin (A.OM. • Sénégal, N ·93). 

(103) Les articles les plue Importants portaient les numéros 1 (clauses terntorlales fi1tent la frontiè re au 
Niger jusqu"à sa source). 4 (évacuation de la rive gauche par les sofas) et B (commerce avec les territoires 
français). 

(104) C'est dans ce rapport Qll'An:hlnard ee décide enfin, après bien des atennolemenls. à parler de la 
création • d'un ou deu• petits poi:tes de tirallleurs indigènes, l'un è Nono, l'autre au Soulima ou eu Kuranko •, 

S'il avoue cette violation flagrante de ses instructions, Il s'efforce de l'atténuer en suggérant la suppres­
sion de Kangaba qui n'est plus nécessaire depuis la soumission de Mambi. {A.0.M .• Sénégal, IV-93). 

(105) Il énumère l'Amana, le F1r1a, le Sol1mana et le Kurê.nk;o. 

(106) Le 1 fé11rler il prescrit au commandant de cercle de Bamako de ne plus agir auprès des populations 
de la rive droite mals. toujours soucieux d 'équilibre, Il le charge de rassurer Tyèba en ces termes : • Je vals 
voir Samori, qui me donne beaucoup de provinces, mals te verrai l'envoyé de nébe à Bamako pour qu'll n'y ait 
pas de malentendu car je l'a:me beaucoup •. 

c10n Le 8 février. un télégramme du commandant supérieur ordonnait de mettre en route sans relard l'of­
ficier désigné. Bonnardot signale que son levé d'itinéraire est joint à son rapport. mals je n'ai pu le retrouver. 
Il traver.sa le fleuve à Togi-Ulé et gagna directement Kundyil où Fiia Kali l'sccuelllit. De lè Il a vralaemblable­
ne'lt remonté le Fyé Jusqu'à Lolla et le Sànkarani de M6ndyana à Ur1yalé, où Il l'a traveraé. Il suivit ensuite la 
rive droite juaqu'è Nyako. 

Le rapport de Bonnardot figure aux archives de Dakar U G 203). 

(108) D'abord l'Almami éta it d'accord pour le voyage de Sigulri, puis li craignit le sort de Mambl et hé­
sita. Je lui al dit : •... que le commandant supérieur était décidé à lui donner un officier et des tlratlleul"8, mals 
seulement s'il venait conférer avec lui •. Bonnerdot (Dakar, 1 G 203) 

{109) Bonnardot signale la présence du marabout de l'Almamy - sans doute Ansurn.e.na Kuyaté - et •dei 
généraux •. 
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(110) La mention du SAnkart, situé tout entier sur la rive droite est troublante. S'agit-il d'un lapsus calaml 
de Bonnardot pour Solimana ou bien Samort, qui connaissait fort mal tee pays de l'Ouest 11-t-il fait une confu· 
alon entre le SAnkarâ et le KurAnko occidental ? 

(111) • Je ne demande qu'à faire du commerce avec les Français, male nous trouvons chez les Anglais tout 
ce qui nous est nécessaire : étoffes. armes, pierres à feu, poudre, contre de le gomme, du caoutchouc, des 
peaux et de l'ivoire. Au contraire. lea Français ne vendent que des étoffes et de la verroterie et lie n'achètent 
pas nos produits. • (Bonnardot. Dakar, 1 G 203). 

(112) Bonnardot 1'1nquiétalt des buts de Festlng : Il aurait proposé un traité de commerce contre des fusils 
à tir rapide, quatre cenons et des munitions. Contre les conselle de son entourage, Samorl répondit qu·n avait 
un traité avec la Fraru:e et ne voulait pas en signer d'autre •. Personne ne signala au lieutenant la promesse de 
traité qu'avait obtenue Festing, ni ses vastes propets économiques. 

(113) Bien entendu il s'était renseigné minutieusement sur le dispositif des troupes samorlennes, et eur leur 
armement. Il note l'habileté des forgerons qui ont organisé une petite fabrique de cartouches à Nyako et sont 
capables de transformer des ChaBSepots en fusils Grae. Il admire eurtout, la perfection eu service de renseigne­
ments de l'A.lmami, qui le tient parfaitement au courant de 111 situ:ition de la rlll'e gauche et des effectifs des 
Français. 

Bonnardot, rentré é Slguirl le 3 mars, fut convoqué par Archinard à Kita et rédigea 11on rapport le 17 à 
l'étape de Nyagasola. 

(11;t) Le tradition (rO] taxe de double jeu l'interprète français Samba Dyaora et rapporte que Samori aurait 
refueé en ces termes de ee rendre à Slgulrt : • Si un oa se trouve a terre prëa de toi tandis que ttJ brandis 
un gou~in, le chien n'approchera pas •• SI Archinard avait proposé de rencontrer Samori, avec une faible escorte 
et loin du fort français, 11 aurait sans douta eu gain de cause. 

(115) Il Ht certain que le tata de KundyA, par sa seule présence, aapalt l'influence française sur la confé­
dération du Baf11\. Les Toucouleu111, complètement Isolés, se gardaient pourtant de toute agressivité et recevaient 
com1ctement les missions fnmçelses. L'egllation dont les accusa tardivement Archinard n'est qu'un prétexte. 

(116) Deux compagnies de tirailleurs. 1 batterie, 25 hommes d' infanterie de Marine montée. 8 spahis. 

( 117) Ce fait d'armes célèbre a été relaté maintes fois. Le meilleur récit est celui de MENIAUD (1931, 1. 
pp. 395 è 400). Les paries des assaillants furent faibles (1 tué, 4 blessés) grâce à un bombardement prolongé. 
Les défenseurs qui tinrent jusGu'à le mort, auraient eu plusieurs centaines de tués, al l'on pouvait prendre eu 
sérleu11 le télégralTlme du 21 février. Sur l'avancement d'Archlnard et le rap;iel à l'ordre de Borgnis-Oe.bordes : 
KANYA-FOASTNER. 1966, pp. 244-45. 

(118) Sa préaence dans le Belèya ( = Uleda) est signalée par Archinard dès le 16 mars (lettre du gouver­
neur écrite à Klla (A 0 M., Sénégal N -93). 

(119) Une des deux compagnies fut auaslt6t renvoyàe à Kayes pour parer à une éventuelle réaction d'Ama­
du. Quant au capitaine Quiquandon, avec 50 tirailleurs, Il continua sa marche de Kundyâ vers le KOnkadugu, 
a11ant de rejoindre le lieutenant Sad1ok11 au Bundu. Il arrivera le 2 juin à Sênudébu sans que le Futa Toro ait 
attaqué Osman Gassi. 

(1'20) Archinard désirait que Briquelot rejoigne le Niger aussi au sud que possible, •pour détacher de Sa­
morl les populations de la rive gauche et les pousser è la résistance à main ermàe, sans leur promettre un appui 
effectif•. Fidèle à ces instructions, Brlquelot lfOUla;t marcher s<1r Farana m&11 l'Almamy lbrahlma e'y opposa formel­
lement Le capitaine se résigna donc è traverser le Fodé-Hadyl, Tumaniya et l'Ufada. Il reçut un bon accueil 
d'Usuba Sllla, qui massait ses troupes à Kàbèya, contre le Balèya, et qui e11alt déjà hébergé Buet. Le 3 février, 
la mission accompagna fea guerriers de Kurokoto jusqu'à KAnkaya, mals la capitaine a'efforça en vain de les 
détourner de rallier Samorl. Il eut pourtant !'Impudence d'arguer que leur maitre rellg eux était l'Almemy de 
Timbo Briquefot reconnait à contra-cœur que ces gens étalent 11lncérement attachés à Semort qui leur avait confié 
des centaines de jeunes capllfe à Islamiser. 

En arrivant è Kèbèya, Briquelot décida d'aller au Ba1èya pour exciter les Insurgés plutOt que de continuer 
vers le sud. les révoltés le déçurent prof'ondément et tes • 60 guerriers peu résolus • qu'il trouva le 5 février è 
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Saréya le suppltèrent en vain de rester parmi eux. Il ne fut pas plu9 heureux le 7 è Kourouasa dont Il ne com­
prit pas les sentiments favorables à Samorl. Il n'apprécia guère les lnaurgés de Sanankoro qui tentèrent de 
fégerer, le 9 eu marigot Mani (km. 21 sur la route de Kankan). • Ils détestent Samori mels sont trop lâc~s pour 

• ee libérer seuls malgrè leurs bons tatas » . 

11 eut plus de succès à Nora, comme Buat, mals Il éta t déjà à Sokuranl, tout au nord du Kulunkalll , quand 
11 apprit par une lettre de Roiffé qu'un llOUVeau treité elle ft être signé avec Samorl. Il crut bon de l'annoncer 
publfquement durant trois palabres successifs, provoquent une explosion de Joie, surtout â Dyumabena. Mais il 
fut incapable de faire comprendre aux gens que les droits de la France étalent limités à la r1ve gauche et que 
les habitants de l'autre bord devaient déménager pour se trouver sous sa protection. 

B riquefot entra à S1gulrl le 18 févtler, soixante seize jours après avoir quitté Dubréka. Il n'en repartira que 
fin mars pour rejoindre Archinard à Kita. 

(122) L'occupation de Nyemina fut profitable è Samorl car Madani, très Inquiet, rappela Tyèrno Alasan à 
Ségou et renonça désarma a à combattre les sofas aur le rive droite du Niger (ci-deaeoua, 1. 4). 

(123) Le 16 mars, en apprenant les mou..,ementa d'Ag1bu, Archinard ava t écrit au gouverneur •Je ne 
bouge pas pour ne pas compromettre f'entrelfue de Sfgulr1 avec Samort. J'il'terviendrai directement par Sarnori , 
ou directement du Balèya, qui nous appelle • . 

le 20 mars, autre problème ; •la population de fa rive gauche passe sur la rive droite. Comme après le 
traité de Blalndugu, Samort veut donner lee provinces mals non les habitants •. On verra à Dugure et Kou­
roussa que les perti sans de l'Almami traversaient apontanément le fleuve par peur des représailles du parti 
français. 

(124) Pendant le eéjour à Nyako de Bonnardot, donc avant la fin de février, Dyofa Kèlt8 traversa le fleuve 
à Kaaba (Kengabe) et détruisit G"1ala sanfJ que fa garnfeon française lnte"Vienne. Le commandant de Bamako 
mènera l'enqulte trè9 lenœment Il fera relêcher les gena pria par Oyole vers le mi lieu d'avril, mals If ne les 
renverra pas eur fa rive droite car, selon lui lie voulaient rester en terr itoire français. 

L'Afmaml, qui venait de signer le trait&, en fut naturellement ulcéra et le raid de Sambatigi, quelques jours 
plue tard, allait l'ancrer dans le conviction que les Français étalent al déloyaux que toute collaboration avec eux 
était impoaaible. 

(125) Départ de Klta le 23, N;tagesola le 25, Tugsko (Syél<é) le 27. 

(126) A.0.M., Sénégal, V. Reproduite par MENIAUD. 1931, If, pp. 138-139, Archinard feignait de croire que 
Samori voulait le voir. Il Insistait sur la faiblesse de son escorte (40 spahis, 40 tlrsllleurs) et sur les honneurs 
que Je fort de S!gulri rendrait à l'Almaml. • Nous sommes liés par un traité et je crole que nous serons fiés par 
l'amitié quand nous nous serona rencontrés et que noua euroTJS parlé ensemble. • 

(127) Le mlasion de Samba fbrshlma est connue par un rapport du chef de bureau politique, da~ du 8-8-89 
(Dakar, I G 47). 

L'interprète quitta Slguiri le 29, dès l'arrivée de la lettre d'Archlnard. IJ était à Nyako le 3 avr11 et Samorl 
fit aussitôt lire la lettre au cours d'une audience publique. Là-<lessua, Semori déclara • J'avais promis d 'y 
aller quand f al conclu mon traité avec Bonnardot ~ cherchais mon salut car le Niger est plus large que le 
Tênkiso. If était à peine signé que Dyofa de Kangabe e traversé et pillé O....,ala. Or il habite auprès d'un chef 
français. Je l'ai aignafé au capitaine Bonnardot qui a dit que Dyofa devait Ignorer le traité, et a écrit au com­
mandant J'allais donc partir pour Sigulrl quand j'spprends que Sambatlgl a envoyé eon fils piller Sambakofé. 
Cette fols, pas d'excuse possible car Boonardot est <t&Jè reparti. J'ai donc écrit au commandant de Slgulrl pour 
réclamer les prlsonnlen de Sambatigi, mels fi n'a pee répondu. J'ai peur, Je n'irai pas •. 

IW cours d'lSle aeconde séance l'interprète fit valoir en va•n que le commandant d& Sigulri était en train 
d'enquéœr et que œ la ne devait pas emp6<:her l'entrevue. 

Il n'a pes été possible de fixer la date exacte du raid de SAmbatlgl, mals il aa place nécessairement enlre 
le 28 février, date où Bonnardot quitta Nyeko et l'emvée d'Archlnard à Siguirl. (Sur son règlement. voir note 
141). On trouvera en Appendice IX (4) la lettre présentée le 8 avril par l'ambaasade de Samori (traduction V. 
Mof!teil). 
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(120) Je nE! puis pas venir car j'ai ~r ... Donne-moi une armée, c'est tout ce que ie demande Tous les 
habitants de mon pays se sont révoltés contre mol et sont allés se réfugier che:i toi. Revoie-les, c'est mon 
désir •. (A.0.M., Sénégal V. Fragment reproduit par lv1ENIAUD, 1931, Il, p. 139). 

(129) • Je précisai que Je marchais contre les eofas qui restaient dans iee proVincee cédées et non contre 
Semori. Je passai outre aux auppl1cetions terrifiées dea trois envoyés qUI demandaient d'avertir d'abord Samori, 
car Ils croyaient que j'allais lul faire la guerre. • 

Le matin, avant de qumer Sigulri, Il transmit au gouverneur le texte du traité de Nyako en demandant 
que la notification aux puissances soit retardéP le pfuss possib'e par crainte d'une réaction Britannique. 

En raison de l'approche de l'hivernage, Il remettait en effet à la prochaine campagne l'occupation des pa~·s 
en amont de Kouroueae. Archinard partait avec 143 tlra1I eure et les spahis du reutenant Ctlatofon. 

(130) Depuis la mon de Kamorl, l'hégémonie du Oyuma revenait à Solobamoro. Comme Il venait de traver· 
ser le fleuve evec la population de Sl!.sl!ndo, Archinard tint un palabre en présence de Kéravyu pour rappeler 
que les gens pouvaient choisir le rtve qui leur plalaeit Comme Solobamoro rivalisait avec Bendyugu Kéita. de 
Dyu1Tl8bana, P°'1r le commandement du Dyuma, Il décida de rester chez les Français. Amera Dyèli, frère d'All­
sumana Kuyatê, décida par contre de retourner à Sllslindo et une grande partie des habitants le suivit. Il allait 
s'efforcer de rester en bons termes avec las Français, ce qui n'empêche1 a pas Besançon d1 le traiter en octo­
bre d'agent de renselgnementa de Samori. (Dakar. 7 G 41). 

En dehors de Sês4ndo Il ne restait sur la rive droite que Togifiil et Tânduma. Les aofas les déporteront 
en aeptembre. 

Le Dyuma oriental ne se repeuplera qu'à la ftn de 1893 et la vallée du Fyé une année plus tard, après 
I' afalre de Ntentu. 

(131) A Norasuba, Karink!l-Ulê qui restait retranché dans son tata fut confirmé comme chef du Kulunkall 

(132) le nombre total des sofas se serait élevé à 200 

L'affaire de Dugura n'est exposée de façon dètalllée que dans la lettre d'Archlnard eu gouverneur du Séné­
gal, écrite dès le 15 evrtt (A.OM. Sénégal, IV-93). Archinard préleva sur le butin 100 bœufe pour nourrir se 
colon,,e et nomma comme chef Sélèranusa, oncle de Tata. Lea partisans de Samorl furent en grend nombre ré­
duits en esclavage. Ceux qui purent fuir eous les ordres de Fodémamudu Traoré ee retirèrent à Baté-Nafadyl, 
d'où ils allaient revenir en 1891 . A Balato, les Français proclamèrent chef M!lmbi Kèita. 

(133) Archinard avalt reçu le '5 un messager de Dyau é-Kenunogho qui affirmait que le rive gauche était 
évacuée. Le 16 cependant, en err1vant à Kobané, près de Balato, le commandant apprit que les sofas venaient 
seulement d'évacuer le village et se regroupaient dana le premier marigot. Craignant un piège, li fit arrêter la 
marche, meis ce n'était qv'une fausse alerte 

(134) Le 17, Dyavl&-Karamogho avait envoyé à deux reprises des messagers sa uer Archinard. Les fils de 
SyamAn-Dya, Kèlèfa et Lêslna, ne rentrèrent pas. Ils rejoignirent leur père à Nyako. Les blena de leur famille 
(femmes, captifs) furent eltribués par Archinard à Madiftl\. Ainsi débutait une mterminable querelle de famille 
qol rebOndlra en 1893, lors du retour des frères de Syamên-Dyâ, graciés par Combee. Bandl Kèita, chef du vtl­
lage de Kouroussa. que Oyauté-Karemogho vouleit contreiridre à se rendre aux Blancs, préféra s'empoisonner 
[8, 194, 195]. 

(135) •Noua sommee en paix. Arrivé à Ougura tu as dit à tous de eort1r. Quand lee gens t'ont obéi tu es 
brûlé le village. C'est pourquoi ceux de Kourousse ont fui. Je suis content que tu viennes en raison de notre 
amitié, mais les gens ont peur. Je leur ordonne de reritrer ... On dit que tu veux brOler Bablla ... Je suis ton sujet, 
ton fila. Je jure devant Dieu que la traité ne aere pas 111018. • (Dakar, I D 169). 

(136) A.0.M., Sénégal, V. - Longue lettre reproduite intégralement par MENIAUO, 1931, pp. 1'40-1'42. 

Archinerd chanleit les louangea de Kèravyu et d'Ansumana pour inciter Samorl à écouter leul'8 conaells de 
modéretion. Il lut recommandait de mettre des hommee de cette qualité à la tête det provinces frontiènte, plut&t 
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que des guerrier11 brutaux qui poussaient lea habitants à la révolte. Il l'accusait d'avoir violé le traité et l'invi­
ttait è rappeler aussitôt ses nommes derrière le Niger. •J'ai été obligé de détruire Dugura pour montrer à tous 
que nous defend'ons ceux qul sont avec noue, mais nous n'aimons pas démo'lr lea villages . • 

Après cette surprem;nte affirmation, Archinard se faisait séduisant en peignant à Samori les délices qui 
l'attendaient comme protégé de la France : • Si tu observes nos traités et ai tu viens me voi r toi même l'an­
née prochaine, je pourrai mettre chez toi un officier Blanc, un médecin et seulement 7 ou a tirailleurs avec un 
canon. 1.s formeraient ton armée qui deviendrait forte comme la nôtre... Tu seras plua fort avec 1 000 ou 
2 000 hommes qu'a11ec les 10.000 que tu as eujourd'hui Ton armée te coûtera moins cher, tu auras plus de monde 
pour cultiver et te payer l'impôt et tes eu~s ne se révolteront plus. .. 

• N'oublies pas que si tu n'observes pas le traité, J• serai obligé de recommencer la guerre contre toi .• 

Comme Archinard espérait certainement que son offre serait acceptée, on ne peut que s'étonner qu'il an­
nonce ainsi i Samorl la fin de son Indépendance. 

(137) Selon Archinard, Soriba aurait répondu au file de Samort Qu'il ne Pouvait plue travereer le Niger car 
les Français de Kouroussa barraient sa seule route de retraite. ·C'est de le ma·rvatse foi. J'ai offert à Sonba de 
peeser devant le poate, mels Il veut sans doute emmener en captivité lai population des villages détruits •. 
(A.O.M .. Sén. /V-93). En fait, Sako-Bakart venait de quitter le Firiye et sa présence dans le Balèya était dange­
reuse pour Soriba. 

(138) Seko Bakari entreprendra. auseltOt de se venger aur les amis de Tènénkalé-Lay, qui n·osera plus eortir 
de son village. Il en fera tant que les autorités Françaises le révoqueront en 1896. 

(139) Archinard avait enjoint à Agibu par une lettre Impérative de se retirer sana emmener te butin pris 
dens le Belèya. Le fils d'Ei Hadj Omar la reçut le 21 à Kèbèya, où Il se trouvait avec Sorlba. Il réunit aussitôt 
ses gens et prit la fuite, en conseillant aux sofas d'en faire autant. (Dakar, I D 169). 

(140) Sonba voulait évidemment passer le Niger en amont de Kouroussa dès que la colonne se serait éloi­
gnée vers l'ouest. Archinard envoya les auxlllaires encercler le village sur lequel li tire 20 obus et dea feux de 
salves. Sortba. montê sur un cheval blanc, parvint à fuir, poursuivi par 10 spahis. Se f'llmllle fut prlee. • J'ai fait 
fusiller le chef du village, qui est brû lé. Je n'ai pu emplichar le pillage. Le butfn s'élève è 600 bœufe. • (AO.M. 
Sén., /V-93). 

les captifs des sofas furent envoyë1 au villege de liberté de Sigulrl, à l'exception de 200 qu'Archinard 
bttrlbua à Sako Bakeri pour t'aider à reconstruire Fone. 

(141} La soumission Immédiate de Sara'Tladi Kaba et d'Usuba-Sila, qui n'avalent pea suivi Sorlba dans sa 
retraite. Malt évidemment conforme aux Intentions de Semori. 

(142) Le lettre d'Archlnard à l'Almaml lbrahima. datte de Saniaie le 23, se trouve ln A.O.M. Sén. IV-93 : 
• Tes envoyés sont è Kayes, Ils repartiront quand fla voudront. Je aul1 dans le Belèya, en m111rche, mais je 
n'enverrel pas de troupes chez vous. J'ai traité avec Samorl qui m'a cedé le Dyoume ... Le Firl11, le Soulimana, 
le Kouranko et le Umba. Par cette route nous n'aurons pas beeoln de traverser le Foula DJallon. Respectez donc 
ces pe}/$ •. 

(143) Oh le 15 evrtl il a écr'lt au gouvemeur : • Samori n'a pl:Js d'espoir qu'en moi après la déro:.1te {de 
Dugura), et si je mets seulement le pied 1ur la rive droite, c'est la fin du Royaume. Je ne le ferai pas. mais 
j'espère que bientôt nous gouvernerons par eon lnterm•diaire tous les pays qui lul ra1tent, comme j'aurais voulu 
le faire grice à l'entrevue de Si~uiri • (A.O.M. Sén., IV-93). 

(144) Votr ci-dessus. notes 124 et 125. Pour toute cette afaire on se reportera au rapport de Besançon, 
daté du 6 mai (Dakar, 7 G 91). Le 2 mal Sllmbatigl, convoqué par Archinard, lui avait remis 3 cheveux et 
20 captifs, soit une fraction Infime de aon butin. Le commandant lui ordonna d'aller chercher le reste dans le 
Dyuma et de le livrer le 4, après son départ. Siimbatlgl ne quitta même pas Siguln. Convoqué el menacé par 
Besançon, Il nia garder des captifs. alors que son complice Dauda, chef de Bakefla (Dyétulu) livrait les siens. 
Bensançon arrêta alors SAmbatigi et annonçe qu'il le fusillerait s'il ne livrait pas 100 captlfa avant le 6. Le file 
du chef partit alors à Dyumabana. mais n'envoye rien 
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Besançon, exaspéré, se rendit sur place avec 50 tirailleurs et confisqua les biens du coupable en présence 
de Kundyll Dyèmorl et de Solobarro.o Kàlta. Il niait ainsi 500 personnes, dont 100 hommes et 50 fusils, qu'il 
rem1l à Dyémorl. Le lendemain 6 mal, S6mbatlgl était fusillé à l'aube en compagnie de trois réfugiés de 86-
sllndo. Besançon aura par la suite le plue grand mal à retrouver les prî&Mnlers qui avalent été vendua au loin. 
notamment les femmes et enfants de Bar1<a, le bolokuiltigl de Kundyê. 

Les captifs enlevés à Kundyll ne aeront jamais rendus, conformément eux Instructions d'Archlnard, qui ln­
voqus1t l'incident de Mi!!tara où, le 20 avrll, das pirogues escortées, portant du ravitaillement à Kourouasa, avaient 
essuyé des coups de feu venant de la r1ve droite. 

Quelques Jou~ plus tard, à Damisa, le commandant supérieur avait fait fusiller trole autres réfugiée à la 
suite d'un incident sur lequel nous n'avons trouvé aucune précision 

(145) Dakar 1 D-160. - Lettre reproduite par MENIAUD (1931), 11, p 142 : • Pendant que j'eta s pa111 
pour chasser, du Oulada Ion chef sofa, Scribe, qui violait notre traité, Samba-Tigul qui s'était rêfugié chez 
noua parce qu'il ne voulait ptua t'obéir, e protité de mon absence pour marcher contre deux de les vlllages. 
Quend je suis revenu, je lui al dit de me donner lea biens et les chevaux qu'il avait pris pour te les renvoyer, 
mels Il ne s'est pas conformé à mon ordre. Je l'ai f'lllt fusiller devant Oiemory ... Je t'en Informe pour que tu sa­
ches que de notre côté nous sommes smcèrea et que nous ferons observer le traité. Je ne fais pas plus cette 
fois-ci et je ne te renvoie pae les biens que j'ai repris è Sambat1gui perce que de ton côté le traité e encore 
été violé à Mllnfara où tee sofas ont tiré les premiers sur noe gens qui acco'Tlpagnalent des pirogues. J'espère 
que peu à peu le pai><. viendra et que je le verrai l'année prochaine comme un ami quand je retoumeral à Kou­
rousaa ... Que les bords du fleuve et tes piroques ne soient pas Inquiétés et que je ne trouve pas nos provin­
ces d1 le. rive gauche dévastées. dêpeuplées et occupées par tee sofas ... • 

En mettant en regard l'incident douteux de M!fara et le raid de Sambat1gi, Archinard pensait faire sentir 
son autorité. Il détruisait inconsciemment le victoire diplomatique dont il él3it si fier. 

(146) Le 13 mai, à Bamako, Arch'nerd présida une grande palabre qui consacrait la pacification du Bélé­
dugu par le capitaine Roiffé. les • Maladresses de Gallieni • étaient ainsi, selon lui, réparées. De 14 au 16 mal. 
Il séjourne à Kouhkoro, dont Il donna le commandement à Marchand avec l'ordre de reconne"lre les accès de 
Ségou jusqu'à farako et d'inter;enir chez les Bsmbare de la nve gauche où Nto venait d'empoisonner Keramo­
gho Oyara. Il devait se concilier Mari Dyara, le frère du Mort. Quend la flotltle descendre jusqu'à Dyafarabé, en 
octobre, pour reconnaitre le Masina, Marchand embarquera sur le • Niger•. Au-delà de Ségou, Archinard visait 
déjà Tombouctou. 

(147) lettre écrite è Tukoto. Elle est reproéi..ite par MENIAUD (1931 , 1, pp. 431-433). 

{1'48) • fai fait avec lea Français un traité d'amitié mettant noire frontière au Dyèllba. Tu l"aa écrit eur un 
papier qu'oo m'a laissé comMe preuve. Si cela est vrai, pourquoi des hommea ont-lis plllè mon pays et pris 
mes gens de toua côtés. Je ne consens paa è cela, à te capture dea Noirs. SI on ne peut errêter cela et si vous 
n·svez pas d'autre moyen que de prendre mes gens, prenez-mol mol-même. Si je suie ami dea Français. 
qu'ils renvoient ceu><. qui élaient de mon ceté. Tu as dit è Kéraviou : • Des chefs des réfugiés t'accompagne­
ront chez l'AJmamy • . Je n'en al vu aucun. Je te renvoie le papier car je ne veux pas trahir un ami. Si je ne 
le rendais pas, quand tu seree parti, les no rs seront une cause d'inimitié entre nous. Sache que j'ai dit aux 
gens (de le rive gauche) : • Restez, n·émigrez pas. Mol et les Français sommes d'accord •• Pourquoi les as-tu 
brûlés, pourquoi tas as-tu pris? • (Dakar, 7 D 769). 

(149} Archinard lirait see renseignements d'un rapp0rt de Besa'lçon. éct'lt à Sigulr1 le 29 mai 1889 (Dakar, 
0 169). A la nouve'le de l 'affaire de Kouroussa. Samori avait convoqué Dyaute-Karemogho à Nyako. Ce der­

nier, sur l'ordre de son père, ee présenta su lieutenant Benis, le 18 mai, et demanda qu'on laisse paeeer ses 
partisans sur la rive droite. Il fut, bien entendu, écondu t. 

Samori aurait aongë à donner les biens de Kèravyu à Sasana, chef ée Kêmérlna. chassé par tes Français 
et réfugié à. Nyako. Il déclara finalement qu'il préférait lul Ja1aeer réparer le IT'el qu'il avait fait en rendant le 
traité eull françal1. (A.O.M., ~négal V, Historique). 

(150) Le 1•r Juillet 1889, Usman Feil, un traitant de Médine, reçut la lettre suivante : •Fais savoir eux 
grands Blanca de Saint-Louis et de Médine, c'est-à-dire eux traitants, QlM! mon fila a été en France et qu'il n'a 
rien 9a9nê à son commerce. nen rappor1é de bon. 11 aime mieux les gens du pays que mol • . 
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En décembre 1889, Usman Fall reçut une nou,.,elle lettre, encore plus explicite, dont on trouvera la traduc­
tion en appendice (IX, 5). 

Ueman Fel! répondni Je tn janvier 1890 : •J'ai bien reçu ta lettre, j'en parlerel aux traitants. Tu as eu tort 
de rendre le traité sans quoi la paix serait assurée et le commerce pourrait augmenter... Je crole que hl ne seras 
pas attaqué si lu ne passes paa le fleu"'e •. (Delcar, r D 169). 

Ces lettres sont importantes car ellea montrent que Samori, par l'intermédiaire d'Usman Fall a'efforçalt da 
rallier à ses thèses le commerce européen, toujoul'9 hostie aW( av8flturee militaires. et à Qui ses agents procu­
raient de grosses affaires. 

Cétte opposition persistante des milleux économiques eénégalels et dans une large ~sure du gouverne­
mel't de Saint-Louis, qui subissait leur Influence, explique l'âpreté avec laquelle Archinard va revendiquer et ob­
tenir. au cours des années suivantes. l'autonomie du Soudan. 

C'est en effet de Saint-Loule qu'est venue la seule proteatatlon énergique contre l'occupation de Kourousaa, 
en violation des nstruct1one nK;ues. Elle n'èmenait pas du gouverneur Clément-Thomas, male de son prédécee­
seur, l'amiral Vallon, qui venait d'6tre élu député du Sénégal. (C'est donc par erreur que MENIAUD le quallfle 
de gouverneur, 1931, I, p. 443). 

(151) La lettre du 23 mal est reproduite intégralement par MENIAUD (1931, Il, pp. 142-144). 

• Je ne comprend& pas ce que tu fais. Non seulement j'ai fait exécuter Samba ngué, mals j'ai rendu à ton 
chef aofa Bartt.e toute se farn"lle que S.T. lui avait prise et j'ai permi& à Oumar Dlall, griot de Sansando, de 
retourner vers toi. Je lalaee les villages libres de venir chez nous, mais je ne les attire pea. Je le leur ai dit ê 
tous et le village de Sansendo qui était venu chez nous est retourné chez toi et je n'ai pae trouvé la chose 
mauvaise. J'ai bien prévenu les gens de la rive gauche que s'ils allaient piller chez toi, je les chasserais ... SI bien 
Que s'lla allaient pfller chez toi. je les chasserais . St j'el prta Dougoura, tu eais comment je l'ai pris. J'avale 
permis à tes sofas de se retirer et pourtant j'aurels pu 1111 attaquer tout de suite puisque le traité était algné 
depuis longtemps et que Dougoura était à noue. Ton chef, Sorlba, n'aurait plus dO être non plus dans le Ou­
lada. Oepuis la signature du treité, les sofas cnt brûlé Nora et d'autres vtllages de la rive gauche, et pourtant 
je ne m'11n sul1 pas vengé parce que ja n'avais pas encore conféré avec tee envoyée. • 

Après s'être ainsi justifié, non sans mawalse foi (car Nora était brOlé avant la visite de Bonnardot), Ar· 
chinard a1V10nça1t qu'il renvoyait le traité à Samort et que si celul·ci ne le gardait pas il • saurait ce que ça 
veut dire •. Il renouvelait la promesse d'empêcher les réfugiés de razzier la rive droite et réclamait une réponse 
rapide •. 

(152) Le 27 met, le •conversation télégrephlque de bureau il bureau• (Kita-Siglllrl) qu'Archlnerd eut avec 
Kèravyu, se t-ermina par une miee en demeure). • J'ai observé le traité autant qu'un homme peut le faire. Je 
continuerai à le faire observer le mleu11: que je pourrai. C'est ê Samory à choisir. S'il veut la guerre, qu'il me 
renvoie le traité sans rien me dire ni m'écrire, mais s'il veut la peh< qu'il réponde vile. • 

(153) A.O.M. Sénégal, V. - Reproduite per MENIAUD (1931, Il, pp. 145-147). Archinard espérait que Sa­
mori reprendrait le traité car Il l'avait renvoyé a"'11nt de connaitre 1'$)(éCutlon de SAmbetlgl. il lnelsteit sur le 
caractêre irrévocat.le de ce tra:té, qui èta"t dë.lil parti en France. Il rene>\Nelait sa promesse d'empêcher les 
pi l8ges et affirmait que lss réfugiés venaient contre son gr9 sur la rive française où ils créaient un danger de 
famine. • SI tu treites quelquee-uns avec clémence, toua retourneront bien vite et je ne 1118 emp6cherai pas de 
le faire •. li ne pouvait renvoyer des hommes demandant la protection de la Frence, mals il les chltierelt e'lls 
en abusaient pour piller. • Je l'ai fait dire à Sakko Boukari et aux gens du Sankaran qui voulaient retourner 
avec lui... J'ai fait amitié avec Tenë Kalaleye pour conserver chez nous un chef qui était de tes amie •. Il ter­
minait en l'lnv11ent à se défier de la guerre et en insistent pour le rencontrer à son retour, ce qui de,.,alt ren­
dre leur amitl& durable. 

Son désir de ne pas "'oir la population passer sur la rive gauche contredit formellement ses instructions 
de décembre, Qui n'avalent pas d'autre but Cette inconséquence s'explique par l'expérience de la famine qui 
sévissait depuis cnez 1118 réfugiés. 

{154) Samori, en recevant la lettre d'Archlnard, se serait 6crié : • Tres bien. Mais, depuis que j'ai fait ami­
tié avec lea Blancs, ile me prennent toua les ans quelque choea, j'ai une montagne où les Français ne peu­
vent me prendre, j'y al mis tous mes blene, je na quitterai Nysko que sous lefl boulets •. Il aurait même tancé 
Amera Dyèll qui lut reprochait de parler ainsi. (A.0.M. Sénégal, V). 
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(155) En juin, dès son arrivée à Kayes, Archinard avait appris le renvoi définitif du traité. Il ordonna eue· 
sltOt que le capitaine Msngln et 40 tirailleurs patroulllent aussitôt le long du fleuve, de Bamako à Kangaba, face 
à la colonne de Fife-Kali. En octobre, Mangin poussera ses patroullles ju11qu'à Slguiri. De son côté, Besançon, 
dont l'effectif ~tait complété à 50 hommes, devait envoyer une patrouille juaqu'à Kourcuesa. 

(156) Dana l'historique ml11 en annexe à son rapport, Archinard reconnait qu'il a échoué à •faire de Sa· 
mori un elliè sûr et durable • mais ajoute qu'il ne faut pas a'en préoccuper outre mesure... Samori est loin 
d'être le chef puissant d'avant ses échecs de Slkasso. Son aort est entre nos mains. Il le Hlt. et n'a jamais 
eu aérteuaement !'Intention de se mesurer avec noua ... Les choaea s'arnngaront et Il admattra le fait accompli 
de peur de perdre ce qui lui resta • . (A.0.M., Sénégal, V). 

• Sarnen eet un homme destiné à dleparaître è bref délai et ce qu'il pourra faire pendant cet hivernage 
n'entravera en rien notre marcne. • (A.OM. , Sén., IV-93). 

Tous les documents conftrment que les Français oe considéraient nullement que le renvoi du traité ait 
crH un état de guerre. Underberg, le nouveau commandant de Bamako, observera avec intérêt la guerre toucou· 
leure qui battait aon plein en octobre 1889, sur la rive droite, en face de son PoSte. Il parlera alore des ~ rele· 
tiOl\11 amJcales que j'entretlene avec les Semorlens. qtte je poussa contre les Toucouleurs •. (Joume/ de Bamako) . 

(157) Archinard, qui avait quitté Kita le 28 mal, arriva le 31 è Tukoto, d'où il envoya è Underberg ses lna· 
tructlons pour pr6parer l'assaut de Ségou. Il était à Bafoulabé eu d~but de JUln. 

Le 3 juillet, navigant eur le Séoégal, il 6c0vit à Tyèba pour l'encourager à pourau1vre son offensive et lïn· 
citer à agir aupr6a des géf'IS du Wasulu fatiguée de le tyrannie samorienne. Archinard arrivera à Saint-Louis le 
5 juillet, s'embarquera à Dakar le 9 sur le "Nerthe• et arrivera è Bordeaux le 19 juillet 

(158) Ce aont de véritables lnstructlona qu'Arcl'i nard adressait à son Intérimaire. et sa condescendance 
allait jusqu'à refuser de lui rtvéler ses projets. • Je ne puis officiellement vous dire ce que je d•eire faire 
l'année prochaine • . (MENIAUO, 1931, 1, p. 426). Pourtant ses collaborateurs, notamment Underberg et Mar­
chand, étaient déjà au courant de l'attaque de Ségou. 

(159) Les passages continuent. Le 5 mar, Besençon annonce remvée des Kèita de Kényéroba (Dy\Jmawa­
nya). fuyant Barka. Le 25 mai, Il signale que cinq vlllagea du Ba·S,dibé ont traversé le flouve â Kangaba, fuyant 
Alfa, qui s'installait à Dyilèmfll\ avec l'armée de Tyôlli. Besançon note le 28 mal que l'apperltion de 20 cevaliers 
au guè de Balato a suffi à mettre ce gros village en fuite. 

Barka avait quitté Kundy6 (sur le Fyé) vers le mflme époque pour rejoindre Fila-Kah plue au nord, à Bo­
koko. Il reviendra après l'hivernage. 

Toujours vers le fin mal, un acheteur de Sâmba lbrahima ~tait à Baté Nafadyi quand des sofas ae préaen­
tèrent pour recruter des jeunes gens • afin de combattre les Malinké qui pillent la rive droite •. Le vï'lage 
refusa et les sofas se retirèrent (Dalcsr. 1 0 169) en ee contentant de proférer quelques menaces. 

(160) Siguiri à comandant supérieur la 28-10-1889. Arafân Kamara, natif de Kobe (&té), gouvernait le Gbè­
rèdugu pour le compte de M1111aren-Mamadl avant 1887. 1, avait combattu à Sikasso soue Kémé-Brème. Oe 1800 
à 1892 Il résidera à W88ala, escarmouchent contre lee Français jusqu'au jour où Bilafl le rétrogradera. Il fera la 
G·ande Retraite de 1893 à 1895 sous lea ordres de Bafln Kôndé, qu'il remplecere en 1896 quand il tombera en 
combattent les Pallaka. Arafa sera alors remarqué par Morlay Turè qui en fera son principal lieutenant jusqu'en 
1898 (8. 70). 

(161) Les 90faa s'étant présentés au gué, devant le fort, comme s'ils voulaient traverser le fleuve, Bénie 
mit alors eon ert1llerle en batterie et prétend avoir tué 25 hommes. Les sof!IB ripostèrent par un tir désordonné. 

Lea rapports de Bénis juaqu'à !a ftn d'août sont conservés à Dakar (7 G 41). Ceux de septembre sont à 
Paris (AO.M.. Sénégal, /V-93). 
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(162) Les musulmans de Banko racontent ce meurtre avec gêne Son lnatlgateur fut le chef des jeunee 
gens Fodé-Bintu Nabé, conseillé et aidé par des Insurgés Kamara du Firie. Satamorl se serait rendu impopu· 
lafre en interdisent qu'on commence la prière du vendredi avant lul, et en arrivant régu lièrement en ratard. Un 
jour qu'il ava t rendu visite à sa mère, une Kamara de Ki!nkeya, les conjurés s'embusquèrent au pied de la mon· 
tagne et le su~rent à son retour (798). 

Le chef de Sinko, Tidyani Nabè, allait se rallier aux Français après la chute de Nono. 

(163) Archives de Kourousse reiat1ves à la destrucbon de Nono et rapport de Hourat (Dakar 7 G 41). 

Le sergent Blram Faye ee préaenta devant Nono alors que lea sofas sortaient du v111age. Pour protéger 
leur fuite, Usuba ferma les portes aux tlrailleura et ouvrit le feu sur eux. Après avoir enlevé Nono, le sergent ae 
lança "Vera l'Ouest à la Poursuite de Soriba. Celui-ci ètait arrivé è Tumaniya mala Bakarl Kèita lul Interdit d'en­
trer et f t cacher lee pirogues nécesealres PoUr travenier le Tankiso. Soriba lança un clble d'une rive à l'autre 
et 3 ou 400 sofas étaient déjà pasaéa quand Blram Faye le rattrapa. Le cêble fut aussitôt coupé et une cen­
taine d'hommes se noyèrent (Hourst). La plupart des captifs s'enfuirent Lee révoltée du Flrle et du Sankaran bar­
rant le route à Soriba, celul·Ci demanda asile au Futa DyalO. Au début de 1890 Il rejoindra BilalJ qui rouvrait l a 
route de Freetown 

Le reconstruction du ... :liage fut autorlaée m111a Bénis lui lmpoaa une amende de 50 bœufs qui était payée 
dèa le début de septembre (commandant p. i. è Ovr. - Kayea le 9-9-1889 - A.0.M. Sén. /V-93) . 

(164) Besançon quitte Siguiri le 17 septembre. laissant l'intérim à Buat. li rentra le 18 octobre, alore Qu'Ar­
chinerd était déjà depuis huit joura à Kayes. 

Une certaine disette régnait chez les réfugiés, entassés sur la rive gauche, mals le grande famine ne devait 
commencer Que l'année suivante quand la grande épld6mle de peste bovine aura détruit toua les troupeaux. 

Sens bouger de Si!sAndo, Amant DyèlJ envoya son frére aaluer Je capltalne, qui l'accusa de pousser Kali 
à attaquer Siguirl , dégarni de troupes. Une patrouille venue de Faraba s'était en effet présentée à Falaba où le 
hasard la mit en présence de Mangin. qui venait de Kaeba en reconnaissance. Violant sciemment la politesse 
africaine, Beaançon refusera il son retour des bœufs qu'ottralt Amera-Oyèli, en raccuaant publiquement d'espion­
nage. • Je suis convaincu qu'il n'eat là que pour nous surveiller. C'est le seul point de la rtve droite où Sa­
morl n'ait pas fait le vide "· 

En arrivant l Ougura, Besançon apprit que les Samoriens rachetaient leurs parents capturés au passage 
d'Archinnrd. Il fil libérer ceux que gardait Ba'ato mais ne put o!>tenlr J'évacuet1on des rizières que ce village 
avait usurpées. Le capitaine fit fusiller deux hornmea, dont un ancien courrier Massa, de Liberté Bamako, qui extor­
quait dea bœufa gr6ce à une ancienne feuille de route. 

Il reconnait les pillegea de Sako-Bakeri , qu'i l fit cepend9nt confirmer dans le commandement du Balèya 
eprèa avoir menacé de le faire fusiller (le 29 septembre). L'ancien Insurgé persécutait Ten~nkalà-lay alors que 
Besançon écrit que • cet enclen partl9an de Samori est tris correct •. 

Il reçut enfin, le 11 0e1:obre, les envoyés dea insurgés du Firtya et de J'Ularèdu. C'était leur premier contact 
officie: avec le France, dont lis demandaient le protection au moment où B1lall ouvrait les hostilités. Dalaularll­
Morl faisait offrir à Besançon le cheval de Sldl-Baba, prie à Sâsêmbeye. La capitaine les encouragea de son 
mieux et leur prêcha l'union contre Semori, mals il ne pouvait, à son grand regret, leur promettre l'aide mllltaire 
qu"ila attenda'ent de lul. • Le passage du Niger par une seule compagnie finirait Samorl ... Cependant je ne .,,ous 
ai engagé en rien •. (Rapports du 26 septembre et du 19 octobre • Da~ar 7 G 41). 

Le 5 octobre, Besançon avait reçu le frère du chef de Tumanlya, sur le Tênklso et avait conclu un traité 
provisoire avec ce gros village de la frontière du Futa. 

(165) 0!.J'<urlla, dans l'ouest du Ganadugu. entre Tofola et Dyomana [A.0.F. • Massiguil Ce village eat vol· 
sin du gué de Mpyèla-Klnye où lwtenlgbè-Mamadl traverse le fleuve [T2, 320, 326]. 

(166) Dans le Kadi , Zana Oyurté ne reconstruira Natyê qu'un an plus tard. Il s'installa provisoiremef\t dans 
un hameau de culture, voisin de Sopyè (497]. 

Dans le KAmpo, il en ira de même pour Fantérila, dont la population 1va1t été en grande partie massacrée. 
Les partisaris I~& plus notables de Samorl. comme 01ac1ma (dit S6nu~Marnaré), de l<èrèkê (Nkurala). a'etaient 
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retiré$ avec les sofas. Le frère d'Ot11cama, NAntyé, restait chef de Kèrèkl et se soumit à l'approche de 'Tyèbe, 
comme ses voisine de NgukA (Molaseo). Le Fama de Sikaseo se contenta d'un ralliement symbolique, sans pla­
cer des gamiaona ni détruire les tata, el bien que nOUtl retrouverons NAntyé eux côtés de Killy!! trois ens plus tard 
(496, 499). 

Le même traitement fut accordé aux pro-Samorlene du Gene (Kèingolikoro, DyAmbugu et Tyole). Tyèba laissa 
le commandement du pays à Darabugu-Wotoba. Seul Mamadu Oyallo, de KOngolikoro, qui avait dlrig6 le contin­
gent du Gane contre Sikasso, se retira avec des sofaa (496). 

(167) Toutes les traditions [500, 501, 502] confirment que cette campagne en Paye Turka euit de près la 
levée du siége el eet antérieure à la traversée du Bagoé par Tyèba. Le mémorial de Kèlètigi Bérèté, qui s'est 
avéré très sûr partout où nous avons pu le recouper, confirme ce fait. Les Turka p11ralssent s'être révoltés verB 
111 fin du siège, durant l"hivemege de 1888. Dès le d6pert de Semorl, Tyèbe envoya contre eux Fanyanama et Kè­
lètlgl Bèrété qui s'emparèrent de Wolokoto, leur principal village [A.0.f . • Banfora). Il rejoignit ses généraux 
après avoir reconduit l&s Samoriens derrièrG le Bagoé puis rentra à Sikesso el' lais881'1t une garnison comman­
dée par Sao-laminl. surveiller le pays. Le Faama rentre sans doute chez lui au début de novembre car sa lettre 
à Archinard sera traduite à Kayes le 20 d6cembre et elle doit donc dater au plue tard du 15 novembre. Selon 
elle, la campagne contre les Semoriens était déjà en cours. {Dsker. 15 G 81). 

Ce FanyenefT'la est, bien entendu. l'i llustre Fanyanama Sanogo et non son obscur homonyme, cepturé par 
Samorl durent le elège de Slka88o et qUI allait aervlr son nouveau maitre avant de déserter. pour rallier en 1892 
le colonne Humbert. Ce damier, selon le A. P. de Bengy, aurait été un Koné. 

(168) Alfa détruisit Kôkuna, Nâmpela et Gladyé qui s'étaient prononcés contre Semorl et avaient attaqué dea 
convois de ravitaillement en julllet ou aoüt Tyèkoro Ulé Siingarè, chef de Bougouni, marchait dans cette colonne 
6 la tête dea guerriers de Kurvle111ini [f2, 299]. 

(169) Bilell emmena t Famako comme principal lieutenant. Quittant Slkasso, lia s'orientèrent eu eud-ouest 
dès Netyé, è travere les collines de Plsaka (Pisaso). Ils passèrent devant le vlllage Samogho de Bowara qu'lla 
épargnèrent en raison de son prestige religieux de maitre de la terre. Ils ne rencontrèrent aucune opposition 
dans le Vêngè•à qui evaJt soutenu Sikaseo pendant tout le elège et dont toue lea combattants étalertt absents 
Le vieux chef Ngwooro Sogodogo s'enfuit précipitamment de Kakê (Karbaaso) Qui fut détroit ainsi que Zyékll 
(Syaaao) [AO.F. • 5/kasso, Mass/gui et Tlngrè!a} [7, 12, 299). 

(170) La tradition [506) parle de lrola mols, ce qui est vraisemblable si l'on silue l'lnterventlon de Tyèbe 
en décembre. Le chef, Karamogho Sogodogo, avait rappelé de Slkasao le conlingerrt commandé par son fils Zana 
afin de défendre le village [72, .299, 506, 50B]. 

(171) Ces évènements se placent vraleemblablemant en novembre car la lettre traduite le 20 décembre à 
Kayee parle des • dewt formidables colonnu • que Tyèba e lancées à la pou•suile de Samori. Comme toutes 
les lettres du Faarna de Sikasso, ce document est malheureusement plein d 'une rflétonque creu$e et est difficile­
ment utilisable. Tyèba se vante évidemment quand il déclare que ses deux colonnes tiennent • Semorl en per­
sonne • étroitement bloqué dans un village. 

Archinard signalera le 4 décembre la présence d'Alfa, Famako et Bilall entre Fôru et Têngrèla. Il leur jol· 
gnit Menagbè-Marnadl mais cette erreur eat explicable si l'on considère que les colonnes du FOlôna restaient 
théoriquement dans la dèpend11nce de Bafegha 

Le commandant supérieur apprit le 18 décembre qua les sofas avalent été battus •prés de Ténintou • 
(Ntèntu) et que Tyèba se trowalt encore à Slkasso. Ceci illustre le caractère vague et confus de ses renseigne· 
ments, sur une région qui allait rester inconnue jusqu'à la publication du voyage de Binger. Il peut cependant s'agir 
du combat de Woblé. 

(172) Le village des maitres de le terre, Moro, fut bien entendu épargne. Gônkoro, qui passait pour pro­
Samorlen, ee soumit (333 à 336). 

(173) Wakoro fut reconstruit par Silakoro Konaté, qui vivait réfugié à Tyé (Nyènê) depuis t886. Samakoro 
Konaté, de Tuségé1a, Fut nommé chef du Gbêntyëdugu Il la plae41 de Daba (329J. 

(174) L'ancien chef du Yorobadugu, t.1aaa Koné, participera à la prise de Ntyuala, et rentra au88itôt chez 
lu!, oû 11 reconstruisit OigA. A •on approche, les Samorlens de Bugula s'enfuirent à Garalo (Tyèmmela). Comme 
toujoun1, lea maitres de la terre, à Züe, ne furent pas molestés [331 , 3321. 
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les Traoré reconstruisirent Sokuranl (Kurueigila). 

Dans le Siblrila, Saghaba ne releva pas son village natal. Kol6, mata expulsa les eofu qui tenaient B4nzana 
Il constn.lslt un dyasa solide qui contrOlalt le gué du BanlM prh de Débéla et Il lui donna son nom [310]. 

Le vie.ix chef du Tudugu, Obokoro Koné, était mort en exll à Slkasso. Son fils GOmba pr1t la tête dea 
guerriers et eut l'audace de réoccuper son pays malgré la proximité d'Odienné. Il se fortifia comme son père 
Sllr Gogollyê-Kuru, mais les autres vlllagn ne furent pas réoccupés. Les Dumbuye de Manadu étalent dispersés 
jusqu'à Banilmba, dans le Sahel d'où Ils n'allaient rentrer qu'en 1900 [367 à 369, 390). 

Il en ails de même dans le VAndugu où Sokurenl ne fut paa relevé. Le plus notoire des chefs Samoriens, 
Bast..na Kuliball. de Mah!ndyana, venait de mourir et son neveu, Kobela, a'empressa de se aoumettre dèa qu'il 
appnt l'err1vée de Tyèba à Ttngrl!la Kamag! Koné, de Wayir1 avait toujours été favorable à Sllœseo et eon rallle­
ment a'la t de soi (370 à 372). 

(175) Les gene de Bilall, qui avait réquisitionné de nombreux porteurs, quittèrent F6ru en deux colonnes. la 
première suivit la route de Ngokho par KAmbèrègè jusqu'à F!ngw1Ué, avant de tourner brv1quement è l'ouest et 
de traverser le fleuve près de Kèlèyaga. Le seconde alla travereer le fleuve à Alhamdoull1y (A.OF. • Tingrèfa] 
(12, 299, 516, 526) 

(176) Managbè-Mamedi evalt felt étape à Bêndoghobugu et traversa le KAnkélaba prèa de Tulula (72, 299]. 
Le bon état des sofas, qui étalent bien ravitaillée, malgré leur défaite de Pa<ara, eat attesté par deux courrier& 
qui porteront à Tyèba une lettre du commandant supérieur (AO M - Sénégal. fV-93, écrite à Kits Je 19-3-1889). 
Ce renseignement montre qae vers la fin de février les sofas avalent déjà été batt\le à Pa<ara, mais le fila de 
Samorl avait pris Moribugu et •• gens n'avalent pas encore évacué la région. En fin février, Bonnardot, qui ee 
trouvall à Nyako, apprit que Managbè.f..1amadi se trouvait à • Thion • , probablement TyOl\I (Dakar, 1 G 203) . 

Le 19 mars Archinard écrira que les Semoriens ont pria Urakoya { = Morlbugu), mals ont été battus è Pepa­
ratu (Pecare) gnke à lïnterventlon d'un griot de Tyèbe. 

(177) Nous retrouverone Alfa et Bilali en mai 1889. 

L'oncle de Dyeulé--l<Jiremogho sera alors placé aous ln ordrea de Managb6.M11madl qui l'enverra occuper 
Dyllèmfîfi (Ba-Sidibé, Waaulu). Son arrivée fera fuir le population sur la rive gauche du Niger (lettre de Besan­
çon, le 9-5-1889). Alfa rentrera hiverner à Bafagha et, en fin d'année, son loyalisme fera échouer le coup d'Etat 
de Managb&-Mamedl. En récompense. Samort le gerdera auprh de lut, à Blsândugu, puis l'enverra contre lea 
Fra"lçais en 1891. /.prèa une campagne malheureuse au Klal en 1892, Il combattre la révolte da Ntènlu en 1893. 
Il trouvera la mort chez les Abre') en 1895 (70, 12). 

Quant è Bllali Il sera d'abord attaché à la peraoone de Semort, male Il ne le suivre paa 11u Konyl. Vers le 
mols d'août, son maitre le nommera au gouvernement de l'Ouest, vacant depuis la mort de Ungaml-Fell. C'était 
une marque de confiance c11r ce pays était presque tout entier aux ma;ns des lnsur~s [JO). 

Famako, rentr6 du FOIOna en leur compagnie, se trO&Jvera placé, en mal, aoua IM ordr11s de Kali, qui lul 
confiera à nouveau la rive droite du Niger, en face de Bamako. 

(178) Facêpè Koné, li Fôru, adopta la mème ligne de conduite que NAnkoro Zyé, mals les traditions reletl­
vea à !l!I résistance aont un peu confuses. 

QuiQuandon en 1890, puis Marchand en Juillet 1891, ll11ront le sort des deux ?lacea : • Fourou et Tionghl, 
vt:lagea du Niéné:lougou • (en fait le premier est au FOIOna). Ty61\i se soumettra de mauvaise grâce à la fin 
de 1891, après avoir fort maJ reçu Marchand. Ce sera un geste de pJre forme, qui entrainera le paiement d'un 
lribut à Tyèbe, sens que celui-ci soit autorisé à Installer une garnison ou à démanteler le tata. 

FOru subit le même 1ort à peu prè8 è ra m6me date et les deux villages ee rallieront aisément :t Stmorl 
en 1894. Ils gardaient leur autonomle militaire et c'eet à grande peine que Be!»mbt lee détruire en 1896, pour 
déporter leur population. 

Les choses seraient donc simples si la tradition de F6ru n'attribuait p118 la eoumlHlon du village à Kèlètlgl 
Bèrèté, alors !natal" à Banlao, qui y sursit placé un certain Karsmogho comme dugukufwlaslgl. Dyomilaku Dya· 
baté, qui le remplacera, fuira è l'approche des Semoriens en 1894 (508}. 
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Kèlètigi Bèrètè ayant quittè la région vers la fin de 1889 pour n'y plus revenir, cette tradition pourrait 
conduire é dissocier le cas des deux villages. Lors de la soumission de Tyôfii en 1891, le général de Tyèba se 
trouvera en effet bien loin de là, faisant campagne dans le Nanèrgé. La seule hypothèse plausible pour résoudre 
cette contradiction est qu'il obtint en 1889 une soumission de pure forme de Fëru, et que celle-ci fut confirmée 
en 1891. 

(179) Farabalay, dès son retour de Slkasso. avait aidé Samori à écraser le Wasulu. L'Almemi l'avait aussitôt 
renvoyé dans l'Est à la disposition de Managbè-Mamadl 

Il disposait de la pelite colonne du Konyl!nké, lofa Keba et des Wasulunké de Kani-Mamèri , frère ainé de 
Bolu-Mamudu. Kokisi se joignil à lui avec des hommes levés à Bisândugu. 

Menagbè-Mamadi était eccompagné de Bala-Ku11dyulu et de Fasu [12, 356]. 

(180) Le message de Tyèba aurait été : ·Ce que l'on cherchait au fond du coffre est revenu sur le cou­
vercle. (12). Fanyenama, en effet, avait continué sa marche vers l'Ouest dans l'espoir d'accrocher les Samo­
rlens qui se dérobaient. Selon Quiquandon, il ne restait que 30 cavaliers en compagnie de Tyèbe. 

(181) Kokisi figurai! parmi les morts. On signale encore la prise par Tyèba de Fasu et de Sébé-Mamuru, 
ce dernier Inconnu par ailleurs. Ferabalay restera en captivité à Sikasso jusqu'à la prise de cette ville par lea 
Français en 1898. 403 chevaux figuraient, selon Quiquandon, dans le butin de Tyéba. 

Managbè-Mamadi se reti ra à Faragwar!i, derrière le Baulé, avant de regagner Bafagha. (12, 299, 356). 

Les archives françaises pennettent de fixer la date de cette affaire avec une certaine précision, bien que 
l'état-major de Kayes n'en ail appris la nouvelle qu'en fin septembre (Dakar, 1 D 169). • Fabarka, envoyé de 
Tléba, arrive à Kayes venant de Saint-Louia. Il ignore l'évolution depuis six mols. Tiéba a deouis lors battu à 
Afina l'armée de Malinka Mamady • . Il faut comprendre évidemment non pas • à Alina• mais •derrière Dafina •. 
Mais ceci ne nous avance pas beaucoup et notre bataille pourrait avoir eu lieu n'importe quand, d'avril à sep­
tembre. 

Nous pouvons préciser davantage grâce à une lettre du 12 août adressée par le commandant de Bamako 
au commandant supérieur (Dakar J D 100). •Le fils de Samory est à Faragala ( = Faragwara) près de Tenintou­
Tiéba lui a pris des chevaux et les chefs sofas Farabalaye et Fasou. Kokisi, le chef de ses griots, a été tué. 
Kali refuse d'aider Malinka Mamady faute d'ordres. Belo Mamadou se serait rallié à Tiéba qui attaquera Ténin­
tou à la fin de l'hivernage •. En fait, Tyèba était dèjà au Minyênka en août et la dernière information est fausse. 
Notre marge est donc réduite à la période avril-juillet Une lettre de Tyèba, traduite à Kayes le 6 décembre, nous 
permet d'aller plus loin et de nous arrêter li la fin de juillet ou au début d'août. (Dakar, 15 G 81). •Une partie 
des pays sont devenus ma propriété. Il y a eu un combat au mois de Zoulh idja et ses hommes se sont sauvés. • 
Le mola de Du'lhldja tombait, en 1889, du 28 juillet au 28 août. (CHAINE. La chronologie des temps chrétiens de 
l'Egypte et de l'E!hiople. Paris-Geuthner, 1925, p. 215). 

Ceci confi rme la tradition orale qui place la marche épique de Tyèba vers le Minyànka en plein hivernage. 
Si l'on tient compte des délaia du siège de Ntorla (quatre ou cinq mois se terminant en décembre 1889), nous 
sommes amenés à placer la bataille au début du mois de Du'lhidja, soit à l'extrême fin de juillet 1889. 

(182) C'est du moins la nouvelle reçue à Bamako. Il est évident que ce fleuve ne peut être le Wasulu­
Balé mals le Dégu ou à la rigueur le Baulé vers Gbaralo. 

(183) Fulalaba est à 250 kilomètres de Sikasso à vol d'oiseau. Quiquandon parle des difficultés de ravitail­
lement qui accablaient Tyèba. 

(184) L'attaque, lancée sur l'ordre de Kurumina, aurait été menée par Bina Togola, neveu de Fafa. 

(185) Tyèba s'arrêta quelques jours à Sikasso et rejoignit son armée à Sangaso. L'avant-garde était formée 
par Syaka et Kèlètigl Bèrèté, eulVls par Fanyanama Sanogo qui commandait le gros. 

(186) La campagne de Tyèba eu Minyanka est bien connue, grâce à Quiquandon qui rejoignit Tyèba à Fon­
fona, le ? mai 1890. Le capitaine attribue cinq mols au siège de Ntorla. ce qui parait un peu long. le village 
étant tombé fin décembre. 
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Nous sevona par Bamako que, dês janvier, le Faama s'empara de Nzlzonl, puia sêjoum1:1, malade, à Baso, 
d'où 11 envoya, vers Bamako, en février, la mission qui ramènera Quiquandon après avoir assisté à la prise de 
Ségou. Pour tous ces villages on se reportera à IA.0.f. - Kou!iels]. 

De mal 1890 è juillet 1892, date du départ de Marchand, Il n'y 11 plus aucune obscurité dans la chronologie 
du Kénédugu. 

{187) (12, 299, 305, 306, 348]. La chute d 'Urumpana 11 Inspiré aux griots un chant célèbre, en l'honneur de Bolu 
Mamudu : Kurui'to Mmba ka Urumpana tyl : • le petit crocodile a cassé Urumpana "· Certains Informateurs [296, 
301] pensent qu'il s'agit là de LAngami!-Fall, alors que ce surnom très connu fait allusion è t'espect physique de 
Bolu-Marnodu, un homme très petit mais très large et d' une force extraordinaire. 

Oylngê et ses gens allaient donc demeurer à Zana (O!fina) et lia pertlclperont è la révolte de ce pays 
contre l'Almaml el' 1893. lie rentreront chez eux en 1894. après la déh11te de Samorl à Kôlônl [305, 306(. 

(188) Le Billintuma allait rester désert jusqu·en 1899. A cette date, Kandyi SAngarè, qui s'était réfugié à 
T~tôn-Kuru (Tudugu), viendra reconstruire Fulalaba [307). 

(189) La fuite de Saghaba et de G6mba, postérieure è la chute de Nafana, doit dater de septembre 1892 

Le S1blnla ne sera repeuplé qu'après la prise de S1kasso vers 1a hn de 1898. Quant à GOmba, qui était ré­
fugié vers Têngrèla, il reviendra dans le Tudugu dès 1694, à 1 approche des sofas, mals Il restera retranché aur 
le montagne de Oongony&-Kuru jusqu·à la prise de Samorl et rie reconstruira Gboliya (Oulia) qu'en 1899 (310]. 

Durant toutes ces péripéties, Manénkoro, le village des gardiens d'esclaves, ne fut pas molesté. Son chef, 
Kaeum Konaté. qui avait participé au siège de Sikasso dans les rangs samorlens, aurait maintenu contlnue.lement 
aon allégeance aull Turé, jusqu'à l'arrivée des Français li Odienné. Ce sera donc, de 1692 à 1698, le seul village 
habité du Slblrlla [309]. 

(190) Et avec eux le Kurusigila (Sokurani) selon les renselgnementa qui m'ont été fournis à Banzana [310). 
Je ne pula cependant être affirmatif, n'ayant pu enqu6ter sur place. De 1889 à 1892 (chute du Nafana), le mou­
vance de S1kasso est donc bornée par le Banlfill oriental et le Dégu jusqu'aull frontières du Kabedugu. A par­
tir de 1892, elle est limitée par le Banlfifi et son aHluent, le Daladyéko [absurdement appelé ba, c'est-à-dire sim­
plement • fleuve • ln {A.0.f. • Mam'lnkoro] jusqu'è ta frontlêre du Vêndugu. 

Le V!!ndugu, soumis à Sikasso de 1889 à 1894, se ralliera alors un court moment aux Samoriens, avent de 
rentrer dans l'obédience du Kànédugu, où il demeurera ensuite jusqu'à l'arrivée des Français, en 1898 [369 .ê 371). 

(191) Le zone abandonnée n'avait qu'une cinquantaine de kilomètres en largeur, mais 150 en profondeur, de 
Dêfma à Korumbe (Fuladugu). 

(192) Nllfadima-Paté était un Fula du Gir'la dont les frères, tous Samorlens ,avaient dû fuir au Mau quand 
Masabori etait paasé à l'insurrection. Son influence dime la Haut Konyll explique qu'il ait été chargé de cette 
mission (5, 10. 34). 

(193) La tradition dit qu'il devait dèfendre Oyafaredugu et Kosèlna. Si Kosèina est le village fuie ectuel, 
dans le Salagbara, on voit mal pourquoi il Hgunt ici (5} 

(194) Ténênso-Kaba, frère de SarankMyl, suivait Dyaule-Karernogho depuis la mort de Kémé-Brèma. Après I• 
chute de Musadugu, Samori aFfectera son bolo à l'armée de Bllall et il combattra dan& l'Ouest jusqu'à la fin de 
1892. De janvier à mars 1892, il luttera contre Humben sur le Milo, puis il sera chargé de réduire l'lnsl#Tection 
de Firawa et l'1 rrnption de Combes le surprendre au Ktsl au début de 1893 (5, 10]. 

(195) Après la retraite de Kyàulé, l'Almaml prit dee sanctions ·mp1toyables cootre ses beaux-parente de Lln­
ko. Masarê-Sèri, convoqué à Nyako, fut tué par les sofas en coure de route, entre Kalrtnkalâ et Moryan1 {Sabe­
dugu). Il fut remplacé par son neveu, Ulnko-Amare, comme chef du Bi!rnbadugu [4, 5). 

{196) Le rassemblement considérable qu'il commandait groupait non seulement les réfugiés du SimAndugu et 
les insurgés du He1ut Konyil (Muaadugu, Turèla, Dukurèla), mals encore ceux du Giril11, du Mahane, du Kwlsu, 
du Kabadyaradugu et de Famoéla. Le Gwana n'envoya personne car son chef, Sékoba Kamara, luttait sourdement 
contre le leader des insurgés, Wau-Tyègbana [5, 22 à 25, 30 à 34]. 
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{197) Bela-Kulldyulu, Qui tait désormais figure de Kèlètlgl, evall sous ses ordres Slrifaana-Amara, Nêfadima­
Peté, M&mbl Koné et Dylgiba Sidibé. Sa colonne traversa le Gbê et gagna Oyakolldugu par Damoro, FOndugu, 
SOndugu et Nyôsomondugu [4, 5]. 

(198) Depuis le début de la révolte, aucune attaque n'avait été lancée contre Bèyla ou Dyakolldugu, mals 
dee razzlae continuelles des Insurgés les empêchaient de cultiver. Morl-Kumbala avait fait construire un sanyé à 
Dubadugu (20 km S.-E. Beyla sur frontière Gwana) pour les surveiller [20}. 

(199) Le capitaine Besançon écrira dans son rapport d'octobre que Bala-Kul'ldyulu et • Daouda • (= Dauda 
Kaba) avalent éte battus trois fois par le Koumyan [Konyê). 

Bolu-Memudu aulvait Samori depuis son retour de Stlœ88o. Il parait avoir été renvoyé diins l'Est quand son 
maitre quitta Nyeko, afin de réparer les échecs de Managbè-Mamadl devant Tyèba [70, 348]. 

L'appel à Semori fut porté à Nyako par Kaabiné Mamad1, neveu de Moribakéflyi (fils de son frère cadet, 
Kaablné Kurume). Il se présenta à l'Almami comme celui-cl faisait ses ablutions pour la prière du crépuscule el 
après qu'il• aient feit leuni oraisons ensemble, soo hôte 11nvlta à passer la nult. Il aurait refusé, voulant repar­
tir aussitôt pour combattre avec son père. Semorl lul aurait alors fait remettre trois charges de poudre. • Cela 
ne suffit pas, Il faudrait une armée. Tenez bon, Dieu ne vous abandonnera pas a, [20). 

Samorl partlt en effet. 6Ulvant Mamadl 6 une étape d'lntervalle. Celui-ci eotra à Dyakolidugu vers minuit pour 
hlter lea Insurgée et conféra avec son père et Fodébe-Musa. les Konylnllé se lamentèrent. disent que leur eel· 
gneur lea abandonnait mala Fodéba-Musa les réconforta : • Je le connais, il va verw. S'il n'a nen dit c'est pour 
eurprendre les rebelles •. Au moment où le eoleil se levait, Samorl se jeta effectivement contre les aselégeent1 
[5, 20]. 

(200) Au lleu de prendre la route du Milo et de Nyôsomortdugu. Samon avait remonté la vallée du DyCI. en 
grande partie déserte. En passant à Manylmbaladugu. Il aurelt complêtê sa vengeance sur ses beaux-parente en 
falaent exécuter plusieurs fila de Masaran-Sèrl. Certaines tredltlOfl reportent cependant cet épisode à 1892, durant 
la colonne Humbert [2, &'opposent à 4). L'Alrnaml déboucha par Turèla dans le Haut Konyâ. 

Toue les villages Insurgés furent eusslt6t évacués (Dukurèla, Nyèla, Turèla), sauf Musadugu où la rèals­
tance ae concentra. 

(201) Le 9 septembre, Besançon écrit que Samorl vient d'être vaincu • diins le Gankouna a, que des renforts 
lui 11ont envoyés par Kali ·et Barka et que Dyaulè-Karamogho va le rejoindre. En réalité, ce dernier ne viendra pas. 

(202) (5, 22J. Ce marigot coule entre Fumbadugu et Musadugu [A.0.F. - .Bèy/a). 

(203) Musedugu ne aera reconstruit qu'eprèe l'arrlvêe dee Français. Lee Kony!inké verront bientôt dane le 
deetruclion de leur vtlle sainte un présage du cataclyama colonial. 

(204) Les exécutioos capltalea avaient lieu en présence de Samort, qui &iégeait aur la place de la mo1qu6e. 
C'est là qu'il fit décaolter les deux griots de Oyôgbè-Kumbela, après avoir gracié celui-cl [22). 

Voici les soumissiooa qu'a retenu la tniditiof'I : 

- Dans le Gwana, Sékoba de Oyaragbèla (lignée Kèsérlsl) n'avait suivi la révolte qu'à contre-cœur. Samorl 
la mit à la tête du kafu, à la place d'Amara Kamara, de Kwèikonu, qui avait encouragé Weu-Ty•gbana, chef 
local de l'insurrection. Ce dernier s'enfuit é Bor6nkèl'lyl (31). 

- Le chef du Kwiau, Kamorl Kamara, de Mlmaro, avait déjà bu le dègè à Dyakolldugu (23]. 

- Naka-Nyama, de Bit6ngoro, chef du Mahana occidental. avait abandonné Musadugu evant la fin du • lège. 
Il fut pardonné et Samori lui confia le Mahana oriental èont le chef Munye Karnara (de Sobe) s'enfuit à Un6, 
en pays Konor [24, 25). 

Le vieux Togba SallyO, le chef des Kpéllè (Ouèrzè) de Boola, hébergeait encore Kyèulé et tee gel'\B du SI· 
m«indugu. En apprenant la chute de Muaadugu, li décida son hôte à se soumettre et envoya son frère boire le 
dègè en présence de Samori. Kyèulé ne relèvera cependant Damaro qu'en juillet 1890 [26]. 

- Dans le Keragwa, le chef Gboso 0010, de Tonô, n'avait pris aucune part active à la Révolte ~t son ter­
ritoire éloigné n'intéressai! pae Samorl. Ce fut le eeul a garder aa liberté. Il essaiera de se faire oubller, et 11 
y parviendra du moins jusqu'en décembre 1892 [28]. 
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(205) Aappelona que Morisoko, da Lliseydugu (Sldlkidugu, lignée Feflindylisi) et Masaborl de Sokurala (lignée 
Fanyêsl) représentaient des familles tradltlonnellement opposées. Sokurala avait été détruit avant l'hivernage par 
Mori findyli, peu après son installation à Fwel111, et Morisoko avait Installé les siens dans la montagne, du côté de 
Lona r34). 

(206) Les pmc1paux lieutenants de Morifil\dyli étalent alors Kunadl-Kèlèbagha, Vafèrè Kuruma, Kyèsèri Kuru­
me et Maboy Bilall (différent des deux autres Bllall). Faranguni et Numü, encore peu connus étalent dans le bolo 
de Sékoba. Bèsira-Mudu et Faraba-Musa suivaient Kunedi-Kèlèbagha (5, 10, 37]. 

(207) Tout le Slnko s'était concentré à Bako, même Këliaso, qui était peu favorable à la révolte. La guerre 
de Bako aveit duré six mols, ce qur placerait la chute du village vers mars \889 et en tout cas avant la fin de 
la saison sèche. Le chef Zli-Ulènl Koné ee refugie au Nafana chez Oyalakuru {390. 406 à 409). 

(208) Le Salagbela que Karamoghoflfl Kamara avait maintenu dana le loyalisme fournit des renforts è Morl­
fifldyA. Il contrôlait le massif de GbAnkundo et c'est grêce à lui que les insurgés n'avalent pas pu utiliser ce 
bastion redoutable [5, 18]. 

(209) Le Borônkèflyl ou massif de Srnko [A.O.F. • Béyla] sépare deu.x. hauts plateaux, celui du Farana, qui esl 
du vereanl du Niger (Kulay-nl Gwafa) et celui du Gbé don! les eaux vont au haut Sessandra_ Ses dolérites sont 
aussi Inaccessibles que celles du Gbêf'kundo mais on trouve d'étroites vallées cultivables jusqu'au cœur des 
montagnes, surtout autour du village de Fêréwuro. C'est lè, au sommet d'une falaise, que a"éleva1t Bor6nkètlyi­
dugu, le village de Dugugbè-Kaba. Toute la population du Oyiglf6, du Bèéla et du Farana était raesemblee dana 
les hameaux voisins. 

Le chef des Insurgé& du Farana, Fskalu de Kôvla, aveit réussi à convaincre le vieux Numa Koné de Sinko, 
pourtant hostile à fa rébefllon, d'évacuer son village [37 à 42]. 

Les Koné du Worodugu étaient offrcielfemeot restée fidèles eu Kabasarana, mals beaucoup de leuni jeunes 
gens venaient se jOindre eux défenseurs de la montagne (43 à 45). 

(210) Nous avons déjà parlé de Kunadi-Kè èbagha, qui ava11 débuté comme boloku"tigl dans l'armée de Sa­
ghadylgi. 

Gbéalramudu était le frère cadet d"Ansumana Kuya~ de Silsllndo et il aveit suivi Kémé-Brèma jusqu'à le 
guerre de S1kasso. 

Faraba·Musa Konaté, qu'il ne faut pas confondre avec Fodéba-Musa. était également un ancien aofa de 
Gbilnkundo, qui avait combattu depuis 1883 sous fea ordres de Kémé-Brèma. 

Ungamiln-Dyigi, qui avait toujours au un rôle effacé, a suivi son frère ju~qu'à sa mort. 

La tradition de Sllalindo [JO}, Issue des neveux de Gbèsiramudu, raconte de façOf\ èdif1aote la fin de Faraba­
Muea. Il sursit été incité par Ougugbè-Ka!:>a 6 rallier la re!:lellion : .. Tu es mon parent et Samori te treite en captif. 
Je te donnèraf une armee et tu eeras mori ëga1 ._ Faraba-Musa rési9ta une journée entière à cee objurgations, 
se mettant en prièr-e sans répondre quand on l"in11ultalt Dugugbè-Kaba demanda e.lor11 en vain à Gbèsirs-Mudu 
et Uingamll-Oyigi de fléchir leur camarade. • J'étaie un pauvre chez mol, r'pondit celul·cl, Samori m'e fait riche, 
je ne puis le frapper. • 

Dugugbè-Kaba leur donna elors deux heures pour le fléchir mais il refusa de lea entendre, se bouchant les 
oreilles avec de la terre et ae couvrant les yeux de ses doigts. A lïssue du délai, toua trois furent dt!lcapités. 

(211) Nous avons dàjà rencontré Sékoba Kuruma, originaire de Karafilala (Kulay-nl-Gwafa) et ancien chef 
sofa des Slaé. Il avait combattu depuis soue les ordres de Kémé-Brèrna puis avait fait fa campagne du FOIOna 
avec Alfa. If deviendra vite le premier lieutenant de Morlfilldyc\ et va Jouer un rôle considérable en Haute Cote 
d'ivoire (mort de Ménard, colonne de Kong). 

En rentrant de Borotu, Koto-Afama allait être chargé de supenlfaer l'entrainement de tous les Samonena 
armés à l'européenne, mais il allait tomber sous les coupa d'Humbert au début de 1892 (10). 

(212) Au début d'octobre, Siguiri le signale à • Foukhala •, à cinq jouni de San4nkoro, dans le Kony~. fi 
s'agit évidemment de Fwala. C'est ègslemeot à .. Fougals • qu'il recevra au début de novembre les 8f\VOyèe 
d'Al"'ledu pour négocier la fln de le !leConde guerre toucouleure (JP.B., 6-\1-1889). 
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... 
(213) L'attaque paraît postérieure à la vieite des envoyés toucouleurs (début novembre) et Samori était à 

Gbèsoba quand 11 apprit la révolte de son Rie, c;ui fut connJe à Bamako le 28 novembre (J P B.) G~ce à son 
excellent service de renseignements, Semori fut sans doute averti presqu'au81i vite qu'Underberg, en dépit de la 
distance (5. JO]. 

(214) Vadyauaé, de Toranu. était l'homme le plus influent du Barala mais le chef coutumier était toujours Va­
kurubé, de Booko. Tres vieux, il était suppléé par son fil& Ndémwé. Les autres notables importante étalent Va­
tyéulé de Mo.emiso et Dyogbo de Mania. Toua étaient, bien entendu, de11 DyOmandé. 

Vadyausé se rendit à Cbèsoba en compagnie de son griot Vatya Kurume qui était apparenté à Morifindyâ 
(424, 425]. 

(215) Les fuyards s'étalent divisée en deux groupes pour gagner le Barala. Le vieil Ulasé et Masabori ga­
gnèrent Dyela en litière. Le chef du Glrile y mourut peu de jours après son arrivée tandis qu'Uleaé, livré aux 
gens de Morifilldyl, fut décapité sur-le-champ. On exhuma le cadavre de Mesabori pour lui couper la tête. 
Dugugbè-Kaba, avec Mamudu-Syè et Weu-Tyègbana, s'étalent installés à Toranu d'où Ils s'enfuirent ensemble 
vers Sorotu [5, 425). 

(216) Sirana ae défendit molle1T1ent et son chef. F11bér6, s'enfuit à Fwelle chez Kèsé-Ulé Bamba. tandis que 
aon frère, Ko, se retranchait à Oyaaèra, près de Buguso [S. 407]. 

Fwala repoussa le premier assaut des sofas et ne céda qu'après un combat acharné. Fabèrè y trouva la 
mort, tandis que Ko et Késé-Ulé réuaelssalent à gagner Borotu. Aprèa la prlae de ce village, en Juin 1890, ile 
se retireront au Nafana. Késé-Ulé sera tué en 1892. quand Samorl enlèvera Kullbénl, tandis que Ko ae soumet­
tra et sera autorisé à rentrer à Slrana. 

Ce village avait déjà ëté relevé par Waramé-Sèzé, qui s'était caché en brousse avant de ae soumettre à Bi­
lai!. Slrana sera déporté au Nafana en 1894, après la campagne de Ntèntu et Sézé, accusé de trahison sera alora 
exécuté. Une grande partie de la popu.ation su vru Samort au Oyim1n1 et ne rentrera qu'en 1898. Ko e'échappera 
cependant, et se cachera longtemps à Kèmbadugu, dans le Worodugu de Bèyla. Il reconstruire Sirana en 1895 et 
aera aussitôt en butte aux attaques de Moriba Turè, ce qui provoquera l'intervention de l'admlnlstreleur de Bèyle 
en mai 1896. 

Dans le Bambahs, les sofas avalent épargné Buguao, dont le vieux chef, Dusumorl, reçut de Morifil\dyâ le 
commandement du kafu. Aprè8 la campagne de Ntèntu, Dusumori fuira à Bèngo et ne relèvera son village qu'en 
1897. De nombreux jeunes gens, IMs comme eofea, aulvront Samori jusqu'en 1898 [404, 405]. 

(217) Samorl laissait sous les ordres de Mortfitl-OyA, assisté de Gb6nkundo-Mamad1 et Kunadi-Kl!lèbaghe, 
les colonnes de Bela-Kui'ldyulu et Sékob11. La fraction de 111 gerde, sous Koto-Alama, sera rappelée dès la chute 
de 'Borotu (5, 10), 

(218) la no,, du village est formé sur la racine bo. boue, et évoque donc bien le aile . La forêt ne subsiste 
plus qu'en ltota discontinus. 

(219) Oytmbèlè appartenait comrne \lasémo au lu du Fôndule, l'un des quatre qui constituent Borotu. Selon 
la terminologie européenne, son p•re Vasèri et le Mêsa étalent cous:ns iesus de germains (428). 

(220) C'est le chiffre donné par Vagbèma, dernier fils de Vakuru et notre Informateur (427). 

(221) ~orofll'ldyA attendait la nouvelle de la soumission de Managbè-Mamadi, qui eut lieu eu début du mols. 
Ceci nous reporte vers le milieu de décembre [5, 10). 

(222) u colonne samorienne. en quittant Gbèsoba, passa par VaMdugu, Fakuruzo et Deaenè. Nyokoso ne 
fut pas Inquiété mals le chef de Dèllènè. Vatogba Folana. coovoqué à Gbéaobe, avait refusé de a'y rendre. A 
l'approche de la colonne, il ee préeenla pour se soumettre, mais fut décapité et le village détruit. Les survlvattta 
s'enfuirent à Borotu et au Meu [..f30J. 

Selon la tradition de sa famille, Sêngba Begayogo, chef de Koro, était resté fidèle il Odlanné mals, comme 
marabout, Il estimait ne pas avoir à combattre. Il n'avait donc pas bougé depuis le début de l'ineurrectlon. 
Certains dea petits villages voialn1 s'étaient cependant compromis et Morlfitldy6 détruisit Morlflllao dès aon arrivée 
f431, 432). 
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Noua suivons la chronologie suggérée par Vagbème [427) et dt11ers informateurs sérieux. Selon [436], la des· 
trucllon de Dèsènè et l'installation des Samorlens è Koro seraient poatérleures à la chute de Borotu. 

(223) La tradition 1428) parle de 30 senyé. Si ce chiffre n'est pas fentalslste, Il ne peut désigner que dH 
postes de guet. 

Beaucoup de non combattants avaient quitté la place, notamment Tyegbè et Dau, les jeunes fils de Dyèm­
bèlè, qui étaient cachéa à Fakuruzo chez Ngwamo Bagayogo [428]. 

(224) En enquêtant village par village, on constate que Sékoba a effectué des levées massives dans l'ouest 
du Berala, de Konlgbèla è Boédugu et Mèmadugu, alons que Morlfllldyl s'était réservé l'est, de Mag&ndugu à Fa­
rako [424 à 426) 

(225) La f-action du Gwanllngela qui se soumit alors fut placée eous lea ordres de Swêkoro Dyarasuba, de 
Fèrèmandugu, qui n'avait eucun droit coutumier au commandement {409. 410J. 

(22fi) Marchand fixera à jUln la chute de Borotu d'après des rense ignements recuellhs eu Natana. La chute 
de Kona doit se placer deux ou trois mois plus tOt. Tous les trad1t1oonfstes consultés attribuent au siège une 
dur~ de neuf mols [390, 409, 410]. 

(227) Oyèmbèlè vint boire le d~ au camp de Morifilldyë. Il dut suivre les vainqueurs avec ses deux fils, 
Dau et Tyegbé. Vasémo g11rda la chefferie mais un dugukullnasigl, Sinz&, fut installe auprès de lui [428]. 

(228) Wau-Tyègbana accompagnait Dugugbè-Kaba è Kotyènl. Le fils de ce dernier, Maborl·Fars, suivit par 
contre Marnudu Syé Karnara chez Vskuru [30, 31, 37], 

(229) Vaswêwè DyomAndé, chef de Wanlno, Imitait en tout les gens du Kawa. Il but donc le dègè en corn· 
pagnie de Zêntl [436, 442]. 

(230) Le chef coutumier éta it un v1elllard impotent, MA·Saragbè, frère aine de Sanusi. Il s'enfuit en litière 
chez D6nde·Soghoma, e'Yec toute la population du Musadu [10, 90, 95, 102). 

(231) Les Mara animistes du NyumemAndu. commandés par Sume·Karfa, de Ouye, avalent participé à la ré ­
volte, maus les musulmans étaient bien entendu restés eur la réser11e. Maka était le patrie de Morifèrè Kurume, 
qui suivait Samori depuis de nombreuses années et Kobslé Silimanl, le chef qui reçut Sldr Baba, était aon parent 
11 ()of. '05). 

(232) Le chef du MAndyardu était Kângodâ Mars. de Koslriya (90 42' W • 9C> 27' N). Il périt en défendant son 
village et, à cette nouvelle, Ylramba Gbèma, de Sirkuldu, fit évacuer le Tinki . Au lleu d'aller renforcer Dyalakoro, 
ce chef dispersa la population dans le Sud, en partie chez les Klsi de F1rawa et de Kudu où lu1·même se fixa, 
en partie à Mântranya, chez les Kuranko du Fallinko. Ylrimbe se soumettra bientôt. pour reconstruire Sirkuldu. 
C"est dans le Tukoro (OdAll) qu'il fuira «1 1892, lora du mE1urtre de Soaowali. Bakarl, cflef des réfugiés de Mi!n­
lnmya restera par contre dans le Sud )usqu 'è la fin de 1893, quand Il se risquera à reconstruire son paya 
[106, 107 et 99). 

(233) Tout le bas paye 11ltué au nord da la falaise du Lôngborome s'élait wid6 li l'approche des sofas. 
Tandis que les ctvile chereflafent le selut en se dispersant sur les franges de la fo"t, les guemers se mas­
saient è Kullya. En dehors de ceux du Musadugu, la tradition signale ceux du Kauya ($ibirikoya, chef : Tènèunko 
Mara) et ceux de Dyaraye, riverain du Bsulé (chef : F'llnta·Siri-Mara). [102, 94, 101]. 

(234) L'échec de Sldl Baba est noté par Besançon en date du 17 juin (Dsltar, 7 G 41). Dana cette affaire 
figuraient das guerrier'.I de Sol!O'i."lall alnal que des gens du Tinki et des Kisl du Kosll6. C'est Gbafara. neveu 
de Dênda-Soghoma, et futur chef de canton des Français, qui lançe l 'attaque décisive dans le doe des assaillants 
(f02, 106, 132). 

(235) Slguirl appnt le 25 mai que Dyaulé·Karamogho concentrait tous ses hommes è Bali!, en dehors de la 
colonne d'Arafi qu'il laissait à Baro pour sur11eiller Kouroussa. Le 6 juin arriva la nouvelle qu'il venait de partir 
pour le Sud, sens doute aprèa avoir appris l'échec de Sidl Baba. 
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(236) La plupart des gens du Meafélé suivirent Dênda-Soghoma chez Manga Seno, chef du Té ébodu (702, 
~7). Ceux du Dyaraya demandèrent asile à Faii1ama Ki•ka qui les Installa à Muniflkoro, dan• le nord du FalAnko 
(101 , 99]. Ceux du Kauya poussèrent jusqu'en Pays Klsi à Sôngbawall, près de Bongoro (cercle de Guékêdou). 
Ces derniers sont les seuls qui ne rentrèrent pas quand la victoire samorienne fut aequlse. Ils seront rejoints 
par les gens du Maafélê. à la fin de 1892, quand ceux-ci fuiront pour fa seconde fois à la mort de Dénds-Soghoma 
(94, 172, 173, 102]. 

(237) (709. 112}. Ko11dlyi ee trouve à la frontière du paya Kisl (Kudu), sur la rivière Blrimba, entre Diariya et 
Kinimbayz. (A.0.F. Kérousné • 90 18' N - 90 55' W). 

(238) Selon une tradition lllOlée (109), Dende-Soghoma seniit resté chez Samori jusqu'à l'attaque française 
en 1891. Ce fait est bien ln~isemblable car dans une telle conjoncture, l'Almami ne l'aurait pas relâché. Son 
neveu, Gbafara, e'étab!it è Sudu 8'1 compagnie de Sosasê 1 Mara, l'ancien chef de Ménbéllya. cer de ce village. 
situé entre Umbaya et les ruines de Kuliya. ile pouVllient sunteiller les 'Tlouverrents des Samoôens. Le moins 
qu'on puisse dire est que la confiance ne rêgnait pas. 

Aucune garnison samortenne n'occupa pourtant cette rêglon où la proximité des Toma Indépendants rendait 
la répression difficile. Panni lea chefs qui burent le dègè en conpagnie de Oênda-Soghoma, signalons, outre 
Mênga Sano, Koyara Sano d'Urukoro (Siindugu) et Febu Konè de KOndéro. Tous fuiront en décembre 1892. lors 
de la mort de Dênda-Soghoma. 

Lee gens de Masafllldu, aous lea ordres de Tème Kurume, auraient refusé de rentrer et seraient restés chez 
les Toma de Watânka jusqu'en 1894 [102, 96 à 98, 100) 

(239) [10, 88). LAI commandant de cercle de Slgulri le signale en ce point le 12 octobre, mals 11 ajoute, pre­
nant ses désin; pour des rêalités. qu'il était • battu par lea Kouranko • 

(240) Kulako-Vira était aidé da deux autres Mars, Musonlll·Mor1, de Bâmbema, et surtoi..I Kolomlindyo, de 
Konofil'I (entre Ny!fon1ndo et Barwa, sur le Haut Niger, dans le TOmboro. actuellement rettachè à Farana). 

Pendant l'attaque d'Albadarlya les sofas s'employaient à détruire le rameau de Kurakoro, 3 km. au 8Ud de 
Danyoro (Wori) (112, 118, 1'9]. 

(241) Après Kamèrèndu,. les sofas brulèrent en quelques jours Mérmérlya (Kundu), DAndadu, Faroro et Fo­
rée. Kulako-Vira se retira à Moriya et se soumit avec Kurani-SOri. Balla Mara cie Demandu, chef du Blramadu. 
s'enfuit aussitôt â Kolèedu (cercle de Gukédou) d'où Il envoya sa soumission dès la chute de Démbeyara. 

En revanche. le chef du Kundu, Nyalè Karfa 1.AAsarè, de Mèrrnériya, marcha &"Vec sea gens jusqu'à Fora· 
kon)'e du Kulo (aourcee du Niger) d'où il devait rentrer seulement en 1893. Les gens du Memburdu, dirigée par 
Finasôngo Kuruma, chef de Forée, leur tinrent compagnie (120 à 122. 206). 

(242) Avec lul cap·tulelent les petits kafu "VOisins. qui acceptaient son autorité, le Wor1 (Bambeya) et. le long 
du NyAdA, le M!lndu et le Dawa. Kuranl-Sorl envoya son neveu Nui\dèli-Kara boire le dègè à Kerwané au début 
de 1889 (711 à llSJ. Le jeune Paslsèli, de Bembama, qui s'était réfugié chez lui fut alora autorisé à reconstruire 
son village [I 18). 

Sui"Vant !'unanimité des traditionnallstes, ces événements eurent !ieu après la reddition de Sosowall, soit 
dans les trois derniers mois de 1889. Borlfi11y!i-Dyllba dut se mettre en mouvement en octobre car, le 11 de ce 
mois, la soumission de Kuranl-Sorl n'était pas encora connue. A cette date, en effet. le capitaine Besançon, en 
tournée à Kouroussa, reçut des envoyés de Dalaulerè-Morl et prêche l'union contra Samori entre leur maitre. 
les Kono et le chef Sorimll (= Sori MA. Ma est une forme contractée de Mere = Kurant-Sori Mare}. 

Une datation plus précise est impossible a"VeC les éléments dom nous dispo~ns. 

{243) Dans le paye de Muntugula, l'appel eux Toucouleurs fut lancé par Ntokorobe Oumbouya de Dere, 
appuyé par les Begeyogo de Kobila (Koblébougou ln A.O F.-Bamako-Est]. Muntugula était désert. depuis 1883 [2~. 

Le Banâ était presque désert depuis la dure répression de Kémé-Brèma en 1885. Une petite gemison eof'a, 
installée è Biinko (Tlnkadugu) aurveillalt la région. Seul, le Bllbélédugu, à l 'extrême nord, restait peuplé. Le rallia. 
ment aux Toucouleurs fut le fait des Togola de Torokoro [21l7). 

{244) Le commandant de cercle de Bamako algnale pour la première foie l'intervention des Toucouleurs le 
16 novembre 1888. 



(2-45) Cette fols, tout le Banâ était dévasté el Il restera désert jusqu'en 1894. Les Togole se réfuglèfenl à 
Oyum8nsana [.287). L'attaque de Torokoto fut connue à Bamako le 18 décembre (J.P.B.). 

(246) Le tata de Turèla ne fut pes enle'lé, mels l'assaillant capture 17 hommee. La Po;>ulation affolée évacua 
Ouguma et Manike plus au sud. (Archinard è Clément-Thomas. Dakar, 1 D 100). 

(247) Le capitaine Underberg, commandant de Bamako écrit en septembre qu'il entretient les meilleures rela­
tions e..,ec File Kell et qu'il t'emploie à le pgusser contre les Toucouleurs. Ce kèlètigi était alora secondé par 
A1.1yo ainsi que par Femako Qui rentrait du FôlOna. Le journal de Bamako noua permet de auivre jour par jour 
ses victoires. Arrf..,é le 13 de..,ant KobRé, Il s'en empara dès le 15, capturent 400 eofas et 50 talibés. 500 cavaliers 
toucouleure qui étalent maeds eu confluent Banl-Bag~ ne bougèrent pas. 

(248) Le journal de Bamako le signale en octobre è • Stdouba •. c'est-à-dire &do, dans le 0~1turnu, O.:. H 
avait transféré sa baee. 

(249) Le journal de poate de Bamako annonce cette nouvelle surprenante en date du 3-12-1889. 

(2SO) Bamako apprit la révolte le 28 no..,embre et son échec le 15 décembre 1889. 

(251) Dans cette lettre figure la phrase célèbre : • En revenant de Sikasao, j'ai trouvé mon pays aux 
malna des Français •. Elle sera trouvée par Medémba Si à Kalaké, eprèe l'occupation de Ségou, en avril 1890, 
et nous en parlerons plus loin p!Jlaqu'elle joue un grand rOie dana l'ergurnentalion d'Archînanf (chap. V. cl· 
dessous) IAO.M. Sln•gal, IV-95). 

(252) La prhence de l'ambassade à • Fougoula • ( = Fwala) est slgnelée dès le 5 novembre. Au m6me mo­
ment des émissaires des Tidyanl aéjoumalent â Kankan pour inviter leurs coreligionnaires à ceeser leur opposition li 
Samorl (S P.B.). L'Almami relAcha aussitôt une partie de ses prisonniers dont une femme de Nioro et plusieurs 
talibé pria à Kob lé 

J.P.B .. 3-12-1889. • Guibért-Boubou •, le chef de l'ambassade toucouleure rapporte à Amadu un Importent 
cadeau de la part de Semorl : 3 captifs, 200 gros d'or et 2 000 colas. Il étall rentré à Nloro en compagnie de 
Duga, homme de confiance de Samori. (J PB., 1-1-1890). Tout ceci atteste le succès des négociations. 

(253) La gamlaon toucouleure comptait 1100 fuel!1 dont 140 de Kangoel. Elle se retira avec toute la popula­
tion et le journal de poste de Bamako an fixe la date au 8 janvier (entrée du 1•• février) . 

Kali occupa la place le 10 janvier et y laissa une garnison avent de retourner à Nyllnzana dans le Safé, qui 
était alor8 ea résidence 

(254) J.P.B., 13-2-1890. Lu pr1sonniera de Kômbo reçurent chacun un boubou en cadeau et leur libération 
est signalée le 21 mars à Bamako. 

(255) Bilali pa19e Ici au premier plan Il était générafe!"le'lt désigné par les surnoms de BHall B6mba. • le 
Grand •, B1lall Koro, ~ l'A.'lcien •, ou Kyènogho Bilall , le • Vieux • Bllell. Son véritable nom était Koll Kuruma, 
f ils de Fadoiba et Il était natif de Bâmbadugu dans le Sabadugu Il était enfant quand il fut pris à la guerre, sana 
doute en 1873 ou 187", et devint porte-chaise de Samorl. On le chargea de présenter à son maitre la bouilloire 
contenant l'eau dea ablutions et c'est alors qu'il reçut le nom de Bllall Samorl aurait remarqué son intelligence 
et veillé epécialement à ses études, qu'il poussa assez loin puisqu'il aurait étudié, outre le Coran, la Rial!la et 
les Mugammat d'AI Hariri. 

Sa carrière mll1telre commença en 1884 sous les ordres de Llngemâ-Fali, qui le chargea des opérations du 
H.mbakhe. En 1887, Samori lul confie le contingent levé è Kankan en lui donnant l'un des fualls ramenés de France 
par Dyeulé-Karamogho. Bllall ae distingua à nouveau aoue les mura de Sikaaso, puis eu FOl6na [10]. 

Ce jeune chef était renommé pour son dévouement a toute e~ve, mals il fera mauvaise impre111ion à 
Garrett. qui le rencontrera à Kalyéri le 28 avnl 1890 : • Bilali was niounted on a llght-grey horse, richly carapa­
rlsoned and stained llghtly in places with blue. He himaelf wore a heavy cumbersome wer-drees covared- with 
greea-grees of 11arloua colours... He is a youngman wlth a heavy, unlntelligent fece, sensuel lips and an unfee... 
ling, brutlsh look. .. • (A.UDRIDGE. 1910, p. 307). 
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(256) Sinirikoro étant en ruines, Bllall s'installa provisoirement à Bagbè aur le N:1lldll. qui formait le limite 
orientale de so11 go1111ememenl Les Instructions que lui adressa Samori peuvent être déduites de ses lettres à 
Freetown et de ses conversetîons avec Garrett. Son maitre tenait davantage " 6 une réouverture rapide de la 
route qu'au châtiment des rebelles•. 

Bilall gardait les hommes qu'il avalt ramenés du Fo!Ona, ceux qu'i l avait recrutés à Nyako et la colonne de 
Sldl-Baba qu'il reprenait è Dyaulé-Karamogho. Il fut bientôt rejoint par celle de Ténênso Kaba, une fola surmon­
tée la crtse du Konyl [8. 10). 

(257) Bèrété-Mudu Kèlta, le chef des Insurgé& de l'Arnana, alla cependant au secours de EWntu et le moins 
qu'on puisse dire est que les Françale ne le découragèrent pae. Il allait d'allleun devenir leur 11.utlllalre officiel 
6 partir de 1890 (voir chap. IV ci-deaaoua), et ses guerriers montrèrent une valeur Indiscutable. 

(258) L'itinéraire de Bilali pessa1I une trentaine de kilomètres au nord de celui de Langem6-Fall en 1884. 
Venant de Bagbè, le Kèlètigi marcha par Boroflllyll, Slnl11koro, Dylnkuraro. Sur le rive ouest du Mefu, Il traversa 
Femawuliya, et brQla les villages de Nyono (?), Tambanalle (Nialie), Sllèml et Délémara [A.O.F. - Klssldougou] 
(8. 21 o. 211 , 192). 

(259) La tredltJon c.rale (210, 211) comme le joumal de Kouroussa parlent d'un siège de quatre mois. Besan­
çon écrira c;ue • Dalaoularé-Mori a tenu à Bantou jusqu'à rextrëme fin de l'année·· Il a tenu en fait plus long­
temps puisque Kouroussa apprendra la chute de la place le 4 févr1er. El e doit donc remonter aux environs du 
25 janvier. Ceci placerait le début du siège dans la dernière semaine de septembre. Le 11 octobre, les délé­
gués de Dalaularè-Morl. qui visitaient Brlquelot à Kouroussa. réclamaient effectivemenl du secours en ennonçant 
la marche des 1of11. La durée de quatre mols étant approximative, il est dlfflclle d'être plue précla. 

Par ailleu111, Freetown apprendra le 15 février que Bllall, traversant le Niger, marchait de Farana aur F~laba. 
Le$ reneelgnementt devaient être vleuJC d'environ deux semalnea. Le rapprochement des deux dates marqua !"ex­
trême promptitude du mouvement de$ Samoriens. 

Garrett v s1tera le site de Bantu le 2 mei et il trouvera 120 cadavres en dêcompositiOl'I provenant d'exécu­
tions récentes. à côté de nombreux reetea humains datant du siège : • At Bantu, skeletons. sku11e and hurnan 
remains were ecettered about •. 

{260) La population du nord de l'Ularèdu, dirigée par FarT Ularè, chef de Farana, suivit Daleularè-Mori à 
Tumaniya du Flriya, puis à Bànko, dans l'Ulada où Ils demeurèrent tandis que la chef de Dwako gagnait Kou­
roussa. Fart Ulerè sera pris à le fin de 1890 et exécuté 6 Farana [211 . 192j. Marirt-Karani traversa KOmblli 
{Monfindugu) et demande asile à Morlay-Bwart Mare, chef du Sëngbè (210). 

(26t) Parmi les Kur.!lnko de le r1\fe gauche, le BoflyA e'enfult au pasaage de Mann-Karenl, avec ses ctief8 
Suko-Karfa Kant•. qui venait de remplacer Flnadao Kawa à Maffndi-Kabaya, Flnabala Mara de SOngoya-Sôllmo­
riya et Kulako-Yenko Mare de SOngoya (Tukoro), qui était sans doute le plue influent. 

Tous trois se Joindront à Marlll-Karani ( = Karandaya) pour visiter le travelling comlssiooner Garrett, le 
1-t evnl, à Musais, dens le Solimet1a occidental, où ils signeront des trait6e de protectorat (chap. Ill, ci-deaooue) 

Plus au eud, lea Kurânko du Si1'1ya (chef : Si1111ti-Fodé, de Sokuraia), 8enfulreot demére fe T1mbi-K.unda. 
chez leurs parents du Saradu où lea sofas lea rattraperont en fin d'année 

A l'est du Niger, si le Tomboro s'était soumis, les gens du Kuldu {Sambéldo} fuirent au Kulo, vers les 
sources du fleuve. tandis que le Mamburdu, adossé au Sèradu ds Misasoro allait connaitre encore quelques mois 
d'impunité [:207. 206, 209). 

(262) Yarawalla à 3 km. à l'ouest de Tindo (213) 

(263) Les Islamisés de Dânda s'installèrent autour de Oebola. Lay Kam&TB, fi ls de Sof1aena. le chef de Tu· 
maniys (Firiya), était rentré de S1kasso pour participer il la révolte. Des l'arrivée de Bileli à Farana, li mit son 
père dans un hamac et s'enfuit à Blnko. De là il gagnera le Fodé-Hadyl (Fut11) . Soflsana resters .l!I BAnko 
jusqu'en 1693 et eon aecond fila, Karfa, guidera le lieutenant Perrin sur la piste de Farana (212}. 

(264) Ile o'osèrent paa cependant reconstruira Bèrèburiya, maie eïnstellèrent très à l'écart, près du confluent 
du Niger et du Nfân1A, où Ils fondèrent SéimOréa. 
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(265) Tenèll-Sayô an1t 1auvé le aeny6 de Llngamê-Fah, qui se trouvait lso'é par l 'attaque de Tyèba et qui 
manquait de poudre. 11 réussit è passer, aoua le feu de l'ennemi avec deux sacs de poudre caches sous aon 
boubou (fin de 1887 ?) [JO, 215]. 

(296) (214, 215). 11 n'e•t pas poes1bfe de dater exactement cea événements mais la nouvelle que Bilall avait 
franchi le Niger el marchait IUI" le Solimena arriva 6 Fl"eetown le 20 févrlel" Le palabre de Kalyèrt doit être placé 
vera le début da ce mcis. 

(267) [203']. Lee lettres &changées d'aoOt à novembre 1889 entre l'Almam1 Amadu, qui commandait alors à 
Timbo, et Archinard, mettent en relief le facteur Hubbu. Tout en se dérobant à un engagement polltlque ferma, 
Amad.i sollicitait l'aide militaire des Frençele contre ses vieux ennemie. Le second Almeml, lbrahlma Sori Dare, 
Insistera encore dans une lettre reçue à Kayes le 12· 11-1889. Archinard, qui a'apprêteil à marcher sur Ségou allait 
le leurrer de fausees promesaes en parlant de diriger une colonne 1ur Blnko. 

La 16 avril 1890, le général Bn1ckenbury, chef de l'lntelligence Department du War Office, écrira encore 
que ln Sama•1ens combattaient !H Hubbu Ceux-cl venaient justement d'être il nouveau dlaperaé1 et il doit 
s'agir d'un engagement médiocre que le tredlt on n'a paa retenu (CO.. 267-383). 

La correspondance d'Archlnerd avec la Futa-OyalO est cooserv6e à Dakar et je remercie le Professeur Henri 
Bruntehwlg d'avoir bien voulu me la slgntler. 

(268) 11 11'eget de l'ancien site de Sinkuniya, actuellement MenlnkO, dans la boucle du Mongo (11o30' W • 
9" -46' N). Le chef de cette ville, Nyéme-Fod6 Kèlta, avait profité de la révolte pour supplanter son oncle trop fa­
\/Orabla à Samori et se croyait personnellem1nt visé. Il ae replia 1ur Musela, demandant salle au chef Dususorl, 
qui le présentera à Garrett le 10 avril. 

(269) Garrett signale son passage devant la • vllle de Bilali •, aussi sommes-nous aasurée que cet iltablis­
sement ut antérieur à avril 1890 (ALLDRIDGE, 1910, p. 310). 

(270) L'armée de Befagha avait été reconatn.lte avec l'aide de Fol0nka-Mor1 et de NllnkumA-Muaa. April• 
avoir ~égagé les Samortens que Tyèba lnve9tissait dans la région de TyOlll, Managbè-Mamadl garda Alfa sous 
ses ordret, tendis que Bila li rejoignait Nyako. Alfa a'lnata la d'abord, en mal, è Dyilèmflll (Be-SidiW) où li traita 
durement la popu:atlon sous prétexte de la reprendre en main. Il rentra hiverner à Bafaghe (10, 12, 342). 

(271) Semort s'était vu en songe awc c6tês du Pro:>hete avec Sarlnkèl\y•·Mor'i, tandle que sea autres hls 
•'inclinaient devant eux. li interrogea alors les gilamanc1en1 qui déclarèrent : .. Lui seul peut te remplaœr sana 
perdre ta puissance. • [70). 

(272) Selon [10), le fils de Samorl était poussé Il la rupture par ses deux griots pereonnels, Dyell-Dy!nka 
et Kabakyè Mamed, toua deux des Dyubaté : • Ton ~re ne pense plue à toi. Toi qui 89 combattu à Sikasso, 
tu as perdu ta fatigue. Il veut faire hériter un gamin. Il vaut mieux te révolter maintenant evec ta forte année' · 

A aon retour de Bfsiindugu, Dyèll-Dyênka. aura t pourtant joué un rôle modérateur : • Il est vrai que ton 
père aime Sarênkél\yl·Mori, mal111 11 t'aime auesl te ne t'a pas ln11ult6 • . Ce'a n'apaisa pae Managbé M•madi qui 
répétait chaque jour : • Je ne puis souffrir que Sartllkèl\yt -Mori soit au-desaue de mol •. 

Oyèll-Dyllnka aurait d'a1leura pouaiui ju1qu'à Maka pour visiter OyeuU1-Karamogho et celui-cl aurait jeté 
de l'huile eur Je feu : • Mon voyage en France, tes combats à Sikesao ne valent plua rien eux yeux de notre 
père Il n'aime que Sarankèl'iyl-Morl •. 

(273) SI cette Visite 11 eu lieu è Nyako. elle doit M situer avant le départ de Samorl pour la Konya, en 
septembre. A cette date, Oyaulll-Karemogho, lnatallé à Maka, faisait campagne contre les Kurllnko et lea Kial. 
C'est seulement en octobre qu'il ramena son quartier général à Moribeya (Basllndo) avent d'aller passer plusleure 
semaines chez se mère, à Senlnkoro. C'est là qu'il se trouvait pendent e coup d'Etat de aon frère et 11 n'en 
bougera pas (5, 10]. 

(274) Le Journal de Bamako note le 3 aeptem!>re : • Malinké Mort serait pret à trahir par ialou111e de Sa­
flnkéllyi-Mori, dix ane, qui est le fils préf•ré de Samory. Alfa, fidèle, le suit. C'est un excellent so ldat attaché 
depuis longtemps è Malinké-Mon.. Celui-ci eyant été battu par Tyèba, Samory l'e placé sous les ordree de Kali, 
ce qui luf a Inspiré de la désaffection et de la méfiance • . 



--
1140 SAl!ORI 

(275) La nouvelle du coup d'Etat arrive il Bamako le 28 novembre, celle de le dèsertlon de l'armée de Be­
fegha le 5 décembre et celle de la fuite de Managbè-Mamadi le 15. Il convient da décaler ces dates d 'environ 
8 jours pour situer correctement les événements. 

(276) Dans les pntmiers jours de le révolte, Manag~-Mamedi ordonna de consolider lee fortiRcatJons de 
Ntèntu. Il a'attendait donc à une riposte armée de son père, venant de Nyako. li f it saisir un convoi de chevaux 
que des Koroko menaient de Woloaébugu à Nyako et Il fit donner è ceux-ci cinquante coups de corde, en rai­
son de leur fidélité notoire à Semorl (10, 12). 

(277) Le 3 décembre, Bamako signale que Keli avait reçu un envoyé de Managbè-Mamedl. mals qu'il refu­
sait de se joindre 6 lul. Le 5, le bruit courut qu'il menaçait de marcher sur Bafagha. 

(276) Ce chant que lea griots ne jôuent plus guère s'appelait : • A flna d~gè • • frappe-le fort •. Dyèli­
Dytnke, s'adressant à son maitre. l'encourageait à combattre son père et demandait qu'après la victoire on lui 
C:onnat Se~kèi'iyi comme captive (IOJ. 

(279) Alfa aurait tenu les propos suivants : •C'est l'Almami qui noue a fa119 chehi. C'est l'Almaml qui nous 
a faite riches. Laissons Managbè-Mamedi avec ses grlota et allons voir son père à Blsêndugu. • [JO]. 

(200) Le fils de Samor1 rejoignit ses hommes vers le milieu de la journée. Alfa lui répondit : • Noua allons 
à BisAndugu, chez Samori, qui a fait de noua ce que nous sommes. Nous ne pouvons le suivre • . Managbè­
Mamadl songea alors il ouvrir le feu mais Il comprit vite 88 faiblesse. Alfa devint menaçant ; • J'ai pris beaucoup 
d"hommee comme toi pour le compte de ton père. C'est à cause de lui que noue t'épargnons. Si tu tlrea, nous 
allons te saisir pour te livrer à lui. • (70). 

(281) Le 15 décembre, Underberg note avec quelQue regret : • Malmké-Mamadl, abandonné par ses troupes, 
se cache dans un vlllage vera Ouoloesébougou. Le coup est manqué • . 

(282) Les fuyards gagnèrent Samatigila par Dlifina (Zana) et le Nyénédugu [378, 379]. 

(283) En recevant Alfa, qu'il couvrit d'éloges, Samori tint une grande palabre publique. Il nterpella Anaumana 
Kuyeté qui avait, jadis, Intronise Managbè-Mamadi cot"lme chef de l'armée de B1fagha : •T'ai-je jamais dit que 
Sarilnkèllyi-Mori serait le maitre da son frère ainé? - Non, jamais. - J'attendrai que ce fou vienne me voir . • (70]. 

(284) Konya-Mlmbf serait parti pour Bl94ndugu à la téte d'une troupe de 200 personnes, comprenant les 
hommes les plus savante de Samatiglla, ou du moins ceu)( qui étaient en état de voyage Ils s'arrétèrent à un 
jour de la capitale pour obtenir la permlaalon d'entrer. Le lendemain, Samori les attendit aur l'esplanade. en­
touré de 1.600 hommes de sa garde et de toute la population [378, 379, 10). 

(285) Managbè-Mafrladi et les siens entrèrent à Btsândugu un jeudi soir. Lé lendemain matin. Samorl les fit 
asseoir en cercle devant lui et s'assura que toua les griobl co1.1pablea étaient là 11 écouta alors Konye-Më.mbi, 
qui fit un long discours pour demander officiellement le pardon de rAfmaml. Sans répondre, celui-ci envoya Ka­
ramogtio Madisé chercher son exemplaire du Dyarsl. 

Il demande alors à Konye-Mllmbi a'll connaissait œ livre et, sur se répoose affirmative, il l'invite il y cher­
cher le punition rnèntée per un fl ls favori qui a trahi son père : • C'est à voua à rendre la justice entre mon file 
et mol, selon le loi du prophète. J'appliquerai votre décision •. • 11 mérite le mort •. répondit Konya-Mêmbl. c Je 
le sels, c'est pourquoi je viens, en supplient, demander ton pardon •. Karamogho Sako Intervint aussitôt pour 
appuyer cette requête. 

Samorl joua alors la r igueur obst1n4le. du matin jusqu'à midi : • V0\18 venez de lire la loi de Dieu. Corn· 
ment vous, savante, pouvez-vous me demender de le transgresser 1 •. Fînalement, Il les renvoya pour le prière 
du vendredi et la sèance reprit en fin d"après-midi. La même comédie continua : • Si je les épargne contre la 
parole de Dieu, j'irriterai œlul-cl et il me ruinera •. Finalement, Konya-Mambi déclara qu'H abandonnait laa griots 
à leur aort mals Samori, feignant le colère, quitta l'audience et alla s'enfe~r dana sa case en annonçent qu'il 
se prononcerait le lendemain. On dit que, dans la nuit, Ansumana alla le visiter et eut le plus grand mal à 
l'apala.r. 

Toujours est-li que le samedi, quand l'audience reprit, J'Almeml se tourna tout de suite vara les griots : 
• On dit que voua avez fait un beau chant aur mol. Je veux l'entendre de suite eena quoi je voua fala tuer •. 
Personne n'osa bien entendu chanter. Alors, Samorl fit appeler aa femme Sartnkèflyi et lul dit : • Oyèll-Dytnka 
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e proclamé qu'il te prendrait comme captive. Donne donc de l'eau è ton nouvel époux •. Sartnkèl\yi. qui portal! 
toua ses blj01.Jx d'or, s'approcha du griot et lul brfaa une calebasse sur la tête. Après quoi, Semorl Invita encore 
les griots è chanter et, sur leur refus, Il en fit décapiter 25, dont Dyèll-Dyanka et Kabekyè-Mamedi. Les têtes 
furent placéea en tas devant Managbè-MamadJ. C'est alors seuleme'lt que son père annonça qu'il était grâclé : 
• J'épargne ta vie par 6gard pour les saints hommes de Samatiglla. A prèsent. proclame que tu es l'esclave de 
Sar!nkMy1-Mon. Je le mets au-dessus de tous ses frères el c'est toi qui m'y se poussè. Les aofas, qui ne 
sont pas mes enfants, eont fidèles et ce sont mes ftls qui trahissent ~. 

Il ftt donner deux cents coups de fouet à son fils avant de le mettre aux fera [f O. 378]. 

(286) Apres la prfae de son père, en 1898, Manag~amadt sera autorfsè 6 résider è Kankan où Il mour­
ra trèe Igé en 1950. 

(287) La troupe d'ArefAn, qui survellla1t Kourousu, passa alors de l'autorité de Dyaul&-Karamogho à cella 
de Bilai!. C'est probablement pour cette ralaon qu'elle se transportere de Baro à Wasaya, sur le territoire de 
!'Armée de l'Ouest [8J. 

(288) La nouvelle de la mutinerie de Ntèntu et de sa répreaslon arriva à Bamako le 10 février 1890. le 
1• mal on signala que les Wasulunké continuaient Il pa88er en territoire français malgré les efforts d' Alfa, qui 
qui se trouvait à Yanfolila. (Voir Tome Ill, chap. IV, note 42). 

En novembre 1890, Alfa enverra des renforts à Bo•u-Mamudu pour la guerre de Wols (348]. 

(289) C'est là que vers le 23 mers, Il confie au dyuia Binti·Buya une lettre àestmée au gouverneur Hay. 

(290) Samori tombe gravement malade è la fin de juillet 1890, alora qu'il visitait Tèrè, pour fortifier le gué 
du Dy6 et construire de nombreuses pirogues. selon lee Français, ou bien, selon Je tradition, qui est ici plua 
vraisemblable, pour organiser sa manufacture de fusils è tir rapide (10). Il est dlfftclle de dire s'il e'eglssalt d'une 
forte attaque de paludisme ou d'une crise hépatique. Toujours est-li que Bamak!l apprit le 3 eoût qu'il était parti 
ae soigner • dans la forêt • et, le 8, qu'il était rentré à SanAnkoro. (J.P.9. et Dakar, 1 D 169). 

Le trad1Uon recoupe admirablement les doc:vmenta européens eur ce point partlculler. Elle "°us dit en effet 
que S11morl tomba malade eu point de ne plus pouvoir monter à cheval et qu'il alla se faire soigner chez un 
guérisseur célèbre à Tukorola (•Dana la Forêt•), hameau situé à 20 kilomètres au sud de Kérwané [S. 70]. 

{291) Le fortification du Tininkuru était connue à Bamako dès le 30 septembre. 

(29'2) Parmi les • héritiers • qui se rendirent à Sanênkoro noue avons relevé : Mindyara, ffls de Koné­
Mâmfill K.amara, chef du Kon6nkoro (cercle de Macenta}, Kagbè-Sllé, neveu de Namlnl-Dyagba Kamara, de Famoe­
la (Karatakoro), Syagbè-Kyèku•a, neveu de Kaml!n-Kyèkura. chef du Buzyé (Macenta), Gbèrè Kemara, frère de 
Minsèy, chef de Dyibolema (Buzyé). Les autres lignées. entre autres celles du Konyanko et du MAndu, étaient 
également représentéea. 

Kyèulê, chef du S1mlndugu, s'était e!'lfin décidé è quitter Boole, mals l'Almaml, qui n'oubliait pas son rôle 
dans la Ré11olte, le jugeait toujours suspect. Sans l'err6ter, il l"obllgea désormais è demeurer en 18 compagnie 
[5, 52, 48, 50). 

C'est à Sanênkoro, aelon la tradition locale (3, 4J que Samori, aur les conseils d'un géomsnclen, s'efforça 
de savoir qui le remplacerait. Une balle en or lavée au nas/ fut alora cachée dans une calebasse de riz et 
Amara Kamara le trouva à trole reprises. Il était politiquement impossible de l'exécuter, mals Samori de le faire 
tuer en simulant des accidenta. Sept tentatives auraient alors échoué, tour à tour, juequ'eu Oyimlnl où A!Nlra 
suivit Samori en 1895. A la euite d'une dernière tentatJve, en juillet 1896, au combat de Dwé, Arnara apprendra la 
vérité et se ralliera eux Français qui le nommeront chef de canton de Kérwanè. Samori le vlsltera en octobre, sur le 
chemin de l'exil, et 11 lui aurait alors confié sa famille en lui demandant pardon. 

(293) Parmi les prisonniers qu'il f1t libérer, signalons Mori-Kumbala Dorè, fila de Vêfil\, qui était aux fe~ 
depuis la chute de Muaadugu. Il ne fut cependant pas eutori&è à reconstruire le vieille capitale du Kony-11 
(5, 22}. 





CHAPlTRE II 

LA FRONTii3RE DE LA FOR~T 

APR.JjS LA GRANDE UVOLTE 

L 'UNITE de la politique de Samori envers ]es peuples de la Forêt ne 11era pas compromise 
par la Grande Révolte. Après 1888 il était. plus que jamais, décidé à ne pas intervenir 

dans le Sud, malgré les presaions de ses alliés, car il résen·ait son attention aux pays du Niger 
où grandissait la menace française. Les pays de Forêt allaient donc rester livrés à eux-mêmes 
jusqu'au jour où l'irruption des colonisateurs les placera sur le- front d<-e combats. Il convient 
donc de les étudier tour à tour en poussant cette fois le récit jusqu'au retrait de la souveraineté 
samorieone, sans égard pour )a chronologie des autres chapitrea. Les cas des Kono et des Kuranko 
de l'Ouest !lera cependant réservé ear leur histoire ne peut être séparée de celle de la rou1e de 
Freetown. 

AJ LE S/RADU ET lE Lill 

Des sources du Niger à celles du Nyida, le retour des sofu s'est effectué se1on un rythme 
très différent de la première conquête. Après les espoirs de la Grande Révolte, le rétahli88t'ment 
de Samor1 causait en effet un tel choc qne le "'icil esprit de résistance chancelail partout. 

La répres.non. - On a Hl qu'en janvier 1890, après la chute de Biintn, une partie des in­
surgés Ularè e'était retirée au Sèradu, sous les od.res de 1''arâ, frère de Marin-Karani, et avait 
demandé asile à Mjsasoro. Il semble bien qu'ils aient diffusé à Biimhaya la panique pliü que 
l'esprit de lut1e. 

Ils obtinrent pourtant un sursis car Bilali se détourna du Sud pour obéir aux instructions 
qui lui enjoignaient, toutes affaires cessantes, de renouer avec Ica Britaunjques. Il se contenta 
donc de soumettre les Kurânko du mont Loma, pendant le voyage de Garrett à Bisândugu, et il 
pai;sa en paix l'hivernage de 1890, pendant que renaissait le l'Otnmcrce de Frcctowu. La pré­
sence des insurgés aux sources du Niger gênait pourtant les relations de Héérèmali.nno avec le Ki­
si, mais c·est seulement à. la fin des pluies, après avoir mis la main sur le Kuriinko occidental. 
que le kèlêtigi s'en ali.&a. Vera le mois d'octobre 1890, ù marcha sur le Sèradu en compagnie de 
Sidi-Daba. 

Il ne rencontra qu'une faible résistance. La population s'enfuit devant ]es deux colonnes 
qui conwrgcaient sur Biimhaya où Fari Ularè fut pris et bientôt exécuté (1). Misasoro demanda 
asile aux Lélé de Broadu, tandi11 que sa .famille se réfugiait che7. lee Kisi du Danltaldu où une 
colonne légère alla la saisir (2). Après ce succès, Bilali espérait peut-être que le vieux chef se 
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rallierait ,av~c toute la re~oo, mais il dut rite comprendre que cet homme courageux s'obstinait. 
Le kèlètigi visita alors les sources du Niger et soumit le Sardu et le Nèy1. avant de regagner 
Héérèmakono (3). 

Pendant que son chef s'éloignait airu;i vers l'Ouest, Sidi-Baba, se lançant sur les traces de 
Misuoro, avait traversé le Lélé sans rencontrer aucune résistance. Son beau-père, Tirakuti, lui li­
vra la récolte de Kunté, et KâCèla. de Yomhiro. but à nouveau le dègè au nom de toute la 
région. Le chef du Sèradu n'était toujours pas pris car il avait évacué en bâte Broadu pour 
chercher asile dans le massif inacceMiblc de Fariindala (novembre 1890). 

Après quelques hésitations. les hôte8 de :Misasoro décidèrent de ne pas résister aux sofas 
qui approchaient et le vieillard s'enfW.t presque aeul vers l'ouest, traqué par une cavalerie ar­
dente. Il finit par semer ses poursuivant.9 dans le Oulcono méridional et il trouva la sécurité 
chez l~s Lé]é de Yarkuldu, dont le chef, Fanyama. avait décidé de ne pas renouer avec Samori. 
Daus ce gîte lointain, le chef du Sèradu était iooffcmil el les uioqueur11, retenus par d'antres 
tâchet, allaient l'y oublier pour plu11 de deux années (décembre) (4). 

Sidi-Baba, qui roonaissait le11 lieux, s'était montré indulgent pour les moutagna:rds de Fa­
randa1a. Il renonça à attaquer ceux de Tànkolto et rentra dans l'Ouest en rangeant la vallée du 
Mèli et le Soadu (5). Comme Kaba Minsèno, fidèle à Misasoro, préparait une ultime résistance 
à Kubikoro, les so(a11 enlevèrent la place avant de 11e retnncbe.c à Bambaya pour surveiller la 
région (décembre 1890, janvier 1891). 

Derni.eres dwidence!J. - Toute opposition s'était donc évanouie, en dehon1 de la fraction la 
plus inaccessible du Lélé et de quelques Ki.si cachés dans le chaos forestier du Soadu. Sidi-Baba 
les négligea d'abord, en apprenant que Ililali affrontait une colonne françai!l' qui montajt des 
Scarcies. Quand Bro88elard-Faidherbe eut battu en retraite, en mars 1891, il prépara une attaque 
contre les Kouo dn Siodo, derrière le mont Loma. Il y subit un échec 11évère en mai 1891 et lee 
circ:orutance11 allaient lui interdire de se venger. 

En effet, en u7il, l'agres!!ioo d' Archinard s'était produite sur le Niger et cet événement 
soudain, sinon inattendu, marquait la fin d'une époque. Il n'était p]w question d'expansion im­
péri.ale, surtout sur ces confins reculés de la frange forestière . Tout le di positif samorien allait 
s'orienter ven le nord et tous les moyens disponibles étaient réservés au combat vital qui allait 
se dérouler sur le Milo. Sidi-Baba, à Bambaya. s'employa désormais à entrainer ses hommes 
pour la prochaine campagne et ne se soucia plus des derniers insurgés qu~ dans la mesure où 
ils le gênaient (6). 

C'est ainsi que, vers juillet 1891, un de ses détachements fut battu à Sarafifiyi par les Kisi 
du Soadu (7). Sidi-Baba marcha bientôt sur le Haut Niger, mal~ré les pluies et, après quelques 
échecs, il dispersa le11 rebelles à Santo. Quand il eut saisi 1eur chef qui t.e cachait dans la forêt 
de Kamarugbâ. la res1stance s'effondra et la SOUUlll!Slon s'étendit aussitôt aux Kurânko 
du Kulo (8). Les Lélé de Yarkuldu et l'îlot montagneux de Tanl..olto marquaient les dernière$ 
taches de dissidence, mais elJes étaient si étroites qu'on pouvait les négliiter (9). A la fin des 
pluies, Sidi-Baba organis:iil une colonne contre les Kono quand, en janvier 1892, llilali l'appela 
à Héérèmakooo pour mater les insurgés de Kalyèri et réduire Je révolte des Dyalonké que les 
}' rançais attisaient de ce côté. Le calme était si grand aux i;oorces du .:'Jiger que la petite gal'DÎ­
son de Yorôngbè Kaha suffit pour garder Bàmbaya 811IlS qu'aucun incident se produise. Les ral­
liés faisaient p1·cuve d'une docilité exemplaire et les nincus n'oseront pas sortir de leurs repaires 
avant l'irruption des Français, ~n 1893. 
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La conquête de!! montagnes rlu Suri et du Kono aurait élé une tâche difficile et stérile, à 
moins que Samori n,ajt •lécidé rl'ou11rir très loin dans le Sud, hors de la portée des Français, 
une nouvelle route vers 1' reetown. Il ne semble pas qu'il ait formé un tel projet alors que la 
piste du centre était encore fermée par les Kisi insurgé!!. Son seul souci était alors la guerre 
contre les Blancs, et, dcpni& 1891, il retenait dans l'Est les meilleures troupes de Bilali et de 
Baba. 

Ce rlcrnier rentrera à Bii.mbaya pour l'hivernage rie 1892, mais, dès novembre, il suina Bi­
lali contre les Kisi de l'Orliiii. où Samori leur avait donné rendez-vous. En décembre. iJ remon· 
tera chez les Lélé où il enlèvera sanlJ peine Y arkuldu dont la population trouvera asile derrière 
la }iafintsa, dans le Dukono. ){isasoro fuira encore plus loin, chez ses anciens ennemis, Ica Kono 
du Lia (Sierra Leone), el ceux-ci le gardecont à. Kundundu jusqu'à l'arrivée des Français. 

Sidj-Baha, vainqueur, s'installera alors chez 80n beau-père, à KUDté, et il s'y trouvera encore 
quand approchera la colonne Briquelot, en janvier 1893. 

BJ LE SECrlUR KISJ APRl$ lA RiVOLTE {1886-1193) 

A partir de 1887, le! troubles qui déchiraient l'Empire samorien avaient assuré une eertai· 
ne quiétude ata Kisi. La f_!uerre de Sikasso lee avait peu touchés. Seul le Farmaya, et quelques 
groupements engagés dans une alliance particulièrement étroite avec les Kurii.nko, y avaient en­
voyé des hommes (10). Les réquisitions de vines, elles-mêmes, n'avaient pas été très lourdes, 
sauf dans le Farmaya. Le pays était morcelé et trop mal soumis pour que ses maîtres aient pri11 
le risque de le pousser au désespoir en ces temps difficiles. 

Les limites de La Révolte. - Ce n'est donc pas d'ici que partit rinsurrcction, bien que lea 
Lélé aient rompu avec le système samorien dès le débnt de 1888, après l'échec de Tânkolto. La 
révolte contre l'Almami ayant éclaté parmi les Kurânko, qui représentaient jusque-là son pouvoir 
dans la région, la position des Kisi se trouva asse:z ambiguë. Samori les intéressait fort ptlu. C'est 
par rapport à ses agent!! sur place, Mori Sulèmani ou Dënda.Soghoma, qn'ils se prononçaient. La 
senle oppression effectÎ\Tement ressentie était celle de ces chE'fs locaux et les Kis.i se déterminèrent 
en conséquence de façon très di.IIérente, selon qu'ils se trouvaient à l'ouest ou à l'est du Koku. 

A l'ouest, ils avajenl été traités avec une certaine modération, par leurs compatriotes do 
Farmaya, dirigés par Mori-Sulèmani. Comme le vieux Bunduka s'obstinait envers et contre- tous 
dans une fidélité sentimentale à Samori, son isolement 1u cœur de la révolte Kuriinlm le dépouil­
lait de tout moven fie répref!sion. C'est à peine e'il put maintenir l'unité du Farmaya que rléchi­
raient des eonfliu internCfl (12). Les Kisi du Sud et les Lundi, qu'il tenait sous une molle tu· 
telle, n'eurent do11c 11.ucune peine à s'affranchir. On peut croire que les vieux chefs de la réeie­
tance. comme Lasimo de Walto. les y poll&!!èrent fortement. En aoùt 1888, au plns tard, quand 
courut le bruit df' la mort de Samori, Mori-Sulèmaru ne contrôlait plus, en dehors dn Farmaya, 
que les alliances qui lui étaient personnellement fidèles (13). Trop henreux que les insurgés 
n'aient pas attaqué M:ara, le l<ienx commerçant , ne tenter11. pas de réagir (14). 

Dorifiii.yâ-Dyiiba sur le Nyâd.â. - Le retour des Samoricne, qui fut fatal aux Kurânko, de· 
vait logiquement avoir des conséquences fâcheuses pour les Kisi. IL n'en fut rien, foute de temps. 
Quand Dorifiiiyii-Dyiiba arriva à Dèmhayara, à la fin de 1889, il disposait de forces trop faibles 
pour se lancer dans le chaos des montagnes. Il se borna donc tout d'abord à ramener au devoir 
une fraction des Lnodi. 
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Encouragé par ce succès, il voulut bientôt réduire les Kisi de l'Odiiii (Tukoro ) . Depuis la 
chute du Kwanko et le ralliement du Firawa, ce pays était le dernier obstacle qui fermait la rou­
te direcle du Konyâ. à la Sierra Leone. Mal@ré l'appui des @C~ du Farmaya, l'attaque des Sa­
moriens fut un &-bec total car ils furent incapables de pénétrer dan'! l'épaisse forêt entourant 
Yalankoro. Us se retirèrent après quelque!! semaines d'escarmouches inutiles Guillet-août 
1890). L'olTenaive allait en rester là (16). 

C'était pourtant l'époque où Samori parait avoir songé pour la première fois à ouvrir une 
nom•elle roule vers Freetown, en dégageant un ilinéraire encore plus méridional, sur les frange1; 
de la Fo:rél. Durllllt la uison sèche de 1890-1891. tandis que Bilali écrasait le Sèradu et que Sidi­
Baba réoccupait le Lélé, Sana-Ulé fit irruption dans l'Est, chez les Kisi de la Wau. Au centre, 
par contre, personne ne s'en prit à l'Odaii et les Samoriens ne bougèrent pas. Il est clair que la 
mort de Mori-Sulèmani avait afl'aibli l'initiative locale. Kisi Kaba. tout oecupé à asseoir son auto­
rité su rie Farmaya) (17) , ne pouvait guère aider Borifüiyi-Dyiiba, et celui-ci, trop éloigné de Bi­
sindugu, r~pondait mn) aux impulsions de rAimami. 

Ainsi fut perdue une occasion précieuse, car les Kisi du Sud, qui avaient jadis farouche· 
ment :résisté au.~ Savané se trouvaient en 1890 dans un état de faiblesse et de démoralisation ex­
trême. Alors que la révolte contre Samori battait aon plein, au début de 1889. les fameux Tyogb· 
ufèy de Kaï-Lundu avaient fait une incursion mémorable dans la wgion. Leura attaques noctur­
nes à l'arme blanche s'étaient avérêes irrésistibles et ils ne s'étaient arrêlés qu'au pied de l'inac­
cessible village de Walto. Presque tous ceux qui avaient organisé la résistance en 1886. avaient 
été frappés et le pays dévasté et dépeuplé vivait dans la terreur (18). Il est dair que si les Samo­
rieos s,étaient enfoncé. dans le Kisi dès la capitulation des Kurinlco, ils n'auraient guère ren­
contré de rhiatance. Tout au contraire. ils allaient demeurer daus l'inaction jusqu'en 1892, 
quand Samori, pressé par l'offensive françai~. leur donnera l'ordre forme) d'attaquer. 

Sana-Ulé dan$ le Kisi oriental. - A l'est de la Kok.u, la position des Kisi était beaucoup 
pins complexe. La ré"olte C"ontre Samori était le fait de leurs suurains Kurânlco et ils n'avaient 
nucune raison de se sacrifier pour eux. Dès que l'insu.rrectton parut vaincue. la plupart d'entre 
eux s'en séparèrent. Ils n'agissaient certainement pas par amour amour pour Samori. comme la 
suite de11 événements allait le montrer, mais ils profitaient de l'ocC"asion pour reprendre leur Ji. 
berté. 

La choee parul claire dèti aont l'hh·emage de 1889. Alon que Dênda-Soghoma était encore 
en étal de résister , le Firal\·a lui refusa toute auistance, tandis que le Kooma prenait une alti· 
tude ouvertement hostile, allant jusqu'à ruzie:r les abords de Kuliya. Seul Kosiln lui conserva 
une fidélité inébranlahle (19). 

Durant l'hivernage, les guerrier& de Banama se joignirent aux sofas et contribuèrent active­
ment à la prise de Kuliya. Après la chute de Dyalakoro, vers la fin de septembre 1889, un rè­
glement de compte s'imposait. Tandis que les C"bcfs Kuriiiào. eaptifs, attendaient à Bisindugu Je 
verdict de Samo:ri, Dyaulé-Karamogbo rentré à Moribaya, em·oyait Sana-Ulé porter asc;iste.nce à 
Kônk.èlèmba de Firawa (20). Kosilâ fut aussitôt détruit avec tous ses alliés et dut chercher refu­
ge aux confins du Payl! Toma (~·ers octobre 1889) (21) . 

Cependant, Sana·Ulé n'en resta pas là. La chute de Kuliya avait clarifié la siluation. On 
pounit distinguer d~sormais <'eux qui nlliaicnt les Samortens par opportunisme ou par haine 
des Kuriinko et ceux qui entend1tient maintenir leur libert~ reconquise envers et contre tous. 
Dans la première catégorie, ou pouvait placer le Firawa et le Kooma, avec leurs dépendancea 
resp~tive1. Il convenait d'y ajouter les Kurânko du Falinko et le! Ki.si de Bardu. Le premier 
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soin de Dyanlé-Karamogho avait été de libérer les gens cle ces régions qu'il avait trouvés captifs 
à Kuliya et ces hommes étaient rentrés chez eux en chantant les louanges de Samori (22). Le ral­
liement de ees cantons était ainsi coruolidé. mais d'autres, comme Bèndu lio, se trouvaient reje­
tés dans l'opposjtion. 

Au-delà de cette zone restreinte, Ica Kisi n'avaient pas l'inteution de renoncer à leur li­
berté recomrrée. En aval de la Koku el jusqu'aux frontjères dn Farmaya, les vaincus de 1884 
avaient acl.'ueilli avec joie la chute des Kurânko. Du Lè i. l'Odaii, ils refusèrent cependant toute 
allégeance aux Samoriens cl les montagnards dn Snd, de Saldu au Pyotayèndo, adoptèrent Li 
même attiturle. 

C'est contre cette région que 8C tourua Sana-Ulé, poussé par Konkèlèmba Koomaoo. Le 
jeune chef de Firawa s'était plaint à Dyaulé-Karamogbo des lourde.a réquisitions que ees gens su­
bissaient et avait demandé à y pourvoir en razziant les Kisi indépendants (23). Tout de snite 
après la prise de Kosilii, les Samorieru l'avaient en effet suivi pour détruire le Mu ama (24). Ile 
remontèrent ensuite vers les sources de la Koku. guidés par Kpako, de Bardou. mais ila trou~·è­
rcnt Bèndu-Uo abandonné (25). Plus au sud. lee montagnards du Tinki et du Millimu a\'8ieot 
évacué leurs villages et s'étaient entaMés dans les grottes du mont Kotlu (26). Sous l'impulsion 
d'un chef énergique, Lëiighèo Tinkèano, ils résistèrent plusieurs mois aux assaillants. Finalemt"nt, 
leurs vines épui6és. ils parvinrent à fuir par ruse et se réfugièrent derrière la W au, dans le 
K"•èmèyi désert (première moitié de 1890, avant les pluie!!) (27). 

La guerre de Nëngbèda. - Après avoir hiverné dans le 1"yumamandn, Sana-Ulé rejoignit 
Firawa au débnt de 1891 pour lancer un nouveau raid contre les Kisi de la Wau (28). Cette 
fois . il visait les alliances de- Bôngoro et Kiindyadu, sur le ,1ersant de r Atlantique, et il comptait 
sur l'aide d'importants chefs du Sud qui nourrissaient cJe vieux griefs conlle ces villages (29). 
Une fois de plus, les Samoriens trouvèrent un pays désert eu le vieux cheI de Bongoro, Safima· 
Kwèy Lèno, s'était replié avec ses gens derrière la Wau, dans le Piyotayèndo (30). Tous les 
moyens de défense avaient été concentrés dans les grottes de Nëngbèda, dans l'espoir de renou­
veler l'exploit de Kodu (février 1891 ?). 

Sana-Ulé alla les bloquer, mais il ne voulait pas s'imposer, cette fois. l'ennui d'un long siège. 
Au bout d'un mois, il n'était pu parvenu à enfumer les assiégés et les harcèlements des \'oisins 
gênaient ses fourrageurs. Il feignit alors de traiter et au moment où les ennemis sortirent pour 
participer aux cérémonies. il les fit saisir ou massacrer. Tous furent pris. (Vers man 1891 ?) (31). 

Sana-Ulé l'ampait à Nënghèda et s'apprêtait sans doute à marcher sur Kôodyadu quand Sa­
mori le rappela d'urgence contre IC8 Français, qui ~enaient d'attaquer Kankan, mettant fin il 
cinq années d ' une paix ambiguë. Les sofas s'éloignèrent en hâte avec leurs captifs et Sana-Ulé 
marcha d'une traite vers le Bas lfilo, laissa.nt seulement la petite tp:amison de Bilali-Ni pour sur­
vei1ler le Kuranko (mi avril 1891) (31) . 

La révolte de f'irawa. - Les mois qui suiYent l'agreuion Crançaise sont caractérisés par uo 
effort énorme de Samori pour organil!er son armée. Le poids d'une exigence encore plus lourde 
que pour l.a guerre de Sikasso se fit sentir jusqu•en Paye Kisi. Cependant, malgré l'âpreté de la 
résistance, l'AJmam1 ne put empêcher le colonel Humbert de pénétrer jwqu'au cœur de son ter­
ritoire. Oo verra que, le 26 janvier 1892, les Frauçaia .s'empareront de. Kérwané, et qu'ils etÙè­
verortt quelques jours plus tard les magasins fortifiés du Tinin--Kurn. Samori risquait dès lors 
d'être conpé de ses fournisseurs d'armes de Sierra Leone. Pour garder contact avee eux, il allait 
s•efîorcer d 'ouvrir un nouvel itinéraire méridional, hors de la portée des Français. Cela l'incita 
à reporter son aueution sur le Kisi qu'il avait longtemps négligé. 
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Dans les dernières aemaincs de 1891, 1' Almami nait installé à Fèrèdu une partie de sa famil· 
le. évacuée de Kérwané (33). Ce n'était qu'une précaution, mais le voisinage d'une forte garnison 
inquiéta les Kisi, d'autant plus qu'ils apprirent bientôt l'exécution de Sérè-Brèroa et la déporta­
tion dt! Sarà-Mori. Peu de temps après, Sosowali fut exécuté sommairement (34) et Kurani-Sori 
arrêté, de peur qu'il ne faese défection (35). 

L'angoisse régnait doo(' à Firal't·a où l'on ac méfiait déjà des intentions de l'Almami, quand 
Kônkèlèmba reçut 1'ordre de le rejoindre sur le Milo en compagnie de ses guerriers et de son 
fils, Salo. S'agissait-il simplement de combattre ]es Français ou bien était-cc un piège ? Le chef 
Kisi refusa en tout cas de se sacrifier pour un maitre dont La puissanct' ncillait. Au lieu d'obéir. 
il chassa les sofu qui l'entouraient et se retrancha dans Firnl'l'a (décembre 1891 ?) (36). 

Un obstacle surJ?ÎHait ainsi entre le Kuràuko oriental et le Farmaya, et il barrait la route 
méridionale que voul•it précisément ouvrir Samori (37). Ce dernier dut juger l'enjeu important 
car, dès qu'Humbert battit en retraite, il confia une colonne à Ténenso-Kaba pour éliminer ce 
nouvel ennemi (38). 

Quand les Samoriem débouchèrent de Fèrèdu, vers avril 1892 (39), ile pensaient sans doute 
avoir aisément raison des K.isi qui n'avaient pu une réputation de guerriers. Ils durent déchan­
ter très vite. Fira1'•a était en état de défense et les groupement(! du voi11inagc, qui avaient pour­
tant reproché à K.onkèlèmha son ralliement de 1889, lui envoyaient cette fois des renforts. 

Ce l-illage, fortement défendn et protégé par une forêt impénétrable, ne pouvait être pril! 
d'assaut. Il fallut se rél!igner à un siège méthodique. Un camp énorme fut construit trois kilomè· 
tres plus loin tandis gue de nombreux sanyé étaient établis pour bloquer tous les accès de la fo. 
rêt. Cet effort s'avéra vain, si bien que Yakongo Dyaora, qui était resté à Fèrèdu, fut rappelé 
avant les pluie!! et reçut une colonne autonome avec mission de détruire les hases d'approvision· 
nement <le Firawa. Une première attaque échoua contre Kwénto (40). mais Yakôngo fut plus 
heureux contre Dondyi qu'U enleva au premier assaut (41). Il détruisit alors tous les villages du 
Millimu et le Lè, directement menacé, demanda à boire le dègè. Dès lors, bien que des réfugiés 
Kurânk.o. à Kinimbaya et Dèlèdu, fussent encore dangereux, Firawa n'avait plus de secours à at· 
tendre. Le ravitaillement se ralentit de telle sorte, que vers la fin de l'hil-·ernage, les défenseurs 
n'avaient plus guère de \ivres et leur poudre était entièrement épuisée. 

Konkèlèmha décida dors de se réfugier dans l'Odaii où la résistance pom•ait continuer. JI 
perça facilement le blocus et se présenta à Yalii.nkoro avec tout sou monde (fin octobre 
1892 ?) (42). 

Chute de l'Odân. - L'Odaii était une position trèe forte, qui avait eu raison de Borifiiiyii­
Dyiiba. l'année précédente. Un siège parai88ait doue nécessaire, bien qne la longue attente 
devant Firawa ait indisposé Samori (43). Dana ces derniers mois de 1892, ]a grande offensive 
française était imminente et pouvait incessamment couper la route de Freetown. TI était donc 
urgent de dégager enfin cet itinéraire du Sud, qu'on jugeait hors de l'atteinte des Blancs pour la 
prochaine campagne. Peu après la fuite de Konlèlèmba, la técolte du riz étant terminée. Samo· 
ri voulut élargir la zone qu'il opposait aux Français et ordonna aox musulmans de Ko-Nafadyi 
d'évacuer leur village. L~ur chef l\torifilani Kèra en tête, ces gens se transportèrent à Firawa et 
transformerent le camp des assiégeants en un nouveau village qui prit le nom de Nafadyi-Kura. 
Pour que cc point d'appui servit à quelque C"hose, il falJait dé1?;ager la route vers l'ouest. donc 
en finh d'urgence avec l'Odiii et Samori eut recours aux grands moyens. TI ordonna a Di1ali de 
venir. a~·ec la plu11 grande partie de son armée et ses fusils à tir rapide, pour se joindre à 
Ténënso-Kaba et réduire sans délai les K.iei. 
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Bilali traversa le Kurânko avec la plue grande cf.lé:rité, en novembre 1892, tandi!' que Bo· 
rilinyà-Dyiiba et Kisi-Kaba mobilisaient toutes les forces du Farmaya (4-i). Cette fois. la supé­
:riorité des assaillants était écrasante. surtout en armes à feu, mais Fawuri-Musa Lèno, le uou­
veau chef de l'Odâîi, n'était pas homme à capituler et la :récolte récente lui permettait de tenir. 
La vaste forêt était cependant encombrée de réfugiés clémoraJisés et l 'assaillant n'allait lui lais· 
ee:r aucune chance (45). 

Cette fois, en effet, il n'était pas question de siège. Rilali lança un assaut co
0

nceutrique, dé­
cidé à payer le prix qu'il faudrait. En trois joun de combat, du jeudi au samedi, tout fut ter­
miné. Odiin était tombé et les défcn6t'urs, contournant le .Farmaya, s'enfuyaient vers Walto (46) . 

Dans la forêt, débarrassée de ses habitants. Bilali construi&it de grands sanyé on il installa 
des forces importantes et où Ténënso-Kaba le rejoignit avec les femmes rle l'Almami. On a l'im­
preuion que le kèli-tigi voulait org1niecr une occupation permanente mais les Français n'allaient 
pas lui en laisser le temps. 

La résistance des Kisi s'effondrait cepeodandant. En quelques semaines. les sofas de Sidi­
Baha el de Borifiiiyii-Dyiiba sillonnèrent le pa~s entier ean!! :rencontrer d'opposition (47). Ils 11e 

retranchaient ça et là dans les \'Î.llages dé!'erls. Tout un peuple, traînant son bétail et ses pauues 
meuhles. refluait vers le sud ou bien s'entassait dans les quelques forteresses que leurs sites ina<'· 
ces.!ibles poussaient à résister (48). 

La même ambiance de catastrophe r~nait plus à l'est, en pays Kuriinko. Après avoir écrà· 
1é le Nafana, Sammi était décidé à s'aesurer des chefs du Maafélé. Depuis leur libération, en 
1890, ceux-ci vivaient pourtant dans une prudente réserve, eurvt>illés de près par quelques sofas, 
et ils avaient échappé à la proscription de So!!owali. 11 n'est pu sûz que Samori ait e11 l'inten· 
tion de mettre à mort son vieux protecteur Dënde-Soghoma, mais il voulait du moins le garder 
eous le main et il ordonna de la saisir à l'improviste. l\lanso-Féréma chargea de l'opération son 
homme de confiance, Komiya-IBé, mais la maladres11e de Ct" dernier fit échouer la surprise. D~nda­
Soghoma périt dans une fuite désespérée, tandis que ses parents trouvaient asile à Kulinga, e l 

toute la population se retira en désordre dans Jee refuges du Faliinko ou sur les confins du Toma 
(novembre 1892) (49). 

Les Samorieos, trop preués, ne les poursuivirent pas et c'est dans un pays déRCrt et désolé 
que le capitaine Dargelos allait faire irruption en mars 1893. Les Kurânko. méfiants t>t ioquiet11, • 
ne 90rtiront de Jeurs rt>fuges qu •au début de 1894, queud le capitaine Valentin organisera un 
grand commandement au profit de Gbaf ara. neveu du "ieux chef disparu. 

En décembre 1893. Samori, en rentrant du Nafana, anit cependant poussé ju"qu'à Ko-Na· 
fadyi avec les nombreux captifs qu'il nail transformés en porteurs. Bilali l'y rejoignil aussi tôt 
pour lui remettre un énorme convoi d'armt'&. eans doute 2.000 fusils à tir rapide, quïl avail fait 
monter de Héérèmakono jusqu'à l'Odnii. Il repartit bientôt pour sa résidence où subeis111ient des 
stocks important!!, tandis que Samori échappait de peu à la première attaque de Combes et éva­
cuait rapidement le pa~'fl, en janl'ier 1893. 

CJ LE SECTEUR TOMA 

Il y a peu dec hose à dire du Pays Toma après la révolte à laquelle, on 1'1 vu, il ne prit 
aucune pa:rt. Du côté des conquérants maninka, tont dépendait bien entendu de la fo:rte person­
nalite de Kamân-Kyékura. Jusqu'à 11on ralliement bruyant aux Français, en décembre 1892, le 
Faama du Buzvé affecta roujoura le plue scrupuleux loyalisme enven Samori. Il ressentait ee:rtai­
nemeut la façon dont l' Almami l'empêchait d'écraser les Toma, mais il n'en laissait rien pare.Î· 
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tre. 11 aida de toutes ses forces Sirifaana-Amara quand celui-ci vint lever des troupes à deux re­
prises, à la fin de 1868 pour contenir les insurgés du Konyii, puis dans l'hivernage de 1891, pour 
préparer la résistance aux Français. 

En contre.partie, le Buzyé obtint une certaine assistance contre des vo1sms Toma que la 
Graude Révolte avait dû inciter à bouger. C'est ainsi que, le 21 mai 1890, Garrett, en séjour à 
Bieiindugu, vit un détachement de sofas rentrer de Kwonkii avec 70 captifs (50). 

11 s'agit peut.être là de la guerre de Kasàuka, que la tradition signale sans nous donner 
les moyens de la dater exactement. Entre l'échec de Sikuso et l'agression d'Ar .. hinard, Kaman­
K}èlrnra demanda en eliet l'aide de Samori contre l'un des principaux chefs du Zyama, Mèiin­
zèy Biliwo, de Kasanka. qui auit commenré à razzier ses cultures. Selon un informateur [10]. 
Samori se trouvait alors à Mahândugu, dans le Buala (Côte d'ivoire). Il pourrait donc s'agir 
de la fin de 1889 car Morifiiidyii i;e rendit alors à llahândugu bien que Samori lui-même n'ait 
plis dépassé le Gbè. L' Almami dirigea en tout cas sur le Ilui;yé une petite colonne commandée 
par Méralé Konaté et son bourreau penonnel. Dyôn-Tanaté Ulé. Kasânka fut pris sans peine et 
Mèiiuzi·y, amené devant Samori, mourut peu après en uptivité. 

l'attitude de Mèiinzèy s'explique par sa haine contre le B~y(- mais. à cette exception près. 
lt' loyalisme des Toma envers Samori ne se démentira pu. La rupture de ht route de Freeto1'"D 
leur donnait d'ailleurs de I'importantt pnisque, de la fin de 1888 au début de 1890, c'est cxelu­
eivcment à .Monrovia que l'Almami acheta de!! armes perfectionnées. les liens établis nee les 
gîtes d'étape de Nzapa cl Nzolu se renforcèrent alors et des agents de Samori s'établirent à de· 
meure dans ces villages. 

L'unique craquement qui soit nnteneur à l'irruption des Français est celai de Kolinka. 
Sur la rive droite du Makhona, le Dawahu et le Gérëngcri'inka, mal intégrés à l'Etat samorien. 
auienl profité de ]a Révolte pour reprendre discrètement lcnr liberté. Les Toma du Nyinibu, sur 
L'autre rive, ne pouvaient iguorer cet exemple. Ils n'avaient pas à se féliciter de la tutelle sa­
moricnne comme ceux du Kolibirama ou du Duzyé, car ils étaient directement soumis aux Ma· 
ninka du :Mandu. En 1892, l'entrée des Français à Kérwané, suivie par la révolte du Firawa et 
la sécession des Kuranko dans le Faliinko et le Kondèro, poussa leur chef Kosogba Zumanigi, de 
Kolinli.a. à <'OUrir des ri.;cqucs. En mai 1892, il rompra avec l'Almami et prendra contnct nvec les 
Français. L'isolement relntif de son pays et surtout l 'évolution de la gue rre qui dé1ourn11.it de lui 
t•aucntion des Samoriens allait le sau\·er. TI allait aÎn!Î ee trouver, paradoxalement, dans le camp 
dt'a françai3, aux côtés des Maninka. quand ceui·d se ré\·oltcront en décemh1e. Daus ]'ewemble. 
les Toma allaient s'ancrer au contraire dani;. une stricte fidélité envers 1' Alma mi, et' qui pré(ign­
rait leur longue résistance contre lee Français. 

Samori ne pouvait renoncer Cacilement à la route de Monrovia, qui eera dès lors sa Jeruière 
issue sur le monde extérieur. Sa réaction d'une extrême énergie face à la trahison des l\laninka, 
allait plonger pour des mois dam un chaos sanglant cette région qu'avaient épargné les c-onvul­
sions de la Grande Révolte. Les colonne& Je D} un1é-Karnmogho pourront s'y cramponner jus· 
qu'en janvier 189-l pour protéger les derniers convois J'annes de Monro\oia. 

D} LE SECTEUR GUERIE 

Plus à l'est, les K.pèllè du Nord, qne les }lalinké baptisent Gbèrèzé et les Français Guèrzé, 
demeuraient marginaux à l'Etat samorien et n'avaient senti que faiblement les secousse& de la 
Révolte. 



SAMORJ 1151 

Lee Gut.·r.zé du Bl·ro avaient accueilli leur allié Kyèulé après ht chute de )fugadugu et Togha 
Sanyô l'accompagna à Kérwané, à la fin de 1889, pour boire le d;.gè à l'occasion de la circonci· 
sion de Sariiukènyi-Mori. Il ne semble pas qu'Uro de Wènzu, Y ait envové des délégués, mais il 
ne jouait pu encore un rôle considérable, et on peut odmettre que le chef de Boola le repré· 
Fen tait. 

Ainsi donc ce pays, depuis longtemps favorable à l'Almami par haine pour Sagbadyi!(i, re­
prenait, discrètement et sans heurt, sa place dans l'Empire Samoricn. Comme celui de 1883, ce 
ralliement parait d'ailleurs avoir été de pure forme car l'Almami n'a\·ait rien à demander au 
Bèro. en dehors d<' la marche régulière du commerce du kola. Des réfugiés de la vallée du Milo 
y trouveront asile d~io 1892, mais c'est seulement en 1893 que le pays se verra plongé dani; la 
tourmente quand, à rapproche des Français. il sera choisi comme roule de ravitaillement pour 
le11 armées de Oyaulé-Karamogho. qui se cramponnait à la route d<' Monrovia. 

La situation érnlua différemment plu11 à l'est où les Maninka du Karagwa, qui avai<'nt pro­
fité de la Révolte pour s'émanciper, ne rentrèrent pa! au bercail. Cela s'explique. à vrai dire, car 
Gho!IO O.iso n'auit accordé aucune aide acfrre aux inaur![~. ai bien que Samori n'nait auc-une 
ofTcnM' à \'enger. et le Karagwa bénHi<'ia dk Ion de aa p011ition excentrique. Jusqu'à !"attaque 
fran~aiae d'avril 1891, I'Almami était trop oc<:upé .1 réduire les deroien rebelles et à rccomilrui­
re son Etat, pour se soucier des Th>so. L'attention ne se fixera sur eux qn'au moment où t. trahi­
son de Kamin-Kyèkura posera le problème dc11 liaisons avec l'armée de Dyaulé-KaramoJ?;bo qui 
allait opérer en paya Toma. C'est alors, en janvier 1893. peu tle temps avant l'irruption de Com­
be11, qne MoriCiiidyii ira écraser le Karagwa et tuer GbOllo au prix d'une trahison. Le pays re8-
Lern ensuite aux mains des sofas pendant un an et demi, mais ce ne sera plus qu'on dé!ert . toul<' 
la population ayant cherché asile chez les Konor. nsHaux des Dôso. 

Les Snmoriens étendront au même momc11t leur rontrôle sur les dyula de Fumbadu1m ms· 
taJlés dans la fra<'tÎou du Konor. qui formait enclave entre le Karagwa et Je Bèro. Une route o;crn 
ainsi ouverte le long du cours supérieur du Gwii, au pied de la falaise abrupte du Konyii mé­
ridional et c'est par là que Dyaulé-Karamogho battra en retraite, traqué par Richard, au déhut 
de 1894. 

Il a'agit là. il faut le souligner. d'actions dfrtéea par la nécessité du moment. A a11r11n mo­
ment il n •a été qncstion de pénétrer dans la forêt et de soumettre ses peuples, car le ralliement 
du B~ro. en 1890. a été apontané. L'occupation de Fumhadugu. à la fin de 1892. ne @era 
suivie d'aucune me~ure contre les Kouor, tlont ce \illal!e dyula dépendait traditionnellement. Le 
chef de Lëné. lCayari Koromu. hébcr~cait pourtant dcpui11 des années des insur~é8 du ~laha111 
oriental. qui refusaient obstinécncnt dr ~e 11011mettre. n, y resteront en paix car le6 sofa, ne ~ 
donneront pna la peine de faire les 'ingt kilomètl"('S séparant Fumhadugu de leur refuge . 

L'attitude de Samori envers les Guèrzé isc.-r11 donç jusqu'au bout conforme amr principes dt> 
1111 politique forestière. Seules dea néces!'ités pratiques. c-omme l'oU\·erture dt> la roule d 11 Gwi. 
pouvaient l'inci!l!r à lancer ses hommes dans les pays du kola. Il ue le fera jam1ie qu'avec une 
extrême prudence et en limitant strictement la portée de leur action. 

E) lE MAU ET ll SECTEUR DA APll/S lA RlVOLTE 

SoumissÏ-01' générale du Mau. - Samuka, réduit à l'impuissance dans la fraction du Mau 
qui lui restait fidèle, avait certainement suivi nec anxiété l'évolution de la Révolte et accueilli 
avec joie la remontée de Samori. Au début de 1890, quand les derniers espoirs des insur5'éa •'in­
vestirent dans la résistance de Borotn, on a \'Il qne les liauka s'étaient partagés de façon 11ignifi· 
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cative. Les Kiiodèsi, toujours fidèles à Vakuru Biimba. envoyèrent de-s renforts aux ass1eges, mais 
le plut1 gros elTort fut fourni par le Kawa où Vamasè avait mobilisé tous les hommes "·alidci; et 
était parti à leur tête s'enfermer dans la place (51) . 

En 11cus contraire, l'approche des Samoriens avait tiré les Sakuraka de leur isolement. Sa· 
muka était sans doute trop occupé à surveiller les Dii et à contenir les Famaghosi ponr se dé­
ranger, maïa il envoya à Morifiiidyii des renforts sous les ordres de son neveu Kyèsèri et surtout 
de Kamori ~ftamêiy) Bii.mba de Fèrèotèla, qui allait désormais s'intégrer aux rangs des Samo. 
rieus (52) . 

Le siège de Borotu. ultime sursaut de la rébellion, fut donc pour les Mauka, une véritable 
guerre civile : ils avaient des gens dans les deux camps. 

La chute de ce village, au début de l'hivernage de 1890, marqua le triomphe du parti sa­
morien. Vamasè Ilimba, captnré dans les dernien combats, avait été mis à mort. Dyara fut relâ· 
ché par les nioqueun qui l'envoJèreot au Kawa pour prêcher la so\lmission. Les Bamha avaient 
à élire un nouveau chef et leur choix se porta à son iMlÎ!:alion sur Zinti, du village de Ko­
nii (53). Celui-ci, à peine investi, proclama sa soumission à llorifüidyi et, grâce à la médiation 
des D~·an. il alla en personne boire le dègè à Koro. Le kè]èligi tenait sa cour dans ce village, 
qui lui avait servi de base durant tout le siège. Avant de rc-tourner hiverner i llahindugu. dBDs 
le Barala, il reçut la soumission de l'ensemble du Mau, y compris la fraction qui dépendait ju~ 
que-là de Vakuru. 

La lutte n'avait plus de sens pour lee anciens vassaux de Vakuru. alors que leur maitre se 
retirait derrière le Sassandra et paraissait orienter ses ambitions vers l'est. Leur pa~·s était d'ail­
leurs pénetré de longue date par la propagande 11amoriennc, discrètement diffusée par les Turè 
de Sokurala et surtout les Fadiga de Touba (54). Ces derniers persuadèrent Mâindyè-Tungra Dyo­
mandé, le chef de Tvënko, d'aller boire le dègè à K.oro. Comme ce geste engageait l'ensemble de!I 
Kiiodèsi, tout le Mau oriental entrait dans la mouvance samorienne (55). 

L..- cas du Téné, ou plus simplement des Biimba de Gwëntégéla, est moins clair. Ce pays ne 
fait pas partie du Mau proprement dit et son importance venait de sou contrôle sur les gués du 
Sa~andra . La solidarité clanique liait cette minorité dyula à Vakuru, mais elle entretenait depuis 
longtemps des rclatiow diplomatique!! avec l' Almami. Un compagnon de colportage de Samori, 
Samasi Kèlèmisa était originaire du villa{le et faisait de la propagande pour son anden ami (56). 
Le Téné avait largement participé à la défense de Borolu où il avait subi de lourdes pertes (57). 
Abandonné par V akuru ee kafu n' ;u·ait pourtant aucune raison de s, obstiner l't Vafungbè 
B.iimba 11Ua boire le dègè à Koro. Grâce à l"interœesioo de Samasi Kèlèmisa. le pays ne subit 
aucune représaille. 

Triomphe de Samuka. - Ainsi, durant l'hivernage de 1890, l'hégémonie de Samori, déjà 
reconnue par l'ensemble du Mau, s'étendait jwqu'au Sassandn et aux frontières des We. Lee 
Fam.aghos1, aveuglés par leur haine pour les Sakwaka n'avaient pourtant rien voulu eutendre . 
Excités par les gens de Gwale, ils n'accept1ient de se soumettre que i;i Samuka leur donnait Htis­
faction. Leur révolte n'étant pas dirigée contre Samori, ils pensaient sans doute que la chute de 
Borotu ne les roncernait p118. Une telle situation ne pouvait pourtant pas durer e t le chef de 
Gbèlo demanda l'aide des Samoriens dès la chute de Borotu. 

Vers la fin de 1890, aprè8 noir recruté ma88ivement dall!I le Barala pendant l'hivernage-, 
Morifüidyâ envoya Sékoba ,·ers le eud. Dè8 que cette colonne arriva à Tyënko, la plupart dei 
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insurgés sentirent leur résolution faiblir. Les Sètasi se soumirent et Vaba, de Dyoma, vint en per­
sonne boire le dègè. Les frères Sawio et Ngèfè, restèrent seu]s intraitables à Gwala. Sékoba mar­
cha alors sur 1eur village, le prit en deux jours de combat, et y fit un terrible massacre (59). 

La révolte était dès lors terminée. La soumission de Làndwi et Fwéna fut acceptée. Le chef 
Togba, de Dyoma, qui avait trop longtemps soutenu Gwala, fut déporté avec ses notables, mais 
se vit libérer quelques mois plus tard. Sékoba séjourna quelque temps à Tyënko où il s'occupa 
à prendre la région en main (60). Il fit même un raid rapide chez les Wë avant de rentrer dans 
le Barala (fin de 1890. début de 1891) (61 ) . 

Samuka profita de l'occasion pour imposer effectivement son autorité à b reg1on. Sous 
prétexte d'aider les S~tasi contre les Wë, ce qui était le rôle traditionnel des Sakuraka, il installa 
son plus jeune frère. Sogbètigi à Dyomii. Ce dernier supplanta aisément le vieux chef Békumu, 
mais i] eut peu de succès quand il voulut s'étendre aux dépens des Wë (62). 

Révolte de.s Dâ. - Si limitée qu'ait été l'intervention directe des Samoriens, elle u ·ait af­
franchi les Sakuraka de leurs difficultés, si bien que Samuka, au début de 1891. pensait certaine­
ment à reprendre la conquête du Bafifiko. C'est alors qu'un événement imprévu vint tout remet­
tre en question. Anx approches de l'hivernage de 1891 (63), un soulèvement général des Da et 
des Wë effaça en quelques semaines la domination des Sakuraka sur la rive droite du fleuve. Ce 
fut un véritable désastre, d'autant plus grave que, parmi les insurgés, figuraient des groupes 
soumis depuis longtemps et liés aux Dyomiindé par d'étroites alliances matrimoniales. 

Tous ces gens avaient supporté les empiètements des Mauka, aussi longtemps que ceux-ci 
s'étaient bornés à des incursions sur la rive droite et que leurs établissements ne s'écartaient pas 
du fleuve. La domination effective que Lôngomîi. et Samuka organisaient depuis une dizaine d'an­
nées etait par contre difficilement acceptable pour des hommes aussi indépendants et querel­
leurs que les Da. lis se :i;,ésignaient mal à payer Je tribut et n'étaient certainement pas disposés 
à subir passirnment des brimades. Or celles-ci étaient inévitables du fait de l'insolence et de 
l'n·idité qui sont notoirement les traits dominants des Sakuraka. La plus grande atteinte à la 
liberté des Dii venait de l'implantation au cœur de lenrs montagnes du village forti6é de Sara­
kuruà. Pendant que Swakyè faisait campagne dans le Sud, cette hase était confiée ù. son jeune 
frère Sadya, qui était impopulaire, bien que sa mère fût une Dà de Byé. Il se laissait aller à de 
nombreuses exactions et c'est l'enlèveroeut d'une femme qui fit éclater Je conflit (64). 

Le mom•ement allait être animé par un ch.cf secondaire du groupe Tè, Kindo Gbyëmè. de 
Ghalë (65). JI sera tout de suite si général que le complot dénoncé pe.r les Dyomândé parait très 
vraisemblable. Pour que tous ces groupes Da et Wë se soient unis, aussi bien ceux qui étaient 
soumis aux Dyomândé que ceux qui avaient gardé leur libcrtt-, il Iaut qu'il y ait eu des tracta­
tions préalables. Celles-ci durent être menées dans le plus grand secret, car les Saknraka furent 
pris complètement au déponrvu. 

On peut être tenté de mettre cette insurrection en relation a,cec la soudaine agression d'Ar­
chioard qui était produite quelques mois plus tôt. La liaison, qui est certaine pour la seconde 
révolte du Siinkarii, paraît pourtant ici tout à fait invraisemblable. Les Dâ ";vaient trop repliés 
sur eux-mêmes pour ajuster leurs réactions à la conjoncture générale. Ils auraient eu tout intérêt 
à se soulever au moment de la Grande Révo]te, quand les Famogbosi mettaient Samuka en dü­
ficulté. A cette époque, ils étaient à peu près sûrs d'éliminer les Dyomândé, or ils n'avaient 
pas eu l'idée de bouger. TI paraît donc certain que l'insurrection des Dii. n'a éclaté en 1891 qu'en 
réponse à une situation Jocale, cc qui ne diminue nullement sou importance. Mobilisant sur une 
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Uilte étendue tontt'~ les forces hostiles au Mau. en dépit de leun particularismes et de lem·s an­
tiqu~il dr1risiom. eelle révolte a awscité pour la première fois une espère de aatjonalisme da. 
Les Dyomàndé ne s'y trnmpèreot pae. Loin d'y chert'her une occasion de revanche. lc.-s S)·afa­
laka firent alors hloc a\o·ec Sakuraka pour tenir tête aux autochtones (66). 

La génêralilé du mouvement est en effet remarquable. Pamli les groupes dépendant des 
Dyomündé, bien peu refusèrent de a'y joindre et ceux-ci n'étaient d'ailleurs ralliés que depuis 
peu de temps. Ils o 'appuyèrent dn reete pas les conquérants mais !le cantonnèrent dans une 
prudente ncull'a1ité (67). Seul le Swë. qui avait appelé les ~lauka pour vaincre ses ennemis, les 
Wobé, allail rcslcr at'tivement fidèle. 

Le signal fut donné par K.nndo, qui disposait désormais d'une autorité indiscutée dans le 
Tè, et l'ensemble du Gii. le suivit aussitôt, oubliant sa "'ieille alliance avec les Dyomandé (68). 
Tous les Dii soumis se joignirent à eux, ans.sitôt renforcés par ]'ensemble des Wë (69) et par les 
montagnards de rOuest qui obéirent à l'appel des Srënë (70). 

Swakyè guerroyait alorll dans le Swë ..-t Sadya, qui était penonnellemcnt Yisé .n'osa pas ré­
sister. Il évacua Snrakumâ. dont les rebelles détruisirent le tata (17) et rejoignit l'on frère dans 
le Sud. Cinquanle kilomètres de montagues iosurgées les isolaient désormais du ::\{au (72). 

K.ando youlut exploiter son suecès en rejetant l'envahisseur derrière le Bafiii. Il lança les 
rebelles à l'assaut de Dwé. qui restait la dernière position des Sakuraka au sud du fleuve. Sa­
muka accourul aussitôt et les Dâ, peu habitués à la guerre de siège. ne purent enlc.-ver la place. 
Dès lors, la rholte était condamnée, mais aon agonie allait être longue. 

Swakyè et Sadya, isolés dans le Swë. r~emblèrcnt une colonne à Kligwë (Kililuma). Ils 
a\o·aient battu le rappel des alliés de leur hôte Mazràndè, constituant ainsi une étrange armée, 
composée surtout de Butyulëmènu, dont la sinistrr réputation d'anthropophages lcrrorisait les 
Da du ~ord (Damènu) (73). Après les pluies, Samuka prit l'offensive (74). Tls détruisit succes­
sivement Byiinlumà. Gà et Tè, ponr faire à Zoagwè sa jonction avec ses frères et leur armée du 
Sud. 

Cependant. l'insurrection n'était nullemeut écrasée et Kaudo s'était puissamment fortifié 
~ur la montagne qui domine le village de Nyologwë (fin 1891. début 1892) (75) . Durant de nom­
hrewi: mois, Samuka surveilla l'ennemi saus se décider à l'attaquer. Finalement, -.ers la fin de 
189!!, alors que ~lorifindyà était déjà dans le Mau, il se déci da à donner l'assaut. Les Dà 
n'ét.aient pas habitués à des efforts prolongés. La plupart ëtaient renlrés cultiver chez eux, en 
laissant quelques hommes à Kiindo. ~i bien que Nyologwë lomha mais seulement après un assaut 
qui aurait duré trois jours. selon la tradition [ 471]. 

Tout rentra 1tussitôt dan~ l'ordre et let; "aincus furent trallée avec indulgence. Samuka tint 
une grande palabre à Géfëso pour leur !1tiTe prêler serment. Ki\nlfo lui-même fut é pargné à la 
demande Je son neveu Dro et chaque sé (canton) paya le même tribut qu'avant l'insurrection. Les 
vainqueurs étaient cepcnJant soucienx de mieux &!!seoir leur domination. Non loin des mines de 
Saramouki, Swakyè construit1it le gros village fortifié de Sokurala (Podègë en dii) où il installa 
Sadya. Lui-même, toujours préoccupé d'expansion vers le Sud, devait séjourner généralement dans 
le Go, chez son ami Fè de Zin~'é, tandis q:ue son frère Dro suneillait Zogwalé dans le 
Ka (76). 

ÙJ criae de 1892. - Au moment où les Sakuraka reprenaient ainsi le contrôle du Bafinko. 
les graves él·éncments qui se déroulaient dans le I\ord, allaient une fois de plus les détourner de 
lt>ur grignotage des pays forestiers. L'é,·olution catastrophique de la guerre contre la France 
avait fait prendre à Samori un tournant décisif. Tout en linant à l'ouest de durs combats de re· 
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tardemcnt et en généralisant la tat'lique de la terre brâlée dans l'espoir de retarder l'ennemi. il 
allait s'efforcer d'ouvrir les routes de l'Est. en l-ue d'un véritahle e~ode de l'Empire. En 4llen­
dant, i) comcnait d'étendre autant que possible son contrôle snr les marges forestières afin de 
maintenir un peu plus longtemps un a<'cès à la mer pour renouveler ses stocks d'armes. 

C'est daui; ces c•irconstances qu'en 1892, vers la fin de l'hivernage, \Iorififidya. qui venait de 
participer it la destruction du Nafann, arriva dans le ){au. Samori avait ordonné de vider le 
Wasulu et le Konyâ de leurs populations et de les installer dam; lcs pays du Haut Sassandra, 
qui paraissaient assez riches pour le11 nourrir, tout en restant hors de l 'action des troupci; Cran· 
çaiees. La mü.sion de "On homme de confianre était de préparer cet exode (77). 

Encore fallait-il que le .'.\lau fût sûr et cc n'é1ai1 nullement le cati. Tout prèti do Karapa. 
où Gboso Dozo était en séœ!L'!ion depuis 1868, le Mau occidental venait de rompre à nouveo.u 
a"ec Samori. Zànti E'I Dyara Bimha avaient été très impressionnés par l'entrée du colonel Hum· 
bert à Kérwaué. Ot·s qu'il fut avérë que les Français n'é\.·acueraicnt pas la seconde capitale de 
l'Almami. ils décicli•rcnt <le rompre avec celui.ci. Durant l'hivernage df' 1892, Zanti envoya des 
messagers aux Illaucs et commença à attaquer les Samoriens qui circu1aicnt entre Bèyfo. et le 
)'feu. S'il n'éta1t pas mis rapidement à la raison, tout le programme d'éH1cnatioo risquait d 'être 
paralysé. 

l:n apprenant l'arrivée de Morifiiidyâ , Samuk11 , qui pounoi\•ait ~a J?'Uerre dam; le Tè, euvoya 
à sa rencontre Dro, qui installa les visiteun• à ~gi~-é (78) - Aprrs la capitulation des Dâ. Samula 
se fi.~a à Géfê!o où il allait demeurer plusit>Uh annéf'lï. Il char~e1 son ne\.CU Kyèsèri de com­
mander le continf[cnt de lauka que lœ Samorims avaient déddé de lever (79). 

Cependant. à l'approche: des sofas, Zûnli et Dyara avaient évacué le bas pays et regroupé 
tonte la population dans le massif du Lomânrli, qui domine le village de Konii. Morifiiidyà \'OU· 

lot sans doute les i11ciler avant fie les attaquer, car c'est alors qu'il alla <-hâtier le Karagwa (dé­
rembre l892 • janvic1· 1893) (81). Pour éviter de Jongs combats. et ~am doute dans l'espoir de cap­
turer la population, il aizit par trahison. Tl marcha sur Tonô en annonçant qu'il venait simple­
ment percevoir li' tribut en retard depuis 1888. Gboso s'y laissa prenche car il sortit flo tata et t\C 

présenta aux Samoriens qui le saisirent et donc le tuèrent aossiti>t. Il n'y eut donc pai; de- ré!4is­
tance. Toute la population se réfugia derrii:•re le flcu~·e, pa.rticulière-mcot chez )es Kono du Sao­
ru, et c'est là, à Tonii:data, que le DC\'CU du mort. Ghara-l.lé, 1.,. Garl!ara-llé des Françai11, fut 
proclamé chef do Kuagwa (82). Les Eoofas franchirent alors le Gwii et e!!<Juissèrent une pounuitc 
dans le Sauru. lis arrÎ\.'t•rcnt à Gama. déjà en pleine forêt dense:. mais ils renoncèrent it pousser 
p)u!; loin (83)-

1\iorifiiidyii avait certainement hàte d'en finir avec le Kawa. Au lieu de l'attaquer par l'e"Jt 
où on l'attendait. il 11rriva directement du Karagwa, par Morigbadugu. Gwèkoro et Santa furent 
pris sans peine, cl Konii tomba après un court a11saut. Zii.nti trouva la mort dans cette affaire et 
toute la population s•enfuit au sud du Bafiii, chez les Dii. du Byasè (fénier 1893) (84). 

Dans ee pays dé-sert. un noyau de résistance iouh,istait cependant. Dynu avait échappé à 
l'as11aut de Konâ et e'étai t retranché non loin de lii i-ur le pic de Kwa. protév;é par de5 falaie.ce. 
inncessiblee. Il n'y Cut pas attaqué. mais il l'évacua un peu plus tard (mai 1893) pour se cacher 
dans la gaierie forestière du Fèrèduguha, sur les confins du Gbè et du Gwana. Comme les appels 
dése5përés qu'il adressait Rux Français n'obtenaient pas de réponse, il se décida à quitter Je p11ys 
et rejoignit le fort de Kérwané au début de l'hivernage de 1893 (85). 

L'arrêt de Morifiiidyii. après la prise de Kona s'explique par l'approche de Combes, qui 
pasi;a bientôt en trombe, brûlant Odienné et Koro. Les Samoriens l'observèrent de Ngiiwé et ile 
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ne songèrent pas à reprendre l'ofTensi\'e lorsqu'il s'éloigna (févner-mars 1893). n restait à pour­
chasser Dyara dan6 les nids d'aiglea du Kawa. mais d'autres tâches attendaient les vainqueurs. 
En mai. un ordre de Samori dirigea Morifiiidyii ,·ers la réi;ion de Bougouni dont il de,·ait éva­
<·uer la population pour l'escorter jusqu'au Mau. 

Derniers raids de Alorifiiidyâ. - Sous la férule du vieux compagnon de l'Almami, le 
Mau allait se montrer fidèle pendant cette année tragique. bien que l'afflux coutinu des réfugiés 
du Wasulu, qui ne cess11 pas durant tout l'hivernage et fmit par créer une situation tra11;ique. 
1\Iorifiiidyii s"cmployait de son mieux à mettre UD peu d'ordre dans ce chaos. Bien qu'il ait 
réquisitionné une partie de la récolte, il ne put empêcher la disette de naitre. Au début de 1894, 
au moment où. les troupes de Richard escaladaient le Ilaut Konyii, il se trouva daos une situation 
difficile. paralysé et impui56ant, n'ayant même pas assez de vivres pour mettre sa colonne co 
mom·ement. L'arrêt subit de l'ofTensh-e française le saun. tandis que Dyaulé-KRTamogho et _ . .\lfa, 
qui V<'naienl d'évacuer le Toma, 11Ïnstallaicnt pri:& de lui à Sokurala. 

Morifiiidyâ se livra alors à quelques offensives locales. A la demande des Dyomiiodé, il se 
lança <-ontre les Wë (Tura) du ~ord, qui tenaient encore le Boulé, un massif de montagnes 
abruptes. situé en deçà du Baiiii. J..eur résistance séculaire s'effondra quanrt les sofas eurcnl en­
levé leurs principaux Yillages et ils s'enfoirent derrière le fleuve chez leurs frères Ju Gusé. Ccux­
ci se soumirent à leur tour à MoriEiiidyâ quanil il pourmirit les vaincus et il& act'.eptèrent tous 
c1e payer tribut aux Sakuraka (~·et'S avril 1894) (86). 

L'heure du départ ,·ers l'Est approchait et comme la soudure aggravait la famine, )forififi. 
ilyi y remédia par un coup d'éclat. En juin ou juillet 1694, il lança un raid profond derrière le 
Bafiii. s'enfonçant au cœur de la forft des Da jusqu'aux rives du Yu (Ilaut Cauley). La présence 
dans cette région, et iourtout dans le Hyasè. de nomhreu.."{ réfo~iés du K:rwa le gênait certainement 
et il souhaitait les éloigner. Il songeait peut-être aussi à ouvrir une oouvellc piste, en pleine fo­
rêt, pour réunir le )Jau aux Samoricus qui se trouvaient encore dans le Gizimay. sur la route de 
Monrovia que ~enait juste de perdre Dyaulé-Karamogho. Sur ce plan, l'opération annonçait la 
manœuHe désespérée de 1898 pour laquelle Samori demandera con!J<"il à. \forififidya. Toutes ces 
raisons n'expliqueraient cepcnilant pas une affaire auMi risquée, si 90n objectif principal n'avait 
pas été alimentaire. 11 s'agissait de saisir les vivres que les Dii accumulaient dans leurs monta­
gnes inacce11sihles, afin de poun·oir les sofas pour la retraite qui s'annonçait. 

La colonnt> pa~a dnoc le Baffü à Biindya80, saisit Cliigwali (en d-,.-ula, Gbafèso) et détruisit 
tout le Byasè (87). Ravitaillée par les gens du Pléplë, elle s'enfonça au cœur Ju musif. chaos 
inextricable de monta~ncs ahmptes et rouverle& ile :forêts. Razziant ainsi le Sigbiplë et le Yézé. 
1forifiiidyà arriva à Wa, sur les rives du Yu (68). Il y troun un pays vide, car les réfugiés du 
Karagwa ètant passés sur l'autre rive après avoir coupé le pont de bois de Tronkoplë (89). 

Ù! pluies diluviennes imposaient un prompt retour et J\.fori fiiidyii. e•y résigna. Il passa 
quelques JOUl'e à Nëmplë, négociant aver le chef du Guru, Lizo Saulë (90). Celui·d ounit la 
route et les sofas se hâtèrent à tranrs le Végwi (Sânta) ponr rejoin.dre les terres des Dyomândé à 
Dwé (91). Ils y libérèrent leurs auxiliaires du Mau, car )forifiiidya ne voulait pas retourner à 
Ngà·wé. 

Samori venait enfin de l'appeler dans l'Eet. Au lieu de suivre le!I pistes habituelles. il avait 
décidé de gagner Séguéla e-n faisant un nouveau raid forestier. Pendant qu'un lourd com·oi 
emmenait ses bagage à travers les saunes du Worodugu. Morifiiidyâ quitla donc Dwé à la tête 
d'uoe colonne légère avec l'intention de saisir les stocks de \•ivres des Guro (14 août 1894)- Il 
traversa d'abord le pays des '\~ië du Gusé qui allaient payer tribut aux Dyomiindé jusqu'en 1898 . 

••• 
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Ces derniers allaient ainsi rester liné& à eux-mêmes. mais les menaces qui s'accumulaient 
dans le Nord et les réfugiés qui encombraient le Mau ne leur permettont guère de poursuivre 
leur rêve de conquête (93). Le vieux Samuka mourra d'ailleurs durant l'hivernage de 1894 et 
personne n'avait l'autorité nécessaire pour Lui succéder. Son fil!l ~a, qui le remplaça aussitôt 
à Gbèlo. voudra s'imposer au Mau, mais il se heurtera aussitôt à Kyèsèri et à Kamori Biimba qui 
anient quitté Morifüidyà à Minkono et rentraicut au pays. Bien que Kyèsèri, iustallé à Dwé, 
devait surtout s'occuper du Bafinko, il subira l'iniluence de Samori et celui-ci le pou&eera à 11'im­
poscr comrue chef de tout le Mau. Swakyè et lôngoma seront incapables d'arbitrer car i~ se 
consacraient à maintenir les Di sous leur joug. 

Puisque les amis de Samori s'élevaient contre lui ,il était naturel que Duga recherchât l'ap­
pui des Français, qui étaient des voisins depuis leur installation à Bèyla. Ce pays dhisé allait 
donc s'offrir un fruit mûr au colonisateur et on ne peut s'étonner du succèa du eergent Tyèg­
mogho quaud il l!!e présenta. a'ec une modeste patrouille en décembre 1894. 

• • • 
les é,·énements médiocres ou routiniers que nous venons de passer eo revue entre les sou­

ccs du N1~er et celles du Sassandra uc 1c distinguent guère de ceux qui s'étaient déroulés daus 
le même cadre avant la Révolte. On comprend qu'ils aient donné aux autochtones le sentiment 
d'uoe restauration intégJ:ale de l'Empire, au point de décourager généralement les opposants lea 
plus endurcis. Au fond de ce cul-de-sac forestier, oo n'ignorait sans doute pas la preHion des 
Français, maie l'imminence de la marée coloniale n'y sera comprise qne fort tard. Plus au nord, 
sur les routes dt' l'Ouest que nous allons à présent étudier, la restauration samorienne avait adop­
té au contraire un style qui la distinguait profondément de l'ancienne conquête. Tonte la vie 
sociale y était désormais soumise à la préparation d'un combat qui allait être livré avec ré!!olu· 
tion, même s'il était visiblement sans espoir. 

NOTES 

(1) Sidi-Baba détourna l'attention en marchant sana se presser par Dantiliya et Maflndi Ke.beya, qui était alora 
en ruines, puis en longeant la rive gauche du Niger par Dumbaf fi et Koh1tu. A BAndakoro, le chet du B6mbodu 
1fempreua de boire le dègè. C'eet lè qu'ai fut rejoint par le colonne de Bl'ali qui accounilt de Héérèmekooo en 
longea'lt l'actuelle frontièni de Sierra Leone (par Gbètuya, SOngoya, furubur")•a, 50.mbudu). 

Les deux co onnes se regroupèrent à Slremanyl pour traverser le Niger. Bilali, pouasant pas Barwa, t rouva 
le Mê.mburudu évacué : son chef, Dyilba·Mara avait re]olnt M1sasoro avec toute la population. De son clltè, Sidl· 
Baba passa le .,euve t~es en amont. à Furubuye (100 36' W - go 17' N), puis poussa à travers lea nontagnes vers 
Yarawalla (10' 31 ' W - 9° 13' N) comme s'il voulait Isoler B!lmba;·e par le sud. A ce moment, Mlsasoro s'enfuit 
vers l'Est. en laissant quelques l'ommes surveiller la marche de l'ennemi (7, 205. 207). 

(2) La razzia sur Dânkaldu fut dirigée par Sld1-Baba en pe•sonne Il passa par Mê.nsundu oû il f i t boire le 
dègè à Umbasunda, chef du Kooma. L'une des femmes de Misasoro prises à Dankaldu portait sur le dos un 
bébé qui deviendra notre informateur : Tawasèli 'l.4êsarè. Sldl·Baba la libéra et l'envoya à Broadu dans l'espolr 
qu'elle convaincrait son époux de se soumettre. Malgré son Insistance, elle n'y parvint pas. 

Bengali Kem&no, chef de Dllnkaldu but le dègè au nom de son père Fondyé, trop âgé. 11 alla it s'enrôler 
chez Sld1-Baba et commandera jusqu'en 1893 une troupe de partisans [l84, 185]. 

(3) Pour celte campagne de Bilali, on se reportera au chapitre Ill cl-dessous. 
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(4) Sid -Baba avait marqué 1;ne pause à Broedu, male Il en repartit bientôt par Uledê, pour attaquer Farân­
da e. Le chef de ce kafu, Feklingbo Mere, annonça aux envahlueurs i;u'il venait de renvoyer Miaasoro, puis il 
descendit à leur camp pour boire le dègè en personne alon qu'en 1887, Il s 'était fait repréae'lter par son frère [180]. 

Un soir, en apprenant l'approche des sofas, Fekengbo avait convoqué Mlsascro pour l'avertir qu'il ne pouvait 
plue le protéger. Le proscrit s'était enfui en p.elne nuit, vers l'Ouest. Il passa la Mafintse à Kuryadu, puis se diri­
gea vers Kelakirdu et Lélèse. Les Samorlens le rattrapèrent eu gué de la Malo, puis è Biife lé (Kolunkala), enfin 
à BAndadu, dana le Dukono méridional (10• 32' W - 8° 58' N). En ce point, les fuyards n'échappèrent qu'après 
avoir repoussé la cavalerie qui les serrait de près. lis repaesèrent le Malo et se t rouvèrent à Uleko, &ur le ter­
r tolre des Lélé de Yari<uldu. Fanyame Traorè lea installa alors è Dankwéou, au sud de son commandemert, sur 
les frontières du Lengo-Bango. 

Quelques semaines plus tard, des ômlssalres de Sidi-Beba se ;>résenterent pour inviter le vieux chef à ren­
trer è Bambaye. Pour toute réponse, Mleaaoro tua cinq d'entre eux et renvoya le sixième avec la main droite cou­
pée [207, 187]. C'est seulement en décembre 1892 que Misasoro sera rejoint par les conquérants et devra fuir au 
Kono (ci-dessous, note <18). 

(5) Après le combat de Bândadu, Sldi-Baba, croyant que les fuyam111 étalent dans l'Ouest, avait traversé la 
Mèh et enlevé K6ndewa, résidence de Fasoroko Koomano, chef des Kisl de Toll (Sierre Leone). Celui-ci demanda 
a&1le à Bambefara de Mênaô, chef des Kur4nko du Kulo. Il réoccupa cependant aon village car les sofas s 0étaient 
éloignés vers le Soadu. 

A l'approche de le troupe qui chassait Misasoro, la chef du Dukono mér1dlonal, Sandi Kameno, de Bâ~élé 
(10" 27' W - 9°· 02' N} avait fui à l'ouest de la Méli. Il s'installa chez les Kono du Lè, â Dugbu, prèe de Saya­
ma. Toute la po?ulatlon le suivit, el bien que le Dukono méridional resta désert jusqu'à l'hivernage de 1893 (185] 

(6) Sagbè-Me'TIBdi Turè éiCcompagna t S1di-Baba à Farlndela. Après son oépsrl, il séjourna quelque temps 
chez Dèiia Kèlta, à Dèmbayara où li leva des hommes pour H9érèmakono. A leur tête, il allait rejoindre Samori par 
Flrawa et Kérwané. Sur ce personnage, 1,.. partie. chap. IV - C, no:e 8, et cl-dessous -4"'~ p1u11e, chap. Ill. 

(7) Le chef de San1fil'lyê, Gbey6 Kolono ( = Ularè) avait attaqué un bolo out entrai\ dans son vil lage après 
avoir brOlé Kamerugbê [7, 205}. C'est à la suite de cet échec que Sidi-Babe réclama des re~forta et Fasinet, 
l'agent de Benty, atteste que Bileh lul envoya une colonne en aoOt. Cet effort ayant été Insuffisant, le kèlètigi dé­
cidera de mobiliser les gens de Ka'yèrl, mals Il se heurœre à un re~.is du chef Sayô c qui evelt trop à cultiver. 
(vera octobre 1891) Cet incident est i l'origine de l'insurrection du Nord (voir chap. Ill, ci-dessous). 

(B) Kabe Mllsèno s'était retire à SAnto après la chute ce Ku~ikoro. il y gardait lee troupeaux de ~isasoro 
Quand Sidi-Baba l'eut surpris, il erre pfusieurs ]ours dans la forêt de KamarugbA, dont 1a cavalerie ennem·e gar­
dait toutes les Issues. 

Après sa capture, son fi s NOko, qui tenait encore la brousse, envoya un émissaire à Sldl-Bebe : • Ne tue 
pas mon pêre, nous allons lous nous ren~re. • 

Kaba sera gardé en otage chez Bllali à Hééréma'<ono Il prendra la fuite à Mânsô. en février 1893, en ple ine 
débillc e des Sdmoriens pour rejoindre Misasoro danis isa retraite du Kono 12041 L'snnée précédente. à l"appmche 
de Bilali, FAnkarAn-Kulako Kurume, chef de Forèkonya. le village qui ferme vers le nord l'accàs du Kulo, avait 
placé des sentinelles, afin d'évacuer le pays si les sores se rrontralent Pereonne n°était ver.u. Cette fois, Kamë 
Ularè de M!insô (Sierra Leone, 10• 39' W - 9° 04' N) décida de boire le dège pour tout le Kulo Quend il ap;>rlt 
la prise de Keba (206]. 

(9) U. frontière meridionale éee sofas a lait céeorm ele inclure, 1usc;u'en 1893, les kafu sul..,ants : Nyèni (mont 
Loma). N~ye (Nèoèya), ::>aradu, Kulo, Soadu, Dukono (Nord seulement), Lélè de Kul"té, Farândala, Bèndikoro, Kun­
dyii (frontière des Klsl du Farmaye). 

Le Kono restait entièrement en dehors du domaine samorien. 

Le petit pays Kisi du Toli (K6ndéwa) ne parait pas s' être soumis. pas p.u& que leo Dukono mér dionsl, mais 
son hostilité n'était pas active cornme celle des Lélê de Yarkuldu et, dane une certaine mesure, celle de T.linko'to. 

L'obstination du Yarkuldu a'e.xpllque sans doute par le soutien de D~lgbo que l'appui des Tyogbufèy faisait 
redouter de tous (voir ci-dessous note 18). Fanyams. chef de ce lœfu. sera tué en 1896 par Sldi-Baba ,agissent 
cette fois comme agent des Français (787). 
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(10} Ainsi le Firawa envoya un contingent commandé par Sallo Koomano pour soutenir les combattants du 
Maafélé [732, 144]. 

(11) 11 n 'est pas possible de préciser davantage la chronologie de ces ruptures. Le mouvement commença en 
mars-avril avec la défaite de Sidi-Baba à T!inkolto, et se poursuivit avec la révolte des Kuranko en juin-juillet et 
l'évacuation du Sllnkarll en août. Les lundi, qui se trouvaient sous le contrôle direct de Dèmbayara, ont dû imiter 
les Kurànko. et les Kisl en ont probablement fait autant. 

(12) Ci-dessua, 2me partie, chapitre l, H, 1 et chapitre IV, C, 2. La vieille vendetta qui divisait les descendants 
de Fadaka ne s'éta it évldemnoent pes apaisée après la cht-te de Korodu. Sépé étant mort peu après sa défaite, 
plus personne ne contestait la légitimité de Bura, comme gardien du culte, dans la forêt sacrée de Mara. Person­
ne sauf cependant son neveu, Kisi-Kaba, qui voulait à présent donner la place à son père Sillmani. Il réussit à 
convaincre Mori Sulèmani que Bura complotait et celui-cl fut envoyé, enchainé, à Samor1. Il rentra de Bisândugu. 
pleinement justifié ,un peu avant la guerre de Sikasso. Su imani lui rendit aussitôt sea fonctions car il avait été 
nommé irrégulièrement, sans l'élection rituelle qui incombait dans la forêt sacrée de Mare, aux chefs de segmenta 
du lignage. Bura et Silimani moururent tous deux peu après, alors que le Grande Révolte battait son plein. Les 
vaincus de 1882 firent alors bloc pour faire élire Farafèlè, le fils de Sépé. Morl Sulèmani soutint bien entendu 
la candidature de Kisi-Kaba et celui-ci l'emporta grâce à l'appui de Sukuru Lèno, de Kènèma Pompo (Kisidougou), 
qui était alors le notable le plus influent du Farmaya. Il convoqua les électeurs • soue son kolatier• et fit élire Ki­
si-Kabs. Les opposants provoquèrent alors une violente bagarre qui fit plusieurs tués. Ces événements se passaient 
enviro1 un an avant i;; mort de Mori-Sulèmani soit vers le début de 1889. Kisi-Kaba, chef coutumier du Farmaya, 
se trouvera bien placé pour prendre en main le pouvoir effectif après le décès de son père adoptif (1890). 

L'élection des chefs allait désormais se faire dans la forêt de Kènèma Pompo et non plus à Mare, selon 
l'antique tradition [142, 144, 145, 148]. 

(13) Les défections les plus graves furent celles de Wèndé LAl'l, dont le nouveau chef, Famunu Tinkéano, prit 
une attitude ouvertement hostile. Celle de Kyèmase Dyallo à Gbângadu, de î§mbaso, è Bèndu Millimu et de 
Kundo ou plutôt de son frère Masato à Gbllmba sont également significatives mais ceux-cl songearent surtout à se 
défendre car on leur reprochait d'avoir aidé Mori-Sulèmani. Kundo ,en 1891, refusera toute aide à Sidi-Baba, ce 
qui prouve que la rupture était définitive [158]. De 1888 à 1893, le Farmaye ne disposera que d'une modeste tête 
de pont au sud du Nyêd!i, grâce à Buyé, où Kyokyurè se maintena11 et parvint même à garder Broadu. On peut 
y ajouter Fèrmèsadu Pompo où Fabindi Tinkéano allait rester inerte jusqu'à l'arrivée dea Blancs [f 53, 154). 

(14) 11 y eut bien, durant la Révolte, une attaque des Kurénko contre le Farmaya (début de 1889 ?), male ce 
ne fut nullement une tentative pour punir la fidélité du Bunduka. L'épisode montre seulement que chacun voulait 
à nouveau se faire justice soi-même, comme c'était le cas avant l'organisation de l'arbi trage samorien. Il s'agissait 
cette fois d'un antique litige, qui avait déjà causé une guerre entre les Kouranko du Wori et les Kisi de Dilndadu 
[Dendadou in A.0.F. KJs idougouJ. l i portait sur la chasse nocturne aux petits oiseaux, dans la plaine du Nyàdâ. Dan­
d.ndu, peuplé de lignées Kurilnko assimilées de longue date aux Klsi, est le village le plus septentrionnal du Farmaya. 
Durant la saison sèche de 1888-1889, son chef, Dl!ndu-Misa Traoré, fit procéder à cette chasse collective à la grande 
indignation de Fagbô Mllsaré, chef de Bâmbaya, qui obtint J'âide ée Kolakolé Kurume d'Oso-Kuruma et de Soeo­
wall de Dyalakoro Dfindedu fut brûlé et renonça à ses droits de chasse. L'affai re rebondira sous !'administration 
française. 

(15) Dès son arrivée, Fasèkè, de Masakul'ldu-Kundyà, se soumit à Kisi-Kaba, pour échapper au pillage des 
Kuranko. Plus au sud, le nouveau chef de Gbèninkoro, Yaforè Masarè, avait soutenu le jeune Kôndané Tolno de 
Maèro contre ie thef du second quartier. Nkosa Tinkèano. Profitant de l'approche des Borififlvâ-Dyllba, Fabindl 
de Fèrmèsadu expulsa Kondané qui se réfugia à Dunama-Saadu, dans le territoire de Këngola. Il en reviendra 
seulement en 1893, avec l'ai..torisation du capitaine Valentin. Vaforè renonça à Maèro et se soumit. 

1 
En revanche, Kumbasara Traoré, qui venait de prendre le commandement à Kongola-Lundi se retrancha dans 

les montagnes. Adossé à T!inkolto ,Il allait garder son Indépendance jusqu'en 1893, sans être attaqué [154, 177, 178). 

(16) Les Semoriens étaient accompagnés de guerriers du Farmaya, sous les ordres de Kisi-Kaba et de Sulè­
mani Savané. Ce dernier est, bien entendu, le • Sulémani Saganogo • dont Besançon nous fait savoir. le 22 août 
1890 qu'il a été battu par les Kisi. Le 27 septembre 1891, il évoque à nouveau cette affaire en orthographiant 
bizarrement le nom du chef sofa , • Bourifina Diguiba. (Dakar 1 D 169). L'événement a dû ae produire vers la 
fin de juillet. La tradition orale confirme que la saison des pluies é:ait déjà établie 1139) [7, 140, 141 , 142, 144]. 
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(17) Contrairement à ce qu'écrira Valentin, Sulèmani Savané, file de Mori-Sulèmani ne reçut pas en 
1890 le commandement du Farmaya et n'eut donc P..'8 à le céder à Klsl Kaba du falt de eoo 
de son Incompétence et de sa faiblesse de caractère. On a vu que le vieux Bunduka n'a jamais exercé qu'un 
pouvoir de Fait, qui devait s'éteindre normalement è sa mort. Quant à Klsl Kaba, il ajoutait seulement le prestige de 
chef de guerre, qui lui était personnel, aux fonctions coutumlènia attrlbuees par l'élection. Sulèmanl (lsmaila) était 
simplement Je chef de la communauté dyula de Mare, ce qu'il restera Juaqu'è aa mort (142, 144]. 

(18) Volr cl-deaaus, 2'" partie, chapitre VI, pour la carrière de Kel-Lundu, fondateur de la chefferie de Lua­
wa et pour la tactique originale à laquelle il devait ses auccèa. Jusqu'à ea mort, en 1895, il entretint de bonnes 
relations avec le chef du Lêngo-Bêngo, Dyigbo de Kundu. Son vassal, Kêfèla, de Kènéma-Wèndé, suivit la même 
politique jusqu'en 1894-1895, quand il commencera è Intriguer B\IBC les Français de Kissldougou. C'est par son ln­
tennédlalre que Kal-Lundu loua à Dyigbo. vers 1888, une troupe de •longs couteaux• (Tyogbufèy), commandée 
par Sako Kôndyeno. Tout en se mettant au service des chefs qui lee payaient pour régler leurs querelles locales. 
cea mercenaires avalent pour but principal de faire de nombreux captifs, qu'lla envoyaient dans le Wéndé, ou der­
n•re le Makhona, pour groealr les hameaux de culture de Kal·Lundu et de ses vassaux. 

Dyfgbo les utilisa d'abord à l'ouest de la Maflntsa pour contenir les Lélé qui avalent récemment détruit Bo­
lodu. Les Tyogbufey, quittant leur camp de Bèddu, contoumérent Yarl<uldu par les montagnes et s'embusquèrent 6 
proximité de Kunté. Dana l'une de ces attaques de nuit, aul faisait leur renom, ils enlevèrent le qJartier de K6n­
gola, et en déportèrent la population. V1rakuti Traorè, surpris. ne Put r1en h!ire car Il ne disposait plus de l'appui 
de Samon. Bolodu fut bientôt reconstruit par Tékuda Kamano [1815, 187]. 

Après cette eSCllrmouche contre les avant-postes des Samorlena. Dylgbo envoya ses mercenaires détruire le 
gros vlllage de Tèmèsadu, derrière la Mafintsa, ou plutôt le quartier Toit, qui rejetait sa suprématie. Ce travail fait 
Sako Installa un camp de guerre è Kwakoro (canton de Tèmèeedu, G\Jékèdou) et chercha de l'emploi 11 en tro11Va 
d'abord, auprès de Masa-Hundo, le chef de KOngolornusa, qui poursuvalt la guerre contre Ntyètyè Tolno depuis 
l'échec de Morl-Sulèmanl. Plus heureux que ce dernier, les Tyogbufily c!étrusirent Bagbé, et tuèrent Blikondo, fils 
de Ntyètyè. Le Wèndé, derrière le Day, se g11rda d'intervenir (Sumdu, Bèndu}. Son chef, SyOmbo, conclut m&me 
une alllance avec les envahisseurs [188 é 190). 

Il eat remarquable que Sako KOndyeno, qui venait d'intervenir contre lee Lélé samoriena è l'ouest de la Meflnt­
aa allait désormais travailler presque exclusi\lement pour d'enciene alliés de Mori-Sulèmanl. Il ne s'agissait évi­
demment pas d'un choix pclitlque, mais du jeu naturel des alllancee locales, toujours prêtes è demander l'eppul 
d'une force étrengère. 

Les Tyogbufèy furent vite sollicités par Salamane Tônglno de Milllmu Pompo, par Kândé Kunduno, de Tln­
kéa et par Vabèlo Vômbuno de Gbèlo. (Le renseignement administratif selon lequel ils auraient attaqué Gbèlo. pro­
vient d'un malentendu. Cette ch.efferie a\lait été détruite par une colonne Kono, du temps de Tambe-Klslya Ke­
mano, ver11 la fin du xv111me siècle. C'est â cette occuron que les Vombuna y prt(ent le pouvoir). Appelé par 
Selamana, Sakc transporta son camp à Milllmu en brOlent au passage Kama, sur les bords de la Day. De là, Il 
détruisit aisément le groupement de Yèndé-Mlllimu, qui se relevait è peine de l'agression du Farmaya. Masaurl 
M tllfmuno se réfugia en terre de Walto, à Koma Le eort du Tolf Fut réglë tout aussi vite. Les asselllanta, cachês 
de jour dans la forêt de Kpèykadu. enlevèrent en une seule nuit les trois villages (Tofodu, Kyèlo, Toi!) dont lia dé· 
Portèrent le popu'ation. K'nyama Kamano e'enfuit de nouveau à Kosa [191, 168, 169]. 

Après deux mois de séjour à M1l1tmu, Sako ee transport.a plus à l'eel., au Tyèfara. Yaraduno de SAngbawall 
poursuivait son éternelle querelle contre Kôndyadu (poeeesslon des rizières de Kènèmani, compliquée par des en· 
lèvements de femmes). Les Tyogbufèy s'ava,,cèrent le long de la Lamb! et trouvèrent lea gens de Nyina-Masa 
(T1ngl) rassemblés à l'est du village avec des renforts de Vènd&-L611 Ils les écrasèrent et KOndyadu fut détruit. 
tandis que la population se cachait dans lee grottes de Yèndé 

Sako, Installé désormais à Tinkéa, chez Kêndé, épargna le Kosa ma s il lança see hommes dans lee montagnes 
qui entourent Yèndé-Lêl"i. Ce village fut détruit , son chef, Tondo Tolno, s'étant caché dans une grotte, et F6ndé 
Bèngu (1 km. au Nord--Eet) connut le même eort. Meeaurl Tolno fut en revanche laissé en paix è Bèddu 
[166, 167, 170). 

Ensuite, poussant dans le Kama Bélyan, les Tyogbufèy enlevèrent toute I~ pouple!ion de Maa (9° 16' N 
100 02' 'W). Yaboso Kamano s'enfuit à Wslto d'où Laet~ viendra en se compagnie reconstruire Gbasa vers la fin 
de 1890, l'année de la guerre de Nèngbèda. 

Les envahisseurs 1'en prirent enfin è Walto et détruisirent Kèlèdu au pied de la montagne (sur l'actuelle route 
de Guéckédou) [155]. Après quoi, Sako et ees hommes rentrèrent au Lêngo·Biingo avec des milliers de captlfe, 



.. 

LA FR01'TIÈRE DE U. FORÊT U"RÈS U ÇR'--,DE RÉVOLTE 1161 

dans le courent de l'hivernage de 1889. Ils ne devaient jamais revenir. Les difficultés Intérieures qui marqueront 
les dernières années de Kei-Lundu et les guerres continuelles entre Mèndé suffiront désormais à leurs activités. 
Et puis l'intervention britannique était proche. Le 7 avril 1890, Alldridge plaçe le Luaws sous protectorat britannique. 

En quelques mols, lee Tyogbufèy avaient cependant terrorisé et dépeuplé de vestes zones du pays Klsl. Le 
Toll, le KOndyadu et le Yèndé mettront des années è s'en remettre. 

CHRONOLOGIE. - Il y a accord dee traditions sur l'époque du raid des Tyogbufèy, entre la révolte Ku­
rllnko de 1888 (Isolement de Kunté) et la guerre de Nêngbèda en 1890-1891 (Intervention de Kôndyadu et de 
Yèndé contre Sana-Ulé). Ce dernier événement aurait eu lieu durant le troisième année eprès la venue de Sako [166, 
167, 172], ce qui est vraisemblable, puisque le KOndyadu et le Vèndé seront assez rétablie pour ee trouver en 
état de combattre. Il parait donc nécessaire de le situer dans la saison sèche 1888-1889 . 

(19) Koeila aurait è ce moment détruit certains villages du Flrewa. notamment Farawonidu (non identifié), Lè­
we et Kongola. [AO.F .• Kérooané] [128. IJ2}. 

(20) Sana-Ulil KOndé, originaire de Dalanyê (Beslndo de Kankan) et longtemps porte-chaise de Samorl, 
eva•t combattu sous lea ordres de Manigb&-Morl puia eous ceux d'Alfe evec qui il avait rejoint Oyaulè-Karemogho 
11.1 retour du Folona (10). 

Le Firawa, où Kônkè èmba venait de remplacer son père Vllmba, contrOlalt toujoure le Kwënto et. moilTS dl· 
reclement, le Mllllmu-OOndya (chef : Umba-Yirye) et le Sllnga SAnd1ya ~ Wéndèkyé se rallia dès le prlae de 
Koatla (chef : Vongomè1du). Plus au sud, Farekèlè de Banama (Kooma) avait aidé, dès la fin de 1889, Gbernà 
Millimuno à reconstruire Téléboyi!i. C'est le seul chef dont l'attitude pro-samorienne ellait demeurer Invariable, 
même pendant le siège de Firawa [130, 132, 124 é 726). • 

(21) Kosilli résista et ne tomba qu'après un siège (début de 1890). Avec lui furent détruits Gbinda, Wengèy 
et Kakèdu [Kahédou]. Sekamu Meno trouva refuge eu Télébodu-Kurlnko, dont le chef, Manga Sano l'installa 6 
Bllndeya, sur la haute Wau. Il n'en reviendra qu'en 1894, aprb l 'errivée de!l Frençala. Jusque-lé, le Koeilfl restera 
désert [128, 97). 

(22) Dana le Falanko, lee capitfs libérés ne rsconelrulalrant pas MasaMdu. Ils s'installèrent dans le site mon· 
tagneux de Kuluba Forés, trois kilomètres au nord de Munlnkoro [AO.F. - Mace111a]. Lors de la révolta de Flrawa, 
111 passèrent en pays Toma à Watanka (Wotumey) d'où J11 ne rentreront qu'en 1890 [100]. A Fèrmèsadu-Bèndu, 
Yome Kameno se soumit de bon gré à la suite d'une visite de KOnkèlèmba. Il parait avoir tenté, sans succès, 
d'entnilner les Samoriens [134]. 

(23) KOnkèlèmbe aile visiter Dyaulè-Keramogho à Fèrèdu et lui demanda de lui confier des fusils s'il voulait 
qu'il luip rocure des captifs (732). 

(24) Destruction de Dakadu, Kavedu (aur la route moderne de Benama, anonyme in AO.F. (Kérwttné) -
80 09' N - go 52 W). Fonyadu. traversee de la Koku, Koladu. Yarltdu et Masadu. Konyê-Sèsègbay et see gens 1'en­
fu1ren1 à Kudu où Ils resteront juequ en 1693. A Kudu, Fabals Tolno venait de remplacer son père Tlmbatora 
(127, 132, 131). 

(25) Ntlrè lfono aveit vu les captifs rentrer 6 Bardu et Il H trouvait trop compromie avec Dênda-Soghorne 
pour se JOindre aux Samonens. Il se retrni donc dan• le BOngoro, chez Tondo Tolno de Nëngbèda (Ninguebeya ln 
AO.F.-Macenta]. L'année suivante, à l'epproche de Sane-Ulé, il allait fuir à Sagbè, dans le Piyoteyèndo (chef : 
D!inl(a ümo) (737, 171 IJ 174). 

(26) Le l'lOnt Kodu est situé Immédiatement eu eud de Kundyâ [Kouridian in A.O.F. - MscentA] . Parmi 111 r~ 
fugiés se trouvaient les gens de Seldu (Sadu), Simbye, Kundyll, Loddu et Kumasa. Les autrn villages du Tlnkl 
avalent déjà fui derrière la Wau. Parmi las chefs, Kotu Wèndéno de Saldu, Kèlwa-Kundo Millimuno, de Kumesl, 
et le vieux Nyagba Tinkéano, de Loddu, qui dlrlgealt la rh1slance. Celle-cl sursit duré trois mols - ou huit -
selon les lnformateura [133, 136]. Elle semble avoir occupé la fin de le saison sèctie 1889-1890. Finalement, Llng­
bèo feignit de se rendre et annonça que, le lendemain, lea vaincus Iraient à Loddu pour déposer les armes. Lea 
sofas les laissèrent sortir sans méfiance et ne purent les empêcher de filer vers le Sud. 

la population réoccupera le pay• ju1qu'awc rivet de la Wsu en profitant de le révolte de Flrawa, en 1892 
(735 à 138). 
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Plus au sud, les sores, 11iolanl Je territoire de Bllngoro, avalent cassé Maakol6 et décapité son chef, Kèmesa 
Tolno. Le pelit-flls du mort, FAmbèy, avait trouvé asile à llwadu, dans le Kwèmèyl et Il n'en reviendra que trois 
ans plus tard, à l'arrivée des Français [l 76). 

KOnkèlèmba offrit à Samori cent captifs pris à Kodu {132]. 

(27) La chronologie de ces événements parait sûre. Les traditions oralas sont d'accord pour les répartir sur 
deux saisons sèches. La première correspond alors à le fuite de Bèndu lfo el au siège de Kodu. La seconde 
à la guerre de Nêngbèda. interrompue par l'entrée des Français à Kankan (1890-1891) [136, 137, 172, 174]. 

(28) Sana-Ulê et Kônkèlèmba marchèrent par Wèndèkyé et Bardu, pénërrèrent dans les montagnes à Sagbè 
(Kama) et débouchèrent sur le versant de la Kau vers Tllngi. Trouvant Milfindu et Bôngoro é11acués, ils marchè­
rent droit sur Nêngbèda. Sosowali les y rejoignit avec les guerriers de Dyalakoro [ 132, 172, 109]. 

(29) Sana-Ulé ne manquait pas de prétextes puisque l'alliance de Bôngoro hébergeait depuis des années les 
rëfugiés du Kwèmèyi el venait de recevoir ceux de Bèndu-lfo. Le but principal était, bien entendu. de fa ire des 
captifs, au moment oû Samori en réclamait un grand nombre pour reconstituer son armëe. Telle est la version du 
vieux Salle, fils de Kônkèlèmba. Ce dernier avait préparé diplomatiquement la campagne, et aurait obtenu des 
promesses formelles de deux grands chefs du Sud. Le premier éta 1 un Toma, Tumbé-Dobo, de Krima (Uzyamay, 
sur la Boya, affluent du Makhona} qu'une 11lellle 11ende1ta opposait à Bongoro. Son père, Kosoba Kôndyano, com­
mandait le village Kisi de Solo, quatre kilomètres à l'ouest de Bongoro, male Saflma-Kawèy l'avait détruit et Je 
jeune Tumbé avait été adopté par Kaboro, de Krima, dont la mère étail captive. Malgré sa halne de Bôngoro, Il 
ne tiendra pas sa promesse â Sana-Ulé. Tumbé sera plus tard l'un des princlpau.x lieutenants de Kowo Kwèavogi 
dans sa lutte contre les Français [l 32, 171 à l 73). 

Yabèlo Yombuno, de Gbèlo, malgré ses vieilles relations avec Morl-Sulèmani, ne sera plus fidèle. Selon Sallo, 
JI avait pourtant invité Sana-Ulé à détruire Bôngoro et Këndyadu car Il était col"latamment en conflit avec ces 
groupements pour la possession de la région de Kènèmani el Dëmba. (Actuellement encore, ce territoire qui dé­
pend de Guéckédou s'enfonce en doigt de gant dans le domaine de Kissldougou). On a vu qu'il avait appelé 
contre eux les Tyogbufèy, à peine deux ans plus tôt (note 18) [191]. 

(30) Safima-Kwèy Lèno s'installa à SèyA [Séan in AO.f . Macenta}. Le chef de •• ;afindu, Dingyalè Wèndèno. 
fut reçu à Sagbè tPiyotayèndo) où lui naquit un fils qu'il baptisa Sana (•exil•) en commémoration de l'événement. 
Les réfugiés de Bèndu-lfo l'accompagnaient, tandis que ceux du Kwèmèyi suivaient Safima. 

Le chef de Gbèrèdu, Faya-Osambé Millimuno. les hébergea malgré le souvenir d'une guerre récente. Toue 
les villages furent réoccupés pour les récoltes, à la fin de 1891 [174 à 176]. 

(31) La Cléfense était dirigée par TOr1do Tolno, le chef de Nëngbëda. 

On signale des harcèlements des gens de Kosa (c'1ef : Faye Wèndèno} de Yèndé (chef ; Masauri Tolno) et 
de Këndyadu. Ce dernier, Nyinama-Tingi Kagbaduno était spécialement visé, dane la mesure où Yabèlo inspirait 
encore l'offensive samorienne. Sana-Ulé fit savoir aux assiégés qu'il n'en voulait qu'à Nyinama el qu'il leur offrait 
de le suivre jusqu'à Kôndyadu pour y partager Je butin. Tôndo tombe dans Je piège. Il exigea seulement la pré­
sence comme témoin de Dônga Yaraduno, chef de Dômba et vassal de Gbèlo. Au jour dit, les bœufs du sacri­
fice qui deva ent sceller l'alliance, étaient prêts et Tondo sortit avec ses hommes. On leur demanda de déposer leurs 
armes pour procéder à la cérémonie et ila furent aussitôt saisis et décapités en compagnie de l'imprudent Dônga. 
Cinq cents personnes au moins auraient alors été prises [132. 166, 170 à 172). 

{32) Archinard ayant déclenché les hostilités en franchissant le Niger le 2 avril, Sana-Ulé a sans doute été 
averti une semaine plus tard. Beaucoup de captifs furent vendus à bas prix par des sofas pressés. Kônké émba en 
envoya soixante-dix à Samori [132). 

(33) Sana-Ulé était parti pour le Milo en laissant à Fèrèdu Bilali Doghomeni ( = Bileli-Ni = le petit Bilali) avec 
une très faible garnison qui compta·1 beaucoup de recrues du terroir, comme Uriya-Brèma et notre informateur 
Tyèulé, deux Dyaora de Fèrèdu (105]. 

La crise commença en janvier 1892, quand Masô-Fèrèma Turè, un · cousin de Samori (flls de Fodé, jeune 
frère de Laafiya) se présenta avec une forte colonne, comptant parait-il trois cents fusils à tir repide. L'installation 
dans Je Nyumamându de deux femmea de J"Almami et d'une grande partie de la Cour, qui évacuait Kérwané, ré­
véla à beaucoup l'imminence du danger français. 
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(34] la tradltlcn loœle regroupe parfois, male â tort. l"eJ1.écution de Sosowall et la mort de Oênda Soghoma. Qui 
ei.t lieu un an plut tard. Le meurtner du premier •tait Far11f11'1 Konaté, lieutenant de Bilall-NI, qui ne bougea pas 
de Ferèdu. Farafil\ se présenta amicalement à Dyalakoro pour inviter Sosowall â visiter Samorl. Le chef, sana mé· 
f ance, quitta le village en 'Sa compagnie. Dèe qu'ils furent en brousse, Il fut abattu à coups de fièchee. Selon 
la trad1t1on. Sosowall portait en haut du crâne une longue tresse de cheveux qui le rendait invulnérable. Les trole ' 
premières flèches rebondirent donc sur son corps, mels un traitre avertit laa meurtriers qui coupèrent le treaae et 
la quatrième flèche perça Sosowali [109). 

Le fils du mort, Kure-Musa s'enfuit aussitôt chez les Kisl de Kintimbaya, dans le Kudu. Il enverra des ren­
forts à Firawa male ee retirera à Moyanl, dans l'Odall a l'appi"oche de Téoênso-Kaba. Quand l'Odatl tombera, il 
réussira à fuir au Falênko et demeurera à Mantrenya jusqu'à le fin de 1893 quand le capitaine Valenlin lui rendra 
le commandement da son père. Kura-Musa sera suivi, pendant tout son exil, par Bundu-Morè Mere. de Koslnye, 
avec les réfugiés du Mandyardu- Les eutres vessaJJx de son père lui seront moins fidèles. Yirâmba Kurume. de 
Sinzinkoro, Vir.!lmba Kamara de Slrkuldu (Tinkl), fel(olé-Ulé Traorë, chef du KlrkabO et Kura-Safèri Kurume, chef du 
Nyaéa '"avaient 1ulvl juaqu"en Odâll, mais ils se aoumtrent à Bilall dès que ce pays tomba [100 à 110]. 

(35) Kuranl-Sori fut arrêté par les soins de Bllall qul envoya son lieutenant B!lndyugu Ularè de Héérèma­
kono à Moriya. Cet émissaire fut bien reçu par le MAaa sans méfiance, qui fut capturé la nuit suivante. Kuranl­
Sori ne fut pas tué, mals Interné à Dyoku-Kurlya, dans le Sèradu. li s'échappera au début de 1893. quand les 
sofas fui eront en désordre devant Brtquelot (112]. 

Le Kun!nko central s'inquiéta peu de l'enlèvement de son chef. Il est vrai que les Insurgés lea plus résolus 
restaie111 réfugiés au Kulo, malgré la soumission de ce pays à Bilali en 1891. 1 s n'en r&ntreront qu'en 1893 Fakorl 
Mara quitta cependant Dawa et traversa le NyAdâ pour demander asile à l'Odêl\ Il suivra ensuite Kura-Musa à 
Mlintranya (7 Jr]. 

Pasiseh à Bambama et Kulako-Yire à Klirnè' èndu devaient être considérés comme fidèles. On ne lea lnqolèta 
pas et ils étaient encore chez eul( Ions du pa!sage de Briquelot (718. 119]. 

(36) Kônkêlèmbe, qui hésita•t à rompre. 'I aurait été poussé, en soua-maln, par les gens de Fèrèdu, à qui il 
demandait conseil. Uriya-Bréma lui rappela en effet le cas de Sano Mari Kurume, un Important notable de Lera, 
ancien lieutenant de Sane-Ulé en 1690. Convoqué par Samori à Sanankoro, il venait d'y mourir et le bruit cour­
rait qu'on revait empoisonné. 

Une défection grave affaiblit d'emblée la ré11olte. Le premier lieutenant de Kônkèlèmba était un homme de 
Fèrèdu, Takôngo Dyara, qui s'était distingué A N!ngb6da Il refusa de le suivre et rejoignit Ténênso-Kabe pour 
participer au siège da Flrewa [105, 132). 

(37) La révolte de F1ra .... a fit aussitôt tache d'huile mets le fidèle Farakè'è à Sanama refoaa de rompre avec Se­
mori. Son loyalisme fut imité par Gbambè Millimuno à Télèbodyi et par les gens de Wèndèkyé qui allaient revl­
ta 1 er Ténênso-Kat:a [124 à 7 26). 

Fèrmèsadu et Bardu n'eurent pas de tels scrupules Ils envoyèrent dea renforts soue les ordres de TAmba, 
fils de Yoma, et de Fèlemwây Kamano, chef d'llwadu (Kama) [134, 135]. 

Rappe!ons qt:e le KosllA, le Musuma et Bèndu-l fo étalent alors dévastés et dèserl8. 

Les dépendances directes de Firawa (Kwênto, Tamba Ylrla de Dondyâ, et SAnga-Sêndiya) l'aidaient, bien 
entendu sans réserve. Ils n'avaient cependant pas envoyé tous Jeure guerriers dans le vlllage et se défendaient à 
part [130]. 

Quant au Lé, aux deux Kudu, eu Ma et à J'OdAll, qui avaient rompu avec les Kurlnko depuis 1889. ma·S 
reprochaient â KOnkèlèmba de s'être raflié aux Samor1ens, ils re lui fournirent pes d'aire directe. Ils le ravttalllè· 
renl cependa-it et herce!èrent les arrières de l'ennemi [t29, 131, 139 è 141). 

Loin dans le Sud, Fanyama Klrka, protégé par ses montagnes, mil le Falanko en êtat de sécession, massa­
crant les quelques sofas qui gardaient Mi!ntranya. Les gens da Maslfindu quittèrent le refuge de Kuruba-Foria trop 
proche des sofas de SOndugu (Sombaya). Leur chef, Tèma Kurume 3,la dernender aslle aux Toma de Watanka 
[99, 100). 

Dans l'Est, le chef du KOndéro, Fafu Koné, inspiré par ses voisins, les Toma du Nylnlbu (Kolinka), évacue 
Waru et se retira à l'extrême Sud de ses domaines, à Panênka dans la boucle de la Makhona. 11 y mourra l'année 
suivante (96]. 
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Ainsi na1ua1ent deux noyaux de dissidence qui pouvaient gêner les communications des sofas avec l'Ouest, 
mals que ceu1e·cl, ebsor!::>tl a par des tâches plus urgentes, ne pourront jamais réduire. Cee zones d'accueil allaient 
recevoir une masse croissante de réfugiés, pa'1.iculièremert au début de 1893 quand le Kurânko se videra de ees 
dem ers habitante après le ft'H!Urtre de Dênda·Soghoma. 

(38) Malgré le soutien de sa sœur Sarênkènyl, Tènllnao-Kaba avait tenu jusque-là des rôles assez modestes. 
li avait suivi Kémé-Brèma jusqu'à se mort, puis Fila-Kali, et enfin Morifüldya après la répression du Haut Konyé. 
Rappelé sur le Milo, avant son chef, après l'attaque d'Archlnard. il avait enfin décidé son beau-frère à le garder 
auprès de l11i. Dans la lutte contre Firawa, Il exerçait pour la premiere fols un commandement indépendant (kélè­
tlgi). et Il desposait, en ~pit des circon&tances, de forces aesez considérables [10]. Outre Bilai -NI et M:insô­
Fèrèma, voici les chefs de bolo dont la présence est alors attestée : Sana-Ulé Koodé, Gbodu-l...ânsèy Kooaté, S1-
rafa-Mor1 Kerners, Séku-Ulé et Tyèma Musa. La colonne fut rejointe par d'importants contingents du Kur!inko cen­
tral, dirigée par Paslsèli du Bllmbarna [105, 132, 124]. 

(39) La chronologle décou e de la convergence de diverses traditions orales et eurtout du témoignage de 
Sallo Koomano [132) qui a combattu durant toute celte campagne. Le siège dura sept moi9. Il se termina un 
moia et ~mi avant l'attaque du Tukoro (OdAll} qui eut lleu en novembre 1892. Il commença avant les pluies et ae 
termina avant le baisse dee eaux. Il a donc duré en gros du début d'avril 1692 è la fin d'octobre. L1nsurrection 
parait cependant remonter à décembre 1891 car, é cette date, Kankan signalait que les Samoriens venaient d'être 
battus par les Kisl. Elle ne pouvait évidemment pas être réprimée tant QUe les Français attequaient sur le ~ilo. 

(40) Kwl!nto, défendu énergiquement par Sakèlè Tolno, allait tenir dens sa forêt juaqu'à la fin du alège. 

(41) Tambaylriya Millimuno parvint a s'enfuir en Od61\ penda.,t que les Samoriens detrulsalent S.y6, Mllndu 
et Gbllndu ains i que Sllndlya. Mandèmba Lèno, de Dllndu sauva son paye par une propte soumlaalon. Il avait 
jusque-là soutenu Firawe, male il n'avait eans doute pes oubié l'exécution de son parent Hobé par Sosowali, qui 
suivait elore le jeune KOnkèlèmba [132, 129]. 

(42) Il se retira le long du Gbirlma par Kwento, Bèlèdu et Kinlmbaya. eo entrainaot à sa su: te les défenseurs 
de ces villages parmi leequela Kura-Musa Mare. 

Les gens du Kudu (Yal!inkyè) et du Ma (Fèdu) s'enfuirent sur la rtve gauche de la Koku. Sâmba Mano venait 
de remplacer à Fèdu son père Sândikèlè. Il ae replia d'abord sur Kudu, pula sud Walto [131). Kônkèlèmba arriva 
en 0d611 eu moment où commençait la récolte du riz (fin octobre) [132). 

(43) Samori manifesta une grande colère pour lïncspecltè de Ténênso·Ksba. On dit qu'il l'aurait felt exécuter 
sans l'lnte,....entlon de sa eœur [10]. Bllali-Nî allait rester à Firewa pour surveiller l'lnstallation des gens de Nafa- • 
dyl, jusqu'à l'irruption de Dargelos en mara 1893 (105). 

C'est à la révolte du flrawa que font allusion lea renaelgnementa français quand Ils partent dea • Kouranko 
hostiles qui ont coupé Bilall de Semorl de mars à octobre 1892 • {Oeker, I G 48), 

(44) Partant de Héérèmakono avec Sidi-Babe. Il traversa le Niger à Tiro, puis passa à Nyéforl!ndo, Borokoro, 
et Morlya. Il franchit le Nyi!dll à Bllmbaya et rejoignit à Dllndadu l'armée du Fermaya. 11 se présenta alora il 
J'ou,est de la forêt dont la face orientale était déjà bloquée par Tènl!nso-Kaba [7, IOS] . 

(45) Parmi les plue enclens, ceux du Musame (Konyê-Sèsègbay) puis ceux de Kosilâ (~ilnkuli Msra de 
Gberoda) A ce moment mourut Sona Lèno remplacé par Fauri-Muaa Celui-ci vit arriver en peu de temps des ré· 
fugiés du Kurilnko (Kur1>-Musa. Yirlmba-Gbèma de Tinkl-Sérkuldu), pula des Kisi (K6nkèlèmba et Tllmbaylria) (7391. 

{46) Bllall s'êtait présenté devant la forêt après avoir brûlé GbaeakOngo (évacué par Samènu Lèno). Le jeudi, 
li perça, non sans peine, jusqu'à la clalrlère et s'empare du village. Le vendredi, lea sofas prièrent et 11 y eut une 
trêve tacite. Le samedi, les défenseurs tenaient encore le sous-bois, male la réslst<.nce s'effondra et Ils prirent la 
fuite. Selon la tactique heblh.Jelle Bilali, preasé d'en finir, leur avait lalHé de nombreuses Issues. Telle Ht du moins la 
version de Yali!nkoro car, selon Sallo. on tira quatr~ nuits et quatre jours sans arrtt [139 à 141, 132). 

Lee pertea des Samoriena avaient été sérteuaea Parmi lea morts, on signale Pasisèll Mara, le jeune chef 
Kuranko de B&mbama. Il est vrai que, selon la tradition familiale, Il aurait été aHaaalné par l'un de aes hommes, 
qui lui déchargea eon fusil dans le dos. pendant le combat, è l'lnstlgatlon de son parent FegbO Mara. Celui-ci 
eera proclamé chef par Bllall mais Il •'enfuira bientôt è Kourouaaa. Il reparaitra en février 1893 comme guide dft 
França111 [118, 119J. 
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(47) Dès h1 chute de l'Odêll, Sidi-Beba se rendit à Mara où Il laisse en garnison Sori-Ulé et Tumanlllblbl 
Konaté. Il franchit alore le NyAdl è Buyê et détrullit Wèndé LM. dort le chef Famunu Tlnkeeno s'enfuit à Mll­
limu P6mpo (Gbelo-Guêckêdou, Il en reviendra à la fin de 1893) Nég lgeant le massif insurgé de Kf>ngola-Tankolto, 
le kèlètlgl suivit la vieille ro>Jte de Mori-Sulèmanl Il épargna Kyèsaney et installa un cemp à Karadu. A 11on ap­
proche, Mwot1 avait évacué Faèndu et s'était retiré è Wa Io. Les Samorlens négligèrent W•ndéto et Gbâmb11 Kun. 
do, qui refusa de les ravltelller, alla it deux mols plue tard barrer la route è Bilali. Sidl-Baba franchit la Maflntea 
près de Sendikodu et s'installa chez Tirakutl è Kunté. Le but de cette colonne était de reprendre contact avec 
cet allié fidèle, auquel le kèlètlgl confia sa mère et sa famille, avec une forte escorte. Il détruisit ensuite Var­
kuldu qui défiait les Samoriena depuis 1888 et d'où Il chassa Misasoro ,eveN de rejoindre Bilali. Le chef do Sè­
radu trouva eslle chez celui de Kundundu, dans le Kono (Sierra Leone). 

Plua è l'est, Bonf1ilyA-Dyllbe a11a1I suivi les réfugiés à la trace el a'était Installé d11na l 11nc1en camp de Mori· 
Su1éman1 6 Bondu-Millimi.. De lè li Ht quelques raide, dàtruisant Bèylê et Sangalabadu. Il aur'<lelllelt aussi les mon­
tagnards du Yènde et la région de Bardu, mais ces Kiel ne seront molestés que le mole eulvant, quand l'offen­
sive française poussera le ssofea plus au sud (février-mars 1893) [167. 135). 

(48) L't11ue étail étroite, entre le Là rallié à Ténênso-Kaba et le Farmaya. Saurè Wondèno qui défendelt 
encore Dueadu leur offrit un premier refuge (741). KOnkèlèmba s'y était retiré dèa le jeudi et Sallo le rejoignit 
avec l'arrlere-garde deux joure plus tard (samedi ?). De là, voie• l'itinéraire de le pr1nc1pale colonne de fuyards . 
Nylidu, Sengbs agba, traversée de la Koku, Mafindl où Kure-Musa et les KurAnko s' en séparèrent (par Kudu, Fèrmè· 
sa<!u, Béndu et le Kwèmëyi, lis allaient se réfugier à Mêntranya du FaU.lnko), Woldu où Fatasl Wèndèno les empêcha 
d'entrer, Kofodu, Gb!ingadu Walto f 132]. 

Il est clair pue le site de Walto, où Laairnô tenait bon depuis sr longtemps, attrait lea velncus comme un 
aimant Le& gens de Firawa ne restèrert pourtant pas sur cette montagne surpeuplée. KOnkèlèmba poursuivit aa 
route jusc;u'à Kosa, doù il pouvait mieux surveiller aon vi llage et où, en février, Il barrera la route aux Samorlens en 
retraite (155, 132]. 

Le pa88899 des réfugiés avait semé la panique sur la rive gauche de le Koku dont presque toute le popula­
tion se joignit à eux. De WJldu, où le ct-ef était toujours Momori-Bèndu Mano, et de Kudu, où Baia Taine venait de 
remplacer Têmbe Tora, ils s'enfuirent vers Walto à l 'approche de Sidl-Baba, entrainant au pe9sage Bokèy Mano, de 
Broadu. Quelques Jeunes gena restèrent cependant sous les ordres d'lramba Tolno de Kudu et Ils tuèrent en fé· 
vrier des eofu fourrege•1rs. lrambe, errêté sur l'ordre de Ténênso-Kaba, sera sauvé par l'arrivée des Français (137). 

Dans le M111imu (Bèndu), Fenuri de Nyamêndu hébergeait des rèfuglês de Kosll!i depula 1889 Tous s'enfu i­
rent à Yèndé-Llll et au K6ndyadu Les sofas de Borlflllyê-Dyiiba s'installèrent à Bèndu dana un vi'lage dêsert 
(152, 1531-

Kyèrnaae Dyello évacua GbAngadu et et se retira chez Konya Koome"IO. i!I l"abri des montagnes de Voro­
rnându. A Sêngelebedu, Powènté Tolno évacue le Village pour se ret1"1!1ncher dane les cavemea volslnes [163 à 185). 

Bèlya fuira à Walto seulement quand Borifir'\ya Dytlba brûlera le village Léla et Gbasa ne bougeroot même 
pes [150. 167). 

Les traditionnlstes de Walto gardent on souvenir terrible de leur village, aubmergé par lea rëfuglés qui a'entae· 
sa1ent dans dee abfis provisoires en 9ous-boia, en mangeant des bananes enco1e vertes ou du feuillage . Ténén!IO· 
Kaba envoya à las1m6 une ambastade qui ui demanda d"expu ser ces gene s'il oe voulait pas qu'on 1 attaque, maia 
Il se fit éconduire C'est seulement à l'approche de l'h lvemage que cet énorme rassemblement se d'.spersera, 
alors que les Français auront déjà rejeté les sofas au loin (755). 

(49) Mans6-Fèrëma s'était tran11porté de Fèrèdu à Flrawa dès la chute de ce village. Il y lnetalla la fami11e de 
Samori at prépara l'accueil des gens de Nafadyi [105]. 

Kom1yli -Ulé commit l'imprudence d'aller d'abord il Sudu dana le Nord du Felanlm. où résidaient Gbefara, l'hen­
tler de Dënda-Soghoma. et Bosên&èl1 Mare, chef de Mènleêhya. Toua deux rétiss .rent è. fuir. le second entraina 
une masse de réfugies à S<'ingbawal (canton de Gbèlo, ce•cle de Guékédou) d'où ile reviendront seulement è 
'extrême fin de 1893. Gba~ara ae rendit d'ebord à MAntranya .avec la famllle de son oncle et Fanyema Kirka leur 
donne asile à Balasama (cinq kilomètres plus loin). Gbafare, qui ignorait le aort du vieux chef alla alor9 s'informer 
chez les Tome da Kulinga. qu'il savait en relations avec lee Français. De là, Il gagne Kérwané où il se présenta 
le 12 décembre, pour suggérer à Colonna dïstrla de délivrer son oncle par un coup de main aur Soobaya. L'ou· 
verture Imminente de le campagne ne permit pas de lui donner satisfaction. 
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Komiy4-Ulil était arrivé trop tard à Sômbeya. Prévenu à la dernière minute, D~nda-Soghoma s'ételt dérobé 
vers les sources du Makhona. Il y disparut, mort d'épuisement en brousse, ou obscurément assassiné. Les longues 
recherches de son neveu no permettront jamais d'éclaircir ce mystère mals, pendant des années, le bruit de son 
retour courra 6 travers le paya Kurânko (F02). 

Koyara Sano, de Wurukoro, teneit compagnie au vieux chef, mars il eut plus de chance. Il parvint è Foriye, 
sur la frontière du Télébodu et du Viginamay Toma (11° 36' N - 8° 53' N). Il y restera jusqu'en 1894 [98]. 

Komyli fouilla le pa)'$ en vain, juaqu'è Gbèsldugu, sur le frontière toma, avant de rentrer. fort marri, rendre 
compte à son chef. Nous le retrOUV8'ons quelques semaines plus tard à Nzapa, dans la vallée du Dy•mt (105]. 

A l'approche de Kom1y6-Ulé, Mi!inga-Seno avait prie la fuite avec toute la l)opulation du Té ébodu. Il Installa 
ees gens à Ueukongo. eur les rives de la Haute Dofè, evant de 64! fixer dam~ le falâoko oriental. Les habitants du 
Sendo suivirent Sèngèrè-Dlimba Sana qui e11acu11lt Worokoro, pour demander asi le aux Toma de Gbinzya, dans le 
Vlginamay. Flintasiri-Mara quitte Varaya pour Balesama, dana le FaU!.nko. puis li s'enfonça plus loin dans le Sud et 
se fiita à L419bèrèka [Légèlebe ln A.0.F.-Macenta) avec Io permission de Tumbé Dobo, chef de l'Uzyamey (Oro­
zyaro) [97. 98. 10']. 

A ce moment, le seul chef du Kurânko onental qui restàt fidète à Samori était t.1ên-Saragbè, de Koudu 
(Musadugu). Ses hommes venaient d'aider à prendre l'OdAi'I et la proximité de Nafadyi, renforçait son loyalisme (95]. 

(50) Alldrldge, 1910, p. 318 : •The strengers tumed out Io be a detachement of hie own war-boye who had 
just arrived w1th about MV9nty captives. men, women end children, ail carrying loads conslstlng of sait, palm oil, 
!(oie nuts .end large braS!I kettles of amerlcen make. These pr sonnera had been taken at Konka town ( = Kwônka) 
in Tor.na country. • 

(51) Vamesè emmena avec lui Dyara, avec les gene de Wanino, mals Kllvali et 198 Dyomiindé de Gwékoro 
refusèrent de le suivre (13, 438 8 443). 

Un de nos lnformateuf'e, Vowa Oyomlndé de Kui'lbèkoro faisait partie de le colonne de Dyare. Il sera pris à 
Borotu et eu1vra comme sofa Mortfil\dy8 pus Kunedl-Kèlèbagha li ne désertera qu'en 1898 (440). 

(52) Ngamoy est la fonne mauka de Kemori, comme Ngefa celle de Kyèfa (444). 

(53) KonA est un quartier détaché de Soula, au pied du mont Lomlindl (A.O.F. : Béyla]. Dyara avait dirigé le 
contingent du Kawa à Sikssso et passait pour favorable â Samorl. ZAntl fut présenté à Morifll'idyll par Kèsè Dyo­
mândé, de Gwèkan, qui venait demander l'aide dea sofas (13, 439, 449]. 

(54) Les Turè de Sokurala habitaient lnltlele1T1ent à Tyénko ou ils eta1ent venu dena le courant du XVl1tme siè­
cle. Ils se disaient orlglnairee de Sidiklle et parents d'ailleurs fort éloîgnés de ceux d'Odlennê. En 1890, leur chef 
était Kllvall Turil (454). 

Les Fediga sont restee jusqu'à la fin des dyula typiques. particulièrement mobiles Leur ancètre Sulèmani, 
ve'la t de Sàslmbaya, pres de Kankan, et se maria chez les Koné de Gawé. Il fit de ee v illage eon port d'attache 
IT"eis mourut en voyage è S1guiri. Ceci se passait au xvtllrr• siècle air, d'après les généalogies, Sulèmani serait 
né vers 1730. Son fils Bakari, son petit-fil• Lakike, continuèrent â commercer. L'un dee f tls de Lak1ka, BembadyA, 
s'établit è Fèrêntèla. L'autre. Amara, né vera 1820, devint un marabout très savant. Il aurait étudié chez Sulèmanl 
Keramogho è Mànkono, pul1 chez Mamudu Kaba à Kankan, et c'est là qu'il fit la connaissance de Samorl. La 
legende raconte q..i'il aurait • marabouté • pour le funrr conquérant â 1 occasion de la captivité de Masoghona. Il 
ne semb e pourtant pae ~ue Samori ait fréquente Kankan à cette époque et il est plue vraisemblable qu'Amara 
fit connalesance Gu Faama, déjà puissant. quand il rendit 11 site aux Kaba en 1873 ou 1880. L'un dee fils d'Ama-a, 
Bintu-Karamogho, se joignit alors à Samori et participe au siège de Slkeeao. 

Amera s'était installé chez les Sueu da Kokè, en Mèlakuri, ou Il vècut de commerce durent une dlzalne d'an­
nées. Il eut sans doute l'occaslon de visiter Freetown, m:its Delafosee a tort de recopier Blondiaux qui le qualifie 
d'agent de Samori en Slemi Leone (Repporr De/afosse. 1904). Il qu'lta la Côte des Rivières après la guerre de 
Sikasso, vers 1888-1889, sous prëlellite que la présence des França s. QUI devenait envelllssante, le gênait. Il alla 
alOf'S trouver Samori à Nyako pour l'informer qu'il rentrait au Mau. L'Almaml le fit esœrter per une troupe 
armée (1889). 

Amera n'est donc pea le fondateur de Touba comme on l'écrit souvent. Ce grand voyageur éteit absent quand 
son frère Vusufu, quittant Fèrèndèla, demanda aux DyomAndé de Syeno, maitres de la terre ,la concession d'une 
brouese Inculte qui paraissait propre eux cultures. On lui fit des difficultés : • Voua êtes musulmans et nous ne 
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voulons paa qu'on cne • Alla Kubaru .. chez nous. Vous allez appeler une guerre contre nous, comme celle de 
Muktar • Il eut finalement gain de cause et construisit le petit 11lllage de Touba. qui se prête en malinké à l'éty­
mologie trompeuse de • grande forêt•. En réalité, il tirait son nom de l'arbre céleste de la légende is am1que. 
eins1 que le font de nombreux homonymes soudanais. Fondé vers 1675, entre le canpagne de Muktar et le siège 
de Kankan, ce hameau se transforma vite en gros centre commercial. La plupart des Fadiga s'y regroupèrent, 
notamment Bêmb11dyê, fils d'Amare. Quand ce dernier rentra au paya, le village était prospère et servait depuis 
longtemps il le propagande samorienne [453]. 

Lee Manlnka·Morl qui l'ont fondé affectent de vivre é l'écart des Mauka et parlent jusQu'à ce jour le dialecte 
de Kankan. 

(55) Lee Kllndèel étalent alors commandé par Vamêndyè é Gbènlm4zo et par Va-Kwo, beau-père de Vakuru 
Bllml:>a, à Byenko. Le maitre de la terre, résidant à Syano, était Va-Fwê, tandis qu'à Kamasèla, Singo Dyabaghaté 
venait de remplacer Va-Sidiki (457 à 480, 45B). 

(56) Après s'être rallié i Muktar Turè, le Tén6 avait parUc1pé aux guerres civiles du Kawa contre Va-Masè 
et Saghadyig1. Ceci explique qu'il ait envoyé ses congratulat1ona 6 Samorl. avec un convoi de kolas. lors de la 
chute de GbAnkundo. Samasi-Kèlèmusa aurait d'ailleurs suggéré cette démarche au vieux chef Samukè. Il faut y 
voir un signe de déférence et non un 'b1but de soum:sslon Samort ne a'y trompa certainement pas. bien qu'il eit 
dèa lors affecté de considérer le Téné comme vassal Son nom flguni sur la liste des provinces relevées par Pè­
roz en 1887 (462, 463]. 

En fait. le Téné a'était placé sans réserve dans l'alllance de Vakun.i BAmba, qui l'avait aidé à soumettre les Wê 
indépendants de Guralo (ce village, rattaché edmmlstraUvement au groupe Tèné, a gardé jusqu'à présent sa per· 
eonnalité ethnique). Il est remarquable que les maitres de la t•rre de Kolô, des Koné animistes que Muktar avait 
durement traités. n'aient plus pris de part active aux déc slons politiques. 

(57) Le nouveau chef 'llafung!:>è Bâmbe y avait envoyé le jeune Bwakè-Bakeri, troisième frère de Semuke, 
avec tous les hommes valides. Bakarl put a'e.nfulr, male lea pertes furent lourdes et de nombreux prisonniers, en­
rOlés comme sofas, allaient suivre Samorl jusqu'en 1898 (444). 

(58) Va-Swêwé Dyomândé, chef de Wenlno. avait suivi le révolte de Vamasè et envoyé quelques combattants 
è Borotu Il but le dègè en compagnie de Z~ntl 

(59) En venant du Berala. les Samoriens paeeèrent par Koro, Sokural1' et Tyënko (13, 449}. 

Sêkoba cortouma la mont.agne par l'est (Kurukoro, Fwala) et traverse Dyomê. le massacre de Gwala a frap­
pé les Imaginations. Tous les honmes adultes furent décapités en compagnie de Sawio et Ngèfè. Il y aurait eu, 
selon la tradition, on millier de morts. Pendant longtemps le site du village fut considéré comme maudit : on 
n'osait pas y passer la nuit. Il ne sera reconstruit que vere 1900. 

Le village de Lang! (Dyom!) s'enfuit alors chez lea Wt [446 à 4"'8) 

(60) Les levées massives de sofus qu'il effectua alors frappèrent surtout les districts de Ulndwi et de DyoiM. 
pertlcullèrement le village de Yënkoro !anonyme. 3 km N -0 de 0 1oman in A O.F.-Touba] (4.of6{. 

En partant, Sékoba laissa des petites ga•n1sons à Dàndui et Gwanl. Cell~. commandée par le sofa Ker•. 
quittera le PBYB à la fin de 1891, pour marcher sur Séguéla [448). 

L'attaque d'Archinard entraina un certain effa1bl1ssement de Monflildyë. car Samori ra?pele aussitôt sur le 
Mfio la colonne de son beau-frère Tènênso-Kaba. Il allai~ l'envoyer au Kisi au ~but de 1892 pour réprimer la ré· 
volte de Firawa. 

(61) Ce raid ne doit pas être confondu a.-ec celui de Moriffl\dyA car il s'egit d'un épisode sans importance. 
Sékoba passa par Byânko et Tulo pour détruire le village frontalier de Gbèka [A.O.F. : Touba) [13. 459]. 

(62) Des attaques lancées contre SyO et Boma échouèrent et il faudra attendre le passage de Mor1filldyll pour 
reprendre le dessus. Sogbètigi ne quittera Dyome qu'en 1896, Quand Samuka l'enverra dans le Baflrlko pour surveiller 
l'avance de Samorl. Il parviendra à se faire nommer par les Français chef de canton de Dyomê. C'est lui que 
Derafosse (Rappart 1906), désigne sous le nom de Vamoa ou Maa [13, 449, 446}. 
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(63) La chronologie de ces événements ne peut être précisée devantage. La révolte éclata aprèa le départ 
de Sékoba et se deroula durant deux hiverneges. Par ailleurs, son dernier épleode, le siège de n , dura à lui 
&eul toute une année Il touchait à sa fin dane les derniers mo e de 1892, quand Morlfüldyil amva dane le Mau 
113. 449, 468). 

Selon une tradition [13J, Sékoba aurait séjourné six mots à Tyênko et ne eeralt parti au Baral• que pour 
remplacer Morlfllldyll rappelé par Samorl pour faire face è. l'attaque d'Archlnard (evrll-mai 1691). En ce cas. il 
serait arrivé au Mau en novembre 1690. 

(64) Sedya avait fait enJever à Zoll11Wê (groupe Tè), une jeune fllle dont Kaodo Gbyêmè avait déjà payé la 
dot (13, 468, 471). 

(65) Gblllê (en dyula Gwêflb(iro} a été rattaché par l'administration française au Gamasè. Coutumlè1'1!ment, il 
fe1t partie du Tè. Comme aon nom l'indique, il a été fondé par le clan GbAmè qui est l'un des plue anciennement 
établis, bien plue tôt que la migration venue du Sigblpl~ qui a donné naissance au Gê et eu Tà. C'est à cette 
dernièl'1! vague que se rattachaient lea GbyAmè. On n'oubliera pas que Kêndo avelt des l iena étroite avec les Sa­
kuraka puisqu'une de ses sœurs avait épousé NgomA et mis au monde Dro 1470, 471, 467]. 

(66) Quand la révolte éclata, Sênzè DyomAndé, petit-fla de Ngèfa-Flè (fila de Nono-Slgi) demeurait encore à 
Bleple. Il se retira aussitôt è Dwé et participa à la répres11on (457, 469). 

(67) Parmi eux, la position du Pléple. Isolé dana 1'0..ieat, était particulière. Ses chefs, qui étalent encore lee 
• frères • Gblê et Kosa, paraissent avoir été retenus par la proximité de Gblablaao et surt<iut par l'attitude du 
chef du Végwi (ou SAnta-Sé), Kèfa Yoanne, toujours en bona termes avec les Sekuraka, et dispos~ à prendre à re­
vers aes vieux ennemis (465]. 

La neutralité de Kana Tyèmè de Gboplê (Bofèso), s'explique puisqu'il était l'oncle utérin de Swakyé. 

Enfin, le Go et le Ka avalent appelé lea Sekuraka i leur aide contre les We et 188 Srênf de Man. 

(68) Le seul notable du Gâ qui nifuse de se joindre è la révolte fut Gwhè Yoann6. Il se retira è Dwé et 
renonça à 1'1!ntrer dans son village, après la répression. Il fondera Gwèsèplê (Gwèsèso) à trole kilomètres de 
CMé, Gwèsé est le grand-père du ministre Ivoirien Loua Olomllndé (470, 459). 

Yiragbli Mabemè, de Tè, après avoir été vaincu par Ngom.ii, avait toujours vécu en bonne Intelligence avec 
oe c~ef et see flla Il venait rle mourir et son fila, Drowèdê, était peu influent [471). 

Dans le Gê, le départ de Gwèsè laissa la place libre à Tiiwê Voanne, cttef de Byinkuma, qui était pour la 
rebellion (470] 

(69) Parmi les Wê il faut dlst1"lguer ceux qui étalent soumis aux Sakuraka et participèrent au mouvement dès 
le débc1t_ Les principaux étalent Ozu Gbêamé, chef de Dyo {Nèbu) et Gèdwa Nallo (Sumauru) de Bogwlné. Dlgwalè 
se joignit à aux (4841. 

Parmi les Wê ndépen~ants, Gblf et Vé, les chefs de Géulè auraient également pa-ticlpé e l'attaque de Sa­
rakumâ. le& gens du Gusé (Zegwè, Gyanè) arriverent plus tard. Quant aux Wê du Nord et à ceux d'lrlgèlè. j'ignore 
s'ils intervinrent [ 485) . 

Le& Dyomllndé du WaJu, qui étalent depuis longtemps détachés de la politique du Mau. gardèrent la neu­
tralité [486]. 

(70) Lee 06 des montagnes de l'Ouest n'entrèrent en scène que pour l'attaque de Dwé. C'est le chef des Srênê, 
Vudè Gbêmè, de Mao, qui lea fit entrer en scène et qui al.ait animer désormais la résistance eux Sakuraka. Les 
Q,osé (Blomè) le suivirent, maie les Gwâ (Gotôglool!) ne quittèrent pas leurs montagnes lointaines (487. 478). 

(71) L'attaque contre Sarakumli fut menée par lee Dé du Ga, du Tè, du G61è, du Salê (S6ndugu) et du Byè. 
Dômagbi VoannA dirigeait un contingent du Gamasè. Parmi les Wê, seuls eaux du Nèbu, de Digwalé et du Geulé 
participèrent è cette première affaire [13, 467, 468, 470, 472, 482, 483). 

(72} Swakyè se rendit è Kllgwl! et Sadya à KpAgwl! (468, 473]. 
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(73) Le plus important des chefs du Sud, qui répondirent à l'appel du Swê, était Mak-ioiadê (a), de Blèmi (Blà­
le, sur la route de Man à Kwlbli) [478]. La truculence féroce de ces gens e frappé l'Jmaglnatlon des Mau'ka. C'est 
ainsi que Sêg!!nti de Dëplê (Blèml) avait perdu le bras gauche au combat et se vengeait en mangeant celui de4 
pr1sonnier1 ~'il faisait Quand Il re;oignit l'armée, dans le Tè, il avise le premier captif ennemi. le mutila aua&ltôt 
et fit griller son membre en présence de Swakyè. Le cher du Bafil\ko fut horrifié, mals n'oea pas protester pour 
ne p<is vexer cet al le (13, 468]. Le coalition comptait d'ailleurs un autre antrropophage célèbre en la personne de 
Yôngoti, chef des Yi (village de Gôngwiné, sur 111 route de Duékoué) [474, 475]. 

Tous ces Dê de la forêt regretteront bientôt d'avoir aidé les Sakuraka et s'emplolerol"t è les empêcher de 
transformer leur alliance en domination 

(74) Sarnuka avait été rejoint par les gens da Wanlno. sous Ve-Swllwé qui Jouera un r61e Important dans 
cette guerre (442, 443). 

(75) Beaucoup de traditions parlent du siège de Tè (13, d49]. male Il s'agit d'une confusion. Nyologwê fait 
partie du groupe Tè ou Tèsé (468, 47'). 

La date de ces événements eat déterminée par celle de l"arri11ée de Morlfil\dyl! (octobre ou novembre 1892) 

(76) Peu de temps après le départ de Morlfll\dya, le jeune Lengoml, fils de Swakyê Installera un oouveau 
village fortifié à Gbablaso (Sokurala) eur des terres enlevées au B)'lld. Ainsi sera completé le dispositif destine 6 
dominer le Baffllko. Il ne connaitra plus de changements jusqu'à la conqu6te fral'IÇ8iee (73, 468). 

(77) Au !Mme moment, 1.one autre colonne sous tee ordres de Kunadl-Kèlèbagha quittai! le Nafana pour le 
Pays Tome dont les Manlnka venaient de passer eux Français. 

(78) Morlfilldyl, qui campait à Dumbe depuis ta chute du Nafana, ata t secondé par son frère Dauda-Dy!, 
ainsi que par Bakeri Dyekité (dit • Basota •) et Kagbè-Musa. Selon le Journal du posle de Kérouané, il commao­
èait alol"ll 8.000 hommes, mals ce chlfmt n'est acceptable Que s'il Inclut les non combattants Cette colonne avait 
marché par Koro. Sokurale, Kamasèla et Fèrtntêla. Tandis qu'il a'instella t à Ngêwé. li plaça à Wanino trois bolo 
(300 homrnea) sous les ondres des Kul\tlg1 Tyèf\11, Dyere et Tyèulé. MorifilldyA aurait sêjourné sept mols à Ngêwé 
(novembrs 1892 • mei 1893 ?) [73, 442, 449, 451). • 

(79) Kyèeèri, qui avait déjà aidé Morifindyl contre Borotu, allait combattre avec Samorl jusqu'à Sagbalamba 
(Mankono). L'Almami le renverra chez lul à la fin de 1894 en compagnie de Kamori Bamba. Après s'être Imposé 
à la tête du Kawa. ce dernier allait pousser Kyèsérl contre Duga Dyomllndé et exercera sur lui une Influence pro­
fonde et durable (13, 449]. 

(BO) Après ce regroupement, tout le Kawa était éveclffl. aauf Koni, Cwèkoro et Siinta, qui ee trouvaient en 
état de defense (435, 439, 441, 433j. 

(81) La date de le mort de Gboso ne peut être précisée davantage. En janvier 1894, le chef de poste de 
Kérwané nous perle du • chef du Karegwa qui a été décapité Il y a un en •. 

(82) Morlfil\dyli arnva par Mori9b11du9u. 

Malgré lea Inquiétudes de son fila Gbato, Gboso fit nettoyer une veste pleoe hors des murs de Ton6 pour 
la palabre de aoumlss;on. Pendant le céremonie, eu signal convenu. un eohl tira sur Gboso en pleine poitrine 
Gbeto et ses cousina. L.auraslgi et Gbare-Ulé, s'étalent prudemment placés à l'écart. Ils purent se frayer un pas­
!lege en tuant, selon eux, dix sofas 

Tooo fut détruit le jour même et Morlslmendugu le lendemain. La population se réfugia eu Seuru mais. par 
excèa de prudence, des non combettants furent évacués plus loin, chez les Dl du Haut Cevelly (Yu), dans le Gu­
ru (Nimplë) et le Wa (subdlvls·on de Danené) [28) . 

(83) Il faudrait vérifier è Gema al les sof'as ont vraiment brûlé ce village fan.fié co1T1me ile l'ont prétendu, 
ou s'ils ont seulement poussé leur course jusqu'à ses mura. Le fait ne ressort pas nettement du récit d'HOLAS 
(1952. p. 25) qui nous epprend seulement que le chef G~gbè, encore vivent vers 1950, venait juatament de pren­
dre le commandement du Sauru. Holas passe sous silence le rôle dee D6zo. 

(a) On remerciuera que les Butyulllmènu n'ont pas da véritables noms de clan comme les Oe~nu. Chaque 
aegment emploie le nom de son quartier 
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(84) Selon divers informateurs (436 et 439), Zilnti aurait été décapité par les sofas ou aurait disparu en brous­
se (cette demlàre version est vlslblement une forgerie du à l'orgueil des Bilmba). Vadyuba BAmba, de Tèn41masa, fut 
êgalement tué [434]. 

Kilvali Oyomêndé, de Gwékoro, avait fui lors de la chute de son village et tentait de gagner la montagne 
entre Sabudugu el Gboho quend des cavaliers le rattrapèrent. f, fut ramené à Santa où campaient les sofas et dé­
capité avec ses principaux notables (436, 441]. 

Enfin, Mamwè Manenl, le chef Dâ de Slnta, avait envoyé tous ses hommes en renfort à Konil. Il eut plus de 
chance que ses confrères csr Il parvint à fuir au Byasé (Valo, Grângwalo) (433). 

(85) Dyera Bâmba est désigné dans le1 documents français par son nom musulman de Musa (Moussa). Il 
était encore dans son refuge montagneux en juin 1893. C' est à ce moment que le refus d'assistance de Kérwané 
(• Il ne s'est pas défendu ·) le décida à évacuer le pays et à s'installer à l'abri du poste français. Il ne rentrera 
qu' en décembre 1894 en compagnie du sergent Tyèmogho. Jusqu'à cette date, le Kawa ne sera occupé que par 
des Fula évacués du Gwena et du Girila (13, 4361. 

(86) La soumission des Wê ne s'étendit pas, bien entendu, au-delà du Gusè. Ceu• des montagnes du Sud 
poursulvrorit leur lutte contre les Sakuraka jusqu'à l'arrivee des Français. Plusieurs informateurs paraissent confon­
dre cette campagne avec le raid de Sékoba Morifil\dyê passa par Dyomê où Sogbèllg1 se joignit à lui, et par Fwala. 
Il détruisit en qua'ques jours Sy6, Maml20, Gaolè et Baia. Notre informateur, Sowa Koné, de Ngâwé, qui venait 
d'être recruté, reçut là son baptême du feu. Il suivra Samorl jusqu'en 1898 (457 . En outre, 13, 449, 446) . 

Le chef des Wê du Boule (tout le pays au nord du fleuve) était alol'8 à Lëngé Mêzarè, de Tukpata (Tagabata). 
11 se soumit et fit réoccuper le pays dès l'hivernage de 1893. Les Wê du Nord tiendront à nouveau lëte avec 
succes aux Dyomandé à partir de 1898 et jusqu'à l'instaurati on de l'autorlle coloniale. 

L'administration française, éprise de limites naturelles, les rattachera à Taube en 1912. mais à force de pro­
testations ,ils obtierdront finalement d'être rendus à Man en 1919. Cependant, le chef de canton de Kamasèla in­
triguait encore en 1960 dans 1 espoir de les annexer. 

Au sud du fleuve, Fuloma Blamoè de Gyanè, chef du Gusè, vint boire en personne le dégè (482) . 

(87) Blindyaso se trouve à l'ouest de Gwèka [A.O.F. : Touba] . GOndo Yoannê, chef du 8yasè. était resté 
fidèle au Keregwa. La population, avec les réfugiés qu'elle hébergeait, s'enfuit vers l 'ouest, dans le Sauru, ou 
&e cacha dens les montagnes Inextricables du Santa. Le Byasè fut réoccupé dès l"hivemage de 1893, à temps pour 
rentrer les récoltes. 

Yalo, qui avait une alliance avec les Oyômândé, fut épargné (13, 449] . 

(88) Glao Yoannê, chef du Sigbiplê ( - S1pilu) avait évacué son pays en apprenant la mort de son suzerain 
Gboso Le Sigbiplê se trouve en Côte d'ivoire, le long de la fronliêre gulnâenne. Le village de Sigblplê est trem:­
crit sous la forme Kono de Sikpita {Slqulta). Le Sè comprend en outre Sèma, B'l'>mbe et Glanlê. (A.0 .F : Nzértr 
korè) (464). 

Glao s'était r~fugié chez les Dâ du Blolê (administrativement Blosé) sur la route de Touleplë, au sud de Da­
nané. Ses gens y resteront, particulièrement à Bonta. jusqu'à la prise de Samorl et ne réoccuperont leur pays 
qu'en 1899 (479) 

C est do~c à travers un désert que s'avança Morifll\dy!. Il fit étape à Glëma [Blomba in AO.F.-N.ièrèl<oré)) 
avant de s'enfoncer dans le Vézé. Ce paya avait su jusque-'à défendre son indépendance cont-e les Doso. Cepsn­
dant son chef, Gwosê, de Dyëmplê ,renonça à résister et la populat.on se dissimula dans les montagnes, réoc­
cupant les villages aprèa te passage des Samoriens. Ceux-cl suivirent le piste Dtëmplê (en dyula, Dènifèso) à 
Kata et Dalê [494, 495). 

(89) En apprenant la marche de Morif11\~, Gbare-Ulé avait envoyé Gbato protèger les réfugiés. Comme le 
chef de We avait déjà fui derrière le fleuve, Gbato mit tout le monde en route vers le Sud et coupa le pont. La 
plupart des émigrée furent installés chez les Nuyêlé (en d! : Dand6) dont le chef Lagb6ndo, leur fil bon accueil 
(il résidait à Laplë). D'autres traversèrent le Yu et trou11àrent asile chez les Gwêlê (Tarnaplê-Blêlé). Ceux-cl 
allaient connaitre les pires ennuis car en 1895, quand Gbera-Ulé eut reconstruit le Karagwa, leurs hôtes les gar­
dèrent comme captifs (28. 494]. 
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Cette fuite précipitée eut des conséquences historiques durables Elle allllit ouvrir fe commerce de la vallée 
du Cavally aux dyul11 doot l'horizon s'11rrêtait jusque-là aux cimes du mont Nimba. L'occupation française permettra è 
ce mouvement de s étendre et de se corasohder en pleine forêt dense. 

{90) Le Guru a été aux xv11me et XVJllnit siècles la principale route des Dê fuyant le Mau pour gagner leur 
nouvelle patrie méridionale. Il commençait è Tyapll! (Tyafèso) sur le Cavally et couvrait une partie du versent oc­
cidental des monta de Men (Nimpll!, Dwaplê, GoulikAgwë, Zérlgwë). LlzO Sauli, de Nêmplê, avait délà eu dea 
relations avec les DyomAndé, mais c'est à cette occasion que Kyèsèri, qui accompagnait Morifil\dyâ, éPoUIB se 
fille Ndapè (13, 449, 494] . 

(91) Le chef Kèfla du Vègwi (Santa), bien qu'en bons termes avec les Oyomêndé, leur avait interdit son tertl­
toire. De Nimplê, les Samorlens traversèrent le Guru par GulikAgwl!, puis le Vézé par B8nplê et Dyêmplê De là, ils 
gagnèrent Sauplë 1,Dyoradugu) où Sënéègbll! les fit rav1ta1ller. Enfin, par Yalo, Ils parvinrent à Owé (485, 466, 469). 

(92) Selon le témoignage de l'ancien sofa Sowa Koné. les femmes, les captifa, le bétail et les stocks de vl· 
vres furent dir gée avec une forte escorte, de Ng6wé sur Séguéla par le bac de Sonnons (451 ]. 

(93) De 1894 à 1898, les Sakuraka ne mèneront aucune campagne assez Importante pour nécessiter le moblll· 
sation du Mau. Les gene de Wanino ne traverseront plus le Bafifi durant ces annèea [13, 449, 442). 

Swakyè séjournera plue souvent à Kligwê, chez son ami Mazrândë, qu'à Sokurale. En octobre 1897, peu avant 
l'arrivée de Blondlaux, il lancera une attaque contre Men, en alliance avec le Vi et le Ya. C'est seulement en 
1898, après la prise de Samort, qu'il débouchera à nouveau au sud des montagnes pour recommencer la guerre 
dans le Péomé [468, 473). 





CHAPITRE Ill 

LE COMMERCE DES 

GRANDE APRES LA 
RIVIERES 

REVOLTE 

QUAND Bilali descendit -.·ers les Rivières, au début de 1880. il avait l'ordre de reprendre 
contact avec les partenaires européens qu'il avait déjà fréquentés du temps de Lângamii­

Fali, à savoir la Guinée Française et la Sierra Leone. Les pay!l qu'il retrouvait après deux ans 
de rupture venaient cependant de se transformer profondément et lei services qu'il allait leur de­
mander n'étaient pas du même ordre qu'avant la crise. 

Le$ noui-enux partenaires. - La Guinée Française se formait alors sous L~ poigne de Ballay, 
mais elle ne di"tposait encore que de forces insignifiantes. Son "oisinaire pouvait être fort gênant 
mais seulement parce que la puissance militaire du Soudan se profilait derrière elle. ,_ 

La Sierra Leone s'était enfin lancée dans l'expansion territoriale que Londres avait si long­
temps interdite, mais la Fronticr Police commençait à peine à s'organiser et son impuissance ii 
chasser Karimu des Scarcies démontrait la médiocrité de sa valeur militaire. La grande armée 
africaine qni dévalait de l'intérieur évoquait celle qui avait fort inquiété Rowe cinq ans plus tôt, 
et elle inspira à Freetown des sentiments analogues. Sir James Shaw Hay se sentait incapable de 
l'arrêter au cas où elle serait hostile et redoutait qu'elle ne ruinât la colonie en détruisant let 
pays environnants. Il .n'oubliait pourtant pae que son prédécesaeur uait entretenu des relations 
cordiales avec Je conquénnt et rêvé d'étendtt grâce à lui Je commerce, \·oire l'autorité britanni· 
que, jusqu•au }foyen Niger. Il ne pounît donc que !!e réjouir du retour des Samoriens, qui 
allaient rouvrir les routes de l'intérieur après deux o.ns d'une pénible anarchie, mais à condition 
qu'ils aecepta.>!ent de limiter leur emprise. 

L'accord franco-britannique de 1889 contenait étroitement les ambitions territoriales de la 
Sierra Leone, et ses conséquences risquaient d'être tragiques car l'attitude des Fram;ais, en Gui­
née comme au Soudan, prouvait qu'ils entcnc1;;iicnt d~tourner de Freetown Je commerce de l'Hin· 
tcrland (1). La coloni~ avait donc intérêt au maintien de Samori et, dan9 la mesure où sa chute 
était prévisible elle 1turait eu tort de ne pas profiter du sursis en cours pour écouler dans ses 
domaines le pins possible de marchandises. 

Les intérêts do cooqufrant eoincidaienl donc admirablement ave<: cenx des Britanniques, 
pour peu que ceux-ci acceptassent de lui fournir les armes modernes dont avait besoin sa nou­
velle umée. 

Ce commerce jouait déjà un rôle important avant 1888 mais désormais il all11it être l 'unique 
moteur des relations de Samori avec les comptoir& de la côte. Le but du conquérant était donc 
de contrôler une route sûre jusqu'à la frontière de ses partenaire& et non plus d'an­
nexer de nouveaux territoires. Il était dès lors prêt à respecter ceux que lea Britanniques eontrô· 
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laient pour peu que ceux-ei veuillent bien inciter au calme les riverains de la route, qui ne com­
prenaient pas qu'on livrât des armes à leurs anciens oppresseun;. L'impression d'une complicité 
unissant les Brllanniques à Samori allait s'ancrer dam la conscienee des autochtones et la propa­
gande française l'utilisera admirablement. Cc sera le thème favori de l'administrateur Forichon, 
qui commandait alors à Benty, et que le docteur Ballay, gouverneur de la Guinée, incitait à ro­
gner la frontière de la Sieua Leone. 

A) UN PROTECTORAT AVORTi 

Reprise de contact. - Le goU\·erneur Hay venait de rentrer en Sierra Leone quand il apprit 
que l'Almami avait reconstruit son Empire et que ses hommes se rapprochaient dangereusement. 
Le 22 janvier 1890. des messagers de l'Almami Snm.ii, du Wara-Wara, et de .Muin-Karani, le 
chef du Sinkari. ee présentèrent à Freetown pour ae plaindre, assez h)'pocritement. que les 
Français de Kouroussa, aient arrêté des earavanes du Soudan, mais surtout pour demander du 
geeours contre les eofa11 qui reprenaient l'offensive. Hay ne pouvait savoir qu'à cette date le Sin­
karii était déjâ écrasé et il songea un instant à envoyer a Samori la fameuse médaille d'argent 
que Rowe avait obstinément conservée. Comme il eût fallu meure en route une mission spéciale 
qui risquait d'inquiéter Les Français, le gouverneur se contenta d'envoyer à l'Almami, par un 
courrier oceasionnel, une simple lettre pour l'a,•iser de son retour en Afrique et sonder ses in­
tentions (2). 

Ced fait, il se tourna ver& des tâches plus nrgentes. c'est-à-dire le développement de la 
Frontier Police et l'assertfou dee droits britanniques sur l'Hinterland. Ce fut l'époque des gran­
des tournées du Travelling Commissioner _4.]Jdridge, qui partait de Bândasuma pour imposer des 
traités à la plupart des chefs du Mèndé. jusqu'au lointain Luawn de Ka:v-Lahun, en amont du 
Makhona (3 ). 

Samori se rappela brU!lqnement à l'esprit du ~ouyemeur quand celui-ci apprit le 15 février 
que Bilah avait passé le Niger et déferlait vers la mer. Hay craignit lC' pire, car il ima~ina les 
sofas détruisant la sphère d'iniluence péniblement acquise depuis deux ans. La mena..-c de Kari· 
mu sur les Se11rcics paraÏS!!ait dèe lor~ négligeable et, le 24 février, il r:ippela Garrett qui surveil· 
lait le chef des Susu depuis les troubles de décembre. 

Une tâche ambiguë. - La mission qu'il confia au Travelling Commissioner était terrible­
ment ambiguë. IL lui fallait à la fois éviter de provoquer les Samoriens, qu'il n'avait pas les 
moyens d'affronter, et arrêter leur marche pour démontrer aux gens de l'Hinterland que la pt"O· 

tection britannique était efficace. Le premier réOexc des alliés du goU\rcrncur avait été justement 
une pro,·ocatiou, puisqu'ils avaient saisi des armes destinées aux conquérants et ]a réprimande 
de Hay ne manqua pas d'éveiller leurs soupçon1' (-t). 

Le bruit courait cependant que Samori descendait en personne ven la mer et c'est seule­
ment en arrivant à Kalyèri que Garrett apprendra qu'il s'agissait iseulement de Bilali. Il est done 
significatif que le gouverneur ne lni ait pas oonné l'ordre de visiter 1' Almami, et encore moins 
de traiter avec lui, mais senlement de prendre contact avec l'armée qui descendait \'ers la mer et 
d'arrêter sa rnarehe dévastatrice. Les Français ne pouvaient se formaliser d'une telle démarche 
qu'imposait la sécurité de la colonie. Le conunissionnaire ne devait traite'!" qu'avef' les gens du 
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Solimana, du Kurànko ou du Sànkarii, sun;vants de la Grande Révolte, au risque d'irrilcr les 
sofas qu'il devait par aillcur11 se concilier. Le premier de ces pays paraiS11ail attribué aw: britan­
niques par l'accord du 10 août et c'est seulement le 12 a"ril, par un courrier de Garrett, que le 
gouverneur apprendra qu'il était de nomcan aux mains des Samoriens. Pour les deu..."1( autres, la 
démarche suggérée à Garrett était logique en droit pur, si l'on admettait que les insurgés s'étaient 
Yolontaircment exc1us de l'Empire sur lequel la France revendiqnait des droits. Ayant ainsi re· 
couvré leur anti11ue souveraineté, les accords qu'ils passeraient avec la Sierra Leone seraient op· 
posables anx tierces puissances. Le gouverneur espérait en outre, et cette fois oon sans raison, qne 
s'il se montrait capable J'assurer la sécurité du commerce des armes, les Samoriens épugnc· 
raient \•olontiers les insurg~. dont la reconnaissance serait ainsi acquise aux Britanniques. 

L"t•s..centicl restait donc de limiLer autant que possible lt.'s empiètements f-rançais et l'accord 
du IO août donnait quelque espoir puisqu'il ne poussait pas la délimitation sur le 10° parallèle 
au·dclà du 13° méridien ouest de Paris. Pins au sud. il était peut-être possible d'acquérir une 
fraction des domaines de Samori et le gouverneur 1e suggérait clairement à Garrell (5). 

Vert f hinterland. - Celui-ci quitta Freetown le 10 man. après des prP.paratif.s rapides, en 
compagnie de 'famadu W akka et aYec une escorte limitée à dix constablt.'s. Suivant la route mé· 
ridionaJe, il gagna Bumba le 26 où il enquêta sur les agissements de Snluku qui nia avoir inter· 
dit le commerce de la poudre (6). Ce chef cachait mal son méconlcntcment des Britanniques, qu'il 
soupçonnait de complicité a.vec les sofas et qui avaient négligé èle lni payer son traitement (10 Ji. 
vres par an). JI était surtout sceptique quant à leur efficacité et remarqua que la mission de Fes­
ting n·avait pas empêché les sofas de revenir. Il savait que ceu_,.ci étaient rentrét; à Falaha. mais 
il le cacha soigneusement à son hôte qui reprit la route le 29, bien qu'il se trouvât malade et 
qu'une épid~mie de variole qui ravageait le pays ait contaminé plusieurs de ses hommes (7). 

Garrett entra bientôt en terre Dyalônké et le JO avril, à Musaia, il trouva un pays affolé, 
plein de ré(ugiés du Kuriinko et du Sânkarâ, et attendant à chaque instant l'attaque des so· 
fas qui tenaient l'autre rive du M:ongo. Dususuri Kèita, le Mànga du Dèmbéléya (Soliman• oc­
cidental). J'accueillit en sau\•eur. mais il avait déjà reçu des émissaires de Forichon. Garrett com· 
prit alors qu'il ne pourrait établir son influence que dan9 la mesure où il saurait démentir les 
calomnies françaises en arrêtant les envahisseurs. Il Iit eigner de nomhrenx traitt's à son hôte, 
ainsi qu'aux autres chefs du Solimana et aux insurgés vaincus qui sortirent pour le voir de leurs 
refuges nn Sënghé. Marin-Karanî se trouvait parmi eux ainsi que de nombreux chefs Kurânko 
qui espéraient vaguement que le commissajre leur rounirait les portes de leur pays (8) . 

Che:ii Bilali. - Garrett entra en zone samoricnnc le 22 aniJ, q1tand il traver3a le Môngo à 
Sinkwriya et, deux jows plus tard. il était reçu à Kalyèn par Màoga-Isa, le sen) cher des Dya· 
lonké à !!'être rallié au conquérant. Bien que le ,·ieillard se montrât fort prudent, le commiSl!aire 
eut l'imprcsBion qu'il était prêt à passer aux Dritanniqucs, pour peu qu'il fût protégé contre Di­
lali (9). Celui-ci ne paraissait guère pressé de rencontrer le visiteur, mais il se montra plein de 
politesse pour lui quand il se décida enfin à le rejoindre à Kalyèri , le 28 avril (10). Il dé-clara 
que son armée 11ppartt"nait au gou\·erneur et que son but était d'ouvrir au commerce la route de 
Port Loko, mais nullement de molester des habitants paisibles. Le malheur est que la plupart 
des habitant~ n •étaient pu paisibles et qu'ils l!e trouvaient tous plns ou moins complice& des mas­
sacres de 1688. Garrett posa alors des exigences précises, rédamant la promesse que les Samo­
riens n'avanceraient pas danotagc puisque le reste de la route traversait «les fe rmes de la Rei­
ne D, et que la sécurité du commerce y était du rc88ort du gouverneur, mais Bilali se déroba. 1l 
répondit avec di·s paraboles et le commissaire eut le sentiment très net qu'il allait reprendre 
l'offcnsiYe en direction du Limbe. 
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Mais une vue nouvelle de la situation venait justement d'inciter Garrett à bouleverser son 
programme. Le 15 anil, à Musaia, le dyula Binty Booya s'était présenté à lui avec une lettre 
de l'Almami aux musu1mans de Freetown, que lthmadu Wakka nait aussitôt traduite. Samori, 
que le messager avait quitté au début de mars dans le Kon)ii méridional (Bankundu = Gban­
kundo ), demandait à ses correspondants d'intervenir auprès du gouverneur pour faire rouvrir 
d'urgence les routes. Le 27, un jour avant l'arrivée de Ililali, une vieille connaissance del! Britan­
niques, Lii!!ana Turè, dont l'iosurrection avait arrêté le voyage en 1888, s'était présenté à son 
tour. Il portait au gouverneur une lettre de Samori, qui était dc!jà rentré à Bi!!àndugu, l't tenait 
à renou\·cler la promesse faite à Festing. L'Almami anuouçait qu'il avait r~nvoyé le traité de& 
Français et que, n'étant plus lié envcn eux, il désirait en signer un au plus tôt a\•ec se!I amis an­
glais. Il incitait l'eu.x-ci à ocl'uper u Kabia et Falaba n. Les plus brillantes perspecth•es s'ouvraient 
ainsi à Garrett. Si vraiment l'Almami rompait avec la France, n•était-il pas de son devoir de le 
lier au plus vite à la Grande-Bretagne ? Le conquérant parai!ISait d•ailleun si bien disrosé à 
l'égard de la Colonie que le rnmmiMai.re s'imagina qu'il obtiendrait tout ce qu'il demandt>rait en 
faveur de ses alliés de l'hinterland. La mauvaise "olonté de Bilali expnmait seulement la fidé­
lité à la consigne d'un subordonné obtus. Sortant complètement du cadre de ses instructions, 
Garrett décida doue de visiter Samori à Bisandugu et, si possible. de traiter avec lui. 

C~ Samori. - Quand il en informa Bilali celui-ci consentit, d'assn maunis gré • .i ne 
plus bouger dans l'attente de nouvelles instructions de son maitre et il fournit à son bôte rescorte 
nécessaire pour traverser le Sankarii réduit à l'état de désert (11) 

Le 30 avril, Garrett s'enfonça donc dans l'Eet ·mystérieux, où seuls W iowood Reade et le 
major Fe!lting l'avaient précédé (12). Son journal nous montre l'état effrayant des pays à l'ouest 
du Milo, couverts de ruines et jonché!! de cadanea ,en dehors des quelq1les gîtes d'étapes que te­
naient les sofas. Malgré: de fréquentes crises de paludisme ,le commissaire arriva i>ans encombre 
à Bisindugu le 21 mai (13). 

Samori. y était rentré depuis cinq mois à peine, après avoir réprimé le coup d'Etat de Ma­
nagbè-1\lamadi, <'t réorganisé le Haut Konyi où la révohe venait de s'effondrer. Uu calme sur­
prenant régnait dam l'Empire et, pour la pr~mière fois depuis trois ans, son chef avait la liberté 
de faire dea projets à long terme. 

On a m que la principale leçon qu'il avait tirée de h. crise était l'hostilité irrémédiable de 
la France et c'est pourquoi il venait de pressentir les BritaJllliques. Or voici que ceux-ci venaient 
d'eux-mêmes à lui, el il ne pouvait les accueillir qu'à bras OU\"ert!!. Samori était pres&é de se lier 
à eux par traité, car il espérait que cela ferait reculer les Français, et la rê<:eption somptueu&e 
qu'il fit à Garrett signilitait qu'il était prêt à occorder tout ce qu'on lui demanderait (14). 

Le traité Garrett. - La négociation se noua en effet dans la journée du 22 mai et se déroula 
si vite qu'elle était acbc"Vée le soir même. Son compte rendu présente un très grand inlérèt car 
Samori. paraît avoir livré très francbement u pensée, et sa pol1tiquc del! •nnées sui,·anles s'en 
trouve fortement édairée. 

Samori avait reçu Garrett \'ers le milieu du jour, entouré de se" plus intimes collabora­
teors ; « Amumana DyeUi • (= Ansumana Kuyaté). Fasinè (Dusugbè-Sinè Kamara), Eon porte­
parole, qui était re11ponsable du confort de ses hôtes. et enlin Tasili )[angàn qui faiio.a.it figure de 
ministre des affaires étrangères deruis son voyage à Paris. 

Le commissaire expliqua que l'unique but de la mi11aion était de pallier à la fermeture des 
routee commerciales, mais qu'en }iunt les lettres de Samori, il a\•ait compris que celui-ci poursui· 
vait Ica mêmes fim, et avait alors décidé de le visiter. Tout dépendait à présent de Samori car la 



LE CO\rnERCE DES RlVlt:"RES APRÈS LA GRANDE RÉVOLTE 1177 

route était ouverte, par les soins du gouverneur, jusqu•à Falaba. La guerre et le commerce ne 
pom,aient s'accorder et la destruction par les sofas des pays voi&ÎD6 de Freeto~n ruinerait le tra· 
fic. l..àngama-Fali l'anit compris en s'arrêtant, à la demande de Rowe, el le cas du Tambakha 
dévasté où le commerce du Futa ne passait plus, pouvait eervir d'exemple. 

C'eet alors que Samori répondit qu'il avait renvoyé son traité aux Français et se trouvait par­
faitement libre. Garrett dédara aussitôt que, s'il traitait avec la Grande-Bretagne, celle-ci ne 
prendrait rien de son pays, mais qu'il devait s'engager à ne céder aucun territoire à des tiers et 
à retenir ses hommes sur la route de Port Loko, en leur enjoignant de respecter tout chef lié 
au gouverneur. C'est ainsi que la caranne de Lüsana était bloquée à Kalyèri, par crainte qu'on 
lui fît un mauvais parti si elle allait plus loi11., mais que le retrait des sofas devait permettre à 
Garrett d'usurcr son passage. 

Samori rappela alors que les Français l'avaient trahi après avoir traité avec lui et qu'il at· 
tendait leur attaque pour la fin des pluies. Il était donc urgent que les Britanniques occupa1111ent 
Falaha et Farana. car la rupture a11ec la France venait de soo relus de fermer )a route de Sierra 
Leone cr for be wd bis fathcrs before him, bas alway11 gone to Freetown>. Peu aprè& le départ 
de Fe8tiog. Ansumana Dyèli avait visité lea Français à Siguiri et ils avaient réitére cette condition, 
comme préalable à toute entente. 

Samori s'empressa donc de reconnaître les droits du gouverneur sur le Solima.na occidental 
et insista seulement pour que la sécurité des dyula soit assurée dans le 8ecleur britannique. Quand 
le soir tomba, Garrett rentra dans ses quarticn, arrivant à peine à croire qu'il avait réussi en 
quelques heures de discussion à lier le fameux conquérant .i rl!;mpire britannique. 

EffeclÎYement, après s'~tre fait préciser quelques points secondaires, son hôte signa le 24 
mai un traité qui le plai;ait sous la protection de la Reine et lui interdisait de céder ses domaines 
à une autre puiseance (15). 

Un retour triomphal. - Garrett avait ainsi rempli intégralement le programme politique de 
Festing, c•est·.i-dire bien plus que Hay n'altf'ndait de lui (16). Le 25 mai 1890, il prit la route 
du retour, qu'il suivit d'aillf'on sans se presser car il voulait rétablir l'ordre tout au long et ex­
ploiter son succès gans aucun retard (17). Le S juin, à Farana, sur la rive droite du Niger, il 
hissa le drapeau hritaonique et prit possession du Sânkara au nom de la Reine. A Kalyèri 
où il séjourna du 7 au Il, il comprit que la population, priee entre les Français et les sofas, at· 
tendait un geste des Britanniques (18). Au cours des palabres que Garrett tint en présence de Bi­
lali et de La.Hm• Turè pour proclamer les décisions de l'Almami. il remarf)ua la mauvajse "olonté 
du këlètigi. Celui-ci promit à contre-cœur qu'il n"interviemJrait pu en zonf' britannique, même 
si les dynla y étaient mole!tés. Il 1e privait ainsi d'une \'Îcloirc (acile et il se consola en annon­
çant que. s'il rappelait sei: gf'ns de la route de Freetown, il avancerait en revanche de part et 
d'autre, vers le ::'iord dans le Tambakha et vers le Sud dans le Kono. 

Il avait cependant retiré ses sofas de Falaba et, le 12 juin, Garrett prit possession de la 
vieille capitale du Soliman.a en présence de Miinga-Dioga. 

Nalifa-Mudu et Bintu-Karamogho, qui devaient représenter ]' Almami auprès du gouver-
• neur, sinon de )a Reine, étaient arri,·és le 10, et le commissaire O\'&it hâte de rentrer à Free-tOl'>'D. 

Il prit donc le chemin du retour mais le paludisme l'obligeait à marcher à petites étapee et il iié­
couvrit nec ennui que les autochtones Je soupi;onnaient de les livrer aux sofas et évacuaient les 
villages à son app:roc.he. Il s'appliqua donc à tenir partout des p1labres pour rassurer les chers 
et lenr expliquer que le traité met1ait à l'abri toue les amis du gouverneur. Comme il payait au.'t 
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chefs Limba leun traitements en retard, il réussit finalement à les apaiser. Pour éviter tout ma· 
lentendu, il conclut des traités sép11ré11 avec les rhcfs musulmans de Karèma et Madinn Loko, que 
lellni voisins accusaient toujours d'appeler les Samoriens. Plus heureux que Festing. il finit par 
rejoindre Freetown, le 6 juille-l 1890. 

2°) UNE LO~&UE JIÉSJTATIO;v. 

Hay adopte le traité. - Hay avait suivi avec amciété la marche de Garrett et il apprit nec 
soulagement que Bilali arrêtait son offensive. Il constatait pourtant que le conquérant a\rail réoc­
cupé une vaste fraction du territoire que la France venait d'abandonner à la colonie par la conven· 
tion du IO août 1889. soit cinquante mille kilomètres canés. écrira+il plus tard à Lord Knus· 
ford (20) . Il s'était cependant vite tcouvé rassuré ciur les intentions .te Samori. car il en reçut le 
21 avril une letlre dont le porteur avait manqué Garrett. L'Almami, avisé du retour de Hay, lui 
rappelait son amitié et l'invitait à marcher au devant de ses armées pour rouvrir les routes. car 
[..âsana descendrait bientôt avec une ~rande caravane. Hay remarqua surtout que l' Almami annon­
çait qu'il rompait avec la France, a qui, aux yeux du gou\'crneur. devait faire tomber les odieo· 
ses prétentions de Paris (21). Les dernières nouvelles que reçut Hay lui furent données par Bintu 
Buya, qui se présenta le 29 mai avec une lettre de l'Almami e.ux musulmans de Freetown et les 
rapports de Garrett annonçant son départ pour Biaiindugu (22), Hay 11'imagina à tort que Sarnori 
était en guerre avec )a France, au moment même où les agents de Benty, par leur propagande 
contre les sofas, êbranlaieut la fidélité des alliés des Britanniques. 11 eut l'intuition immédiate 
qu'il fallait pou86er hardiment de l'avant, mais il ne pouvait plus le faire savoir à Garrett, qui 
avait disparu dans les lointains mystérieux du Haut Pay~. Les initiatives du commissaire allaient 
combler cette attente de Hay, mais celui-ci ne devait l'apprendre que deux mois plw tard, à son 
retour. 

Et pourtant, dès le 3 juillet, Londres lui demanda des explications car, comme du lemps de 
Festing ,les Français du Soudan avaicnl réagi avec une surprenante promptitude et s'inquiétaient 
de la « colonne 11 britannique qu'on signalait à Disindugu (23) . La joute diplomatique qui s'on· 
nait ainsi se serait sans doute poursuh'Ïe avec courtoisie si la scène n'a"·ait pas été bouleversée 
pu les résultats surpreuants de la mission Garrett. 

Hay lt comprit tout de imite qu•nd il vit Je commiesairc débarquer. eu compagnie de la gran­
de ambasnde de Samori, 11\·ec des délégués de presque tous lea chefs qu'il avait ,;sités. L~ ll'<'tUTe 
de la lettre de Samori lui donna la conviction qu'une chanse extraordinaire s'offrait à Io Sierra 
Leone. el qu'elle pouvait rattraper d'un seul coup le terrain que la politique impériale lui 11.nit 
fait perdre (24). Le gouverneur jugeait dairemcut que la ruplure de son parlenaire avec le Sou­
dan était irrémédiable, même s'il ani1 tort de croire que Je,. combats avaient déjà repris (2.i). 
ll en déduisait que J'Almami n'était plus lié à la France et pouvait librement se donner à la 
Grande-Bretagne. Le protectorat franç11.is allait se trausformer en protectorat britannique et la 
Sierra Leone s'élendrait juc1u'aux frontièrC's de Sikasso. Elle romprait ainsi l'encerclement 21.u mo· 
ment précis où la chute de Ségou ouvrait la grande époque de l'impérialisme soudanais {26). 

L'audience solennelle que le gouverneur accorda le 7 juillet aux compamnns de Garrett foi 
permit de poser les bases d'un collaboration c!Tic-ace avec les sofas. Comme ecll c-ci allait se pour· 
suivre pendant plug de trois ans .même après l'échec iiu protectorat .l'importance de cette entre· 
~-ue est consittérable. Elle réuni!!liait. faC'e au gounmeur, assisté du "ommissairc et .Je Parkcs. 
vingt-quatre délégués africains dont Nalifa-~ludu, Lâsana Tu ré (= " Carimocltoh Alha anah ») 
et Bintu Karamogbo pour Samori ,rnais aussi des représentants de Minga Isa, de Kalyèri, de Du­
susuri de Musaia, de Sulnku et de l'Alkarli de Port Loko. Hay promit à ces derniers que les sofas 
ne pénèlrcr~ient plm dans )cg « jardins de la Reine :11 mais que, po11r é"iter la guerre, il leur fal· 
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lait garder les routes ouvertes et cesser de piller. Le gouverneur e11pérait que le Sânkarâ se re· 
construirait, cl que Samori entretiendrait la piste jusqu'à Kalyèri tandis que l'Alkadi en ferait 
autnnt jusqu'à Dnmba. Ce l!Crait la 11 Route de la Reine>. 

Nalifa-)fuclu répondit que les sofas respectaient ces pays comme l'avait fait Lângamii-Fali, 
mais qu'on attendait une attaque française à la prochaine saison sèche et que les Britanniques 
devaient occnpcr au plus vite Falaba et Farana s'ils voulaient y p1écéder leurs rivaux. Les Samo­
riens se chargeraient d'installer et de nourrir les corutables. Par ailleurs, la principale piste com­
merciale, qu'il fallait dégager, passait par Kuèma, en. laissant Dumbii un peu à l'ëcart, mais les 
Loko de Pa-Koba (K.awba) y troublaient le trafic dans le secteur du gou\•erneur. Celui-ci promit 
d'intervenir auprès d'eux. 

Hay était rempli d'euphorie par re triomphe et il décida de eounir entièrement les initiati· 
vcs de Garrt'tl dont il expédia à Londres, dès le 12 juillet, le rapport et les 1raités. Dans 11a trans· 
mission, le gou\·emeur insistait pour que la Reine ratifiât Je traité avec Samori, et approuvât 
l'étahlissemcnt de liens organiques avec le conquérant. Il prop0&ait, en conséquence. de fixer la 
frontii•re séparant la Sierra Leone du Soudan FrBDçaÎ!I à la rive droite du Niger en amont de 
Ségou. 

En attendant les ordres d'action énergique qu'il s'attendait à receYoir de Londres. il 
renonçu. au congé qu'il devait prendre en Grande-Bretagne et maintint à Freetown la délégation 
samorienoe ju5<1u•à la répome du go1nernement impérial (27). Garrett s'embarqua fin juillet, 
bien déeirlé à profiter Je son séjour rn métropole pour éclairer le Colonial Office et le pousser 
à la fermeté (28). 

Le facteur impérial. - Ce coup d'éclat ne pouvait ahoutir à rien. L'esprit do 10 août té•. 
gnait loujonrs en1re Paris et Londres car Salisbury, qui avait ranimé l'impérialisme britannique, 
ne se souci1lÎt que de la route des Indes et du Cap. La côte occidentale n'était pour lui qu'une 
monnaie d'échange et l'ambassadeur ii Paris, Lord Lytton, négociait justement la création d"une 
commission Je délimitation, pour concrétiser raccord de 1889. 

Le traité Garrett remettait en cause toute cette politique impériale. On comprend 'que lord 
Knutsford, fort embarrassé, ait simplement rendu compte à Salisbury. Le problème Iut soumis à 
l'ambassade de Paris dont le premier secrétaire, Egerton, lança un cri d'alarme dès la (in de 
juillet (29). 11 Le chauviuisme françai n'est pas près de s'éteindre en Afrique Occidentale. 11 
serait indésirable de montrer une faveur spéciale à on ennemi de la France, comme Samadoo, ce 
qui nous écarternit de l'esprit amical des négociations. Il e1t nécessaire de communiquer avec Sa· 
mori, mais en prenant des précautions. de peur que la France ne viole l'esprit de l'accord (du 
lO août). (Cet esprit) est que nous n'alliow pas au nord du 10° el que la France laisae notre 
commerce se développer plus au sud. Nous nons refusi- de délimiter au-delà du 13° pour oe pas 
couper la Sierra I~one de l'intérieur. (De ce côté) il faut donc pas1er des traités de commerce, 
mais ne pas étendre notre influence politique ... pour ne pas donner de prétexte à la France • 
Celle-ci ne pouuit attaquer les traités du SoJimana et du Knranko mais le cas du Sankara 
n'était pas clair. Il fallait en re"·anche occuper au plns tôt Falaba, pour contrôler la zone attri­
buêe à la Grande-Bretagne par l'accord du 10 août, de façon à se protéger des intrigues françai­
i;es en attendant la délimitation. 

Salisbury hésitait pourtant et aon dilemme est parCaitement analysé dans un mémorandum 
du 22 aout, établi par le général Brackenbury, chef de t•fotelligcncc Department du W ar Office. 
Si l'on admettait la validité des traités franco-samoriens toutes )es poesessiona présentes et futu· 
res de l' Almami tombaiE"nt sous le protectorat français, qu' Archinard pensait étendre juequ'au 
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Limha. L'accord du 10 eoût ayant été négocié pour eVJter le pire à la Sierra Leone, la France lui 
laissait les payg i;Îtués au sud du 10" parallèle et à l'ouest du 13° méridien (30). A l'est de 
ce point, la compétition restait libre, mais eeulement dane les pays indépendant& de Samori, et 
exclus en conséquence du proteetorat français. 

Pouvait-on renoncer à cet avantage, limité mais solide, en admettant, comme Garrett, que la 
France était déchue de ses droits, pour avoir violé ses engagements en occupant Kouroussa el en 
organisant la révohe du Sânkarâ. Le traité de ~yako, dont Hay ignorait encore l'existence. était 
postérieur à ces événements. Tl est vrai que Samori l'avait rcm·oyé mais où irait-on si on le.isuit 
un chef africain rompre à sa guise un traité sous prétexte que son partenaire européen l'exécu­
tait mal (31). Il était donc impossible que la Grande-Bretagne acceptât la convention signée en 
eon nom avec Samori et qui était d'ailleurs peu conciliable avec lce autres traités de Garrett. 
~ux-ci visaient en effet à établir uo protectorat direct sur les provinces insurgées, comme le 
Sâukarii, et Hs resteraient "·a)ahles, même si l'on renon~ait au traité prineip11l. Ils avaient, en 
outre. l'avantage de ne poser aucun problème international, du moins pour lea pays situé.ti à 
l'ouest du 13° , comme le Solimana et le Kuriinko (32) . Le Sânkarà, par contre, ne pom·ait être 
exclu du proteetorat français que s'il était soutenu militairement coutre Samori, ce que Brackcn· 
hury jugeait impossible. La colonie était trop faible pour rompre sans raison a\>·ec l'Almami au 
moment où le commerce de l'hinterland reprenait, mais la perte de Sankarâ enlè"erait toute 
valeur à la mute de Falaha. cr Ne pourrait-on lai!!er à la France les pays à l'est du 13°. en im· 
posant en retour, l'établissement de la liberté commerciale ? 1. 

Le Colonial Office se rallia aussitôt à celte po!!ition. Le 4 septembre, le sous-secrétaire d'Etat 
pennanent, Hébert, écrivit à Salisbury que Knutsford était prêt à renoncer au traité Garrett et 
à accepter toute& les revendications territoriales de la France ai celle-ci admettait la liberté corn· 
merciale dans l'hinterland de la Sierra Leone. La Grande-Bretagne tenait i garder l'cniremble du 
Solimana et du Kuriinko, même si une partie se trou"·ait à )'est dn 13°, mais elle l!c ré-signerait 
à perdre le Sinkarii. 

Le rejet. - Les hésitations de Salisbury ne ponvnient pourtant pas s'éterniser car l'ambas­
sadeur de France, qui venait de protester contre le subside versé au Fute.-Uyalô, s'inquiétait de 
n'noir toujours aucune réponse quant aux buts de Garrett (33 ) . Le Premier ){inistre trancha 
donc le 31 octobre en déclarant à ses collaborateurs qu'il était impossible d'accepter Je traité awec 
Samori et en invitant Knutsford è prévenir ce dernier que la Grande-Dretagne le con~idérait 
comme lié à la France (34). lÀ! Secrétaire d'Etat devait cependant faire savoir à l' Almami qut.> 
les droit!! de ]a Sierra Leone s'étendaient jusqu'au 13m• et il était libre de justifier l'occupation 
de Falaba, soit en invoquant l'accord du 10 août. soit en informant Paris que le Solimana et le 
Kuriink.o avaient traité avec Garrett comme pays indépendants de Samori. Salisbury 1mgg~rait 

qu •Egerton av("rti~se l" gouventcment français qu'il reeonnaitrait son protectorat sur Samori contre 
l'attribution à la Sierra Leone de ces deux pays et l'instauration d·une certaine liberté commer· 
cia)e au sud du 10°. <( Nous ne pouvons Je poser en condition, 11joutait-il cependant, ear la 
Gunde-Bretagn~ n'a aucun droit prioritaire. » ' 

Cette longue période d'indécision touchait dès lors à sa fin. Le 23 octobre. Knutsford an­
nonça q11'il allait informer Samori du rejet du traité, tout en insislan' pour garder son amitié 
et en l'avertissant d'épargner le Solimana et le Kuran\:o, qui dépendaient désormais des Britan­
niques même si cenx-ci étaient en fait ineapahlee de lea protéger (35). Salisbury put alors arrêter 
définitinment sa politique, ce qu'il fit le 3 novembre. La Grande-Dretagne renonçait à l'ensem· 
hie des traités Garrett et s'en tenait à l'accord du 10 août (36). La Sierra Leone pourrait itinsi 
poursuine eon commerce avec Samori. Celui-ci ne songerait pas i attaquer la colonie puis­
qu'elle n'essayait pas de soutenir les insurgés. 
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Le Colonial Office n'avait plus qu'à s'exécuter. Le 14 nm•embre, Knutsford écrivit à Ilay 
de chercher une occasion d'informer Samori de la décision britannique (37). 

3") LL\HTES o·ui. ÉCHEC. 

Atermoiements de Hay. - Cette longue attente suivie d'une fin de non recevoir mettait Hay 
dans une situalion gênante (38). Durant tout l'hivernage, il avait gardé à FrectoY."11 )a délégation 
samorieune sou11 des prétextes variés et finalement, le 10 octobre. il avait renvoyé Lisanà Tur~ 
avec une lettre d'attente pour Samori (39). i'<lalifa-Mudu restait d'ailleurs dans la colonie, dans 
l'espoir qu'une réponse \1icndrait enfin de londrcs et il s'employait à organiaer le commerce dce 
armes. 

Salisbury ayant tranché, il fallait bien obéir, mais le gouverneur le fit avec la plus grandt' 
mauvaise volonté. Samori n'était d'ailleurs pu son seul souci car il n'avait toujours pas en main 
les régions voisines de la colonie. Malgré le@ efforts du major Moore. la Frontier Police restait 
médiocre et la situation s'agir;ravait dans les Searcies où Karimu avait levé le muque et menait 
une ~uerre acharoé-e contre les alliés de!! Britanniques. Hay y renvoya Garrett en décembre. pour 
rendre courage à ses amis, tandis que lui-même partait chez les ~èndé pour une longue tournée 
qui allait durer jusqu'au 16 jam-iec (40). Un télégramme lui anit appris le refus de Londres 
avant qu'il ait quitté Freeto~'n et c•est à dessein qu'il s'é]oigna saru atteudre le courrier qui n­
nait par la "oie marilimc. 

C'est donc seult:ment en janvier 1891. à contre-cœur, qu'il se décida ii mettre Nalifa-Mudu 
en route vers Bisandngu avec la mauvaise noo\·cllc. l'ambassadeur de Samori partit le 19, tri'-8 
inquiet des réactioD.11 de l'On maître (41). Le gouverneur tint à l'acoompagner jusqu'à Port Loko 
sur .son vapeur particulier, mais il ne lui confia qu'une courte lettre. qui dé"oilait à rAJmami 
cette situaLion tlésa~réable, mais claire, tout en lui tlonnant des as11urances d'amitié et en confir· 
mant toutes les facilités commerciales possibles (42). 

Hé&itations de Londres. - Si l'immenre l'êve de Hay avortait ainsi sans remède, le ltouvcr­
nement impérial entendait du moins consolider les gains de l'act'orii du 10 août. Il esl remarqua­
ble qu'Egerton et B:rackenbury. comme Salisbury lui-même, jugeaient nécessaire èl'oc-cuper les 
pays à l'ouest du 13° pour déjouer les intri~ut's françaises et protrgel" lt>s chefs sous tnité. Ne 
pouvant jouer )a carte de rAlmami. il restait à jouer celle <les insurgés. Pour des rai'!Onll de 
prestige, le seul emplacement qui convînt à unt.' garnison était Falabo, la \'Ïeille capitale des Dya· 
lonké où Garrett avait hissé n l'Union Jark J>. C'était d'ailleurs le 11eul point que Bilali ait effec­
tivement évacué à La demande de se~ partenaire!! et le voisinage de Héérèma~ono en foi<1ait un 
excellent poste d'ob6en·atioo. Hay en avait réclamé roccupation dèa le 24 avril, en apprenant la 
chut<" du Solimana. mais Knutsford s'y était opposé, jugeant que l'i~olemeut de cette place pou· 
vait f>tre dangereux (43). Hay était revenu à la charge le 12 juillet. en soulignant que le tlrapeau 
y flottait déj~ et qu'il fallait agir d'urp;enee. d'ici trois mois. (( si l'on ,·oulaü prévl'nir !'offen· 
sive française •· TI eut l'habileté de lransmettrc quelques jours plus tud une note de Parkes, 
selon qui il n'y a nit aucun autre moyen d'arrêter le trafic d'esclawe11 auquel se livraient les Bun­
duk11 en direction dn Futa·Dyalô. Knutsford répondit d'abord que le contact avec les chefs tic 
l'intérieur devrait être maintenu en attendant la délimitation, par des patrouilles fréquentes, 
mais qu'il ne convenait pas d'iostalJcr des postes <:hez eux. 

Cette prudence excessive céda à l'inquiétude, du début d'octobre, quand on apprit que Bi· 
lali anit écrasé le Kurânko occidental et pris son chef Sayô Déroba, si bien que les réfugiés 
affiuaient chez Suluku. Hébert y "it, bie-n à tort, un signe de mauvaise humeur dû au retard de 
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la réponse bri1annique. Il autorisa l'envoi d'une lettre de protestalion aux AO(as et d'une pa­
trouille à Bumhii por rassurer lc8 Limba (16 octobre) (44). Le calme revint vite car il ne s'agis­
sait pas là d'une offensive des sofas vers la mer mais du châtiment d'un chef qui troublait la 
route. Bilali allait d'ailleurs le libérer au début de 1892. Cette ail aire aHit pourtant rappelé la 
nécessité d'une présence britannique dans l'intérieur, afin de surveiller les mouvements des sofas. 
Dès l'instant où l'on refusait le traité Garrett, il convenait de confirmer le protectorat de la 
Grande-Bretagne ttur le Solimana et les objections de Knutsford tombaient. 

Occupation de Falaba. - Hay avait donc enfin les mains lib1es et, quelques semaines apr"s 
le départ de l\alifa-:Mudu, le 13 fhrier, il mit en route vers Falaba unet roupe de neuf consta­
bles soull les ordres du caporal Palmer. Celui-ci arriva sans incidents le 9 mars, et s'installa dans 
d'excellentes conditions grii.ce à )lànga Dinga tout heureux: de mettre enfin son pays à l'abri des 
Samoriens (45) . 

Ce poste faible et isolé allait vite exercer une inlluenct" sans commune mesure avec sa 
force réelle. Les sofas s'étaient retirés au-delà de Gbèriya et du Sêli (Haut Ro.kèl). Sous la pro· 
tection toute .symbolique de Palmer, le Solimana occidental allait désormais se re<"onstruire eu 
paix, tandis que les réfugi~ Kurû.nko s'installaient dans un provisoire durable. sur la rÏ\•e droite 
du Sêli et particulièrement dans le Sènghè. C'est ainsi que Finahala Mara construisit une forte 
agglomération. qu'il baptisa Tubabudugu , «le village des Européens'' aux portes de Dankawali. 
Qaant aux gern du Sânkari, Hay. qui "oulait hiter tout incident, le~ auit priés de se retirer 
plus i. l'ouest, dans le Biriwa, où ils recevaient l'hospitalité de Sufoku. [."humeur incertaine de 
ce dernier s'améliora aussitôt et le trafic sur la route des caravanes ne fut plus troublé que 
par de courte!! alertes sans conséquences. 1l est flonc clair que celle opération, devant laquelle 
Londres avait tant h~itt, s'avérait extrêmement fructueuse . 

Elle n'en restait pas moins contenue dans d'étroites limites. Le minusrule poste de Palmer 
n'amorçait pas la marche au Niger dont rêvait Garrett. Il n'était plus question d'ocenper }'arena. 
qoi était pourtant en-deçà du 13•. puisque la Grande-Bretagne renonçait au Sànkara. Le 31 ruars. 
le Colonial Office rappellera fermement que les constable ne de\ aient sous aucun prétexte dépas­
ser :Falaba. Tout près d'eux, à Kalyèri et Héérèmakono, les sofas tenaient solidemeut le Solima­
na oriental. Quclque9 semaines a\•:int l'attaque d'ArcLinard, lell Britanniqut>s laissaient ainlli la 
voie libre aux Français, ce qui vouait inexorablement la Sierra Leone ii être investie par le 
Soudan. 

La Sierra l..eone de Hay. - Ainsi avortaient les gr;mds projets de Hay. Il faut dire que 
l'activité déhorflante du gou\.'ernt"ur suffisait à peine à sa tâche priocip11Je, la con!ltruction du 
protectorat, et on peut douter qu'il ait eu les moyens de se lancer vers le Niger, si d'uenture 
Londres l'avait permi11. Les mouvements en tenaille des sofas, fie part et d'autre de la route de l'a­
laba n'étaient que dei: opérations 10<.'ales t"t oc pré!entaient aucun danger pour la colonie. Ils 
affolaient cependant la population, et off raient un thème facile à la propagande française, au mo­
ment où la miBsion BrosseJard-Faidhcrbe parcourait les eonfius du Futa-Dyalô. 

Le sort de la Sierra Leone se jouait désormais près de la ('Ôte. où l'on constate, au début 
de 1891, que del' crises sc nouaient de plusieurs côtés. Ces crises de croissance, ducs à la mutation 
soudaine d'une colonie longtemps stagnante, n'étaient pas flangereuses, mais elles immobilisaient 
le11 faibles force6 de la Frontier Police en cours d'or~anisation. 

Cette milice suffisait à peine à prendre en main le vaste pays Mèodé. loin dans le Sud, tan­
dis que dao11 le centre, sur les plateaux forestiers qui séparent le Rokèl du Sèwe, un nouvel ab­
cèa mûrissait. Sur les frontières orientales des Témnè, on c-bef mèndé, Vonjo, menait contre ses 
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vo1s1us une guet rc violente, tout en se prétendant victime d'une agression. La tournée que fit 
Hay dans ces parages en mai, quelques semaines avant son départ. renforça la position britannî· 
que sans ramener le calme. Cette aff'aire allaü prendre bientôt une importance considérable et 
l'intenention des Samorieos nou!I amènera à en parler plus loin (46). En 1891, elle paraiS11ait 
bien secondaire. négligeable même. en regard de ]a menace que faisait peser Karimu sur la fron· 
tière nord du pays. 

Ilay s'était cependant embarqué pour la Grande-Bretagne en avril. Il auit récolté les fruits 
~més par Rowe et eon action énergique avait donné corps à la Sierra Leone, mais il ne de..-ait pas 
revoir celle-ci. Epuisé par l'Afrique, il allait poursuivre sa carrière dans les calmes colonies des 
Antilles, mais on ne le comprit pas tout de suite à Frrctown où un long inlérim, qui alJait s'étcn· 
dre jW!qu'en avril 1892. marqua un palier dans l'ascension de la Sierra Leone . 

Crook5 et Karimu. - L'intérirnaire de Hay était pourtaut un homme énergiqllc, le major 
Crooks, secrétaire gén~ral depuis l'année précédente. Cet Irlandais, sorti du rang, était un « home 
ruler •· comme beaucoup de ses compatriotes en serviœ sur les côtes d'Afrique, dont le plus il­
lustre fut Sir Roger Casernent. Ces gens sen·aient évidemment l'Empire dans un esprit a~'!CZ spé­
cial, cc qui explique que Crooks, comme jadis Pope Hennessey. ait vite conquis la sympathie 
des milieu.""t Krio. Il n'hésita pas à prendre des initiafrve~ assez hardies bien que son administra­
tion ait débuté fort mal. par un échec militaire humiliant. 

Hay, en effet, n'avait pa.s réglé l'afTairc de Karimu et cc chef du Tambakha, définitivement 
rallié aux Frau~ais, demeurait pour la colonie un danger notable. 11 ébranlait le prestige deF 
Britanniques en maltrait1tnt impnnément leul'8 partisam E-t, comme il teullit la hontièrt des Scar­
cies avec la complicité dc11 Français, il dHiait les accords de 1889. 

Av~ot de quitter cette région. au début de 1890. Garrett lui uait rendu la paix. mais celle· 
ci restait précaire car la présence des l\'luritèy à Tamhi menaçait gravement les Tonko Limba. 
C'e1;t à l'insti:?ation de ceux-ci que Bai-Bureh. d«>nt l'autorité était contestée rhez les Témnè du 
:Nord. lança en mai 1690 une puissante attaque contre la fortcrea;se de Karimu (47). L•éche<.> san­
glant qu'il subit permit eu <.>heE du Tiimbakhn de reprendre ses raids contre les Li.mha . ouvrant 
ainsi une crise encore pins grave qne l'année pré<.>édente. 

Lf' retour de Ililali i;ur la frontihc de la Lolo l'inquiéta ttans doute mais, loin de "·ouloir 
combattre le conquérant que les Fram;ais avaient arrêté de cc côté, il se consacra à hriscr ses 
ennemis personnels. Pendant les derniers mois de 1890, il étendit ses ra\·ages i tra\·ers le Tônko, 
le Da" Siinda et le Loko. taudis que le!! Témnè de Bay-Bnrf'h ripostaient sur le Tàmbakha et m~· 
me le Dènna, 11u11citanl l'indignation des Français. 

Pour éviter un incident international, Ilay a\·ait renvoyé Garrett à Kokuna, en décembre 
1890, avec mission d'arrêter les comhnts. Karimu suspendit un moment son action et le « travel­
ling·('ommi~sionner,, rentra en mars, après une longue tournée clans le Haut Siinda. qu'il arracha 
à l'influence du Tiimbakha. et dans le Loko qui n'était pas encore olîiciellement intégri- à la 
sphère britannique (48) . 

Les renseÎ(nements recueillis par Garrett déterminèrent Crook!I, dès ea pri1e de cornmanrle­
ment, à en Iinir avec Karimu. Le détarhement de Frontier Police, qu'il envoya le 5 mai à l'a!!Saut 
de Tàmbi, se heurta cepe11dant aux Mmitèy, renforcés par de nomhreux gue.rriers du Bi.•nna, et 
subit un pénible échec. Aucune v<.>ngeance n'était possible dans l'immédiat, si bien que la fin de 
1891 fut une p~riode sinistre pour les alliés cles Britanniques (49). K.arimu ramena dans son al-
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liaocc une partie du Süoda et détruisit la plus grande partie du Tônko, que les constables de So­
bani é taient incapables de pl'"otéger. 11 établit même nne tête de pont à Basia, eu aval de Koku­
na, et de là il rendit la ''ie impossible aux derniers villages Li roba (50). Les représailles de Bai­
Bureh et dell Lolm 11'avérèrent inefficaces. 

Cette menace insolente allait devenir intolérable en fin d'année quand Londres annonça 
la venue d'une Commission de délimitation. qui devait nécessairement traverser la zone troublée. 

Il ne faut cependant pll.8 s'exagérer la portée de la crise des Scarcics, qui aurait pu êttt ra­
pidemt'nt réglét> si Londres n'avait pas intt'rdit toute intervention aux troupes de la garnison. 
L'humiliation subie par Crooks coïncidait d'ailleurs à peu près avec l'agression d'Archinard sur 
le l\iger, ce qui allait détourner Jéfiniti,ement la puüsance de Samori \ers le Nord. Les deux 1111-

nées t1ui suhent le liéparl de Hay allaient dont' être marquées par une stabilité relative. La 
rupture politique imposée par Londres ne nuisait paa aux relations commerciales a~cc l' Almami 
et l'altitude de celui-ci envers la Sierra Leone était déterminée exclusivement par les opérations 
plus ou moiru heureuses de ses nchcteurs d'arme11. 

BJ L'ŒUVRE DE 8/lALI 

l 0
) STABILISATT01' DE LA RECONQUÊTE. 

Le voisin brilannique. - Pui&que Dilali ne visait qu•à rejoindre les Britanniques, il n'est 
pas surprenant que la visite de Garrclt ait suffi pour l'arrêter dans sa marche vers la mer el pour 
stabiliser l'assiette de son occupation. 

En juin, quand le commissaire lui communiqua les ordres de Samori, à l'entrevue de Ka­
lyèri, il dut évacuer le SoUmana occidental et replier ses troupes à l'est du Sèli. Ilien que l'oc­
cupation effective de Falaba ait tardé encore neuf mois, le drapeau britannique protégeait désor­
mais '\'Ianga Oinka et le kèlètigi, bon gré, mal gré, ne paraît pas avoir songé à molester son 
ancien vassal. SC!! annt-p06les, à Kalyèri et Gbèriya-Fotombo, marqueront définitivement la 
fron tiè_re occidenta1c de Samori (51). 

Bilali semble pourtant avoir obéi de mauvaise grâce à son maitre. Il était dur pour un 
conq1.1érant de s'arrêter au seuil d'un pays riche quand toute résistance organjaée avait disparu 
t't alore que l'immense territoire qu'il contrôlait était généralement réliuit à l'étal lie désert. 
L'entretien de ses troupes, et rnêmt' le ravitaillement des caravanes qui reprenaient la route de 
Freetown, posaient de ce fait lies problème11 insolubles. Ililali était certainement exaspéré de 'oir 
des insurgéa vaincu11 s'installer à faible distance, sous la protection britannique. comme cc fina­
bala, darui le Sènghè, l'ultime canton Kurànko, que la protection de la Séli transformait en sanc­
tuaire. 

Le Kuriinl.-o occidenlal. - Les ordres de Saruori étaient pourtant formels et il n'aurait pas 
accepté qu'on irritât le& Anglais au moment où il sollicitait leur protection et réorganisait le 
commerce des armes. Bilali n'était cependant pas entièrement ré-duit à l'inartion cart de part et 
d'autre de la route de Falaba, de vastes territoires échappaient à l'influence britannique, aussi 
bien sur les muches du Fnta-Oyalo que dall6 lea haute!! montagnes du Kouo. Leurs hahilaots 
avaient participé à la Grande Ré,•olte et hébergeaient des insurgés vaincus, ce qui appelait un 
châtiment. Cert.lins étaient cependant des ennemis redoutables qu~ Dilali ne prenait pas à la lé­
gèret notamment l\lisaeoro. qui restait maitre du Séradu et riequait de menacer tôt ou tard les 
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communications de 1'armée avec l'Est ai on le laissait en paix. Contraint de respecter les protégés 
britanniques. le kèlètigi se tourna donc vers ces proiee légitimes dès qu'il jugea stabilisëe la si· 
tuation dane le Solimnna. 

Il attaqua d'abord Je11 Kuriinko du mont loma qui pouvaient être dangereux en raison du 
voi11inage de }fisasoro. Sidi-Daba marcha contre eux dès mai 1890, alors que Gnrrelt était encore 
chez Samori. Traversant le courfl supérieur du Bagbè. les sofa& enle"·èrent Diindadugu. dans le 
'\'f uli, dont le chef, Bânda Karfaia, \'Ïnt alors boire le dègè avec ses principaux allié11 (52). I..a 
puissance des Samoriens s'étendit ainsi jusqu'à la frontière nord des Kouo. 

Il semhle hien que le Yerendugu qu'ils détruisirent aloTS C?'!t Yéraia ,au nord du Bagbé, dont 
le?" cbef, K1;n1wli, demanda asile cette aunéc-là au Sëngbè. Le chef du Barawa, Bolo-Tamba 
J\lnra. évacua alors Firawa et se retira derrière le St-li, sur la frontière du Limba. 

Après avoir ainsi dégagé sa ~auche, Dilali hiverna paisiblement à Héérèmakono. mai!! il 
eoogeeit certainement à de nom·elles conquêtes. L'occupation du mont Loma suggéTait logique­
ment l'ou\•ertme vers la Sierra Leone d'une :roule nouvelle que sa position méridionale placerait 
hors d'attf'Înle des Français. Maîtres du Wuli, les Samoriens tenaient le centre de cet itinéraire, 
mais avaient encore à en nettoyel" I~ deu..~ cxtrëmités. Veni la mer, il rallait écraser le Das Ku­
rânko pour atteindre la haute vallée du Rokèl. Vers l'hinterland ,il fallait en finir avec le Séra­
du, pour rejoindre les alliés du Lélé et du Ki!!Î. Le premier obstacle était le chef du Kalyii, 
Dèmba Man. qui fermait l'ac('èt! du Bas Kurinko. Sidi-Daha marcha contre lui en septembre et 
le eaisit dan~ sa capitale, Alikaliya. 

Les gens du Dya s'enfuirent aJors derrière le Sèli, tandis que les autres chefs du Rti Kn­
riinko venaient boire le dègè (53). De11 patrouilles de sofas pousaèrent alors ju!'qu'au Moyen Sèli. 
sur les marches du Biriwa, 01'1 Suluku reçut d'innombrables réfugiés. Ce chef s'afîola une fois cle 
plus et appela le gouverneur au secours contre une invasion qu'il croyait imminente (54). 

Aprà avoir ainsi rétabli leur autorité jusqu'aux frontières des Térnnè du Kuniki , les Sa· 
moriens s'arrêtèrent pourtant car Bilali ee montrait respectueux des protégés britanniques, même 
s'il ne donnait pas satisfaction à Hay pour le Bas Kuriinko. Il !'excusera en jao\•ier en expli· 
quant qu'il avait puni des coupenn; de route, mais il sera bien en peine de libérer Sayôn·Dèmba, 
que réclamait le gouverneur, car il l'twait fait exécuter peu après son arrestation (55). 

Les .sources du .'Viger. - Dès le mois d'octobre. le kèlètigi &'était d'ailleun1 tourn~ Yers le 
Haut Niger. C'est alors qu'il ac lança, en compagnie de Sidi-Baba, à l'attaque de Bâmbaya d'mi. 
on 1'11. vu. il chas.sa une fois de plus l\1it1asoro (ci-dessus. chap. II). 

Tandis que son lieutenant poursuivait le chef du Sèradu dans le Lélé, Ililali s'était dirigé 
vers les sources du Niger. Il vint à bout sans peine des Kurânko du Délédugu et du Saradugu, 
puis accepta la soumissiou de ceux d11 Nèya (= Nègèya) (56). Il tenait déaormais la frontière 
nord du Kono sur toute sa longueur et la reconquête touchait de ce côt,; à se8 limites extrême~. 
Une étroite fraction du Bas Kuriinko, adossée au Pays Limba, sera @t-ule à lni échapper défi· 
nitivemeot. En mai. après s'être débarrassé de B1os.selard-1''aidhcrbe, Sidi-Baba aJlnit se rendre 
au mont Loma d'où il lancera one attaque contr<- les Xono de K1yima. Les Britanniques s'jn­
quièteront un instant ponr leur avant-poste de Yèlè, mais déjà les sofas s'étaient retirés sans 
occuper le pays (57). La guerre françaiee, qui venait de reprendre sur le Niger. aUait les détour· 
oer définitivement des montagne. du Sud. 
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La Haule &arcie. - Dans les premiers jours de 1891. BiJali était rentré à Héérèmakono 
pour surveiller une troupe d'Européens dont on i;ignalait l'approche sur les ~1arches du Futa­
Dyalo. 

Depuis que le lieutenant Perrin tenait Bânko ,les eofas ne communiquaient plus avec let. 
Peuls que par la route précaire du Firiya. Plus à l'ouest, le désert du Fitaha isolait Timbo de 
Héérèmakooo et on comprend que Bilali ail 11oulu mieux tenir ces routes au moment où les for­
ces hostiles à la France parais!aieot l'emporter chez ses voisins. 

En octobre, en partant pour le Séradu, il avait chargé Mumini, le cousin de Mamadu Wak­
ka qni commandait à Kalyèri, d'occuper les Marches méridionales du Futa, depuis le Hurè jus­
qu'au 'ramiso, .sur la Haute Scarcic. Ces pays vivaient repliés :;:ur eux-mêmes depuis la Gr1mJe 
Révolte et lei sofas pouvaient, de cc côté, ressaisir l'ancien patrimoine de Samori en contournant 
la route de Falaba que Hay leur interdisait de troubler. 

Le Hurè snccomha après une courte résistance et le vieil Alfa-Umaru se !IOumit, aussi tôt 
imité par les Limha du Kamunké (58). Vers la fin d'octobre, les Samoriens étaient re,·enus sur 
le Kaba (Searde orientale) et la route de la mer paraissait, une fois de plus s'ouvrir de\·ant eux. 
A l'ouest du flenve s'étendait le Kolrnnya, domaint" de l'Alma.mi DOlèdugn, qui denit son trône 
à l.iingamà-Fali et dont les Samoriens attendaient un ralliement spontané (59) . 

Ils auraient dû savoir que leur ancien protégé avait pillé la caravane de Lâsana Turé. en 
1888, et que la pression française avait en outre bouleversé l'équilibre politique des Scarcies ((1()). 
Après avoir rejoint l'insurrection, Dolèdugu s'était senti isolé en face de ses anciens maîtres du 
Futa et, pour s'en protéger, il a\iait signé. en décembre 1889, le traiti- de protectorat que lui. pro­
posait Forichon accouru de Benty. Cc ralliement intéressé l'avait rapproché de l'Almanri Fodé, 
chef du Tamiso, avec qui il était jusque-là en mauvais termes. Comme la 11;arantie française 
n'était pas gratuite, le Kokunya et le Tamiso se trou\·èrcnt amenés à protéger les arrière11 de Ka­
rimu et l'aidèrent à couper la route commerciale de Timbo à Freetown. Le Futa-Dyalo n'était 
pas encore prêt à accepter un tel défi, aussi l'armée de l'Almanri Amadu marclia-t-elle sur Wosu 
en juillet 1890, mais elle recula quand elle vit que le drapeau français flottait sur la capitale du 
Tamiso (61). Dolèdugu et Fodé envoyèrent des courrien à Benty pour demander l'aide de Lama­
don qui leur dépêcha aU!1sitôt son interprète. ru.ais celui-ci arrha trop tard car Tirnho nait rap­
pelé ses guerriers en apprenant que ses anciens vassaux &\'aient traité avec la Franct". 

Ce succès a,·ait ancré Dolèdugu dans l'alliance française . si bien qu'il refnsa tout contact 
a\'ec les Samoriens quand ils rcvinrent sur !!es frontières. d'autant plus que la récolte venait 
d'être rentrée et qu•it n'avait nullement l'intention de la perdre. Quand )lumini comprit qu'on le 
défiait oan·ertement, il traversa le Kaha, en no,·emhre 1890 e t se lança à l'assaut du village forti ­
fié de Kumba. Dôlèdugu. renforcé par les guerriers de Fodé, attaqua alors les usaillants à l'C\·ers 
et leur infligea une défaite sanglante, dans laquelle périt leur chef. Bilali, qui oe pounit sup­
porter une telle humiliation confia au~itôt une nouvelle armée à Siaéké (62), qui envahit le 
Kokunya en décembre, s'empara de Kumba et maMacra une grande partie de )a population (63). 

ln.teroention de Lamrtdon. - Pendant que lea sofas brûlaient les Tillages et enlevaient la 
récolte, .DOlèdugu regroupa les survivants derrière la Lolo, sur le territoire du T a.miso. L'Alma­
mi Fôdé, qui s'attendait i une attaque imminente, mobilisa ses gueniers et appela au secours 
S('S protecteurs français. 



LE l:OM:'\lERCE DES Rl\'IiRES APRÈS J.A GR\l\'DE .RB\'OLTE 118':' 

L ·épisode qui suivit a été popularisé pac l'historiographie colonial e. Lame.don, en tournée 
sur la Mèlakori. is'apprêtait à rentrer à Benty pour accueil1ir la mi ssion Brosselard-Fairlherhe, 
quand il apprit la menare qui pesait sur le Tamiso. Bien que !ion escorte ne comptât que &ÎX 

laptots, il se dirigea aussitôt sur Wosu, à marches forcées. Son arrivée, le 14 jam:ier, rassura 
un peu Fodé, qui promit de rejoindre l'administrat~ur dès qu'il aurait ra6eemblé son armée. 
Lamadon se présenta alors, le 15, à Darakuyé, prineipal gué de la Lolo, qu'il trom li. encombré 
par les réfugiés du Kokunya, tandie que l 'ennemi se préparait. disait-on. à passer le fleuve. 
Comme les guerriers du T amiso ne se pressaient guère, J'administralcur décida de bluffer. Son 
interprète et trois laptots ae portèrent au devant des Samoriens, munis de la belle tunique du 
«commandant• comme preuve de sa présence, et ils annoncèrent qu'une forte colonne (rançaiae 
était là et qu'rllc allait attaquer si le Kokunya n 'était pas aussitôt évacué. 

La manœuvre réuMit parEailement. bien que la naheté de Sùéké ne soit pas aussi évidente 
que le dit Lamadon. Qu'il ait été trompé ou non, le kèlètigi n'était pas autorisé à provoquer 
les 'Blancs et quand il avait envahi le Kokunya, il ignorait certainement que Dolèdugu était sous 
protectorat Français. Cette nouvelle houlcversai t ses plans et, après a.voir reçu l'interprête à 
Kumba, il ordonna au11sitô1 à ses 1ens de 5e retirer à l'est du Kaba. 

Quand Lamarlon se retira de Darakunya. le 19 janvier, tout danger était écarté. cc qui était 
fon heureux car l'armée de renfort de Fodé ne comptait finalement que trente guerriers terrorÎ· 
sés. Voyant le calme revenir, l'administrateur se décida à quitter Wosu, le 23. et il se porta sul' 
1- Kolènté. au dennt de Rrosselard-Faidhcrbe (64). 

2°) LES AJ\18ITl01'\S DE Lo\ GUINÉE. 

Balla~·- - La reconquête samorienne. déjà bloquée par les Britanniques. venait ainsi de hu­
ter contre les Français des Scarcies. Dilali s'y serai t facilement res1gné. si ce vouunage gêuant 
n 'avait pas menacé la route de Freetown. qu'il venait À. peine de rouvrir. 01· il était notoire que 
les autorités de Konakry ne eherchaient qu'à empiéter .sur les domaines britanuiquef!. sam souci 
de l'esprit du 10 août. Comme leur premier objectif était d1ii;olcr le Futa-Dyalô. qui servait 
encore de hâvre aux carauues samoriennes, leur assistance À Ke.rimu paraissait dami;ereusc et 111. 
volonté lucide de Ballay donnait une c>obérenre nouvelle à cette politique. Il semble bien que les 
manœunes dilatoires oppo!!écs par Hanotaux à la délimitation étaient inspirées par ce ~ouverncur 
qui espérait encore placer la Sierra Leone de1 ant un fait accompli. TI ne disposait pourtant que 
de 130 miliciena, outre le!' 30 tirailleurs du lieutenant Staup, si bien qu'il ne pouvait pa.s grand 
chose Fans l'aide de la Métropole. 

La mis.sion Brosselard-Faidherbe (65). - C'est à la demande d,. Ballay qu'Eugène Etienne 
décida en août 1890 d'organiser une mission topographique dcstnée à étudier le tracé d'un che­
min de fer uni sant les Rhières du Sud au Niger navigable . .Bien qu'un tel projet, au lenrlcmain 
de la prise de Ségou, fut digne du grand impérialiste, la ('omposition de la mi81!ion ne permet pas 
de prcu<lrc très au sérieux son préte..'lte lccbnir1ue. Il s'a~E"8il \'Î;Jihlemf'nt d'une exploration po­
litiqut> et Ballay était décidé iit l'utiliser au mieux des iutérêts de la Guiuée Fr-ançaise. Comme il 
ne pouvait récuser ouvertement l'accord du 10 août ,il espérait que le capitaine créera it un fait 
accompli en parcourant la :wnc frontalière, où il signerait des traités et étendrait l'iufluence fran­
çaise, dr telle sorlf" qu'il faudrait en tenir compte quand on procèderait. beaucoup plus tard. iit 
la délimitation. Ce8 intrigues allaient se dérouler sous la protection des guerriers de Karimu et 
elles permettraient peut.être de barrer définithement le courant commercial qui coulait encore 
de Timbo vers Freetown. En regroupant les forres indigènes hostile! aux sofas, il serait sans 
doute possible de les orienter contre le~ Rritanoiques, pr~11entéfi comme complices de Samorï. 
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Ces intentions apparaissent clairement dans la correepondance de Ballay. mais elles ne figu­
rent pas. bien entendu. dans les in11tructions destinées nu capitaine Bro!selard-Faidberbe (66). 
Celui-ci était .seulement chargé de reconnaitre la route de11 Ri"·ièrcs au Niger, qui passait au sud 
du Futa-Dyalô et que garantissait à la France l'accord du 10 aoîd. Il n'avait donc qu'à prépa· 
rer les travaux de délimitation. 

Pour comprendre le sens véritable de l'opération, il laut songer au secret extrême dont on 
l'entoura, par peur d'une action préventive des Britanniques (67). Ce! préuutions ne seront 
d'ailleurs pas vaines puisque Hay ne comprendra les intentions des Français qu'en anil, quand 
leur échec sera déjà acquis (68). 

Yers l'intérieur. - La mission, qui avait quitté Marseille au début de décembre 1890, dé· 
barqua à Benty le 26 après une courte e&cale à Konakry (69). A la grande dét'eptioo du capi· 
taine, Lamadon était en tournée et on apprit bientôt qu'au lieu de rentrer à la côte il s'éloignait 
vers l'intèricur (70) . Les dispositions qu'il avait prises permirent cependant à Brosselard­
Faidherbe de s'organiser rapidement et il prit la route de l'intérieur dès le 4 janvier. Il tra­
versa en hâte le lforèa, puis le Bènna, où il put é-viter tont incident bien qu •it ait senti l'hostili­
té des partisans de l'Almami Lusèni Suma (71). Le 24 janvier, au gué de la Kolènté, sur la fron­
tière du Taroi90, il vit urinr Lamadon, portant l'heureuse nou,,·elle que Sisé-ké battait en re­
traite. L'administrateur poursuivit alors sa route \·ers la côte aprè3 avoir mis le capitaine au cou­
rant et lui avoir confié son guide Sorimadi. Du 30 janvier au 2 février, la mission séjourna à 
W<>su où Brosselard-f aidberbe fit signer à Fodé un nou,·cau traité de protectorat dirigé exclusive­
ment contre les Britanniquea. Il obtint, non sans peine que Dolèdugu sortît de &on refuge et l'ac­
compagnàt pour reconstruire le Kolrnnya (72). Des patrouilles de sofas parcouraient encore le pays 
et elles observèrent la marC'be de la mi51ïion dès le 5 février, quand elle eut (rancbi la Lolo. Fina­
lement, le 6 au soir, Brosselard-Faidherbe s'iwtalla dans les ruines de Sambéia. où Dolèdugu. 
accompagné de quelque.s partisans, entreprit de ae fortifier (73). 

Atermoiements. - Pour aller plu& loin en territoire samorien. il fallail l'autorisation de 
Bilali . La m..i8"ion. qui se rongait dans l'inaction, allait ainsi trainer à Samb~ya jusqu'au 18 fé­
\'lier. Le capitaine incriminait la mauvaise volont(- de OOlèdugu et de Sorimadi, mais sans doute 
à tort. Le chef du Kokunya ne pouvaü s'inquiéler d'une marche de la mission vers l'est, et la 
situation d'un pays ravagé par la !P:UCrre eitpliquc sufTisamment le retard du ravit11illement at­
tendu. Tout le mal venait en fait de Bilali qui rentrait des Sources du Niger et ne suait qnelle 
conduite adopter. Samori craignait qn'Archinard ne reprenne! h guerre et Broeselard-Faidherbe, 
en marchant vers le Niger, cmblait \'Ouloir donner la main aux troupes du Soudan. Dilali était 
décidé à e'y opposer, mais seulemt'nt par des manœuvrcs dilatoires, ponr ne pas donner un pré­
texte à l'agresseur français. Siséké, qui avait établi son quartier général à Saliya, dans le Hurè, 
ne fit donc au capitaine qnt> de vagues l>romesses (74). L"n incident violent faillit !e produire 
dès le 8 fénier quand le lieutenant Desmichels traHrsa d'autorité le Kaba et pénétra dans Yo­
maya, la capitale perchée du KamunJcé où, abandonné par les aiens, il tint tête à une troupe de 
30fH furieux (75). 

Brosselard-Faidherbe décida Iinalement de passer outre (76). Le 19 févri er, il quitta Sam­
béya et traversa le Kaha le 21 à Sokurè, premier village du Hurè. C1est là que, le eoir même, 
Garinké-Musa vint Je trouve:r de la part de Bila.li pour l'inviter à demeurer auprès de Siséké jUB­
qu'à la venue de nouvelles instructions de l'Almami (77). Une attente exaspérante s'ounit alors 
pour le capitaine, qui se trouva bloqué à Saliya du 22 février au 2 mars. Il accuea son hôte Sisékè 
d' une conduite hostile et ÇO!l6ière1 mais lui-même s'employait à rallier la population aux Françm, 
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et signait notamment un traité nec Alla t.:'ma.ru (78). Le capitaine, eoudaio respectueux de l'accord 
du 10 aoûtt ne Youlait pas se rendre à Héérèmakono, le Solimena étant territoire britannique. Il 
lui fallait pourtant rencontrer Bilaü, s'il \•oulait obtenir la permission d'aller jusqu'au Niger. Le 
kèlètigi lru donna finalement rendez-vous à Sumayèrèa-Kura, sur le cours supérieur du )lôngo. 
La mission y arriva le 4 mars, après avoir traversé les sohtudes du Fitaba méridional. Bilali, qui 
l'attendait depuis la '1Cille avec l.500 hommes, dont 200 cavaliers, lui réserva une réception 
somptueuse, inaugurée par un grand défilé militaire (79). 

Echec de /Jro.sselord-Faidherbe. - Dès l'ouverture des négociatione, toute entente a'avéra 
pourtant impossible. Le capitaine voulait gagner l~ 1'iger en levant le tracé de son chemin de 
fer mais son hôte lui expliqua calmement que Samori s'attendait à êtl'e attaqué par Archinard 
et qu'en telle occurrence il serait lui-même obligé de 11'en prendre à la mi113ion. Il ne pouvait la 
laisser pa~er, de peur qu'elle n'aille renforcer l'armée du Soudan, et elle serait d'ailleurs inca· 
pable de suivre la route du Firiya, que )a Grande Révolte avait réduit à l'état de désert. Quant 
à l'itinéraire méridional. par Héfrèmakooo, il était strictement réservé aux Britanniques. 

Le capitaine fit alors preuve de la plu15 grande maladres!!e. Il essaya de soudoyer Bilali et 
lui suggéra même de traiter séparément avec la France et de fonder un royaume indépendant. 
Rien n'y fit et la menace, qui suivit bientôt, ne réussit pas mieux que l'intrigue. Comme Bros· 
sdard-Faidbcrbe manifestait l'intention de passer outre, sou hôte cessa, le 8 mars, de ravitailler 
la mission (80). Celle-ci 6e trouva aussitôt acculée à la famine et le capitaine, impuissant. la 
rage au cœur, dut capituler. Il reprit la route de la côte dès le 11, évita de peu le combat contre 
Sisékè qui faiuit du zèle anti-français et repassa le Kaha le 15 mars (81 ). DQlèdugu était venu 
à sa rcnconlrc et, co sa présence, les délégués de Bilali qui l'escortaient jusqu'à la frontière, ju· 
rèrcnt qu'ils respecteraient désormais le Kokunya, protégé par des Françai11. 

L'échec était •·omplet et cette reculade humiliante faisait perdre à la Guinée un prestige pé· 
niblement acquis. Les brutalités de la mission avaient d'ailleurs soubé contre elle les chefs lee 
plus francophiles, ceux qui s'étaient ralliés à Lamadon. 

En dehors des traités improvisés du Kamunké et du Hurè, le capitaine n'avait nulle part 
dépassé les positions acquises par les administrateurs de Benty. La route: du Niger n'était pas t"C­

leYée. Malgré sa hâte de rentrer, Ilro3Selarrl-Faidherbe ffécida de snivre un itinéraire plw; méri· 
dional, à truers le Tala. afin de saper les po.<>ilions britanniquei- et de chercher un tracé plus 
commode pour son chemin de Ier. Le ltt anil. il rentra à Farmorèa où il disloqua la mission, 
avant de prendre (lOUr quelques ttmaincs le commandement de Benty, à la place fie Lam11don, 
rapatrié sanitaire (82). 

La principale conséquence de l'échec de Brosselard·F'aidberbe fut la mise en sommeil des 
fameux projets visant à orienter le Souriau vers la mer auxquels Gallieni avait attaché son nom. 
Etienne. qui les avait chaudement approuvés en 1887, leur avait donné une nomrelle chance à la 
fin fie 1890, en soumcllant sa politique à la commission du haul-fleuve. Mais ]'hostilité de la 
faction rnudanaise il ces idée'! était déjà nette, car son iutérêt à un nouveau débouché maritime 
devenait négligeab]e, dès )ore que l'autonomie de son fie( était établie à l'encontre du Sénégal. 
Au début de 1891. le coloucl Dodds, commaudant militaire de Saint-Louis. proposa qu'une forte 
colonne remontât de Benty à Kouroussa. mais le souci de ne pas gêner la commission de déli­
mitation, dont la formation était imminente, avait (ait écarter cette suggestion. Le parti colonial 
vit daus cette décision une nouvelle reculade devant la Grande-Bretagne el 11'en indigna forte· 
ment (Le T Pmps, 20-4-1891). L'échec du capilaioe, suhi à quelques semaines d'intervalle par 
l'attaque soudaine <l'Archinud contre Samori, mit pourtant fin à cette polémique. Les combats du 
Niger allaient désormaie retenir toute l'attention et ils inspireront à Ballay de la erainte pour le 
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commerce des Rivières. Quand la jonction militaire s'opèrera au débu1 de 1893 entre le Soudan 
et les Rh;ères, on constatera que cles obstacles naturels lui enlevaient tout intérêt pratique. C'est 
seulement après la chute de Timbo, en 1896, que d~s relations directee s'éta bliront entre les deux 
colonies, mais elles res1eront insignifiantes jusqu'au jour où sera construit le chemin de Eer de 
Kankan. 

AmbilU'ités &uinéenrn!s. - Si nous comidéron' à présent la politique française sur l~s Riviè­
res, il est incontestable que l 'humilia1ion subie par Brosselard-Faidherhe eut les conséqueocu les 
plus fâcheuses. La nouvelle de ln guerre contre Samori n'arriva qu'en juillet et on ne comprit 
pas tout de suite qu'iJ s'agissait d'un conflit majeur qui allait llétourner les sofas de la côte. 

Bilali venait de diriger une grande partie de ses troupes sur le Niger el le Nyàndn et il 
n'avait certainement pas l'intention d'attaquer Benty, mais il voulait se couvrir l'ontre une inter­
Yention française (83). 

Dolèdugu, écœuré par la retraite du capitaine, négociait avec ec11 anciena amis. En mai 1891, 
subitement, il aJlo. boire le dèj?è à Héérèmakono. tandis que Sisékè installait des ~amisons chez 
lui (84). Les sofas libérèrent les captifs originaires du Kok.unya et le pays ne fnt pas ravatr:é. mais 
il rentra dans r orbite de Sarnori. Les avant-gardes du conquérant revenaient ainsi sur la Lolo. 
c'est-à-dire la frontit-re du Tamiso. 

Le commis Baillat, nouveau commandant de cercle de Benty, monta aussitôt à Wôsu où Fo­
dé appelait au secours. Dolèdugu refusa de répondre à Fa com•ocation et chargea i;on frère d'an­
noncer qu'il n'était plus engagé envers la France (85). Baillat en'\'O}'B alors à Bilali le milicien 
Fasinè (Faeinet) avec une lettre prote tant contre l'occupation du Kokuiiya et insistant pour 
qu'il dirij?cât les caravanes sur Beoty. Cette requêk était étrange, à l'heure où le Soudan ,·enait 
d'engager un duel à mort contre Samori, mais Fasinet fut bien reçu à Héérèmakono. li ne rentrera 
à Benty qu•en octobre, avec nne lettre curieu!K'. dans laquelle Dilali se disait prê1 à commercer 
sur la l\Iélaluri pour peu qu'on veuiJle bien lui '\'codre des fusils (86). Cette lettre parait chargée 
d'ironie &i l'on songe qnc, quelques jours après le départ de Fa~inè. let< sofas tra\'ersaicnt la Lolo 
et ravagèrent une partie du Tamiso, sans s'attaquer cepcudant à 'l'füu. A plu1 forte raison, ils 
ne &0ngeaient trnèrc à évacuer le Kokuii~·a où Dolèdugu jouait double jeu en attendant de savoir 
quel serait le destin de Samori. 

Cette raz:iia du Tamiso resta un fait isolé et c'était heureux pour Raillat qui venait de [lrO· 

voquer une guerre eh-ile dans le Bènoa. Il a~·ait déposé l'Almami de re pays uce l'appui de 
Kondé10 de JAaya. mais il manquait de foree pour imposer s21 volonté. Son attention se détour· 
nait donc du Haut Pays au moment précis où les ~ictoires de Karimu f.hranlaicnt l'inOuence bri­
tannique sur les Searcies. C'est da.us ce désordre général que le commandant de Benty apprit 
avec surprise, en octobre, que la commission de délimitation franco-hrit1mnique allait commen­
cer ses trauux. Le JO novcmhre, Ballay lui écrh·i1 de visiter le Tamiso pour préparer la vennt­
de la section rrnnçaise et d'en profiter pour envoyer à Bilali un nouveau message, réclamant 
l'évacua1ion dn Kokmiya. Ainsi s'omrrait une nouvelle erise car le rclonr de J.amadon. comme 
membre de la commission, allait permettre d'organiser un véritable second front sur les arrières 
de Samori, en contrt-point de la rinlité franco-britannique. 

Dans une telle conjoncture, les négociations avec Bilali ne ponnient guère se pounuine, 
malgré le désir de Ballay. Les autorités du Soudan, qui dirigeaient une guerre à outrance, les 
avaient apprises avet- indignation (87). T..c -colonel Humbert leur porta un coup mortel <'n télé· 
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gnphianl le Il novembre à Konakry : •La conduite de l'administrateur de Beoty ut dangereu­
se. Bilali nous sait en guerre, c•est une erreur de croire qu·on peut agir sur &ea bandes par de 
bonnes paroles :.. 

Sur les Rivières comme ailleurs. la parole était désormais aux armes. 

Le domaine de Bilali. - Dans ses nouvelles frontières, qui se stabilisaient peu à peu, le 
gou\'ernement de Bilali ne parvint jamais à trou't'er un \'éritable équilibre. Les dé811stres de la 
Grande Révolte n'étaient pas réparés et cet immcme territoire se caractérisait par uue répartition 
eurprenaote du peuplement. Celni-ci ne subsistait plua qu•cn noyaux discontinus presque tou.& loca· 
tisés, soit sur les frontières occidentales, soit dans le Sud. sur la frange forestière. C'était le cas du 
Hurè et du Kokunya, d'une fraction du Solimana, de divers cantons Kurinko, comme ceux du mont 
Loma, et enfin d'une grande partie du Kisi du Nord, incluant le Lélé. Tout Je reste du pays, vers 
le nord et l'est, jusqu'au :Niger et au Nyàdii, n'était qu'un nste champ de ruines et ne se rclè\'era 
pas avant l'arrivée dt's Français. Quelques garnisons isolées tenaient ce désert. surveillant à. distance 
les naut-postes soudanais de Kouroussa et de Biinko. L'état du pays empêchait évidemment l'in· 
flueoee française de s'étendre. si bien que les Samoricns découwaient l'cfTicacité d'une tactique de 
L.t terre brûlé<' qu•aucune doctrine ne leur avait enseignée. Leur maître allait bientôt l'employer 
systématiquement pour répondre à l'af;ression d' Archinard. 

La reprise de la guerre hançaise obli~ea BilaU à modifier proloodéement son dispootif à par· 
tir d'anil 1891. Le gro!I de ses forces quitta le Solimana pow aller contenir l'ennemi sur les rives 
du Niger ou pour sun•ciller les frontières du Futa-Dyalô dont l'accès devait être protégé à toat 
prix. Le kèlètigi organisa alors deux colonnes principales, qui allaient garder leur autonomie jus· 
qu'à la catastrophe de 1893. 

Le Sankarâ oriental. qui abritait encore une faible population, était tenu depuis 1889 par la 
petite troupe dt Bakari Turé, installé à Baro puis à W asaya et Bagbè. A la suite d'une forte atta· 
que hançaise partant de Kankan, Bilali plaça toute la région sous l'autorité de Ténënso-Kaba, le 
frère de Sariinkèii} i, d celui-ci s'installa, en juin 1091, à Sinink.oro nec une colonne très impor· 
lante (500 sofas, 40 cavalieI'!I, beaucoup de fusils i tir rapide). Bakari Turè se posta en avant-garde 
avec 300 hommes, à Dy•lakama Kufisu, pour surveiller Kourou.su. Dès jamier 1892, Baka.ri. forte· 
ment renforcé, sera de nom·eau liné à lui-même car Tenênso Kaha partira comLattre les Français 
sous les murs de Kérwané et la révolte de Firawa le fera diriger trois mois plus tard sur le Kisi. 
Cette rolonnc sera définitivement perdue ponr l'armée de Bilah. 

Face aux tirailleurs de l'Ulada, il fallait couvrir Héérèmakono et la piste de Timbo. Cette 
tâehe incomba à Tyélrnraf!bè secondé par Farafiii et Porèkèrè, ainsi que par Soriba, dont la trou· 
pe se trouvait depuis 1890 à Kurufin11, en territoire Fula. Ce détachement s'installa dans le Fi­
riya. particulièrement à Danda, et il allait aseurcr jusqu'au bout le passage des eara·rnnes. Il ne 
.;;era guère affajbli par le départ de ïarafin, qui allait suine Tèuëoso-Kaba à partir de 1892. 

Nous étudieron11 plw; loin la lutte contre )es Français de ces colonnes qui groupaient saos 
doute près de la moitié des combattants de l'armée de Héérèmak.ono. Lew position était masquée 
dans l'Ouest par Io. troupe de Si.séké. qui allait demeurer jusqu'au bout sur les Scarcie1;, maie qui 
était évidemment beaucoup moins exposée. 

La route vitale de Freetown était ainsi protégée vers le nord, tandis que Sidi-Daba, qui tenait 
toujours le Lélé cl le Kisi. la cou\•rait vers le sud face aux derniers insurgés retirés dans des repai­
res inaccessibles. 
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Ililali assurait de la sorte la sécurité du commerce des armes, tout en conservant les regwns 
nécessaires à la subsistance de ses gens. Malgré le triste état de 1100 domaine, il réussira en effet à 
les nourrir correctement jusqu'au bout. Les régions peuplées fournis~aient des grains en quantité 
suffisante, et particulièrement le Kisi, véritable grenier à riz de Samori. Le voisinage rln Fula· 
Dyalô permettail de se procurer aisément du bétail, mais il fallait le payer en captifs ou en or, 
et une fraction en était acheminée sur Bisiindu~u. 

Héérèmalwno. - Mais tout cela était du domaine des moyens, alors que la seule fin poursui­
vie était la bonne marche do commerce des armes (88}. Les soucis de Bilali n'étaient donc pas 
ceux de Liingam.ii-Fali. En plaçant son quartier général à Mafindi-Kabaya, celui-ci avait pensé sur­
tout à dominer le pays et à tenir sa frange forestière. Bilali, ne songeant qu'à la route de Free· 
town, ne se soucia pas de s'installer au cœur de son gouvernement, mais plutôt au contact des Ilri· 
tanniques. Ainsi s'explique le choix du village Dyalônké de Bèndékuda. qui était tout à fait excen· 
lrique, mais fort proche de Falaba. Sous le nom très samorien de Héérèmak:ono. cette place allait 
demeurer la grande base des sofas dans l'Ouest jusqu'à ]'irruption des Français (89). 

En l'absence de Bilali, la place était commandée par son principal lieutenant, Sagbè-Mamadi, 
le « gouverneur » du Solimana, dont il réquisitionnait les hommes et les récoltes. Ce chef prendra 
la tête du contingent envo~·é contre Humbert au début de 1892 et sera blessé le 29 février près de 
Kerwané (90). Son rôle sera considérable quelques mois plus tard dans la campagne du Kisi et dans 
la lutte contre Briqoelot. En temps normal, il commandait pourtant assez peu de momie car la gar· 
nison de Heérémakono était assez modeste en l'absence du kèlètigi (91). Située loin des frontières 
dangereuses, sur la grande route de la mer, la place paraissait en sûreté, sa protection étant as­
surée par les armées déployées au loin. Jusqu'à l'irruption des Français, en février 1893, son rôle 
essentiel sera celui d'un gîte d'étape pour les caravanes d'armes. Celles-ei, do moins les plus im- · 
portantes, venaient directement de Bisë.ndugu, sous les ordres d'hommes de confiance de l 'Alma­
mi, connne son (( cousin» Làsana Turè qui eu ptofitait, on l'a \'U, pour espionner l'nrmée de 
l'Ouest. Après la traversée pénible des déserts du Sii.nkarâ, les caravaniers soufflaient un moment 
et se ravitaillaient nvant de s'engager dans le secteur britannique. 

Héérèmakono servait aussi de dépôt d'armes, mais seulement pour l'armée de Bilali. Les cara­
vanes étaient alors organisées par Je kèlètigi avec des biens d'échange provenant des impôts de 
son gouvcrucmcnt. Bilali jouait éYidemment de sa position géo~raphiquc favornhlc, son armée 

sera tonjoun; la mieux pourvue en armes modeTnes et il disposera généralement de stocks en ex­
cédent. Ceux-ci étaient bien entendu à la disposition de Samori, qui pouvait toujours ordonner 
à son général d'augmenter ou de diminuer le trafic, mais cette activité restait distincte des 
grands achats d'armes que l'Almami a toujours tenu à diriger pergonncllement. 

Organisation des échanges. - Que les caravaniers aient travaillé pour Bilali ou , directement, 
pour Samori, le schéma général des échanges était le même et allait demeurer constant aussi long· 
temps que le contact sera gardé avec la Sierra Leone, c'est-à-dire jusqu'en 1893. Il s'insérait bien 
entendu dans l'antique courant unissnnt le Haut Niger à la mer et il obéissait aux règles dn corn· 
merce officiel, tel que l'Almami l'avait organisé. 

Ces problèmes ont déjà été é1udiés, mais il convient de préciser quelles solutions concrètes 
leur furent données dans le gouvernement de l'Ouest à l'époque où Bilali contrôlait la route de 
Freetown 

Nous ne ncns étendrons pas sur le problème des produits d'échanges, hétail sur pied, pcanJ.:, 
riz, et surtout or ou ivoire. Depuis la perte du Burè, Samori n'é1ait plus très riche en or et on a 
vn qu'il mobilisa les chuseurs d'éléphants pendant l'hivernage de 1891, quand il décida d'aug­
menter massivement ses achats d'armes. 
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Le domain~ de Bilali était as;;ez riche en i\·oire et il sui\"Ït la même politique que son mai­
tre, mais la situation de son gouvernement sur lf's fronhères du Futa-Dyalo l'inf'itait à pratiquer 
le commerce triangulaire, qni a déjà été décrit, plutôt que les échanges directes avec la rolonie 

. britannique. Les campagnes continuelles qu'il menait sur les Hautes Scarcies et la frange forf's· 
tière lui assuraient de nombreux captifs que les Bunduka, dont nous avons déjà souligné le rôle, 
dirigeaient sur le Futa, ou même sur les Rivières Frftllçaises, après les avoir payés en bœufs. 
Bilali dirigeait ceux-ci sur Freetown et il est certain que ces troupeaux. ajoutés à l'ivoire, assu­
raient presque tous les paiements de l'armée de J'Ouesl. Un second système triangulaire fonction· 
na.il cependaut. mais son échelle était beaucoup pha restreinte l"t il fut constamment gêné par les 
troubles politiques. Il consii-tait à vendre des captifs aux peuple.s voi!!ins de la colonie, Limba, 
Loko on Témn~. et à porter à Freeto~'Il le riz qu'ils donnaient en échange. 

Le rôle ex~ptionncl des relations u·ec le Futa-Dyalo explique le 6oio extrême avec lequel 
Bilali protégeait les pistes menant de son quartier général à Timho, mais au86i celles qui re­
de!!ccndaient du Futa vers la Sierra Leone, par le Hurè et le Kok.unya, puisque la route plue 
courte des Scarcies était fermée par Karimu. Ces efforts seront finalement couronnés de succès, 
si bien que le capitaine Briquelot, en février 1893, trOu\•era encore des troupeaux en mouvement 
sur la piste du Firiya. 

L~ biens achetés dans la colonie gagnaient d•abord Héérèmakono. après quoi il con't'enait 
de les acheminer au plus lût sur la vallée du :Milo où Samori les attendait. La route tradition­
nelle des carav:me gagnait Bisindugu par Farana, Si11iiikoro et Bagbè. mais elle sera abandon­
née dès mai 1891. quand Archinard aura détrui1 la capitale de l'Almami. Le trafic sr dirigera 
alors plus au sud, par Dalaforè, Mafindi-Kahaya, le gué du Niger à Tiro, Dwako, le gué du 
Kuya à Sokurala, et Ko-Nafaclyi (92). Il aboutira désormais vers Kérwané, l!ur le Haut Milo. dao!I 
une zone où se localisera le centre politique de l'Empire jusqu'en 1893, malgré L'occupation de 
rette forteresse par le colonel Humbert. Nous verrons que la mise en plare d'un troisième itiné­
raire, par le K.isi et le Kono, sera amorcée à partir de J 892, mais que les événements ne permet­
tront pas au trafic de e'y or~aniser. 

Le rythme et les modalités d~ ce comm<>rcc variaient énormément selon la conjoncture. 
C'est ainsi que les fusils qui s'achetaient traditionnellement pu lots de 10 ou 20, forent transpor­
té& par centaines dans chaque caravane à partir de 1891. La rotation des porteurs parait s•être 
accélérée à mesure que grandissait la crise. C'est ainsi qu'en septembtt 1892, quelques mois 
avant La rupture, le cercle de Kankan signalera qu'une car:n•ane samoriennc descendait vers la 
côte tous les trois ou cinq jours. L'une d'elle, dirigée par :}famadu Biimha. comptait 300 captifs 
et emmenait 98 pointes d•ivoirc. Trois mois plu11 tard, l' Almami formera en convoi les prison­
niers du Nafana et les mènera personuellcment à Ko.Nafadyi où Bilali lui remettra ses derniers 
stocks d'armes modernes. 

Tous ces mouvements s'opéraient sous la protection du kèlètigi de l'Ouest, qui était en 
outre ttsponsahle des relations avec les autorités britanniqes, dans la mesure où elle11 n 'intére11· 
saienl pas la poli1ique générale de Samori. Le déroulement du oommcrce à Freetol\·n lui était 
donc rapporté eu première instance et il était l'interlocuteur habituel du gouvernement de la 
Sit'rrll Leone . 

. "'Vnlifa-M udu et Parkes. - Il n 'étnit cependant pas dans les h:abitudes de l' Almami de 11e 

fier cntihement à l'un de ses lieutenants. ffü.il comml' Bilali d'une Cidélité éprouvée. Il n'est 
donc pas surprenant que son représentant personnel Kalifa-Mudu. qui ne dépendait pas du kèlè­
tigi, ait fréquemment séjourné à Freetown, où il s'occupait aut1mt de contrôler le commerce des 
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armes que d•éclairer la grande politique de gon maitre. Les circonstances allaient bientôt l'im­
mobiliiier dans la colonie, et il prendra alors nnturellcmcnt en main toutes les activités samorien­
ne~ en territoire britannique. 

Son partenaire était naturellement Parkee. qui foi mcrvait de d:ntigi, et dont les fonctions 
faisaient l'intermédiahc nécei.saire entre le gouverneur et tous les chefs africains, qu'il s'agisse 
des petits souverains des Rivières ou du puissant conquérant de !'Hinterland. ~ous avons déjà 
rencontré ce Crrole, qui avait subi la forte influence dt- Blydcn et considérait les Samoriens, 
port.-urs de l'Islam, avec d'autant plus de sympathie qu'il voyait dans l'impérialisme militaire 
rle la Frauce le principal ennemi rle son pays. L'amitié étroite qui le liait à Nalifa-!tfodu prou,•e 
éloquemment sa partialité et les deux interprètes oUicicls qui l'assistaient dans SC!l travaux. San­
noko Madi et ..\famadu Wakka n'étaient pas moins favorables au conquérant. On a vu que le 
eecond ét•it parent de Mumuoi, l'un det1 principaux chds de colonne de Bilali (93). 

Le rôle du gout-ernement. - Malgré leurs sentiments favorable3 aux Samoricru;. )~ autori­
tés britanniques étaient trop fidèles au:'lt do~ei; libéraux pour 5t' mêlu des transaction11 commer­
da1e!, m~me quand celles-ci portaient sur une marchandise anssi spéciale que les armes. 

Quand l'Almitmi, qui désirait étendre ses achats, mais manquait de moyeM d'é<:hanp;e. de­
manda à Crooks d'agir sur le prix des fusi1s, son correspondant lui expliqua aimablement que 
cette question échappait à sa compétence (94). Dans un ou deux CH. Parkes intervint olTicicllc­
ment, à l'iudigoation des 1''rançais, mais c'est qu'il a'ap;issait rle litiges à portée politique puis· 
qu'ils mcua.ient en cause Samori comme maître d'un Empire souverain (95). 

Le seul rôle qne s'attribuàt le gom:erncment était d'assurer la prospérité commerciale en 
maintenant les routes ouvertes et en faiunt rl•gner l'ordre. Etant donné la faible!!sc de ses moyens 
ce n'était d'ailleurs pas une petite affaire. Comme aucun poste de police n'existait entre Port 
Loko et Falaba, tout dépendait de l'autorité morale de la colonie sur les Loko et le!! Limba, et 
celle-ei était naturellement ébranlée par les ~uccès de Kanmu comme par la propagande des 
Français de Benty. 

L'instabilité de cette situation était cxtr~me et Lamadon en sera parfaitement conscient 
quand il trandormcra la délimitation en entrepti"c atni-hritannique. avec l'espoir raisonné de 
couper )a route de Frt>ctown. Le pire sera finalement é1'ité. Le3 dyula de Samori subiront bien 
quelque~ exactions sur le tronçon britannique de la ronte. mais elles seront promptement réparées. 
C'.ette prote<'tion du commerce était Je de\'oÎr le plus strict du gouvernem, même s'il 11'agi1111ah 
d'armes de guerre, et les protestations fraoçaiees. plus violentes que sincères, auraient dû, as­
eurément, !!e fonder sur un autre prétexte. 

Dyula et marchands d'arme&. - Le commerce dc11 armes, qui prospérait dans la ,·iJle de 
Freeto~-n. était en effet un élément traditionnel de la lie des Rilières et il n'avait pris la pre· 
mière place qu'en raison de la demande croi~sante des 5ouverains africaius. Sa1nori retiendra l'at­
tention à partir de 1890, mais on aurait tort de négli11:er les achats do Futa-Dy11lô et des nom­
breu:ic petits chefs voisins de la Sierra Leone. 

Ce négoce était le privilège des grandes firme11 <'ommerciRles qui s'étaient installi·e-1 dan11 la 
''ille depuis 18f\O et auxquelles s'étaient rcma.rquablement adaptées les YÎeilles pratiques dei 
dyula. Les comptoir!! ne .,.endaient en prindpe qu'au comptant, ce qui était fort compréhensible, 
puisque leurs acheteurs résidaient souvent à plusieurs semaines de la côte et qu •au rune <'ontrain­
te ne pouvait s'exercer EUr eux dès l'inslant où ils avaient quitté la Colonie. 
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L'institutJoo traditionnelle des dyatigi, familière à l'importante communauté dyula de Free­
t01''11, anit cependant permis de pallier aux lourdeurs d'un tel système. Les caral anes miéjour­
naient rarement moins d'une semaine da.ru; la Colonie et ils cherchaient naturellement des hôtes 
parmi lcun coreligionnai res, voire même- leurs compatriotes. Cbacun de ces dyatigi menait natu­
rellement ceux qu'il héhergeait an comptoir de h place auquel il était lié, et sa garantie lui ob­
tenait facilement du crédit. Ses liaisons familiales avec l'Hinterland lui permettaient de suivre 
ses débiteurs et il était courant d'accorder aux caravaniers des avances d'un voyage sur l'autre, 
soit pour une durée n'excédant guère eix mois. 

'te commerce des armes se distinguait cependant de tous les autres en raison de la quelité 
de ses clients. Les puissants chefs de l'intérieur étaient de! débitews très sûrs car les comptoirs 
de FreetOl'<'ll se acraient fermés à leurs gens s'ils avaient manqué à leurs engagemeol.!I. Leurs 
chefs de caravane n'en avaient pas moins des dyatigi mais ils choisissaient comme lels les agents 
des maisons qui leur fournissaient régulièrement des armes. 

La colonie dyula de Freetol'<·n a don<' joué pendant un demi-siècle un rôle qu'on ne saurait 
surestiJucr, ca:r elle a permis d'a:rtieu]er k vieux commerce soudanais sur J'économie de marché 
des Européem. Son noyau initial provenait des Bunduka qui contrôlaient la traite de11 esclaves sur 
les Ri\.ières, mais ceux-ci furent vite submergé& par des vrais dyula. c'est-à-dire par des colpor­
teurs malinké desc~ndant des vallées du Niger et du Milo. Le recrutement de ceux.·ci e'étt'ndait 
d'ailleurs loin t>n aval du grand fleuve, au moins jusqu'à Ségou, et des liaisons sont attestées avec 
la région de Tombouc.-tou. Da fait de celles-ci , ils uniesaient l'antique commerce saharien à celui 
du golfe de Guinée. Si les Dyakhânké du Futa-Dyalô se fondaient généralemeut parmi les Bun­
duka, les Peul~ fournissaient eu.~-mêmes un élément appréciable, spécialisé naturellement dans 
le commerce du bétail. et que sa personnalité distinguait nettement des autres musulmans. 

La communauté dyula de Freetown était donc un monde complexe que sa religion et son 
genre de vie opposnit globalem~nt au monde colonial des Créoles. mais qui connaissait de son c.-ôté 
de pronfondea divisions. Les litiges abondaient parmi c.-cs commerçants imprégnés de l'esprit ju­
ridique des Manding, mais ils avaient su mettre au point des systèmes d'arbitrage qui lenr évi­
taient de recourir aux autorités britanniques. et chaque communauté organisait l'assistance de ses 
pauvres. Le gou'Verncmcnt reconnaissai t officieusement comme chef de chaque groupe un pcnon­
nage qui était élu. ou du moins dél!igné par un consensus fténéral. et qui prenait le titre d'Alma­
mi, à l'imitation des petits chefs des Rivières, en dehors de toute qualification religieuse. Celui 
des Malinké. à l'époque qui nous iutércsse, était le fameux Baraka, un \'Ïeillard solide que nous 
a\.-ons dëjà YU servir d'agent politique au gouverneur et dont le premier fiJs livra sou"·ent des 
armes à Samori comme chef de caraYe.ne (96). 

Les papiers et les lettres de Parkes ainsi que les renseignements du consul de France 
nous permettent d'ailleurs de faire connaissance ~wec les principaux dyatigi des Samoriens comme 
nec rcux qu•ilt1 :recevaient. C'est ainsi que Launa Turé, le principal cara"itnier de l'Almami, 
desceodait ch~z Fodé-Kaba D)•èJi (= Foday Cabbah Yelli) qui travaillait pour la maison 
Bol1ing (97). 

Un commerce condamné. - Nous sommes assez mal renseigné sur les achats de Samori à 
Freet01'"ll entre 1885 cl 1888, c'est-à-dire avant la Grande RéYo1te, mais le commerce des armes 
n'était alors nullement clandestin e-t ne soulevait pas de grandes pasaions. 

L'idée d'imposer des restrictions à ce trafic avait longtemps ete aussi étrang~re à la France 
qu'à la Grande-Bretagne. La première était assez mal placée sur le marché de& armes et elle 
s'était longtemps soudée de Yendre au prix fort celles que son armée réformait, sans souci de sa-
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,·oir l'usafe qu'on en ferait. L'impérialisme territorial de l'armée du Soudan l'amena cependant à 
s'inquiéter de ses advenaires africains et l'idée de proscrire la vente des armes aux peuples coloni· 
6ahlcs n'allait pas tarder à prend1e corps. Les amis des miütafrcs s'en Ieronl bientôt les avocata, 
mais de nomhrt:u.x intérêts coloniaux y resteront toujours hostiles. 

La Grande-Bretagne avait bien songé un instant à Testreindre ce commerce, mais c'était en 
1873, quand elle comhallait les Ashanti à qui ]a maison Swanzy de Londres EournÜ!sait des fusils 
pu son comptoir ét1Lbli à Bassam. en territoire français. Cet épir.oclc était oublié depuis lo~­
temps et Londres, qui n'avait aucune ambition territoriale dans l'Ouest africain, crai~ait qu'une 
prohibition nuisit seulement au commerce des Britanniques car c..-eux-ci l'appliqueraient a\.CC plus 
de rigueur que les autrei< nations. Hemming, toujours en communion avec les négociants de Li­
verpool, avait réussi à imposer cc point de vue au Colonial Office. 

La conCérence de Bruxelles, rêunie en 1890 à l'initiative de Léopold n, changea brusque­
ment les données du problème. La Gr1tndc-Bretagne ne pouvait qu'approuver ses objectifs, puis­
qu'elle prétendait éliminer les dernières formes de la traite des Noir~, et elle n'osa pas s'opposer à 
l'inscription, dans l'acte du 7 juillet. de restrictions au commerce des a.nnes pc.-rfeetionnées et 
de l'alcool. Hemming en comprit aussitôt la portée et protesta ,·igoureusement : « Restricting the 
saJe of arms ""'ould do little to stop the slave trnde but give great ad~·antages to european govem· 
ments which are seeking to conquer West African empires by force.». C'était évidemment le cas 
de la France. iiinon de la Grande-Bretagne, et Hemming craignait en outre que le refus de vendre 
des fusils à Samori n'irritât eelui·ci oontre la Sierra Leone. Dans ces couditions, et bien que l'en­
gagement britannique fût irrévocable, le Colonial Ofiïcc allait s'appliquer à retarder l'exécution 
de cette clause. 

Cette mau•aise volonté souleva d~ tempêtes car elle allait coïncider avec le connil armé le 
p1us vio]ent et le pJos long qui ait opposé Samori à. la France. Le vice-consul de France en 
Sierra Leone s'intéressa dèfi ]ors à la question et surveilla attentivement ]es ventes d'armes, tan· 
dis que la rivalité commercia1e opposant Freetown à Konakry connaissait une aigreur nouvelle. 
Les commerçants des Ri";t-res du Sud a\·aient toujours envié la liberté de leurs rollègues britan­
niquca mais, à présent, ils la dénonçaient. La pres&e coloniale de Paris se déchainait contre la 
perfide Albion qui vendait des fusils pour tuer cc les peti t! soldats 11 de ]a France (98). 

Il fallut bien s'inc1iner. Sur l'ordre de Londrce la « /ire arm&, ammunitfons and g«npowder 
ordinanc-e 11 fut enfin proclamée par l~ gouverneur intèrimaire, Quayle Jones. le 3 mai 1892, à 
Freetoll--n. et le 15. en paye Limba. Elle interdie11it toute ~·ente d'armes perfectionnéeii, sinon au 
bénéfice de quelques personnes pour\•ues d'une licence et qui s·engageaient à ne pas les reven­
dre. Quant aux fusils à pierre Ulint Iock guns) et à la poudre, ils seraient cntrepo!léa dans de!! 
magasins gouvernementaux. d'où les commerçanto les retiraient pour les \•endrc sous licence. sauf 
prohibition occasionnelle par ]es autorités. 

Ceuc ordonnance sonnera bien ]a mort du commerce des armes, mais ses victimes albient 
obtenir un dernier délai. Les maisons de Freetown auraient snbi des perles terrihlcs si elle11 
n'avaient pas pu éce>uler lH gros stocks qu'elles avaient en magasin. Comme elles s'e~ageaient 
à ne pas les renouveler, on leur donnera gain ile cause et la vente d'armes perfectionnées sc 
poursuivra qusqu'au-,: derniers moia de 1892. Celle des fusils de traite el de la poudre atteindra 
même un tel niveau au tlébut de 1893 que le major Crooks devra prendre des mesures restricti­
ves. en août de cette année. dans l'espoir <l'éloigner lea Samoriem de Porèkt-rè. 

Des chi}frf>s et des noms. - Ce débat a soulevé de telles passions qu'il est intéressant de 
chercher, dans la mesure où la documentation le permet, quelle était l°ampleur de cc commerce, 
vertueusement dénoncé, et qui en étai~ut les honteux b~néficiailC6. 
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Il convient naturell~ment de s'attacher aux armea de guerre, c'est-à-dire aux divers modèles 
de fusils à tir rapide, qui faisaient l'objet presque exclusif des protestations françaises, tandis 
que les nombreuses espèces de fusils de traite n'étaient pas prises au seneux. Ceux-ci armaient 
pourtant la majorité des Samorien.s et les militants du Soudan finiront par s'en inquiéter puisque 
c'est à leur sujet qu'ils polémiqueront en 1895 contre les commerçants de Côte d'ivoire soutenus 
par leur ancien camarade Binger. 

Les fosilt- à tir rapide étaient considér~ comme des armeF de lnxe conteuses, même s'il 
s'agiuait de Cha8liepol6 réformés. et c"est à f.'UX que s'intéreesaient les négociant.a en raison des 
gros bénéfices qu'ili; procuraient. On a vu que les Peabody jouèrent un certain rôle au siège 
1fo Sikasso, mais qne Saruori s'efforça, à partir de 1890, d'acheter presque cxdusivement des 
Gras. Les rorrc~poncfanccs du l'Îce-consul de France et du gouverneur de Sierra Leone nom per­
mettent de chiffrer la l'ente de res armes 11ur la place de Freetown entre 1890 et 1893, c' est-à-dire 
précisément pendant la période qui nous intéresse. 

lf' con:snl estimait à 2.000 le nombre des armes achetées pu Samori avant 1890, mais cc 
chiffre est tout à fait inacceptable pour des fusils à tir rapide. li ne peut s'expliquer que s'il 
vise lcJ fusils de traite, et dans c•e cas il doil exprimer des llormécs incomplètes car il parait 
beaucoup trop faible. 

L<' commerce s'organisa dans l'année qui suivit le retour de Dilali sur la frontière, mais il 
resta d'abord faible puisque l<' conquérant n'aurait acheté en 1890 que 207 fusils el 57.730 car­
touches. 

La situation changea profoudémcn1 en 1891, car la courbe tracée d'après les renseignements 
britanniques monte alors \"crtiginc11semcnt (99) . l.es agents de Sarnori auraient a1or11 acheté 2.689 
armcE, le trafic augmentant surlout à partir de juin. ce qni était pré\isiblc. Samori venait en 
elîet de subir l'agression d' Archinard et t"'est alors, selon la tradition, qu'il mobilin les rha«­
seurs d'éléphants. pour réunir Je plus d'ivoire rossible. C'est a\·ec les fusil~ at'hctés durant ces 
mois qu'il allait tenter. non sans succès. de contenir Humbert. 

Pendant toute l'année 1892. les achats allaient se poursuine, maie il~ déclineront à partir 
de mai, quand la proclamation maladroite de la " fire-arm& oràinance J> eul troublé la route des 
caravanes. En janvier et février, les Samoricns aebetèrcnl 674 rusils perfectionnés et 171.200 ear­
touehcs. Le mois suivant, lt" capitaine Williams aJla offrir 400 fu$ils à S:unori de la part rt'Allrcd 
IAwis Jones. Au total, l'Almami paraît avoir reçu environ 3.000 fusils perfectionnés en 1892, 
mais ce furent les derniers. Le commerrc inten~e auquel se livreront Jes p:ens de Bilali et de Porè­
kérè en 1893. et sur lequd nous BTon. de grandes prttisioos. potten exclusivement sur des fu. 
sils de traite el de b poudre. 

Dans l'état actuel de notre documentation, on peut admettre que Samori s'est procuré envi­
ron 6.000 armes modernes à Freetown, dont plus de 5.000 aptèE la reprise de ln (P:Ucrre <·onlrc 
les Français. Lei; vendeurs ne faisant certafoement rien pour renseignt"r le consul, ces chifJres ne 
sont assurément pas surestimés et i1 faudrait y a.jouter un nombre indéterminé de fusils que les 
agents de l'Almamj achetèrent au même moment à Monro1ria. Un total de 7.000 est san<1 doute 
voisin de )a ré111ité. 

Parmi les -.-endeur.s, la Sierra Leone Coalin& Company figurait en bonne place el Hemming 
ét"rira même que « Joo('s est le principal fournisseur d'armes à Samori JI (29-5-1892). Cc juge­
ment est cependant excessif et il refiète S41lS doute les protestations qui suivirent le \'Oyage de 
Williams. En réalité, 1a filiale d'Elder Dempl!ler and C0 n'était pas au premier ra~ et e~ n'est 
pas sans raison que Hay dénonça à Londres, dans une lellre dn 6 novembre 1890, le rôle <'onsi­
ilérable des ~omptoin français de la pl1oe (100). 
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Le consul ne pouvait guère le réfuter citr il avait lui-même signalé au Sénégal que le princi­
pal fournisseur de Samori était la maison française Dolliog. domiciliée rue Sc1·ibe à Paris (101), 
et dont le comrtoir avait vendu en quelques mois 1.500 Chassepots à l'Almami. Pour 11 C.F.A.O. 
nou11 n'avons aucun chiffre, mais si cette firme tenait un rôle moins important que Bolling, elle 
parait s'être trouvée à peu près sur le même pied que 11 Sierra Leone Coaling Cornpany. 

Pour les fusils de traite, nous disposons d'ailleuu de stat1sttques détaiUées, et c'est la 
C.F.A.O. qui "Vient largement en tête. tamlis que la Sierra Leone Coalin! Company se contente 
modestement Ife la troisième place (102). Bolling, qui paraît s'être spécialisé dans les arme;, per­
fectionnées, disparaît du tableau en 1893. Les armes de traite étaient d'aillcur11 en partie expor­
tées rnr la Guinée Française où elles étaient re,•endues à un prix bien plus élevé. 

Le cours pratiqués en territoire hantais expliquent pourquoi les caravaniers de Samori rre­
quentaient rarement les Rivières du Sud. les vertueuses protestations de Paris ne doivent pu 
faire oublier en effet que. pendant toute la période que nous étudions, on pouvait s'y procurer li· 
hrement non seulement des armes de traite. mais œrtains fnsil& à tir rapide comme des Chas· 
sepots. Bien que Samori ait proscrit ce morlèle. Bilali était moins di1Tic1le el ne manqua jamais 
d'en acheter pour l'usag<' de !'On armée. On a vu qu'il continua les négociations avec Konalcry 
jusqu'en novembre 1891 cl il est certain que rieu n'empêchait ses agents de visiter les comptoirs 
fran~ais, à condition de faire preuve d'une certaine discrétion. Nous u ·ons la preuve qu'ils y 
allèrent jusqu'au début de 1892 et <Ji leurs achats restèrent modesrea. il est probable que les prix 
pratiqués i Konakry ou Benty en furent seuls re!ponsables (103). 

Lee réalités du commerce des armes ne jnstificnt donc guère l'indignation vertueuse de la 
presse parisienne. Il est significatif que le gouvernement frança.is ne proteslrra officiellemcut que 
très tard, à la fin de 1892, et sans trop insister. Pen auparnanl, André Mondehare, consul de 
France à Freetown, auit adressé à Fe8ting une 1érie de lettres acerbes pour lui reprocher de ne 
pas faire appliquer l'ordonnance de mai, mais le gouverneur l'avait invité a saisir la justice, 
.seule compétente si la Loi était violée. Le consul n'en fit rien. car il ne pouvait pas décemment 
porter plainte contre ses propres ressortissant!!. 

L'art d'attendre. - Le développement rapide du commerce des armes fondait solidement 
l'amitié de Samori pour la Sierra Leone et les deux partenaires avaient trop besoin l'un r1e l'au­
tre pour s'attarder à des querelles secondaires ou à des froissements d'amour propre. Quand 
une entente formelle s'avérait impos!lible, ils avaient intérêt à ne rien trancher, et à laisser s'éta­
blir des compromis empiriques. 

Hemming, à Londres. le comprit fort bien. Il voyait clairement que la politique impériale 
intcrdiuil de traiter avec Samori, et il le déplorait, mais il souhaitait gagner du temps en 
n'adressant au conquérant que des réporu!es \•agucs et en évitant de le décourager en attendant 
la délimitation franco-britannique. Si celle-ci attribuait à la Sierra Leone une Ir action notable de 
l'Empire samorien, i1 serait toujours possible de donner suite au traité Garrett dam ce cadre 
restreint. D'ici Là, il u'y avait que des a\'8ntage1l à aider Samori, poul' peu qu'on le fit avec assez 
de discrétion pour ne pas troubler la diplomatie britannique. 

Cette ambiguïté volontaire était préconisée au momenl précis où la série d'intérims qui sui­
virent le départ de Hay enlevaient toute fermeté à la politique loeale, qui allait tendre à l'im­
mobilisme jusqu'à la fin de 1891. Les instructiou3 rie Hemming furent donc les biem•enues, 
d 'autant plus que Samori se prêtait \'Îsiblement au jeu. 

Le 11 avriJ 1891, Nalifa-)ludu rentra en effet à Freetown avec une lettre très amicale de 
son maitre, qui feignait de oc pas comprendre le refus de Hay, et insfat1it sur l'installatiou des 
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Britanniques à Daotiliya et Faraoa. comme si Je traité était loujoun valable (I0-1). Cette requête 
ne pouvait avoir aucune suite el Parke11 s'en montra gêne en raison des liens pcnonnels qui 
l'unissaient am: sofae. F'idèlc à la pen!ée de Hemming, Crooh temporisa en répondant à l' Al­
ma mi qu'une décision !!crait prise dans quelques moi1.1, au rctour de Hay, et que Nalifa-'1udu 
n'avait qu'à demeurer dam Ja colonie en attendant (105). 

Quand un caravanier annonça quelques semaines plus ta1d l'a~rcsi;ion d'Archinard, Parkes 
et ilOD chef, Je capitaine Lendy, adrc118èrent des bonnes parolei; à Samori et lui promirent d'en 
informer la Reine. mail! ils savaient fort bien qne le11 choees en reslcraicnt là. En juillet encore. 
Lendy im;istera pour l?arder alifa-Mudu en :1ttcndant nne réponse concen1ant Farana. alors qu'il 
suait fort bien qu'aurun nouve:iu poste ne serait créé daJJA l'Hinterlanil (106). 

Il fallut pourtant se départir de cette commode incertitude quand la commission mi1tte de 
délimitation débarqua à F1eetown. le 30 nonmbre. Samori ne pouvait trouver naturel qu'une 
troupe incluant des Françah pénétrât sur son territoire jusqu'aux rives du :Kiger. Crooks pen­
sa lt> rassurer en J'informant que la commission allait étudit'r quel1e portion de son territoire la 

Reine pourrait accepter. et que l'occupation de Faraoa pourrait en découler (107). Nalifa-)Judu 
prit nec cette lettre Je chemin de Bi àncluini. mais son voyage coïncida avec les premiers symp 
tômes d'une crise grave et il dut comprendre que l'avenir du commerce des armes n'était nul­
lement assuré puisque ses partenai~ étaient incapables de contenir l'b~tilité des populations, 
mërnc dans la zone qu'iJs re,-endiquaicnt comme la leur. 

CJ LA CRISE DE 1891 

t •) B1uu Ei~ ourlCULTÉ. 

Des tensions profond~s. - Le calme qui régna durant toutt' l"annéc 1891 sur la route Ife 
Falaba masquait en effet un profond malai1.1c. Les réfuiz;ies du Sânkarà ou du Kuraoko qni encom­
braient le Pays lirnba aspiraient à rentrer ("hez eux et •o~·aient passer avec col~re let1 armes de&­
tinées à Samori. L'échec de Brosselard-Faidhcrbc avait ébranlé un instant la propagande f ran· 
çaise mais les exilés apprirent en mai q11e les combats avaient repris sur le Niger et leurs espoirs 
se portèrent nussitôt sur une prompte victoire française. 

La tension monta naturellement à mesure que l'armée s'alTaiblissait eu emoyant de11 déta­
chements dans l'Est contre Jes Soudanais (108). Tènênso-Kaba. en juin 1891. n'avait pas dépas­
sé le Sii.nkarâ mais, en janvier 1892. il fut rejoint par Farafiii et alla combattre devant Kcn.•a­
né qu'Humbert ""enait d'occuper. Au même moment. une grande partie du dé1aeheme11t <'entral. 
le mieux pourvu en armes à tir rapide, prit la même diret'lion ~ous les 0T<f1ts de Sap:bè-Mamadi, 
el le retour de celui-ci. vaincu et hleué, vers le mois d'août, dut faire grande impression clans 
le Solimana où il était fort redouté. 

Suluku et Sumi. les principaux chefs des Limba, subi~aic.'nt é•ilfemment }'influence ifes in­
'.>urgés qu'ils abritaient. :\ianga-Dinka lui-même. malgré ]a protection des constables de Falaba. 
~oulTrait ifu voi!>inage de Bilali et manifestait du mécontentement. 

Les Britanniques étant considérés comme complice de!'I sofas, lenrs moindre! démarcbt'!I 
étaient surveillées av<"C méfiance et interprétées 3vcc malveillance. C'est aux dp1la de Bilali que 
profitajent les appels au calme de Parkes, et on ne s'e>.:pliquail pas !!Il répugnance à traiter avec 
Bolo Tamba, le chef iles Kurânko du Bara1''a, qui viuit en exil à Falaba (109) . 
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Personne n'aurnit pu imaginer que Londres venait de sacrifier Samori et de renoncer au 
rê\'e soudanais de Rowe alon; que le gou,•erneur sïngéniait à protéger le trafic d'armes qui in­
disposait ses propres protégés. L·auitude ambiguë des Britanniques risquait de les faire perdre 
i;ur les delL"l tableaux au moment où leur impuissance devant Karimu déconsidérait leur valeur 
militaire. 

Réi-oùe de Sayo et de Dolèdugu. - Cee tension!! éclatèrent dans les premiers jours de 1892, 
à l'occasion d'une crise grave qui secoua alors tout le domaine de Bilali. Tandis que les intri­
gues françaisea agitaient le Kôkunya mal soumis, lelj Samoriens allaient en e!Tct perdre lèur der· 
nier partÎ!!an dans le Solimana. Le \"Ïeui. Manga-Isa était mort en septembre à Kalyèri et !Ion Fils 
Sayô l'avait aussitôt remplacé. En raisoo de sa conduite à Sikaseo, le nouveau chef était eonsi­
déré par les sofas comme un héro~, mais i1 était trop fier pour snpporter les manières brnta]es de 
Bilali el il parait avoir épousé Je ressentiment de son peuple contre les <'Onquérants. A la fin de 
1891, il reçut l'ordre d'envoyer des renforts pour la saison sèrhc à Sidi-Baba, qui combattait 
alors lcs Kisi. 11 refusa sèchement, et comme Rila.li prenait un ton menaçant. il expulsa en décem· 
bre soo dugukwinasigi et ec retrancha dam Kalyèri (110). 

Cette ré'1olte imprévue fit sensation et exerça une influence décisive sur les Susu du Kôku­
nya. !\lalii;ré une docilité apparente, DOlèdugu restait en contact avec les Français de Bcnty et son 
ancien allié. l'AJmami Fodé du Tamisa. Vers la fin de décembre 1891, il rompit les ponts en 
massacrant par surprise les soJas de Kumba et il ~ retraucha à Fodéa. Le chef du Kokun~ a 
avait mal calculé ses risques car Siséké quitta aussitôt Sokuré, et prit d 'assaut Fodéa. tuant plu­
isicurs frères df' son ennemi. DOlèdugu avait pourtant réussi à fuir et il rencontrn l'Almami Fodé 
qui accourait à son se<:ours. Les Susu réussirent alors à surprendre les eofll8 vainqll('nrs en trnin de 
piller et à leur infliger de lourdes pertes. Siséké se retira avec les survivants à Saliya dans 1.- Ilu­
rè. puis à Siruiingari-a (Swnayèrèa). sur la frontière du Fitaba. C'est là ljU'il fut dégradé par Bi­
lali, furieux, et remplacé par Tyèlmragbè, qui accourait du Firiya avec des renforts (111). 

Le& insurgés, gro!lsis par les Llmba du Kamunké et les Malinké du Hurè (ll2) poursuivirent 
lel! sofas \•ers le milieu de jam'Ïer 1892 et s·cmparèrent sans coup férir de Simângarèa. Bfon 
que les vaincus aient pu se retirer sans trop de peine , l'insurrection arrh·ait nu contact de Ka­
lyèri et Héérèmakono paraissait désormais menacé. La population s'agitait tout le long de la 
route cl les exhortations de Parkes llUX deux parrties ne rencontraient plus aucun é.-ho (113). 

Bilali fit en vain appel à Sayo~ dont l'•ttitude devenait ouvertement hostile, tanrlis que 
1' Alruami Sumâ arrêtait des caravaniers dans le W arawara et que le Biriwa s'agitait. Le sergent 
Coker, à .f'alaba (114), s'é,•crtuait en nin à réconcilier les antagonistes, et rêussissail seulcment 
à compromettre les BritanniqueB aux yeux de leurs protégéB (ll5). 

Chute de Kalyi>ri et arrèl du commerce. - La défaillance des Samoriens s'expJiquait par 
la dispersion de leurs forces, mais ils ne s'avouaient pas vaineus et, pour surmonter la crise, Bi­
lali avait rappelé Sidi-Baba du Lélé. Dans les premiers jonn de février 1892. la colonne du Sud 
fit donc son entrée à Héérèmakono. Après quelques pourpar1en1 inutiles, elle marcha sur Knl~-è­
ri dont elle s'empara ai~ment et où elle saisit d•éoormes stocks de riz (116). Sayo trouva asile 
à Falaba. dont la population affoll.-e s'enfuit en brousse. mais les Samoriens arrêtèrent leur 
poul"fiuite au gué de la Lili, par respect pour les Britanniques (117). Cette agitation battait son plein 
quand le capitaine Williame, agent de la Sierra Leone Coalin8 Company. se présenta à Falaba. 
Ce commerçant allait traiter avec Saroori, à qui il portait des armes et il n'avait au<.'Ull titre à 
ee mêler de politique, mais le sergent Coker, éperdu. le supplia d'intervenir. Williams se rendit • 
donc à Héé1èm11kono le 10 février et il y séjoUJ'na longuement. en s'efforçant de réconcilier Bi­
lali nec les autochtones. Le kèlètigi relâcha efrectivcment ses captifs et annonça qu'i) rendrait 
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Kalyèri à Sayô ei cehù-ci libérait les sofa~ qu'il 1Yait pria. Mais le jeune Mânga s'était trop 
compromis pour faire confiance à ses anciens camarades et i] n•avait plus d'espoir que dans leur 
défaite, Les démarches de Williams illustraient pour lui la compromission des Britanniques et il 
décida de rompre complètement avec eu.,. Quittant Falaba. où il ne se sentait plus en sû:reté, il 
se :rctin i. Bafodéa où r A lm ami Suma lui fit fëte et où iJ proclama son raHiement aux F ran~ais. 

Il renvoya au8 itôt son traité à Freetown et fit c:lu W arawara le siège d'une violente agitation 
"isant autant les Britanniques que les Samoriene (118). A sou in!ltigation. tout le commerce fut 
arrêté et les Limha n'hésitèrent pas à saisir les courriers ofTkids. Coker, affolé. songeait déjà à 
évacuer Falaba, tandis que les dyula de Bilali, surpris sur la cote, s'entassaient à Karèma comme 
en 1388. 2.000 bœufs destinés à Freetol'!'Il se trouvèrent ainsi immobilisés à Héérèmakono. 

Répre$SÎons. - Les conquérants n'avaient pourtant pas tardé à rétablir leur puisnnce mi­
litaire. Dès la mi.février, Sidi-Baba, avait ravagé le ~ord du Solimana et pris d'assaut Simiingarèa. 
Il s•était alors lancé à 1a poursuite des in8urgés à tra\'ers le Fitaha et le Hurè. où il nait enlevé 
Saliya. Les Malinké cherchèrent asile au Futa-Dyalô où leur \'Ïeux i:hef. Alfa Umaru. allait mou­
rir peu après (Ll9), tandis que Dolèdugu fuy1tit vers le sud, dan8 les montagnes du Kamu11ké. 
L'Almam1 Fodé s'était retranché dans le Kokunya. mais les sofu l'y relancèrent. Dans le11 der­
niers jours du mois ils truemrent le Kaba (petite Scarcie) et détruiEirent Fodéya. Ils prépa­
raient l'assaut de Kumba et de Patèra quand il~ apprirent, le I• mars, qu~une colonne française 
montait de Benty pour soutenir leurs ennemis. 

Sidi-Baba n'avait pas été en\"oyé sur les S...arcies pour combattre le6 Blanai. t1i bien qu•il 
jugea prudent cJe se replier attS!ÎIÔt derrière le :Kaba. 11 ob11eTV<1 josqu'au 15 mars le rassemble­
ment que Lamadon organisait i Mandai'n. après quoi, sur l'appel de Dilali, il évacua le Hurè, 
rédnit à l'état ,Je désert. 

La dernière :réaction samorienne butait donc, comme la reconquête de 1890, sur la menace 
fran~aise. Hilali aurait d'ailleurs abandonné sans regret les Scardes à condition que les insurgés 
ne troublassent pai; la route de Freetown dont la protection restait son unique souci. 

La crist> qu'il affrontait était donc grave, surtout parce qu'elle relevait ]a faiblesse dérisoire 
des Britanniques à Falaha et leur impuissance à impo!!er le reepect des dyula à leurs protégés. 
Si la population de leur zone ~<' jetait dans les bras des Fram;ais et arrêtait le commerce. Bilali 
serait obhgé d'intervenir et il comprenait fort bien que la Sierra Leone ne le pardonnerait pas. 
Ses efforts pour mainlenir la route ouverte jusqu'à ses amis risquaient de le fâcher avec ceux­
ci (120). On comprend qu'il ait ac~ueilli nec plaisir ]a mission de délimitation britannique, car 
le capitaine Kenney pouvait le tirer de ce cni.el dilemme s'il était capable de reprendre en 
main 1a zone dépendant de Frl'ctol\·n. 

2") L'l CoM'ttSSJON DE DÉLDUTATION. 

La débâcle de l'influence britannique dane le Haut-Pays !l'était produite au moment prec1s 
où le major Moore, ~arcelé par Crooka. préparait contre Karimu un a!!o+ant qu'il voulait défini­
tif. Le rétablisflement du prestige militaire de la Sierra Léone ne pouvait attendre davantage sans 
nuire aux intér~ts nationaux car la zone troublée devait être traversée ince!!!lamment par la 
commission mixte de délimitation. 

E.'n qllête de fait1 accomplis. - La formation de celle-ci s'était faite avec une lenteur vrai· 
ment extraordinaire si l'on considère que deux ans et demi s'étaient écoulés depuis l'aN:ord du 
\0 août 1889 dont lea commisuh:es devaient tradnire la rnlonté sur le terrain. 
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Ce retard est d"autant plus i;urprenant que. dès le début cic 1890, Londres et Paris semblaient 
d'accord pour passer rapidement aux actes. En octobre 1690. les commissaires étaient désignés et 
on pouvait penser que le!l opérations commenceraient ince.ss:unmcnt (121). l"'n moi!!I aprè.6. le 
17 novembre, Lord L}1ton, ambassadeur à Paris, annonçait que les autorités françaieea man· 
quaient d'ugent et de personnel, si bien que cette délimitation. a la plus dil1ïcile d'Afrique Oc· 
cidcntale »1 était remise à plus tard (122). 

Ce retournement n'est pas surprenant si J"on songe que Ballay anit pris ses fonctions à Ko­
oak.ry en juillet et intriguait. depuis lors, pour une révi~ioo de l'accord du 10 aoû~ qu'il jugeait 
trop favorable à la Sierra Leone. Il espérait profiter du temps gagné pour crét"r des faits accom­
plis favorables à la France et les répercussions de la nouvelle convention franco-britannique, &i­
gnée le 5 août 1890, paraissaient lui donner raison. 

Les efforts indépendants, mais convergents, du Quai d'ÜrPay. alors dirigé par Ribot, et du 
sous-secrétariat d'Etat, d'où Etienne animait l'impér·ialisme français, venaient en efTel d'aboutir à 
des résultats surprenants. 

La publication en murs da.os • Le Temps> d'une carte du voyaj!:e de Bingcr qui étcnciait la 
zoue ci'influence française de la Volta Noire à K Bourronm D (= Bourem) sur le Niger, venait de 
soulever une polémique franco-allcmanr\e quand Salisbury fit un pos de clerc. L'accord gerinano­
britaooiquc réglant le sort cie Zanzibar fut eu effet conclu sans la parùcipation de la France. 
contrairement il ce qui avait été prévu en 1862. Le premier ministre. tres ennuyé. offrit des 
compensations it Paris et Ribot, très désireux d'étendre vers l'Est la délimitation du 10 août, 
poussa l'amba~adeur français, Waddington, à revendiquer une zone d'inîlucnce allant jwoqu'au 
Tchad. Les Britanniques, déridés à tout sacrifier à la côte orientale. cédèrent à un véritable chan· 
tage et c'~t la fameuse ligne Say-Baron qu'ils reconnurent Je 5 août. Mah:ré l'ironie raeile de 
Sali1'bury sur les • terre& très légères • qu'il abandonnait on ne peut nier que la France ait ainsi 
établi ses droits sur des zones alors tout à fait hors de 11a portée, mais ~ort proches du domaine 
de la Royal Niser Company. 

Le rêve tchadien de la France se cristallisait ainsi, majs cet accord improvisé était rédigé 
en termes très ~énéraux et des rénnions périodiques devaient a·rnir lieu à Paris pour en prec1ser 
le contenu. Dès qu'on voulut entrer cians les détails, ces travaux se heurtèrent cependant à des 
difficultés insurmontables, car les deux partenaires n'u·aient pas su harmoniser leurs prétentions 
sur des points qui, pour être secondaires. n•étaient nullement néglip;eahles. C'ut aini;i qu'ils ré­
clamaient tous deux Bondoukou et le Gyaman. sur la frontière cie Gold Coast, où les voyages de 
Treich-Laplène venaient cie mettre en cause une prépondérance britannjque ancienne et solide. 

Il est significatif que, de\.·ant «'ette impasse, Hanotaux eut aussitôt recours à des manœuvrcs 
dilatoires car il espérait que la mission Ménard mettrait bientôt see partenaires devant un fait 
accompli. Les Britanniques n'étaient pas plus pres&és car, s'ils v~naient de renoncer au traité Gar· 
rett, ils entendaient que la France abandonnât formellement l'ensemble du Kurii.nli:.o, dont les 
limites exactes étaient mconnues et auquel personne ne songeait &ix mois plus 101 (123) . 

Ballay était donc en accord u·ec la tendance génêrale et tout le monde paraissait 11ouhaiter, 
au début de rncn, que la délimitation ail lieu le plus tard possible. 

Tout changea brusquement quand Salisbury, désireux d'uoir les mains libres en Afrique 
orientale, poussa ses collaborateurs à faire d'importantee conce!>sions sur la côte occidentale. Un 
acconf immédiat parut possible quand les Britanniques acceptèrent le principe d'un partage de 
l'Abrô (Gyaman), mais il était prévisible daus de telles conditions que la Sierra Leone serait 
êgalcmcnt sacrifiée (124) . Quand elle revint sur lt tapis, ses positions les plU& modestes furent à 
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peine dé!enrlues, si bien ciue la convention du 26 juin J89l consacra un nouveau recul britan­
nique. Non seulement )'intégralité du Kurânko n'était pas a~1urée à la colonie. mais ulle-ei re­
nonçait au bassin vt'rsant du Niger entre Je lOc parallèle et Je mont T~mbikunda (125). Vat· 
tribution du Soliman• n'était pas précisé<' car on croyait C'e pays entièrement 1itué ~ur le i;ers1mt 
de l'Atlantique et cette cneur allait avoir lee plus graves con!'équences. 

Ce succè·s n'apaisait pas l'appétit de Bal1ay. Le 14 juillet. en \'Ïsite à Benty, il s'emplo)'a 
encore à uper Je poRilion des Britauniquel!I ~ur les Scardcs en ('Xcitant contre eux les déléirations 
qui se prc&Saienl autour rie lui. 

Àt:tJnl la rupture. - Cependant. au niveau des op1t1lcs. le problème paraissait désormais 
réglé. Les Français. qui pensaient détruire Somori dès le début de la saison sèche, n'avaient plus 
aucuue raison de retarder la délimitation. lis désignèrent un commissaire hantl'ment qualifié, qui 
n'était autre que Lamadon, alors en congé en France (12'5). La Grandc-Bretaµie, moins habile. 
choisit ll' capitaine Kenuey, qui était un excellent topograph<', maiio ignorait tout du pars où il 
allait trnailler. Le mois de novemhre 1891 fut employé à mettre en route les missions. Lama­
don débarqua le premier à Freetown, le 28. !lUÎl·-Î quatre jouni. p)ns tard par ses collègues hri­
tanniques (127). 

Les méthodes du travail, que les deux groupes devaient mener séparément de la mer à la 
Grande Scarcic, furent fixét-s sans grande peiue, mais l'échec de la délimitation était inscrit d~11 

l'origine dans l'attitnde des deux partenaires. Crooks eispérait en firnr assez vite nec Karimu. 
mais il savait qu'il n'y parviendrait pas avant l'arrivée des commisnires, tandis que Lamadon, 
qui venait de conférer avec Ballay à Konakry, "'oulait profiter de la position rie faihl~C" de se11 
partenaires pour étendre ses prétentions. Le malentenrlu fonrlamental était cependant ailleurs. 
Le travail topoe;raphique devait s'étendr" jusqu'aux sources du Niger. en pleine zone samoriennc 
et, malgré les contacts que Ballay gardait avec Bilali, on ne voit pns comment une trou

1
pe fran· 

çaise en armes pouvail pénétrt'r s:ms combattre en terre ennemie. au moment où Humbert s'ap· 
prêtait a donner l'estocade à Samori. Ce problème préoccupai1 Kenney et Crook11. ùs Britan­
nique8 ne pouv11.ient se joindre à une action militair(" oonlre leurs dients et, s'ils faisaient pa~cr 
les FranfaÏA l!Ous leur protection, ils crai!Tlaient que ceuJ1t-ci n'en profitassent pour exciter la 
population. Quant à Lamadon. l'idée de ,isiter Bilali sous la rrotcction des Britanniqncs Jui 
semblait incligne de la France et il comptait 11'employer à soulever les indigènC'l4, à iiétnùre la 
puissance de11 sofas et à couper ainl'i la route des armes. Dans cette perspective. ln commission 
n'aurait pu tral'ailler que si Samori s'était effondré au même moment devant les Sondanai.,,., ce qui 
eôt permis au presti!!;e des Hinqueurs de ~e déployer dans le \•ide ainsi créé. aux dépens de11 
Brita.nnique11. Les évéoemenl6 n'a1laient pas confirmer cet espoir. 

Toutes ces arrières-peruiée& pesèrent auMitôt sur les opérations. Elles commenl•hent le 15 iié­
cembrc à l'embouchure du .Mahéla. mais se déroulèrent avec une lC'nteur désespérante, surtout 
par la faute del!' Français. Ceux-ci attendaient vi11iblemcnt des nouvelles du Soudan et ne son­
geaient qu'à p;agner du lempf. (128), tandis que Kenney marquait un point en obtenant que Ka­
rimu lui ouvrît la route (129). 

Mais void que. dans )es premiers jouni de 1892. le hruit courut que Sayô nait rompu avec 
Bilali et qne le Kokunya se souleuit. A défaut d'une victoire d'Humbcrt, cette révolution ré­
pondait à l'attente de Lamadon. Servi par 11a profoorle connaisunirc du pay~, le commissaire 
français crut alors qu'il pourrait ouvrir sur les Scarcies un véritable second front C'Ontrc Samori, 
Cela supposait repenrl ant <1u'il reprît sa liberté d'action vis-à-vis de Kenney (130). 
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Le 29 janvier, en déchirant sans aucun motif un compromis conclu deux jours plue tôt. et 
en usant d'un ton insolent, Lamadon, qui campo.il à Sinaya en compagnie de Karimu. provoqua 
sciemment la rupture. Comme Bai-Burcb rompit la treve sur les talons de la commission en lan­
çant St'S Témnè contre Karimu. le vays s'emvlit soudain d'on tumulte guerrier. 

Lamadon face 011.x sofas. - Kenncy décida alors de passer outre sans plus s'occuper des mou­
vements de son collègue. Il quitta Walia le 5 février pour mareher suc la frontière du Tamiso (131). 
Il se produisit alon un étrange chassé-croisé. Tandis que le ~roupe britannique poussait ses le­
vées vers la Lolo en obliquant le plus possible vers le nord, lamadon abandonnait sa tactique 
d'obstruction. Traversant à son tour la Kolènté. il suivit un itinéraire bien plus méridional pour 
faire valoir les droits de la France au sud du 101

-i• parallèle, mais en renonçant à faire des levées. 
Sou groupe. lance à toute vite&M', trncru en bâte le Tala, où les Muritey mobilisaient pour 
soutenir Karimu, puis le Kokunya méridional. et il rejoignit le 14 meu, à Khamasoria, au-delà 
du Kaba, ]a masi,e désordonnée des in&urgés que Siiti-Baba ,·enait de mettre en déroute (132). 

Les intentions de Lamadon étaient daires. Voyant que son rival s'obstinait, il avait décidé 
de le précéder cl d'utiliser les insurgés, dont il connaissait bien les chds. pour saper la position 
britannique. Si Humbert venait à bout de Samori, il pourrait alon;, sam grande peine, étendre 
l'influence fran~aiee jusqu'au Niger et, grâce à ce fait accompli, Ballay obtiendrait peut·êlrc de 
Paris la révision des accords lrontalien. 

Lamadon remporta d'abord des succès spectaculaires. Le 3 mars. la rruss100 s'était rf!'tran­
chée à }{andaia, un l'illai;e Limba haut perché, non loin des gués du Kaba. Elle y rallia les 
fuyards du Kol..unya. que l' Almami Diili·dugu s'employa à reprendre en main. Elle y fut bientôt 
rejointe par l'Almami. Fodé, qui avait défendu le! passages du Kaha avec l'annre du Tamiso, 
ruis par des rescapés du Hurè et des geni; du Kamunké. Lamadon marqua aussitôt nn point, sans 
tirer un eeul coup de fusil. J:a apprenant l'arrivée des Français, Sidi-Baba s'était en effet arrêté 
et. après une courte attente. il se retira à la mi-mars vers le Fitaba, en laissant le Hnrè en 
rmncs. 

Le moral des vaincWJ ae redressa aussitôt et Je lieutenant Brausoulié entreprit · de mettre un 
peu d'ordre dans ]enr cohue et de les préparer à une défemive efficace. Grâce au calme recou· 
vré, des convois de riz ar:rivo.ient de tous côtés et le rassemblement de Mand11ïa vivait dans 
l'abondance. Si Lamadon se réjouissait du recul des Samorie-m. il n'a\·ait mùlemcnt l'intention de 
s'en contt-nter <'BE il tenait ÎI ruiner l'inlluence de Kenney, qui accourait enfin sur aes talons. 
Le Français envoya donc aussitôt des ogents politiques prêcher la mobilisation contre les sofo.s et 
leurs complices britannique11 à traven le Soliman• et surtout chez les Limba du Wara-Wara. qui 
bëherge11ient Sa~·ô de Kalyèri. Le résultat fut remarquable. L'Almami Sumà, qui 1•enait de fermer 
la route de Freetown aux dyula. envoya une dëlégati.on à )landa.ïa et Sayô s'y présenta le 6 mars 
avec un noyau de guerriers fidèles. Suluku, lui-même, envoya un observat('Ur du lointain 
Biriwa (132). 

Un demi-éc·hec. - Tons lee chefs de la région étaient ainsi présents ou représentés et Je 
commis111trc françai!! 1cs harangua habilement. Sayô ''enut de renvoyer son traité à Frectol\·n et 
l'exaltation antibritaanique était à son comble. C'est pourtant ici que Lamadon trouva sa pierre 
d'arhoppement. Tous ces gens se ralliaient à la France dans la mesure où celle-ci étoit l'enne­
mie dea sofas. Ils propoeaieol de marcher au.ssitôt sur Héérèmakono et, à défaut, ils off raient 
d•entretenir pendant six mois une garnison de 200 tirail1eun pendant six mois. Ils étaient donc 
tout prêts à rompre avec la Sierra Leone, mais à condition que Lamadon répondît à leur attente 
en lea protégeant. Or le commissaire n'a\·ait ni les moyens, ni les pouvoirs de prendre de tels 
engagemeots. et ses cadeaux comme ses bonues parolt-a ne ponvaient tenir lietJ d'acte&. 
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La déception fut donc rapide et, comme le danger avait disparu avec la retraite des sofas, le 
ra&semblcment commença à se disloquer (134). Sayô el ses alliés rentrèrent bientôt à Bafodéa et 
Lamadon ne garda auprèA de lui que les gens de Dèilèdugu et de Fodé. 

Kenney se tTou~·ai1 cependant chez Dilali et y séjournait longuement, ce qui paraissait 
confirmer Ill propagande française. Lamadon demeura donc à Mandaia pendant plus d'un mois, 
survcillaut attentivement les mouvements de son collègne et ceux des sofas. Il n'avait pas de nou­
velles ri-centes de Humbert, mais il espérait encore qu•un triomphe dt>s Français au Soudan lui 
permettrait de marcher sur le Kiger. li fallut finalement déchanter . • ~u début d'aHil, Lamadon ap­
prit que Kenocy prenait la route du retour. Bila1i ne bougeait pas et la saison des pluies 1'annon­
çait. Le 6, le grnupe fronçais se décida à quitter Mandaia. apreJ que Lamadon se soit employé 
à ral'-surer lrs Limba du Kamunké ainsi que Dolèdugu. Il les invita i\ se défendre contre un re­
touy des sofas et leur promit que dea tirailleur3 \iÏendraient les secourir après les pluiea. Il ren· 
tra à Wosu en compagnie de l' Alma mi Fooé et confia à un agent politique la garde du drapeau, 
pour marquer, de façon toute symbolique, la présence de la Fl'ance au Tamiso. Le 26. le groupe 
français s'embarqua à llenty (135). La mission n'était pas officiellement diHoute, mais elle était 
bien morte. Sans prêter l'oreille à une opinion coloniale surexcitée, Paris venait de prescrire à 
Lamadon de renouer nec Kenney. ce qui revenait à le dé.eavouer, mais l'approche dea pluies 
rendait ttl ordre inexécutable (136). La carrière africaine du commiMaire français touchait 
d'ailleurs à !& fin car il allait être nommé, le 15 octobre, eccrétaire général de la J\ou,·elle­
Calédonic. 

Kenney à Falaba. - Les intrigues de Lamadon et son agitation militaire nous ont détourné 
de Kenney. C'e!t à Suml.aya le 20 février. que celui-ci avait appris l'incursion de son collègue, 
et il aYait aussttôt preseé la marche, t;aus renoncer cependant à faire des luéa pour la f routière. 
C'est ainsi qu'il avait traversé le Tala, puis le Kokunya, et poussé VE'rs le nord jusqu'au plateau 
de Ka.sa pour précisei: la position du 10° parallèle (137). 

Cette marche méthodique ne pouvait pas se poursnivre. Le 3 mars, en rentrant à Kundita, 
le capitaine apprit que des Limba du Kamuoké, ralliés aux Français. lui interdisaient le pas· 
sage. Comme le bruit courait que les constables avaient èté chaMis de Falaba, Kenoey se rési­
gna à interrompre ses travaux et à marcher en hâte sur le Solimana. Le '· à Sirèkudé, la IDÎSl!Ïon 
.s'imposa à une population hostile (138) et le 5, à Yanka, le hasard la mit en présence de Sayô, 
qui rejoignait Lamadon avec .ses guerriers. Après une explication orageuse, le chef de Kalyèri 
proclama \'Ïolemmenl qu'il rompait nec t~ Britanniques puis s'éloigna en hâte- (139). C'est 
seulement le 7 mars, à Musaia que Kenney troun quelque réconfort. TI apprit en effet que les 
constables tenaient toujours Falaha el il réwsit ii rassurer les Dyalônké. qui n'étaient pu encore 
ralliés aux. Français (140) . 

Le JI mare, il rejoignit le irergent Coker dans la capitale du Solimana mais ce fut pour 
conetater que la situation générale restait déplorable. Les Limba du Wara montraient la plus 
grande hostilité et fermaient même la route aux courrien ofl'iciels. Le capitaine Campbell se 
rendit aussitôt à Bafodéa avec l'escorte, prêt à une démonstration de force. L'Almami Sumâ se 
radoucît alors, en déclarant qu'il auit fermé ]a route aux dyula mais non au gom•emement et 
il proposa d•e11:pédier lui-même le courrier (141) . Il fallut se contenter de ces assurancse car 
Kenncy a11ait hâte d'affronter Bila]i. de sonder ses intentions et d·cxiger de lui des guanties de 
paix. 11 avait envoyé ){amadu Wakka annoncer son arrivce à Héérèmakono où il (it son l"utrée 
le 19 mars (142). 

Kenney c~z Bilali. - Après la parade d'usage, Kcnne~· eomprit qu'il arrivait juste à 
temps. Bilali avait rappelé- Sidi-Baba à l'approche de Lamadon. mais il ne pouvait laisser plus 



1206 SAMORI 

longtemps la route fermée cl avait décidé de marcher en personne sur le Limba. pour punir lcs 
coupables. Il expliqua au capitaine qu'il n•avait nullement attaqué Sayo mais que celui-d avait 
animé la révohc. Il admit finalement que la destruction des pays situés sur la route de Free­
town empêcherait la reprise du commerce et il renonça à poursui-ne le rebelle. mais à condition 
que le capitaine soit capable de rouvrir rapidement les pistes. 

BiJali ne pouvait rien refuser à son hôte tar un courrier, bloqué par la révolte, attendait au­
près de lui avec une lettre de Samori, en réponse au meseage que Croob avait confié à Nalifa. 
:lludu en décemhre (143), L' Almami, acculé à une défensive désespérée, s·était accroché à ce 
dernier espoir et feignait de croire que la délimilation aJlait s'étendre bien 1 l'est du ~igcr et 
attribuerait a la Grandt:-Dretagnc la plus grande partie de son Empire, y compris Kankan et 
Konrouesa. Keuney, pensait-il, allait tirer une frontière entre lui et les Français, cc qui explique 
la déférence extrême que Bilali montra au capitaine. Celui-ci se voyait donc contraint de déce· 
voir son hôte. Il lui expliqua. avec ménagement, que sa mission ne s'étendait pas at1-1ielà du Ni­
ger, mais il évita d'avouer que les pays de l'Est étaient attribués à la France. « Leur sort. dé. 
clara-t-il, ne serait fixé qu'après la fin de la gnerre en cours». 

Bilali s'accommoda assez hien de cette dérobade car il était surtout pressé de rouvrir la 
route de FrcetO'lrn. et il insista pour que le capitaine se consacrâl d'urgence à cette tâche, en 
écourtant 11 reconnaissance du :Niger. Il jura alors qu'il renonçait à attaquer la sphère britan­
nique et Kenney ehargea Mamadu Waldca de visiter Samori et de l'informer qnc Bilali écoutait 
ses conseils (144). 

Du 23 au 29 mars, la mission reconnut eu hâte la piste de Héérèmaltono à Farana. Le capÎ· 
taine eut la satisfaction de voir le Haut Niller, mais il constata que cette région. déserte depuitt 
trois ans et placée sous la menace immédiate des Français, était abandonnée par les caravanes, 
celles-ci pa~sant dPsormais lom au sud, par Tiro (145). Le 31 mars, Kenney quiLta son hôte 
et prit la roule de la côte par F'alaba el le Limha. A chaque étape il s'employa à rassurer la po· 
pulation en lui expliquant que l'intervention htitannjque vcnail de leur épargner l'invasion de'4 
sofas (146). 

Stabiluation. - Le 4 uril, la m1ss10n en armes, prête à combattre. fit son entrée à. Ilafo­
rléa, où une foule de guerriers se pressait. Après quelqnc bésitotion, l' Almami Suma et Sayo 
firent amende honorable. Ils ravitaillèrent Kenncy et promirent de rouvrir la route. puisque Bi­
lali ne les menaçait plus. Sayo déclara qu'il reprenait son traité et clemanda que le gouverneur 
intervienne pour qu'il puisse rentrer à Kalyèri. 

Kcnncy avait évité le pire. La délimitation n'était p:ts faite. m•is la route était rouverte et 
l'influence britannique rétablie . Il rentra le 18 avril à Freetown (l47) u •ec la com·ietion que le 
gouverneur denit obliger Bilali à ee retirN derrière le Niger et occuper d'nre:ence tout le Soli­
rnana et le Kurânlco, s' il ,·oulait mettre fin aux empiètements dei; Français (148). .En attenrlnnt 
il était impossihlc rie poursnivre ]a rlélimitation et les gou\•ernemcnts en prirent acte en ajour­
nant sine die la commission (149). 

3°) QuAnB-Joru:s ET BILALI. 

Les renseignements de Kennc~· arrivaient à point, au moment où la situation de la colonie 
se transformait profondément. Crooks était puti en congé le 21 janvier, à un moment où il sem· 
blalt que Karimu désarmait et où l'administration n'avait pas encore conscience que la révolle 
contre Bilali ét11it assez grave pour Ccrmer au l'ommerce la route de Falaba. 
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Chute de Karimu. - L'intérim était assuré par le Chief.Justice, Sir William Quayle-Jonee. 
que sa formation juridique ne paraissait pae préparer à une action militante. Cc juriste allait ré· 
véler. à la surprise générale, nn goût très marqué pour les enfreprisee militaires et les touruéco1 
fie brousse. rl e1<l vrai que }es cir<'OUStances s'y prêtaient admirablement. Il avait pria SC! fonc­
tÎow; depuis deux semaines à peine quand l'attaque de lJai-Bureh ranima la guerre de Karimu, 
tandi~ que l' Almami Sumi coupait la route de Falaha et que Lamadon enll'eprenait de saper l'in­
Huence britanuique. 

Pour rétablir celle-ci il fallait d':ibord en {inir avec Ka.rimn c.-t Quayle-Jones pressa le ma­
jor Moore de lancer enfin l'attaque que la Frontier Police préparait depuis <les mois. Il se 
transporta lui-même à Kambia avec ]a colonne, le 7 mars, tandis que les Témnè lançaient un 
nom·cau rairl contre Le Ilènna. )lais l'attaque de Tambi, sur laquelle on fondait tant d'espoirs. 
aboutit Je 14 à un échec sanglant (150). Une telle humiliation était iosupponable. Quayle-Iones 
demanda à Londres d'autoriser enfin l'intervention de l'arm~e. puis il se porta, le 24 mars, à 
Kokuna où, dans une grande palabre, il rétablit la paix entre les Limba, les Lolo et les Témnè 
du Siinda. Le gonvemement impérial ayant Hnalement donné son accord, le colonel Ellis quitta 
Freetown le 30 mars nec 300 hommes de la garnison. Le 7 avril, il détruisait Tamhi après un 
assaut brillant et facile. :Malgré l'insistance de Parles, il épar!Jla pourtant les Muritèy qui te­
naient encore la plus grande partie du Tambakba et qn'il aurait pu ai!!ément disperser. Il n'en 
avait pas moins brisè la puissance de Karimu et ce.lui-ci se réfugia au Bènna, où il mourut obs­
curément vers le mois d'octobre. Les Muritêy, abandonnés par les Français, allaient se retourner 
contre eewt-ci dès la fin de l'année, et ils lutteront contre leur ami Kondéto dans la guerre ci"ile 
du Bènna. Ils interviendront encore dans les querelles des Lirnba et troubleront un instant la 
route d~ Falaha au début de 1893. mais ils ne représentaient plus un danger pour l'autorité bri­
tannique. Jh se soumettront de bon gYé au gouverneur Cardew quand celui-ci les visiteya en 
mai 1894 (151). 

Organisation de la mis.won. - Après ce triomphe, Quayle-Jones était rentré à Freetown le 
14 avril. La paix rétablie sur les Scarcie11, il était normal qu•il s•()('('upât de la ronte de Falaha c.-t 
le retour de Kl'nney lui en donnait justement l'occasion. Depuis fin janvier. les interventions 
répététs de Parkes s'étaient révélées incapables de maintenir la eobésion du parti britannique, 
et même de garder les pistes ouvertes. En Cévricr était même arriv.; un message de Samori plein 
de menaces pour Sayô et Sululcu (152). Il était érident que Je,. soflls allaient intervenir en zone 
britannique si le gouverneur n'était pas capable d'assurer la protectiou des dyula et alors, si les 
constables ne repouuaient pas l'cnvahiMeur. la propagande française triompherait sam remède. 

Kenney confirmait que la catastrophe avait été évitée de juste81!e (153). Quayle-fones décida 
auSEitôt qu'il irait sur place imposer un règlement définitif. sans attendre le nouveau gouYer­
neur, Sir FTancis Flt-ming. dont la venue était imminentr-. 

Dien renseigné }Jar Parkes, Quayle-Jones paraît avoir eu clairement conscience de l'ambi­
guïté de 111 situation. Il lui fallait protéger et séduire des populations inquiètes et pleines de 
haine pour les aofas, tout en gagnant la confiances de ceux-ci dont il attendait des eoocessions 
Eans contre-partie. Cela paraissait une gageure, et )a seule issue qui s'ouvrait au gou\lerneur était la 
pacüieation de la route et son ouverture aux dyula. Quayle-Joues espérait que Bilali accepterait 
de payer le pri" de cet nantage en se retirant derrière le l\iger. ce qui ranimerait le loyalisme 
britannique de la population. La JICOpagande française perdrait alors ses meilleurs argumente. 

Dès le 23 avril, Parkes é1;rivit aux principaux chefs de la zone britannique pour annoncer la 
venue du gouverueur et, le I•' mai, il quitta Freetown en 11a compagnie. 
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Ouverture du Limba. - La nécessité de ce voyage se confirma aussilôt. Kenney n'avait 
gagné qu'un sunis et la propagande anti-britaonique airirmait u·ec persi1tance que QuayJc-Jones 
venait pour arrêter les chefs. Dès ion premier palabre, le 10 mai, à Bomba, le gouverneur inté­
rimaire affirma qu'il vonlait seulement enquêter sur la fermeture de la route et protéger le pays, 
mais Suluku lui réponflit en ee plaignant que les constables soi.:nt complice! dei; sofas. Quayle­
Jones allait demeurer p1us de deux semaines dans la capitale du Biriwa, pour étudier une situation 
complexe et dangereu9e. Tandis que les réfugiés Sinkarà et Kuriinko continuaient à piller les 
routes, Suluku par1ait d'attaquer les musulmans de Karêma et la guerre du Kuniki s'étendait à 
l'est du Rolcèl. 

Le gouverneur s'attaqua aussitôt au probli-me du rétablissement du commerce, mais il se 
heurta d'abord à un refus de son hôte, qui excluait formellement le transit des armes par son 
territoire. Quayle-Jones eut cependant la chance d'apprendre, le 16, que Londres venait de noti­
Cier la mise en vigueur de la com•eotion de Bruxelles et il en joua fort habilement. Il proclama 
publiquement que la vente de.s armes à tir rapide serait désormais proscrite et 1a sensation qu•il 
causa aiOE1 décida les chefs à rouvrir les routes aux dyula pour tous les autres articles. l.e mê­
me jour. Quayle-Jones réconcilia solennellement Suluku avec Alfa }fodu Sèri, chef des dyula fi e 
Kuèma à qui il fit rendre du bétail \.·olé. Il eut bientôt la satisfaction de voir les caravanes pas­
ser librement (154). 

La demande d'arbitrose. - Un fait nouveau le poussait à bâter son départ. Le 16, Mamaflu 
Wakka s'était présenté avec la rrpome de Samori i Kcnncy, dont le contenu parut aussitôt d'une 
importance extrême. L'interprète avait trouvé l'Almami assiégeant Kerwané quelques jour11 apr~s 
le départ du capitaine Williams. La colonne Humbert avait ébranlé sa puissance et il préparait 
déjà son exode vers l'Est. }lais s'il se sentait incapable d'arrêtn les Français. il ,,·oulait risquer 
une ultime tentative pour entraîner les Britanniques à ses côté!I. Tel était le senr< de la conccs· 
sion accordée à Williams, maiA la lettre de Kenney était bi('ntôt venue brisn cet espoir car elle 
l'informait, avec quelques précautions, que ses amis britanniques l'abandonnaient aux Français. 
Puisqne la Reine refusait de recevoir son pays, Samori lui u ·ait alors écrit pour eolliciter n mé­
diation entre ses ennemis et lui-même (155). 

Yers Bilali. - Qua)'le-Jones transmit aussitôt cette requête à Fleming, ~ans se faire d'illu­
sion sur la suite qui l'attendait. Au moment où il prodamait la fin du "ommercc des armes. il 
fallait du moins ouvrir effectivement la route et s'expliquer avec les Samoriew; pour éviter tout 
malentendu. Il s'employa bâtivt:'ment A régler les affaires qui le retenaient encore à Ilumbà, im­
po3ant notammcn1 le 21 une suspension d'armt>s dans le Kuniki. Sayo a\'aÎt été convoqué, comme 
principal f'OLtpcur de route. et il se présenta le 23, inrcc une délégation du Wara-Wara. Le chef 
de Kalyêri prolesta de i:a fidélité aux Britnnniques, n'ayant, à l'en croire, rem·o)'é son traité que 
pour attirer l'attention du gouverneur sur les mahTersation.s des sofu. Quayle-Jones ne s'y laissa 
pas prendre, maie iJ c·rut de bonne politique de lui pardonner, de même qu'à Suluku qui préten­
tlait ne pu noir Eermé la route mais seulement interdit le commerce des armes. I.e 25 mai, une 
grande palabre proclama la pacification de la région et la réconciliation générale. :Marin-Karani. 
qui était présent avec des réfugié9 du S.ijnkarii , supplia le gom·erneur de demander son pardon 
à Bilali et Quay1e-Jones y conEentit bien qu'il se doutât que Tiro était en drbors de la zone 
britannique (156). 

Apres ces premien suceès, le gouverneur prit la route du Wara-Wara Je 26, en cou1pRgnie 
de Seyo (157). Du 30 mei au l., juin, il négocia à Bafodén av<.'c l'Almami Suma et son frère 
Fannah, qui nièrent d'abord avoir <'Oupé la route, puis déclarerent qu'ils avaient agi par peur 
des ~ofas pour attirer l'attention du gouvcrn<'ur. Ils promuent de la rouvrir mais avouèrent qu'ils 
étaient incapables de ('Ontrôler lee agissements des réfugiés. 
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Quayle·Jones repartit le 2 juin, mais Sayô, effrayé, refusa cette fois de le suine et se fit 
représenter par son frère. La mission enlra le jour même en terre dyalônké et le soir, à Musaia, 
Dususuri lui présenta les principaux chefs des Kuranko qui attendaient la grâce de Bilali pour re­
lourner chez eux (158). Le « Chief 1 ustice :1 arrha le 5 à Falaha où il installa aussitôt la nou­
velle garnison, sous les ordres du Sobinspector Sa"°-yerr, dans le poste tout neu( que Minga­
Dinka venait de construire (J 59). 

Recherche d'un compromis. - Le 7, Quayle-Jones fit son entrée solennelle à Héérèmakono 
où Bilalt l'accueillit avec une extrême déférence (160). Ilien que le \"Îsiteur ait porté un juge· 
ment sévhc sur les aofas, o< .teonrge of the country•, les pourparlers qui allaient durer juaqu'au 
15, se déroulèrent suc un ton généralement cordial. Ils furent menés discrètement par Park.es au 
cours de longues com·crsations privées, puis consacrées par des palabres les 12 et 13 juio (161). 
Bilnli insiEte à nouveau sur la responsabilité exclusive dc!I révoltés, qui l'avaient provoqué sans 
aucune raison. Il autorisait volontiers Sayo à rentrer à condition qu'il ne troublât plus la route, 
mais il était plu!! réticent sur lhrin-Karani L1arè, qui devrait répucr ses torts de 1888 avant de 
rentrer à Tiro. Il invitait aussi Finabala à revenir dans le Bonyâ et il s'engageait à épargner son 
oncle Morlay-Bwari. mais non à le relâcher, à moins que Samori u'en donne l'ordre. L'objectif 
essentiel du \'oyagc était cependant de décider Hilali à évacuer Iléérèmakono et à se retirer der· 
rière le Niger avec tous ses hommes et. sur ee point, l'échec du gouverneur fut total. Le kèlètigi 
avait été placé là par son maitre et il ne pouvait se retirer de sa propre initiative. Il se s entait 
d'ailleurs tranquille en zone hritaonique, à l'abri, penaait-il, d'une attaque française, ce qui ne 
serait pai le cas à l'est du Niger. Il fit une conceMion, le 13, en renvoyant une forte colonne sur 
Farana. mais il ne pounit guère céder davantage. Il consentit ponrtant à éncuer Kalyèri où un 
poste de constah)es s'installa pour protéger le retour de Sayô. 

Les choses en étaient là quand, le 13 juiu, Nalifa-l\fodu se présenta, eo route vers ·Free· 
to-...rn. Il u·eit quitté Samori quelques semaines plus tôt à Kabadyiimbara, au moment où le 
conquérant allait partir pour Gbl-lèha afin d'y préparer la campagne du Na{aoe, premier épisode 
de l'exode vers l'Est. Cet einhassadeur portait une copie de la demande d'arbitrage de l'Almami 
et avait l'ordre de demeurer définith•emcnt dans la Colonie pour y défendre les intérêts de son 
maître. Quayle-Jor..es ne parait pas l'avoir compris. Il "oulait en tout cas faire patienter Samori 
car il craignait qu'une déception totale, et particulièrement !~arrêt du commerce des arme!!, ne 
rendit les sofas hoetiles. Il d~cida donc de remoyer le messager chez son maitre, en compagnie 
du derc créole Ilenner et de l'interprète Sannol.o-Madi. Ces délégués devaient assurer Sarnori 
que H requête serait étudiét! à Londres, justifier l'inten·ention du u Chief Justice» à Héécèma· 
kono. cl suggérer à nom·cau. sans trop iosistrr, que Bilnli !!e retirât derrière le Niger (162) . 

Faute de moyens militajres, Quayle·Jooes ne pouvait faire davautage. Le 16 juin, au moment 
ile quitter Héérèmakouo il fit signer à Bilali et à ses lieutenant~ la promesse de renvoyer le gros 
de rarmée derrière le ~i~er, de ne pas se senir de Héérèmakooo comme base militaire, 
d'épargner la sphère d'influence britannique et de laisser les chefs exilés rentrer chez eux (163). 
Le soir même, en présence de Bilali et de Sîdi-Baba. il procéda à l'occupatiQn de Kalyèri au nom 
de la Retne (164). 

Toujours accompagné des deux chefs aaworiena, il rentra le lendemain à Falaba où il pro· 
clama }ianga-lJinka souverain de tout le Solimana, 11ous la suzeraineté des Dritanoiques. Le 19, 
au cours d'une palabre, tenue en présence de Sindi, frère de Sayô, et de Finabala, Bilali an­
nonça que les chefs exilés étaient autorisés à rentrer chez eux (165). 

Quayle-Jones prit la route le soir mèwe pour retourner à la côte par Sinkuniya et Musaia, 
mais il marcha assez lentement, s'employant à trancher les affaires qu'il avait laissées pendant~ 
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à l'aller. C'est ainsi qutil &'occupa de la guerre du Kuniki, le 2i à Bumbii, et de celle du Siin­
da, séquelle de Pentreprise de Karimu, à Pèndèmhu, chez les Loko, où il séjourna du 1., au 
7 juillet. Il rentu le 7 à Port-Loko et le 8 i FreetOl\'"D où il rendit compte de sa longue tour­
née au nouveau gouverneur (166). 

Hypothèque d'un demi-$uccè&. - Quayle-Jones avait incontestablement redressé une situa­
tion dan~ereuse el il avait margué des points par l'occapation de Kalyèri et l'ouverture au corn· 
mcrce de la route de Falaha. Il n'avait pourtant pa~ atteint les buts qutil s'était fixés puisque 
Dilali n'avait pas repassé le {Jeuve et que lea autochtones continuaient à suspecter les Britanni­
ques de colJus.ion avec les so(as. Pire encore. le « Chief-Justice» n'avait pas ose annonce1· dai­
rement à son hôte que )e commerce des armes touchait à sa fin et que la médiation réclamée par 
Samori oc connaitrait sans doute aucune suite. Comme Parkes, il était gêné d·abandonner ain&i 
d('s putenahes fidèles et il craignait à l'exc~ la violence de leurs réactions. IAs seules proposi­
tions fermes qu'il avança dans son rapport étaient donc dtordre militaire. Pour tenir des alliés 
turbulents et affronter éventuellement ]a colère des sofas, il faUait installer une grosse garnison 
à Bumhâ et renforcer celle du Solimana (167). Quayle-Jone& avait paré au plus pres~. mais il 
n'avait pas lev.; les hypothèques qui pesaient sur la politique britaunique. Cet échec allait bien­
tôt inspirer aU>. Créoles. déçus, une violente campagne de calomnies (168). 

D) LES DERNIERS MOIS 

Flemfog contre Ellis. - Sir Funcis Fleming, qni administrait la Sierra Leone depuis le 
16 mai, était un gom•crneur exceptionnel mais assez mal préparé à one telle conjoncture. Ce 
pt"lit homme mince, nom·eJlement marié, dissimulait une timide obstination derrit>re une remar­
quable moustache victorienne. Il avait servi de longues années dans le calme des Antilles et son 
expérienœ administrative était ~rande. Le trait dominant de sa personnalité était cependant un 
idéalisme assez désincarné qui l'incitait à rejeter les méthodes violentes et à considérer ucc ~'lll­
pathie les peuples de couleur. Sa popularité en milieu créole allait être assel remarquable, mais 
sa foi profonde dans )a persuasion morale (moral suasion), son refus 1;ystématique de tout u11n~c 
de la force dénotaient incontestablement un certain manque de réalisme (169). 11 avait, dèil son 
débarquement. connu l'épreuve d'une grève dore, très ftl'a,:e, provoquée par les mi>tbodcs do 
colonel Ellis, qui &\•ait réduit arbitrairement le salaire de ses manœuvrcs. L'incideut ne l'a\'ail 
pas disposé en faveuT des militaires, qui ''coaient de consolider leur inOuence à la faveur d'un 
intérim prolongé rlepuis le départ de Hay. 

La victoire de Tambi avait rcnforré l'aFsurancc d'Ellis qui était un offieier remarqualile, 
mais plein de préju(?és, et moins fier d'une longue carrière en Afrique que d'une réputation 
assez surfaite d'borame de lettres. Toujours très siu de lui et plein d'une ironie féroce l'f mépri· 
sante, le colonel portait peu d'estime anx opinions i.J'aulrui. Il venait de goûter à la gloire mili· 
taire et espérait que son bataillon ne restNait plus confiné dans la routjne i.Jéprimante des caser· 
nca. 11 était donc à l'affût de nouvelles actions d'éclat (170). 

Entre ce militaire et un gou,·erneur comme F1erning, le ronOit était inévitable. Malgré Je 
peu d'estime qu'il portait à la Frontier Police, corps de civils mal entraîné11, Ellis trouva un 
appui cbe~ les officiers qui l'e11cadraient et particulièrement son nonvel inspecteur général, le 
capitaine Lendy. Ce jeune officier plein d'ardeur rêvait de gloire comme tous ses cam;arades et sa 
foi dans le recours à l'épée lui i.Jonnait le sentiment que la prudence de J,ondres était une dé-
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m1ss1on. Dcpuii; 1891, Leody 6'était fait l'avocat d'une politique énergique et l'immobilisme 
qu'on lui imposait l'exaspérait. Il se serait fort bien entendu avec un Rowe ou un Hay, mais son 
humeur était incompatible â celle de lt1cming. 

Le facteur créole. - Les militaires ne pouvaient cependant forcer la décision du gouverneur 
et Ellis qui les représentait était isolé au Conseil exécutif. Fleming accorda vite Loute sa 
confiance à Parkes. et il en obtint en retour un soutien sans réserve. Le superintendant do Na­
ti1.-e .4.ffairs DeparUnent lui servait de médiateur auprès des créoles et des musulmans de Free· 
town. Comme toute la colonie, il avait accueilli avec joie la nniseancc de la Frontier Police, 
mais ses scutiments à son égard \'Cnaient de se transformer complètement. La présence de cons­
tables à travers tout l'intérieur dépossédait peu à peu son département du monopole des rela­
tions a\ec les chefs iudigènes. Parkes le ressentait amèrement el il éprouvait une hostilité crois­
sante contre ces militaires au petit pied qui opprimaient ceux qu'ils auraient dû protéger. En 
1892, Parkcs ne songeait plus qu'à limiter leur influence et il paraît avoir éprouvé une véritable 
antipathie pour l'autoritahe Lcody. Il s'opposait depuis longtemps à tous ses projets d'expédi­
tions militaires et c'est à sa suggestion que le gouverneur créa, dès le 2 septembre 1892, les dis· 
tricts civile de Port Loko et de Sulimah, couvrant respectivement le nord et le sud de la zone 
d'infloence britannique. L'ensemble de celle-ci fut bientôt l'objet d'un vaste plan d'organisation 
civile que Parkes présenta à Fleming. Elle denit être divisée en cinq districts confiés à des com· 
misuircs civils. ce qui permettrait de réduire l'effectif des constahles. Dans l'esprit de l'auteur, 
ces commi11sairci; seraient naturellement choisis parmi ses compatriotes les Créoles, car il n'avait 
pas conscience que l'ère des grandes t'Spiorauccs !e ft'rmait alors paur eux. Dans la mmc colo­
niale qui submergeait l'Afrique. l'existence d'un peuple indigène assez acculturé pour prétendre 
à l'égalité devenait un scandttle. 

Dès que Hemming découvrit ce détail, il fit écarter le plan de Parkes et quaJJd <.'elui-ci sera 
appliqué, par le gom·erneur Cardew. en 1884, ce sera au profit de la Police. On peut y voir 
l'amorœ de la mise au pas des Créoles, et de leur Tefoalement dans la condition d'indigènee qui 
allait marquer Je debut dn xxrne aiècle. 

lln conflit de principe$. - L'Empire Britannique • rarcmeut connu un conflit t'ntre 
le pouvoir civil et la volonté impérialiste des militaires aussi marqué qu'à cette oc.ca.siou. 
Cette situation exceptionnelle allait influencer profondém<.'nt l'attitude de la Sierra Leone envers 
Samori durant les derniers mois qui précédèrent l'irruption des Français, t't ses séquelles pro· 
\·oqoeront encore, une année plus tard, la lamentahlf' affaire de Wain:a. 

Fleming arrivait dans une colonie dont les frontièru paraisHieot à peu près aseurées par 
traité. Il ignorait les nostal~ies sondanaises d'un Rowe ou d'un Hay, et ne voyait pu pourquoi 
l'on sortirait d'un immohilisme tranquil1e dans l'unique desEein d'assuret" de beaux coupe de 
sabre à de11 militaires agit~. Il n'aimait guère les tournées en hrousse et l'usage de la « pe:rsua· 
.-ion morale .o dans les zones voisines de la colonne lui prenait tout son temps. Il n'est dooe pas 
surprenant qu'il ait confié à Parkes les affaires de l'Hintt"rland t"t particulièrement les relations 
avec lea sofas. 

On allait accuser ce Créole remarquable d'êtrt' à la solde dt' l' Almami, cc qui était une in­
jur«! gratuite à un homme honnête. à qui l'on reprochait seulement d'être l'ami des Samoriens. Il 
9emble bien que Parkes obéissait ainsi aux t1uggestions de Dlyrlt'n, qui \•oyait dans l'Islam l'uni­
que l.'"bancc de régénérer la race noire et qui incarnait partiellement son rê,_-e dans la personne 
de Samori. Ainsi s'explique sans doute )a sympathie obstinée que Parkes portait aux 110(8!, et qui 
allait lui valoir non s<."u)ement la haine de Lcndy, mais enco1t: de graves <."nnuis à la suite des 
é\•énements tragiques rie 1893. Fyfe préfère rependant invoquer la loyauté du superintendant, ce 
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qui serait déjà tout à son honneur. Rowe et Hay ayant joué la carte de Samori, dans l'espoir 
de mener une grande politiqne soudanaise, les fonctions de Parkes ravaient mené à nouer avec 
les sofas des liens de plus en plus étroits. Une amitié personnelle l'unissait à ~alifa-.Mudu qui 
s'installa i nouveau cbez lui quand il rentra à Freeto~"ll en aeptemhre 1892 et qui allait y de­
meurer après l'exode de son maître, car il décida de s'installer à son compte dans la Colonie, 
comme commerçant. Les exigences d'un machiavélisme vulgaire imposaient dès lors aux Britan· 
niques, incapables de soutenir Samori, de se retourner contre lui. Parkcs allait pourtant s'y re­
fuser obstinément et il restera fidèle à ses amis contre vents et marées. 

2°) LA ~OU\'EI.LE noUTE DE FREETOWN ET LA ccEn.RE DE VoNJO. 

Malgré le travail efficace de Parkes, Fleming ne pouvait lui confier entièrement la politi­
que de l'hinterland et il découvrit vite que les Samoriens. s'ils restaient bien disposés envers 
les Britanniques, n'étaient pas pour autant des aJliés faciles. lis respectaient la route de Falaba 
depuis que Qua_vle-Jones y av11.it rétabli la sécurité du commerce, mais ils pemaient être en droit 
d'imposeT leur autorité partout où l'influence britannique n'était pas établie, et ils ne se sou­
ciaient nullement des crises de con.tcience que leura méthodes prO\'oquaient dans l'âme victorien· 
ne de Jeun partenahr11. 

Les frontières de Bilali. - Dilali n'était pas homme à rc&ter l'arme nu pied et i1 cherrhait 
sans ces.se un ad\·ersaire à soumettre pour employer au mieux les forces que son maître lui 1wait 
confiée!!. La menace de Lamadon l'avait immobilieé dans le NoTd jusqu'au'\ pluies de 1892, mais 
le départ des Français ne l'avait nullement incité à agir de ce côté (171). Des bruits allaient cou­
rir sur les Rivières, jusqu'en fin d'anuée, à propos d'une offensive imminente des Samorieos 
vers la mer, mais il semble qu'ils n'aient eu aucun fondement. Les Françai~ s'avéraient si re­
doutables sur le Niger que Bilali n'avnit aucun désir d.: les combattre en ouvrant un second 
front . La route du Firiya Jui sufiiuit pour le commerce du Futa-Dyalô et il ne voulait pas ris­
quer de graves complicatioW! pour la possession de la zone dévastée des Hautes Scarcies. Son 
seul espoir de ce côté était d'établir un désert infranchissable entre les Français et ses position!. 
et c'est pourquoi il venait d'évacuer défini tivement Je Hurè. Le calme allait régner dans cette 
rrgion jusqn'an déhut de 1893, quand le lie utenant Dhôte1 montera de Benty pour se porter au 
devant de!I tirailleurs de Combes, qai dévalaient du Soudan (li2). 

Tous les pays du Nord s'étaient ainsi fermés aux ambitiom de Bilali, aussi était-il naturel 
qu'il dirigeât 'IOD expansion ven la lisière de 'a Forêt, qui était désormais u seule frontière 
ouverte. Dès la retraite de Lamadon, Sidi·Baba était reparti ~uerroyer dans le Lé)é où les dH­
niers insurgés s'obstinaient toujours dans leur résistance. Le kèlètii;i s'occupa alors des p.iys du 
Sèli (Haut Rokèl) et des montagne!! du Kono. dont il s'était détourné depuis plus d'un an. et où 
son pouvoir n'avait pas progressé depuis h prise d ' Alikaliya. 

Recherche d'une route méridionale. - Cette orientation naturelle parait 1woir coïncidé an~c 
des consignes précises de Samori, qui prévoyait que la prochaine offensive française couperait ]a 
piste de Freetown par Ko-Nafadyi. La fin imnùnt'nte de l'insurrection au Kisi a1lait ]ni assurer un 
accès direct au Farmaya, et il eonvenait dès lors de chercher un itinéraire lon~eant les lisii-rcs 
de la Forêt par le Kono et débouchant vers le Ro.kèl, afin de garder un ac~ à la Si t'rra Leonc­
malgré l'avance des Français. 

L'occupation de Kérv.·ané par Humbert a"ait donné un caractère de priorité à ce projet, 
mais Bilali, dont les meilleurs hommes étaient sur le Niger, n'avut plus les moyens d'entreprendre 
de grandes conquêtes. Les colonnes qu'il pouvait encore former étaient redoutables pour les pe-
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tita chefs du Sud mais, faute d'effcctüs, il n'aurait pu élargir bérieusemenl ses frontières qu'en 
s'appuyant sur des alliés indigènes, c'est-à-dire en s'immisçant dans des querelle11 locales. Cette 
politique nait loujours été familière aux Samoricns, mais il s'agissait désormais d'une nécessité 
absolue qui s'imposait è eux. 

Un hasard secourable voulut qu'une guerre cfrile féroce et interminable ravageât justement 
les pays entre Sèli et Bagbè (Haut Séwa), dont la poeseaioo pouvait donner au conquérant le 
contrôle fie la nouvelle route de Freetown. dans sa section occidentale. En choi11issant bien leurs 
alliés. les Samoriens étaient donc en droit d'espérer s'imposer a"·ec assez peu de monde. 

Von10 contre Fori. - Ce conflit. qu'on peut appeler la guerre de Vonjo. était un abcèR de 
fixation qui préoccuvait les gouverneurs depuis des années. sans les inquiéter vraiment (173) . 
Ses racines remontaient à la guerre Yoni. Aprf>s la victoire britannique, en novembre 1887, l'un 
des principaux opposants, Condoh. s'était reriré ven l'«'st avec une rroupe armée et renait la 
brou~e \'ers Yilé, sur les confins lies Témnè et des Mèndé. Cette situation préoccupait le gou· 
vemement et. iiepuis 1889, Hay s'efforçait d'obtenir la reddition du Yoni ou de le faire captu· 
rer. Après l'établissement de l'autorité britannique chez les Mèodé, en 1889, il avait incité 8C8 

nouveau'C protégée à arrêter cet obstiné. Il était parvenu à ses fins en 189°' quand Vonjo, de 
Mongèri, chef des .Mèndé clu Lunya, avait pris et livré Condoh. 

Vonjo n'éta.it malheureusement pas seul eu piste et son voisin, le che( do Majé, llunay­
Goorah, de Gondama, espérait aussi toucher la prime. Sa déception réveilla une ri"·olité déjà 
ancienne, et la guerre éclata vers la fin de 1890. Elle prit l'Îtc un caractère inexpiable. Quand 
le capitaine Lendy qnitta Taiama, au début de 1891. pour préparer la VÎ!lite de Hay daus le 
Bonkolenken, i' s'en mêla maladroitement (174). Il installa à Gondama le 1ub-itupector Taylor, 
un Krio, mais Murray-Goorab s'enfuit avec ses bommee sur le Sèwa où il trouva asile chez 
Fori, chef du Gorama. Ce chef était un :Mèndé. d'ailleurs métissé, qui résidait à l\fajundu, sur 
la frontière des Kouo Nimmi. dont l'alliance lui aesurait une . forte position. ATec l'aide de 
Kurua-Wau, qui commandait le Séwa, dans le Kono orienta], il luttait contre un 1trand peTI!on­
nage. Nyagwa de Pan~m•, chef des Mèndé du Bambara. Q. dernier, avec l'appui du fameu't 
Kai-Lundu, le conquérant Ju Luawa. avait é tabli son hégémonie sur l'ensemble du Mèndé orien· 
tal et s'efforçait de l'étendre vers le norcl aux dépens des Kono. 

Nyag-wa étant l'un des piliers de l'inlluenœ britannique, fori pouvait êtrt" oon11idéré comme 
hostile et l'aide qu'il aceordait à Murray-Goorah paraissait le confirmer. Il faut dire que Lendy 
avait nettcmenl manqué rJ'impartiaJité en épousant ]a qnerelle ~e Vonjo qu'il avait laissé an­
nexer le Majé. Dans ces conditions, on comprend que le chef de Gondama se soit méfié et ait 
refusé de se présenter au:o; Dritanniques (175). Quand Lendy rentra à Freetown, en mai 1891. la 

• crise s'ag~nait et Ta}'lor. installé avec quinze con!tahles à Yé)é (BQn.kolcnken ). denit se coutt"O· 
ter d'en suivre le déroulement . Aprk une courte inquiétudr dnc au raid de DilaJi contre Bagbé­
ma, les mois suivants furent marqués par des victoires spectaculaires de Vonjo. Ce chef se tour­
na vers le Sèwa. écrasant successivement tous les alliés de Fôri, dens le Wando et le Gorama et 
installant finalement son camp de guerre, en avril 1892, au village de Bambara, ']UÎ contrôlait 
un gué du fleuve (176). Mais ces succès inquiétaient ses \'OÎsins et Nyagwa lui-même de,·enait 
menaçant à la suite de pilbges commis sur sa frontière. Voojo restait maître du p•ys et avait 
acculé Fôri à la frontière des Kono, mais la guerre traînait en longueur (177). 

II faut dire que le conflit s'était largement étendu ,·ens le nord. Vonjo avait rallié le Ku­
n.iki. qui marque la limite orientale du domaine des Témnè. La population très conservatrice de 
cc pays, <plt" l'Islam n'u~it pns encore touché, avait une redoutable réputation guerrière. Son 
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chef, Konkomàn de .Mayata, en prenant le Gorama à reveri;. avait provoqué la défaite de Ffüi, 
mais celui-ci ne restait pu inactif. Par une ha.bile diplomatie, il avait réussi à lancer dan!J Je dos 
du Kuniki les gel\8 du Bas Kuriinko (178). Ces métis de 'f émnè firent alors appel il leur voisin 
Bahey, chef des Limba du Safroko el ~asaal de Sululrn (179). Les remous pro\'Dqués par Vonjo 
s'étendaient ainsi jusqu'à la route de Falaba. ai bien que Jes Britanniques ne pouvaient plus lea 
ignorer. 

In~n:ention de Quayle-}ones. - Depui!I son intervention à Gondama, Lendy s'était fait 
l'avocat d'une action militairc aux côtés de Vonjo mais Parkcs a'y était opposé, jugeant que la 
Frontier Police n'avait pas à faire de politique indigène, et le départ de Hay avait fait classer 
l'alTaire. 

La menace pesant sur le Kuniki. qui venait de traiter nec les Dritanniques, la ramena au 
premier plan. En j1mvier 1892. dès son entrée en fonction. Quayle-Jones demanda à Lcndy d'aller 
étudier la siluation sur place. Le 25 février, )e capitaine proposa d'envoyer une expédition pour 
protéger Vonjo contre )forray-Goorah qui refu~ait de në~ocier la paix. Parkes s'y oppoea en ar­
guant que ce chef ne pourrait être pris que par trahison el que la bonne foi de Vonjo était su­
jctte à caution (180). Comme l'assaut contre Karimu était imminent, le gouverneur ne pouvait 
écouter Lcndy. Le 7 mal'fi, il fit écrire à Vonjo qu'il irait prochain~mcnt le "ieiter. mais Parkcs 
jugeait que celte démarche serait inopportune tant que les combats continueraient au Kuniki. 

la siluation é\·olua vite dans un sens favorable i Vonjo. J~ Kuniki écrasa les Kurânko en 
avril et se lança aussitôt à l'attaque du Snfroko. Quayle-Jones, qui montait justement ii. Fala.ba. 
décida alors de profiter de son \-oya~e pour ramener le calme. En passant dans le Bômbali. le 
4 mai, il y lai!!!la Parkes a.-cc mi11Sion d'enquêter et d'interroF:er Babey, Je chef du Safroko. Ce 
dernier se présenta nu gouverneur le 21, à Bumbii et, sous la preseion de Suluk, promit de 
rester sur la défenaive. Le 27 juin. en renlrant à Bumbâ. Quayle-Jones put s'assurer que le~ com­
bats avaient pris fin sur le Haut Ro'-.èl. 

11 n'en allait pas de même sur le Sè~·a. De cc côté. il avait envoyé en mai Je détachement 
sous-inspecteur Ben<'ni Johnson. Celui-ci avait renforcé la position de Vonjo, mais aucune négo· 
ciation ne parut possible avec Fori dont la position restait inexpugnable (181 ). 

Appel à Bilali. - Quayle-Jones i;anit d'aiJleurs fort bien que cette accalmie ne serait pas 
durable. Pendant son séjour à Héér~mak.ono, des émi~aires du Bas Kuriinko s'étaient présentés 
pour demander une aide militaire à Bilali. ~o; geDB. qui a\rait rompu avec Samori depuis lsaR, 
acceptaient donc de rentrer au bercail pour se venger du Kuniki. Mécontent de voir ainsi :rebon­
dir le conflit, Je gouverneur avait obtenu de Bilali l~ promesse de ne pas s'en mêler (182). 

Si le fait est exact, le lcHètîgi avait fait à son hôte une fausse polites5e car il est é\•ident 
qu'il ne pounit renoncer à l'occupation de la route préforestière. L'appel qu'il venait de rece­
voir était providentiel et il ~tait certainement décidé à lui répondre dèa qu'il en •urait les 
moyens. 

Une nouvelle ambassade Kuriinko le vmta d'ailleurs au début d'aoôt et il parait l'avoir 
bien accueilli. Sawyerr s'inquiéta en l'apprenant et réunit alon à F.a1aba une grande palabre, où 
il demanda à Bilali de ne pas former uoe colonne et de retirer ses hommes du Ku.ranko. 11 crut 
avoir obtenu gain de cause mais Bilali voulait seulement, une foi& ne plus. ménager la euscepti­
bilité de ses partenaires (183). 
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Défaite de Y omani. - La colonne confiée par Bilali à Y omani quitta Héérèmakono en sep· 
tembre pour le Bas Kurànko (184). L'affaire tourna cependant tns mal eu, apri>E quelques suc· 
cèe sur les Kuniki, sofas el Kuranko ge disputèrent Je butin. Les Samorienl'! attaqués par sur· 
prise furent maSl!acrés et Yomani rentra presque seul chez Bilali (octobre) (185). 

Victimes de la méthode des petits paquets. les sofas ,·enaient ainsi de subir un échec humi· 
1iant dont les circondances ne permettaient pas de tirer vengeance. Une nouvelle ambaSl!lade en­
voyée par Fori se présenta pourtant, peu apr~ le désastre, mais Bilnli n'avait plus les moyens 
d'aider le chef dn Gorama (186). Au moment où l'oll'ensive française se prépauit, il devait re· 
grouper tous ses hommes pour écraser les dernières résistances du Kisi et livrer ses stock.11 d'ar· 
mes modernes à Samori. Pour couvrir ce mouvement, il se contenta d'instaUer près des sources 
du Niger son lieutenant Porèkèrè qui c:-omhattait jusque-là dans le Firiya contre les Français de 
Banko (187). 

La défaite de Yomani laissait ]es mains libres à Vonjo et à ses alliés du Kuniki. Dans les 
dcmièreil semames de 1892, ils aJlaient reprendre ]'offensive t>t les dcrnièret. pœirions de F0ri 
tomberont l"une aprè!! l'autre . Au début de 1893, Vonjo enlèl'c·ra même 'lajundu, )a capitale 
de son t'm1cmi, qui devra 8e réfugier chez ses alliés. les Kooo du Nimmi. 

L'interminable stUerre civile des l\.lèndé paraissait donc approcher d'un terme marqué par 
la \'Îctoire du puti britannique. La débandade des Samoricns devant l'ofTensive de Combes lenr 
fera bientôt croire que le danger s'éloignait de ce côté et que la Sinra Leone pouvait se consa· 
crer à. résister aux empiètements des Français. 

3°) LA TIWUTJŒ DE JONES. 

Un dernier effort. - L' 1weutore de Porè lcèrè démentira bientôt cet optimisme relatif, mais 
elle n'était pas prévisible en 1892. Après le voyage de Quayle-Jonee, l'agitation de l'hinterland 
n'était plu!! une question hrûlante ntn: yeux. des autorités britanniques. Le ,.·oisinage de Sarnori t't 
le commerce des armes posnient par contre un problème permanent. que les décision!! impéria· 
les ne tranchafont qu'en apparence. Le ~ouvP.rncment local ne pilnvait protester ouvertement 
contre l'ordre d 'nhandonner Samori. mai~ il ne faisait rien pour décourager les initiatives d'ac­
teurs p1us discrets. et ceux-ci passèrent un moment au premier plan durant l'année 18?2. Il 
s'agissait bien entendu des commcn;:ants de Frecto"Vn, dont beaucoup refusaient d'attendre passi­
vement derrière leurs comptoirs, tandis que des forces hostiles menaçaient de ll's couper de leun 
dicnts. La prospection géographique n'était pas étrangère à leur tradition, et la Cirme la plus 
puissante de la place Sf> décida à risquer une ultime tentative in•ant re renoncer pour toujouh! au 
mirage soudanais. Ainsi naquit en 1891 l'idée de )a mission \t' illiall16. qui incarnait la protesta· 
tion des milieux commerciaux contre la politique de démission illustrée par le rejet du traité 
Garrett. 

Les négociants de l<'reetown voyaient clairement que la Fiance allait lee enfermer dans les 
étroites frontières acceptées par Londres et ils ne s'y résignaient pas. Personne n'ignorait que 
Samori u •ait accordé quatre ans plus tôt à Festing d'important<"s concessiom1 économiques et 
que si elles étaient restées lettre morte ce n •était pas de son fait. Il paraisuit possible. en repre­
nant celle polit ique, d'empêcher Je mur du protectionnisme français de fermer la vallée du Ni­
ger. Au moment où le gom.·ernement local. bridé par Londres, se détournait à regret du mirage 
soudmais .la Sierra Leone Coaling Company, première firme de la plae,c, allait tenter un dernier 
effort pour sao,·er Samori au profit de la colonie. 
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Alfred Lewi8 Jones. - Malgré toute l\a prospérité, cette maison n'aur•it pu financer l'aven· 
ture si eJle n'avait pllh été relayée par le puissant groupe métropolitain dont elle dépendait , 
Elder, Dempster and CV, de Liverpool (188). Cete entreprise de navigation à vapeur. qui avait 
absorbé la plupart de ses concurrents, dominait les activités maritimes sur la côte occiden· 
tale (189). 11 est remarquable que cette énorme affaire se soit alors incarnée en un homme, à 
nai dire exceptionnel, Sir Alfred Lewis Jones. Ce Gallois de famille pauvre avait débuté comme • 
garçon de cabine sur les lignes d'Afrique et il 1,:ontinuait â déployer une imagination bien cel· 
tique dans la haute position où il s'était hissé à force d'intelligence, d'adres~e et d'énergie. En 
dehors de la culture des bananes aux Canaries, il s'intéressait particulièrement à la Sierra Leone 
et ce philanthrope aidait de jeunes Krio iii pou:rsui·ne leurs études en Grande-Bretagne (190). 
Jones éla1t un ami personnel de Hemming et avait fait de son mieux pour défendre lc11 intérêts 
de la colonie, mais les cx.igence11 de la politiqne impériale l'emportaient et elle venait d'être sa· 
criliéc aux ambitions françaises. Comme Rowe, Jones était fasciné par le marché soudanais et 
par le personnage Samori qui en tcna.it les clefs. Il ressentit une amertume profonde quand il 
comprit que son gouvernement abandonnait l' Alm4llli aux Français et que sa colonie préférée 
a1lait être éto11.l'fée. TI paraît avoir joué un rôle considérable dans l'envoi au Colonial Ofîict', en 
décembre 1891. d'une imposante délégation de! Chambres de Commerce de Llvt:'rpool, Manches· 
ter, Birmingham, Glasgow et Lonrfres pour protester contre les abandons successifs consentis à la 
France et pour demander que le traité de protectorat signé par Samori 11oit ratifié. Cette démar­
che ,·euait trop tard et Lord Knut!lford répondit qu'il ne pouvait discuter que le détail des fron· 
tières et contester, sans grand espoir, le système protectionniste de la France (191). 

La mi~ion Williams. - San& aneudrc Je résultat de cette protestation solennelle, Jones 
et8lt passé à l'a<'tion. L• Sierra Leone Coaling Company, qu'il contrôlait personnellement, s'in· 
téreHait à toute!I les branchC8 du commerce et non seulement au charbon. Uepuis des années, elle 
vendait des •nnes à Samori. en moiodrt' quantité, on )'a vn, que Dolliog, mais à peu près sur le 
même pied que Swanq ou la C.F.A.O .. Comme c'était la plus vieille firme de la place elle joui~· 
sait cependant d'un prestige particulier parcoi les Clyula qui l'appelaient « The old Compatir 11. 

Elle était encore mieux placée que Festfog pour obtenir des conce!lsions d'ordre écooomi· 
que (192) et il n'était pas difficile de prévoir que Samori, abandonné aux Français par le gou· 
vernement, signerait tout ce qu'on lui demanderait dans J'espoir d'obtenir du secoun. Jones ne 
visait pu tout l'Empire de l'Almami, mais il désirait obtenir la concession de privilèges aussi 
étendus que poasibles, en fait de droit& régaUens, 11ur un territoire restreint. Avec l'imagination 
ile,; constructeurs d'Empire, il .. -oyait là. semble-t-il, l'amorce d'une Compagnie à Charte. Il es· 
pérait, en mettant le gouve-rocmeut impérial devant le fait accompli, l'amener à rl!t<iser ea poli­
tique de démission à l'égard de la France, ce qui n'était pas entièrement déraisonnable à une 

• époque où le partage de l'Afrique progressait péniblement, au prix de laborieuses négociations. 
Pour peu qu'une crise imprévue éclatât entre les deux puissances, le gom•ernement serait heure1ut 
de jouer toue les atouts qu'on glisserait dans sa main. Jones fit donc approuver le 18 novembre 
1891 par l'lncorporated Cham.ber o/ Commerce de Liverpool une motion dénonçant la politique 
de démission de Salisbury et approu ... ·ant l'em·oi à Samon d'une mission pri\'ee. Ct'lle-ci fut 
con.liée à l'un des marins de I ones, le capitaine George Alfred Williams, qui e•emberqua pour la 
Siern Leone annt la fin da mois et organisa une c.uavane dès son arrivée avec l'aide- de Bur· 
n€'tt, directeur de la Sierra Leone Conlin8 C01npan:y (193). Celui-ci loi remit une lettre person­
nelle pour Samori (194) et le cbaTf?e• de convoyer 400 fu11iLi à tir rapide, le plus hcau cadeau 
dont pût rêver l'Almami dans la i!Ïtuation où il se trounit (195). Williams quitta Freetown le 
21 décembre et s'enfonça dans l•iotérieur par Port Loko et la piste de Bumbâ (196). Il avait à 
peine dépassé la capitale de8 Limbe, qu'il se trouva pris dan!! les remous causés pa-r la révolte de 
Sayo et on a vu comment il essaya maladroitement d'apaiser lt' conflit (197). Malgré le bon ac-



LE CO'.'tDŒJlCE OES RJVIOOS APRÎ-:5 LA GRASDE RÉ\"OLTE 1217 

cueil que lui réserva Bilali à Héé.rèmakono, il réosaiit seulement à tout em·enimer et H faudu 
l'inten•ention du capitaine Kenney, un mois plus tard. pour redresaer une situation désas· 
treuse (198). 

La conces$ion de Jones. - Après une longue attente chez Bilali, Williams avait pourtant 
reçu t. permiSBion de vi8lter Samori qu'il rejoignit au camp de Kabadyâmbara. le 2 avril, quel­
ques hcur('s aprb; une attaque française qui s'était terminée en désastre (199). L' Almami harce­
lait alors le capitaine Wintembergcr. enfermé dans Kérwané. et il sut habilement faire étalar;e de 
sa puisl!llnce militaire devant son \'Îsiteur, qui ne comprit pas que son hôte avait été impuissant à 
arrêter Humbert (200). Samori permit même à Williams d'assister à plusif'urs comhats et n'bé­
sit11 pas, pour l'impressionner, à utiliser les restes roaeabres <1u malheureux )fénard (201). Il 
n'était pourtant pas en position d'être difficile, ai bien qu'il reçut le capitaine en sauveur el lui 
rendit les pJus grands honneurs (202). le 5 anil, il signa ~ans discuter la concession récla­
mée, accordant ainsi à Jones 1Je véritables droits de sonveraineté et un monopole économique ab-

• solu incluant aussi bien le commcr<'c que les mines, les chemins de fer. et tous les travaux 
publics imaginaolcs (203). TL est vrai que ces droits portaient srulcmcnt snr un territoire res­
treint, mais Samori promettait de les étendre ultérieurement à tout i•Empirc. si les résultais 
étaient (a~·orables. le domaine cédé couvrait les ' 'allées du Ny.iidâ et du Milo, c'est-à-dire un 
pays riche et penplé en temps normal, mais qui se trom·ait alors dans une l'Îtuation cnlastro­
phique dont Williams ne pari.il pas s'être avisé. Les ooul-eau'< p011tes français étllicnt précisé­
ment implantés au centre de la zone en question et la colonne Hnmbert en avait réduit la plue 
~rande partie a ]'état df' ilésert. 

Ceci limitt- la portée du geste de I'Almami, qui vendait ainsi 80n pays à l'encan. JI u'y a 
pas de rait;on dr douter de sa sincérité mais la concession qu'il accordait à son fournisseur d'ar­
mes était soumise à un préalabJe tellement hypothétique qu'il ne risquait pas grand chose. Si 
naimenl les Britanniques l'aidaient à ~ maintenir et à repousser les Français. il les laisserait 
tenter une expérience sur les terre! qu'ils auraient permis de recooquérir mais qui, sans eux, 
étaient perdues pour loi. 

"ïlhams u'avait d'aillcuts pas à se soucier de ces dillïcultés car. une fois la conceHion ai· 
gnée, il llppartenait à Jones de l'utiliser sur le plan politique. Le eapitame rentra donc en toute 
bite à la côte pour embarquer sur Je premier bateau à destinatÎ<'O de Liverpool (204). 

Le refu1 impérial. - Dès lors, tandis que tombaient les pluies du dernier hivernage que 
Samori allait passer dans son ancien territoire. une putic discrète se joua entre la Sierra Leone 
et Londrem. Les Britanniques envisageaient bien, à la longue, la défaite de l' Almnmi mais, pas 
plus que les F'rançais, ils n'a\18ient conscience qne Humbert venait de gagner la partie. Ils n'en­
visageaient donc pas la disparition imminente de leur partenaire. Fleming, in11piré par Parkes, se 
faisait l'nocat de Samori, et appuyait sa demande de mrdiati<'u en invoquant disuf\tement la 
menace que les so(as pourrajent faire peser sur la colonie s'âls perdaient tout rspoir en elle. 

De son côté, Jones avait transmis la concession Williams au Colonial Office et réclamait 
l'appui des autorités impériales pour la faire respecter. L'examen de ce doeument surprenant, 
qui lui donnait le droit de légiférer et de lever des troupes, suggère qu•iJ espérait obtenir une 
Compaguie à Charte, comme Rhodes, Mackinnon ou Goldie (Appendice VIII-D) . Rien n'était 
donc pœsihle sana l'accord du gou•crnement et il semble bien que Jones ait gardé l'espoir d'un 
renve?6croent de la position britannique, puiaqu'i1 insistait sur la rupture de Samori ave<:: la 
France. 
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Ce grand homme d'affaire était certainement trop bien ren11eigné pour ne pas savoir qu•il 
courait à l'échec, mais il est vrai&ernb1able qu'il voulait prendre date au cas toujours possible 
d'une rupture entre Paris et Londres (205). Les milieux commerçants de Sierra Le.one étaient 
parvenus il un tel degré d'exaspération qu'ils auraient accueilli sans regret une guerre contre la 
France qui eût permis de revenir sur dix ans de démi sions. Les autorités responsables ne pou­
vaient que réproul'er cette e..~haltation et on comprend que Hemming ait a11Doté de façon fort sè­
che les correspondances de son ami, dont j) partageait pourtant les convictions profonde~ (206). 

Le gouvernement fram;ais connaissait certainement l'attitude de ses partenaires puisqu•it 
s•abstint de protester contre le l-oyage de Williams. dont le caractère privé était évident~ hi.en 
que t•armée du Soudan l'eût rapidement renseigné ~ ce sujet (207). 

Comme c;11cun 11'y attendait. Lord Knut lord répondit le 21 juillet 1892 que 
ment de la Reine ne pouvait garantir une concession siluée en dehors de la 
nique (203). 

le gouverne· 
2one britan-

La porte se fermait ainsi au moment où la conjoncture devenait de moins en rnoms favora­
ble à l'expansion britannique. Le retour au pouvoir de Gladstone, le 17 août. fnt en effet un 
coup sévère pour le!I impérialistes, et le n1arquis de Ripon, ancien 'lti.ce-Roi des Indes, qui reçut 
alors le Colonial OOice, n'avait pas assez de conviction pour imposer des conquêtes au redoutable 
"ieil homme. 

Jones n'éprouvait cependant aucun scrupule à troubler le rapprochement franco-hritaunique 
et il mit sans doute un malin plaisir à gêner Ie ministère libéral. fl annonça en effet qu'une 
nouvelle mission pacifique visiterait Samori pour maintenir 1c contact et Williams, qu'il venait 
de nommer agent général à Freetown, envoya un messager à son ancien hôte, pour tâter le ter­
rain (209). Cette nouvelle ne fit nul plaisir au Colonial Office et le ministre des Affaires Etrangè­
res, Lord Rosebery, jugea nécessaire d'en aviser la France. On a le sentiment qu'il suggérait 
ainsi une vi,·e protestation et celle-ci ,·int effecth~ement. En décembre, quand Ribot parla d'acte 
inamical, le Foreign Office en profita pour aviser 11olennellement Jones qoe la Reine désapprou­
vait son projet el que le gou't'erueur de Sierra Leone s'y opposerait (210). Lord Ripon, in~piré 

par Hemming. avait évité cette corvée en arguant que Jones ne résidait pu dans une colonie et 
agissait en territoire étranger, si bien que le Colonial Office n'était pas compétent dans cette af­
faire (211). Le maitre d' J.:lder Dempstf>r and O> e'inc1ina en manifestant une amertum<' sans 
doute plus calculée que réelle. 

Le problÊ>me de la médiation. - Restuil le le projet de médiatioD entre Samori et la 
France, auquel le Foreign Office s•était opposé dèa l'origme, car il pré•oyait l'accueil que rece­
vrait une telle démarche et ne ,·oulait pas qu•elle troublit les négociatious délicates qu'il pour­
suivait (212). 

Mais, là encore, Jone5 veillait et il trotiva moyen de s'immiscer dans ce problème r1Urement 
diplomatique. Nalifa-Mndu re,•int à Freetown en octobre, quelques semaines après le commis 
Renner (213) et il fit aut.sitôt savoir que Samori se méHait des autorité-11 de la colonie, dont il 
ne comprenait pas la rétkence, et qu'il l'avait chargé d'agir directement auprès du gouvernement 
impérial, sinon de la Reine elle-même (214) . 

Bien que ni Parkes ni Flerning, maljl:ré Jes ordres de Londres, n'aient montré une véritable 
hostilité à ce projet, l'ambassadeur de l'Almami ne pounit aboutit sans l'aide de la Sierra 
Leone Coalin1 Cy et celle-ci se mit effectivement i sa dispOBition. Averti par télégramme, Jones 
écrÏ'wit le 16 novembre au Colon.ial Office que son agent, Bumett, allait embarquer Nnlifa-){udu 
pour la Grande-Bretagne et il 90llicita co son nom une audiente du marquis de Ripon (215). Il 
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en profita d'ailleurs pour plaider à nouveau la canse de Samori : a :Nous avons jusqu'iri mené 
l'Almami ptar des prome55es répétées, jamais tenues. Tl le sait et enrnie l'un de ses hommes les 
plus habile!! pour \'ous visiter et expliquer sa position. A présent que Je goU\.-ememenl de la co­
lonie l'a abandonné, jJ a presque perdu courage. Quelqne cho!IE' doit être fait pour i-arder le 
oomtnercc rle cc payi.;. Vous ,·ous rappelere:i: rcrtainetnent que j'ai transmis il y a quelques mois 
un traité par lequel I' Almamy me donnait tout le pays de Hamana... Le but de rctte lettre est 
de savoir, au cas où l'ambassadeur de Samadoo viendrait en -~ngleterre, s•il serait rei;u par 
\Totre Seigneurie et si l'on peul faire quelque chose pour Je satidaire. V<:>us compttncz que 11i les 
Frau~ais prennt·nt le pays de Samadoo, le commerce Ecra dé,'Ïé veri: les possessiom françaises 
et notre colonie réduite à une simple ligne côtière, sans marchés intérieurs dignes de <'e 
nom. )) (216) 

Cette lettre fut transmise au Foreign OITi<'e le 22 novembre. et elle y causa une véritable 
consternation C'ar Hnnotaux, alerté par le conisul de Fnmce, anit en cfTet rlemandé des explica­
tions dè< Je 9 à Phipps. secrétaire dc> l'arnbassarle britannique de Paria. qni n'avait su quoi 1ui 
répondre. Les t"raintes de~ Français se trouvaient confirmées, aussi Roi;ebery dcmanila-t-il aussi­
tôt à Ripon d'ordonner au gouverneur rl'empêcher Nalifa-Mudu de ~'embarquer (C.O. 267-399). 
Fleming, alerté chaTgea de celte eonée Parkes qui s'en acqnitta nec amertume. •< J'espère ll" 
couvaiocre de traîner une semaine et que Je Colonial Offitt, d'ici )à, aura arrêté sa décision. 
Sans cela je ne puis garder 1e messager plus longtt"mps. Il dit qu'il rlépend de Jones et de la 
Chambre de Commerl'e de Liverpool» (C.0. 267-392). 

Cependant, Je 22. une lettre de Lister. du Foreign Office. avait informé Joncs que Lord 
Roscbe1y ne recevrait pas l'envoyé de Samori. Le 2 décembre. le Gallois obstiné revint à la 
l'nargc, écrivant que l' Almami ignorait la convention rle Bruxellc!I et qne l'humiliation infligée 
à son en,.oyé. après l'arrêt d~ la vente des armes. pomait le powscr contre la colonie. Si l'on 
ne pouvait éviter de reconnaÎtre la souveraineté française. il fallait du moins offrir la mérliation 
britannique pour arrêter la guerre. Samori reconnaitrait alors le protet'torat français mais reste­
rait libre de commercer on il lui plairait. A défaut, le eommerce de la colonie serait en danger. 

Hemming appuya 11ou ami en notant que )a médiation restait possible. Les Français ne se­
raient-ils pas heureux d'éviter de11 opérations coûleu'lt.'s si la diplomatie britannique Jeur assurait 
le même résultat par la oégociatioo ? 

Jones avait cependant décidé d'obéir. Le 9 décemhre. il télégraphia à Freetown d'annuler 
l'expédition et de ne pas embarquer Nalifa-lludu. Il marqua encore de l'amertume. Je 10, qnand 
il écrivit à Sir Philipp Curie. du Foreign Off ire. qu'il renonçait à ses projet.8. 

Na1ifa-~ludn resta donc à Freetown. gueltant en vain un <'hangement de politique et épui­
sant peu à peu les sommes considérables que !IOD ma1tre lui avait confiées pour sa (l:rande mis-

• sion. Tl aidera Parkee, durant l'année 1893. è. agir sur l'armée isolée de Porèkèrè et c'e11t seule­
ment en 1894, quand l'éloipement de l' Almami paraîtra définitif. qu'il renoncera. à ses fonc­
tions et s'installera à Eon compte comm~ commerçant. 

L'échec finol. - Fleming insii;lait eependant pour qu'une démarche soit faite comme suile 
à la demande de médiotion. ainsi qne Renner l'a,·ait promis à Samori. Roeebery décida 
enfin de donner une satisfaction de principe à Ripon, pour le temercier de ses bons procédés et 
il ordonna au marquis de Dufterin de sonder le gonvl.'rnement français sur ce sujet délicat. La 
lettre qu'il adres!lll. le 19 décemhre an Colonial Office prouve d'ailleurs qn'il ne nourrissait 
aucune illusion .1 « Lee propositions de Samori, telles que Je gom'emeuc Fleming lt's a rappor­
tées le 25 novembre, seront certainement 'fejetéea par la Franet.. Cependant la demande sera 
faite et la réponse voue sera communiquée ». (C.0. 267-399). 
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La suite fut bien celle qu'il prévoyait. Le 30 novembre, au cours d'une conversation a\'ec 
Hanotaux, Pbipps proposa e1Tectivemeol la médiation britannique, sur la base des conditions que 
Fleming attribuait à Samori, c'~t-à-dirc de la fixation au Niger d~ la frontière française. Ha­
notaux manquait de franchise ou de bons renseignements puisqu'il répondit que la guerr<' étajt 
duc à l'attaque de Samori contre Ty~ba, allié de La France et à eon refus d'exécuter u le traité 
de 1891 » (évidemment, celui de :Niako en 1889). Phipps objecta 1a clause de monopole com­
mercial insérée dam ce traité et Hanotaux déclara de bonne grâce qu'elle serait inopérante : 
elJe était le fait de né~ociateur& trop zélés. En revanche, il s'opposail à toute médiation car la 
France voulait chasser Sa.mori vers l'Est. (Phipps to Rosebery, 31-12-92, C.O. 267-405). 

Ayant ainsi fait la preuve de sa bonne volonté, le gouvernement impérial s'empressa d'en­
terrer l'alJaire et, en janvier 1893, Parke.s, toujours sur la brèchc 1 fut chargé d'aviser Samori de 
cet ultime échec, en présentant la nouvelle nec la plus grande amabilité (217). 

Malgré d'ultimes manœuvrcs àe Jones (218), il n'était d'ailleurs plus temps. Les colonnes 
de Combes étaient déjà en marche, balayant devant elles, sur d'immemies distances, les 90fas qui 
se dérobaient. Le long jeu de feintes et de ma]entendu11, qui avait dominé Les relations de Sa­
mori uec la Sierra Leone, touchait à sa fin. Le fondement solide que leur assurait le commerce 
de5 armes venait d'ailleurs de disparaître. si bien qu'elles auraienJ dû en toute occurrence 
subir une révi8i.on déchirante. 

4°) LA Fa. DU COMMERCE DES AR\tE . 

Un. sursi1. - La proclamation à Freetown, le 3 mai 1892, de l'acte Législatif prohibant la 
\'ente de8 armes perfectionnées et de leurs munitions, n'avait pas eu un elJct immédiat. Bien 
que cette mesnre. suitt' naturelle de l'acte de Brlllelles, fut aisémt>nt prévisible. le coup était 
rude pour les commerçants de la place, qu'ils fussent lrançais ou britanniques. lis ne pouvaient 
s'opposer au principe, mais ils demandèrent que son application soit progre-ssive, de façon à 
pouvoir écouler les stocks importante qu'ils avaient en magasin. Fleming leur donna satisfaction, 
mais Quayle-Jon<'!I avait déjà proclamé l'interdiction à Bumbii le 25 mai et avait même employé 
cette nouvelle comme monnaie d'échange pour décider les chds Limba à rouvrir la route au1 
autres marchaudises .Comment leur expliquer à présent que la prosci:iption ne serait pas immé­
diate 7 Ces contradictions allaient compromettre à noU\'CllU le prestige britannique et eJleB ren· 
daienl les incidents inévitables, d'autant plus que Quayle·Jonei< n'avait pl.li osé .11'eo expliquer 
franchement avec Bîlali. 

Les semaines qui suivirent son retour furent pourtant calmes et les ventes d'armes ne furent 
jamais aussi importantes qu'en aoùt 1892. C'est alor8 que la crise rebondit car Suluku saisit une 
caravane et allait bloquer à Karèma le8 dyula qui remontaient de Freetown. Le gouverneur ap· 
prit la nouvelle en 11eptembrc, par une protestation énergique de Bilali, el Parkcs se trouva fort 
emharra86é car il ne pouvait rien reprocher au chef de Bumba. Tl lui écri\'it qu'il avait bien fait, 
maie que le gouverneur souhaitait qu•il laissât passer les derniers convois d'armes, quitte à en 
négocier le prix. Suluk.u s'inclina et Bilali racheta ses armes, d'ailleurs fort cher, en novembre. 

Le commerce condamné connut alors un dernier éclat (219). Tandis que le kèlètigi partait 
dans t•&t pour livrer s~ stocks à son maître, Les caravmiers poursuivirent leurs activités jus· 
qu'au début de 1893, sans que lea Limha, grasecment payés, les aient troubl~es à nouveau (220). 

Il est remarquablt- que le commt-rce des armes n'ait pas inspiré au gouvernement français 
une protestation aussi énergique que lee missions chez Samori. L'échec apparent d'Humbert in­
quiétait pourtant Paris, et la presse coloniale menait la polémique. A Freetown même, le rict:· 
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consul se plaignait que l'acte de BruxeHes ne fût pas respecté et il échangeait avec Fleming une 
correspondance acerbe. JI est vrai qu'il n'ignorait pu le role que jouaient les maisom Crançaisc11 
de la plaœ dans ee trafic scandaleux et il savait qu'un certain nombre de dynl• achetaient mê· 
me de telles marchandises sur lca Ri,•ières françaises. 

Ces [aits étaient naturellement in.-oqués par les autorités britanniques et ils expliquent sana 
doute la réscne de Paris. L'ambassadeur de France à Londres demandera œpendant une enquête 
en décembre 1892, mais sa requête ne sera transmise à Freetown que deu.". mois plus tard et 
elle aura alors perdu 1oute signification (221). La cause du litige était en effet éteinte avec b 
cornmcrcialisation des derniers fusils à tir rapide stockés en Sierra Leone. Lea statistiques préci· 
ses, dont nous dispo<1ons à partir de janvin 1893, prom·ent que les achats des eofas, toujours 
considérables, ne porteront plue que 6Ur des fusils de traite et de la poudre. Comme ces articles 
n'étaient pas proscrits par l'acte de Druxelles et que les terrhoirc6 français en faisaient gr1md 
<'Ommcrce, il n'y avait plus matière à contestation. 

Ver.s une .solution militaire. - Les progrès foudroyants de l'offensive française, dès les 
premières semaines de 1893, allaient d'ailleurs rompre radicalement les relations entre Samori et 
les Britanniquet<. Depuis Je début de la saison sèche Freetown s'en inqoié1ait et, dès ]a fin de 
décembrt', Parkes scrnrait toutes lea nouvelles annonçant la rnarche en a\'ant des Français (222) . 

Cependant, le 10 janYicr, Nalifa-lfodu, las d'attendre. se décida à rejoindre son maitre en 
danger. Il rentra dès le 21 car i) a~ail rencontré un messager portant au gouverneur une ultime 
lettre de J"Alm1uni (223). C'était un dernier cri d'amitié, mais il n'accompa191ait aucune offre 
précise et Parkl's loi répondit sur le même ton le 28 (224). Cependant Nalifa-Mudu ne se décidait 
pas. cette fois, à quit1er Freetown et la marche rapide des hénements allait bientôt mettre fin 
à ses hésitations (225). 

Dès lea premières nou'felles de l'olle-nsive française, en fin dé<'embre. Par.kes s'é1ait dé· 
claré en favenr d'une occnpation immédiate de la sphère britannique, et particulièrement d 'Béé· 
rèmakono. 

Afin d'ôter aux Français tout prétexte à de nouveanx empiètements, il écrivit le 3 janvier 
à B1lali pour lui rappeler que sc:!! troupes, basées sur le Solimana, ne devaient pas combattre 
les tirailleurs. Le 10 janvier, le marquis de Ripon aYait approuvé l'occupation de Héérèmakono 
mais Fleming, malgré son amitié pour Parlces, ne se décidait pas à faire ce pas aventureux (226). 

Les oouvellea sur !"offensive française se pTéci!lèrent en fénier et, déS<>rmais, il ne s'agissait 
plus de faux bruits. Le 20, on apprit que les tirailleocs approchaient de Falaba où 400 fuyard& 
avaient demandé asile à Sawyerr (227). Cette fois, Fleming s'inquiéta enfin du sort de Héérè· 
makono et sonl?'.ea à envoyer Parkes, avec une petite escorte, pour occuper, le cas échéant, la 
résidence de Bilali. Il proposa en outre au Conseil exécutif, l'installation immédiate d'une forte 
~arrrison à Bumbii, selon l'idée que Quayle-Jones avait lancée l'année précédente. 

Les J.'rançaû ri Héérèmolcono. - Mais déjà il était trop tard. Une dépêche affolée de Sa­
wyerr apprit le 24 février à la colonie stupéfaite que les Samoriens étaient en fuite et que les 
Français ocenpa.ent Héérèmakono. La protestation que Fleming remit le lendemain au consul 
)iondehare ne rend ~ère compte de l'effet que cette nouvelle produisit à Freetown. Chez lea 
Krio comme dans le commerce, ce fut un méJan~e de rage et d'iucrédulité. Ainsi donc, non 
seulement les Français fermaient le Soudan à la Sierra Leone, mais ile s'installaient daoa le So.. 
liman• que l'ae<.-ord de 1689 avait garanti aux Britanniques. N'allaient-ils pH, sous prétexte de 
chasser les sofas, poursuivre leur marche ven Freetown. 
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Fleming ne s'attendait à rien de tel puisqu'il s'apprêtait à visiler Ja frontière libérienne et 
qu'il refusa de renoncer à cette tournée (228). n la retarda cependant de quc1ques jours car la 
mission de Pari.es ne répondait plus à i. nou 1elle situation et il convenait d'aviser. Le Conseil 
exécntü proposa de renoncer à occuper Bumhâ et de placer les constables ainsi disponibles sous 
les ordres du capitaine tendy, qui se rendrait d'urgence à F11laba. Le marquis de Ripon. consulté 
le i•r mars par voie télégraphique, douna son accord et la pclite colonne fut aussitôt organisée. 
Le capitaine ne recevait que des instructions assez vagues, qui lui enjoignaient d'empêcher tout 
nouvel empiètement des Français mais de faire cependant l'impossible pour éviter un conflit 
a:rmé (229) . On s'en remettait à lui po11t prendre s11t place toutes les dispositions néœilSaires. 

Lendy quitta Frceto~'J\ le 8 mars, avec cinquante hommes, et il s'enfonça 1lans rhinterland 
par la piste de Port Loko à Bumba. Sa mission ue ressem blait à aucune de cel1e3 qui l'avaient 
précédée car il ne s'agissait plus d'imposer l'influence britannique à des populations africaines 
mais d'arrêter un rival agressif et puissaut dont le voisinage mettait la colonie en transe. 

Nous verrons bientôt que Samori n'avait pas encore renoncé à la route de Free.town et que 
la colonne de Porèkèrè, qui demearait dans l'Ouest, allait troubler la région pendant de nom­
breux mois. Ce sont )à cependant des faits secondaires car les seuls acteurs qui tenaient désormais 
la scène étaient ]es deux puissances coloniales dont l'affrontement allait provoquer. en dêcem· 
hre, le tragique malentendn de Waima. 

• • * 
Aprës la retraite précipitée des Samoriens, au début de 1893, l'histoire du Haut Niger el 

des Rivières ne concerne plus l'A1mami, ou du moins elle n'aura plus d'incidence notable sur 
son destin. 

Le conquérant avait obéi à la pins vieille tradition dyula en dégag~ant les routes de la mer, 
bien avant de ré!ervcr sou attention au seul commerce des armes. Il soumettait ainsi à son contrÔ· 
le et à son génie organisateur des relations qui étaient déjà séculaires ,et ce sonl œlles-ei qu'al­
lait briser le capitaine Briquelot eo entrant i Héérèrnakono le 10 février 1893. 

Au moment où Samori perdait son pays natal et ne songeait plus qu'à s'éloigner des Fran· 
çais pour gagner quelques années, l'ouverture sur le monde extérieuT que lui assurait Freetown 
perdait d'ailleurs loule signification. 

NOTES 

(1) Pour le politique commerciale. on ae reportera à ARCIN (1911). En avril 1890, Hay fera encore versereon 
traitement à l'AlmamJ de Timbo, en declarant qu'il s'agissait d'une redevance purement commerciale ma•s la vio­
lence de la protestation française montrera qu' il êta1t temps de toumer la Page. 

Lea Britanniques ne pouvaient plus nourrir d'1llus1ons sur les Intentions de leurs voisins. Le 2 avril arriva 
une caravane du Burè, commandée par un certain Foday, qui déclara qu'un officier f~rçais a-... a1t Insiste pour 
qu'il se détournât de Freetown. La commandant de Slgulri donnait en effet dea escortes aux caravanes qui a<:cep­
ta1ent d'aller au Sénégal. le trafic filtrait encore par Dinguiraye, mais on Pouvait prévoir que les Français arrê­
teraient tout dès qu'ils tiendraient effectivement la frontiè•e méridionale du Futa. 

(2) Ce courrier était un cer.eln Mannadoo. fils d Amara et c'est la réponse à cette lettre qui arrr\/era le 
21 avrtl, portée par Liisana Kasama. 

(3) Le poste de travellln9 commissioner du Sud, avec le Sherbro comme base, avait d abord incombé à Oar· 
rett, mais son départ pour les Scarcies, en novembre 1889. laissait le place vecente. Alldrldge y fut nomme en 
février et sa prerr.ière grande tournée, durant laquelle Il conclut de nombreux traités de protectorat, s'étendit de 
ma Tl! à juin 1890 IJ repartJt en novembre, en compagne du gouverneur Hay et du cap;talne Lendy, pour prendre 
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définitivement en mains la Mèndé. A l'iasue de ce grand effort, les droits de la Grande-Bretagne étaient assurés 
sur tout le Sud de la Sierra Leorie moderne, et mêma sur certain$ territoires qui allaient finalement revenir è la 
Guinée et au libéria (AlLDRIDGE. 1901 ; FYFE, 1963. Las rapporta sa trouvent au P.R.0.). 

(•) Telle était !"attitude de Suluku. Dès le 15 février, Hay lui écrivit pour lui reprocher d'arrêter les mar· 
chartds de poudre et lui annoncer l'envoi d'un officier. 

(5) ·Vous visiterez le Solimena, le Kuranko et le Sangara. Sïle ne soot pas liés par traité â une puissance 
étrangère, vous traiterez avec eux. Vous éviterez tout acte violant les droits de la République Française. Nous 
avons déja des traites avec les limbe du Biriwa et du Wara-wara. Invitez cea amis à développer le commerce et 
à ouvrir les routes. Voos visiterez le Loko, traiterez avec lul et examinerez ses sentiments à l'égard da Karlmoo 
Qu'ils fossent une bonne route Jusqu'à Port Loko. 

' Selon des renseignements r6cents, les sofas ont a"ancé dans le Sangaœ, aMonçant qu'ile ellslent com­
commercer è Freetown, mais la population, effrayée. craint une Jnvosion. Voue enqufterez et, el ces sollts sont 
pacifiques, vous rassurerez et calmerez. la population Sinon, vous demanderez dee expllcatione eu chef sofa car 
Samor1 e promis à feu Sir Samuel qu'il ne molesterait pas • les Jardina de la Reine • . 

.. Vérifiez si Suluku a menacé de Hislr des commerçants apportant des fusils ée traite et de le poudre ache· 
tée a Freetown. Ceci doit être un effet de la crainte de l'invasion. 

• Ave""tiseez les Koranko qu'Alldrldge, qul voyage plus eu Sud, poursuit le même but que vous. • (P.R.O.· 
c.o., 806-325) 

L'étude de la mission Garrett se fonde sur le journal du commissaire et la correspandance de Hay (P.R.0.­
C.O. 806-325). De larges extniits du journal ont été publiés par ALLDAIDG: (1910, pp. 210-333). 

(6) 11 fallut prës d'une semaine à Gerrett pour organiser se mission â Port Loko. Il emmenait 8 constables 
commandës par un sergent et un caporal ainsi que !'infirmier King. L'Al~rli lui donna comma 911Jde le dyula 
Sorbeh, natif du Sânkarê. mals Il eut du mal è réunir les porteurs nécessaires. 

C'est !*llement le 16 mars qu'il quitta Port Loko par lïtinérelre méridional : Makèma. Buya et Makan (Ro­
k.èrlfè) oil l'accuell d'Abdulay Karlok.ko fut trèe froid. 

(7) En arrivent à Katimbo, le 30, Garrett appnt que Falaba était aux malnl!I des sofas, ce que son hôte lut 
avait caché La fièvre le bloq\.la trois jours à Kafogo, dernier village de Suluku, aur la frontière du Ware-Wara. 
Le 5 avril il entrait à Konkobe (90 33' N - 110 41' W) et le 7 è Bafodéa, chez SumA. Celui-cl esseya de justifier 
sa haine des dyula an dénonçant les exactions des sofas. 

(8) Au cours de la palabre tenue le 11, devant une foule Immense, Dueusur1 déclara qu'il était à la fols ln· 
capable de repousser les sofas et décidé è ne paa se soumettre. Mi!linga-U1nga, qul venait de fuir Faleba a'llec eon 
pcrent, Linka de C..beriya eteit là avec de nombreux râhiglee et Nyéme Fodé le nouveau chef de Slnkunlya. Cette 
ville n'6tait pes encore tombée, rnals elle se trouvait sur la rive ouest du Mongo. La chef du Fulaaaba, Musa de 
Mamuduye, sur la frontière du Hurâ était venu également, avec ses guerriers. Après lea avoir rassurés, Garrett 
fit signer è Dusueurl et MAnga-Dinga les traités qui deveient assurer leur sécutfté. 

Le besoin s'en faisait sentir. le soir m6me, Kati Maroadu, chef de SOngoronly• ( = Sokona : 11° 32' W -
9" 47' N) à Museia, annonça que les sofas se trouva1ent è 6 kilomètres de Sinkunlya. l'affolement fut auultôt général 
et Garrett promit que sea hommes combattraient pour les repousser. Le lendemain on apprit que la nouvelle était 
fausse 

Le 12, Oususurf libéra des esclaves originaires de la ville que des Bunduka avaient acheté aux sofas et vou· 
la ent omener en Mèlekort. Garrett jugea que çet incident justifiait leur haine pour les dyula. 

Le 14, des envoyés de B1la.i visitèrent Sinkuniya pour annoncer que leur ehef avalt assez attendu et qu'il 
cxl~alt une soumission Immédiate Ils ignoraient la p·ésence de Garrett et Ils baissèrent le ton quand Mamedu 
Wal(.ka se présenta à eux. Ils expliquèrent que le S!nkarâ avait êté détruit en punition de sa rebelllon et qu'ils 
n'avaient nullement l'lntwatlon d'aller plus loin â condition que le route soit ouverte. Ils repartirent aussitôt pour 
annoncer à Bllali l'arrivée de Garrett. La soir même, Benty-Booya se présenta eu commissaire avec une lettre 
que Sarnori l'avait eha1gé de remettre aux musulmans de Freetown pour affirmer ea volonté de reprertdre le 
commerce interrompu per la i=levo ta. Il accep~a de suivre le commissaire chez Bilell, afin qoe celul-ci puisse lire 
ce message. 
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Le 16 enfin, arrivèrent Karendeh (Marin-Karanl Ularé), le Faem11 du Sânkarâ, avec pluaieura chefa Kurlnko : 
Suko Kam de Mahndi-Kabaya et Anabala de Slnkunlya { = Songoya-Sômorèa, Bony6). Ils aYalent trouvé asile 
non loin de là, chez B.alœri-Mara, chef du Sêngbè (Koinadugu), mals ils s'attendaient à être poursuivis et l'arriv•e 
de Garreh leur parut providentielle. Tout en admettant que leur allié Duwulamudu ( = Dela-Ularè-Môri) a' était réfu­
gié chez les Français. ila affirmèrent leur préférence Pour les Britanniques 111 Yenaient de Signer des traites de 
protectorat, le 19, quand 1111 apprirent l'escarmouche de Tumaniya (Flrlya) où le lieutenant Perrin avait défait les 
gens de SHali. (Cl-desaoue, chap. IV). Cette exhibition de la force française les rendit aussitôt réticents envers 
le voyageur britannique. 

Le 21, Maligi et Bskari Fina, envoyêa de MAnga-lsa, avalent averti Garrett que leur maitre rattenda1t avec 
1rnpatience è Kalyèri. Le 22, le convoi partait quand on apprit l'arrivée de nouveau.11: Kuranko. Il s'agissait de Karafa 
F1na, représentant de Bolo Tamba Mara de Firawa, le chef du Barawa (11~ 18' W - Qo 22· N) Celui-ci n'avait pas 
encore connu l'invasion mais il hèbergell.it les réfugiés du Morifitldugu, que commanoait Kumba Lahay, de Kom­
blll. Le père de celul-cl, Mor1ay-Bwarl ( = Moral li Bokary), le p lus puissant chef du Kurânko occidental, venait de 
lomber aux mains de Bilali. Ce jeune homme faieatt partie de la dé'égatlon et signa en tiâte un traité po1.1r per­
mettre è Garrett de reprendre la route lt jour même. 

(9) Le 22 ao.1 soir, Garrett coucha à Slnkuniya, indemne mais déserte. Le 23 if rencontra les premiers sofas 
dans les rulnea <k Falaba. Il ne saglssalt que d'un poste de deux hommes, mal s Bllali était alors 6 Gbèriya et 
envoyeit une patrouille les visiter chaque jour. Le 24, Garrett entra à Kalyèri en fin ce m&tiMle, en compagnie de 
SayO, flrs de Manga Isa, qui était venu à sa rencontre è chevel. Les guerriers dyalonké paradèrent devant lui et. 
le soir. un émissaire de Bîlali, Mahdee Sehree, 'llint de Gbèriya pour s'assurer que le Blanc était bien eniv'-

Le chef de le garnison samorienne de Kalyèri était. par un curieu. hasard, Mumtni (= Mumlneh), un parent 
de l'interprète Mamadu Wakka. Il ae montra plein d'attentions pour le commissaire et parvint à le convaincre que, 
maigre leur cruaute et la haine qu'ils inspiraient, les sofas combattaient seulement pour protéger le commerce. 
Quant à Manga laa, écrit Garrett : • He ls an Intelligent old man, hla beard qulte white, and hia halr near1y 90 ••. 

He would not enter into converution on the elate of the country... and 1 am informed he has doubts ae to the 
~aooeble intention of my v111t • . 

Le 26, B1lali fit savoir que Samon ae trou..,alt à Blsandugu et que lui-même se présenterait b;ent6t. 

Le 27. LAaana Turè se présenta, ayec la lettre de Samori, à Hay. Il raconta de quelle façon des Slrkarânké 
l'avaient dépoullté en 1888 des 250 bœufa qu'il allait \lendre è Freetown. 

(10) Le suite de Bilali. aoil plus de 1 000 hommes, arriva à Kalyèrl pC1r petits pequets durent la matinée du 
28. Au début de l'après-midi, la palabre se réunit sous le fromager qui s·élève encore à l'est de la Yille. MAnge 
Isa fit alors prévenir son hOte et, des son arrivêe, Garrett eut droit à une fantasia de cavalerie, sul\lie du défilé 
de 1'infanter1e, formée en compagnies massives de 250 hommes (la cayale·ie par groupe de 40). 

Aprèe ce br1Uant spectacle. la commissaire ouvrit la discussion avec Bilali, qui lut donna l'impression d'un 
homme obstine et brutal. Garrett ne fut paa surpris d'entendre qua son seul but était d'ouvrir la route, male Il 
nota que son Intention d'aller à Bis!lndugu ne lui plalsart guère. Le lettre que portait Usana ne lui permettplt 
pourtant pas d'hésiter et Il promit son aide au commissaire. Comme la nuit tombait. les constables de la petite 
troupe exécutèrent quelques feux de salves è la demande des Samorlena. 

(11) Le 29 evrtl, Garrett voola1t extorquer à Bllall la promesse d'arr6ter le guerre jusqu'à son retour. Le kè­
létlgi rétorqua que Ulsane deYail gagner d'urgence Freetown avec sa lettre, son or et le convoi d'ivoire . Le com­
missaire rêpondit qu'il en prenait ta responsabilité mais que lee alll~s des Britanniques ne laisseraient pas passer 
les sofas sans combattre. Bllail en montra de l'humeur ; • He asked ln reply If e nan could not do what he li· 
ked wlth hie men. 1 told him that If a chlef were placed to rule a people whom they did not accept, there coutd 
be no peaee •. Melo Bilait, qui citait Minga Isa en exemple répond.t qu'il pardonnerait à tous ceux qui accepte­
raient la aouveraineté de l'Almaml. Il finit quand meme par céder et Garrett, joyeux, lui donna 12 yerds de 
velours. Le caravane de Lllssna resta donc è Katyèrl tandis que Bintl Booya descendait sans encombre â la mer. 

On ne peut douter Que Garrett ait sauvé ln extremis Musela et la Solimena occidental, voire même le Limbe 
du Nord. 

(12) Garrett perdit encore vingt-quatre heurea. le 29 avrtl à décider ses porteurs Témnè â poursuivre la 
route. 11 aurait dù les lalaeer è Bumbl, mais la mauva11e volonté de Suiuku oe lui avait pas permis de tee rem­
placer. A présent terrifiés par le Yolelna;e des sofas. et sachant q1.l'U1 allaient traverser un pays entièrement ra-
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vagé, ils voulelent rentrer. Garrett les fit changer d'avis en mêlent habilement menaces el promesses de haute 
eolde. Les Ténmne cédèrent quand ils oompôrent qu'lla ne seraient pas payés et qu'ils auraient à rentrer sans 
protection de Kely•rï à Port Loko. 

(13) Le 30 avril, Garrett passa devant • la ville de Bilali • et celui-cf sortit pour l'aceuelll ir. Il ne peul s'agir 
• que de Héérèmakono, bien que Bilall ait été algnalé quelques jour.1 plus t6t à Gbèrlye. C'est le premier tèmol­

gnage sur le nouveau quartier général où Bilall alla it résider jusqu'en 1893. Le soir, la misalon coucha à Dantl· 
llya où ne oobsistaient que des ruines, en dehore du quartier occuj)é par la gamlsoo. Le 1•t mal, Garrett campa 
è Sulimaniya. dans le Firlye et. le 2 au matin, 11 pesse le Niger à Farana. qul n était plus qu'un monceau de rui­
nes semé de cadavres. C'était là le débvt de la zone morte et, pendant sa traversée, les gens de Bileli allaient 
constn..lre chaque soir des huttes de paille, à la façondes Samorlens en campagne. 

Le 2 mei, le commiesalre observait lee traces du siège de Bantu. Le 3, il trouvait des casea utfüsables è 
Nyemlin-Kô!'ldéro {100 01' N - 100 27' W). Le 4, Il paeselt le t.4afu devant lee rulnea de Dylnkuraro et parvenait 
à Slninkoro où il neltoye. la tombe de Feaung, La fievre allait l'y clouer juequ·au 9 et c'est là qu"il reçu les nou­
velles Instructions de Hay, qui l'autorisait à payer au retour les traitements de Suluku et Suma (courrieni : ls­
malleh-Silah et Yellu-Nocheh). Les pistes étaient encombrées d'herbes hautes el les panthères abonda•ent. Les 
cara11enes et détachements qui a'y risquaient colportaient des fausses nouvelles et le commissaire eut un moment 
d'émotion quand en lui signala que Bllsli eurail attaqué Musela. Le démenti suivit d'a1f.eun dans fa même journée. 

Le 10 mal, Garrett gagna Sirièria (Slryare), près de Bafélé (100 11 ' N - 100 07' \\/) où une petite garnison 
gardait le gite d'étape. le 11, Kinial(oh ( = KMyéko : 9'>08' W - 10ol2'N). Le 12, Il atteignait Je Nyêdl à 
Bagbè, le premier ,.; lage qu'il t•ou11àt reconstruit. Le 13, après avoir traversé le flewe, li campait à Weesyah· 
Kudu (Wasaya-Kure : 9" 35' W - 1()0 11' N). Le 1'4, il découvrait le Milo à Kaaa et le passait en hamac, ses por­
teurs ayant pied dans le gué. Il campait à Moussiah (Musel a : 90 22' W - 10006' N), premier village du Torô. 
le pays était à présent peuplé et la mission raccourcit les étapes en apprenant que Samorl ne pouvait 111 rece­
voir qu'après le clôture ou Ramadan, le 20. le 15, en arrivant à Banàn-Koudah (= Gwanênkura : 9'>1B' W -
100 os· N). Garrett s'annonça par une lettre en arabe. Le 16 on l'informa d'abord qu'il devait attendre à Grehlah 
(= Glrilâ : !il"16' W - 10003'N), mais bientôt un messager l'invita à continuer. Il s'errëta au crépuscule à Abdal­
lehey, un hameau de culture peuplé de Kono raflés par làngamê·Feli, et c'est là Que les rejoignit Feslnê Kamara, 
l'ancien hôte de Festmg, déjà rentr6 en grâce, que Samorf aval~ chargé de ve1Jler au confort du vtsileur. Le 19, 
Garrett vit venir à lui Behireh Kehmoh (Baro Kyèmogho, chef du Gbèrèdugu) qui se plaignit des brutalités des 
Français de Kourousaa. Le 20, Il apprit que, la lune n'étant pas visible, la fête de clôture du jeüne était retardée 
d'une journée et c' est seulemenl le 21 ê l'aube qu'il partit pour B1sêndugu situé cinq miles plus loill. Je n'ei pu 
localiser exactement Abdallahey. Ce hameau a disparu. comme les Innombrables fe rmes de culture Qui entouraient 
Bisêndugu et dont on rencontre les ruines en parcourant la brousse. 

(1'4) Le 21, après le$ prières. Gatrelt fut reçu sur la grande place, devant la mosquée, où se pressaient de 
6 à 7.000 personnes Il eut droit. aux côtés de Samorl, à l'habituelle parade militaire, qui. d'allleurs. le d6çut, 
car il y observa beauco;.ip moins d'hommes qv'à Kalyèrl. Les constables firent alors une démonstration de feux 
de salve et de charge à la baïonnette, el ils durent la répéter un peu plua tard au profit d 'un détachement ren­
trent du Toma. 

Garrett fut ensuite lnstallê dans les anciens quartiers de Festing et le jeune SerAnkèiiyl-MOrl. décidément fa· 
11orable aux Angla is, lui montra une smltlé auasi envahissante Que celle Qu'il evelt porée au major. (Garrett sous· 
estime son âge, car Il parfe de 9 ens). Le• gens de Garrett furent nourrie par l'Almaml, comme ceUll du major, 
mals naturellement avec plus d'abondance qu'au siège de Slkasso. 

(15) Dans la jOumée du 23 mal, qui était un vendredi, Garrett anista à la grande prière, sv1v1e d'un défil• 
à cheval que dirigea Samort en personne, avec ses fila et sa garde Il r-.ndalt ainsi un hommage exceptionnel 
au visiteur, qu'il présenta ensuite à ses femmes, et notamment à Sarlnkèllyl. 

le 24 au matin, Garrett elle remettre à Faainé le cadeau destiné è l'Almami, mals on lui fit entendre que 
celui-Ci no a'intéresseit qu'aux ermes et eux munitions, nullement eux étoffas. Samori le reçut peu après et In­
sista à nouveeu sur la eècurité des dyula traversant le secteur britanni que par le route de Port Loko à Fslaha. 
Garrett répondit qu'en cas d'incident il ne devait pas se faire justice lui-même. mals se plaindre au gouvemeur. 

Samorl signe alors le traité, non sans refuser le formule Imprimée que Garrett lui présentait (le modèle etan· 
dard, qui était lmpoaé à tous les petits cheta de le côte) . Le secrétaire recopia donc entièrement le texte. 
Après QUCJt, selon son habitude, l'Almaml ee fit quémandeur et inStsta tant que Garrett kil dOl'ltla son fusil â dou­
ble barillet et promit que le gouverneur remettrait un W inchester à ses envoyée. (Texte en Appendice, Vlll-C). 
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(16) Les dernières lnetructions qu'ai! reçues le commissaire figuraient dans une lettre de H1y, datée du 
12 1vr1I : "Efforcez-voue d'arrêter leur avance par une négociation pacifique. il condition de ne pas vous mettre 
en danger •. A plus forte raison, pas question d'un protectorat. 

(17) Le 25 mai au matin. le commissaire fit à Samorl une visite d'adieu, qui li.li fut aussitôt rendue. L'Almemr 
inaista encore sur la néceasilé d'occuper Felaba et Farana avant l'attaque française, puia remit un anneau d'or 
destiné eu gouvemeur. 

Grossi par l'eecorte que lui donnait Semorl, Garrett repartait en compagnie de 76 personnes. Il ne suivit pae 
la route de l'aller. mal s un Itinéraire plus méridional. à travers le Kurlnko oriental, ou un certain nombre de vil­
lages restaient Intacts. 

Le 25 au soir, il campait à Kahloh ( = Keela ; 9° 53' N - 9° 17' WJ, sur les bords du Milo, qu'il traver­
sait le lendemalri à Banênkoro (9° 21' W - go 54' N). Il poursuivit ensuite se roule à travers le Baeândo par Mo­
rebiah ( = Moribeye : go 33' W - S1' 53' N) et Sâ1Ambaya, au confluent du Nyldl et du Balè. Par Tumaniya 
(90 56' W - go 49' N} et Fadagbehleh (non idenlîfiable}, Il rentra dans le Slnkarl . et le 31 mal il retrouva son an· 
clen Itinéraire à Sinlnkoro. 

(18) Le 6, à Sullmantya, dans le Flr1ya, il apprenait qu'une petrouille de trrailleurs venant de l'Ulada ae trou· 
vait non loin da là, vere Tumanya, et le 7, en rentrant à Kalyèn, Il trouvait Manga l10a très Inquiet, redoutant que 
l'attaque française ne vlaât Falaba. 

(f9) Garrett était précédé de deux constables qui portaient au gouverneur ses lettres et ses traités. Le 
14 juin, à Musaia, il ne e'arrêta que pour reprendre les varioleux qu'il y avait laissés à laller, ou du moins lea 
aurvlvants car le constable Cllve était mort. Le 16, en rentrant à Bafodèa, Il apprit que ses courriers avalent an· 
rioncé que les sofas l'eccompagnalent, ai bien que dea réfugiés affolés, et particulièrement ceux du SAnkarl. 
s'étalent d1&peniéa en brousse. Conformément auX ordres de Hay, il versa à Sumll son traitement de 1 livres et 
réunit à le rassurer. Le 21 1uin, li était à Katimbo, marchant vers Surinumuya à 1111vere un pays soumis iJ Sii luku. 
Il se heurta aussitôt à une très grande meuvaiae volonté et eut le plua grand mal à nourrir ses gens el è lee 
loger. Le 23, en PrTivant à Bumbl, il paye ses 10 livres à ce chef et s'efforçe de lui faire comprendre qu'il venait 
de le sauver des sofas 

Un violent accèe de peludJsme l'lmmobllree jusqu'au 25, mais l'arrivée des vi,,.rBfi envoyés par Hay t'aida à 
se rétablir. Il décida alors de rentrer par l'ltlné1111re du nord, pour visiter les musulmans du Loko. 

Le 26 juin. 11 entrait à Karèma, avec la ferme lntentron d' imposer un traité à Mamadu Sért Alfa. Ce village 
musulman était, ri est vrai, en terre Llmba et aurait dû être couvert per le traité du Biriwa, mais Garrett tenait 
compte de son indépendance de fait. Il ne trouva nul enttiousrasme ctie son partenarre. qui se dérobait en invo­
quant l'avis de ses notables, mais qui céda finalement à la pression de Garrett en apprenant que les constable• 
avalent salai un homme accuaé de réduire les dyula en captivité (27 juin}. La même opération eut lieu plus fecile ­
ment, le 29, avec Medyu Turè {Gbonney), de Madioa-Loko. Le traitement de ces deux chefs fut fixé à 2 livres 
chacun. 

Garrett poureuivrt alors sa route en visitent les chefs du Loko, comme l'AlmamJ Klha (Keeheh) à Pèndèmbu 
(12° 13' W - 9a 07' N). Le \er juillet. Il travenie le Mab:>lé à Makundi (12n 19 W - 9" 02' N) ou JI eppril que lea 
gens de Kawba { = Pakoba), malgré leur vie Ille compllcrté avec Samorl s'étalent mis à arrêter les dyula. Le 2, 
en faisant étape è Matolo ( = Matutu), Garrett fut correctement reçu par Wogbo, fila de Pa-Koba. Le soir même. 
li campait è Mak\1nd1 dernier village du Loko (12022' W - B0 57' N) . De ce point, i l rejolgriit 1'1tlneraire de Fes­
llng et. après avoir fait étape le 3 à Ro-Baka, 1 rentra sans incident à Port l oko le 'I Juillet. En attendant le 
vapeur do gouverneur. qui n'arrl\1'1 que le suriendemaln, il s'employa à disloquer sa mission et à payer le per­
sonnel. 

-
{20) Hey Io i<nutaford, 7-7-1890. On ne volt pae trop eur quoi se fonde ce chi ffre. 

(21) Treductlon aoglelse ln A.L.B .• 21-4-1 890. Après lee aalutattons d'usage edressees au gouverneur et eux 
principaux musulman!!, commerçants ou fonclionnaires de Freetown énumérés : • This ls to lnform you thet 1 have 
reœtved your letter (lettni de décembre enoonçant le retour de Hay) by Marmudoch son of Amarah, we were 
glad of lt. This is the reply lo lnform you that 1 ...,ish greatly your frlendsh,p, to lnfom you that tke agreement 
that was between 1 and the French la broken. 1 now turn my face to you whoee friendahip will not break et ail as 
loog es we are ln the world. We have now sent this messenger Alhassanah Kassamah and my caravane with 
Alhassaneh Komyeh (= Lisant Turè) end put them in his hand with qreat many tvory and gold of m1 country. 
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When Alnaasarw1h Kasaemah reached you, gather war to corne with him to meet me or 1 wi11 meet them ln the 
Solimah Country. The road between ua •hall be opened, ehould that be done, and what la ln Busendu down to 
Sierra Leone shall be plaln and free, God be wllllng. because now Almamy le the Queen's son•. 

Le porteur, LAsana Kaaema. était descendu chez FOdé-Kaba Dyèll, qui le mena aux bureaux du Native AJ­
feirs Department, où Pan<es l'interrogea (Log-book). 

Sur l'ordre de Hay, Parkes prépara une réponse provisoire à l'Almami, où Il lui était reproché d'avoir détruit 
le Sol1mana. Garrett Irait enquêter eupt"ès de Karamokho Uisana (= L.61ana Turé) et arrêtenut la marche des ao­
fas, s'ils gâtaient les •jardins de la Reine •. Celte lettre fut conftée à un acheteur d 'armes, Umaru Kaba. qui de­
vait rentrer par Karnbya. Malheureusement, la pirogue qui le tranaportail fit naufrage à l'ile de Klkonko, dans l'em­
bouchure des Scarcies. Il perd t dea marchandlsee pour une valeur de 140 dollars et rentra dênué de tollt à Free­
town. A la demande de Parkes, le gouvemeur le fit nourrir el lui donna 10 dollars pour son voyage de retour. 
Umaru racontera son histoire à son maitre et re1i1iendra à Freetown la 11 novembre, avec une lettre de remercie­
ments pour le soin qu·on avait pris de lui (A.L.B., 11-11-1890). 

(22) Cette lettre figurant dans les extraits du journal de Garrett, reproduits par ALLDRIDGE (p. 300) il n'est 
pas necessaire d'en donner une traduction complète. Samorl rappelait que Lâeana Turè n'avait pas pu pas11er en 
1888 et leur demandait de s'employer 6 rouvrtr lea routes. 

Dès le 31 mai, Blntl Buye repartit a11ec une lettre de Hay : • •. Je ferai de mon mieux pour garder les rou­
les ouvertes, mais on ne peut le faire que par des moyens pacifiques, non par le sabra qui détruit. Il reste alors 
des ruines lè où Il y avait des villes, le désa11 là où 11 y avait des gens. SI, comme vous le dites, vous désirez 
l'amitié du gouvernement, suivez nos désirs et rappelez vos hommes qui ont récemment dévasté le Sangara, le 
t<orankoh et le Kissi •. Oeux jours plus tôt, le 27 mal, Hay, Inquiet d'étre 8808 nouvelles de Garrett, lui avait 
écrit de rentrer au plus tôt. 

(23) L'ambass.,ljeur Waddington avait soulevé le question eu cours de l'entrevue que Salisbury IUl accorda 
le 14 juin. Sas renseignements étalent remarquablement exacts puisqu'il signalal!, d'près les commandante de Kou­
roussa et Sigul ri, que la • colonne • était entrée è Bisândugu le 22 novembre. Il rappela bien entendu les trois 
traitès qui urilsaalent Samori è Je France, et déclara que cel le·Ci n"admettra1t aucune Intervention étrangère dans 
son protectorat. Saliebury le rassure en promettant que la convention du 10 aoOt serait scrupuleusement obser­
vée. L'ob1et principal de cette audience était une protestation contre la présence à Freetown d'une dé.égatlon du 
Futa.Oyalô, qui paraissait contester l'attribution de ce pays à la France. Salisbury se garda d'informer son hOte 
qull venait, le 22 mal, d'autoriser Hay è payer à l'Almami, è titre commercial. le subside promi1 par Gouldsbury. 

Le 17 juillet, Waddington notifiera le traité de Nyako (2\ février 1889) qui, eelon lui, confirmait les droite 
de la France eur les territoires samoriens de la riva droite du N:ger. 

(24) La traduction de cette lettre dont l'importance est capitale figura dans les extraits du journal de Gar­
rett reproduits par ALLDAIOGE (1910, p. 306) : • Your messenger, rneJor Fest1l'lg, met us ln ttie Sikahso coun­
tay. 1 told hlm 1 could not receive a treaty from the English, the treatry with the French being ln my hand, l 
told hlm Io retourn to the King, and when l retourned from the Slkahso war, 1 would return the trealry of tha 
French, then a treetry would be possible between me and you. This 1s to 1nform you 1 have now returned the trea­
'.:/ of the French to lf\em and for thls reason 1 aend thia letter to you.. 1 am reedy now to make the treaty wlth 
you and friendshlp and ecquaintance. 1 ha"'e agreed also for you Io build a houae at Kabla ( =- Mefindi Kabaya) 
and the town of Falaba but help me greet help with a1t1munitlon, 1 am a nation of war, 1 in love of Englard to 
day and ail that ls ln my country ftom my Wtll' and my children and myself all 1 put lt under the protection of 
the Govemor end of the Queen, 1 am e son of the Queen, 1 am ln love of the Queen. 1 send this man lnto you, 
viz Al Hassan (Lasane Turè) and hls companion of the 11a'Tle name en<.f a man viz Sa""'a (non identifié) all that 
these people sey lnto you la my word. Peace be to whom follows the right way and deny hie heart's deslre. • 

(25) Se conviction eur ce polnl s'eta1t formée dèa le mois de mai, à la nouvelle de l' incident de Tumen1ya, 
gro.!IBi par Garrett. Les Samoriens n'avaient acun Intérêt ë le démentir comme le prouve le grand rapport sur 
Samorl que redigea Parkes le 10 juillet, d'après les renseignements foumls par les compagnons du comm1saalre 
(P.R.O. - C.O. 207-383). 

(26) La nou.,.elle de l'entrée d'Archinerd à Ségou avait été annon~e par Lâsana Turà (P.R.O. - C.O. 207-383). 

(27} La 18 Juillet, Hay renvoya le plupart rles délégations avec une escorte de police qui devait au passage 
hisser le drapeau britannique et mettre da l'ordre chez les Lokko. Il ne gardait que Nallfa-Mudu, LAaena Turè, 
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Blntu Karemogho et le noyeu de l'embeuade eemorienne. Parmi ceux qui partaient, Il avait choisi un courrier 
pour nimettre à Samorl le fameuse médaille d'argent en lnat1111ce depura cinq ana et une lettre optimiste eur le 
sort du traité. 

c J'af reçu 'llOtre meaaager Nehlfamodoo... que vous avez envoyé raccompagner Moneleur Garrett, qui e été 
bien reçu par voue... Il m'a parlé du traité que V<?UB avez signé. et qui voua donne avec votre peuple et ..-otre 
pays à Sa majesté. Je suis heureu~ de cette marque de confiance et j'en envole copie à la Reine. le vous ferai 
uvofr ea répofl8e 0afl8 l'intervalle. j'ai envoyé dee drapeaux par message ..... è hisser là où Monsieur Garrett • 
traitê. Gerdez bien le routa de Blssendu à KaraJneh et Falaba pour que mes officiers puissent aller vous voir. 
J'ordonM de faire une bonne route, de Keraineh i Port Loko. Je con&ldère votre demande d'un poste de police à 
Falaba et j'ai écrit à la Reine à ce sujet. J'espère une rapide réponse. Voe messagers voue diront combien je tiens 
8 garder la route ouverte. Faltee-mol savoir BI voua pouvez loger et nourrir les constables si je les envole cl'lez 
voua et quan~ je pourraie avoir des hommea é entrainer comme soldat8. • 

Notre vlellle connaieeance Neillfa-Mudu, qui réparait è l'occasion de la mlS!ion Garrett, venait, pa1111lt-il, de 
combattre les Français de Kouroussa, ou, plus vraisemblablement leurs auxiliaires de l'Amana. 

IJ e'installa alors à Freetown, chez Perkee. qui allait demeurer son c dyatigl • juaqu'en 1894, chaque tola 
qu'il rbldera dans 11 colonie. 

(28) Garrett sera reçu te '28 eoût par Hemming, qui ne pouvait que aympathiser avec lui. lie tombèrent d'ac­
cord sur le fait que si la Grande-B~lagne reconnaissait le traité franco-samorien, la Sierra Leone serait ruinée 
(P.R.O . • C.O. 267-383). Hemming n'en était pas moins Incapable d'infléchir la politique Impériale. 

(29) Le mêrnorendum d'Eger1on, daté de Parla le 27 juillet, sera transmis le 2 aoOt par Sellabury â Knuta­
ford cqmma p~uve du chauvinisme rrançala. Egerton analysait la composit ion du nouveau Conseil Supérieur des 
Colonies, présidé par Rouvler, oü Il relevait la présence de l'amiral Vallon. alora député du Sénégal, et surtout 
celle da Deloncljl! 

(30) W.O. to C.O . (PR.O. - C.O . 267-383). 

Il s'agit du \30 W de Paris = 100 39' W de Greenwich. Le point ainsi déftnl se trouve un peu au sud~at 
de Farana, à l 'est du Niger. Il est certain que les auteurs de l'accord #italeflt bien lncepable1 d1 le situer aur le 
terrain 

(31) C'est le point de vue de Salisbury dans SB note du CO., datée du 2 août 1890 : •la Grande-Bretagne 
11e vaut pas d'un précédent autorisant la rupture d'un protectorat africain, sous prétexte de mauvaise protection •· 
A la fin de 1889 les Egba avalent voulu rompre avec Logos et le gouverneur du Dahomey, dane l'esprit de l'ec­
cord du 10 août, avait refusé leurs avances. Londree était de la sorte redevable à le France. 

(32) Les Britanniques CToyalent encore que le Kurêilko ne s'étendait pas eu-delà du Niger. Les frontlèrea 
orientales de ce peys élningement elloogé se trouvent en fait sur le Milo, par ()9a de longitude ouest. Seules ses 
marches occidentales étaient alors connues. 

(33) Seconde note de Waddington à Saliebury, le 2-9-1890. Knutstord la reçut le 10 septembre. 

(3'4) c Ir n'y a aucune chance de contester le traité de 1889 (celui de Nyako). Semori essaie de jouer une puis­
sance contre l'autre. Il désire commercer avec nous, mais a traité trois foie avec lea Françels, quand ceux-ci l'ont 
battu $1 nous déclarons Que la guerre qu' il mène contre eu"' a abrogé le traité de 1889, le seul résultat PSt que 
les Français annexeront les pays à l'est du 13a . • 

• 1 feer we must pay the penalty of our past heeltation, of our unwilhngnees to epend money and of our fear 
of ffghtlng. France has not hesiteted. has spent money and haa fought, and ane reaps the reward • (premier mé­
moire de Breckenbury). 

(35) Ce jugement pessimiste est l'écho d'un nouveau mémoire de Brackenbury, daté du 20 octobre ; • SI 
nous di1one ces pays lndépendenlB, ce sera la guerre ... eprh quoi noua demanderons à le France d'empêcher 
lea lncuraiona partant de ea zone d'influence... Il n'est paa nécessaire de faire (de Samorl) un ennemi car Il dé-
11re eunoot garder la route ouverte ... Ncue pouvons dtre à la France que nous 1ppuyona le traité de 1889, mais 
que, la plue grande partie du Kuranko étant britannique, li y a un avantage mubJel à adopter la fronUère orien­
tale de ce pays • . 
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(36) En revanche, le Grande-Bretagne renonçait à discuter des frontières orlenlales du KutA"lkO et de la li­
berté commerciale au &ud du 100. Le même jour, Salisbury écri\lall à Lord Lytton pour l'en Informer et deman­
der qu'Egerton cherchât le moyen d'obtenir satisfaction sur ces deux pointg. Il n'ellelt rien obtenir et sera 
même amené, on le verre, à renoncer au '~· 

(37) • Le gouvememenl de Sa Majesté trouve Impossible d'accepter les traités de Monsieur Garrett. Cher­
chez l'opportunite d'en aviser Samorl tout en affirmant le désir c.famîtie du gouvernement de Sa Ma1esté. Faites­
!ui savoir qu'il ne doit pas faire la guerre au Su:lrna et au Kuranko qui sont britanniques par l'accord du 10 août 
1889 Informez le Senkeran qu'il se trouve dans la sphère française et que son traité ne peut Atre accepté. Par 
contre le Sullmana et le Kuranko, à l'ouest du 130, sont dans la sphère bnlannique et Il n'y a pas d'objec~ion à 
confirmer Jeurs traités. Attendez cependant l'issue des négociations de Paris qui v isent à donner tout le KJranko 
à la Grande-Bretagne. C'est une affaire délicate qui demande du jugement et de le dlscrétiOfl •, 

le même jour, Knutsford approuvait par télégramme renvoi d'un message de protestation contre la destruc­
tion par les sofas du Kurânko (KalyA). 

(38) Dans un télégramme du 30 septembre, Il insis~ait pottr obtenir enfrn une répoo~ et Hé~rt nota•t • 1 
hardly know what we can do about this • 

(39) Hsy à Samodoo, 6-10-1890 : •J'ai gardé vos messagers ii Freetown, en attendant un nwissage de la 
Re ne. Comme il n'est pas encore venu, je vous renvoie Carimo<koh Alhaseanha et Binty Caramokoh Je garde 
Nal1phe Modoo en attendant la réponse •. 

(40) Pendant certe tournée faite à partir de Bonthe (Sherbro), Hay était accompagné de Lendy et d'Alldridge. 
Il installR des garnisons à Talema el Tikonko. 

(41 ) Nelifa·Mudu voyait dans cet avonement un échec pertonnel et cra1gna1t le colère de son maitre. On 
comprend qu'il se soit répandu en propos alarmiales Le 19, au moment de quitter Freetown, li déclara à Parkee 
que! Semori ressentirait un telle déception du rejet qu'une Incursion des sofas eur la c6t8 était très possible. 

Cette erreur de jugement apparait dans un mémoire de Parkes, en dele du 29 janvier 1891 (A.LE. coofiden­
tiel 1889-1898) • Le déception que sentira Semodoo eu sujet du rejet complet du traité peut provoquer une in­
cursion dans le Bae Pays que nous aurons du mal è arrêter car Semodoo n'a plue rien à espérer du gouverne­
ment et comme Il n'est tenu per aucun traité, ses mercenaires n'écoulerort PH docilement nos evis .. 

• fi est nécessaire, aanii attendre la réponse de la conférence de Paris sur le Kuranko d'envoyer Guelqu\111 
a\18C Nalphamodoo expliquer à Samoéoo que le gouvernement veut garder les meilleures relations avec lui bien 
que n'ayant pu confirmer le traité .• 

('42) • te voua renvoie Nalphamodoo avec la réponse de la Reine qui veut rester en peix el amitié avec 
vous et espère que \lotre guerre n'abimera pas son • jardin •. Vous aurez toute facilité pour commercer en Sierra 
l&ane, mais Il es• Impossible actuellement de ratifier Je traité • . La lettre était eccompagnée de cadeaux fort 
pacifiques : limonade, lavande, imperméables et tee fameuses bottes er cao~chouc rèclemées l'année précédente 
à Gerrett 

(43) Télégrammes Hay to Knutsford, 23-4-1890 - Knutsford to Ha)', 2<1-4-1890. Garrett l'avait suggéré da-ie 
sa lettre de Kalimbo Je 1•• avril. 

(44) Hey avait reçu la nouvelle le 13 octobre par 1.one lettre de l'Alkrrli, répercutant un message de Suluku. 

Ben entendu, le premier souci du gouverneur fut d'éviter une réaction m11Jtel re des Limbe. Il écrivit le 16 
à Suluku pour lui demander de ne paa couper la roure et de na combattre que défensivemem. Le même jcur, Il 
adres9ail è Bilall et à Sidl-Beba la lettre &uivente : • J'epprends avec surprise que vous avez attaqué le Kurânt<o 
el pria son Roi contrairement à la promeeae de l'Almami à Garrett. SI vous voulez garder notre amitié, relâchez 
Sayon Daimbah et évacuez ce district • (ALS.). 

La petroullle de police monta à BumbA evec ces lett-ea et y eéjouma quetre fours pour enquêter. 

{"5) Palmer emmenait une lettre destinée è Samori : • Les conatebles doivent survelller la route et pro~ger 
lea commerçante de Falaba à Port Loko el Mablleh (Magbélé). Donnez l'ordre qu'on les accueille bien•. Une 
autre lettre demandait à Suluku d'atsurer le pa888.ge de9 constables et de leur courrier. Il s'en acquitta cor· 
rectemenl 
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Les Instructions du caporal eta1ent de rester en bons termes avec !ee sofas. de prècher le paix et de concl­
Her les conflit& e'ltre les dyula et les autochtones. Une fols par mois, il de11a11 envoyer une patrouille descendre 
la route jusqu'à Bumbê. Une foie par semaine, il devait expédier un courrier au gouverneur. 

Le tàche principale de Palmer était le nettoyage de la piste de Karèma dont Il chargea Boyma .le prem·er 
l ieutenant de Mênga Dlnka. Une pirogue fut entretenue à Sangah.,..ahoon, où le gué était difficile (non identifié) 

Le poste britannique sera d'abord logé dana un gro..ipe de cases à l'écart du village. le 6 mal, Paft..es écrira 
à Menge Oinlœ : • Je suis heureux que vous reconstruisiez la vil le et Je voua demande d'aider le caporal Palmer 
à construire un p"ste •. 

(46) Sur cete crise, voir la fin du présent chapitre et Tome Ill te ch11p;tre VI -A 1. 

(47) Selon le rapport de Benty qu'utilise ARCIN (1911), les assaillants auraient perdu 600 tuéa. li ajoute 
que l'affaire aurait eu lieu en présence d'un officier britannique ,alors que je n'en ai trouvé aucune mention au 
P R.0 .. Si le fait est exact, il ne peut s agir que du sergent crêole Haroing commandant les constables de So­
bani. Celui-ci était d'ailleutB en mauvais termes avec la pop!Jlation focale et partlcullèrement l'Almami Abbas! de 
Kokuna qui l'accusait de pillages (A.L.8., 24-9-1891). 

(4B) Garrett avait repris son pe>ste d observation è Kokuna, mais li ne parvint pas à prendre contact avec 
Karimu. Il partit a!ore à travers le Tônko Limba, traitant le 14 février è Kamala avec Kandeh-Farlefi, chef du 
Haut Sande (Sanda Loko) et avec Fombo Samura de Kagoèri, chef du Haut l..oko. Le 10 mare, è Obèndsmbu 
(Pèndèmbu-Loko), 'I imposait un traité è l'Almaml Klha (= Keehah) el é Pa Kobe (• Kewba. Corbah). Il se ren­
dit ensuite dans le Kasê à Kagblntama (12040· W - 8057' N) résidence de Bai -Bureh. Il voula it arrêter ce chef. 
pourtant anglophile, pour mettre fin à ses raids en temto1re français. Il pan.int à le saisir par surprise mals Ba1-
Bureh s'enfuit peu après Sans passer pour autant dans le camp français, il n'oubhel'l!I 1emais cette injustice et il 
sera en 1898 l'un des principaux leaders de la révolte cor.Ire l'instauration de la hut-lax. 

Par Port-loko, Garrett rentra à Freetown à la fin du mois, a temps pour faire sea adieux à Sir lames Hay 

(49) L'assaut de Tlmbl e11a1t été mené en présence de Crooks et du major Moore, en partant de Kokuna. 
Hay et Parkes se trouvaient tous deux en congé en Grande-Bretagne. Le gouverneur rëcleme d'abord une ven­
geance immédiate, me.is Il 11dm1t ensuite qu'il fallalt attendre la fin des pluies. 

Pendant cet ossaut, Bal-Bureh lança ses gens dans le Bènne oû ils détruisirent Dlgldlgi (12<' 40' W - go 32' N) 
et Yangba (t kilomètre plus à l'est). Cela foumlt è Ballay un prétexte pour re1eter la protestation de Crooka 
contre la présence de aujetll français chez Karlmu. et même pour fenner, en repréaellles, les écolea angleise3 des 
Rivières. Les Témnè, selon Bellay, auraient capturé 307 per3o'1nes. 

(50) Karimu en profita pour renouer son alliance avec l'Almemi Murray, de Bonkor (= Makumré : 12~ 16' W 
90 15' N) qui !"avait accueilli en 1889 Ce chef dominait tout le SAnda central (Kemanka et Tenranm) et c'était 

un ennemi de Pa Koba. 

Le !4 juillet 1891, Ballay, en visite à Benty, excitera les chefs da ta Melakori contre les Britanniques et 
de.:; troubles éclat6ront bientôt dans le Samo. Peu après. Kerimu se lancera dans le Tonko où Il détruira en 
quelques jours 34 villages. Surpris par Bai-Bureh, il se retira cependant à Walia (Bènne) pour y recruter une 
nouvelle troupe. 

le prestige brit:annique était si bas durant l'hivernage de 1891, que l'Almami Sum!i du Ware-Wara, aurait 
pro;::osé :;on al'lsnce à Karlmu. 

(51) Gbériya-Tlmbako, en revanche, était définitivement év&cué. 

(52) Le nouvelle de la chute de Bllndadugu ( = Bandakerfaya) et de Y~réndugu ( = Ylraia) arriva à Freetown 
le 19 juin. Ces événements doivent donc dater de la fin de mal. Garrett rentra de B1sêndugu 6 Kelyèri le 7 juin. 

Banda Kerifa. chef du Wuli, entrainait dans la soumission Bllmba Farlma, chef du Nyènl (sur le. versant sud 
du mont Loma, réa1dant à Klnt1baliya) et, aasurèment, le Nyendugo ( • Nyedu, chet-lleu Miinsonya) qu1 occupe 
l'est du massif. Plus à l'est, le Nèya (Nègèya, avec KurubOla )ne se soumettra qu'aprèa les pluiea, en rnerne 
temps que re Saredugu et le Barawa. 
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(53) A l'ouest de Yerala, à che11al eur le Séll. entre le Sêngbé du Nord, le Kalyll en aval du Bagb6, le Dye 
(Dlalig) et les Limba du Wera-Wara, on trouve le Barawe dont le chef-lieu actuel est Arawa (tto tB' W -
go 22 N). Son chef était alors Bolo Tamba Mara (le Wooloo Tamba des documenta britanniques) qui résidait it 
KolakOnko (.. Kulanko . 110 22' W - go 16' N} sur la frontière du KalyA. C'est lui qui avait hébergé Kumba La­
hay, flls de Morlay-Bwari, avec les réfugiés de Kômbili IT'als li ne se croyait pas menacé. Il avait refusé de trai­
ter en avril avec Garrett. et celui-ci avait seulement reçu à Musaia, son Porte-parole, Karafa Fine . 

Le chute de Virale l'ébrar-ia et la capture de SayOn-Dèrnba rendit sa po:ilt'on Intenable. Il se retira alors à 
FerAndugu, dane Io fraction de son kafu qui se trouvait au nord du Sèll (11° 27' W - go 28' N). Quend il apprit 
qu'un poete bntann1que s'installait à falaba, en mal 1891, Il ee réfugie chez M4nga Dlnka el lui demanda d' inter­
céder pour lui eu1>rès du gouverneur. Sea délégués arriveront à Freetown le 5 juillet pour signer un traité 
(l.L.B.). Il ne réoccupera cependant flrawa qu'en 1694, après la destruction da la colonne de Porèkèrè. 

Le chef du Dya (01ang), Ksra-FOdé, avait le chance da résider à Kôndèmbeya, sur fa• rive nord du Sèl1. Il 
se contenta de regrouper autour de lui les vrlrages de la riVe sud. 

(54) u lettre de Suluku annonçant la prise de Sayôn·Dèmbe arriva à F'""town le 13 octobre 1890 Une pa­
trouille de police partit dès le 16 pour Bumbll, afin de rassurer le chef du B1rtwa. La lettre de réprimande de Par­
kea à B1lali est datée du mê~ jour (A.LB., 1890-1891). 

(55) Une carovane escortée envoyée par Bilai! chez Suluku, par la route d'Allkalla, pour acheter du sel, a11ait 
été pillée et certaine sofas, réfugiée à BumoA, avaient été réduite en captivité a la fin de 1890. Le kèlètlgl s'en 
plaignit. estimant, non sans raison, que les Britanniques, manquaient à leurs engagements. 

Le 26 janvier 1891, Parkes lui répondit : -J'ai reçu votre lettre expliquant la guerre du Koranko et la cap­
ture du roi Sayon Dalmb8h. Le gouverneur fera enquête· sur cela, mals js vous demande en attendant de respec­
ter la convention avec l'Almeml et de ne pes foire le guerre au Bas Pays•. Le même jour, il écrtv11 è Suluku 
pour réclamer la libération des sofl!ls capturés. 

Le chef du Biriwa dut faire le sourde oreille puisqu'une lettre de rappel allait encore lui 6tre adressée te 
25 evril (A.LB, 1891- 1893). 

(56) En revenant èe Bambaya. Bllali t•aversa le Niger à Saramanyll (10° 37' W - 90 22' N) et le chef du Dè­
ladugu, Kumba Mara (Korembeh) de Fundusuma (100 46' W - go 14' N) se sounil sans combat. La colonne mar­
cha alors vers les sourcee du Niger où elle détruisit Sê'lkarama. faku1ua Mara (Kekandoh) de Kulia (tOO 5t' W -
go 02· N) s'enfuit alors avec toute la popJlation du Sa111dugu Jusqu'au Nèya. Le chef de ce kafu, fAngoll , de Ku­
rubl>l"lla (Koroboré : 100 57' W - 9" 12' N), offrit alore sa soumlesion et intercéda pour Fakulua dont li obtint le 
pardon. 

le 2m• bureau de Kayes fera allusion en novembre 1890 au • chef Kouranko des sources du Niger, qui a 
envoyé aa première épouse bo're le dègè à Héérèmekcr.o •. Il y voyait. on ne sait pourquoi, un effet de la mis· 
slon Garrett dont le but principal aurait été de rallier les rebelles é Samori Ce chef est à peu près certainement 
Faku!ua Marl!L 

Un peu plus a l'est, à Konkowe-Koro, Banbafara Kurvma, chef du Kulo, 8e tenait eur la dMenslve. Le chef 
de v!llege de Farekoro, Soso, qui commandait les guerriers, gardait la piste de Sarefiriyà. Ile se soumettront sens 
combat pendant l 'hivernage de 1891 quand Sidi-Baba, attaquant par la vallée du Méll, aura pris Kaba. chef des 
K si du Soadu. 

(57) En mai lB91, l'attaque du Sàndo (chef : Kamekyé de Kayfma) se heurta à u'le résistance efficace. car 
Sldi-Babe y perdit 30 cavaliers st.1r 40 el se relira avec un maigre butin. Le bruit courut en nover.ibre qu'une nou 
velle colonne, comptant 60 chevau11: et 300 sofas se préparait è. une seconde attaque. Le rêvolte du Kokunye fera 
cependant abendonner l'entreprise (Besançon, Sigulri le 7-11-1891 - Dakar f D 169). C'est sans doute à elle que 
fera allusion le milicien Fasinet, en août t891. &i vis te il Héérèmakono, Il apprendra en effet que • des renforts 
partaient chaque jour pour le Kouranko • (A.O.M. Guinée, f\I, 4). Il est -.rai qu'il peut e'agir lei du nettoyage du 
Soedu par Sidl-Baba, qut se d6roulait à peu près à la même époque. 

(58) Alfa Umaru •un grand vieux chassieux. (DUBOIS. t893) avait essayé de réaister dans sa résidence, 
Saliya, altuée aur le Balérl (1Jo39' W - 100 07' N). Les eofe& anillèrent par la piate de Sumèyérèa a tra11ers les 
splitudes du Fltab.. méridional et prirent la place d'esaaJt. Le chef, qui avait fui, chercha le salut dena une 1ou-
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mission immédiate Il fut epergné mals Mum1nl le proclama déchu el les sofas parcoururent b eritôt le pays pour 
en saisir la récolte. Les conquérants avalent intérêt à épargner la population ma ls c'était pour mieux l'exploiter, ce 
qu'ils firent très durement. 

Les Umba du K.amunké (er11re Kaba et Mo,,go) étaient alors commandés par Ansumana Kamara de Yomaia 
(110 53' W - 100 01' N). Il se railla avec emp•essement et sau\fe ses gens en livrant du grain. 

(59) Dôfèdugu = Doladugu = Doradugu • Alfa Amedu. 

(60) Le seul récit de ces événemel'lts qui ail été publié jusqu'ici est celui d'AACIN (1911). C'est un chef­
d'œuvre de confusion, !"auteur t"étant borné à recopier bout â bout diveraes fiches, sans prendre la peine de les 
confronter. C 'est ainsi qu'il traite de la mission Broaselard-Faldherbe d'après le rapport de cet officier. aux pages 
482-483, maia il a sans doute mal lu sa source car 11 écrit que le capitaine était r ccompagné • du riva l du Satflo­
rien Dolédougou •, et non ce dernier. Quatre pages plus lolo (466-488), Il raconte 1"1nvaslon samo­
rlenne dans le Kokunya. d'après les rapports du cercle de Benty, et place cette fois en 1892 les événements de 
1890-1891. sans se rendre compte qu'il les a déjà exposés selon la version de Brosselard-Feldherbe. 

Un peu plus loin, p. 488, l'auteur parte de l'invasion du Tamise et de l'incursion des sofea à Walla du Bènna. 
sans se rendre compte qu'il s'119lt d'événemenls remontant à 1885. 11 enchaine ensuite sur l'lnterventlOl'l .de Le­
madon à Darakuyâ sans comprendre que cette anecdote concerne l"affelre qu'il a déjà étudiée p. 487. 

Arcin parle enfin du commis Baillet • envoyé de Lamadon au Benna • alors que ce fonctionnaire n'a pris le 
commandernenl de Benty que trois mois après le départ de SOt'I prédécesseur. Sans recours eux a<>urces. :t serait 
impossible de s'onenter dans ce dédale Inextricable 

(61) Les cheis du Tamlso attendaient lamadon à Wosu et Dôlèdugu devait se )Oindre à eux. Au dem·er mo­
ment Il envoya son frère l'excuser, car Il surveillait les Samoriene sur le Kaba et n'osait pas bouger de peur qu'ils 
ne brulent aussitôt te pays. 

(62) Slsékè Kaba était orig1nelnJ de Bakongo-Kura près de Kankan. Selori Brosselard-Faidherbe 11 disposait 
d'un milller de combattants rèpart11 en 40 détachements dont seuls les chefs avalent des chevaux. 

(63) Kumba (110 59' W - 101> 06' N). Dès la chute de ce village, DOlèdugu dor1na le signal du s-auve-qul­
peut. la capitale · coutumière du Karu, Fartnta (12D OO' W- 10> 04 N), tomba sans combat. Les sofas brûlèrent le 
pays jusqu'aux rtves du Lolo, tandis que ta population se cachait dans les grottes des montagnes ou s'efforçait 
de fuir à l'ouest du fleuve. 

Selon Brosselard-Feidherbe, les Samoriens s'emparèrent de 1.000 captifs et 3 000 bovins. Une partie dee 
prisonniers &eront vendus par les Bunduka dans les Rivières Frençaises 

(64) Darakuya n'existe plus. Ce vlllsge se trouvait sur la rive droite du Lolo, en face d'lroflta (120 07' W -
100 02' N). Lïnterpre1e Sorlmadi était accompagné, outre les trois laptots, par Kérefala, premier conseiller de 
l"Almami Dauda du Morèa. N'ayant pas d'interprète lettré en arabe, et les sofas ne pouvant évidemment pas 
llre le français, L.amadon confia à Sorimadi un message oral , ce qui explique te rôle de le tunique, qui servait 
d'accréditi f. 

Pour faire évacuer le Kokunya, l'interprète devait annoncer que L.amadon com:nandeit 150 tirallleLArs et qu'il 
invitait les sofas a venir parlementer avec lul, sans armes. au bon:! du fleuve. S'Iis refusaient de se retirer, 11 le:i 
ettaouerelt et Archinard reprendrai! la guerre eu Soudan, ce QUI leur vaudrait Je colère de Samorl. 

Sorirnandl trouva le K~nya occ1clental désert et ne rencontra les Samortens, dont il easuya le feu, Qu'eu 
gué de Mêtlko le 16 janvier. Il fut Interrogé à Kumba, cinq kilomètres plus loin, et dirigé le 17 vers Sisékè, qui 
campait à Sambèya (11 ° 56' W - 100 06' N). Le kètètigl le reçut en présenC$ de eon linitenant Tyèkuragbè, et Il 
expliqua, avec une sincérité évidente, qu'une lettre en arabe, trouvée à Fsrinta dans la case de OOlèdugu, venait 
seulement de lui apprendre que ce chef était lié à ta France. Par ailleurs. Il voulait te punir d'avoir volé soixante 
Chassepots deux ana plus tôt, mais la chose étai! faite et li allait aussitôt se retirer derrière le Kaba. Le eolr 
même, la colonne se rnit en retraite vera l'Est, non sans emporter les bœufs et les ceptlfs qu'elle avait pu saisir . 
., Nous ne restons pas, no.is avons peur des França1a, nous ne les aimons paa. Il n'y a que les Anglala qui 
soier\t bo"s pour nous, qui nou& foumlsse"t des ruells. Voici une aiguille pour coudr11 les paroles du Comman­
dant avec les n6tres. Quant à fui parfer, nous n'lrone paa •. L'un des laptole, pour calmer ces craintes aurait 
alors geffê, en r•vélant que le commandant état seul. Tyèkuregbè • souriant finement • aurait rétorqué qu'un 
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commandant marchelt toujours avec beaucoup de tirailleurs. • Ois-lui que nous sommes part111 mals que si les 
Blancs veulent aller 1uaqu'au Niger, nous ne les laisserons pas passer • . Avant le départ, Slsékè orgarlse une 
parade de sa cavalerie et celle-ci chargea sur les compagnons de Sorimadi • pour éprouver leur courage • . 11 
s'agissait d'une de ces fantasias dont les Samoriens étaient prodigues. Apres avoir assiste à l'évacuation de Kumba. 
Sorimadl rentra à Darakuye. 

Le 18 janvier, en son absence, Lamadon avait vu passer un flot continu c!e fuyards. qu'il dirigea vers l'in­
térieur du Tamlso, puis une caravane venant de Bisêndugu, sous la direction du fl la de ïAlmami Baraka, de Free­
town. Le 18, il venait d'apprendre que Fodé avait immole deux bœufs noirs a ses fétiches quand U'1e trentaine de 
combattants. peu rassurés. se présentèrent à lui C'éteit là toute l'armée c;ue lut avait promise son alhé. 

Lamadon rentre à Wôsu le 19, avec tout 900 monde, et y aéioume Jusqu'au 22, en s'employant à rassurer 
Fôdé. avent de se porter au devant de Srosselard-Faidherbe. Pour cet épisode, le rapport de Larnadon. conservé 
à Dakar (7 G 22) et à Konakry (2 D 206) est bien plus précis que celui de Srosselard·Faldherbe ci-dessous. C'est 
pourtant ce dernier qui a inspiré la relation plus pittoresque qu'exacts de Claudius MADROLLE (1895). Les sou­
venirs de Félix DUBOIS présentent sussl un certain intérét (1893). 

(65) La mission Brosselard-Faldherbe est étudiée d'après le rapport du capi taine el diverses pièces eecon­
dalres que l'on trouve à Dakar (1 G 154). De larges extraits du rapport ont été publ iés par le J.0 .R.r. (27-7-1891) 
et le B.C.A.f. (septembre 1691, p. 9). Un article du capitaine a eté eccueilil par le Bulletin de la Socielé de Géo· 
graphie commerciele de Bordeaux (4 janvier 1892). 

Le joumaliete Félix DUBOIS, qui inaugurait alors sa carrière africaine, a écrit un récit pittoresque et plein 
de vie qui n'ajoute rien du point de vue politique (1893). Les dessina dit Riou, Il lustrateur de Julea Ve·ne, ne 
sont pas sans lntérèt, maie Il convient de se méfier du texte car la plupart de ses ch1~s sont fau.I( ( t6 tfrall­
leura par exerni»e au lieu de 10) et beaucoup de dates inexactes (débarquement à Benty le 28 décembre au 
tidU du 26). 

(66) Le C8pltal1e Brosselard-Feldherbe. petit-fi ls du général. avait travaillé da 1887 à 1889 à la délimitation 
de la Guinée Portugaise, avec la Casemance puis les Alvleres du Sud. Le succès de ce travall avait été couronné 
par le protocole d..i 2 mal 1689. Il a publié ses Impressions dans le Tour du Monde (1889) 

(67) C est ainsi qu'à l'escale d'Oran. des faux bruits furent lencés pour convaincre le consul bri tannique 
que 1 expëd1t1on se dirigeait vers le Tchad. La hâte des préparatifs il Benty sera justifiée par l'urgence de ma' · 
cher vers l'hinterland avant que l'alerte ne soit donnée en Sierra Leone. 

(68) Freetown dut apprendre le départ de Brosselard-Faidhert>e vers la fin de janvier, mais je n'en al pas 
trouvé la trace écrite. la première mention des archives britanniques est dans la traduction d'une lettre de Bilah, 
faite le 10 avril. le kèlèt1g1 écrivait que le capitaine lui avait offert mille (sic) fusils pour détourner son com­
merce de Freetown sur Benty mais que. bien entendu, il av11it refuse (A.LB_). 

(69) Brosselard-Faidherbe emmenait le lieutenant Desmichels comme chef d'eecorte et avait accepté la com­
pagnie de l'explorateur Georges Warenhourst. du peintre Adrien Marie, qui mourra a Cadix, sur l e chemin du re­
tour. et erfin de Félix Dubois, correspondant du fiQero, qJl ell•it usurper la notoriété de spécialiste de l'Afrique 
Noire. Il quitta Marseille le 10 décembre sur le cargo .. Taygète• de la compagnie Fraissinet, et il fit escale à 
Oran pour charger les cheveux et les mules que l'intendance lui destinait. L'escorte limitée à 10 ti railleurs. 2 ca­
poraux et un sergent. embarqua à Dakar avec cinq domestiques Le 24 décembre, à Konakry, Brosselard-Faidherbe 
eut une longue entrevue avec le docteur Batley, tandis CN'on t·ansbordalt tout son monde à bord d'une goélette des 
Rivlêre&. I'· Olga • Le Commandent Fabrique. du • Taygète •, accepta ée la remorquer le 25 jusqu'à l'ile de Ma­
takorg pour gagner du temps Le 26, toute le mission débarqua a Benty. Elle b& grossit alors de Cinquante por­
teurs Susu recrut6s pa,- l'Almaml Dauda et qui furent sommeirement armés (20 carablres de gendarmerie et 30 
sabres d'infanterie). 

L'équipement de ces hommes avait été réquisitionné selon un ordre du colonel Dodds, alors qu' il apparte­
nait à un magasin de la Marine Cette affreuse irrégulerîté allait causer les pires ennuis au capitaine et Il fau­
dra de longs mens de négoctstions pour lui trouver une solution. 

(70) Srosselard-Faldherbe fut reçu par le brigadier dee douanes Franceschin1, qui a!sura1t l'intérim de Benty 
en l'absence de LamadO'l La mission fut logée par Monsieur Bohn. agent de la C.F.A.0 . dont Dubois loue l'acUon 
patriotique contre le commerce anglais 
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(71) Itinéraire : le 4 au eolr, à Kompe; le 5, Morèkania La 7, Fermorèa, terminus de la navigation, où la 
m1ss1on fut hébergée per Monsieur Auge à la factorwrie C.F.A.Q. (la population européenne de ce gros marché 
était alors de 7 Blancs dont 3 Anglais). le 6, le capitaine se reposa, recevant la visite de l'Alkall Yalam FOdé, de 
Farmorèa, de eon fila Nabé, ainsi que de Kandè, fils de l'Almaml Deuda. A uavers un pays peuplé, couvert de 11· 
chea rizières. le capitaine am va le 1 O janvier à Kefokuru, sur la limite du Bènna (90 20' N - 12° 52' W) oU il 
signala un premier signa d'hostilité : le population avait évacué Je vilfege. Le 11, é Bofio, vlllage de captifs de 
Kondéto (9<> 26' N - 120 44· W). Il remarqua la force du tata. Par laya, li rejoignit la Grande Scarcie (Kolènté). 
Je t4, à Sinéya (-= Sinaya) (12041·w - 9<>29' N). le 15. Il arrivait à Walla (12037'W - ~37 N) où li espérait 
trouver Lamadon. Il apprit que celul-cl s'était porté au devant des aofas et Il se demanda avec inquiétude si ceuK­
cl n allaient pas le gêner dsns sa marche. 

Aprèe trole jours de repos, Il repartit le 19, et rut reçu correctement à Baya-Baye par Gelé Burèma, chef 
du Fulakunyl ( = Haut Bènne). Il lui remit un drapeau Le 20, un début de mutinerte des porteurs lui fil perdre 
le Journée. Le 21, après une longue étape de brousse, il atteignit Wèlla (12<> 31 ' W - 9051' N) sur la frontière 
du Tamiso, ou Il reçut une longue lettre de Lamedon 1 informant de la présence des sofas sur la Lolo. Le 22, 
la mission campait au gué du Kolènté et le capitaine entrainait les tirallleuns en vue d'un heurt avec les Samo­
rlene. Il est intéressant de noter que même en zone francophile la complicité ételt générale avec les Bunduka. mar· 
chands d'esclaves des sofas. Comme une ceravane amenant aux Rivières des captifs du Kokunya passait juetement 
le fleuve au gué de Gorokuru, on en détourna la mission QU1 dut passer le fleuve à la nage deux kilomètres plus 
bas et perdit ein.ai deux jour&. L'opération vena t de s'achever quand parut L.emsdon. 

(72) Itinéraire : Woulal ( = Madina-Ula : 120 27' W - 91153' N). Kafou (non identifié), Sakuta (120 20· W -
9"56'N). le 28, escaladant des montagnes difficiles , lie arrfvèrent à Niénièya (= Nyegaya: 12017'W - 9057'N) 
sur la crête séparent les bassins des deux Scarcies. Le 29, après ùne marche dlfflc1le, è Boloualla ( = Nyagawelie ? 
mosquée de type soudanais). Le 30, à Wôsu. f'Almami Fô::!é les reçut avec ;oie car le départ de Lamadon le dé· 
couvrait alors qu'on signalait toujours des eofas dans le Kokunya. Le traité qu'il signa le 2 février • constatait à 
nouveau runion entre ls France et le Tamise .. Il ne faisait pas double emploi avec le traité Forlchon car il pré­
cisait les frontières du pays. surtout celle du sud, de façon à englober le îala que l'accord du 10 aoùt 1111a1t ettn­
oué à la Sierra Leone (rivière lolo, Yen.a, rivière Kolé). FOdé promettait en outre de donner toutes les terres 
nécessaires pour l'établissement de comptoirs commerciaux st d'un chemin de fer. 

C'est nulement le 2 février que Di5lèdugu, qui se cacha t, se présenta au capitaine. li n'osait pas rentrer 
dans son pays ruiné et c'est à grande peine que Brosae.lard-Faidherbs le décida à le suivre. Il partit alors ras­
sembler ses gens dispersé! à travers le Tem1so. 

(73) Le 4 février, descente abrupte de la montagne de Wôsu jusqu'à la plaine de • Lalououlai • ( .. la Lolo). 
Au moment où la mission traversa le flecve, le 5 à Oarakuya, des éclalrsurs samonens firent dea signaux de fu. 
mêe sur les hauteurs. La mission campa â Kumba C'est seulement le 7. avec beaucoup de retard, que Dolèdugu 
rejoignit le capitaine à cheval, • entouré de joueurs de flûte et de porteurs de chasse-mouches • . Le soir méme. 
Broseelard-Faldherbe campait dens les ruines de Sambèya. dont Dubois signale lea décorations murales : • trèfles 
é111dés, coeurs. triangles, loaanges •. Les cadavres abandonnés empoisonnaient l'eau. Contrairement è ce qu'àcr1t 
Dubois, su1111 par ARCIN (p. 489), Samoèya n'était pas la résidence de Oolèdugu. 

(74) Dès •on arrivée, le capitaine avait envoyé un message à Sisêké qui répondit que aeul Bllall pouvait 
autortser les Blancs à pesser. Un second courrier fut alors dirigé sur Héerflmakono maus tes semaines passerent 
sans réponse. 

(75) Desmichels était un jeune officier énergique maie brutal. Il avait souleva la colère de Fôdé en trainant 
un homme du Tamlso à la queue da son cheval. (AACIN. 1911, p. 490, d'apres Lamadon Brosselard-Faidherba 
n'en parle pas dans son rapport). 

Le capitaine l'envoya en reconnalS8ance derrière le Kaba, dès son arrivee à Sambêya. En escaladant le 
• 1'11d d'aigle • de Vomaia (11° 53' W - 100 01' N). le lieutenant tomoa sur des sent nelles samonennes Qui don­
nèrent J'alerte ~t li se trowe bientôt seul, toute sa troupe ayant fui A l'exception du conducteur d'artillerie Amar, 
un Toucouleur. l 'intervention d ' lln chef sofa (sans doute un bolotigi) le sauva de justesse. Malgré les protesta­
tions de cet hôte lnvclontaire, Desmichels visita aloni l'A.lmami Ansumana Kamasa et lui imposa un traité de protec­
torat couvrant tout le Ksmunké, jusqu'au Mongo. 

Après cet Incident. les porteurs Susu de la mission, convaincus que les sofas allaient ettaquer. menacèrent 
de déserter. 
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Après lecture du rapport de la m1salon on est confondu qu'An:in ose écrire à propos de cette affaire : 
• Desmichela tomba dans une ambuscade dont U se tira à grand-peine• . (ARCIN, 191', p. 483). 

(76) Le ravitaillement a':tendu n'arrivent pas, la date du départ fut remise une première fols. Elle le fut encore 
quelquea jours plus tard quand le cep1talne apprit l'approche d'une troupe de 40 tiralllet1111 qui venait du Niger 
(sans doute la reconnaissance do Ténklso par Hounit). 

(77) Le 19, la mission quitta Sembèya en compagnie de DOlèdugu et campa au gu6 de ta rivière Mamu (épo­
nyme de la ville coloniale qui sera construite dix ans plus tard prèe de sa eource). Le 20. elle atteignait FOdéa, 
que la population reconstruisait et où a'erreta le chef du Kokunya (12<> 54' W - 100 08 N). Dans le soirée, la mis­
sion traversa le territoire entre Kolikoh et Kaba, qui n'appament pes au Kokunya mais au Futs-Oyalô et elle cem· 
pa &ur la rive droite du fleuve, en face de Sokurè. Cette agglomération, formée de trois groa villages bâtie au 
confluent du Fololo, marquait le péage frontalier sur la piste de Timbo au Hurè (1205\J'W - 10011'N) Le 21, 
passant sur 1 eutre rive, fa mission fut reçue correctemen par la garnison sarr:orienne et put se rav1ta11'er en 
manioc saché. Sor1madi était parti en avant pour négocier le paassge et il ~ntre dans la soirée avec trois délé· 
guéa d'Héérèmakono, notamment Garankè-Madi, qui déclara solennellement : • Vous êtes chez 'loue, notre pays 
est aux Français • 

(78) Slsèkè s'était installé à Saliya dar.a la concession d'Alfa-Umeru, en expulsent ce damier qui vivait 
depuis hors du v1ilege. Le capitaine convoqua le vieux chef le 24 pour fui faire signer un traité et écouta sttentf 
vement sa demande de secours Cela ne pouvait plaire è Sisékè, qui offrtt pourtant, selon le coutume, une parade 
mllltaire è ses visiteurs. Selon le capitaine, la mission ne fut ravitaillée correctement que grllce à l'intervention de 
Garankè-Madi. 

(79) Brosselard-Feldherbe écrit Slmangarèa-Kuta. Ce village contrôle le gué du Mongo, sur la piste de Ka lyèrl 
à T1mbo, a la frontière du Solimana et du Fiteba (110 24' W - 100 07' N). 

Bllah avait fait préparer à l'avance des gourbis pour lea tirailleurs. 11 fit ~filer sa garde, armée de Chasse· 
pots et de fusils Graa, pula Il caracola devant ses visiteurs avant de descendre leur serrer le main. • Il était 
vêtu d'une robe orange et portail des bottes meures en cuir jaune et un calot de concierge {ale) en velours 
noir à gland d'or • (DUBOIS) Il fit un discours devant ses troupes, rappelant que la pahc régnait entre l"Almam1 
et la France. Brosselard-Faldherbe e&t le seul visiteur de Btlali à en faire un portrait favorable : •C'est un homme 
de 35 ans ouvert et Intelligent, plein de dignité et d'aisance •. 

(80) La pelabre du 5 s'ouvrit sous de bons auspices. le capitaine offrent m fuail è Bi lall qui lui donna dix 
bœufs. Mals, dès le début, Brosselard-Faldherbe crut nécessaire de parler rudement. • Il s'étonne que le paya 
soit ruiné et 1'11 écrivait av roi des Français, celui-et enverrait deux armée& par Benty et le Soudan pour battre 
les aofee. Ceux-cl devaient donc réparer • Bilali répondit qu'il avait cassé le Kokunya en Ignorent que ce paye 
était français et qu'il n'avait pas cru Fodé quand celui-ci l'avertit que la mission venait lui faire la guerre. Le 
6. Bilelf refusa de prendre les ceooaux du capitaine. et lui interdit œ gagner le Niger (Dyoliba) même par la 
route du Flriya. Le 7, Brosselard-Faidherbe offrit en vain quelques milliers de francs au kèlètlgi. Comme un cour­
rier venait d"arriver de Benty, B1lali qui craignait des ordrea da guerre, demanda à en connaitre le contenu. Il se 
heurta à un refu& mêpnsent du capitaine. Dans la nuit, les sofas manœ ... vrèranl autour du camp en faisant dee 
simulacres d"atteque. Le lendemain, Bllali parut s'excuser et 1n11tt:e. ses hôtes à un grand défilé mil itaire , dans le 
but vlalble de les impresaionner Brosselerd-Faidherbe ne tarit d"allleura pas d'éloges 1ur l'allure et fa discipline 
d81 sofas alol"I que Oubo19 ee laisse aller à un mépris raciste tout à fait gratuit Finalement. le ceplteine de­
manda è Bilai! de l'escorter jusqu'au Niger et promit de s' arrêter sur les hauteure dominent te fleuve. Mai' las 
consignes du kèlètlgi étaient trop strictes po1.1r cuït puis.e accepter. Il promit de fournir à la mission tout le n&­
ceeseire pour qu'elle rentre polsiblemenl à la côte mais, en attendent, il lntel'dit de la ravitailler 

(81) Le 13 au matin, à Saliye, Slsékè avait refusé tollt ravitaillement malgré l'intervention oetens ble de Ge­
rankè-Madl. Le capitaine mit eu&aitôt en route son con'IOi, ne gardent avec lui que Desmichels et l'escorte, è qui 
il ordonne de prendre d'assaut le camp des eofae si ceux-ci ne fournissaient pc1s des 111vres. Comma Si11ékè sor­
tait é cheval, le caplle1ne marche à sa rencontre, rèvofver au poing, décidé à rebattre. Mais son adversaire ve­
nait juatement s'excuser et offrir du ravltalllemenl 

Le soir m~e. le mission cempa au gué de le rivière Plnséll ( • P•ntéll, 1u nord des ru1net de Keba 
11° 41' W - 10° 09' N). L'entrevue avec Dôlàdugu, qu'une estafette a11alt convoquê1 eut lieu au gué de Sokurè. 
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(82} Accompagné par Dofedugu. la mission quitte Fé>déa le 16 pour s'enfoncer dans les montagnes du Ko· 
kunya méridional par Patéla. Duguta (-= Dukobya : 120 OO' W - go SS' N) el Lomeburu où elle hissa un drapeau 
français . Elle traversa le Lolo à Beréah (Gbèriya : go 48' N - 12"' 09' W, actuellement en Sierra Leone) pour entrer 
dans le Tala. Elle passa ensuite par Vana. tenu par lea Muritèy de Karimu (go 43' N - 12<> 20' W) et traversa la 
Kolèoté (Grande Scarcle) entre Goro-Kura et Bambaya ( = Beyan.Sayan : 120 34' W - go 45' N). Brosselard· 
Faidherbe se trouvait dès lors dans le Bènna-Fulakul'lyi, qu'll traversa en hâte par Lèfurè, Santlgya, et Kofyô, ré· 
sider.ce de l'Almaml (9<> 30' N - 120 48' W). 11 sembarqua à Farmorèa pour descendre la Mèlakon jusqu'à Benty. 

Brosselard-Faidherbe allait assurer rlnlérlm du cerc le jusqu'à l'arrivée de Belllat en juin. 11 en profitera pour 
faire une démonstration mi ltaire contre le Kanéa (cercle de Kindia). Dès le mois de mat, il avelt demandé un 
congé sana solde. car Il allait quitter l'armée pour .s'employer comme directeur de la SociétB concessionnaire 
des iles Trislall (Guinée Portugaise). 

(83) Quand Fasinè visitera Héérèmakono, en septembre, Il n'y trovva pius que 500 fantassins et 60 cava· 
llees, bien que les stocks d'armes à garder hissent encore Important•. 

(84) Sisékè en r.ersonne s'installe avec 150 hommes au gué de Sok-Jrè (Sokuta). Il plaça des garnisons à 
Kumoe où Dôlèdugu venait de se fixer et a Fôdéa. 

(85) C'est à Sumbarèya { .. Sambarèya : 100 OO' N - 120 13' W), où il attendait en compagnie de FOdè. que 
Baillet reçut la visite de Kelonyi, le frère de OOlèdugu. qui lança un c défi Insolent• à l'Almami du Tamisa, en 
2joutant qu'il ne craignait pas les Français. Cette attitude glor1euee visait surtout à satisfaire ses maîtres samo­
riens car Sèdu, le second frère de DOlèdugu, qui prèsente•a les choses autrement quand li recevra Faslnè, en 
octobre. Un de ses hommes suivra le mlllcien jusqu'à Farmorèa et expliquera qu'ils s'étalent ralliés à Bllall en 
voyant que Brossclard-Faldherbe ne pouvait pas leur donner de secours mais qu'ils restaient pr6ts à accue1l1ir les 
Français ai ceux-ci installaient un poste au Kokunya. 

Au début de 1892, Sédu allait se rallier à L.amedon et, après la retraite de la mission de délim1tatloo, il cher· 
chera es ile à Karasa, dans le Limba britannique (12~ 01' W- 90 37' N, dépendance occidentale du WarB-Wara). 

(86) Baillet mit en route FBslnè dès son retour à farmorèa, le 27 juillet. 

le milicten rendit visite à Fôdé le 15 août, puis se présenta suit avent-postes samorlens dane le Kokunya et 
fut dirigé sur Héérèmakono. Il y arrive le 30 aoOt et Bilali le reçut très bien, en ami de la France Le soir mê· 
me, un jeune homme se glissa dans la case du visiteur : • Ne crois pas Bllall. La guerre contre lea Français a 
re;:irls et iJ vient d"act-eter 3 000 fusils. Il envoie un dètectiemenl faire la guerre aux Kurinko •. Quelques }ours 
plus tard, le fils de J'Almami Baraka arrive de Freetown evec dix fusils, • cadeaux du gouverneur è Bilall • . 

Le 2·11~ bureaJ de Kayes eut vent de ce voyage, mais selon ses rense1gneme'lts, d'ailleurs fort vralaemblablee, 
il s'agissait d'une démarche commerclale. Le visiteur aurait offert 2 fusils pour en vendre un lot de 700 eu norn 
d'une des maieona de FreelOWI). 

Fesinè etait confrooté à l'influence britannique qui rêgnait en maitresse dane le camp samorien. et le bruit 
courut que • Konstablli Palma•. c 'est-à·dire le sergent (constable) Palmer, chef du poste de Falaba, avait repro­
ch6 à Bilali d'héberger un agent Français . Celul·ci apprit alora la destruction • du village de Misasord, dans le 
Kis1 •, en fait du pays Lèlé où le chef du Séradu avait trouvé asile. Vers la fin de septembre, il repnt la route 
de Benly. 

Je n'et pas retrouvé le texte de la lettre de Baillet à Bllall, mais vo4ci la réponse de celui-cl qui sera tre· 
duite eu début d'octobre : • Cette lettre vient de Kèmokho Bllali et est destinée au commandant de Benty à qui 
if envole mille bonjour. t.101, B lall , f envoie cette lettre par Fasstnet pour étre traduite par Fodé Oumarou. Fas­
sJnet est venu ~e trouver pour l'affaire des routes. Il faut bien écouter et ccmprendre ce que je vais di re. 
J'enverrai des messBgers acheter des fusils et Fssslnet les accompagnera. Je 1o1aie envoyer des messagers è 
mon père SsmOfY, qui est notre maitre, pour qu'il laisse les routes libres. Toos les Noirs lui disent de laisser 
aller lea caravanes ct>ez le comrnandanl de Benty, mais le commandant ne laisse pas passer les fusils. Qu'il 
envoie un fusil à l'Almaml et il enverra beaucoup de caf1lvanes que Feaainel ramènera. Mo.. Bilall, j'ai envoyé 
des hommes chez J'Almamy de Forecariah et je ne les ai pas revus. Il faut bien comprendre cela c11r j'ai bien 
bien compris tout ce qu'il m'a fait dire. On a dit que j'avais donné beaucoup d'or à Sohrl Medhi. C 'est feux. Je 
n'ai rien donné. Le capitaine Brosselard n'êta1t pas venu pour faire la guerre et f el entendu dire que tu n'étais 
pas content de S~hrl Medl, Enfin, mol, Bllali, 1e n'ai rien donné à Fassinet, qu'un morceau d'or pour toi. Il faut 
laisser la route libre • . Cette lettre sera envoyée la 20 octobre à Belley avec le reppon de Ba fiai rèdlgé d'après 
les renselgnementa de Faslnet. (A.O.M. Sovdan N J • Guin4e IV 4). 
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(87) Aveuglé par aa haine des Brlannlques, le 2me bureau de Kayes avait fait un étrange contre-sens en 
apprenant les démarches de Palmer contre Faslnè. • Palma, le chef angla.a de F1teba, tout en excitant Bllali 
contre la France, le pousse â faire semblant d'agréer les avances ridicules de l'admlnlatrateur de Benty •. 
(10-11-1891 - Dakar 1 D 169). 

(88) Bien entendu, à aucun moment. ce commerce n'a porté exclusivement sur les armes. Même les carava­
nes formées apécialement à cet effet par Samorl profitaient de l'occasion pour ramener des tissus et du sel. 

(B9) Garrett. Kenney. Quayfe-Jonea, enfin Bnquelot nous donnent des descriptions précises du quartier gé­
néral de Bilall. 

Dans toute 1ésldence d'un kèlètlgl, un vaste terrain de parade était entretenu à l'entr6e du vtllage et, dans 
le ces présent, il se trouvait vers le nord-ouest. Sur l'un de ses cbtés se dressait le hangar è palabre (gb.t) où 
Bilall recevait offi~iellement ses hôtes. 

Les visiteurs ne noua perlent pas du village indlgàne de Bèndékudé, complètement eubmergé par cet af­
Hux d'étrangers. Kenney nous dépeint les Installations des sof119 : c C'est un &anyé (stockade} très grarld et fort, 
entourant des maisons semi-permanentes. Il est plein de monde et sale •. On pouvait donc observer l'entassement 
pittoresque que nous avons rencontré dans toutes les fondations samorlennes. Quayle-Jones le considéra avec 
dégoût . • Il la a fllthy dirty co'leetion of hovels • . 

(90) Sagbè-Mamadl (ou Madl) était un Turè du Firlya qui avait sul\ll dans ea jeunease Fôdé-Dremé, puis 
Langamll-Fall. Il avait combattu longtemps avec Sidl-Baba au Sèradu et s'était distingué au siège de Farllndala 
11 sera tué au combat de Yèndé en 'Tiara 1893 {8]. 

(91 ) La gernison de Héérèmakono grossissait toujours quand Bllali y eéjoornalt. Brosselard-Faldherbe parle de 
1.500 sofas et 200 cavaliers Le kèlètl91 fer11 def Ier devant Kenney 2.300 sofas, f5 cavaliers et 150 hommea en 
tlrat:leurs. Ces derniers étaient encore à l'entrainement et devaient procheinement partir vers l'est. 

Selon Quayle-Jonea, Bilall disposait à Héérèmakono de 2 000 hommea dont 200 armés de Chassepots et 200 
de Pesbod1es 

En août 1891, le milicien Fasinè ne comptera que 400 sofaa et 60 c11valler1, mais Il n'avait pas eu droit 
à le parade des visiteurs de marque et son témoignage est très médiocre 

(92) Daraforé = Deleforet = Daleforay (90 51 · N - 100 57' W). Sokurala {100 OO' W - go 48' W}. On 11 vu 
que Garrett a encore suivi l'ancien itinéraire en 1890, mals Williams empnmtere le nouveau deux ans plue tard. 

(93) L'interprète d arabe, Mamadu Sanusi, exerçait ses fonct ions depuis 1872, mals c'était un personnage fort 
effacé dont le rôle eat resté purement technique. 

(94) Lendy à Samori, 9-10-1891 •J'ai reçu votre Jettr~ et je l'ai soumise â Son E..cellence qui regrette de 
ne pouvoir faire reduire le prix des fusils. C'est l'affaire des marchands • . (A.L.B .. 1891 1893). 

(95) Au début de 1891 , Samori avait écrit à Parkiaa pour se plaindre d'un en"ol de fusils achetés par 11nter­
m41dleire des dylltigl de Freetown. Perl(es profita de la prése!'lce de Nellfa-Mudu pour confronter le chef de la ca­
ravane avec • the cap people •. Les marchande refusèrent d'échenger lee fusils, passés en comptabilité depuis 
deux mois. Le 26 janvier, Parkes écrivit alors à Samorl : • J'ai dit au Cap People d'envoyer un émissaire pour 
vous calmer. Ce palabre n'est pas mon travail. Je l'a i fait pour vous plalre. Vos gens viennent en ville et choisis­
sent leurs boss ( = dyatigi) sans que Je les influence. s ·11a sont t•ompe je fa is de mon mieux pour qu'on leur 
rende justice ... mais le pays est grand et ils ne doivent pas avoir confiance en tout le monde •. (A.LB .. 1891 -93). 

En 1892, le chef de caravane Lamina avelt payé 100 livrea à un certain Yellah, employé de Sierre Leone 
Coa,ing Company. Celle-ci lui 8y8flt fourni un lot de fusils avariés, li 1es refusa et réclama son argent La com­
paçtnle le conserva en invoquant une lettre accréditive de Semorl qui lui donnait pouvoir pour l'ensemble de son 
commerce à Freetown. Lamina s'étant plaint auprès de Parkes, celui-cl enquêta. et donne raison à Yallah. A la 
demande de Lamina, qui voulait être couvert, Parkes exposa l'affaire dans une lettre à Samori Qu'il lui adressa en 
septembre. Catte lettre sera saisie par le capitaine Bnquelot à Héérèmakono, en février 1893, et aervira à prou­
ver le pa.rtic1pation active de l'adminlstret1on britannique aux achats d 'annea de Semon. En fait. Parkes n'était 
nullement eorti de !es attributions en conciliant un conflit opposent un chef de l 'intèrleur à une maison de la 
place. (ARCIN, p. 504). 
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Combes n'en Invoquera pu moins cette affaire car il avait ~soin d'un prétexte pour justifier l"occupetion de 
Héérèmekono en violation flagrante des treltés. (ARCIN. 1911, p. 504, et plus loin, 4me partie, chep. V). 

(96) Sur les • Almaml. de Freetown, voir G. SANTON (1957, p. 223). Bambara. natif de la région de Ba­
mako, Banike était venu dans la Colonie, bien avant 1880, comme captif d'un dyule. Après e'être affranchi, Il avait 
travelllé comme egent du Consul de France, avant de devenir lui-même un commerçant prospère et respecté, puis. 
en raison de se forte influence, un agent officieux du gouvernement. 

Malgré les dénonciations du consul de France, l'Almami Baraka ne parelt pas avoir été partlcullérement lié 
aux Semonena mele, en raison de sa grande autortt6, Il était souvent pria comme arbitre En février 1892, Il 
adressera aux autorités britanniques un mémoire en faveur de Semori qu'll signera en compagnie de Kabba Saliou 
Bahbah et Bahyonah ~hhibl Kurumah. 

(97) Autres noms revenant fréquemment dans les lettres de Samori : 

Fodey Cabbah Jami (parfois Combah Jamy) = FOdé Kaba Oytll, agent de la maison Bolling et dyatigi de 
LAaana Turè. 

Foday Sidéé Ceibbah = FOdé-Sidi Keb1. 

Fodey Lamfla Jaml = F~Laafiya Dyèll. 

lamllar Cealah "" lsmaila Swarè. 

Foday Cealah = Fodé Sw11rè. 

Abdurahmanl Daramy = Abduramanl Drsmé. 

Mody lbrahlma Deramy (dit Sorie) = MOdl-Brèma Dramé 

Mohamadoo Lenfan Kuyartl • Mamedu Lamfiya Kuyeté. _ 

Yusufoo Kollay • Yusufu Kolé. 

Tejanl Kollay ""' Tidyani Kolé. 

Abubakar, dit Foday Sideaki = Fodé Sidiki, dont le rôle perait avoir été considérable 

Parmi les autres personnages énigmatiques que nomment le consul de France et Parkee, on rencontre aussi, 
ça et lè un certain Marfa Modu ou Karfa Mamodu, dont le nom connait plus d'une orthographe. Il s'agit bien entendu 
d'avatars de noire Nallfe-Mudu. 

Je n'ai pas pu Identifier Salifoo Conteh (Salifu Kondè} qui est cité •comme correspondant de S•mon en 
Sierra Leone•. On a vu que les principaux • ermateure. de caravanes, qui o rganisailent dea convola pour le 
compte de Samorl étalent Nana Fait , dans le Burè, jusqu'en 1887 et Bubu Silla de Kankan, qui fuira lea Français 
en 1891 (1"' Partie, Chap. Il, 3·•• Partie, Chap. IV, note 114). 

Lee principaux chefs de caravanes, entre les années 1890 et 1893. étaient Memadu Bamba de Kankan. deux 
Wasulunké, Fuladê [)yèfOdé et Numudë, le marabout Mori Kaba, originaire du Gwanadugu. enfin trole captifs de 
Man11gbè-Mamadl, Mamadu Traorè, Madi Kaba et Dyaka FOdé . 

. • 
Quant eu Dyalonkë Dyèll-Mudu, son maitre le mettra aux fera en 1693 pour avoir détourné de l'or destiné 

à la Sierra Leone. 

(98) Une première atlacue cootre les ventes d'armes • britanniques • à Semor1 ava111 été lancée en septem­
bre 1890 par d"Estournelle de Constans. Comme les négociations visant il le délimitation de la Sierra. Leone et à 
J'appllcatlon de l'accord d'août 1890 se déroulaient dans un esprit assez amical, eet Incident était gênant Hay, 
interrogé par le Colonial Office, répondit le 6 novembre qu'il n'avait aueun droit de contrôle sur les ventes 
d"annee au Futa-Oyal6 et à Samort. dont la quantité n'était pas plus forte que dans le passé Il ajou<.ait que la 
plue grande partie de ces armes provenait de maisons françaises qui powaient très bien refuser de iea vendre. 

(99) Le 23 octobre 1891, le consul écrit que 5.000 fusils el un million de cartouches environ avalent été 
achetés par les Samorlens depuis les onglnet. Pour l'année en cours, il nous donne les chiffres de 300 jusqu'en 
juin (plus 200 qui 1'18 lui avalent paa été signalés), et 842 depuis juin. 

Du 15 août au 23 octob~. 700 de ces fusils avaient été enlevés par trois caravanes (A.O.M .. Soudan , 7 /). 

Lee estimations britanniques paraissent beaucoup plus élevées. Si nous las suivons, Semori aurait acheté 
207 fusils et 57.730 cartouches en 1890, 2.689 fusile et 281.376 cartouches en 1891. 
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(100) Dès 1874, Il y avait six malaona françaises è Freetown. La plus Importante était déjà Verminck, de 
Maraeil e. qui envoya, on l'a vu, Zwelfel et Moustier aux sources du Niger. Cette flrme prit le nom de Sacié!é 
Sénégsle1se Commerciale de rOuest Africain en 1862 et de C.FAO. en 1867. 

Elle avait supplanté la firme br1tannlque Heddle's dont elle racheta les affaires. Elle posséda t une wste 
factorerie sur le front de mer, à Water Street et un wh11rf privé à Susan's bay. Elle entretenelt de nombreux 
comptoirs secondalree sur les Rivières et le Rokèl. D'une façon générale, toua les produits venant du sud ou de 
l'intérieur étalent stockés à Freetown avant d'être réexportée sur la France ou la Grande-Bretagne. 

La firme Randa/I et Fishef', dont allait plus tard se séparer Patterson et Zochonls, était seule à faire un com­
merce général auH1 corsidérab1e. 

Le chiffre d'affaire de la Sierra Leone Coa/ing Company était assurément plue élevé, mais la comparaison est 
difficile car ses activités étaient beaucoup plus spéc1alrséea. 

(101) Le 23 oct_,bre 1891, le vice-consul signale que Bolling vient de livrer 100 Chasaepoœ aux sofas. 

(102) De janvier à juin 1893, plus de deux mille fusils de traite furent retirée des mageslns pour la vente. 

C F.A.O. 

Fisher and Randall ••.....• ••..••• • , , • , • , .• • 

S.L. Coaling Co ....•.•..•...........•.•.•... 

Pickering and Ber1haud 

J. B. Ol1ivant ••••••••• 

J. W Macaulay ...••••....••••••..• , •• ••••••. 

J. C. Bishop •.•••••••...••••••• ••. , , • , •.•... 

Fusils 

440 

400 

160 

120 

eo· 

Poudre 
(en livres) 

8.784 

3.185 

5.860 

6.232 

5.615 

7.345 

5.665 

Pour la même période, voici la part de la C.F AO. dans l'ensemble du con>merce des annes 

C.F.AO. Autres maisons 

Fusils Poudre Fusils Poudre 

janvier ..........• - ••••• ao 2.030 165 9436 

février .•.. ..••• ..•••... 40 2.045 60 9.686 

mans ............•. •• ... - 1.351 20 5.993 

avrtl . ...........•. •.. ,. 200 1.303 264 10.839 

mal ................••.. - 1.044 124 5.460 

Juin • ..... ........... •. 120 975 648 9571 

To<.1tes ces armes étaient vendues dans lïnt6r1eur de la Sierra Leone, et une bonne partie aboutissait chez 
les eofas. 

Pendant la même période, la Sienra Leone exporte 440 fusils et 6.226 livres de poudre sur Konakry pour 
vente en Gu née Française. 
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(103) En octobre 1891, Baillet, en toornée dans le Bèn"la, confisqua 17 fuatls venant de la capitale des Al· 
11ièree et destinés 6 Semori. 

En mars 1892, Bllah retarda d'une jotJmèe son entrevue avec Kenney pour recevoir un convoi de Chasse· 
pots acheté8 en contrebande en Mèlakorl. 

Le consul de France è Freetown atteste que ce trafic avec la Guinée ae poursuivait encore en novem­
bre 1892. 

(104) En recevant la traduction de la lettre d'avril, Hemming nota en mairge : •Je pensais que Sir John Hay 
avait déjà répondu ... Il ajouta, à propos de l'occupation de Fararah • Cela est trop loin et hors de question .. 
(14-7-1891), 

(105) Pariœs à Samon. 22-4-1891 (A.LB, 1891-1893) : •Le gouverneur Hay est parti en G~ande-Bretagne 
pour quatre mots. Il ne peut pas encore voua donner une réponse définitive.. A la demande de Carimockoh Las­
sanah (Usana Turè). Je vous envoie par ce courrier un clairon et un cachet •. 

(106) La nouvelle de la destruction de Blsllndugu fut apportée par un certain Morotalah ou Morketella. La 
lettre de Parkas è Samor1 est du 7 mal et celle de Lendy du B : • Je suis désolé d'apprendre que vos villes aont 
brûlées. Il est oonveneble que Nalpha Modoo reste Ici encore un peu. Cependant votre message sera présenté 
à la Reine •. 

Le 14 juillet, le cap itaine insista ; • Votre lettre (demandant la construction de postes britanniques il Falsha 
et Dantiliya) a été soumise au gouvernement de Sa Majesté. Nallfa-Mudu attend encore pour vous porter une ré­
ponse officielle. Autor1sez:·le è rester .. _ 

En octobre, quand Bllai1 écrivit à Lendy pour ee plaindre des constables de Faleba. Il en profita pour ré­
clamer a nouveau l'occupation de Faraba (A.LB., 1891-1893). 

(107) Crooks à Samorl, 3G-11-1B9l (A.LB.) : •La Reine envoie dans quelques jourB ses otticlers avec ceux 
de la France pour visiter votre pays et voir quelle partie elle peut accepter. lis voyageront par la route dea 
Scarclea .. . Nalife-Mudu emmenait avec cette lettre des cadeaux fort paciflques : satin, velours, mousseline. 

(108) Selon Kenney, Bllali ne disposait plus que de 2.300 fusils. 150 cavaflere el 150 sofas qu'il entrainait 
eux armes perfectionnées et qui devaient bientôt rejoindre Samorl. La plupart de ses cavellers étaient déjà dans 
l'Est. 

(t09} Le 20 mal 1891 , Landy écrivit à Manga 0 1nka : •Je vous demande comme je l'ai fait à Mouss1ah 
(Musa111} d'oublier le paeeè. Si vous faites des réclamatfois contre l'Almamy, Il fera des contre-réclamations et 
les v 'ei les pleies se rouvriront. Faites un nouveau départ sous le gouvernement de Sa Majesté, obéissez à ses 
officiers. cultivez et commercez •. Le 6 juin, le capila ne envoya à ce chef un eceptre de cuh1re (brass staff) 
comme insigne de commandement. Le 6 jJil et, Parkes reçut des délégués de Manga Olnka et de Dusuri de Mu­
sais, avec le fils de Numafodé de Slnkunla. Ils lui présentèrent des gens du chef Kurllnko du Barawa, Bolo-Tamba 
( = Woloo Tambah) qui avait 4!vlté Garrett l'année précédente mals offrait à présent de traiter avec la Grande­
Bretagne. ~ La conduite des Français envers ce chef Kuranko l'a poussé è répudier son sol-disant traité (il en nie 
l'existence) et il est décidé è combattre les Français ... Cette phrase fait nécessairement allusion â Brosselard· 
Faidherbe, maie on ne volt pas de quel traité Il s'agit. 

D'une façon générale, les délégués se déclaraient satisfaits de Palmer, cont la présence à Fa abe les pro­
tegeait efficacement. 

Le 26 juillet, la cap1telne Landy écrtvlt à Manga-Dinke : • N'écoutez pas les mau11els e..,is d'hommes méchants 
qui vous poussent à faire la guerre à vos voisins (il ne peut s'agir que des sofas) Cela voua apporterait misère 
et malheur•. Le mllrne Jour, Il envoya une lettre à Bilali pour le f4i lic11er de vouloir la paix. Mels. le 21 septembre, il 
usera d'un autre ton ; •J'ai eppr's que vous avez l'intention de faire la guerre au Kono. Le Reine l'a appris et 
vous demande de ne pc>s le faire •. 

Ce même 21 septembre, il esealera de faire patienter Bolo-Tamba : • J'ei bien reçu 'llOe messagers Memodoo 
Camarah et Sonna, avec votre demande de protectorat. que j'ai transmise à la Reine. Des officiers vont venir voir 
votre pays et vous Indiqueront lea limites du pays de la Reine. En attendant restez en paix aous le protection des 
constables de Falaba •. 
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Cette protection ét&lt efficace pu1eque BUali se plaindra en octobre que Palmer ait donné Hile à ses enne­
mis Le 21, Lendy allait promettre la neutralité des constable11, mais en insistant pour que Bilall maintienne la paix. 
(A.LB., 1891-1893) 

(110) Tenêfl SayO Samura est le Saryon, ou Yengeh Sayo, des documents britanniques. 

La nouvelle de le mort de Menge Isa parvint en octobre à Freetown. Le 29, Lendy écrivit une lettre de 
condoléances é SayO (A.LB., 1891-1893). 

Il semble bien que Bilali ait songé un instant à emp6cher SayO de remplacer Manga Isa. Cela expliquerait un 
renseignement de Dlng.i raye, reçu à Kayes le 20 septembre selon lequel • le lieutenant englals de Faraba est 
en querella avec B1lali au sujet de la nomination du chef de Cagl1ére. Ils ont rompu toute relation, si bien que 
le commerce des armes est interdit •. Le seconde partie de cette information étant fausse, li est cependant dange­
reux de se fonder sur la première (Dalcar, 1 D 169). 

Quoiqu'il en eolt, SayO, à peine Intronisé, aurait écovté les mauvais conseils d'un notable, Sa Dabba, qu'il 
rendra responsable de sa chute et feni exécuter durant son eicil à Bafodéa. 

S;di-Baba avait besoin d'hommes pour réprimer les KISl du Soedu, vassaux de Mlsasoro, qui lui evalent infli­
gé un échec dunint l'hivernage et c'est sana doute vera le mois d'octobre à l'approche de la récolte, qu'il récla­
rra des renforts (142, 207]. 

Sayô répondit à Bilali qu'il ava11 besoin de tous 8Bs hommes pour cultiver Après le départ de la colonne, le 
kè,ètigl l'aurait convoqué à Héérèmakono pour lui tenir ce langage : • L'Almami ma ordonné d'ouvrir le route et 
tu as refusé de m'aider. Je te pardonne car tu nous ,B8 sauvé à Sikasso. mals tu paieras une amende de trois 
bœufs et deux esclaves •. 

Rentré 6 Kalyérl, Say0 ne peya rien maie expulsa l'agent semol1en qui était un griot du SAnkara, Dyèll­
Mamadl Kuyaté. Deux mois pli.a tard, Bllall auralt averti l'anglais Koaibrt ( = constable) qu'll allait arrêter Say6, 
le vendredi suivent après la prière. Celui-cl, averti à tempe, s'enfuit auaait6t chez l'Almami Suml (215]. 

(111) ARCIN (1911, pp. 486-488), acceptant sans aucune critique les Vt!ntardlses des Insurgée, écrit que Siaé­
kè trouva le mort à Kumba et Tyèkuragbè à Simengarèa. En réalité, ces deux chefa seront dégradés et combat· 
tront Humbert comme bolotigl. Ils ee rallieront aux Français à Kankan, au début de 1893. 

(112) Ansumena Kemara de Yomala, chef du Kamunkè, et Alfa UmarJ MAsarè, de Seliya, du Hurè. 

(113) Voir cl-dessous note 151. 

(114) Le sergent Edward Richard Coker, un Témnè créolisé, avait remplacé Palmer à falaba vers la fin de 
1 B91, à une date que je n'ai pu détannlner. Cette mutation venait peut-être è le suite de la plainte que Bilall evelt 
portée en octobre contre son prjdéceaseur. Le nouveau chef de poste se fera tristement connaitre par ses e"ac­
Uons en Paye Mèndê dans les mols précédant la Grande Révolte de 1B97 (FYFE. 1963, pp. 553, 569, 573). 

(115} SayO ayant refusé de mobl·i9er contre les Insurgés de l'Ouest. B1lall lui offrit un troupeau de bœufs 
qu'il parut accepter. Quelques jours plus tBrd il capblra quatre sofas qui faisaient pâturer les chevaux de Bllall 
prés de Kalyèrl Coker intervint et réussit à les faire re lêcher, mais Il apprit bleot6t que SumA avait saisi vingt· 
dewc Chassepots. Il envoya un constable pour les fa ire rendre à Bllall, en promettant qua les sofas n'attaque­
raient plus les Indigènes. 

C'est à tort que Kenney écrira que SayO fuyait devant c Bllali rentrant du Tamisa•. L'armée de l'Ouest, pour· 
chassée par las Insurgés, était Incapable d'un tel effort. 

(116) La chute de Kalyèri doit avoir eu l ieu vers la 8 février. Wi.llama l'apprit le 13 en enmlnt à KardlJnka 
et, selon lui, Il y aurait eu deux combats. Lee sofas capturÈWent environ 300 personnes et Slndl, frère de SayO. 
pris de panique, évacua sans combat le village de Slmltia. Les capt1fa seront relâché>s à la demande de Willlama. 
è l'exceplion des combattants pris les annes à la main. 

Pour 11tténuer ce désastre, la tradition de Kalyèrt [215] prétend que BilsU s'était entendu a\lec c Koslbrl Ko· 
ka• (= Constable Coker) Pour arrêter Sayô un vendredi après la prière. Averti, ce chef aurait fui sans combat-
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tre, mais alors on s·explic;ue mal qu'il se soit retire à Falaba. Cette tradition exprime sans doute le cra1rte que 
Seyo éprouva par la suite d'être livré aux eofaa, ce qui explique son départ ultérleur pour Bafodee. 

(117) La Lili marque la frontière entre Falebe et le Kabèlya, pays de Ke lyèri. 

(118} Sayô prétendra bientOt qu'il n'avait renvoyé son traité que pour attirer l'attention du gouverneur sur 
sa sittlation et qu'il voulait descendre à Freetown pour s'expliquer. Suma, craignant que ce départ ne suscite 
une paniqua, aurait Insisté pour qu'il restat à Befodee. 

(1 19) Fuyant Si!lya, Alfa Umaru trouva aalle è BokOndyo, dans le diwal ce Timbo (110 49· W - 100 17' N). 
Le Hure allait demeurer désert jusqu'à la fin de 1893, élargissent ainsi la c zone morte • du Filaba. Depuis la re­
traite de Baba, vers le 15 mars 1892, Il échappait pratiquement a l'emprise ées Samoriens. 

(120) Selon Kenney, B1lall se préparait, au début de mers. à attaquer vers l'ouest, en trois colonne& pour en finir 
avec Sayô, et nettoyer la route de Freetown Jusqu'à Bafodéa sans égard pou· les positions bntanmque•. Baba 
devait écraser les gens du Tamiso, tandis qu'un second groupe marchait sur le Kamunké (Sèrlkllnya. Mandala). 
L·irruption de Lamadon les arrêta nel 

(121) Le 25 juin 1890, Lord Lytton avait t•ansmls à Ribot, ministre Français des affairee étrangères. une pro­
position de Salisbury sur la qualification de• commissaires. Ceux-ci devaient être choisis parmi les Fonct1onna1-
res, à l'e1tclusion d'agents commerciaux et technlquee comme ceux de 1882. l.Jt délimitation devait commencer par 
la Gambie et le Benin, avant d'aborder les problèmes délicats de la Sierra L~one et de la Gold Coast. Le 14 eoùt, 
Ribot annonça qu' 1 acceptait ces pnncipea et que le secrêtalre d'Etat aux Colonies allait ordonner aux gouver­
neurs du Sénégal et des Rivières de désigner les commissaires. Les instructions, qui devaient êtn> rèd lgêea au 
plue tôt, seraient échangées par les deux gouvernements. (Dépêche transmise nu Colonial Office le 12 aoOt). 

Le 26 août, le sous-secrétaire d'Etat permanent eu Foreign Office, Sir John Bramston, demanda au War Of. 
fice de sélectionner dea commissalrea. Il nota cependant que les plulea étaient commencèes et que rien ne pou r­
rait être entrepris avant octobre. La délimitation du Benin était facile, mais les conversations en coure è Perla, 
qui venaient d'aboutir à le signature de l'accord du 5 août, avalent révélé une nouvelle difficulté. La France et la 
Grande-Bretagne avalent confronté en effet leu~ prétentions rivales aur Bondoukou et le Gyaman (AbrO), ce qui 
bloquait la négociation sur la frontière de le Gold Coast. Bramston annonçait donc que le tra11all commencera it en 
Gambie où lea commissaires devraient se trouver à pied d'œuvre le t•r novembre. 

La 14 octobre, le Colonial Office fit savoir au Foreign Office que le War Offica avait sélectionné le major 
Peacocke (R.E.C.M.G.) et le capitaine A.H. Kenney. La premier devait travail er sur la frontière de la Gambie, le 
second sur celle de la Sierra Leone. La Royal Na11y devait prélever le médecin de la mission sur sa station 
d'Afrique Occidentale. Le coût total de le délimitation état estimé è 1.400 livres. Les commissaires seraient mis en 
route dès qu'on connaîtrait la date de départ de leurs collègues français. 

(122) Le 11 novembre, Lord Lyttoo écri11ait : • Le depertement des colonies manque d'argent et de person· 
nel... La mlasion française ne sera pas prête avant janvier -. Etant donné la b·iéveté de la aai!lon sèche, cela 
~venait à tout reporter d'un en. 

('23) Le 14 noV11mbre, le premier secrétaire de !'Ambassade de Parts, Egerton, avait tenu une rëunlon de 
travail avec Sir Joseph Crowe, dêléguë par Londree, dans e bureau d·Hanoteux. eesistê de son côté par le di­
recteur d•Afrique, Heussman, fila du célèbre préfet de police. Selon la mé~ode qui lui était chère, Hanotaux avait 
reieté toute négociation d'ensemble et exigé que les problèmes soient e1tarnmés 8éperérr.ent. un à un. 11 accepta 
de discuter sur Bo.ldoukou, mals no'l sur Samori, n1 sur la liberté commerciale au sud du 100, car ces problè­
mes étalent, selon lul, réglés par l'aceord de 1889, tandis que la négociation devant se limiter à préciser celui 
de 1890. Egerton 'l'en étonne car l'accord de 1889 avait traité égalemerit de la Gold Coast. ce qui aurait dû 
faire exclure Sondoukoo Il accepta cependant le point de vue de Hanotaux. Il considérait en effet que l'attrlbu­
llon de tout le Kuranko à la Grande-Bretagne était une concession insignifiante quïl obtiendrait sans peine, mals 
qui entrainerait aussitôt une demande de compensation. Quant à la liberté commerciale au sud du 10o, c'était 
un piège il éviter en raison de la pression que le ~rand com11erce français exerçait sur le ministère. 

Le 3 décem!>re, le Colonial Office avait approuvé la poslt on d'Egertori : c Ls procédure à suivre sur le Ku­
ranko est eecondalre. si nous obtenons satisfaction •. Quelques jours plue tard. un secrétaire de l'ambassade à 
Parla. Elliot, montre confidentiei1ement à Nisard, secrétaire d'Henotaux, une copie de ls lettre du 12 novembro 
Informant Hay du re)et définitif du traité de Garrett. Ce geste de bonne volonté n'eut aucun effet. Hanotaux étant 
parti en congé, la réunion suivante eut lieu le 28 décembre Il n'y fut pas question de la Sierra Leone. 
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(124) Le 31 janvier, le Colonial Office avait transmis un reppor1 de Perkea insistant sur la nécessité, povr le 
salut de le Sierre Leone, d'obtenir que la France abandonne une partie du paya de Semorl. Hemming nota en 
marge : • Inutile de négocier a11ec la France à moins d'avoir une grosse concession à faire • (P.R.O. - C.O., 
267-388). 

(125) Ce recul n'était pas évident, car le nouveau texte se référait, comme celui du 10 août 1889, à l'inter­
section du 130 W Paris et du 10° Nord. Mais il fermait le frontière de l'Est, qui était restée ouverte en 1889, 
en précisant que la délimitation s'étendrait de ce point jusqu'aux sources du Niger, en laissant de toute façon 
1ea deux rives du fleuve à la France. Chose plue grave, le point de départ ne donnait qu'une direction. Les com­
missaires devaient chercher à arrêter la frontière sur les hauteure dominant la rive gauche du fleuve, selon la 
carte de Monteil, ou à défaut à 10 kilomètres de cette rive. Ces hauteurs n'el(ietant pas. la frontière allait se 
tro.Ner reportée à la ligne de partage des eaux, c'est-à-dire loln è l'ouest du Niger. Finalement. en 1896, les com­
missaires s'11rrêterc>nt à l'intersection de cette ligne et du 100 qui se trou"E' par 110 13' W, soit une perte de 33' 
pour les Britannlc;ues. 

(126) La dél ra1tat100 de la Gold Coast fut sil'O\Jltanément confiée au capitaine Binger et au lieutenant Braulot. 

(127) L'accord st1pula1t que chacun des deux groupes n11t1on11ux emménera1t une escorte de 25 hommes. Les 
Bntarini:;ues se contentèrent de 12. Cee Instructions de l(enney, qui sont datées du 7 novembre, ae bornaient à 
rappe.er les termes des conventions du 10 août et de ju in. Le capitaine ignorait le pays, mals il allait être assisté 
par l'interprète Mamadu Watd<a qui le connalasalt parfaitement 

La mission britannique comprenait le médecin militaire (surgeon ma,or), Lamprey, quatre so1;s-off•clers du 
génie et le botaniste Scott-EHiott L'escorte, formée à Freetown sous les ordre du capitaine Campbell, de la 
Front1er Police, comptait 1 sergent, 1 clairon et 12 constables. Kenney d1aposelt d'une somme de 500 livres (250 
en espèces et 250 en tissus). 250 porteurs devaient le précéder pour établir des dépôt de vivres. 

Le mission française était formée par Lamadon. le docteur Bonnefoy et le lieutenant Bransoulié, chef d'une 
escorte de 25 tirailleurs embarqués à Dakar. 

Après avoir fait escale à Konekry et dépoeé son matériel à Benty, Lamadon était descendu à Freetown chez 
le consul de France. Kenney ayant débarqué le 2 décembre au matin, Crooks offrit le lendemain aolr une 
grande réception à la Résidence. 

(128) Les Français s'embarquèrent le 8 décembre pour Benty, à bord eu • Countess of Derby• prêté par le 
gouverneur. Les deux missions avalent rendez-voua le 15 à l'embouchure du Mahèla (8° 58' N), point de départ 
des travaux.. Le bateau du gouverneur débarqua au retour le matériel britannique à Robai, sur la Grande Scarcle 
(9D 02' N) d'où il devait remonter en pirogue jusqu'à Kembie. 

Kenney s'embarqua le 14 mers. Le lendemaln, à Mahéls. Il trouve une lettre de Lamedon s'excusent d'être en 
retard et il procéda à des levés jus:iu'au 18, quand une eeconde lettre lui ennonça que les Français, en ralaon de 
1·étet des p stes, étaient incapables de traverser le Semo Le • Counteaa of Derby· alla alors les chercher à Benty 
et es ~eux groupes, enfin réunis. ae trouvèrent le 19, à pied d'œuvre. 

Les difficultes commencèrent auasllOl. t<ermey devait reprocher è Lemadon d'avoir montré de le hauteur, fal· 
sant valoir qu'll était • political official end secret •• si bien que le capitaine topographe n"éta;t pas son égeil male 
celui du lie.;tenant Bransoulié. techricle'l français 

La commission française ouvrit le feJ en s'opposant eu partage du Semo, pourtant prévu en 1882, car elle ré· 
clamait le rive droite de le Grande Scarcle en aval de Kambla Il fa1lut se réeigner à réserver cette que9tlon et. 
le 21, les Français s'é.oig,àrent vers Mor1ba1e pour lever le Samo central, tendis que les Bntenniques se por· 
laient SUf" Kichom, à l'embouchure de la Grande Scarcle. Les Fnmçele les rejoignirent le 24 et les deux groupes 
fêtèrent Noêl ensemble. A oartir du 26, Ils rernontltrent lentement la Scarcie jusqu'à Kambia où ils amverent 
le 29. 

(129) La faiblesse de lai position britannique éte t apparue à Kenney quand les constables en garnison à l<am­
bia signalèrent que Karimu, avec 2.000 guerriers tenait une tête de pont a Gbesla. à mi-chemin de Kokuna. et 
razziaient de là le Tonko Limbe dont ils venaient de détruire la capitale, Furikaria {12° 46' W - go t 3' N). Bel 
Farlma, chef de Kembia, éteilt vieux et malade, tandis que l'Almami Abbas!, de Kokuna, affectaient la neutralité. 
L'Almami L..ahay de Rowula, chassé deux ana plus tôt de Kamb1a avec l'aide des Anglais, essayait de négocier 
avec Karimu. Convoqué par Kenney, Il accepta d1 s'interposer et. le 1"' janvier. on apprit que Kerlmu évacuait 
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Basle at a'lnstellslt en territoire Français à Tasln, sur la frontière du Morèa et du Bènna (rive droite de le Scar­
cle, 12° 45' W - 90 22' N). Il est vrai que ses Muritèy tenaient toujoura Tambi, mais cette région était claire­
ment en zone britannique et la commission n'avait pes à le visiter. 

(130) Le convoi de Kenney avait quitté Kambia pour Kokuna le 2 janvier et le 5, le capitaine, ayant ter­
miné aea levées, s'apprêtait à le rejoindre le 5. 11 était cependant convenu que les groupes marcheraient ce 
conserve pour situer l'extrêmité du Bènne sur la ligne de partage dee eaux entre Mèlakori et Kolenté. Or Lama­
don, prétextant une Indisposition de Bransoullé, remontait lentement la rive droite en y proclamant la souverai­
neté frança.ae, tant et al bien qu'il n'arriva que le 9 à Bileh. en face de Kambia. Fort de sa connaissance du 
paya, Il ifoppoaa aussitôt à Kenney sur la limite du Bè.rine, qu'il plaçait è Boflo et non à Sinéya, et nous de­
vons admettre qu'il avait raison. 

Aucun accord n'étant possible, les deux groupes décidèrent de travail ler séparément, mais simultanément, sur 
la rive droite, donc en territoire français. Lamadon exlgee qy'ellea campent dans des villages différents, ou du 
moine à part rune de l'autre. 

C'est elna1 que Kenney quitta Kambie le 11 janvier, et rejoign it Lemadon è Bill eh ( = Pamelap : 120 58' W -
90 12' N). Le 14, Il était à Saeènl (= Sansand1e : 120 56' W - 9" 20' N) d'où Il envoya un message de pai:r. à 
Kerlmu. a1gnalé A Taasln. Le 16, dans cette v;He, il ne trouve pas ce chef, male la population ne cachait pas son 
hosllllté aux Britanniques. CeuK-ci traversèrent le fleuve le 18 pour s'installer à Kokuna, en pays ami. Kenney 
voulait attendre là que ses porteurs eient établi un dépôt è Wal13 dane le Haut Bènna. Mais une fois de plus 
les Français le retardaient. Lamadon marchait lentement par Mola et Kofô, dans le Morèa, et il écrivit le 23 qu'il 
arriverait aeulament le 26 à Laya, chez Kondéto, le chef du parti franoophtla du Bènna. 

Kenney s'y porta donc à la date prévus, tendis que Scott Elhot allait herbonser jusqu'à Kofy6, capitale dY 
Bènna. Le capitaine put vérifier que tout le pays servait de base à Kerlmu, dont les guenie111 tenaient Taain, 
Laya, Yeoèya et Sinaya, en parfuit accord avec Kondéto. Il apprtt aussi que Lamadon s'était mis en retard en 
tenent une grande palabre à Sinaya, pour Imposer au pays l'Almeml Yonaka, notoirement francophile. 

Lamadon rejoignit son collègue comme prévu me a s·enferme aussitôt dena sa tente, se prétendant malade, 
tandis que le fils de l'Almami Dauda, qui l'accompagnait, lnterdi8111t eux populatlons de ravitailler les Britanniques 
~ qui voulaient feire la guerre et emmener les chefs è Freetown " · 

Kenney ne powalt garder ses porteurs Immobiles. Le 27, Il alla visiter Lamadon et comme Il le trouva en 
parfelte santé, il Insista pour que la commission remontat ju1qu'à Digl-Dlgl (90 32' N). Incapables de s'accorder 
1ur la limite du Bènna, les deux commissaires décidèrent de réserver le frontière au-dessous de Sinaya et d'en­
treprendre le relevé de la Kolènté en amont de ce point, eu·delà duquel le fleuve formai! incontestablement la fron­
lfére Les deux groupes devaient ensuite travailler séparément jusqu'à Bayabaya, dans le Haut Benna (Fulekullyl : 
9C •s· N). 

(131) Le 27 janvier toutes lee difficultés perai88alent donc aplanies et le groupe britannique sa porta sans 
retard de Laya sur Vanèye et è Sinaya, puissante forteresse en benko où Karimu, qui s'y trouva it, rencontra ses 
vieux ennemis. Le soir, Kenney cempe à Oigi-Dlgl. Le 29 il s'arrête à Waha pour attendre qu'un stock soit établi 
à Beyobaya 

C'est alors qu'une lettre surprenante arrtva de Sinaye que les Français venaient d'atteindl"e. Affectar.t d 'lgro­
rer le compromis de Laya, L..amadon exigeait que Kenney redescendit le fleuve en aa compag'lie pou r proclamer 
que tous las villages de la rive droite étaient français 1usqu à Mola (sur la frontière du Dixin, go 19 N) Le ca­
pitaine ayant naturellement refusé, reçut le 3 févner, notification que les Français rompaient toute relation off1-
clelle en attendant des Instructions de levr gouvernement Lamadon espérait sane doute que Kenney désempare, 
s'arrêterait, mals celui-ci reçut eu même mome'lt une bone nouve le oui I' ocits à con! nuer Une conférence venait 
da e'ouvrir à Bèrikur , près de Kokune, oi:. s'étalent réunis Karlmu et les Limbe, aous la présidence de 1 Almami 
Lahay, qui cherchait ainsi à rétablir la paix. 

Cette accalmie ne devait pourtant pas durer. K9nney, qui éteit arrivé à Baya-Baya le veille, appnt le 8 que 
Bel Buréh et ses alliés evalent envahi le Bénna Ils allaient &e retirer après quelques succèe Initiaux, mals les 
négociations étaient rompues et tous les amis dea Français ta)(alent les Britan.1iques de trahison. La route de le 
côte se fermait ainsi derrière la mission, dont Karlmu mit plusieurs messagers aux fers, mals Kenney en conclut 
seulement qu'il fallait pousser de l'avant sana désemparer. 

le 9 février, Il se présentait à Wulla (= Ouè la : 120 31' W - g. 51' N), devant le gué de la Grande Scar­
cle (Kolènté, confluent du Kora et du Kablll). C'est là qu'il apprit que le Tamlso, où il allait entrer, était en état 
de guerre et que l'Almaml FOdé, avec tous see combatti1nts s'étalt porté dane l'Est, contre les Samorlens. 



LE cu~t.lfERCE DES Rl\ l i:RES <U'RFs Lo\ CilA:'iDE RÉVOLTE 1245 

Les Britanniques poursuivirent paisiblement leu~ levés par Ula et Duya pule par Nègèya (Nleigala) au cœur 
des montagnes, où ils entrèrent le 18 février. Le 20, il& arrivèrent à Sumbaya (;:or Sumbarèya : 120 13' W -
100 OO' N), aux portes de Wosu, eu moment où un convoi de riz partait vers l'est pour le camp de Lamedon. alors 
que Kenney ne trouvait rien à manger dans le pays C'est ains que le cepitame apprit q..1e son collègue lui pré­
parait des ennuie 

Juaquïci 11 .s'employiut surtout à chercher des argi.ments pour tnterpré~er ~s accords en faveur de la Sierra 
Leone. C'eat ainsi qu'il étudiait le cours de la rivière Kits qui marque la froitière du Tamisa et du Tala britan­
nique. (En fait, le Tala est une subdivision du Tamisa). Dêc1dent d'écourter les levés. Kenney se ,Jeta aussitôt 
à la poursuite de Lamadon. Le 23, il entrait à Sèkuru, dans le Tala. 

(132) Lamado:'l s'était arrêté à Waha en apprenant le raid des Térnne de Be~ Bureh (6 février). Aidé par les 
Tonko-Llmba et les Loko du Nord, ce chef avait detruit Sinaya, doù Karimu s'enfuit en hâte et tué Vokaba, le 
nouvel Almsmi du Bènna. Le chef de Dlgl-Digl avait péri de son côté, en défendant son village. Les Térnnè 
avaient enfin donné l'essaJt à Laya mai& Kondèto, retranché dans son sanyé, avail tenJ bon. Les envahisseurs. 
retranchés un kilomètre plus loin, à Venéya, organisaient un véritable siège de cette place quand le lieutenant 
Chasles, accourant de Benty avec les guerriers du Morè9, les rejeta denière le fleuve Deux jours plus tard, aprèe 
s'être reformes dans le Tonko, Ils repoussèrent d'ailleurs cet officier à Musaye, dans le Morèa (QO 17' N -
120 50' W). Ils cessaient aussitôt Fangaraya, Mola et Kefô, mas Ils se heur1èrenl il Tasin eux hommes de ChBB· 
lee renforcé par Kondéto. Trois de leurs principaux chefa ayant alors péri, les assaillant& rentrèrent chez eux. 

le calme étant revenu, Lemadon réconforta Kar1mu qui regroupait ses forces et décida de se porter VeNI 

l'est. Le 15 février, il traversa le fleuve è Baya-Baya et, Je 17, il amva à Vena, dans le Tala, où les Muritèy en 
armes se ras.semblaient pour aecounr Karimu (12o 20' W - go 44' N). Lemadon M acclamé par tous œs gens, qui 
débordaient de haine contre les Britanniques mals, tout en se gardent de les décourager, il contrnua sa route. 
Le 18. il était è Damania puis. par Sendel<huri, Fondokhuri, Morigbèla, Il gagna :e gué de la Lolo à Gbèriya, sur 
la frontière ortentale du Tala (120 08' W - go 48' N). Le 23 février, il passa ce fleuve et poussa par Lomabru et 
Kundite (120 01· W - 9° 52' N), traversant de part en part le Dugute. ( = Kokunye méridional). Bien qu'il ee trou­
vât nettement au wd du 100, 11 distribuait partout des dri'paaux Frençsia. 

Le 26, à Ko értao<ha (110 57' W - 90 53 N), on lui d"t que lea insurçés avalent enlevé Slmengarèa et mar· 
cheient sur Hëéremakono. Encouragé par cette nouvelle, Lamadon traversa le Kaba le 27, entrant chez les Limbe 
du Kamunkè. 

Il se trouvait désormais eu cœur de la zone Insurgée et le 28, à Srrèkudé (Kamunké). Il renco.,tra les guer­
riers du Kokunya. Mals défà, les nouvelles devenaient mauvaises pour lui. La contre-offensive de Bllali submer­
geait le Hurè et l'Almami FOdé, avec les gens du Tamisa essayaient de l'arrêter er amont du Kaba Lamadon 
se porta en avant, à Kham11sor1a, sur la frontière du Hurè (11c 46' W - 100 OO' N) où, le 1"' mers. il retT01111a son 
vieil allié DOlèdugu. qui battait en retraite précipitamment L'Almaml du Kokunya accueillit le commissaire en sau­
veur mais fut stLpéfalt quand celui-ci déc ara que les français voulaient s·avJncer pacifiquement JUBqu'aul( Niger, 
alors Qua les indigènes comptaient sur eux pour écraser les sofas. On peut se demander d"ailleurs ai ces pro­
pos furent vraiment tenus car Lamadon nous Informe sens transition qu' il chargea son personne' mi1itaire d"or­
geniser les Insurgés én déroute et de les mettre sur la défensive. 

Le nuit tombée, Dorèdugu, affolé, n1prit pou-tant la fuite pour se retrancher a1.i sommet du mont Sirokomé 
Le lieutenant Bransouflé, jugea alors que le mission se trouvait exposée à Khamoaorla, et JI la fit rétrograder le 
3 mars jusqu'à Mandais (Manc11la : 11c51· W - 90 59' N), un site d'accès difficile dans le nord du Kamunké. 

(133) Selon Kenney, Lamadon Invita les chefs à se rall;er à la France parce Gue les Anglais. amis de Se­
mori, Incitaient les sofas à occuper la pays. Il aurait ajouté que cs peuple de commerçants sens courage était de 
notoriété publique. commandé par uMt femme. 

(134) Say6 dira à Campbell que Lemadon l'avelt renvoyé parce qu'u n'amenait pas assez de guerriers. 11 
semble plutôt que ce fut en raison de la position de Kalyèri, qu1 était notoirement en zone britaMique. Lamadon 
était d'ailleurs 111ouc·eul( de se concilier ce chef, pulsqu'il lui fit cadeau d'un révolver. SayO retourna à Bafodéa 
a11ant le 13 mars, date de le visite de Campbell à l'Almam1 Suma. 

(135) Le mission trouva au Bènna I• détachement du lieutenant Chasles, qui opérait sous les ordres de Bal­
lay et elfe rentre en sa compagnie è Benty. 

Ceci expliqJe sana doute les accusation1 de Kenney, selon qui Lamadon commandait au retour plus de tirall­
leurs qu'à l'aller. Il le soupçonne d'avoir dégui~ en porteurs les hommes qu'il emmenait en excédent du chiffre r6· 
glementalre de 25. mais cette h1pothèee ne parait pas fondée. 
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{136) Dans un récil, publié le 20 avril, • le Temps • affirme que le groupe Lame.don se trouva en danger du 
t•r au 15 mars, en présence des Samoriena qui approchaient et alors ciue les 200 guerriers {de DOlèdugu) ve­
naie11t de prendre ls fuite. C'est là une exagération manifeste qui e'e111:plique par le désir d'exc•ter l'opinion contre 
la Grande-Bretagne. jugée responsable. • Aprèa l'échec de lamadon, plus d'égard envers la Grande-Bretagne. 11 
convient d'organiser une colonne pour ravitailler le Soudan à partir des Alv ères comme le colonel Dodda l'avait 
proposé dés 1691 . • 

(137) Dévalant le montagne de WOsu, Kenney avait longé le marigot Kita, qu'il allait proposer comme fron· 
tlère et était entré le 23 à Sékuru, dans le Tale ( = Slkoro : 90 53' N - 12° 12' W). Après une joumée de levés, 
Il arriva le 25 au gué de Gbèriya, où il eut la déception d'apprendre le passage de lamadon. Il poussa sur ses 
talons è travers le Duguta, le 27, à lomab\lru, où il enleva un drapeau français, et le 29, à Kund:ta, ou 11 apprit 
que tous les 1eunes gens étaient mobilisés pour rejoindre les Français à Mandala. Kenney tint une palabre et 
essaya d'expliquer au chef que Garrett les avait sauvés des sofas, que l'appui de Freetown était une garantie 
sûre, que de toute façon ils se trouvaient en zone britannique et GUB Lamadon les trompait en p romettant de les 
protéger. 

11 ne parait pas avoir obtenu un grand succès et il crut à la nouvelle que les constables, expulsés de Fa­
abe, s'étaient repliés sur "4u9aia. Il envoya donc "4arnadu Wakka enquéter dane ce village, pe,.dant que la 
mission allait étudier les montagnes du Kokunya central. 

le 1.c mare, en remontent la piste de Patèye, Kenney croisa des fuyards et appnl deux que les sofas 
avaient travereé le Kaba et détruit Fôdéya. L'Almami Fôdé, retranché a Kumba, attendait leur attaque. Le 2, Ken­
ney construisit un caim, après avoir levé la position du raut plateau de Kasa, dont il admira la fraicheur et les 
vastes hori7on& (110 56' W - 9059' N). 

Le 3, en rentrant à Kundita, Il trouve Mamadu Wakka que les Umba de S1rèkudé (Kamunké : 9<> 55' N -
1° 52' W) avalent arrêté sur le piste de Musais lis l'avaient cherg41 d annoncer qu'lh!I obéissaient déaorrnals aux 
Français et qu'ils ne laisseraient pas passer la commission britannique. Aprèe avoir envoyé un courrier au gouver­
neur, Kenney se porta sens retard de ce côté. Pour alléger son convoi, Il laissa è Kunc.;lta une grande par1le de 
ses bagages, dont 42 sacs de eal. 

(138) Marchanl en paya hostile, Kenney avait envoyé le capitaine Campbel l en avant-garde, a~ ordre de 
ne pas combattre sans être attaqué Cet officier trouva Slrèkudé occupé par 150 guerrlere qui refusaient d'en ou­
.,.rlr les portes. Campbell lea força d'autorité, sans que les Umba osassent ouvrir le feu, et leur chef accepta de 
loger la mission. Le soir. Kenney tint une palabre pour s'efforcer de ramener à 'ul la population, maie il échoua 
complètement. Tous les jeunes gens étaient à Mandais el la propagande antibri tannlque coulait sur toutes les lè­
vres : c Finalement un chef déclara qu'ils n'avalent pas à juger entre les B'encs, mais que Dieu nous punirait si 
nous ramenions les sofas ... 

(139) C'est à ml-chemin de Slrèkudé et de Yanka (1 tc 45' W - 9~ 53· N), au carrefour de la piste de Bafo­
c:!éa, que Kenney lomba il l'improviste sur SayO qu· geg11a1t Mandala avec ses guerners. Le chef parla avec 
r.1crgue au capil!1ine et refusa de croire que lee accords franco-britanniquee aient attribué Kalyèri à la Sierra 
Leone il accusa les constables de Falaba de a'ètre faits soudoyer pour laisser détruire sa ville et annonça que. dé­
goûté des Br1tanniques, Il ahait la donner eux Français. L'A niaml Sum6 et Suluku en fenuent autant et ils avaient 
fermé la route aux dyuls. Comme Kenney proposait de l'emmener pour enquêter à Kalyérl, SayO pique des deux et 
continue sa route sens répondre. 

(140) En entrant en pays DyalOnké, à Kêmba (Fulasaba). Kenney nota que ra population n'était pas anti · 
brltanolque maie redoutait l'invasion. Le 7, il trouva Musaia presque désert. Les femmes étaient cachéea en brous­
se et Dususuri tenait seul la ville avec aes guerriers. Une fois de plus, les Brite.nnic;uee furent accuses d'appeler 
les sofas et Kenney apprit le rôle néfaste du capitaine Williams dont il ignorait jusque là l'existence. 11 parvint f ina­
lement à ressurer Duausuri et Il le decida à rappeler la population. Il avait convoqué l'Almami Suma mals. le 8 au 
soir, il en reçut une lettre ha!Jtafre, annonçant qu'il refusait de venir et qu'il t iendrait la l"oute fermée puisque les 
fuells achetés è Freetown se retournaient contre la population. 

Du 9 au 11 mars, Kenney !reversa le Solimena par Sogoronia (Sokoria), Sinkunia (Ma'lankon) et Faleba. Il 
parvint à rassurer la population et è faire réoccuper les villages que lea non combattante avaient évacués. 

(141) Coker .o.tt Manga-DJnka démentirent les eccusat1ons de Sayll. Non seulement Kalyèrl n'avait pas été dé­
truit avec leur accord, mais le village était intact, car Seyô l'avait évacué presque sans combat à l'approche de 
Sldl-Babe. Sum6 venait par contre d'enlever 60 bœufs è une caravane et avait salai le rapport de Coker sur 
l'affaire da Kalyêri. 
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Campbell Rt l'aller-retour de Falaba è Bafod~a du \2 au 16 mars. Il y trouva Sayô, déjà rentré de Mandela 
d'où • Lamadon l'avait renvoyé parce qu'il n'avait pas amené assez de guerriers •. 

Sumê refuso de rendre le bétail mais jura sur le kola qu'il ferait acheminer les lettres sur Freetown. Un 
courrier fut aussitôt mie en route en présence de Campbell, mais B!lali lui apprendra quelques jours plus tard 
que c'éte:t une ruse cer cet homme était rentré au village le le~demaln Selon le kèlètigl, des chefs fraoco::>hlles 
avalent même songé à tuer le capitaine. 

(142} Kenney élalt reparti de Falaba le 18. Bile!' ravitaille largement ses hommes en leur donnant 3 bœufs. 
2 b61iers et une tonne et demi de riz. 

(143) La lettre de Semon fut remise à Kenney lors de sa première entrevue avec Bilall, le 19 au aolr. En 
voici la traduction par Mamadu Wakka : • 1 am pleased to receive a latter from the Govemor lnforming me of 
the good wlsh of Ire great Queen ln sending officers to put a boundary between us and the French. My messen­
ger Nalfa Mordoo has Just corne but 1 regret to lnform you ell that notwithatanding the arrangement or bargain 
made betwsen the English and French governments the French brought war agelnst me and reside ln my towns, vlz. 
Sanankoro ard Bisandugu. l need not te'I you of Kanka end Korosa These are all places 1 have given to the 
English for years back and the French only brought war on me because 1 refused d'leir fnendshlp and till this 
mome11t l am altogether against them. They even went so far as to use thre3len worda egainat the English, ata­
ting that they are etronger than them and if the English are able they must corne- end drive them from my place. 
The governor having wrftten to inform me of this l al once drepatch my mesaengera to meet you and exph.-n 
matters to you, knowlng that false information might be given ... But thle messenger left me now ln the bush. The 
French people are trylnd to deceive the English by detalning !hem 80 as to get the better part in the country • 

(144) Le soir du 19. Bilali rendit visite au camp de Kenney. Le capitaine l'informa qu'll n'i rait pas au-delà du 
Niger et le kèlèti9i répondit en demandant qu'on le laissât felre le guerre eux Limbe pour ouvrir la ro~e • cer 
Samori l'e envoyé dan11 ce but et le fera décapiter s'il n'y parvient pas •, ?ar ses espions, il savait que l'Al­
mami Sumâ restait hostile au• Britaoniques et n'avait pa!I envoyé les lett•es comme il l'avait promis à Campbell . 
Bien entendu, Kenney s'opposa énerglqi..ement à ces projets et e111gea le eerment que les sofas ne pénètrerelent 
paa dans le Solimana, le Dèmbéléa (Musais) et le Wara-Were. li ajouta le Kurênko ê cette liste car il avait eu 
vent de la campagne que Yomatli devait mener dans ce pays. • Si les sofas trrent un seul coup de fusil sur nos 
gens. ils deviendront nos ennem·s et Samori te le reprochera • . 

B lali prit le temps de Je réflexion. Il ne se montra pas le 20, car il tlelt occupé par une cerr.vare de Chas­
sepots qui arrivait de Benly par la piste du Futa. Le 21, enfin. 11 fit droit a toutes les demandes du capitaine en 
insistant seulement pour qu'll abrégeAt son eéjour â Farana afin d'agir eu plus vite chez les Limba. Kenney re­
nonça alore à envoyer Scott-Elliott chez Samor1, pour ee plaindre de Bilali comme Il l'avait proieté. Il corfia une 
lettre et des cadeaux pour 1 Almaml è Mamedu Wakka. Il adressa en mêne temps un message de répri mande à 
Sumê et ses rapports eu gouverneur par deux porteure Limbe. 

(145) Partant le 23 de Héérèmlllkono. Kenney atteignit le Niger le 25 au soir, en face de Farana. Toua les 
villages étaient en ruines et déserts. en dehors de Dantlhya et de Sulimaniya, qui abritaient encore quelques lndi­
g~nes et un petlt nom~re de eofas. Une seule famllle habitat Farana. La piste de Faliko à Maffndi-Kabaya et Tiro 
était au contraire peuplée, et tenue par de grosaee garnisons. Kenney voulait rentrer par li mais Bilah, pressé de 
!envoyer au L1mba, avait Interdit de le guider de ce cOté. Le capitaine reprit donc de mauvais gré l'it néreira de 
l 'al ler. 

(146) Kenney fut particulièrement bien accueilli è Falaba et Mu11ela. ou la population avait dépoeé les armes. 
P..of1tent de ce retour de confiance, le parti britannique ae reconetituelt. La m•ssion marcha si vite que le 3 avril, 
elle camp6it déjà à Kemaninkl ( = Koye), à une étape de Bafodéa. 

(1'47) Après 1 entrevue de Bafodéa, le 4 avril, Kenney refusa de camper dena le ville et poussa le soir mê­
me juaqu'é Porpoll (il écrit Pong-Pong). 

Suluku, qui se eenta1t compromis appela Ill lui la mission qui atteignit B..imbà le 8. le chef du 6u'iwa pro­
cl11ma d'ebcrd qu'il allait attaquer Karèma, dont les musulmans étalent complices des sofas, male fi jouait sans 
doute la comédie car le cap.telne le convainquit sans peine d'ettendre les ordres du gouverneur. Kenney descendit 
ensuite sur Port Loko en suivant l'.tinéralre du Nord. Le 13, en passant à Rotata, le Bèha, qur sert de frontlère 
aux Témnë, il apprit, par une lettre de Quayfe·Jonea, que Paris avait ordonné à Lamadon de renouer avec lui et 
que la délimltallon devait se poureuivre. Il répondit que la chose était impossible avert les plule3 et Inutile tant 
que les sofae n'auraient pas repassé le Niger. 
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Le 16, la mission atelgnlt Port Loko, ma11 le gou.,,erneur n'était pas evertl et ils n'y trouvèrent pes le • Coun· 
tess of Derby • . Kenney marcha alors JUSqu'à la côte des Bulom oà, le 18, la chaloupe à vapeur du H.M.S. 
• Racer • lui fit traverser la baie. 

(148) Le rapport de Kenney, rédigê â son retour en Grande-Bretagne, fut transmis le 29 me1 par Hemming eu 
Foreign OHice et le 22 juin au gowerneur Fleming. 

(149) Il est int6ressant, pour apprécier la valeur des tëmolgnages africains, de relever les échos de le mis­
sion Kenney que reçu-ent les Français au Soudan. Le 12 avril, un dyula se présenta au commandant de cercle 
de Sigu1ri pour déclarer qu'il avait rencontré à Cambia ( = Kambia) dix-sept anglais accompagnés d'une colonne 
qui marchait contre Héérèmakono. Il ajoutait, on peu prématurément, que le gouverneur de Sierra Leone aveit In­
terdit de vencre des fusils à Samori. 

(150) Cette fols, Bai Bureh réussit à brüler Walle, mais Il échoue devant Santigiya et repasse la Kolènté 
en hête, poursuivi par K!>n<leto. A Te.mbl, le 14 mars, le capitaine Robinson fut tué et blessé le major Browne, qui 
etart vanu spécia;ement de Londres pour dinger l'opération. 

(151} Dès le mols de février, la guerre avait repris depu111 la frontière française jusqu'au Pays Loko, ou la 
vieull Pa-Kobe, qui v111ait ses dernieres années, perdait de l'autorité. Le chef le plus dynamique était désormais. 
de ce côté, Fombo Samura, de Kagbèrt, qui commandait les Loko du Nord, et était fermement soutenu µar Madyu 
Turè (Gbanney) avec les dyula de Medina. Il se t rouvait d'ailleura en première ligne car, et le Haut Loko de Kan­
deh Farlat'i parait s'être maintenu dans la neutralité, l'Almami Marray de Do!lkor, qui dominait te moyen Sanda, 
était un partisan resolu de Kari"TIU. 

En avrtl ou Mal, alors que le sort de Tambi ne paraissait pas encore rég lê, Fombo avait décidé de lancer 
une ettaque ser euse contre Bonkor Il avait mobi isé à cet effet les guerriers de Madyu Turè et ceux d'un chef 
loko secondeire, du nom de Dambia, dont Je réside'lce ne m'est pas connue. Dambie trahit au dernier moment et 
avertit l'Almem1 Marray, qui repoussa l'assaut. Sur le chemin du retour, l'armée de Fombo fut attaquée par eur­
Pf"l&e devant le village de Dambia, qui tua Mandyu et captura son fils a11ec de nombreu)( guerrtere. 

La chute de Tambl bouleversa la s1tuat1on. Le presttge britannique était rétabli et les alliés de Karlmu, 
comme l'Almaml Marray, se tenaient désormais cois. Male cela encourageait cependant lea Loko à venger leur 
défaite et è prolonger les troubles, au grand déplaisir du gouverneur. En rentrant de Falaba, au début de juillet. 
Quayle-Jonea allait traverser le Loko dans le dessein de rég ler ce conflit Il obtint l'appui du vfeux Pa-Kobe, ainsi 
que de Kiha (Keehah), l'Almam1 ces musulmans de Gbèndëmbu (Pendèmbu, 9" 07' N - 120 12' W, sur la frontière 
du Sanda). et ces chefs descendirent avec lut è Port Loko. Au passage, i avait ordonné à Dambla de relâcher 
se! captifs et de le rejoindre au plus tôt, en compagnie da Marray. Le 7 juillet, à Port Lol<o, Ouayle-Jones vit 
arriver ces prisonniers awc les gens de Madine, mais Marray et Fombo refusèrent de venir car chacun craignait 
que l'autre n'attaquât son village en son absence. De guerre la&se, Ç>uayle-Jones rentre è Freetown en compa­
gnie de Pa-Koba et de Kiha, pour rendre compte à Fleming. 

Maigre la mort de Karimu, que Parkes apprendra le 7 octobre, les séquellee de cette guerre alh~1enl encore 
trainer da nombreux mols. Ld 6 septembre, Fleming renverra chez eux Pa-Koba el Kiha, avec la permission de se 
défeidre contre le Sanda. Le 25 mars 1893, Parltes interdira par contre à Suluku d"aider Fombo dans sa guerre 
contre Merrey, el Il Invitera le c!ief Loko à v.eitef' Freetown. 

C'est seulement avec la soumission des Muritèy, en mal 1894, que le calme reviendra définitivement dans 
cette région. (ARCIN, 1912, pp. 446-450-484-512 et FYFE, 1962, pp. 485 et 501). 

(152) Le preMier signe d'alarme datait du 31 décembre 1891. Ce jour-là, Parkee écrivit à B11ali : c Nous avons 
appris que vous a· .. ez attaqué Kallehreh et que vous combattrez Sayon s'il se montre. Est-ce vrai et pourQuol ? Le 
pays de Sayon est le jardin de la Reine. Cette mauva se querelle (pal8'19r) risque de gâcher l'arn1liê entre la 
Reine et Samadou • . (A LB .. 1891-1893). Le 12 Janvier. Parkes reçut une plaine de Bilali eu sujet des troubles 
sur la route. Il lui répondit de s'adresser aux constables de Falaba. 

Le 26 janvier, Parkas slgnela au gouverneur que Sul11ku aurait prêlé des guerriers aux réfugiés qui pillaient 
lee caravanes (AN.A, 1eg1.1893). Le 28, il écriv1t à Suluku pour lul reprocher cette conduite : ~J'apprends que vous 
ave-z donné des guerriers à Karanday (Morin-Karani). Yangeh Sayô et Doolahdougou (DOlèdugu) pour couper la 
route et arrêter les sofas voyageurs. SI c'est vrai, voue violez notre treitè. Le gouverneur interdit à qui que ce 
soit de couper la route. Kerenday est votre hl>te, vous en ëtes responsable. • 
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Le 2 février, un dyuta ayant transmis une plainte qui visait particulièrement Sayë, Parkes écrivit à l 'Almaml : 
c Le gouvemeur a d6jà ordonné i..ne enqu6te Ne craignez rien : les paroles de Garrett sont inchangées. la route 
de Falaba est dans la main de la Reine qui la gardera en paix ... Nous rappellerons à l'ordre les méchants q1,1i 
essaieraient... Sayon est dans Je jardin de la Reine. Laissez-le en paix •. 

Par le suite, Queyle-Jones étant bloqué sur les Scarc1es, Parkes, qui centra'lseit les mauvaises nouvelles de 
nntérieur, reporta ses espoirs liUr Kenney. •Si Kenney atteint Musieh (Musaia), Il pourra combattre l'amertume 
des chefs et les décider è ouvrir le route... Si Kenney ne se hâte pas, les gens du Bas Pays passeront aux 
Français pour col'lbettre les aofaa qu·us haîssent. ou attaqueront une caravane venanl de l'intérieur. ca qui attirera 
sur eux le vengeance ... • (A.NA, 30-3-1892). 

(153) Kenney portait des jugements tort dure eur la conduite dea sofas à l'égard de la population. et j\lsll­
f;eit leur 1mpopularrté. Parkes, malgré son amitié pour lea Samoriens, ne se faisai t aucune Illusion : c La popu­
lation de notre zone est si hostile envar1 Samadoo que notre Intérêt est de suumettre (les sofas) si flOOS vou­
lons ;enter sa fidélité. Il serait difficile de ne pas lea assister dans une opération milalelre contre les eofas • . Son 
jugement sur fa situation et les intentions de l'Almam1 manque par contre de réalleme • Si Semon repousse pro­
visoirement les Français, il va sûrement envoyer une armée dans le Baa Pays. Il noua faut donc temporiser jus· 
qu'à ce que nous sachions l'issue de son combat contre les Français. • (A.N.A .. 1891·1893). 

(154) La voyage de Quayle-Jones est étudié d'aprè9 les lettres et rapporta conservés eu P.R.O. (C.O. 267-
39-4 et 395) 

Le gouverneur intérimaire emme'1alt 25 constables dont 9 allaient relever le détachement Coker à Faleba 
Afin de dégager la route, Il a11alt l'1nte'1lion d'établir des postes provisoires à Bumba et Bafodéa. 

La ml11100 quitta Freetown pour Port Loko le 28 avril et prit la route du Limbe. le 30, en suivent l'itinéraire 
merldional. Le 4 mai, Queyle-Jonea arriva à Aokèrlfè (Makari), chez Abdulay Karlokko, le fameux chef des Témnè 
du Bomball. Il y demeura le 5 pour enquêter sur le guerre du KunlkJ. La fièvre le terrassa le B. dés son entrée 
à Bumba, ce qui l'obligea à reponer au 10 la première palabre sur l'ouverture de la route. 

Il obtint son oremier succès le 12 en décidant Suluku, qui avait déloumé tout son commerce vers la piste 
du Loko à Magb1lé (Rokèl) à reprendre ses relations avec Port Loko. Ctte solution arrangeait loul le monde et 
le chef s·y rallia aisément, mais Il se montni inflexible quant 11u transit des dyula. A moins que 81lali ne se 
retirêt derrière le Nager, il ne laisserait plus paS11er des fusils que les aofas rn1quaient de toumer ensuite contre 
lea Umba. Parlant de Mann-Karani et des réfugiée du S&nkarA, Il les quai.fla de • Queen'e children destroyed 
with queen's guns •. Il était d'ailleurs trop malade pour quitter Birtwa et suivre Quayle·lones auprès des autres 
coupeurs de route, dont le principal émit Sum!i. et ceci décida le gouverneur à prolonger son séjour à Bumbê. 

Le soir même. il reçut notlficatfOfl du • lire arms and amnwnrtlons act •, pria en application de le convention 
de Bruxelles (télégramme expêdié de Londres le 3 mal). C'ételt une véritable révolutlofl. Quayle-lones comprit 
auu1tOt qoe les relatlona des Bntannique9 avec Samori pouvaient en souffrir mais que, dans l'immédiat, il trou­
vait là l'argument necessalre à la réouverture dee routes. 

Quant aux griefs de Suluku contre le chef de Karèma, qu'il accusait de complot pour le renverser. Quayle­
.lones jugea qu'i ls n'étaient pas fondés. bien Que tee musulmans aient fait preuve d'insolence 

Il sera question plus loln de la visite de Babey, chef du Safroko Limbe, qui promit. le 21 mai. de cesser 
ses attaques COf\tre le Kuni ki. 

(155) S11mori almplifialt à deHeln en faisant du traité Garrett et de ses relations avec Freetown la cause 
exclusive de l'agression française. 

Voici la traduction de cette lettre, établie à Bumb!i, le 16 mal, par Parkes et Wakka : • The necesslty for 
thls ls to lnform you that you sent Major Festlng to me, who came to meet me ln the country of Slaso and re­
q..,ested me to enter lnto treety wlth them. 1 sald to hlm : • No - 1 cent do so now except when 1 retumed 
from Siaso. • - Whem 1 retumed from thal place to my country, 1 found all my country had rebelled againsl me. 
aker 1 left. The Wasulu people ceught one of my wtves with ail her g<>ld and cerrted her prisonner to the 
French end gave her 10 them. When 1 have retumed from the war, tha French returned to me and ordered me 
to fight agalnst e If those that have rebelled agalnst me 1 fought until tliey heve come under my eubject1on as 
before. The French did not say enything when Mleter Gerretl comme to me with Mamadu Wakke. They aeked me to 
sign a treely wlth the Engflsh government. 1 conaenled to do 10. 1 eeld to them thet If 1 do sign treaty with 
you, whenever the French hear lhet, they will flght me. 
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Then 1 entered into a trealy w1th Mlster Garrett to recogn1se the Engllsh as my friands. When the French 
heard this, they came to me now with a mlghty war and destroyed all my country on acount of the frlendship bet· 
ween myself end the English. When Biasandugu wes destroyed, 1 sent to inform you of the news and you did 
nothing to asslst me. Then they came ageln and destroyed Sanacouroh and ail my country. Last to of all, 1 heard 
that the messengera of the Eng 1sh and French have corne to survey tne land. Then we heerd that the French 
messenge•s have retu•ned back. Now, my friends, 1 Hk you two things, to choose one of Iwo. T o tum the 
French out of my country or to reconcile me with them and to rnake acquelntance wlth them by your order. 
Pleese, send meeaenger to lnfonn me of your answer in three months time. • (P.R.O.·C.0. 96·294). 

(156} Le 23, Sayo 11rnve en compagr1e de Mamedu Dabba, fils de l'A lrnami Sumâ et d'une nombreuse suite 
arin6e. Le soir même, les vtaite..irs parlèrent longuemerit avec Parkes. en prêeence du Santigi Binney Senkong de 
Port Loko, qui suivait le gouverneur. Sayô se llvra à une autocritique partielle. Il avait renvoyé son traité parce 
que l'attitude du sergent Coker lui fa isait croire à une collusion avec Bilal l et quïi voula it le dènoncer au gouver· 
neur. Après la deatruction de Kalyèrt, Il voulait descendre se ~lamdre à Freetown mais Suml. qui craignait que la 
panique ne gagne le peuple, lut avait demandé de rester à Bafodea. Il n·a imprudemment avoir visité lea Français à 
Mendaia, et le représentant de Port-Loko demanda sa grâce. Quayle-Jones renonça éiiors è l'arrêter, comme le 
consellle1t Kenney, et décida d'aller l'installer à Kalyèrl avec une garnison. Le 25, il le reçut et, après une sévère 
réprimande, lui annonça son pardon. 

(157) Le gouverneur quitta Bumbâ sous la pluie. pour coucher à Surinumuye le 26, puis, lél 27, è Kelirnbo, 
oü la fièvre lui fit perdre un jour. Il avait rendez-vous dans ce v1llege avec lee chefs dea gens du SAnkarâ et du 
Kurllnko qui vivaient en réfugiés à Mahfilllfariah ( = Mefllafèriya, dans le Kayaks, dépendance du Wara-Wara, sur 
la frontière du Kurlinko-Dya : 11 o 45' W - 90 28' N) et â Ka ka rima (chef-lieu du Kayaya : 11 o 45' W - go 27' N). 
Ceux~I étaient responsables de la plupart des pillages et Suluku avouait n'avoir aucune autori té sur 
eul(. Pa~ reçut quelques chefs le 28 mais les dirigeants des réfug és ne se montrerent pas. Quayle-Jones 
laissa alors deux COf'lStables pour les visiter et leur donner un avertissemert. Le 29, tandi11 que Quayle-Jones ga­
gnait K6nkoba (90 32' N - 11° 40' l/{J. Perkes faisait un détour pour visiter Mafilafèriya. Il exigea des réfugiée 
qu'ils rendent quatre vaches prises au sofe Farentomah et qu'ils se soumettent effectiveme'lt à Sumê. 

(158) Dususun, accompegrié du chef Kurênko Bo'o-îamba de Barawa. se porta au-devant de Quayle-Jones, 
Je 2 au soir, avec de nombreux balafons. Lors de 11:1 palabre du 3, Bolo-Hmbe plaida en faveur de son suzdrain. 
Mallgi Bocarry (=- Morlay Bwarl) qui était captif de Bllall depuis plus de deux ans. 

Le 4, à Sinl<unls (Manankon), où Mèma-Fodé dirigea t la réception, le gouverneur reçut le sofa LV!jnti-Kono. 
envoyé à sa rencontre par Bilell. Il le dépêcha à son maître 11vec la nouvelle de sa prochaine arrivée 

(159) N. H. Sewyerr, membni d'une grande famille créole s'était distingué en novembre 1891 dans l'affaire 
des massecres de l'lmperi (FVFE. 1963, p. 507). 

Les 5 et 6 juin, il Felabe, Quayle-Jooee interrogea longuement le sergent Coker, c:e qui lui perrnlt de se faire 
una idée prëciae des événements de Janvier et février. Il reçut aussi Finabale Mere, chef du camp de réfugiés 
de Tubabudugu ( ,. Dankawall) qui plaida égelement en faveur de eon parent, Morley Bwar1. 

(160) Le pr1ncipel lieutenant du kèlèllgi , Bangher (• Bangura) était "'"-'11U l'accueillir à deux miles de le ville. 

La parade de bienvenue qui suivit, groupa cette fo e 2.000 hommes et 200 cavaliers Bila:I présenta en per­
sonne deu11 bolo armée de Cllauepota et entr11inés à le française par un capor.111 déserteur • qui ne voulait pas 
combattre contre les siens ,. (Keriney). 

Bllali demanda que l'escorte du gouverneur lui rendit la polltesae, mals les constables étaient fat guéa et 
cette cérémonie fut remise au 12. 

Les quartiers préparés pour les visiteurs étaient al humides et Inconfortables que ParkH alla aussitôt infor­
mer Bllell que, dans ces condltlona, ils allaient rep11rtlr dès le lendemain. On lee transféra aussitôt, avec beau­
coup d'excuses, au centre de la ville. 

(161} Parkes eut un premier entretien avec Bila 1 le 9. 1 s'agissait surtout du sort de Sayô, dont Bllah rap­
pela qu'il avait été longtemps fidèle à Samorl. Il avait fui Kalyèrl après avoir capturé sans motif dea sofas, 
mals le kèlèllgi attribuait sa conduite eux mauvais conseils de Sadaba. Comme SayO venait d'exécuter ce. dernier, 
les sofas lui pardonnaient volontiers. Il pouvelt revenir à Kalyèn. comme son frère Sandl à Slmltia. d'où ce der· 
nier a11all fui par pure 16.cheté, cer il n"étalt PB! Yl&é. 
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Le 10 au soir, Quayles-Jones rendit une visite à Bilal polir lui parler de son repli derr ère le Niger. Le 12, au 
cours d'une dernière entrevue privée, Bllali répondit qu'il ne pouvait se retirer Si la Grande-Bretagne refusait le 
pays de Samori, ne pourrait-elle pas, du moine, proposer sa médiation aux Français ? Par ailleurs, li rappela que 
Marln-Kareni déteoalt la femme el le cheval de Sidi-Baba. pris pendent la Révolte. S'Ii les rendait, Il serait auto­
risé à revenir à Tiro. 

(162) Perkee Io Renner Heremakhono, 1"1 jooe 1892. 

1. - Sir William Queyle-Jones directs that you wlll proceed la the AJmamy Samoroo with Sannockoh and 
thank hlm for the two gold bangles he sent as a present to the Oovemment by Mamadoo Wakka. A suitable re­
tum present will be handed to you before your departure and you will inforrn him that his letter asking that the 
Eng'lsh Government should lnterfere to make peace between him&elf and the French has been sent to the 
Queen's officer in England who looks after the colonies and a reply will be sent to him so soon as hie lntruc­
t1ons ere received. 

2. - You wlll lnform hlm that the present visit to Heremakono had been caused through the closing of the 
road ln consequence of e dispute between Seyou anc Kehmoh Bilali which ceused the former to run e .... ay to Be­
foodie an<l he has promised that the country between the Niger end Port loko should not be distrubed. The Go­
vemment has deemed lt beet to came and open the road and inquire lnto the palaver between Seyou and Kehmoh 
Bilali eo as lot Httle it and ex.plain Io Kehmoh and his people what were the present bounderiea <if the ephere 
of Br tish wer thlther and, if they dld, the frtendship between the Almamy end the Government would be broken. 

3. - Such being the case, the Governmenl had thought it beat to advlae Bilall Io eltehr cross the river him­
self or send the bulk of hie .... ar across to avold a further misunderstanding ln his maklng th ls the basis of hos­
tile operations against other places end at the eame time has asked to settJe thelr pelever with Kerenday (Marin­
Karan1) of Sangara and Maligie Boccarie of Korankoh end Bolo Tembah. 

4. - That so long ae his people respected their promises end followed the ac:Mces of the offlcer admlnlste­
rlng the Government, so long would the friendshlp between Government and the Almamy be ma1nlained • 

Ren"ar allait entrer t Freetown en septembre après avoir visité Samori à Gbèlèba (ci-dessous. note 213) 

(163) 1, Kelimoh Bilall, Sengbeh Mamadoo, Barber (= Sidi-Baba) headmen pleced ln charge of the Almamy 
Samadoo's people in the low country, do hereby promise : 

, 0 ) That we ..,.111 send the greater part of our war boys acro9s the Niger, only leavfng et this place auf­
ficlent Io protect lt from attacck. 

'2<>) That we will al no time make Herernakono the basis of hostile operations againat any town ; 

30) That we wi ll not make any ettack on the towns, nor molest the peop!e living within me present known 
sphera of britlsh influence as deacrtbed to ua by captain Kenney and Sir William Quayle-Jonea, that ii> to say 
from the Niger Io Port Loko and from Kundlta to the Mahela Creek, nnor will we dlsturb any other portion of 
terntory that mey be hereaher take11 as withln the spnere of britlan influence 

.4°) That we will ellow Sayou and his people to return to Kelyeri and hls brother Sandy to Simil i& and me 
will nol disturb them in any .... ay. 

s~) That we will give up Mel·gl Boccary to the Government to be dealt with as they think fit upon our re· 
ceiving Instructions from the Almamy to whom .... e have sent and in the meantime we promise mat no tu1rm will 
befall him. Heremakono, 16 June 1892. Witnesses : Parkee. Sannokoh Mardi. Nallfamudu. J. C. Turay [Clerk 
from D.N.A.). 

(164) La garnison qui remplaçait les sofas à Kalyeri comptait cinq hommes sous les ordres <fun caporal. 
Contrelrement à ce qu'affirmera Combes en 1893, aucune garnison samorienne n'y dameurs. BHell y laissa cepen­
dant d'importante stocks de riz avec quelques gardes, et Il est évident que ses hommes allaient 1'y approvisionner. 
La charge de co1nplic1t6 que les Français voudront relever contra la Sierra Leone était donc à la r igueur plai­
dable 

(165) Sandl s'installa aussitôt è Simltie, mals JI fut le seul à profiter dea bonnea dispositions de Bllell. Son 
frère n·osere pas rentrer à Kalyèrl, ni Finalebe è Songoya. Ce dernier ne bougera pes du camp de Tubabudugu 
avant la fin de 1894. 
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(166) Quayle-Jones laissa cette fols Befodéa sur sa droite. Le 22, Il paHe à Kakarlme, dans le Kayaka et 
è Kawuno, dans le Bongobon (90 26' N - 110 46' l/I) dont le chef pillard paya une amende en riz. Le 25 au soir, 
Il entra à Bumbê ou Suluku renouvela ses engagements sur l'ouverture de la route. du momerat que le tnlftc des 
fusils i tir rapide demeurait proacnt. Le 27, une palabre confirma ceue position el Suluku promit dïntel'llenlr 
auprès de Babey. chef du Safroko, au sujet de le guerre de Kunlkl. Le 28, à Karima, Queyle-Jonee dut s'ar­
rêter, car Suluku réclamait dea captifs que la suite du gouverneur avait erlevée eu passage. 

Queyle-Jonea repartit le 1•r juillet pour Pèndèmbu du loko (90 07' N - 120 13' W) où Parkas le rejoignit 
le 2. Apres avoir amorcé le règlement de lu guerre du Sân<'la, ils en repartirent le 4 sur Port Loko, par l'itiné­
raire du nord (Roteta). 

Il fallut encore apaiser une affaire d'ordalie, à Port Loko, car l'Alkarli était mourant et on accuaalt le San­
tigi Suri-Gbonkèy, ami du chef de Sanda, de l'avoir ensorcelé. 

(167) Le rapport de Quayle-lones fut transmis par Fleming au Co'onial Office le 1er août Parmi les recom­
mandatiOfla du Chief Justice figuniit la creation d'un poste important à BumbA pour lequel Suluku recevait une 
subvention de 10 livres. Ce poste devait compter un officier et 50 constables couterait entre 1.500 el 1.800 livres, 
ce qui para1ssa1t trop cher au gouverneur. Sa création était cependant nécessaire pour mettre fi n à l' isolement 
de Falaba et elle paraissait acquise en février 1893, quand l'irruption des Françala â Héérèmakono la fera sou­
dain annuler 

C est finalement à Falaba que sera Installé un poste de SO hommes, en août 1893, mals ce sera pour ar­
rêter les empiètements des milltalres du Soudan. 

(168) En 1893, quend l'irruption française aura lrrém3diab.ement •encerclé• la Coloraie, la presse créole 
cherct-era des •esponeables à la démission britBnnlqoe. Le 1"' Juillet. les Sierre Leone Weekley News lancèrent 
contre Quayle-Jooes une attaque elltrêmement venimeuse. Selon ce journal, le bu1 du Chief Justice aurait été de 
rejeter les sofas de Héérèmakono derrière le Niger et de libérer Morlay-Bwari, ce qui aurait rallié las Kurânko 
Aucun de ces objectifs n'avait été atteint mals • certain property paued from the sofas lnto the handa of the 
expedition •. Les gens de Quayle-Jories auraient reçu de l'or, des bœufs, dea esclaves et même des femmes, et 
le maintien des sohu poussa les indigenea à se rall ier aux França1a. La chambre de commerce da Manchester 
réclamera, le 15 juillet 1893. une enquête sur ces faits 

Cea allégations reposaient sur peu de chose. Il est évident que les sofas avalent donné du bétail è Queyle­
Jones, comme à tout autre visiteur, et Nallfa-Mudu lui avait remis cinq anneauK d'or destinés à la Reine. Son im· 
pJissence devant !obstination de Bilali s'explique fB.cl1ement sans Invoquer la col'Tllption. Dès le 9 J1.11llet. Parkea 
allait réd.ger un long mémoire pour se ju1t1fler en l'T'lême temps que son chef. 

Il est certain que Quayle-Jones avait fait l'impossible pour libérer Morlay-Bwan, et que Bllali avait promis de 
le relâcher contre rançon si Samorl y consentai t. Le bruit courait cependant qu'il evait été tué eu lendemain de 
l'arrivée du Chief Justice et à l'instigation de Manga Olnka. 

(169) Voici le portrait qu'en fait FYFE : •(He) came out with twenty three yars legal admiralstrattve eKpe­
rience 1n the quieter colonies ... was disinclined to exert himself ln lhe buah ... Poor health and the euractlons of 
a newly-W'8dded w1fe tended to tether hlm ln Freetown ... His flowery speeches, where elevated rhetoric and levish 
promises made up tor any lack of pr.actlcal content, won hlgh ptiset .. • . On trouvera aa photo dans AUDRIDGE, 
19t1 , p 68. 

(170) Voici le jugement que porte FVFE sur Sir A fred Burdon Ellis : •(This) able, dlsgruntled offlcer ... ma­
de up for the frustrations of barreck Ille vilifying end ridlcullslng i"ldiscrimlnately mlsaionaries, educated 
African traders, colonial officiels end naval offlcers. His mallcious entertaining books perpetuated the old preju­
dices sllll relled on fer superflclal description of the colony ... • (FYFE, 1962, p. 447). 

Effls publia : West Afrlcan Sketches (f881), The Land of Fetish (1883), The History of ttie first Bata/lion, 
W.1.R. (1885), West African Stor/es (1890). 

(171) Ces bruits étalent peut être inspirés par la présence de quelques déserteurs parmi les gens de l'Al­
mami Bokar Biro, qu· refusait d'ebdlqt..:er à 1'188ue de son terme de deux ana et menait la vie dure aux franco­
philes du ruta-DyalO. c ·est ainsi Qu en mal Il envahit le Tamiso, pour punir FOdé de sa soumlsaiora à Lamedon et 
réussit à brûler WOau, Lansènla et Sambarèa. Fôdé se ré.fugie dans le site montageux de Salu et appela les 
Français au secours. Il acheta d'1llleura la retraite de Bokar Biro, al bien que les Peuls avalent déjà évacué le 
pays quand deux mlllclens françals, Séma at Yeye, rejoignirent erafin FOdé. Ce damier affirma que des eofas de 
Bilali, soue les ordres d'un certain Ninte-Kheno avaient participé à l'affaire. 
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La chose n'est pas absolument Impossible, car il pouvait s'agir de déserteurs, maie certainement pas d'une 
troupe iiamorienne organisée et agiseant pour son propre compte. (Benty, 4-6-1892) 

Le 15 septembre, Konakry apprit que l'Alkarli Sadu avait écrit à l'Almeml Dauda, du Morée, que Bilell pré· 
parait une colonne pour ravager le paya jusqu'à la mer. Oauda, lnqu•et, fit eu111tOt acheter des armes à Freetown, 
ce qui Inspira des commentaires amers à Belley, qui déplorait que Pane !"empêchât d'accorder de telles facilités 
dans sa colonie. 

Par prudence, il envoya à Farmorèa le détachement de tirailleur• du lieutenant Dh6tel. Au début de décem­
bre, le secréteire général, monsieur da Labretalgne de Mazel, fit une tournée en Mèlakorl et put constater que le 
calme y régnait. La mort de Karimu avait apaisé le région et le voisinage des Semorlena touchait d'ailleurs à 
SB fin. 

En novembre 1892, Slrè-Karfa a. chef de Talbé, prts de Farmorèa (Ki&l-Kisi), demanda J'aide des Témnè de 
Kamblra contre l'Alkarli Bembadi, p11rtlaan de Dauda. Le veto bri tannique empêcha ce projet d'aboutir et l"edmlnls· 
trateur Dwal expulsa bientôt Sirè-Karfala, qui demanda asile à Bar Bureh. En repréulllee, lea Témnè interdirent 
la vente du riz en territoire français, ce qui allait gêner la formation du corwol DhOtal. 

(172) D~Otel disposait de 17 tirailleurs et 6 miliclana. En février 1893, il recrutera 350 porteurs pour former 
son convor. La crise sera 11lors localisée dana Je Bènna où Suraketa menait la vie dure au parti francophile de 
Kondéto 

(173) Pour toute cette crise, on se reportera à mon article sur l'affaire de Walma et à aa bibliographie 
(C.E.A., no 16, pp. 25&-258). A trois reprises (pp. 257-270) le nom de VOnjo a été défiguré par une faute typo­
graphique qui en fait KOnjo. 

Lee services de Murray-Goorah avaient até loués grâce à Madame Yoko, vellYe du grand chef Gbanya, qui 
contrôlait depuis 1880 l'ensemble dea Kpa-Mèndé, et dont la chute des Yool avait consolidé la pulsaence. Cette 
célèbre • reine •, notoirement fidèle aux Anglais résidait tantôt è Sénéhun. aur la frontière du Sherbro et tantôt è 
Moyarnba. (Sur sa carrière EASMON, Madam Yoko, ruler of the Mèndé, S.LS., XI (1958), p. 165 ; FYFE (1963), 
pp. 475 et 484 ; fYFE (19&4), p. 237. 

Le 19 juillet 1889, Parkas ne parle encore que de Munray Coorah (AL.S.). Male, peu aprèa. Vônjo était 
pressenti par un autre arnl des Britanniques, Makavoré, de Tikonto, et la chance allait assurer son euccèe. 

(1 74} Hay, qui venait de visiter Port Loko, rejoignit le Aokêl par le Marampa, et visita la zone entre Bom­
bali et Vont où J'influence britannique n'était pas encore bien établie. Il traita, Je 11 mars à Meliill, et le 16 à 
Mamunta, avec les deux chefs du Kollfa, puis le 17 à Konta, dans le Syarê. enclavé dans le Bombai!. Le 30 mars, 
à Y61ê, il retrouva Taylor et Lendy pour traiter avec lee chefs Bel Simèra, du Bonkolènkèn et Bsl Kafarl, du 
Tané. Il espérait y trouver des émissaires du Kuflikl mals, ceux-ci ne ee montrèrent pas et Il renonça à pouS98r 
plus à l'ouest. Il rentra è Freetown par le Vonl et le coure du Rrbt. Konkuml, de Mayapa (Meyete), chef du Ku­
nikl, allait signer un traité quand Taylor le visita, le 5 mal. 

Fyfe pera·t confondre cette tournée de Hay, qu; eut lieu en février-mars, avec celle effectuée en novembr&­
décembl"e dans le Mèndé (de Taiam11 à Tlkonl<o) (S.L.S. 6, 1956. p. 123). 

(175) En quittant Gonda.ma, le 25 mars 1891, Taylor avait lalHé deux constables pour survelller Kepha el 
Gobt, qui commandaient le pays en l'absence de Murray-Goorah. Celui-ci d8\lall être Incité, par leur intermédia're 
ë se soumettre au gouverneur. Il répondra le 8 avril qu"ll n'avait pas conflance et qu'il resterelt dans son refuge 
du Kono (en fait. du Goraerna). Il y mourut en effet à ta fin de 1892, sans avoir rétabli son Influence. Le parti 
qu'il animait s'incarnait désormais dans la personne de Fori-Gbata (Forae ou Forey). Celui-cl étant également un 
Mendé, il ne s'agit pas d'une guenre entre ce peuple et les Kono, comme l"écrit FYFE (1963, p 517). Se puissance 
était centrée sur le coura de la Sewa et s'étendait de Majundu sa résidence (8<> 29' N - 11° 16" W) et de Pu!l­
duru et Poyama cens l'Eet, jusqu'è Mondèma (Bo 30' N - 110 27' W) et Jurne (80 23' N - 11° 25' W) dans l"Oueet. 
Gum!>o Gbsy, cnef de Tungyé (So 25' N - 120 31' W), parait cependant s'être tenu à part et il se relliera à Vônjo 
dèe le début de la guerre. 

En anivant à Yélé (Bônkolèl\kèl'I), le 31 mars 1B9i, le gouvemevr Hey avait ordonné à lendy de prendre 
contact avec Fon pour se faire livrer Murra-Goorah et lut demander de rester neutre. La IT14\ma démarche devait 
être faite auprès du Kunlkl Mais cette action diplomatique échoua et JI fallut admettre que Forf prenait fait et 
ceuee pour son hôte. En mai, on appf1t qu'il armait contre le Kunlld el c'est alors que Lendy autorise Vonjo à 
poureulvre la guerre contre lui. 
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Toue les ennemis du Kun1kl se ralliaient d'ailleurs à Fori, même s'ils étalent prcrbrltanniques . (C'est alnsl 
que, le 22 julllet, Parkes écrira à Bay Kaféni de Matotaka, Je chef du Tané, car ce dernier se préparalt à atta· 
quer le Kumkl, aelon les constables GUI résidaient chez lui. L'avertissement de Perte.es sera suffisant dans ce 
cas. mals il était évident que le conflit s'étendait rapidement. 

(176) La principale victoire de Vonjo fut la conquête du Wando, vers la fin de 1891 . Ce canton Mèndé, sltué 
à cheval sur le Séwa en eV8l du Gorama, était partagé entre lee deux campa vers avril 1892. L'11ctlon décisive 
fut la pries de sa capitale, Bambara (So 19' N - 11° 21' W. ne pas confondre avec le pays de NyagW'll), qui 
succomba du fuit de ses divisions. Le quartier L8rgoh fit appel à Vonjo dont les guerrlen$ entrèrer.t dans la 
ville sens combattre car les opposants croyaient qu'il e'aglsselt d'une visite de Murray Gooreh. Ils furent faci le­
ment écrasés. Vonjo s'installa alors chez eux, construisant trois ega, l'un à Tungya, dans le Gorame occidental. 
l'autre à Jagbwéma, en aval du fleuve, et le dernier à Géaka, d'où il organise l'attaque de Mano, le dernier 
avant-poste de Fort (8<> 26' N - 11° 23' W) (ega, équlvelent du menlnka sanyll, ut le mot Témnè GUI désigne une 
enceinte fortifiée en bols). FOr1 ne tenait donc plus qu'une zone étroite, edoaaée 8 le frontière du Kono Nimmi, 
wr les deux rives du Sèwa 

Lee principauic alliés de Vonjo étaient alors les chefs du Komboya, Feree de Laleme (11°25' W - 18' 17'N) 
et ti.41en de Gumahun (11" 26' W - 18° 12' N). Au début de 1892, Ils allaient pratiquement se retirer de la guarre. 
Lors du passage du subinepector Johnson, ils accuseront mérne Vonjo de négocier eecrètement avec Fort. 

Quant à Nyagwa, il combattait alors loln dans l'Est. Il aidait Kai-Lundu et son vassal Hakawa de Pèndèmbu 
contre le fameuic Bawurumè, qui s'était Imposé comme chef du Goma. 

Vers juin 1892, Nyegwa rompit avec Vonjo. Il devint même menaçant, en raison des pt liages que Bondoé, 
chef de gue1Te du Lunia, avait opérés sur sa frontière, dans le vallée de le Mata, après le chute da Bambara. 

(177) En juin 1892. au moment de la mission de Benoni Johnson, FM ne contrôlait plue que les villages de 
Majundu, Punduru, Bencwama, Mondème, Kutohun (Cortuhoo). Mano. Dambara, Poyama, Shumundu et Bandy. 

En dehors dee deux damiers. toua cea villages eont faciles â Identifier al#' le carte de Sierra Leone eu 
1/250.~ [Makump). 

(178} Dès novembre 1891, Parkee était très souc1euic de la situation eu Kunlkl car Il parait avoir craint une in­
tervention de Suluku aux côtéa du Safroko. Le 24. Il lul ècnv:t Pour l 'inviter à se méfier dea fauic bruita et à lut 
transmettre tous 1<'9 renseignements relatifs eu Kunilà 

(179) Les quatre chefs du Bas KurAnko qui louèrent l'aide de Oebey contre le Kunlkl sont SaiSlly Korondoh. 
Mambo Veg1eloh, SAngara Tobli et Bangoo Mah. Ils commandaient les kafu de Dens.ogoya (Bumbuna), Sembaya 
(Bendugu). Simlrya (Mabonto). et Kafé (Magboroko). Rappelons que cette frecll<>n du Kunln~o échappait â Samorl 
depuis 1888, car elle n'avait pes été touchée par la reconqi..ête de Bilali (C.O. 267-395). Pour en Bavoir plus. Il 
faudrait enquêter sur place, ce qui ne m'a pas été possible. 

(180) Les inetruct,c,ns de Quayle-Jonea é L.endy sont du 26 ianvier. Le rapport du capitaine est daté du 
25 février. Il avait obtenu la promesse que lee gens de Gondama et Teieme ne recevraient pee Murray-Gooreh. Il 
par.ait evoir compté Uf1 peu sur For1 puisqu'il ècrit qu'll ne réussit pes è décider le fugitif à se présenter è une 
palabra. Le 14 mars, après l'échec de Tambl, qui ébranlait le prestige britannique Parkes décida Queyla-Jones à 
reporter sa vlalte. 

Le 16 avr11. au moment du départ du gouvemeu•. Pa.-kes écrivit au sublnspector Taylor. è Vele. de visiter 
le Kunlkl pour e'infonner de la force des eanyé (stokltde = egs) de ce pays. Dans une note d'informer on rédi­
gée le même jour à l'usage du gouverneur, Perkes suggérelt d'employer l'influence de Suluku, qui était un vieil 
allié du Kunlkl, pour détacher ce pays de son alliance avec le Kunélo (Koné = FOri). 

Quand Quay·e·Jonee rentrera à Por1 Lollo. le 12 juillet. il Portera dens son premier rapport un jugement sé­
vère pour Vonjo et oo peul y voir l'influence de PerkH : • Vonjo est plus coupable q1.1e Murray Goorali, même 
aïl a fait l'innocent en présence de Lendy • · (C.O. 257-395). 

(181) Ce créole de Freetol"I\, qui travaillait dans la polloe urbaine depuis 1875, sera l'un das plus remar­
quable. egenta de le Front/er Police. 
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Le rapport de Benonl Johnson figure en eMexe decelul de Quayle-Jonea. Malgré 80ll anglais hésitant, c'est 
un document très Intéressant, plein de précis ons sur l'entreprise de Von}o. 

Quittant Freetowne le 6 mai, Johnson arriva le 15 è Yele où Il trouva l'inspecteur européen, Johns, malade 
Taytor élait a ors au KunlkJ. Le 16, une palabre réunit Mamoo, chef da Pelifu, et Bongho, chef de Yele. Mamoo 
accepta de retirer ses guerriers du Kunlki et de ne pas piller le Tané et le Bomball. 

Le 18, Johnson arriva à Mongerl (Mongray) où il fut reçu par Toroowah, frère de Vonjo, le messager offic iel 
Tigarnee l'y rejoignit le 19 avec une lettre de Pert<es pour le chef de Lunye. Comme ce dernier ne pareisnit pas, 
Jollnson laisse son convoi rejoindre le camp de guerre de Bambara (Per Sembehun : 110 40' W - ao 22' N et 
Josorhu = Jarbrehoon : 11° 28' W - 8° 19' N). La marche etait très d1ff1cile et le caporal Blake le précédait avec 
une escorte pour protéger contre les raids de FOri les manoeuvres qui nettoyaient la plate. Le 28, Johnson trouva 
Von}o gravement ma ade et c'est avec un autre frère, Bandamoye, qu'il organisa le grande pelabre de paix. Le 
caporal Thompson escorta le chef de guerre Bondoé pour chercher 6 Laiama et Gumahun lee alliés que \/onjo 
taxait de trahison. Cela n'arrangea rien car les gens de Bondoé pillèrent tout au long de la route, prenant par 
exemple des capt•fs à Poiema (110 24' W - 80 13' N), si bien qu'il fallut exiger dee réparations avant de commen­
cer le.11 négociations. Celles-cl eurent lieu le 31 . Les chefe Mien et Fèrl nièrent s'être ralliés à FOr1, qui les evalt 
cependant pret>e9"tt1s. Le 3 juin lorg d'un second palabre, la réconc1I ation générale fut proclamée et Mien pro­
mit d'amener ses guerriers deux joure plus tard. 

Cependant, le puissant Nyagwa menaçait d'attaquer Vonjo s'il ne rendait pas les personnes et les biens 
enlevés en marg per les gens de Bondoé. Les constables George Nicol et Magbala al1èrenl, le 4 juin, au gué 
du Sèwe (11° 21 'W - 80 13' N) pour eccueilllr les mes-~agers du chef du Bembera. Vonjo s'excusa : le vl llege dé­
truit, Obegoyé, se trouvait sur la frontière de Fôr1, dont Bondoe le croyait dépendent. Le 6 , Johnson écrivit à 
Nyagwa pour annoncer que Vonjo restituerait tout. 

Cependant. le guerre continuait dans le Nord et. trole semaines plus t6t ,les gens de Fort avalent repoussé 
un dernier assaut contre Mano. C'est le mole eulvant, donc vers 111vrll, que Von]o avait enlevé l..ergoh, dont les 
chef$, mis aux fera, étalent gardés é Tungya. Le val11queur s'était alors Installé à Bambara. 

Johnson repartit le 13 juin pour visiter le Kuniki dont Il obtint la promesse de ne pea poursuivre la guerre 
contre le Safroko. Il y laisse cinq constables en obse,....at1on et rentra à Freetown par le Kollfa et le Rok61. 

Johns, trop malade pour rester en fonction, venait d'être remplacé par le capitaine Campbell. Taylor allait 
tetlir la région jusqu'en 1894. Sa mère étant une Mèndé, If avait vite ecqula une très grande Influence. 

(182) Quayle·Jones parle des •envoyés de Forl •• sans doute pour d611gner cea Kurânko. Il signale égale­
ment une délégation du Kunlki. Ces ennemis des Kurênko ne se présentaient certainement pas avec eux. Il est 
probable que les Ku11iki, crelgna11t une inlel"lentioo des sofas eux côtés c!e ceux qu'ils venaient de vaincre, s'ef­
forçaient de neutraliser la demande des Kurenko. (Queyle-Jonee 6 Knutsford, 12-7-1892 - C.O. 267-395) 

(183) Sa .... yerr à Landy, le 6-8-1892 (lettres reçues à Freetown le 4 octobre). Il demandait è Bllall de leleser 
reconstruire le Kalyé (Alikalle) et le fraction du Barawa qu'il tenait. sur la rive gauche du Sèll. 

(i84) Yomanl ee mit sens doute en route vere la fin de septembre, car Parl<es apprit la nouvelle le 14 octo­
bre. Ce dernier écrivit aussitôt à Bllell de rappeler ses hommes, sens quoi les fuslla bloqués à Karèma ne lui 
sera1enl p.ss llvr•e. Dès le B novembre. il le félicita d'avoir obéi (ALB.). L'a-,,enture de Yomanl se situe donc 
dans ce cadre chronologique Nous conna1ssona son déroulement par les- lettres que Blleli et Porèkèrè écriront à 
Parkes en 1893. Une enquête sur place permettrait sens doute d'en donner un nklt plus précis. 

C'eet per erreur que f ei situé à cette dele le destruction du KalyA dens mon erticle sur l'affaire de Welma 
(C.E.A, 1964, t8, p. 258, no 4). 

(185) Lettre de Porèkèrè à Parkes, reçue en mal 1893, et lettre de Bllali, reçue en aoüt 1893 (A.L.8.). JI y a quel­
que contradiction. Selon Porèkèrè, les Kurl!nko auraient pris 350 captifs et les sofas 110. C'est le partage de ceux-cl 
qui provoqua la rupture Porèkèrè, en 1893, fera mettre à mort par représallles 110 KurAnko de ces kafu. Selon 
Bilall, cependant. 350 est le nombre des sofas qu'emmenait Yomenl. 

(186) Le 21 novembre, Parkes écrivit encore à Bllell de ne pae envoyer à Muray Goorah et Fôri la colonne 
qu'ils réclamaient 
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(l87) Porèkérà, comme son l ieutenant Ferabèrèsoro, portaient des noms de captifs trèe caractéristiques, ht 
premier signifient • cri de joie • et le second •don d'un père blen1telllant • . Cela signifte qu'ils avaient été bila· 
koro ou captifs personnels de Samori ou d'un kèlètigl. Il n'est donc pas surprenant que plusieurs personnages 
aient porté ces nome et que les traditions les confondent parfois Dans notre article des C.E.A. (1964, p. 259), 
nous avons eu tort d'identifier le premier avec un K~ndé du Bss8ndo (Sllnkar8 oriental) que l'on trouve un mo­
ment dana la g&rde de Samorl mais dont on n'entend plus parier après la guerre de Stkasso. 

Notre Porèkèrè était un Oyumagheté, originaire de Gbânkundo, qui avait rallié les rangs des Samoriens en 
1883, è le chute de Seghadylgl. Il a1tait suivi Kunadl-Kèlèbagha dar'la la garde de Sarnori jusqu'à le guerre de 
Sikasso, puis avait été attaché è Bilah dans le Folon& et dans l'Ouest Ce n'était alors qu'un chef de bolo et on 
a w qu'il ae troweit sous les ordree de Tyèkuragbè, chargé de combattre les Français de l'Ulada è partir de 
1891. Installé à Dênda, il asaureit la sécurité des troupeaux venant du Futa D1ali5 et Il remplaça Tyèkunigbè. 
quand celui-ci fut dlsgràcié à la suite de sa défaite du Kokunya, au début de 1892. 

Son subordonné, Farebèrèsoro, rallie 11 région de Tumanya 1ur le Tênkito à la fin de l'hivernage de 1892. 
et le joumal de Kourouasa signale son départ vers le eud à la date du 30 novembre. C'est sene doute au même 
moment que Porèkêrè se trenapo-ta à • Dusaru, près dee sources du Niger• qu'il n'a pas été possible d'identifier, 
mals qui doit être voisin du Saradugu. Selon ee lettre à Parkes il y resta cinq mole et n'en partit que pour en­
vahir le Kuniki, en mers et aVTil 1893. Quand Maritz l'écrasera, en décembre de cette innée. Il disposera de 
4 bolo, soit environ 500 hommes. 

Ce personnage va noue 6chapper è peine entré en scène. On voudra bien se reporter pour la fin de cette 
carrière eu lon9 article que j'ai consacré au drame de WaTma (C.E.A., 1964, n°' 18 et 19), 

(188) • Eider, Dempster and Cy, a~ts to the Bflflsh Alflcan Steem navigalion Cy lim1ted. Ship and insu­
rance Brol{ers. Forwsrd1rig end Commission Agents •. La Société disposait d'urie succursale à Londres, Leaderi­
hall House, 101 Lead Street (E.C.), et è Hambourg, 12 Dornbusch. 

(189) Deux compagnies de navigation è vapeur, l'Alrlcan Steamship Company, fondée en 1852, et la Bri­
tish IJlld Alrican Steam Navigation Compeny, fondée en 1869, toutes deuJ1. étabh4Hi à Liverpool, se l ivralent è une 
concurrence aussi féroce que ruineuse. Leur absorption donna à Eider Dempster Md O> un quasi mollOpole sur 
la c6te occidentale d'Afrique. Cette socièté est encore actuellement l'une des plus puissantes de Li1terpool. 

(190) FYFE, 1963, p. 503. 

Le 3 mars 1990, Jones écrit : • 1 shall do enythlng 1 can Io improve the r1s1ng generation of West Africans •. 

En mai 1890, Il offre 25 livres au gouvernement de Sierra Leone pour distri buer dee prix aux meilleurs élè­
ves créoles (C.O. 267-387). 

Le 23 du même mols, il décide que la gratuité de passage sur lea bateaux de la compagnie, pour les elëves 
allant étudier dans des High School de Grande-Bretagne. sera proposée aux Directeurs de la Compagnie. 

(191) FYFE, 1963, p. 500. 

Le 16 novembre 1891, le Board ol Dlrectors de la Chambre de Commerce de Manchester avait ecrit au Co­
lonia l Office pour réclaner l'occupation de Ferane et rep?eler que cette ville. située au aud du 1om• parallèle, 
re1tenalt à le Sierra Leone. Selon l'accord du 1 O aoüt 1889. Le fait était inexact mals personne ne pouvait alors 
le vérifier. Le 16, la Chambre de Commerce de Liverpool protesta contre les répercussione du défaltîsme gouver­
nemental sur le commerce de Freetown. 

Par la auile, jusqu'à la rèceptJon de la délégation par Lord Knutaford, le presse de Liverpool, parfeitement 
orchestrée, s'efforça d"alerter l'oplnioo. On " reportera au Liverpool Courier du 9 décembre, oo Lwerpoo/ Jour­
nal of Commerce du même jour, et enfin au North Br/tain Dei/y Mail du 14 décembre 1891, dont l'éditorial est 
Intitulé : • Lord Sallsbury's surrender • . 

Le 19 janvier 1892. le Liverpool Daily Post prendre acte de l'échec en publlarn les réponsea adreasèe& à 
Jones par V. Lister du Foreign Office et par Salisbury lul-m6me. 

(Hl2) Alldridge, elore agent de Swenzy et conseiller économique de Festlng, n'avait sens doute pas gardé le 
silence, après le mort de eon ami. 
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Le 16 février 1692, la Chanbre de Commerce de Liverpool demanda communication des rapPOrts de Festlng 
et de Garrett. Cee documenta ayant été diffusés seulenent comme • Confidentief prmls •, leur démarche se 
heurta à un refus. Il est donc possible que Jonee ait ignoré le texte exact de ls concession Festing mais, du seul 
lait de son amibe avec Hemming, et de ses sources de renseignements à Freetown, il est certein qu'il en connals­
eait l'existence 

(193) Les Instructions de Williams lul enjoignant de •gagner la capitale de l'Almamy, d'étudier ses intentions 
quant au développement économique de son pays et d'obtenir au nom de Jones une concession • . Cette mlaelon 
était pacifique. le capitaine ne devait combattre que pour se défendre et il devait rentrer avant lee pluies. 

(194J To the greet chief, Almamy Sarmadoo. Freetown, 17-12-1891 : • My good friand, 1 send this letter to 
ask after your health wt:ich 1 tiope is well. Now, my fr1end 1 wish to send a white man to corne and see you, 
but 1 send this letter ~ my man to ask whether you w1ll rece1ve the whit.e man 1 am golng to send. The white 
man cornes from Big Master ln England ( = Jonee) who hee heard about you and send one of hia chief man all 
way to come and see you. The Big Msster thank you for sil the good trade your do wlth me. So when 1 recelve 
your answer 1'11 send tne man to you but you rnust send somebody d<Mn to meet him, way them go together. 1 
send you some present fin1t, but lhe big present from lhe Big Master, the white man wlll bring himself • . -
Bumett - Masler • Old Company • · 

(195) Le chiffre de 400 fusils ressort de le correspondance de Parkes. Il ne figure pas, pour des raisons 
compréhen&ibles, dans les documents communiqués par Jones à l'administration 

Ballay cêblera à Paris dès le 23 février que •la Chambre de Commerce de Sierra Leone envoie un An­
glais à Blssandougou avec des fusils en cadeau •. 

La Guinée Française sera pourtant très mal renseignée sur le! ag ssements de Wl.l1ams. o ·eprès ses archi­
ves, Arcln é<mra q.iinze ans plus tard, que Nall-famudu, attaqué dans le Safroko alors qu'il re10Jgnalt Samort, ne 
continua sa route que grâce é l'escorte du capitaine. Or l'ambassadeur de Samori était parti deux mois plus tôt. 
Arcin agg-ave son cas en affrmant que Williams ne réussissait pas à rencontrer Samorl qui fuyait vera l'Est, 
Poursu1v par Combes (ARCIN, 1911. p. 515). 

(196) Wil liams avait quitté Liverpool le 28 novembre sur le paquebot •Niger• Qui le débarque à Freetown re 
16 décembre. Il s'employa aussitôt à recruter une caravane qui devait être considérable, car il lul fallait transpor­
ter à la fols les fusils destinés à Ssmorl, des cadeaux divers (tisaus), el dea provisions. Elle compta finalement 
184 per$oones, W liiams et.ent le seul Blanc. 

Son convoi l'attendait é. Robomp (Rogbom) é. l'embouchure de la Rivière de Port Loko. Il débarqua le 22 dé­
cembre dans la cap tale des Témnè. Après avoir payé un peage é. l'Alkarli, il ae dirigea vers le l 1mba par 1'11iné­
ra1re du Nord, a 1-ave111 le Pays Loko (Ropolo = Pulun, Robaka, Aomataloo = Aomata<e, l raver&êe du Bella servant 
de frontière aux Loko, Magbalé = Mebulé, tra11ersée de ce fleuve, où la chef Yany1-Seyo entretenait 800 guemers et 
dirigeait un commerce d'esclaves actifs, enf n Madina Loko. Suluku le reçut correctement à Bumbli mais signala 
que la guerre menaçait 

(1'17) C"est seulement le 12 février, en arrtvant à Burshee (... Basle, dans le Kesonko : 11° 47 W -
9'119' N) que W1lllems prit conscience de l'importance du conflit opposant Say~ aux sofBs, et qu'il risquait de lui 
fermer la route. Peu après, è Konkober (= Konkoba, premier village du Wara-Wara. 11041'W - 9<>32'N), Il as­
sista è un marché d'esclaves et quand il s'étonna que de telles activités osent s'exercer en terre britannique, on 
fui fit remarquer qu'il e'eg1ssail de la zone d"lnfluenœ de la Colonie, et non d'un protectorat 30 esc.aves avaient 
été emrnenés l'année précédente à Freetown et exportés de là au Sénégal Cette enecdote, diffusée par le capi­
taine è son retour, allait causer un petit scandale. Une enquête, que mènera Pa,-kee à la demande de Fleming, 
ccncluera pourtant qu'il s'agissait d'un bruit sens fondement (AD.N., 21-7-1891). 

Le lendemain, à Kardsnka (11o42' W - go 38' N), Williams reçut un message de Manga-Dlnka. Le chef de 
Falaba signalait que Bilali venait de battre Sayô à deux reprises et avait pris 300 captifs. En même temps arri­
vait une lettre du sergent Coker derrandant au blanc d'intervenir d'urgence car li craignait que les sofas n'at­
taquent Falaba, malgré le poete bnlann1que. Devant 1'1nqu étude de ses hommes W lllams décide, bien qu'il n'ait 
eu aucune quahté, pour le faire, de s'en mêler. 

(199) W1J Jams troûva Falaba pleln de réfugiés affolés qui n'avaient nulle confiance dans la protection des 
cooatables. le bruit coumlt que, deu1t sema l'es plus tôt, Samo~ avait détruit une colonne de 80 tirailleurs el tué 
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un capitaine dont une main coupée avait été en11oyée è Bilali. (Il s'agit certainement de Ménard). Le sergent 
Coker, accompagné de Manga Dlnka, de Santlgi Sandl et de Sentigi Fumsa supplie Williams de faire relâcher lee 
prisonniers de Blleli. 

le capitaine poursui11it elors sa route par Bareeah ( = Gbèrtya-Fotumba, où 200 hommes de Bilal1 l'attendaient 
pour l'escorter jusqu'à Héérèmakono. Il eut droit aussitôt à l'inévitable parade de bienvenue (16 f'évrler). 

Dès l'arrl11ée de Williama, Bilali relâcha 58 captlf'e, mais il en avait fait égorger '40 la veille. Le lendemain, 
une de ses colonnes amena 1'40 prisonniers, saisis vers la frontière française (Kokunye ou Ulede ?). A la ce­
maode du capitaine, Ils ne furent pas exécutés mals seulement vendus. 

Pendant le séjour assez long de Williams, son camp, établi aux portea de Héérèmakono. fut attaqué de nuit 
par des loups (cynhyènes ?) et Il observa un nuage de sauterelles dont le peuage dure une demi-heure. 

(199) Nous ne disposons que d'extrelt3 du journal de Williams, communiqués par Jones au Colonie Office, 
et lia ne suffisent pas pour reconsmuer son ilinéraire exact au-delà de Héérèmakono. Nous sa11on1 seulement 
qu'il traversa le Fellko à Meflndi-Kabaya (Il suivait donc la nouvelle plate dee caravanes, par Dalaforè) et le Ni­
ger è Tiro. Comme il fit ensuite étape à Ko-Nafadyl, sur les confins du Kurllnko oriental, li est à peu près certain 
qu'il a traveraé le Sllnkarll méridional par Dwako et Sokurala. en évitent la vieille plate de Sinlnkoro. De Ko­
Nafadyi au camp de guere de Samorl. le seul itinéraire possible longe le pied de la felalq du Waremba, par 81-
séllya et NOnkoro. 

C'est à Nônkoro que Semorl s'était retiré le 1U avril, au moment de l'attaque du lieutenant Blétrlx, qui se 
termina en désastre pour les essaillente. Williams fit son entrée au camp de guerre de Kabr:dyê.mbara (li écrit : 
Khablandoo = Medina) aprèe le fuite des Français. Il prétend que tous les prisonniers avalent eté tués et Il 
peint le village • oncombré de monceaux de cadavres. Au cours de son séjour de dix jours, jusqu'au 12 avril, Il 
aurait assisté à trois combats, qui toumèrent tous à l'evantage des sofas. Mala les rapporta de Kérwané ne signa­
lent aucun autre P.ngagement pour cette période et le capitaine est un témoin trop suspect pour qu'on le prenne 
eu mot. Il donne d'ailleurs peu de détails. Un jour. 120 cavsllera auraient dispersé 250 llrailleurs, en tuant 50 
et en prenant 22, que Samorl aurait falt exécuter malgré fe capitaine. 

Dès le second jour, donc le 4 a11rll, l'année victorieuse lui donne l'hebituelle parade de bienvenue. Il éva · 
lue son effectif à 8.000 cavaliers et 12.000 fantassins, ce qui est manifestement exagéré. On doit cependant 
considérer que Samori avait alors rassemblé la plus grande armée qui ait jameia combattu les Français. Aucun 
autre visiteur de l'Almami ne peut donc avoir assisté à un tel spectacle et Il est donc bien regrettable que sa 
description soit aussi rnediocre 

Le jugement que porte le capitaine sur la situation mi litaire est très mel fondée • Les Français tiennent 
Kankan, mals Ils ne peuvent en sortir car les troupes de Sarnorl assiègent la ptece et chaque sortie des Fran­
çais se termine par un grand massacre de leurs troupes •-

Chaque fols quï n'était pas témoin oculaire, Il parait avoir accepté facilement toutes lea allégations de Ss­
mori. W1shful thlnl<fng, èvidemment. Tout le rapport de Wllltems est d'ailleurs bourré d'inexactitudes et respire un 
pittoresque de mauvais aloi qui Inspire une extréme méfiance : •The Almamy has made a pilgr1mage to Mecca 
and &howed a wonderfu l krowledge of the hlstory of Europe and lndeed' of what was taklng place st the present 
day ... •-

(200) Humbert, qui éta it encore à Blallndugu, apprit le 8 avril l'arrivée de Williams (ci-deseous, note 200). 

(201) W~lllams raconte de façon dramatique le massacre d'un officier Français qui aurait eu lieu le 7 ou 
a avril, après la signature d~ le concession : ~ Je venais de partir quand j'ai appr'is que Samory a11ait capturé un 
offleier blanc et. Quoique malade, je suis revenu en hête, marcilant 72 miles, pour essayer de le sauver et j'en­
voyai même un messager en avant pour supplier l'Almaml de ne pos tuer le Blanc. Quand j'arrivai, Il me dit c;ue 
le Blanc était déjà mort. Je ne pouvais le croire et j'insistais pour qu'on me le remette afin de le ramener à Free­
town. Alors que j'attendais, aasla, une main blanche coupée rut jetée sur rnes genoux ê rna greode horreur. La 
tète me: fut ensuite apportée pour établir ma certitude... ... En ad'llettant q"e le capitaine ne se soit pas laiesé 
eller à son Jmaglnetlon, il ne peut 5'egir que des restes de Ménard dont la mort lui avait dêjè été signalé& à Héé­
rèmakono. Le corps d'aucun otficler de la colonne Humbert n'est en effet tombé aux mains des ennemis. 

(202) Selon W111lama, Samori nia avoir donné son pays à la France, à GUI l'aurait lié un simple traité de 
commerce. Au même moment. Il faisait dire par Na'ifa-Mudu qu'il répudiait le traité par suite des manqoementa 
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des Français. On peut admettre quïl n'ait pas hésité è se contredire, sachant que le capitaine n'6te1t pas un 
agent officiel. 11 critique d'ailleurs devanl lui les autorités britanniques • qui ne lui avalent pas donné dix dollar1 
d'aide•, alors que lui-même offrait son pays à la Reine. 

(203) Samon, écrit Willlama, est un homme sanguinaire mals Il a un désir éviœnt <k développer les ressour­
ces de son paye et rien d'autre n'eir. 8uaceptlble. à mon avis, d'arréter ses entreprises guerrières. 

• C'est dana l'espoir d'améliorer son pays qu'll donne le pays de Hamana à mon • Big Master ln England • 
(= Jones) ... 11 ne donne pas tout son pays mals seulement le Hamena et dès qu'il verra le bien que nous lul 
aurons fait 11 donnera tout le reste. • 

En fait, Samon signa 88ne discuter le texte qu'on lui présentait, ce qui ne peut s'expliquer que par l'espoir 
d'engager la Grande-Bretagne è ses côtèa par !'intermédiaire de Jones. 

Williams affirme que le contenu de l'accord fut traduit par tro le interp:etee dlffé1enœ. Sarnen répondit qu'il 
savait fort bien ~ qu'il signait et offrit de lui-mêne de prêter serment sur le Koran après avoir rappelé que lee 
Anglai8 devraient laiNer le peuple pratiquer l'Islam dans le domaine concédé. On trouvera le texte de cette 
convention à !'Appendice V lll-D. 

(204) Je n'ai pas pu établir à quelle date exacte Williams rentra à Freetown. Ce fut sans doute dans les 
demiers joura d'avril, ou, au plus tard, au début de mal, car Quayles-Jones ne rencontra pas Williams sur la route 
ée l'H11'tertand. Il est possible qu11 l'ait croisé entre le 28 evrtl et le 8 mal, car Il suivait alore lïtlnéralre mért­
dlonal, assez peu fTéquenté, entre Port Loko et BumbA. 

Pour lever celte incertitude, Il faudrait disposer du texte com?let du journal de Willleme. Celui-cl arriva en tout 
cas à Llverpool avant la fin de mal puisque Hemming le reçut au Colonial Ofttce peu avant le 29 de ce mois 
(·The other day • & C.O. 267-399). 

(205) c ·est sur l'initietlve de Jones que la Chambre de Commerce de Liverpool avait transmis le 5 mai un 
mémoire dea musulmans de Freetown rédigé en févr1tr. Parmi su s'gnetalree, nous trouvons des dyatlgl très 
connus, comme Almamy Kabba Salioo, Baraka, Bahbah et Bahyonah Sayibi Kurumah. 

• Au cou-s de nos voyages, noua affirmons n'evolr jamais appris que Samory a cédé aon pays aux Fran­
çais. Nous regrettons que celà empêche le gouvernement de Sa Majesté d'accepter la ceaslon de son pays car 
ce commerce est Important pour nous et lee relatiol\8 de Samorl avec le Gouvernement ont été bonnes durant lea 
années passèes. • (C.O. 267-395) . 

(206) Lee sentlmeJ>ts de Hemming apparaissent dans ea note du 22 novembre, rédigêe pour transmettre eu 
Foreign Office la lettre de Jones annonçant la visite de Nalifamudu (cl-dessus, note 214). 

(207) Le premlè~ nouvelle relative â Williama arriva à Bisllndugu le 8 avril, juste une semaine après l'ar­
rivée du capitaine . • Dewc déserteurs ~nus de Lèro el de Nonkoro ont rencontré un Anglais de race blanche 
avec des porteurs et 3 bal.ots d arnes rapides pour Samori qui est 6 Nougaya. • (AO.M. - Soudan, 7-'Z') . 

Péro2 apprit quelques jours plus tard qu'au plue fort des combats • un Blenc de le Côte se trouvait à ses 
côtés (Samort), escorté par des soldais noirs toue hablllés de même et bien armées •. La dernière touche est 
hmta~slste, mais on a vu que dea ancien1 militaires britanniques en uniforme servaient d6Ji d'encedreurs à cer­
ta nes unités de sofas. (PEROZ, 1895, p. 297). 

Le même auteur se laisse aller un peu plus loin à reproduire des racontars tovénfiablea. • Un Anglais est 
en m15s1on auprès de Samory Celui-ci a remis toutes les femmea peulee qu'il a pu 5e procurer et qui aonl sus­
ceptlblea d'êtres v"ndues contre des fusils et des munltloos. Et, sens ouvrir une parenthè8$, nous pouvons ad­
mirer Ici le rôle des A'lglars de Sierra Leone. marchanda d'esclavea et pourvoyeurs de Samoty en armes perhc­
tionnées dest1rées à combattre une nation clvllis6e (op. c1t .. pp. 361-362). 

(208) C'est le 14 juin que la maison Eider Dempster end C 0 Informa le Colonial Office de la mission Wil­
liams et lul t ransm t le texte de la convention. Dana la lettre de transmission, 1'11gent de Jones jouait l'innocence : 
• We vtew this treaty as being of enormous value and 1h11ll be glad to know what support the Goverrment 
can give w ID retaln the country and de'Vel'>PP lta ressources. If your Lordshlp would like to have an Interview 
with the chief of the expedition, we shouid be exceedingly pleased to <Se:id hlm to London ... We conslder captain 
Williams has accompllshed one of the most Important fe11ta of modem explorers ... We wish your Lordshlp Io Klndly 
note that our senior, Mr. Jones, ln hending your Lordshlp the t reaty, at tha some time notifies to H.M.G. that 
he leye elaim to the country named thereln • 
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Dans la note qu'il joignit à cette correspondance après l'avoir étudlee avec Lord Knutsford. Hemming, désa­
busé , définissait déjà le seule attitude que la Grande-Bretegne pût alors adopter. • Jones sait bien que Samedoo 
a traitè avec la France et Gue le Gouvemement de Sa Ma.este ne peut pas, même s' il le voulait, s'engager a~ec 
lt1i. Que ce traité soit de • valeur énorme • ou non, cela dépend de aa reconnaissance par la France, s i celle-ci 
vainc Samadoo et. danl!I le cas contraire, de son exécubon par Samadoo, ce qul est prob ématlque. • 

Le 15 juin, Eider Dempster and Cy transmettait le rhumé du rapport Wiiiiams avec le commentaire suivant: 
• We vlew the acquisition of Samodoo's conutry ln a moat Important light as belng of vital lnterest to the future 
of Sierra Leone Wlth the Hinterland of Samodoo's country under brltlah Influence, Sierra Leone, we feel cer­
teln, would be enormoushy benehtted, whereas If it fell into the hands of France it would, to our mind, practically 
cripple the colony of Sierra Leone ltself •. 

Après avoir relevé divers pointa de détails, comme la vente de 30 esclaves à Freetown et le soi-dlaant em­
poisonnement de Featlng, Hemming notait avec sa rudesse coutumière : • Il is foollsh of Mrs. Eider Dempster and 
Co to talk of the acqule.ltion of Samodoo'a country, when lhey ha'lle been told over and over again thal lt has 
been placed under French protection hy treeties which H.M G. can not Ignore. • (C.O. 267-399). 

Le 24 juin, le secrétaire Bramston tranamit le dossier au Foreign Office en Indiquant que Lord Knutsford 
voulait rependre, si Salisbury était d'accord, que ce pays était placé hors de la sphère britannique par les conven­
tions du 10-8-1889 et du 20-6-1691, si bien que le gouvernement n"était pas en êtat de reconnaitre le traité Wil­
liams (C.O. 267-399). 

Ce dossier fut adressè à Fleming le même jour, avec une lettre qui fermait la porte : • lt is of course im­
possible for H.M.G. to recognise the concession as the country ls beyond the brltlah sphere of influence. • 

Le 9 juillet, Sallabury envoya au Colonial Office une lettre défirlssent sa position juridique La concession de 
drorœ régu'lers sur une fraction du territoire Hmorien était lncompat.ble avec le protectorat français que la Grande­
Bretagne reconnaissait . Le monopole commercial de Jones s' opposa1I en outre à la liberté commerciale que le 
traité franco-britannique stipulait pour cette région. 

Le 22 juillet, Eider, Dempater and Co prit acte du refus gouvernemental et réclama le texte de sa conces­
aion. • Noua regrettons que le gouvernement ne trouve aucun moyen de la reconnaitre et de nous donner la 
posslb111té d'opérer dans le peye ainsi ouvert. L'Almamy rie positivement le soi-disant tral6 avec le France et 
nous ne pouvons que le croire. D'après le caractère de ce grand chef ... il n'y aucun doute qu'il re permettre 
jamais eux Français d'occuper son pays et nous pensons que, dans ce cas, la France ne peut se réclamer d'une 
occupation effective. Nous gardons donc ce traité dana l'espoir que, lorsque la France abandonnera ce pays, 
comme nous en somnes sûre, notre Gouvernement nous donnera la possibilité de l'ouvrir et de le développer ... • 

(209) Ce messager ,nommé Oool'ah, quitta Freetown le 4 aoüt 1892, peu après le retour de Willlams Il re­
joignit Samori à Gbélèba, alors qu'il rentrait du Nafana (octobre). li suivit alors l'Almami, assista au combat de 
Komodugu contre les colonnes de ravitaillement françaian. puis l'accompagne en décembre jusqu'à Ko-Nafadyi 
(Narfagu) oû il avait donné rendez·vous il Bllali. C'est là que Doorah reprit la route de la côte où il rentra au dé­
but de 1893. (lettre de Will iams à Fleming, le 7 anvier 1893 C.O. 267-400). 

Doorah décrivit une grande palabre tenue è Jamanee Kapooh, dane l'Est, o:i SaJT'lor'i avait 1urê sur le Co•an 
d'exterminer les Français. Il Indiqua à tort que l'Almami se trouvait • à Balato, entre Héérèmakono et Nefadyi • 
pour empêcher les Français de couper la route, qu'il avait combattu ceux-ci et felt deux Blancs prisonniers•. Cette 
fausse nouvelle fera croire à Parkes que Semori allait descendre vers la Sierra Leone, et la colonie en ressentil 
une vive Inquiétude 

Le lieu où Samor1 avait réuni ses hommes pourra it être Samanirabugu (9'> 19' N - 8" 23' W), situé 40 km. au 
sud-ouest de Gbèlèbe. 

(210) Jones terminait sa lettre du 22 juillet par ces mots ; • We will keep forth wlth the Almsmy and are 
sendlng a fresh mission to hlm of a friendly nature•. Le 11 aoilt, en recevant cette lettre, Salisbury notait qu'il 
fallait en lnfonmer ln Français en aoJlignant que le gouvemement britannique n·y était pour rien. 

La noovelle, transmise eu ministre français des Affaires Etrangères, fut reçue le 27 août 1892 par le sous­
sec•étalre d'Etat aux Colonies, Emile Jamais. Il est difficile de comprendre pourquoi celui-ci réag•t lentement C'est en 
effet seulement le 6 octo!:>re qu'il rèpondit 6 Ribot. mals du moins le flt-.1 avec netteté. • Je crois. MonBieur le 
Ministre, que nous ne saurione trop vivement protester contre l'envol d'une mls&1on qui, vraisemblablement. n'est 
faite que pour sel"\l1r la cause de nos ennemis au Soudan. Après les relations suspectes que MM. Eider Oemps­
ter ont déjà eues avec Samory, nous avons quelque raison de nous défier de& nouvelles négociations qu'ils pro­
jettent Ce sont eux qui ont, 11 y a quelques mois, en ... oyé dans le Soudan et le Fouta Djallon (aie) le sieur 
Williams dont, par lettres dea 2 el B juin dernier, j'ai eu l'occasion de vous algneler les Intrigues... Ce voyage 
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avait en apparence un but exdusivenent commen:lal. Mais voue n ignorez pas qu'en réalité cette mission n'était 
destin~e qu'à encourager et aider Samory... et lul fournir en particulier dea armes... pour nous combattre . . 
Nous sommes pleinement autorisés à déclarer au gouvernement anglais eue nous ne saurions admettre plus 
longtemps l'ingérence des commerçants de Sierre Leone dans nos affaires avec Samory et qu'll encourrait à nos 
yeux une véritable responsabilité morale, s'il eutorisall le départ d'une mission qui. sous couvert de visées com­
men::lales, ne peut avoir d'autre but que de lui (Semory) fournir en armes, et peut-être en hommes. un eppul ma­
tériel dans sa lutte contre nous. 

• La situation de bell1gérllllt dans laquelle Samory se trouve vte--à-vis de nous Impose au cabinet de Lon­
dres des devoirs qu'il ne saurait méconnaitre. O'aJ,leura . noos pouvons aujourd'hui hautement Invoquer les pres­
criptions de la Conférence de Brul(ellea relatives â l'introduction des armes. La mission projetée... ne pouvant 
avoir pour but que de lui epporter du matér1el de guerre, nous a"ons le droit d'en conclure qu'll serait lmpos-
11lble à ces commerçants de 1 organiser si l'administration tenait strictement le main à !'exécution complète de 
l'acte gênerai de Bruxelles • 

• Noua avons, dès lors, le droit et le devoir ... d'insister énergiquement euprèe du Cabinet de Londres poor 
qu'll e'oppose au départ de la mission , il conviendrait de ne pas lui celer lee dengere que pourra ient courir lee 
membres de la mission a'ila étaiel"'I rencorlrés par nos troupes au c-ou•s dH opéretlone militaires contre Sa­
mory... • (Dakar 4 F 4). 

Le 9 novembre, Hanotaul( expliqua à l'am!Jassadeur. Lord Dufferln, pourquoi le France e"opposait à une 
seconde mieslon Jones. Le 29, Lord Rosebery, ministre des Affaires Etrangère& de Gladstone, présente au Colo­
nial Office un projet de réponse à Jonea, et insiste pour que le Gouvemeur de Sierra L"10ne so·t invité à s'opposer 
à l'expédition. • Il ne semble guère néceesa1re de considérer jusqu'où les principes généraux du droit sont eppli­
cebles au cas présent, dont l'objet eet d'arrêter l'envoi d'armes Il Samodoo. • 

La lettre du Foreign Office à Jones est du 9 décembre ; • Il ressort de votre lettre du 22 juillet que vous 
avez l'intention d'envoyer une nouvelle mission à Semodoo ... Le mfn.stre Français des Affaires Etragnères (Ribot) 
et l'11mbaseadeur à Londres ont énergiquement proteste contre renvoi d'une mlôslon chez un chef avec qui leur 
paya est en guerre, invoquant l'encouragement et l'aide matérielle qu'elle lui apporterait .. et atti rent mon atten­
tion sur le danger qu"elle courrait si elle rencontrait les troupes t"rançaises en opéretion Lord Roeabery me char­
ge de vous avertir que le Gouvernement de Se Majesté ne peut laîeur compromettre les relations frenco­
britannlques par des actes Individuels. Le gouverneur de Sierra Leone a reçu l'ordre de ne pas encourager cette 
expédition. Voue devez comprendre que la récente léglelation prohibent le vante des ormes et munitions sera 
strictement appliquée si vous envoyez une expédition er~e sans l'accord dea autorités. Lord Âoeebery eeralt heu­
reux de recevoir f assurance que votre projet est abandonn& ... (C.0 . 267-387). Une copie en fut trensmise le 
10 décembre au Colonial Office. 

Nous ignorons qui devait diriger la aeconda m1ss1on Jones. Il n'est pee eOr que ce soit Williams, retenu à 
Freetown par sa nouvelle charge d"agent général !ones écrira le 30 janvier 1893 au Colonial Office. pour a'op­
poser à la diffusion du rapport du cepltaine, de peur de nuire à celui-cl. • Samor1 se plalnt surtout de la ruptwe 
des promesses de Garrett. • 

(211) Nole de Meade le 16 novembre : •Lord Ripon juge oue, Samorl résidant en dehortl du terri toire bri­
tannique, c'est au Foreign Office et non au Col0t1ial Office d'avenir Mre. Eider Oempster and Cy de fl4I pas y 
aller. Etant donné la mise en vigueur de !'Ordonnance sur lee Armes, il est très improl>able qu'ils puissent armer 
Samorl •. Hemming : • Il faudrait écrire à Eider Dempeter and Oi, mals cela est de fa compétence du Foreign 
Office C8f" Ils résident en métropole et non 8Ul( colonies. • 

(212) Dès la 14 juillet. le Foreign Office aveit répondu qu'une médiation serait inopportune bien que les 
convenatlons frontal ière9 qui continuaient avec Hanotaul( auraient permis de la tenter. 

En recevant le rapport de Queyte-Jonee, le 4 octol>re, Lord Rosebery edmit qu'il fallait répondre à Samorl, 
puisque Renner l'avait promis. On se bornerait cependant c!t une déclarstlon générale de bonne volonté. C'est 
ce que fit le Colonial Office le 24 octobre. Le marquis de Rlpon chargea Fleming d'informer Samorf que la 
Reine demeurait son emie, appréciait sa confiance, et espérait qu'il ferait le paix avec les Français, qui étaient 
aussi ses amis. 

La corvée retomba eur Parkee, qui en fut mécontent. Le 17 novembre, Il écrillit au !jouverneur que la o'émar­
che était inutlle car Samorl voula it almplement savoir al la Reine Interviendrait auprèa de la France pour lui pro­
curer une paix acceptable. Si elle l'abandonnait, Il était décidé à se relirer au loin car Il ne powait pfua rèalster. 
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(213) Le rapport que fit sans aucun doute le clerl( Renner aurai! presenlé un tres grand Intérêt mals je n'ai 
pu en trouver aucune trace. 11 avait rejoint Semorl, en juillet é Géléba, sur le frontière du Kabasarana, au mo­
ment où le conquerant n'apprêtait è. écraser le Nafana, première étape sur la route de son exode vers l'Est Le 
1"" août, le cercle de Kankan eut vent de sa mission : • Une colonne de Samory a é:é battue au Nafene ... Trente 
Anglais sont chez Samory è qui ils proposent de faire la paix avec les No1n; • . Le Nafana tomba effectivement 
fin août 

Renner rentra à Freetown en septembre en compagnie d'un dyula de Samori, Yehtendeh. Celui-cl repartit le 
27 avec une courte lettre de Parkes pour son mailre • le gouverneur désire conserver votre amitié, mate il lul 
est Impossible en ce moment d'envoyer l'officier c;ue vous demardez (pour la médiehon). Le Gouvernement sera 
toujours prêt à vous donner des conseils. • (A.LB. 1891-1893). 

(214) Nellfa-Mudu arriva le 21 octobre (A.LB. conf. 22-10-1892). Il semble bien que Samorl l'ait mis en route 
eu moment de partir pour le Nafana Ainei, tout en prép;rant l'exoce vers l'Est, il lar>çait un ultime appel à la 
Grar>de-Bretagne, qui pouvait peut~tre l'elder encore è se maintenir sur son terroir d'origine. 

Nalifa·Mudu, très malade, s'arrêta plusieurs semaines à Héérèmakono en septembre (Parkes, 6-2-1893, C.O 
267-400). Le consul de France, André Mondehara, perle de lui le 29 octobre : • Il annonce eue son ma:tre, battu, 
rëclame la protection des troupes anglaises et qu'il veut aller en Grande-Bretagne voir la Reine. Après deux jours 
d'hésitation le gouverneur a répondu qu'il ne peul intervenir, mals la maison fournissent Samorl a offert de l'ern­
barGuer pour voir son directeur, Jones, qui ost im;:iortenl, à Liverpool. • (Dakar 4 F 4). 

Nahfa-Mudu. qui disposait de 100 livres pour les frais de son lo'lg voyage, qui était accompagné cl ' un griot et de 
deul( femmes. Il voulait demander à Jones • de le présenter à la Reine et d'intercéder en faveur de Samedoo .. 
Lee archlvea britanniques n'ont pas conservé trace dee lettres de creance dont il était porteur. 

Fleming refu~ de le recevoir, pour ne pas influencer Londres, male Il cha,gee Parlœs d'lntffroger son hôte 
Celui-el annonçe que Semori offrait de nouveau à la Rel~e tout son territoire el demandait si la médiation britan­
nique était acceptée. Dena ce cas, Il désirait qu'un officier assistât è ses pourparters avec les Français. Il eben­
donnerait à ceux-ci les pays qu'ils occupaient, ne gardant pour lui que la rive droite du Niger, qu'il destinait à 
la Grande-Bretagne. S'il n'y avait pee de médiation, il fuirait la France vers l'Est, loin dans l'hinterland. 

Fle'Tling transm t ces rerseignements à Londres le 25 novembre. 

(215) • My agent ln Sierra Leone writee me as follows •· Nalphemordoo has errlved trom the Almamy with 
lnstruct~ons Io proceed to England as your stninge•. This means that the Almamy ls send1ng hlm to you es his 
greatest Enghsh friend. t would not let him. Nelphemordoo, go forNard unt1fl 1 heard from you, so that. upon 
receept of thls, 1f you will kindly cable either the single word yea or no, 1 wlll act upon it If yes, 1 ahell send 
him by the c Niger •... our own lnterpreter Yellah Jenneh wlll accompany him to Eng1and... No doubt the Frenc~ 
will be ready to edvance egainst Semodoo withln two months. • 

(216) Hemming annota cette lettre avec une certaine nostalgie. • Il la a most un•ortunate thing thet we 
cannot help Samadu in any way. He has always been 11ery loyal ln keeping hie promises Io us. The French have 
cheated him end deceived us and are going now to w1pe hlm out. M. Jonn is, 1 tear, quite rlght in his estimate 
of the grave result to Sierra Leone trade Vllhlch will follow the conqueet of Samedu'1 Countty by the French. • 
(C.O, 267-7399) . 

(217) Parkes à Samodoo, 28-1-1883 : • Votre lettre a été scum·se au Gouverneur qui désire maintenir sa 
vieille am;tié avec vous mals re peut accepter votre terri toire qui se trouve en dehon1 de la sphère bntar>nl­
que ... • . Il le remerciait ensu te pour les cinq anneaux d'or remis par Nalifa-Mudu et fui adressait des ca­
deaux en retour. 

(218) le 11 Janvier , le Foreigl'I Office avait écrit à Jones pour le tél.citer d'1JVoir renoocé à sa seconde mrs­
eioo et lui annoncer que la France repoussait toute médiation. 

Le Gallois na s'avouait pas encore vaincu. Devant la colère que soulevait l'entrée des Françels à Héérèma­
kono, Il pensa au début de 1893, que l'intransigeance du ministre fléchirait. Le 16 mars If propoea encore d'en­
voyer une mission à Samart Bien entendu, l'afhllre n'eut pes de suite. et elle ne pouvait en evolr car l'A!maml 
n'était plus è portée de la Sierra Leone. Jones n'est peut-être pas étranger aux projeta du colonel Willoughby, an­
cien conseiller de l'armée malgache, qui inquiètera la France en Juillet 1893 en annonçant qu'il allait rejo indre les 
armées de Samori avec une troupe d'aventuriers. (Sur la carrière antérieure de ce personnage, DESCHAMPS. 
Histoire de Mlldagsscar, Paris, 1960, p. 180). 
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(219) Parkes signale l'importance des achats d'armes en août. C'est sans doute ce qui inquiéta Suluku et le 
décida à sévir. 

La situation n'était pae c laire car, le 24 aoC.t, Parkes écrivit é Crooks pour lui demander al les marchands 
étalent encNe autorisés à vendre des armes perfectionnées. Si la penn1ssion d'épuiser leurs stocks était offi­
cielle, 11 convenait d'en aviaer Suluku. Peu après, Parkes arbitra un différent opposant le chef de caravane La­
mina à la Sierra Leone Coalfng Cy (cl-dessus note 93). 

Fleming e:itposa clairement sa position le 30 août. On ne pouvait plus importer que des fusils à pierre 
(flint Iock guns). mals les ermes perfectionnées en stock po1NBient étre éco<Jlées si leu•s propr1étairetl les fai­
saient marquer par l'administration avant le 5 septembre. 

Le 15 septembre, Parkes se décida enfi'1 é écrire b Bilali POllr l'informer que la proclamation de l'ordon­
nance, à Bumba 'e 15 evnl , couvrait la responsabilité du chef du Blnwa. • Il est faux que Suluku ait coupé la 
route. 11 a seulement arrêté les Ciiessepcts et les cartouches, comme il avait annoncé qu'il le ferait à Sir W il liams 
Quayle-Jones •. 

Craignant un mouvement d'humeur du kélètlgi, Park.es lui envoya le 20 une copie de la promesse de paix 
qu'il lul avait fait signer le 16 juin. 

Finalement, le 4 octobre. Il écrivit à la fola à Bilali, à Suluku et à Manga Dinka pour confirmer que le chef 
du Blriwa n'avs t fait qu'obëlr au gouverneur et qu'aucu,,e repn!sal Je des sofas ne sera 1 tolérée. En revanche, 
i! conseillait aux deux parties de négocier pour pennettre le passage, il l'amiable, des del"llent chargements E'l 
cas de refus du chef des Limbe, Bilai! devrait se contenter d'avertir le gouverneur. L'affaire était toujoure pen­
dante è Ja mi-<>etobre p!.: lsque, Je 14, Parkea menaça Bllall de retenir les fusils à Karèma s'JI ne rappelait pas du 
Kurânko le colonne de Yomani. 

Le 20, Parkes écr'vtt pourtant à Suluku pour le féliciter d'avoir retenu les fusils, mais en 1rsiatant pour 
qu'il laissât passer ceux que l'administration avait marqués. L'affaire paraissait réglée le 8 novembre, quand Par­
kes félicita Bilai! d'avoir rappelé ses gens du Kurênko (A.LB. 1891-1893) (ci-dessus, note 183). 

(220) Au ca1 où Samorl serait eliminé par la France, les Br1t.ennlques cherchaient une altemative pour le 
commerce sierra-leo,:ils et Ils pensèrent un Instant la trouver au Futa-DyalO. Parkes s'efforça donc de rouvrir la 
route du Nord à travers le Tambakhs et le Tamisa, que les Muntèy fermaient jusque-li . Le 4 eoût Parkes avait 
derrandé à Manga Dinka d'avertir le chef de Kundila (Kokunya) qu'il ignorait encore s'll se trouvait en ter •1toire 
frança is ou britannique, rr11i11 qu'il l'en avertirait des que possible. 

La MOrt de Karimu, qu'il apprit le 1 octobre. faclllta les choaea mals Je Futa était définitivement perdu et il 
fallut, la mort dans l'âme, ant'loncer à l'Almam1 de Timbo que la subvention britannique ne lui serait plus payée. 
Mamaou Wakka le visita dans ce but en noverrbre. Le 11 , Parkas apprit que des agents français ava ent srrê~é 

une caravane à Taniné dans le Haut Bènna, et l'avaient détournée sur Benty. Il obtint pourtant ce-tains succès. 
Le 8 décembre. è son lnltlallve, une grande palabre se tint à Leya, sur la frontière franco-britannique. L'Almami 
dJ Kokunva y fit décider l'ouverture de la route et, le 11 janvier. une forte caravane d'or et d'i voire arriva à 
Freetown par le route du Futa. 

Ce euccès était éphémère. Dès le mois d'avril 1893, quand les Frani;ale des Rivières feront leur jonction 
avec ceux du Soudan, la frontière du Futa se trouvera pratiquement ferm6e aux Britanniques. 

(221) La note de Waddington est du 24 décembre. Elle se fondait sui des rense:gnements recueillis à Kan­
kan eu sujet du trafic entre Ko-Nafedyi et Falaba. Il s'agissait de bruits colp;irtés par les dyula et qui étaient. 
bien e1tendu, bou·rés d'erreurs (par exemple le passage de Nalifa-Mudu avec une caravane d'armes en septem­
bre, à Ko-Nafadyl alors que la maladie le blo:;uait à Héérèmekono).Le 16 novembre, le consul Mondehare avait 
confirmé que 111& Samor1ens act:etelent des Chassepots, mais c était â Bent-; , en tamtoire fra'lÇ!l is. Le 6 février 
1894, Parkes fournira des éléments de réponse â Fleming : • We have no contrai on the sale and barter ... Smug­
gling is almost unsuperable •. Il supposait, avec raison que les protestations françaises visa ient l'écoulement des 
stocks, qui avait été décidé a la demande des maisons de la place. y compris la C.F.A.0. 

(222) Parkes était fort bien renseigné, mele avec beaucoup de retard. C'est ainsi que, le 26 décembre 189'2, 
Il annonça que les Français occupaient Sâslimbaya. A Yrei dire Ils ne l'occupaient pals mals Ils avaient lancé un 
ra d contre ce vi lage en août 
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Parkes apprit en revanche très vite que Bilell eveit qu tté Héérèmekono pour rejoindre Samori dans l'Est. Le 
7 janvier, li Interrogea avidement Doorah, l'envoyé de Williams Dès quïl apprit l'arrivée des Français i Nafadyl. 
il prédit que la route du Soudan allait être coupée et qu'il fallait aider le Tamlso à se reconstruire pour que lea 
caravanes puissent passer par la piste du Futa. 

(223) • Thia ls to lnform you that 1 am still on the old promises ~r bargaîn and 1 stick to it the govemor 
and M. Parkea. 1 will not turn nor change. Know also that 1 lefl the French and eut away from !hem end 1 am 
with you. 1 beg you not to llsten lhe wond of those tree.cherous e.nd be.ckb1tlng peoples, nor my ennemies' worda. 
nor to listen the 'l'lorlda of aome of our black people that are amongst us, nor the French'e peoples worda 1 beg 
you not to stop the frlendahip between us and the roed beween us. Know !hie also thet all what is in our coun­
try le youra. This present ls for the Governor : 5 gold rings Io be dellvered to him with my respects. • 

(224) • Thia fs to lnfonn you that your letter was well recelved and forwarded to the Govemor. The Govemor 
wants to keep the old frtendehip wlth you but he cannot rake control of your terrilory, that ls out of the sphere 
of British influence... Thank you for the gold rings but you muat undestand that thls ln no way affecta hls decl­
sion wlth reference Io your offer. 

(225) Quand Fleming rentra, le 1•• février, d'une tournée dans l'lmperrl, Petites lui signala la présence de 
Nallfa-Mudu et demanda s'il fallait l'empêcher de repartir. Le gouverneur répondit qu'il était libre d'aller où il 
voudrait, sauf en Grande-Bretagne. 

(226) Commentaire de Hemming : • L'hésitation de Fleming n'eet pa3 justifiée Qu'il donne des instructions 
strictes pour évite• tout heurt avec les Français ~. 

(227) Le 2 février, Pe.rkes apprit l'entrée des Français à Dwako. La lettre de Sawyerr, écrite à Falaba le 9, 
amva le 20. Il annonçait la chute de Cabbiah (Mafindl-Kabaya )et le pillage de la région par les sofas en fuite. 
Le 23, Parl<es écrivit encore Ule lettre de félicitation auK gens de Kalyèri pour avoir nettoyé le route de Falaba. 

Dans son second rapport, celui du 24, Sawyerr. inquiété par l'attitude brutale du lieutenant Delaforge, qui 
venail de s'in1taller à Héérèmakono, réclamait des renforts d'urgence. La panique régnait alors à Falaba. •The 
oatlves are no more confident in the Bnti&h • . 

(228} Le district commissionner Alldridge l'attendait à Bêndasuma où Il avait ressemblé les principauK chefs 
du Sud. 

(229) La protestation bntannlQue eu suiet de l 'occupal1on de Héérèmakono fut remise le 2 mars par Phipps 
è Har1otaux. 

FIN DU TOME JI 
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